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CAT CAT
ÇaT ( Claude-Nicolas le ) ( H'ifl. Tut. ifiod.')

,

chirurgien & favant célèbre , chirurgien en chef
oe l’hôtel-dieu de Rouen

, fécretaire perpétuel de
l’academie de Rouen pour les fciences

, correfpon-
dant de l’académie des fciences de Paris, doyen
des afibciés régnicoles de l’académie de chirurgie
de Paris

, de l’académie impériale des curieux de
la nature à Pétersbourg

, de l’inllitut de Bologne ,
&c. Il étoit de prefque toutes les fociétés favantes

,

eultivoit ou aimoit toutes les fciences
, écrivoit

fur prefque tous les fujets qui occupoient les
hommes de fon temps

; en 1724, il fe fît connoître
avantageufement par une DifTertation fur le ba-
lancement fenfible des arcs-boutans de l’églife de
làint Nicailè de Rheims

; il en rapporta les raifons
phyfiques. En 1726 la fameufe aurore - boréale

,

qui donna naiffance au Traité de Vaurore-boréale de
M. de-Mairan, fut auffi expliquée par une lettre
de M. le Cat. Vers 1759, M. de Poinfable , ou
Poinfabre

,
gouverneur de la Martinique

, attaqué
Ou menacé de la pierre

, avoir été fondé avec une
fonde de plomb qui s’étoit caffée dans l’opération,
& dont une partie lui étoit refiée dans la veffte.
M. le Dran , chirurgien célèbre de Paris , prétendit
la lui avoir fondue dans la veffie par des remèdes
particuliers

, découverte importante
,
qu’on annonça

comme pouvant conduire à une autre découverte
bien defirable

, celle des moyens de fondre la pierre
même dans la veffie : cependant M. de Poinfable
étant mort peu de temps après

, on prétendit qu’à
1 ouverturé du corps on avoir trouvé dans la veffie
le morceau tout entier de plomb qui manquoit à
la fonde : on écrivit encore à l’occafion de cet
incident

, & bientôt il ne fut plus parlé de la dé-
couverte de M. le Dran; ce fut en partie à l’oc-
cafion de cette découverte , & en partie à l’occa-
fion des grands fuccès du frère Côme

,
que M. le

Cat fit paroître fes lettres & fon recueil de pièces
fur la taille. Les conteflations entre les médecins& les chirurgiens ont été l’occafion de fa lettre
fur les avantages de la réunion du titre de doéleur
en medecine

, a* ;c celui de maître en chirurgie.
En 1757 il fit un éloge de M. de Fontenelle , fon
conrrère à l’académie de Rouen , & cet éloge
contient des particularités qui ne fe trouvent point
ailleurs.

^

Il avoit remporté une multitude de prix à l’aca-
déniie de chirurgie de Paris

, à l’académie de Tou-
louf^e, à celle de Berlin. On a encore de lui la théorie
ee 1 ouïe , un traité de l’exiflence du fluide des
nerfs

; un traite de la couleur de la peau humaine
,

iin nouveau fyflème fur la caufe de levacuation
Hijtoire. Tom, II. Première Part,

'' périodique des femmes; un traité des fens
, qui

eft peut-etre le plus célébré de tous fes ouvrages.
Il etoit ne a Bleraucourt , bourg de Picardie

, en
1700 ; mais fa gloire appartient à la Normandie ;
c efl là qu’il a fait du bien

; c’efl là que de bons
ouvrages , & d utiles etablifîemens l’ont rendu re*
commandable. En 1731 il avoit obtenu, au con-
‘^oiirs , la furvivance de la place de chirurgien en
chef dej l’hôtel-dieu de Rouen

, un des plus beaux& des meilleurs hofpices de ce genre; en 1733 il
s’émblit dans cette ville, & dés 1736 elle fentit
1 effet de fa préfence

, & l’influence de fon heu-
reufe & bienfaifante aélivite

; il y forma une école
publique d’anatomie & de chirurgie

; il y forma
auffi^ une fociété littéraire

; érigée depuis en aca-
démie

, & qui efl /académie de Rouen
, compa-

pie qui compte de grands noms parmi fes mem-
bres.

Le roi, qui avoit donné en 1759, à M. le Cat :
une penfion de 20C0 livres, lui donna, en 1776
des lettres de nobleffe

,
que le parlement & la

chambre des comptes de Rouen s’empreflèrent d’en-
regiûrer gratis. Le plus jufle & le plus digne ufage
de 1 anobhffement

, efl d’en faire la récompenfe
des talens & des fervices. M. le Cat mourut le 2t
août 1768.

CATACOMBE ou CATACUMBE
, f. fi ( Hi(lmod.) {igmde des lieux ou des cavités fouterraines

*

pranquées pour fervir à la fépulture des morts,
^

Quelques-uns dérivent ce mot de l’endroit où
on gardoit les vaiffeaux

, & que les Grecs & les
Latins modernes ont appellé combe .‘d’autres difent
qu’on s’efl fervi autrefois de cata pour ad; de forte
que catatumbas fignifioit ad tumbas. Dadin affurc
en confequence qu’on a écrit anciennement cata-
tumbas ; d’autres tirent ce mot du grec & jg

,
creux

, cavité, ou autre chofe femblable.
On nommoit auffi les catacombes

, cryptce &
ccemeteria.

Le mot catacombe ne s’entendoit autrefois crue
des tombeaux de S. Pierre & de S. Paul

, & M
Châtelain, miniflre proteflant , obferve que parmi
les catholiques romains, les plus habiles n’ont ja-
mais appliqué le mot catacombe aux cimetières deRome, mais feulement à une chapelle de S. Sé-
baflien

, où l’ancien calendrier romain marque qu’a
été mis le corps de S. Pierre

, fous le confulat de
lufcus & de Baffus, en 258.
Le mot catacombe efl particuliérement en uface

en Italie
,
pour marquer un vafle amas de fépul-

chres fouterrains dans les environs de Rome ^ &
principalement dans ceux qui font à trois mille»

A



2 CAT
d’ cette ville ,

ûs.Tisl^viaappiii

,

la vole applenne.

On croit que ce font les (épulchres des martyrs ;

on va en conféqiience les vifiter par dévotion ;

& on en tire les reliques qu’on envoie mainte-

nant dans tous les pays catholiques , après que le

pape les a reconnues fous le nom de quelque

faint.

Plufieurs auteurs difent que c’étoient des grottes

où fe cachoient & s’alTembloient les premiers

chrétiens ,
& où ils enterroient leurs martys. Ces

catacombes font de la largeur de deux à trois pieds
,

& de la hauteur de huit à dix pour l’ordinaire ,

en forme d’allée ou de galerie
,
communiquant

les unes aux autres , & s’étendant fouvent jufqu’à

une lieue de Rome. Il n’y a ni maçonnerie ni

voûte , la terre fe foutenant d’elle-même. Les deux

côtés de ces rues, que l’on peut regarder comme
les murailles ,

fervoientdehaut en bas pour mettre

les corps des morts ;
on les y plaçoit en long

,

trois ou quatre rangées les unes fur les autres, &
parallèlement à la rue : on les enfermoit avec des

tuiles fort larges & fort épaifles
, & quelquefois

avec des morceaux de marbre cimentés d’une

manière qu’on auroit peine à imiter de nos jours.

Le nom du mort fe trouve quelquefois ,
mais ra-

rement ,
fur les tuiles : on y voit auffi quelquefois

une branche de palmier avec cette infcription

peinte ou gravée , ou ce chiffre XP

,

qu’on inter-

prète communément pro Chrijlo.

Plufieurs auteurs proteftans penfcnt que les ca-

tacombes ne font autre chofe que les fépulchres des

payens , & les mêmes dont Feflus Pompeius fait

mention fous le nom de puticuU : & ils foutiennent

en même temps que quoique les anciens Romains

fuffent dans l’ufage de brûler leurs morts, cepen-

dant, ils avoient auffi coutume
,
pour éviter la dé-

penfe, de jetter les corps de leurs efclaves dans

des trous en terre, & de les y laiiTer pourrir
;
que

les Romains chrétiens voyant enfuite la grande

vénération qu’on avoit pour les reliques, & defi-

rant d’en avoir à leur dlfpofition ,
ils entrèrent

dans les catacombes ; qu’ils mirent à côté des tom-

beaux les chiffres ou infcriptions qu’il leur plut

,

Sc les fermèrent enfuite
,
pour les ouvrir quand

ils en trouveroient l’occafion favorable. Ceux qui

étoient dans le fecret, ajoutent ils, étant venus à

mourir ou à s’éloigner ,
on oublia ce ftratagême,

jufqu’à ce que le hafard fît ouvrir les catacombes
;

mais cette opinion efl encore moins probable que

la première.

M. Moreau ,
dans les Tranfablions philofophiques ,

prend un milieu entre ces deux extrémités; il fup-

pofe que les catacombes ont été originairement les

fépulchres des Romains , & qu’on les creufa en

conféquence de ces deux opinions
,
que les om-

bres haïffent la iumière , & qu’elles fe plaifent à

voltiger autour des endroits où les corps font

placés.

Il eft certain que la première manière d’enterrer

de meure les corps dans des caves,. & il

CAT
paroit que cette manière a paffié des Phénicîenÿ,

chez les nations où ils ont envoyé des colonies

& que l’ufage où nous fommes , ou d'expofer les

corps morts à l’air , ou de les enterrer dans des

églifes , a été introduit d’abord par les chrétiens.

Lorfqu’un ancien héros mouroit
,
ou qu’il étoit

tué dans quelqu’expédition étrangère, comme le

corps étoit fujet à corruption , & par conféquent

peu propre a être tranfporté en entier , on avoit

trouvé l’expédient de le brûler, pour en pouvoir

rapporter les cendres dans fa patrie, & obliger-

alnfi fes mânes à le fuivre ; en forte que le^ pays

qui avoit donné naiffance aux morts ,
ne fut pas

privé de l’avantage de leur proteûion. C’efl ainfi

que la coutume de brûler les corps commença à,

s’introduire ; que par degré elle devint commune
à tous ceux qui en pouvoient faire la dépenfe

, &
qu’elle prit enfin la place des anciens enterremens :

les catacombes ceflèrent donc d’être d’ufage pour

les Romains, lorfque ceux-ci eurent emprunté des

Grecs la manière de brûler les corps , & on ne mit

plus en terre que les feuls efclaves.

Ces lieux qui fe trouvoient ainfi tout préparés,

étoient fort propres aux affemblées des premiers

.

chrétiens ; mais jamais ceux-ci n’auroient pu les

bâtir.

L’empire étant devenu chrétien , on les aban-l

donna encore , jufqu’à ce que la leélure de quel-

ques auteurs y ffi taire de nouveau attention. Quant

au fameux chiffre XP , on obferve qu’il étoit déjà

en ’jfage long-temps avant Jefus - Chrift. L’abbé

Eencini dit qu’il étoit compofé des deiix^ lettres

grecques X ,
P

, fous lefquelles étoient caches quel-

ques fens myffiques ; mais perfonne , dit Cham-
bers , ne les explique.

L’auteur anglois n’a rapporté cette opinion , que

pour infirmer le premier fentiinent
,
qui veut que

les c.jacomhes n’aient fervi qu’à la fépulture des

premiers chrétiens. Il diffimule qu’outre le chiffre

^ qui ne cache aucun myftère , & qui n’eft que

le monogramme de Jefiis-Chrift ,
on a trouvé fur

les pierres & tombeaux des catacombes , des figures

d’un bon pafteur & d’un agneau; ce qui ne peut,

convenir qu’à des chrétiens. On concluroit mal de

là que tous ces chrétiens étoient faints ; mais pour

peu qu’on faffe attention aux mœurs des chrétiens

de la primitive églife , on en conclura toujours ,

avec une certitude morale
,
qiue leurs ©ffemens 8c

reliques étoient dignes de vénération. Chambers

ne fait point un crime aux payens de l’honneur

qu’ils rendoient aux cendres de leurs héros ; & il

tâche de rendre fufpedes les reliques des martyrSa

afin d’attaquer indireftement leur culte. Les papes

ont été fi peu perfuadés ,
que tous les offemens

trouvés dans les catacombes {xxdatit des reliques des

faints
,
qu’ils ont toujours été d’une extrême réferve

à en accorder

&

à les faire conftater. [G).

CATAFALQUE , fubft. m. mod. ) échaf-

faud ou élévation : c’eft une décoration d archL-,

teélure J de peinture.ôi deTculpture, établie fur uqe



CAT
bâtîffe de charpente

,
pour l’appareil & la repré-

fentation d’un tombeau que l’on élève pour les
pompes funèbre- des princes & des rois. Ce mot
vient ce 1 italien catafalco

^ lignifie proprement
nn échafaud

,

& fe trouve abfolument confacré à
lufage eue nous venons de rapporter. ( R\.
CATÂNOJSE. ( LA ) (Foye^ Cabane ).
CATAPACTAYf» E, f. f. (^Hif mod. ') fête que

les peuples du Pérou célébroient avec grande fo-
lennité au mois de décembre

,
qu’ils appellent bayme,& qui eft le commencemen. de leur année. Cette

fete eft conf crée aux trois ft itues du foleil
, nom-mées apointï

,
churiunti & intijquacqui

; c’eft-à-dire
au foleil père , au foleil fils

, & au loleil frère
Lincnofian, Hifi. des Indes occid. (G)
CATAPANS

,
f. m. pl. ( Hifl. mod,

) nom des
gouverneurs que les empereurs de Conftantinople
enyoyment dans la Pouille & dans la Calabre en
Itaue. Quelques favans tirent l’origine de ce mot
de KXTurctvci, dont les Byfantins feYervoient pour
^'rquer un homme d’autorité

, chargé du comman-
dement : d'autres ci oient que c’eft un abrégé de

es-WTiKfaTOf»
, après Cempereur, ou lieutenant

de L empereui
, comme nous difons vice-roi. M. Du-

^onné une lifie exafle de ces catapans

,

qu’il dit être néceffaire pour l’intelligence de l’bif-
toire byfantine

, & en fait monter le nombre à
loixante-un, depuis Etier: ne, fumoir,mé Af.zx:e;ire
nomme le premier catapan fous Bafile le Macé-
donien

, qui commença à régner en 868 , jufqu’à
Etienne Pairian

, qui occupa le dernier cette di-
gnite en 1071, temps vers lequel les Grecs furent
chaffes de la Calabre & de la Pouille par les Nor*
enands,

Aiijotird hui on donne encore le nom de catapan
au magiftrat de la police à Naples. (G)

(Guillaume) {^Hifl. lui. mod.^

,

confeiller au parlement de Tou loufe, auteur d’une
Infloire des comtes de Toidotife, & de mémoires
du Languedoc

, ouvrages eftimés comme exads &
savans. Ne en 1569 ; mort en 1626-
CATELLAN (Jean de) {uifl. litu mod.),

confeiller au parlement de Toiilo.ufe
, connu par

un recueil des arrêts remarquables de ce parle-
ment. Mort en 1700, âgé de 82 ans.

D -r m Catellan (Marie-Claire-
Pnlcille-Marguente

) , qui remporta des prix de
poefiea 1 académie des jeux floraux, dont,nom-
merfient

, 1 ode à la louange de Clémence Ifaure
a ete couronnée dans cette académie, & qui fut
enfinte maitreffe des jeux floraux , étoit de la même
tamille

, amfi que le chevalier de Catellan
, fécre-

taire perpétuel de cette même académie. Elle eft

^ de 84 ans.
CATERGÏ, f. m. mod.), c’eft le nomquon donne aux voituriers dans les états du erand-

migneur. Ils ont cela de fingulier, qu’au lieu qu’en
^rance

, & preique par-tout ailleurs
, ce font les

marchands ou voyageurs qui donnent des arrhes
a ceux qui doivent les conduire

, eux, leurs hardes & j

CAT
3

marchandifes
, les voituriers turcs en donnent au

contraire aux marchands & autres , comme pour
leur repondre qu’ils feront leurs voitures

, ou cru’ils
ne partiront point fans eux. Dift. de comm. torn II
p. 131. (G) • ’

CATESBY {Mk^c) {HiJl.Utt. mod.), de la
fociete royale de Londres, auteur de ïHifloire na-
turelle de la Caroline & de la Floride.

CATHERINE (Sainte)
( Hijl. eeelef.)

,

viergeU martyre. On ignore fon hlftoire. On célèbre fa
novembre. Son culte eft ancien dans

1 eglife.

Les autres Catherines célèbres dans l’hiftoire
le trouveront aux noms de leurs maifons ou de
celles de leurs maris, ou enfin aux noms quelles
ont illuftres

, & par lefquels elles font le plus
connues. ^

CATILINA
( Lucius ) ( Hifl. rom. ). La con-

juration de Catilina eft fi connue par Sallufte &
fameufes catilinaires de Cicéron

, qu’un
diéhonnaire ne peut rien apprendre fur ce point
aux leéteurs les moins inftruits

; il en fera d’ailleurs
parle aux articles Cicéron

, Céthégus
, Len-

tulus, &c.
’

Ce fameux coupable avoir préludé par des crimes
particuliers au crime public qu’il commit contre
la patrie

; nul n’a mieux prouvé, que des crimes
toujours précèdent les grands crimes. Le meurtre

, levol, le viol
, le facrilège furent les eftais de fa

jeuneffe •, ibique juventutem fuam exercuït. Il fut ac-
eufe publiquement d’un incefte avec une veftale ;eptis d’amour pour Aurélia Oreftilla, qui refufoit
de l’epoufer

,
parce qu’il avoir un fils d’un premier

^ un ‘’î’ P^^u*" lever cet
obltacle & fatisfaire fa paftion. Il avoit de la naif-
lance & des talens

, dont Cicéron lui reproche
eloquemment &juftement l’abus dans RomeJauvéei

Vous , l’êternel appui des citoyens pervers ,

Vous
, qui de nos autels fouillant les privilèges.

Portez jufqu’au lieux faints vos fureurs facrilèges.

Qui comptez tous vos jours, & marquez tous vos pas
Par des plaifirs affreux ou des affaffmats

,

Qui lavez tout liraver, tou. ofer & tout feindre ;

Vous enfin qui fans moi feriez peut-être à craindre.

Vous avez corrompu tous les dons précieux

Que pour un antre ufage on. mis en vous les dieux }
Courage , adreife , efprit

, grâce , fierté fublime
,

Tout , dans votre ame ate.igle , eil l’ânllrument.du crime.

On neiit comparer ce portialtau portrait fameux& fl foiiv'ent cité, que Sallufte a .ait de Latilina-y
on verra que le portrait fait par M. de "Voltaire a ,
de plus que l’autre

, le mérite : 1°. d’être en aélion;
2°. de ne o.is être

,
ou du moins de ne pas paroître

fait exprès
, mais d’être un difeours que Cicéron

doit tenir à Catilina, & de ne peindre celui-ci que
par de, traits que la fituation & le moment^oi-
vent naturellement fournir au perfonnage qui parle;



4 CAT
3^. on veiTa même que certains détails du mor-

ceau françois l’emportent fur le latin. Par exemple

ce feul vers :

Qui favez tout braver , tout ofer & tout feindre.

exprime avec autant de précifion que d’énergie tous

les traits luivans : Animus audax ,fubdolus , varias
,

cujusiibet rei Jimulator ac di£ïmulator Vajlus

animus immoderata , incredibilia , nimis alla femper

cupiebat.

Ce grand criminel ne fut jamais vil. On put dire

de lui :
‘

Et le traître

Meurt encore'en romain , quoiqu'indigne de l’être.

Voyant la conjuration découverte 8c prévenue

par les foins vigilans de Cicéron , il fe fit tuer dans

le combat
,
qu’il eut le courage forcené de livrer

aux Romains.
*•

Catilina , terrible au milieu du carnage,

Entouré d’ennemis immolés à fa rage , .

Sanglant , couvert de traits , & combattant toujours

Dans nos rangs éclaircis , a terminé fes jours.

Sur des morts entaffés l’effroi de Rome expire:

Romain , je le condamne , & foldat
,

je l’admire.

Catilina mourut , 8c Rome fut fauvée par Cicé-

ron ,
l’an 62, avant J. C.

CATINAT, (Nicolas) {Hifl. mod.) maréchal

de France ,
8c l’un des plus habiles généraux du

règne de Louis XIV , naquit le premier décembre

1637, de Pierre Catinat , mort doyen du parlement

de Paris, 8c de Françoife Poifle
,
dame de Saint-

Gratien. Il étoit le onzième de feize enfans nés de

ce mariage. Deftiné à la robe par fa naiflance 8c

par l’exemple de fes pères , il fut d'abord avocat

,

plaida une caufe qu’il jugeoit excellente , la perdit

,

8c fe dégoûta de la profeflion ; il entra dans le

l'ervice en 1660,8c Ait d’abord fimple lieutenant

de Cavalerie. Une belle aflion qu’il fit au fiège de

Lille, en 1667, yeux du roi
,
fut remar-

quée 8c lui valut une lieutenance dans le régiment

des Gardes. Capitaine aux Gardes en 1670 ,
il fe

diftingua en 1672 au paflage du Rhin , 8c fut blelTé

en 1673 au fiège de Maëftricht , il le fut encore

en 1674 au combat de Senef, 8c le grand Condé
lui écrivit à cette occafion : « Perfonne ne prend

» plus de part que moi à votre blejfure ; il y a fi peu

» de gens faits comme vous
,
qu’on perd trop quand

}} on les perd ». Telle eft l’opinion que Condé avoit

dès-lors de Catinat. Le roi qui en penfoit de même

,

voulut le faire major du régiment des Gardes,

M. de la Feulllade qui en étoit colonel, 8c qui

n’aimoit pas Catinat, ou qui fimplement en vouloir

un autre , l’éconduifit à force d’éloges : On peut ,

dit-tl au roi
,
faire de M. de Catinat, un général, un

minifirc , un ambajfadeur , un chancelier , tout
,
excepté

CAT
un nlajob du régiment des Gardes. Il fut major-general

de l’armée du maréchal de Rochefort
,
en 1676,

brigadier d infanterie en 1677 ,
infpeéleur d’infan-

terie en 1679, rnaréchal de camp en 1681 ,
lieu-

tenant-général en 1688.

On avoit fuivi une partie du confeil de la Feuil-

lade , 8c pendant eue Catinat fe fignaloit toujours de

plus en plus dans les expéditions militaires, on crut

devoir le charger de quelques négociations délicates

dans le pays des négociations ,
en Italie. Il s agiflbit

de déterminer le duc de Mantoue à livrer Cafal aux

troupes Françoifes ;
Catinat reçut ordre de M. de

Louvois de fe rendre fccrètement à Pignerol pour

traiter de cette affaire à l'infçu de tout le monde

autant qu’il feroit poffible. Catinat en donnant avis

de fon arrivée à Saint- Mars ,
gouverneur de Pigne-

rol
,
le pria de le faire arrêter, fur la route ,

comme

un efpion 8c comme un avanturier ,
pour mieux

tromper les yeux intéreffés 8c pour eloigner tout

foupçon qu’il fût chargé de quelque cominilTion,

ce qui fut exécuté; tout le monde vit menre le

prifonnier à la citadelle de Pignerol , 8c il

caché pendant vingt -quatre jours dans la ville,

négociant avec les agens du duc de Mantoue ; le

réfultat de ces négociations fut que Catinat entra

dans la citadelle de Cafal , à la tete des troupes

françoifes
,
avant qu’aucune puiffance fût qu il etoit

dans le pays ;
fa conduite ,

pendant tout fon fejour

en Italie, offrit un mélange adroit de iCondefeen-

dance Sc de fermeté. On le voyoit aller en cere-

monie chez l’évêque de Cafal, fuivi de tous les

officiers de fon année
,
pour demander la permil-

fion de faire gras le carême ;
il faut ,

difoit-il ,
je

conformer aux loix de l’églife & aux ufages du pays ,

mais l’inquifition vouloir elle étendre fon influence

fur les troupes françoifes ? il favoit la repnn^r ;

jeveux ,Mo\t-\\ alors, refier autant quileft pofiibU

dans nos mœurs. Le pape Innocent XI ,
difoit de Im :

Ce françois efi un homme d'une rare prudence. 11 fai-

foit observer une exaéle difeipline 8c remplir avec

fcrupule les moindres engagemens; une plalfantene

n’étoit pas auprès de lui ,
comme il

fouvent ,
une raifon ou une exeufe : un officier avoit

promis deux louis à une fille publique 8c lui ^voit

donné deux jettons ,
elle en fit fes plaintes. An .

mon général

,

dit en riant l’officier , fi vous faviei

qu'elle marchandife elle m’a donnée ! M. de

rit point
,

il fit rougir l’officier de fon infidélité

,

l’en punit 8c l’obligea de la réparer.

Chargé de réconcillier le duc de Savoie avec ma-

dame Royale ,
fa mère ,

tandis que Louvois lui

mandoit :
parlei^ ferme ,

parle^ durement ,
rnermu^ ,

épouvantés ; il infinuoit, il perfuadoit, il réuffiffoit.

En 1686 il eut la conduite d’une guerre «‘nicile,

épineufe , à travers les Alpes , contre les Barbets

8c les ’Vaudois. Son plan fut de tenir toujours les

hauteurs
,
préférant la fatigue à la perte des hom-^-

mes, qui euffent été écrafés dans les vallees par

1 les pierres qu’on auroit roulees fur eux^du haut

i
des montagnes ; il crut devoir donner 1 exemple
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dans la fatigue comme dans les dangers ; les lettres

de l’armée portoient : Il monte, les montagnes a pied,

glijj'ant Jur le cul , comme le fimple foldat, dans les

defcentes? \j3.. prompte & entière reduélion des Bar-

bets & des Vaudois, enveloppés par fon armée ,

& privés de tous les avantages du local , arriva

dans le temps qu’il avoir prefcrit & ne démentit

pas dans la moindre circonftance la juftefle favante

de fes calculs.

« Quand fur la fin de fes jours ,
dit l’auteur des

mémoires pour fervir à fa vie ,
» le maréchal de

« Catinat voulut fe taire oublier par la pofléiité

,

M en brûlant les papiers & f-'S mémoires, dont la

» rufe & la prière ne purent fouftraire au feu

J) qu’une partie , il conferva en entier ce qui re-

garde la campagne de i6c6, 6c écrivit de fa

» propre main : t'apiers que fai jugé à propos de

>» conjeiver. Son attachement pour cette campagne

T> venoit apparemment ou de ce qu elle étoit fon

» coup d’elfai de général , ou de ce que fon ex-

» périence lui ayant fait connoitre l’incertitude des

calculs à la guerre , il fe rappelloit avec plaifir

M la lufleffe des fiens en cette occafion ».

En 1688, le roi , en envoyant M. le Dauphin

faire le fiège de Philisbourg ,
lui donna pour con-

feils MM. de Vauban & de Catinat. L’eflime fin-

cère de ces deux grands hommes l’un pour l’autre

les honore trop tous les deux pour que nous ne

foyons pas emprelTés d’en recueillir les témoigna-

ges. Le modefle Catinat kcû\dit à M. de Vauban,

en foumettant à fes lumières des projets de forti-

fications à faire à différentes places j « s’il entre

» du fens réprouvé dans mes projets ,
faites-moi

>» une corredion en maître , & par charité pour

» votre difciple
,
fupprimer tout ce papier bar-

tt bouille ». Ils avoient enfemble de fréquentes

conférences dont le bien public étoit toujours l’ob-

jet. M. de Fontenelle raconioit qu’étant près d'en-

trer un jour dans le cabinet de M. de Vauban, il

entr’ouvrit la porte , & vit ces deux hommes
rares caufer enfemble : Je la refermai avec rejpefl,

difoit-il
,
honteux d’avoir pu déranger un moment un

tête-à-tête fl intérejfant pour la France,

Catinat fut bleflé au fiège de Philisbourg dans

une fortie
,

il reçut un coup de fufil à la tête , on

le vit tomber , la confternation fut générale , mais

fon chapeau avoit amorti l’effet de la balle , & la

chûte n’avoit été que la fuite de l’étourdiffement

caufé par le coup ; ce chapeau qui avoit paré le

coup mortel & qui avoit confervé Catinat
, fut

pendant quelque temps un objet de curiofité pour

toute l’armée.

Après la prife de Philisbourg , Catinat fut chargé

de mettre à contribution les pays de Juliers & de

Limbourg : Faites de rudes exécutions , lui mandoit

Louvois, mette\ le feu par -tout. Il ne mit le feu

nulle part ; il parut , & les contributions furent

payées ; mais
,
dit un gazetier du temps

, fi c'eût été

tout autre général ,
tout le pays aurait été brûlé.

En 1690 , les intérêts étoient changés du côté
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des Alpes ; le duc de Savoie
,
en faveur de qui Ca-

tinat avoit fait, en 1686, la guerre aux Barbets&
aux Vaudois

, & contre lequel on auroit mieux
fait, comme le pro^oidit Catinat

,

de défendre ces

peuples
, le duc de Savoie

,
devenu l’ami de nos

ennemis & des fiens , vouloit fe fervir de ces

mêmes peuples fi long-temps opprimés par lui pour
faire une irruption en France , Catinat le prévient n

& alloit entrer lui-même dans fes états , le duc
l’arrête en le chargeant d’une lettre pour le roi

,

pleine de foumiffion & d’offres de fervice ,
Catinat

n’avoit pas en lui de quoi foupçonner l’artifice.; il

fut en cette occafion ( il faut l’avouer & peut- être

à fa gloire ) ,
il fut ce qu’on appelle la dupe de

M. le duc de Savoie
,
qui n’avoit voulu que donner

le temps à des fecours qu’il attendoit, de le join-

dre, &. qui
,
après cette jonéfion

,
leva le mafque.

La cour qui, fi. on étoit entré en Piémont, mal-
gré les foumilfions du duc , auroit aceufé Catinat

d'avoir jetté ce prince dans le parti des ennemis
d’avoir empêché la paix, ne lui pardonna pas

d’avoir été trompé. .M. de Louvois qu’il révéroit

comme fon bienfaiteur, qui le regardoit comme
fa créature

, & qui étoit auffi dur dans fa protec-

tion que dans fa haine, l’accabla de lettres humi-
liantes

, & qui plus efi , de dépêches contradic-

toires d’où il ne réfultoit que de l’irrélolution.

« J’en ai perdu le fornmeil & le manger
, écrivoit

M. de Catinat-, » j’aimerois mieux mourir que d’être

» comme j’ai été fept ou huit jours ; mais enfin

» j’ai pris un efprit de raifon : j’ai encore une
» lettre à elfuyer . de M. de Louvois

, 6c je m’en
» tiens quitte v.

Il prit fon parti , des fuccès certains couvrirent

une faute très - équivoque
,

la viéloire de Stafarde

8c la prife de Suze , mirent Catinat au rang des

plus grands généraux , 8c il n’y eut de trompé que
le duc de Savoie.

,M. de Catinat

,

dans la relation qu’il envoya de
la viéloire de Stafarde, n’oublia rien que la part

qu’il y avoit eue
,
6c quand cette relation fut pu-

blique
,
on fe demandait en la lifant : M. de Ca-

tinat étoit-il à cette bataille ? On n’apprit que par les

lettres de différens particuliers qu’il avoit eu un
cheval tué fous lui

,
qu’il avoit reçu plufieurs coups

dans fes habits, 8c une contufion au bras gauche,

enfin’ que pour un général , il avoit peut être un
peu trop Élit le foldat. Il remercia publiquement

les troupes de leur valeur 8c de leur zèle , 6c

ayant vu quelques foldats qui jouoient aux quilles,

il fe mit à y jouer avec eux ; dans la fuite
,
quel-

qu’un difant devant lui : « Je connois un général

» que j’ai vu jouer tranquillement aux quilles après

» une bataille gagnée ,
» il répondit

:
je ne l’en

ejîirnerois pas moins
, fi c'etoit après une bataille perdue.

Quelle fut de la part de la cour , la récompenfe

de tant de modeflie 8c de tant de gloire ? Une
lettre de Louvois

,
dont voici les termes :

Quoique vous ayez fort mai fery i le roi cette-
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» campagne, fa majefté veut bien vous contmuef

» la gratification de deux mille ecus ».

Il eft trifte ,
dit l’auteur des mémoires pour fer-

vir à la vie du maréchal de Catinat ;
« il efi; trifte

}> qu’une partie eflentielle du mérité des generaux

ÿ François , foit de fe mettre au-deftiis du ftyle

« des miniftres ».

Ce ftyle ne s’adoucit pas dans le cours de la

Campagne fuivante. Si Gatinat qui avoit fon fyftême

de guerre & fon plan de campagne formé d apiès

la connoiflance des lieux & la comparaifon des

forces refpeiftives
,
s’oppofoit à cette foule de pro-

jets chimériques & dangereux que les efprits in-

quiets & ambitieux de l’armée propofiJient fans

cefle, bien moins pour fervir l’état que pour con-

trarier & embarraffer le général , & qui féduifoient

fôuvent M. de Louvois par un air d’éclat & d au-

dace , M. de Catinat ,
au gré du miniftre

, fe faijoit

des monflres pour les combattre. Souvent il ne repon-

doit aux objeélions les plus raifonnables de M. de

Cat.nat que par un ordre poftif, à!Qxhcuttr ce quil

jugeoit impoflible. Je fais ce que cefl qu’un ordre
.POSITIF

, & fobéis ,
répondoit alors Catinat, mais

en même -temps il envoyoit une démonftration de

rimpofiâbilité du fuccès, & quelquefois Louvois, ou

convaincu par la démonftration , ou feulement fa-

tisfait de l’obéifîance , envoyoit encore à temps un

contre-ordre
,
qui empêchoit du moins une partie

du mal ordonné. Ce miniftre , ce grand miniftre

malgré tant de grands défauts, mourut cette même
année, peu regretté d’un m ître qui croyoit peut-

être ne lui rien devoir, depuis que Louvois avoit

dit : il fait qiûd me doit tout. Louvois fut pleuré de

Catinat
,
qui

,
n’ayant plus à fouftrir de fes hau-

teurs , ne fe fouvint plus que de fes bienfaits.

M. de Barbézieux
,
dépourvu de l’expérience &

peu capable de l’application qui fervoient du moins

d’exeufe aux prétentions de Louvois,vouloir cornme

lui, diriger de Verfailles les opérations des géné-

raux , & foumettre aux vues éloignées & incer-

taines du cabinet ce qui dépend du lieu 8c du mo-

ment. S’il n’ofoit pas , comnve fon père , envoyer

de fon chef à Catinat des ordres po/itifs ,
contraires

à fes répréfentations , il lui en faifoit envoyer par

le roi ,
8c Catinat écrivoÎLau roi : Votre majefé l or-

donne
, fes ordres vont être exécutés ;

je vais .agir contre

toutes les vues & connoiffances que fai. Il alla même
cjuelquefois jufqu’à réfifter à la volonté du roi

,
qu’il

favoit n'être que celle d’un miniftre trompe ; 8c

il manda plufieurs fois en pareil cas, à Barbézieux,

à Louvois, ti Louis XIV même, quun homme

chargé des affaires doit prendre Jur lui , en homme de

bien , le parti quil croit le meilleur. Malgré les mi-

niftres 8c malgré plufieurs officiers de fon armée

,

jaloux de fa gloire , Catinat prit dans cette cam-

pagne de 1691 , cette place de Nice ,
contre laquelle

avoient échoué
, en 1 543 ,

les forces de Soliman II

8c de François I , commandées par Barberoufle 8c

par le comte d’Angnien
;

il prit aufli Carmagnole

dans le Piémont
,
8c il afliira fa conquête de Suze
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par une aftîon des plus vigoureufes qui eût fuffi

pour la gloire d’un autre général, 8c qui n’eft pas

même comptée parmi les viéloires de Catinat ,io\t

parce que fa modeftie voiloit tout, foit parce que

M. de Feuquières n’en a point parlé
;
Catinat pé-

nétra en Savoie où il prit la ville 8c le château de

Montmélian ,
qui étoit

,
difoit-il ,

une hidetife pofi-

tion,pour un ajfiégeant. Après la bataille de Stafarde,

le public avoir demandé pourquoi on ne faifoit

pas Catinat maréchal de France, il le demanda bien

plus après la bataille de Suze 8c la prife de Mont-

mélian.
'

Si tout ce que Catinat exécutoit par lui-même
réufiiftbit, tout ce qu’il étoit obligé de la ‘ffer exé-

cuter par les autres
,
échouoit ;

on faifoit manquer

fon entreprife fur Veillane, on levoit le fiège de

Coni
,
malgré les plus fages mefures pour en affii-

rer la prife.

Parmi ces envieux
,
qui

,
pour perdre le général

auroient p rdu l’état , Sc dont les fautes n’avoient

pas pour exeufe le défaut de talens 8c de lumières,

il en eft un qu’on voudroit i>ouvoir juftifier, mais

que les lettres de M. de Catinat aceufent trop for-

tement pour qu’on puiffe le diffimuler ;
il eft fâ-

cheux d’avoir à prononcer entre Catinat 8c Feu-

quicres ;
il eft fâcheux pour le fécond que la pro-

bité du premier , fa réferve , fa modeftie ,
fon at-

tention à faire valoir tous les officiers qui fervoient

fous fes ordres, fa del catefle ,
ingénitufe à cacher,

à pallier
,
à exeufer leurs fautes , atteftent qu’il a

voulu le mè.nager ,
8c qu’il ne s’eft porté que mal-

gré lui 8c à la dernière extrémité à l’aceufer. Ses

aceufations font graves , c’eft à lui qu’il impute les

échecs volontaires de Veillane Sc de Coni ;
il lui

impute d’avoir conftamment traverfé fes projets ou

par des projets confraires d’une exécution qu’il fa-

voit être impoflible , ou par des mefures infidèles,

8c adroitement mal adroites , fouvent même d’avoir

défavoué avec éclat après l’évènement des projets

qu’il avoit lui- même propofés avec obftinatlon &
que le général n’avoit adoptés que par condefeen-

dance 8c pour le bien de la paix. Ainfi ce juge

févère des opérations des généraux
,
qui a fait de

leurs fautes la leçon de la poftérlté, lui dont les

jugemens paroilfent fi plaufibles ,
8c font fouvent

fi refpeéfés ,
auroit eu pour décrier certains géné-

raux, des motifs de haine
,
d’envie 8c de mauvaife

foi. Sa caufticitén’a pas épargné Catinat, 8c parmi

les François ,
dont la précÙleâion eft naturellement

pour les coups d’éclat 8c les expéditions brillantes

,

il a dû s’élèver des voix contre cette guerre Fa-

bienne ,cetx.Q guerre de défenfe 8c de circonfpeéfion

à laquelle Catinat fut porté par fon caraâére ou

forcé par les circonftances. On a pu dire de lui ce

que Tacite dit de Suetonius Paullinus : CunElator

naturâ, F^ cui eauta potiùs coafiUa cum ratione,quam

profpera ex cafu placèrent..... Satis citb incipi viéloriarHy

ubi provifum foret ne vincerentur. Feuquières, fans

avoir commandé en chef les armées ,
fans avoir

été général
,
a jugé des généraux dont il a vu de
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près les opérations , 8c dont il a partagé les tra-

vaux , foit en les approuvant , foit en les con-
damnant ; a-t-il condamné juftement le fyilême de
guerre de Catinat ? C’eft aux militaires feuls à dé-
cider cette queftion d’après une grande connoif-
fance de l’art & un examen fcrupuleux des cir-

condances
; mais dans la comparaifbn morale de

ces deux hommes , tout le monde a jugé en fa-

veur du caraélère de Catïnat.

Dans la campagne de 1692, ce général n’ayant
qu’une armée de îeize mille hommes contre une
de cinquante mille

,
il fallut refier fur la défenfivè

,

& ce fut beaucoup d’empécher les ennemis de pren-
dre des quartiers d’hiver dans le Dauphiné

,
qu’ils

ne purent qu’entamer par la prife d’Emfarun. C’é-
toit déjà les avoir repouffés que de les avoir ré-
duits à cette feule conquête

; Catinat confomma
l’ouvrage, il les força d’abandonner cette même
conquête

, 8c les chalTa aufTi entièrement du Dau-
phine

,
que le connétable de Montmorenci, en

1536, avoit chaffe Charles Quint de la Provence.
Louis XIV fentit tout le prix de cette campagne

,

& au commencement de l’année 1693 Renvoya,
au fauveur du Dauphiné , le bâton de maréchal
de France

,
qu il n avoit point donné au vainqueur

du Piémont Sc cje la Savoie.

«Cette grâce, dit l’auteur des mémoires pour
fervir à fa vie

,
j> excita dans lui une joie enfantine

,

» qui caradérife les âmes pures. Il ny a point de
** fl^^tne , s ecrioit Catinat , à l épreuve d'une pareille
5> nouvelle ,• je fuis agite d une joie que je ne con-
« noiffois point encore ».

« Ah ! s’écrie un auteur célèbre
, les rois font

« grands
,

puifcfu’ils peuvent donner cette joie à
» la vertu » !

Louis Xiy fentit cet avantage de la puiffance
8c de la juftice

; en lifant dans fon cabinet la lifte
des maréchaux de France qu’il avoit faits , il s’in-
terrompk au nom de Catinat

, 8c dit avec fatisfac-
tion : Cef bien la vertu couronnée. Fénelon, touché
d une exclamation ft fiatteufe 8c fi jufte

, s’emprefTa
de la mander a Catinat

, 8c de joindre au fuffrage
d un grand roi celui d’un homme vertueux. Catinat

,

fidèle à fon caraélère
, ne fe permit de jouir de ces

di.tails de gloire 8c de bonheur, que dans le fecret
de 1 amitié la plus intime

j il n’en fit part qu’à M.
de Croifilles , celui de- tous fes frères qu’il diftin-
guoitpar une afîeéiion particulière, parce qu’il avoit,
cornme lui, embralTé le parti des armes, 8c qu’il
etoit, comme lui , un officier de diftinélion. « Ceci,
lui dit-il

,
» n’eft que pour nous deux . .

.
gardons-

» en le fecret
, ôc ne le dis pas même à ma fœur».

Lorfque dansl intervalle de la campagne de 165)2
à 1693 de Catinat avoit rendu compte au roi
de létat de la guerre du côté des Alpes

, le roi
avoit fini l’entretien par lui dire : Cefl afe:^pa>ier
de mes affaires , en quel état font les vôtres? Sire

,
avoit répondu M. de Catinat

,
grâce aux bienfaits

de voue, majejlé
, fai tout ce qu’il me faut, . Voilà ,
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avoit répliqué le roi

,
le feul homme de mon royaume

qui tienne ce langage.

Catinat crut avoir à juftifier fa nomination à la
dignité de maréchal de France

; il redoubla d’efforts;
la viéloire de la Marfaille

,
plus éclatante 8c plus

complette encore que celle de Stafarde
,
la levée

du fiége de Pignerol 8c du blocus de Cafal de la
part des ennemis

, 8c des contributions levées par
les François dans tout le Piémont, tels furent les-

fucces de la campagne de 1693. C’étoit la féconde
fois que Catinat battoit en perfonne le duc de Sa-
voie

, 8c qui plus eft , le prince Eugène. C’eft après
la bataille de la Marfaille qu’arriva un petit inci-
dent

,
qui prouve quel étoit l’amour des foldats

pour le général qu’ils appelloient familiérement/e
F'ere la penfée , à caufe de fon air penfif 8c réfléchi r
ce fait n’eft nulle part mieux décrit que dans un.
des éloges auxquels le concours de 1775 à l’acadé-
mie françoife a donné lieu.

U Catinat paffa la nuit qui fiiivit la bataille, au
» bivouac

, à la tête des troupes. Il étoit au milieu
» de la gendarmerie, qui

, dans cette journée,.
» avoit elle feule pris vingt-huit drapeaux ou éten-
» darts. Il dormoit enveloppé dans fon manteau,
M Les gendarmes imaginent de raffembler ces tro-
’> phées 8c d’en environner le héros endormi. Les-
» régimens voifins apprennent cet hommage rendu:
» à Catinat. Ils apportent aulli autour de lui les-
» trophées qu’ils ont gagnés. Le jour fe lève, Ca-
» tinat fe réveille, entouré des gages de fa vlftoire
» 8c falué par les acclamations de fon armée. Na-
» tion aimable 8c fenfible ! s’écrie à ce fiijet l’ora-

teur
, » les autres peuples élèvent lentement des

» ftatues aux mânes de leurs grands hommes; toi
» feule es fufceptible de ces tranfports fubits,de
” cette énergie de fentimens , de ces hommages
» ingénieux

; 8c malgré ta légèreté
, malgré tes in-

J» conféquences malgré la perfécution que les ta-
» lens ont quelquefois effuyée dans ton fein, c’eft.
» au milieu de toi qu’il eft le plus doux de travailler

5> pour la gloire».

Le maréchal , après fa nouvelle viéloire , de-
manda

, pour fon armée , des grâces néceffaires 8c
méritées

; on lui en offrit pour lui-même, fa ré-
ponfe fut : Jdi encore à mériter les anciennes. Ce-
pendant fes parens 8c fes amis le preffoient de-
demander une augmentation de traitement : Je ne.

veux point , dit-il
,
.être comme les valets

,
qui faliffcnt

leur attachementpour leurs maîtres , en demandant une '

augmentation de gages.

M. de Catinaf^oxmxotx cette guerre par la né-
gociation

; il fut l’auteur du traité mémorable qui
unit les cours de Verfailles 8c de Turin.par le ma-
riage de la princeffe de Savoie avec le duc de.

Bourgogne.
La paix deFItaiie ayant précédé de quelque temps-

la paix générale , Catinat alla fervir un moment
en Flandre, où il prit la ville d’Ath. Ce fut fon
deinier emploi dans la guerre de 1688. La paix,
trop peu durable de Rifwick jle rendit

,
pour quel—
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que temps, à la comlit on privée tîni 3 de

charmes pour la modeftie. Il demeuroit dans la rue

de Sorbonne, quartier, dit fon hiftorien ,
qui an-

nonçe la fimplicitè de l’habitation, c étoit celui de

la robe ,
qui alors encore avoir un quartier; il le

partageoit entre la folitude des Chartreux àj^aris ,

qu’il fréquentoit beaucoup, & celle de Saint-Gratien

dans la vallée de Montmorenci ,
lieu dont la fimpli-

cité modefte, religieufement confervéepar fes héri-

riers ,
retraçoit encore il n’y a pas long-temps ,

les

mœurs de cet homme limple & grand ; il alloit rare-

ment à la cour & feulement pour remplir un devoir ;

il vérifia ce qu’il avoit dit à un grand feigneur qui

fervoit fous fes ordres à l’armée , & qui les exe-

cutoit aiTez mal
,
perfuadé que la nnilTance difpen-

foit de la fubordination ;
Catinat voulut le faire

rentrer dans le devoir & le punir den être forti.

«Vous parlez bien haut ici
,

lui dit fièrement cet

homme indocile ; à la cour , vous bailTerez le ton.

J) Oh 1 monfienr ,
répondit Catinat, quand nous

ferons dans ce pays-là ,
vous ferez fi grand , &

j> je ferai li petit, que nous n aurons rien à deme-

î» 1er enfemble ;
monfieur

,
gardez les arrêts peii-

}) dant tant de temps ».

Louis XiV lui demanda un jour pourquoi on

ne le voyoit jamais à Marly ;
c’étoit déjà une fa-

veur de s’en appercevoir 6c de le dire ;
Catinat fut

embarralfé de cette queftion qu’il n’avoit pas ofe

prévoir; comment faire entendre à un grand roi,

au moment fur- tout où il vous flatte que le fejour

qu’il habite n’efl pas Celui qui plaît à l’homme

vertueux ? la cour ejl notnbreuje ,
dit Catinat en bal-

butiant :
j’en ufe ainfi pour laiffer aux autres la liberté

de faire leur cour. Le roi fentit la défaite, 8c répon-

dit avec un peu de froideur : voilà bien de la con-

(idération.
, ^ •

Les hiftoriens 8c les panegynftes ûq Catinat nov%

le répréfentent, joignant dans les moindres chofes

la bonté avec la fimplicitè. Tantôt on voit le vain-

queur de Stafarde & de la Marfaille, grimpant a

un arbre pour rendre à des enfans leurs chapeaux

qu’ils avoient jettès fur cet arbre en voulant ab-

battre des nids d’olfeaux , & qui étoient refles em-

barraffés dans les branches ;
tantôt il mene aux

invalides par la main Sc à pied un ecolier , un

ieunc enfant
,
qui lui avoit montre la curiolite li

naturelle 6c qui ,* dans un enfant lut parut louable ,

de voir ce monum.ent , fuperbe à tous égards ;
Le

Père la penjée eft d’abord reconnu partons ces vieux

foldats ,
on s'emprelTe autour de lui ,

les tambours

battent, on prend les armes ,
l’enfant s’effraye de

ce bruit & de ce mouvement ; « Ne craignez rien

s> mon ami ,
dit le maréchal ,

c’eft un témoignage

n flatteur de l’amitié qu’ont pour moi ces hommes

>» refpeétables ». U lui fait voir toute la maüon ,

le mène à l’heure du fouper dans les refeéloires ,

fait apporter deux verres & boit avec le jeune-

homme à la fanté de fes anciens camarades ,
qui

tous débout 8c découverts le remercient 8c le re-

conduifent enfuite avec acclamation. Mœurs anti-
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ques ! mœurs refpeftables

,
qui ont ,

comme le dit

l’auteur du panégyrique Couronné
,
quelque chofe

d’attendriflant Ôc d’augufte.

La grande 8c fi long-temps défaftreufe guerre de

la fucceffion d’Efpagne , vint bientôt rendre Cati-

nat néceflaire 8c l’arracher à un loifir qu’il rendoit

utile par de profondes méditations fur ion ar't
,
par

des écrits qu’il a facrifiés dans la fuite pour la plu-

part, 8c que nous ne pouvons que regretter. Cati-

nat partit pour l’Italie le 23 mars 1701 ;
l’empereur

lui oppofa le prince Eugène ; ces deux généraux

étoient dignes l’un de l’autre , mais fi la fupériorité

que Catinat avoit eue fur Eugène dans la guerre

précédente
,
parut fe démentir dans celle-ci ,

il im-

porte fur-tout d’en examiner les caufes ;
elles nous

paroiffent avoir été raffemblées avec alTez de pré-

cifion par un des panégyriftes de Catinat ,
à^ns le

morceau fuivant : « l’un indépendant, abandonné

» à fon génie
,
maître de fon fecret 8c de celui

» de l’ennemi, commandoit une armée bien ap-

>» provifionnée ,
fupérieure en nombre 8c aguerrie :

» l’autre avec des troupes moins nombreufes , 8c

» qui n’étoient pas encore formées , avoit à com-

n battre la friponnerie des munitionnaires, les ca-

» baies des officiers- généraux ,
l’ignorance de fes

» collègues, la perfidie d’un allié , 8c Verfailles

,

» dont il falloit toujours attendre le courier pour

» agir. On crut revoir dans cette campagne, ce

» fameux perfonnage de Troye, condamné a pre-

» dire l’avenir, Sc à n’être jamais cru ».

Les intérêts étoient fujets à changer du côté des

Alpes , 8c toujours par la politique du duc de Sa-

voie ,
qui ne voyoit rien au-delà du moment ,

8c

n’avoit aucun principe fixe
,
qu’un^ défit général de

s’aggrandir. En 1686, Catinat avoit fait la guerre

aux Barbets 8c aux Vaudois avec lui 8c pour lui ;

en 1690, c’étoit à lui qu’il avoit fallu la faire;

i
en 1696,’il avoit eu l’obligation à Catinat <l\x traité

qui l’avoit rendu beau-père d’un prince ,
qu’on

i

croyoit deffiné à régner en France
;
peu de temps

après il devint auffi beau père du roi dEfpagne,

on crut pouvoir compter fur des nœuds fi facrés

,

8c le duc de Savoie devoir commander en qualité

de généraliffime l’armée combinée dé France 8c

,
d’Efpagne ,

ayant fous lui Catinat à la tête des

François ,
8c le prince de Vaudemont à la tête des

Efpagnols ;
mais Viélor ,

comme il le difoit lui-mé-

me, aimoit mieux deux provinces de plu^ dans fes

états que fes deux filles
,
8c la nature ne lui fembloit

bonne qu’à être facrifiée à la politique ;
Cpinat

arrive à Turin, il trouve le duc de Savoie difpofe

en apparence à joindre fes troupes à celles de fes

alliés 8c à partir lui-même pour prendre le com-

mandement de l’armee ;
Catinat va 1 attendre à

Milan , le duc n’arrive point ,
ni perfonne de fa

part ;
cependant le prince Eugène^ dêfcendu des

montagnes du Trentin ,
menaçoit a la fois & Is

Mantouan 8c le Milanois ,
8c obligeoit^ de garder

ou découvrir prefque tout le cours de l Adige, du

.
Minclo , de l’Oglio 8c du Pô ,

Catinat ne celîoit
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5s pre/Ter les fecours de Turin & l’arrivée du duc

,

à chaque nouvelle inllance le ducfaifoit partir quel-
ques régimens qui alloient lentement par le che-
min le plus long , & s’arrêtoient fur la frontière

;

après avoir pris pour prétexte de retarder fon dé-
part

, la néceffifé de faire partir les troupes aupa-
ravant , & avoir épuifé les autres défaites , il pro-
pofa des difficultés fur le commandement qu’on lui

déféroit , & dans lequel il prévoyoit, difoit-il
,
qu’il

iCmxoït que les dehors de Vautorité. Eh bien l ècnvoit
Catinat , nous nous pajferons fort bien de S. A. R. mais
qu’il nous envoyé fes troupes : elles marchent à pas de
îortue,elles ferpentent comme le méandre. Le duc ne
vouloir ni arriver ni permettre qu’elles arrivaffient.

A la faveur de ce défaut de concert , dont il n’é-

toit que trop bien in/lruit, le prince Eugène força
le polie de Carpy, & battit Saint-Fremont qui le

gardoit
, cet échec n’eut de mémorable que la va-

leur des François vaincus
, valeur^ fans laquelle

,

dit

Catinat, on ne fait pas bien ce que tout feroit devenu

,

& que l’aclion de M. de TelTé , à qui un officier

ennemi tira deux coups de piflolet fans l’atteindre,

& qui fans daigner fe fervir de fes armes contre
ce tireur mal-adroit

, le reconduifit à coups de canne
jufqu’à fa troupe. Le duc de Savoie arriva enfin

,

au moment où on ne l’en prioit plus
, Sc alors on

s.’apperçut plus que jamais que les délibérations les

plus fecretes étoient révélées à l’ennemi. Catinat
fut d’ailleurs ou devina que les promeffies de l’em-
pereur avoient féduit le duc de Savoie

, il en
avertit le roi dans fa correfpondance fecrète

,
qui

malheureufemerit ne l’étoit pas non plus pour ma-
dame la ducheffe de Bourgogne

; de ce moment la

difgrace de Catinat fut réfolue
; madame la du-

cheffe de Bourgogne l’accufa d’être l’ennemi de
fon^ père , madame de Maintenon l’accufa d’être
indévot

,
quoiqu’il fût précifément le contraire :

fon irréligion , difoit - on , indifpofoit les Italiens
,

on publioit qu’un prêtre s’étoit préfenté à lui
une hofiie a la main, & avoir dit: «Je viens au
» nom de Dieu vous maudire

, vous & toute vo-
» tre armée, puifqiie vous ne vouiez pas faire por-
I) ter à Dieu & à fes facremens le refpçél qui leur
» efl; dû ». Les courtifans les plus modérés affec-

toient de plaindre Catinat dont ils difoient que
la douleur , à la mort de Croifilles fon frère, (i)
avoir affoibli la tête & altéré la raifon

; M. de
Tefie mandoit : « Le maréchal n’y efi plus

, il

» n’y a plus perfonne au logis, envoyez-nous un
» autre général n ; on envoya Villeroy

, Catinat
lui même avoir demandé fon rappel

, alléguant

,

félon l’ufage
, fon âge & fes infirmités

, & (entant
bien que le duc de Savoie ne lui pardonneroit ja-
mais d’avoir dit devant lui dans un confeil de
guerre : Non-feulement le prince Eugène ejl infruit à
point nommé de tous les mouvement de Carmée

, de la
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force des détachemens qui en fartent

,
de leur objet ;

mais il Cef encore de tous les projets qui font difcutés ici.

Catinat ne relia plus à l’armée que le temps né-
ceffiaire pour infiruire fon fuccefieur, qui ne croyoit
point avoir befoin d’être inllruit & qui ne parloit

que de chafier les ennemis de Tltalie , Catinat vovi-
lut lui infpirer un peu de circonfpeêlion

; Villeroy
répondit avec l’ironie hautaine d’un courtifan gâté
par la faveur : Nous ne fommes plus dans la faifon
de la prudence. L’échec de Chiari ne tarda pas à
lui apprendre que la prudence ell toujours de fai-

fon
, & que le courtifan le plus favorifé doit ref-

peéler la gloire d’un grand homme dans la difgrace
;

la furprife de Crémone & le défallre de Ramillies
prouvèrent encore mieux dans la fuite combien
Villeroy étoit peu fait pour remplacer Catinat.

Catinat n’avoit point encore quitté l’armée , lorf-

qu’on livra imprudemment le combat de Chiari,
il avoit oppofé à cette réfolutipn toutes les raifons
que lui fourniflbit l’expérience , & lorfqu’il vit arri-

ver dans cette affaire tout ce qu’il avoit prédit &
tout ce que Villeroy avoit combattu dans le con-
feil

, il ne put fe refufer ce mot : Meffeurs
,
ce n efl

pas ma faute ,
mon avis n était pourtant pas f fot. Le

duc de Savoie , fe fachant fufpeél, fit dans ce com-
bat tout ce qui pouvoit le juftifier; Catinat fe voyant
rappellé fit tout ce qui pouvoit le faire regretter.

Il rallioit pour la troifième fois un corps toujours
rcpoufle : oh voulet^-vous nous mener? lui dit un
officier , à la mort ! La mort efl devant nous

, répond
Catinat, mais la honte ejl derrière.

Dans une autre occafion
, Catinat fut blefle d’un

coup de feu en voulant reconnoître les ennemis
,& les fûldats , mauvais courtifans, s’empreffbient

tous à l’envi , de demander : Comment fe porte notre

Père la penfée ? Lorfqu’à fon retour , il parut à Ver-
failles

, il n’accufa perfonne
, & dans un entretien

qu’il eut avec le roi pour lui rendre compte de
l’état où il avoit laifle les affaires en Italie , il lui

dit : « Les gens qui ont cherché à me nuire, peu-
» vent être très-utiles à votre majeflé. J’étois pour
» eux un objet d’envie. A préfent que je n’y fuis

» plus, votre majeffé tirera d’eux un fort bon parti

» pour fon fervice ».

Villeroy jugea comme Catinat, de la conduite
du duc^ dç Savoie

,
il ofa mander à la cour les

mêmes chofes qui avoient perdu Catinat , & il y
ajouta en toutes lettres : u II efl impojjlble défaire
la guerre

, fi le duc de Savoie commande encore l’armée.

Enfin le duc de Savoie juffifia tous lesfoupçons
en levant le mafque & en embralfant hautement
le parti de l’empereur contre fes deux gendres &
fes deux filles ; ce fut contre lui que M. le duc de
Bourgogne fit fes premières armes ; à fon départ
il dit à la ducheffe , en l’embraffant : Ma chère amie

,

auret^-vous bien le courage de faire des vœux pour un

la place de fous-gouverneur de M. le duc de Bourgogne & de M, le duc d’Anjou. Il mourut le 19

Hifloire. Tom. II. Première Part, B
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man qvi va. combattre voue père ? Je prierai Dieu

pour tous les deux ,
répondit la ducheâe en pieu--

X2*î J f •

Comme le roi ,
en rappellant d'Italie M. de Câ-

linât^ n’avoit voulu que donner fatisfaftion à ma-

dame la ducheiTe de Bourgogne ,
il lui propola le

tommai/dement de 1 armee d Alface ,
& aux ex-

cufes tirées de l’âse & des infirmités ,
il répondit :

Votre piéjcnce fuffira. r . ,

Elle ne liiffit pas ;
après avoir vu la poiition des

ennemis ,
le maréchal jugea quil h y avcit rien a

faire, il demanda fon rappel
,
& donna pour der-

nier mot de l’ordre : Paris & Saint-Gratien.

C’eft fans doute une grande gloire & un grand

Bonheur pour M. de Villars d avoir gagne la na-

taille de Fridelingue ,
o!i Catinat avoir cru ne pou-

voir rien entreprendre. On jugea que celui-ciavoit

dû être jaloux du fuccès de Villars; c’efl du moins

la marche du cœur humain chez les hommes ordi-

naires; Catinat diloit de lui-même dans une autre

occafion , où un peu de dépit auroit pu lui être

permis ; Les méchans Jeroient outres
,

s ils voyaient

le fond de mon cœur, '

^

En 1705 ,
Louis XIV voulut que tous les maré-

chaux de France fulTent chevaliers de l’ordre ;
Ca-

tinat, compris comme les autres dans cette pro-

motion ,
allégua

,
comme autrefois Fabert , la dif-

ficulté de faire fes preuves ;
mais Fabert avoit dit

la fimple vérité, Catinat employoit une défaite

pour fe fouflraire à un honneur mérité. Pourquoi

alléguer une raifon fauffe & injnrieufe à fa famille i

Pourquoi la priver d’une décoration a laquelle il

lui éteit permis de prétendre & qui ne coutoitrien

à l’état Pourquoi réfifler aux inflances , rejetter

les répréfentations de cette famille ,
& lui dire .

Si je vous fais ton
,
rayei-moi de votre f^énéalogte ?

ti C’eft peut-être , dit M. de la Harpe, le feul mot

5> de Catinat où l’on puilTe entrevoir le fentiment

» de la fupériorité >u Avouons-le ,
& ce mot &

le refus paroifient d'une nette déplacée ;
le mot

devenoit dur , dit à une famille qui ne lui parloit

du tort qu’il alloit lui faire qu’à caufe cle l’honneur

qu’il lui faifoit , & dont par confequent la plainte

même étoit un hommage à fa gloire: Dira-t-on

qu’après avoir paru fi flatté des honneurs militaires,

il étoit peut-être afi'ez grand de dédaigner une fimple

faveur de cour.!“ Mais Louis XIV n’ennoblifibit-il

pas cette faveur , ne Pélevoit-il pas au rang' des

honneurs militaires, en la donnant par préférence

aux chefs des guerriers ? N’étoitœe pas une chofe

noble & utile de reeonnoître publiquement pour

fes principaux amis les défenfeurs de la patrie
, &

d’annoncer par-là que fervir l’état étoit le premier

titre pour plaire au prince & le premier moyen

de lui faire fa cour î

Catinat penfoit-il qii’il n’étoit agréable d avoir

à faire des preuves, que
,
quand on peut aller beau-

coup au-delà de ce qui eft exigé , & que le fu-

perfiu dans ce genre efi une chofe ti ès-nécefiaire?.

Ou craignoit-il de produire à la cour une genca-
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logle toute de robe

,
pour obtenir à titre de

litaire une décoration de courtifan ? Ou craignoit-

il en général une décoration qui auroit nui aa

plaifir qu’il trouvoit à fe cacher ,
à fe confondre

dans la foule Ou , comme ,
fous le nom d’hon-

neur , l’amour des diftinéfions eft le refTort des

monarchies , fe trouvoit-il plus parfaitement dif-

tingué par l’avantage d’être le feul dés maréchaux

de France de fon temps
,
privé de cette diftinélion ?

Ou enfin cet homme modefte ,
mais fier

,
qui noui-

riffoit dans la retraite le reflentiment des injuftices

de la cour ,
n’eftimoit-il plus affez cette cour^pour

recevoir d’elle une faveur ,
qui, d’ailleurs n’eût pas

réparé ces injufiîces ? Ses vrais motifs font ignorés j

mais par l’évènement ce refus n’a fait aucun tort

à fa famille
,
tout le monde a fu que les preuves

auroient pu être faites , & que Catinat n.etoit pas

dans le même cas que Fabert»

Le comte de Béthune-Pologne arrivant un peu

tard à la cérémonie d’un mariage où il devoir aflif-

ter comme parent ,
fut encore arrête a la porte

par des Suiftes chargés d’écarter la foule , il fut obli-

gé de demander le maréchal de Belle -Ifle, fou

gendre
,
qui le fit entrer , en lui difant : Voilà ^

mon cher comte ! à quoi fert un cordon bleu.

Le défaut de décoration ,
joint à une modeftie

qui ne làvoit dlfputer fur rien ,
attira au maréchal

de Catinat quelques petites avantures qu’il ne faut

pas regarder comme frivoles
,
puifqu elles font une

preuve de la fottlfe humaine & quelles peuvent

lui fervir de leçon.
» 1

•

On dit qu’un jour ,
à la méfie aux /acobinsjle

précepteur des petits le Bas
,

le prenant pour uiy

homme fans eonféquence ,
lui ordonna de céder fx

place à fes élèves ; Catinat obéit fans contefter.

Une affaire l’ayant conduit chez un commis du

bureau de la guéri e, on le fit attendre long-temps

dans l’antichambre , & prefle par lheuie, il alloit

fe retirer , lorlque quelqu’un le reconnut & avertit

le commis ;
celui-ci accourut en faifant beaucoup-

d’exeufes ,
fondées fur ce qu il n avoit pas fu que.

ce fût M. de Catinat. « Il ne s’agit pas de moi^

répondit le maréchal ,
>» mais d’un officier des troii-

» pes du roi y le roi (e’eft-à-dire le peuple) vous

)> paye pour expédier leurs affiaires & ne pas les faire-

J) attendre n..

Un jour il Te promcnoit fur ft terre > en réflc--

chiflant ,
félon la coutume ;

un jeune bourgeois de

Paris l’aborde , & le chapeau fur la tête , tandis-

que le maréchal l’écoutoit le chapeau à la main ^

lui dit : Bonhomme l je ne fais à qui eft cette terre y

mais tu peux dire au feigneur que je me fuis donne la

permffiwn d’y chaffier. Des payfans qut eioient a

portée de l’entendre, rioient aux éclats ,
le chafieut

leur demanda d’un ton arrogant de quoi ils noient b

De rinfblence avec laquelle vous parleia M. le ma-

réchal de Catinat ;
s’il eut dit un mut ou fait unfgne,

nous vous aurions affommé. Le jeune hornme courut

après le maréchal’, & s’exeufa comme le commis,

fur ce qiCd ne le connoiffoit pas : «A 7ie.voispasj.
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l> Imi dît le maréchal

,
qail faille connoh*‘e quelqu'un

» pour lui ôter fon chapeau n.

L’anecdote fulvante
,
qui n’eft rapportée nulle

part & que nous avons fue d’origine
,
prouve d’un

côté comhien l’orgueil d’un homme modefte eft

délicat & facile à hlefler -, de l’autre
,
que fouvent

dans la folitude les idées s’exaltent & que la pré-

vention fait fuppofer aux allions les plus innocentes
une importance & des motifs qu’elles n’ont pas.

Comme M. de Catinat paffoit l’année entière à

Saint-Gratien
, les devoirs de police , contre fon

intention, n’étoient pas toujours bien exaélement
remplis devant fa maifon à Paris ; cette négligence
fut remarquée par le commilTaire du quartier, qui
crut de fon devoir de condamner le maître de la

maifon à l’aigende. Sur fon rapport, M. d’Argen-
fon , lieutenant de police, fit plus qu’il ne devoit
peut-être

, il courut cher M. de Catinat pour lui

faire des excufes
;

il le trouva prévenu, le maré-
chal s’étoit perfuadé qu’un courtifan , comme M.
d’Argenfon

, n’avoit pas été fans quelques motifs
politiques pour traiter fans égard un homme qui
paroifioit être dans la difgrace

; il crut que l’in-

fulte & la réparation avoient été concertées
, &

•dès-lors la réparation ne le toucha point
; lorf-

cju’on annonça M. d’Argenfon
, le maréclial étoit

enfermé dans fon cabinet avec M, de Fortia
,

•jeune maître des requêtes
; celui-ci qui

, d’ailleurs
,

n avoit point d’affaire bien preffée à traiter avec
M. de Catinat

^ ne douta point qu’au nom de M.
d’Argenfon les portes n’aîlaffent s’ouvrir

; il fut
fort étonné d entendre M. de Catinat dire d’un ton
haut & fec

:
Qu'il attende. M. de Catinat favoit

bien que fi on ne doit jamais
, fans des raifons

très-fortes faire attendre un particulier, à plus forte
raifon tm homme public, un lieutenant de police

,

M. d’Argenfon. M. de Fortia
,
moins flatté alors

qu embarraffé de la préférence qu’on luidonnoit,
demanda plufieurs fois la permilîion de fortir, &
reprefenta que M. d’Argenfon attendoit. A chaque
inftance M. de Catinat répondoir : Non

, refle^ &
pourfuivons notre entretien

, le rejle ejl mon affaire.

iVL de Fortia trouvoit que c’étoit aulîl un peu la

fienne
, & il redoutoit pour lui-même le relfen-

timent que M. d’Argenfon ne pouvoir manquer
d’avoir de cette fcéne , c’efi à quoi M. de Catinat
eut tort encore de ne pas faire attention. Enfin
la porte du cabinet s’ouvrit , & M. de Catinat

,

adreffant la parole à fon valet- de- chambre
,
fans

regarder M. d’Argenfon
, qui fe préfentoit à lui, dit

tout haut, en prefence de M, de Fortia : Le lieutenant
de police eft-il là ? eh bien l quon lui paye fon amende
6' qu'il s'en aille

; 8c il rentra dans fon cabinet.
Cet homme qui favoit trouver tant de fierté

quand il croyolt voir le deffein de l’humilier, n’en
fut pas moins difiingué pendant tout le cours de
fa vie par une modeftie qui forme le contrafte le
plus parfait avec le f'afie, dont prefque tous les
grands hommes de ce règne

, à l’exemple du maj-
ire

, airuoient à relever l’éclat de leurs hauts faits.
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Sa bonté , fa bienfaifance égaloient fa modefiie ,

. & c’efl: ci qu’il faut apprendre à l’aimer autant
qu’on l’admire. Un de fes panégyriftes en a fait

un éloge qui n’eft pas de lui & qui eft le plui
beau de tous. Il a voulu , foixante ans après la

mort de Catinat, interroger fur fa mémoire ceux
des payfans de Saint-Gratien

, ou qui avoient pu
le voir , ou qui le connoiffoient dés le berceau par
les bénédiâions de leurs pères ; ils n’en parloient
encore qu’avec des larmes d’attenrlriffement & des
tranfporti de reconnoiffance

; ce n’étoit pas un
feigneur

,

difoient-ils dans leur langage
, c’étoit no-

tre camarade
,
notre ami

,
notre père. Ils l’avoient

vu mille fois venir dans leurs chaiimièr.es s’infor-

mer de leurs affaires & pourvoir à leurs befoins ;

ils montroient la place où il s’étoit afiis
; ils ra-

contoient toutes les obligations qu’ils lui avoient,
& ils pleuroient.

Madame .de Coulanges parle avec refpeél de fa

fimplicité ffans fes promenades champêtres & des
réflexions qui l’y accompagnoient. « Nous ne paf-
» fons pas un jour fans le voir

, je le trouve feul
n au bout d’une de nos allées

; il y eft fans épée,
»> il ne croit pas en avoir jamais porté. Sa fimpli-
» cité m’attire à lui parler , mais le bonheur dont
’> il paroit jouir dans fes réflexions, m’arrête».

Catinat étoit ftudieux & favant dans plus d’un
genre, même étranger à la guerre; il s’occupoit
avec Vauban du bien public , il faifoit des vers
avec Palaprat, mais vraifemblablement il ne les

montroit pas
; le jour delà bataille de la Marfaille,

il lui dit, en lui ferrant la main : Rien n’ejl plus
vrai que ce que je vais vous dire , ily a plus de huit
jours que je n ai fongé à faire un vers ; propos que
plufieurs auteurs rapportent comme férieux,mais
qui, vu le moment, a bien l’air d’une plaifanterie.

Arrêtons-nous à conûdérer avec quelque atten-
tion quel eft le caraftère qui réfulte de tous les

traits que nous venons de raffembler & de ceux
que nous pourrons encore y ajouter. Comme Ca-
tinat eft un des hommes les plus finguliers du plus
beau fiècle de la France

,
cet examen ne peut être

déplacé. Catinat étoit modefte
;
la modeftie n’eft ,

fl l’on veut
,
que l’orgueil qui fent le danger

, &
qui craint de fe compromettre

, la fimplicité qu’un
art plus adroit d’attirer les égards auxquels on pa-
roît renoncer. Celle de Catinat étoit réflécliie &
fyftématique , elle étoit trés-fière

,
elle réuniffoit

la bonté qui protège la foibleffe, & la fermeté qui
réfifte au pouvoir. Ses foldats étoient fes camara-
des , & fes payfans fes frères

; mais les courtifans

& les miniftres étoient fes ennemis
;

il pardonna
tout à Louvois, Louvois étoit fon bienfaiteur ;

on voit cependant combien les hauteurs de ce mi-
niflre lui furent infupportables

, & quels facrifices

il fit à la reconnoiffance : J'en ai perdu le fommeil
& le manger ; j'aimerais mieux mourir que d'être comme
j'ai été fept ou huit jours. Il fut moins indulgent à

: l’égard de Barbézieux
,
Sc il ne paffa rien à Clia-

i millart
; fi miKlame de Maintenon, fon ennemie j

B :a



13 CAT
lui écrit pour lui faire compliment fur la dignité

de maréchal de France, il ne lui parle dans fa

réponfe que des bontés du roi quil va tacher de

mériter. Il voit à Turin le duc de Savoie préparer

les fecours qu’il doit envoyer à l’armée combinée

de France & d’Efpagne , il rend témoignage aux

bonnes difpofiûons où il l’a trouvé, il voit enfuite

que ce prince trahit la France , il le lui dit & le

mande à Verfailles avec la même fmcérité ; cette

fincérité déplaît ,
on le rappelle au lieu de le ré-

compenfer , il dédaigne une cour qui s’aveugle

& s’égare volontairement ;
il fe tait, & après sè-

tre encore une fois dévoué ,
non pour elle ,

mais

peur l’état , il va dans la retraite fe confoler de

rinjuftice par le plaifir de faire quelque bien à

des malheureux.

Dans ce même moment le fécretaire d’un de

fes ennemis qui venoit de mourir, demande d’en-

trer à fon fervice & promet de lui révéler les

manœuvres fecrettes de cet ennemi : Si c étoit un

honnête-homme
,
dit Catinat ,

il ne me révHeroit pas les

fecrets de fon maître
,
& il réfufa de les favoir. Il

avoit reçu le bâton de maréchal de France avec

des tranfports de joie & de reconnoiffance
,
parce

que c’étoit le prix de fes fervices & un moyen

d’en rendre de nouveaux ;
il refufe le cordon bleu

parce que ce n’eft qu’une décoration de courtifan

,

l’un flattoit fon orgueil ,
& rempliflbit le defir qu’il

avoit d’être utile
,
l’autre n’eut pu amufer que fa

vanité
,
& il n’en avoit pas : il n’eftimoit que la

grandeur perfonnelle qui s’acquiert par les talens

& les vertus ;
il fouloit aux pieds celle qui n’eft

due qu’aux titres ,
il comptoir pour rien les fiens

,

& obligé de donner un prétexte à fon refus , il

allégua le défaut de titres ;
les plaintes de fes pa-

rens ne lui parurent que le cri de la vanité mé-

contente ,
il n’en fut pas touche Si je vous fiis

tort

,

leur dit-il
,
rayei-moi de votre généalogie , c’eft-

à-dire , fi ma gloire perfonnelle ne vous iuffit pas

,

s’il vous faut des cordons , des titres ,
des honneurs

de convention ,
nous ne fommes pas de même fang.

Je ne doute point d’ailleurs que le defir de braver

une cour injufie & ingrate n’entrât pour beaucoup

dans fon refus. C’eft encore dans le même efprit

,

c’efl toujours avec une fierté ferme & modefie

qu’il envoyé aux arrêts un courtifan mauvSis offi-

cier, qifi parloir de la cour
,
quand on lui parloir

du fervice. S’il maltraite M. d’Argenfon , ce n’eft

point à M. d’Argenfon qu’il en veut
,

c’eft la

cour par laquelle'^il le croit excité ou infpiré ,
c’eft

la cour ou’d veut braver en humiliant fon miniftre

& fon agent ; mais tout ce reflentiment ne pouvoir

tenir contre un regard du mzitvQ : l ejlime des rois

,

difoit Catinat ,
ejl au-deffus de leurs faveurs. Louis

XIV ,
dans le cours de fes difgraces, fe fouvient

de Catinat , il croit qu’il peut donner d’utiles inf-

truftions à Chamillart ,
il lui dit : Je defrerois b. en

ijue vous fiiffiei avec M. Chamillart
,
comme avant

tout ce qui s’ejl paffé. — Sire
,
je vais che^ lui à l’inf-

tant , voilà la réponfe de Catinat.

C AT
Si nous lé confidérons comme général , il con-

duit les armées, comme il règle fa conduite, par

des principes réfléchis & médités ;
émule , ou , fi

l’on veut ,
difciple de Turenne ,

mais le premier

après lui dans la même école , je le vois toujours

préparer , difpofer ,
combiner , calculer tous les

temps ,
les lieux , les circonftances ,

maîtrifer ,

finon les événemens ,
du moins les operations ,

& comme dit Boftiiet : Ne rien laijfer à la fortune

de ce qu'il pouvoit tui ôter par confeil ou par pré-

voyance ;]Z le vois toujours faire, non une guerre

faftueufe , mais une guerre modefte
,
folide & fa-

vante comme lui , une guerre de fuccès plutôt que

de bruit. & d’éclat ; aufli défiroit-il d’être jugé d’a-

près fes mefures, non d’après les événemens, il

ne croyoit pas que ce qui doit être reflât fans mé-

rite devant ce qui eft , & dans un échec où le

hafard auroit trahi fa prudence , il auroit eu le

courage d’oppofer fa bonne confclence & fa propre

eftime à l’erreur du public qui croit toujours que

le vaincu a tort. C’eft le fens de ce mot fur le

général ( & ce général
,
c’étoit lui

, ) qui avoit joué

aux quilles après une bataille gagnée ; Je ne Ven

efîimerois pas moins fi c’étoit après Vavoir perdue.

C’eft auffi le fens de cet autre mot : J’ai apprécié

la louange & le blâme, &je me fuis confiitué mon pro-

pre juge.

Ainfi, tout étoit raifon & penfée chez M. de

Catinat ; fa fimplicité même étoit réfléchie ,
c’étoit

celle d’un philofophe qui l’avoit adoptée par choix

& qui en avoit évalué les avantages. Ce n’étoit

pas cette fimplicité abandonnée , cette fimplicité

toute de tempéramment & d’infdnél
,
qui diftin-

guoit dans le même temps un autre grand capi-

taine, M. de Vendôme.
La France perdit la même année ces deux grands

hommes fi differens l’un de l’autre. M. de Ven-

dôme le il juin ,
M. de Catinat le m février 171^2.

Le dernier mot de celui-ci , fut : Mon Dieu
,
j’ai

confiance en vous. Son teftament eft plein de legs

pieux. Madame de Maintenon ,
fon ennemie ,

ou ,

du moins toujours prévenue de l’idée de la pré-

tendue irréligion , dit de lui : « Il mourut tran-

)> quille
,
ne craignant rien , n’efpérant rien , ne

» défil ant rien , & peut - être ne croyant rien ;

V quoiqu’il fût foupçonné d’irréligion , il ne fut

» aceufé d’aucun vice i>.

Meffieurs de &meffieursPucelle, neveux

! & héritiers du maréchal ,
lui ont érigé un maufolée

I

dans l’églife de Saint- Gratien. Le P. Sanadon a

! compofé fon épitaphe, qu’on lit fur ce monument

,

• &OÙ ,
plus jufte que madame de Maintenon ,

il dit

)

que la vie de Catinat fut celle d un fage & d un

héros chrétien. Vixit, utfolent fapientijfimi 6* chrif-

i tiani heroes dtbent,

Catinat eft encore le nom qu’avoit pris un des

chefs des Camifards dans la guerre des Cévennes

I

au commencement de ce fiècle ;
après avoir éprouvé

dans le cours de cette guerre des fortunes diverfes

,

il étoit caché avec Ravanci &. quelques autres



CAT
chefs du même parti dans la ville de Nifmes où
fe trouvoient alors le maréchal de Berwick

, gé-
néral des troupes Catholiques, & M. de Bâville,
intendant du Languedoc

; il forma le complot tie

mettre le feu à la ville
, de tuer l’intendant

, de
faire le général prifonnier & de le remettre comme
otage entre les mains des Anglois

, & de faire fou-
lever tous les Huguenots du pays ; le complot fut
découvert

, Catinat & Ravanel furent pris. Quand
ils parurent devant le maréchal de Berwick, Ca-
tïnat lui dit : Prene:^ garde à ce que vous alle^ faire ,
c efl la reine d’Angleterre qui nous envoyé le ma-
rechal de Tallard jera traite a Londres

y comme nous
le ferons à Nifmes. Ils furent brûlés comme incen-
diaires publics

; la fermeté de Catinat fe démentit
à la vue du bûcher • & c’eft le feul de ces Ca-
mifards qui ait montré de la fbibleiïe à la mort.
Cette foibleffe indigna Ravanel ; on tient ci’un
homme préfent à l’éxecution, queRa.anel& Ca-
tinat étant liés fort près l’un de l’autre, chacun à
un poteau , Ravanel reprochoit à Catinat la lâcheté
qu il montroit

, & que dans la fureur qui l’ouimoit
,

on le vit plufieurs fols avancer la tête pour mordre
cet indigne frère qui déshonoroit le parti &. flé-
trilToit la gloire du martyre.
CATON

, ( ///y?. Root.
) Deux grands hommes

ont fur-tout illufîré ce nom
; l’un eft Caton

, dit le
le Cenleur, l’autre, Caton àlUûquQ : c’eft du pre-
mier que Virgile a dit ;

^

Sccretofque plus y Kis dantem jura Catonem,

Ceft encore du premier qu’il parle dans ce vers:

Quis te magne Cato j tacitum , aut .te ^ CoJJe , relinquat >

Mais celî de Caton d”Utique que Cicéron dit à
Céfar

y dans Rome fauvée :

Méritez que Cûton vous aime & vous admire.

Mot qui met à un prix bien haut le fuffrage du
fécond Caton. Le nom de Caton étoit devenu celui
de la vertu.

Tertlus è cœlo cecidit Cato.

dit Juvénal.

Du vivant de Caton d’Utique , & peut-être en
fa préfence, un avocat difoit en plaidant, qu’un
feul témoin, quand ce feroit Caton, fuffifoit pas
pour convaincre un accufé, & dans le fénat

, un
homme vicieux & débauché ayant fait l’éloge de
la tempérance & de la fimplicité

,
parce qu’il

elt commun
^

& fac le de bien dire & d’agir
mal; eft-ce à vous, lui dit -on de parlerainfi?
vous

, riche comme Crœfus, fallueux comme Lu-
cullus, vous ofez parler comme Caton.

Velleïus - Paterculus trouve Caton
, & c’eft de

Caton d’Utique qu’il parle
, exempt de tous les dé-

buts tie‘1 humanité , & plus femblable en tout
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aux dieux qu’aux hommes : homo vîrtmi fîmillimus

,
G* per omnia ingenio Dits quàm hominibus propior ;qui nunquam reRe fecit ut facere videretur, fed quia,
aliter facere non poterat, cuique id folurn vifum efi
rationem liabere quod haheret juflitiam

, omnibus hu-
• viûis immunis

, femperfortunam infuâ potejlaie

Ce nom de Caton efl palTé en proverbe parmi nous
comrne chez les Romains

,
pour exprimer une vertu

inflexible & courageule. Ce courage
, cette infle-

xibilité avoient chez l’un & l’autre les inconvéniens
ôi les defauts attachés à ce caraélère

,
ou feulement

reproches à ce même caraélère par ceux qui trou-
vent plus aifé de le décrier que de l’imiter. C’eft
du fécond Caton qu’Antoine dit dans la Mon de
Céfar.

Caton même
, Caton , ce malheureux ftoïque ,

Ce héros forcené , la viftinie d’Utique

,

Qui fuyant un pardon qui l’eût humilié ,

Préféra la mort même à ta tendre amitié
;

Caton fut moins altier , moins dur & moins à craindre

,

Que [ingrat qui t’aimer ta bonté veut contraindre.

C efl lui que Catilina
, dans Rome fauvée , appelle

Inflexible Caton , vertueux infenfé
,

Ennemi de ton flècle
, efprit dur & farouche.

Cefl à lui que Céfar, l’entendant déclamer contre
les amis de Catilina, tient ce langage, où l’on

S*^Sfar^
l’aimable & politique indulgence

Caton , que faites-vous, & quel affreux langage!
Toujours votre vertu s’explique avec outrage.
Vous révoltez les cœurs au lieu de les gagner.

C’efl lui qui répond à Céfar :

Sur les cœurs corrompus vous cherchez à régner.

C’efl du premier Caton qu’Horace a dit :

• Non ita Rornuli

Preeferiptum & intonji Catonis

Aufpiciis veterumque normâ.

C’efl du fécond qu’il a dit :

CunSa terrarum fubada

Prater atrocem animuin Catonis.

C’efl le fécond qu’il repréfente infultant au luxe& aux modes, par la fimplicité, peut-être un peu
trop recheruhee

, de fes habits
, & fortement imité

dans^ ce défaut^ par ceux qui ne pouvoient attein-
dre a la purete de fes mœurs& à la perfeélion de
fa vertu.

Qind } Jî quis vultu îorvo férus ac pede nudo
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Ex'iguaque togct Jîmulet textorc Catonenl

Virtutemae reprefentet morefque Catonis ?

Mais duquel des deux Catons Horace parle- 1- 11 ,

lorsqu’il dit :

l^arratiir & prifci Catonis

Sape mero caluijje virtus.

Ce que Rouffeaü a rendu par ces vers :

La vertu du vieux Caton ,

Chez les Romains tant prônée,

Etoit foLivent , nous dit-on ,

De Falerne enluminée.

Le vieux Caton, prïfcus Cato
,
Cato major, défi-

gne Caton le cenfeur ;
mais on a vanté par tout

fa tempérance & la fobriè;c de ce premier Caton ; à

l’armée il ne buvoit que de l’eau avec un peu de

vinaigre pour en corriger la crudité, chez-lui il

buvoit du même vin que fes efclaves ;
Caton

d’Utique au contraire paffoit quelquefois les nuits

à boire, & a été accufé d’un peu d’intempérance

à cet égard. M. Dacier croit que c’eft par cette

xaifon-là même que l’exemple de Caton d’Ütique

ne valoit rien à citer
;

celui de fon bifayeul étoit

d’un tout autre poids par fa foljriété même
,
qui

ne l'empêchoit pas de goûter quelquefois, par ex-

traordinaire ,
avec fes amis , les plaiiirs de la table

,

plaifirs qu’il a même célébrés.

Quant à Caton d’Utique ,
Céfar , fon ennemi ,

lui

reprochoit d’avoir été trouvé ivre dans les rues

par des gens qui , reconnoiiTant Caton, n’avotent

pu s’empêcher de rougir de pudeur ,
comme s’ils

avoient eux-mêmes été trouvés en faute par Caton,

grand éloge, dit Pline, que fait de cet homme
refpeilable l’ennemi qui veut l’avilir, ita reprehen-

dit ut laudct. Senèque va jufqu’à dire qu’il vaudroit
j

mieux excufer Tivrognerie que de condamner '

Caton. Facihus efficiet .... hoc crimcn honeflum

quàm turpem Catoncm.

Les deux Catons avoient d'ailleurs . non-feule-

ment le même caraftère, mais les mêmes talens
;

tous deux étoient élcquens ,
vaillans ,

habilef &
exercés dans le commandement des armées ,

intré-

pides & clans les combats & dans les afiemblées

du fénat ,
zélateurs du bien public ,

éclairés fur

les moyens de l’affurer, ennemis du luxe, dcfen-

feiirs ardeus des loix & des mœurs ;
la cenfure

du premier ,
la queAure du fécond furent égale-

ment célèbres par des réformes hardies & utiles.

Tous deux aimoient la pauvreté 6c la fimplicite

antiques. On peut voir dans Tite Live ,
livre 34,

la fameufe harangue de Caton l’ancien
,
pour la

confervation de la loi Opienne
,
qui mettoit des

bornes au luxe des femmes,

C’eft avec quelque peine qu’on voit un homme
jjufti vertueux que Caton le Cenfeur ,

méconnoitre

h vertu dans Scipion l’Africain , 6c s’unir à Fa-

CAT
biuspour le perfécuter avec un acharnement odîeuxj

allatrare ejus mapnitudînem folitus er<jt,dit Tite-Live.

Comment Fabius & Caton étoient-ils ennemis de

Scipion ? L’envie entre-t-elle dans dépareillés âmes ?

C’eft une tache à la cenfure, d’ailleurs ft mémo-
rable & fl glorieufe de Caton ,

d’avoir dégradé du

rang de chevalier , Scipicjn l’Afiatique ,
frère de

Scipion l’Africain. C’étoit Caton qui fe dégradoit

lui-même du rang de juge intègre & inaceftible

aux palTions.

C’eft avec quelque peine encore qu’on voit un

fage , tel que Caton le Cenfeur ,
ne pas croire ou

ne pas vouloir qu’une puilfance qui avoir ofé être

la rivale de Rome ,
pût ,

après un tel crime ,

conferver le droit d’exifter ; c’eft avec peine qu on

le voit donnera tous fes avis fur toute matière,

foit publique ,
foit particulière ,

cette formule fi-

nale ; 6* de plus
,

il faut détruire Carthage. L’amour

de la patrie étoit trop fouvent chez ces vertueux

Romains la haine des autres nations ;
ce fentiment

n’étoit ni jufte ni humain. Il n’eft pas même cer-

tain qu’il fût bon en politique , ou plutôt il eft

certain qu’il étoit mauvais en politique ,
comme

violent ,
comme injufte ,

comme excitant la haine

& privant Rome d’une rivale redoutable, mais

utile.

Nous avons vu aufiTi que Caton d'Utique^ n’étoit

pas entièrement exempt des foiblefles de l’huma-

manité ,
comme ledit Velleïus Paterculus.

Ce qu’il y a de remarquable , & ce qui prouve

combien la vertu étoit dominante dans l’ame des

Catons, c’eft que ces deux hommes fi inflexibles,

fi intraitables quand il s’agiftbit des intérêts de la

république & du maintien des mœurs, étoient,

fur tout ce qui n’intéreffoit qu’eux-mêmes,, d’une

douceur & d’une modération qu’on choit pour

modèles, ils neconnolftblent point la colère, mais

aufii jamais ils ne s’écartoient de la jufticc, Sc

l’ordre public étoit pour eux une chofe facrée.

Dès l’enfance , les foliicitations , les brigues ,
tout

ce qui paroiftbit tendre de près ou de loin à-cor-

rompre ou affoiblir l’équité des jugemens , etoit

odieux à Caton d'Utique ,
qui dès-lors annqnçoit

l’inflexibilité qui devoir le caraélérifer. Le jeune

Caton étoit élevé dans la maifon de Drufus, fon

oncle maternel; Pompedius Silo ayant une grâce

à demander à Drufus , demanda en badinant , a

Caton fa recommandation auprès de fon oncle;

l’enfant, par un filence opiniâtre & un air de mé-

contentement marqué ,
exprimoit fon averfion pour

les recomman ations ,
Pompédius infifte & n’ob-

tient rien ;
enfin , il prend l’enfant entre fes bras,

le fufpend à une fenêtre , & lui déclare qu’il va

le laiflTer tomber s’il ne promet d’intercéder pour

lui. L’enfant perfifte dans fon refus & dans fon fi-

lence, 6c Pompédius, en le remettant dans la^chain-

bre ,
s’écrie

,
quel bonheur que ce ne foit-la qu un e/i-

fant 1 mais quel homme ce fera un jour!

Lorfque le premier Caton briguoit la cenfure,

c’étoit en gourmandant 6c en menaçant les Ro^
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>» mains. « Vous craignez, leurdifoh-il, un cen-
» feur libre , ferme & courageux, parce que vous
» en avez befoin. » Il ne parloir que de déraciner
le luxe & la moleffe

,
que de rétablir l’ancienne

difcipline dans toute fon auftérité
; il étoit de race

plébéienne
,

il étoit ce qu’on appelloit alors àRome
i\n homme nouveau, il avoit pour compétiteurs cinq
Patriciens

, & à la gloire des Romains
, il fut una-

nimement élu.
~

CAT ir

^

On a remarqué , avec raifon
,
que les deux Catons

n étoient pas de leurs fiècles
,
car c’étoit déjà des

liècles de corruption
; cette circonRance a eu pour

eux des avantages & des défavantages;ils eurent plus
d’ennemis qu’ils n’en auroient eu du temps des
Fabricius, des Curiiis & des C ncinnatus ,mais d’un
autre côté ils furent plus remarqués.

^

On a pu dire des deux Catont, ce que Tite-Live
n’a dit que du premier

, qu’ils avoient un efprit &
un corps de fer

, ferrei prop'e corporis animique.
Caton leCenfeurréfiRa aux atteintes de la vieilleffe
même

: Quem ne feneflus quidem
,
quez folvit omnia

,

fregerit. A foixante & dix ans il avoit appris le
grec;àquatre-vingt-fix ans il fut appelléen jugement
& plaida lui-même fa caufe.Il fut accufé quarante-
trois fois, & quarante-trois fois abfous. A quatre-
vingt-dix ans il accufa lui-même Servius Galba
devant le peuple.

Caton d’Utique prévint la vieilleffe , on fait com-
ment, vaincu par Céfar, & incapable de furvivre
à la liberté

, il s’immola tranquillement après avoir
lu le traité de Platon fur l’immortalité de l’ame.
Manilius l’appelle;

Invidum devidâ morte Catonem.

Cicéron juge que Caton, pour être Rdèle à fbn
ç^nélere

, devoit fe tuer dans les circonffances où
il fe tua.

_

Catoni .... dtm ïncredibllem tribuiJJ'et natura sra-
Vitatem, eamque ipfe perpétua conftantia roboraviffet
Jemperque in propofito fufceptoque confilio per'man*

, monendum potïks
, quàm tyranni vultus afpl-

ciendus fuiu

Brtitus, dans la tragédie de la Mort de Céfar, nQ
reproche à la mort de Caton qu’une cliofe ;

vSi Caton m’avtoit cru , plus jufte en fa fuiie ,
Sur Céfar expirant il eût perdu la vie j

Mais il tourna fur foi fes innocentes mains;
Sa mort fut inutile au bonheur des humains j
Faifanttout pour la gloire, il ne fît rien pour Rome,
Et c eft la feule faute où tomba ce grand homme.*

Caton le Cenfeur avoit laiffé des ouvrages
, entre

autres celui des Origines que nous n’avons plus,& celui de vEconomie rurale fA vivoit dans le fixième& le feptiéme ftècles de Rome , Caton d’Utique à
tîB du feptieine & au commencement du hui-

ueme.

Fe fils de ce dernier trouva grâce auprès de CéRtr,
oc tnt ttié a la bataille de PhUippes.

Caton le Cenfeur eut la douleur de voir périr
fon fils

,
gendre de Paul Emile

, & beau- frère du
fécond Scipion l’Africain.

On trouve encore dans rhilloire romaine ouel-
ques autres Catons moins célèbres.

^

(François)
( Hi(l. litt. mod. ),

jeliute, auteur d’une ht/loire générale de l’empire du
Mogol; d’une hipire du fanatifme des religions pro-
tejlantes', d une traduélion de Virgile avec des notes
critiques & hifloriques

; d’une "immenfe hiRoire
romaine qu’il avoit compofée en fociété avec le
pere Rouille, fon confrère, & qui eR accompagnée
de notes favantes. De ces ouvrages, les uns font
relies obfcurs, les autres ont une célébrité mêlée
d’eRime & de mépris

; telle eR la traduéîion de
Virgile

j telle eR fur-tout l’hiRoire romaine ou-
VI âge relpeéfable par fbn poids & par les utiles
recherches quil contient, mais ridicule par le mê-
lange de pompe emphatique & de familiarité baffe
dans le flyle. L’ouvrage étant reRé imparfait

, le
pere Routh avoit entrepris de le continuer; la dif-
lolution de la fociété, puis la mort du père Routh
1 ont de nouveau lufpenclu. Le père Catrou avoir
travaille environ douze ans au journal de Trévoux
dans fa naiffance. Il étoit né à Paris en lôîo, s’étoit
lait jefuite en 1677. Il mourut en 17^:7
CATTHO)

{ Angelo ) ( //,/ ’fj. ), „é à
larente

, d abord attaché au duc de Bourgogne
Ghat-les-le-Temeraire

, le quitta pour Louis XI
ton rival

, lorfqiie la bataille de Morat eut paru an-
noncer la décadence de Charles : Louis XI le fit
Ion aumônier, puis archevêque de Vienne r il étoit
de plus médecin & aRrologiie du roi. Il avoit prédit
que hredenc, fécond fils d’Alphonfe, roi d’Arra-
gon monteroiî fur le trône

; il avoir prédit à
Guillaume Bnçonnet

, alors marié, qu’il jonerolt
un grand rôle dans l’eglife

, & qu’il toucheroit

U r
^ la tiare; Bnçonnet fut cardinal.

h.nhn difant la mefie en préfenee de Louis XI le-

5 Janvier 1477, jour de la bataille de Nnnci ' &
donnant au roi la patène à baifer,- il lui dit ces
mots prophétiques -. confummatum ejl, qifH expliqua
en annonçant que le duc de Bourgogne venoit d’être-
défait & tue devant Nanci. Philippe deComines,
ami dAngelo Cattko

,

& qui comme lui avoir quitté-
priidemment le duc de Bourgogne pour le roi’de
France, Comines qui écrivoit fes mémoires à la
prière d’Angelo Çattho, avoit entendu faire la plu-
part de ces prédiélions avant l’évènement : il les
avoir vu s’accomplir. Dans ces temps d’aRrelogie
^

• t moindre chofe qu’urt
ami hiRorien pût faire pour un ami aRrologue que
datteRer fes prédiâions. Angelo Cattho avoir pour
clevife r Ingemum fuperat vires , & fl en étoit la
preuve.

Louis XI, mécontent d’un de fes sRroIogues
(car il en avoir fept) lui dit r.n jour avec colère
Me diru^vQUs bïm quand v-qus mourrs^ ? Trois jours
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avant velre ma]eflé

,

répondit l’aflrologue. Si Cet af-

trologiie.qiie rhlftoire ne nomme pas, étoitAngelo

Cattho
,
on ne peut nier que celui-ci ne fût un

homme d’une grande préfence d’efprit.

CATULLE (
Caius-Valerius Catullus )

( Hifl. litt. anc. ), poète latin très-connu, né à

Vérone l’an 86 avant J. C. Il eft au premier rang

armi les poètes érotiques, & il eft imprimé avec

roperce & Tibulle dans une multitude d’éditions:

on a dit de lui : Qai écrit comme Catulle , vit rarement

comme Caton', mais il ne l’entendoit pas ainfi
, car

il prétendoit que la perfonne du poète devoit être

chafte & pure , mais que ce devoir-là ne s’étendoit

pas jufqu’à fes vers.

INam cajiam effe decet plum po'itam

Ipjum , verjlculos nihll necejfe ejl ,

Qui tàm deniquc habentfahm & leporem ,

Si fint molliculi & parum piidici ,

Et quüd pruriat incitare pqffint.

Il a immortalifé & diffamé , fous le nom de

Lesbie , la maîtrefle qu’il a le plus aimée
, & dont

le vrai nom étoit Clodia; on croit qu’elle étoit fœur
de Clodiiis, ce grand ennemi de Cicéron.

Catulle avoit fait des épigrammes contre Céfar

qui s’en vengea en grand homme en lui offrant

fon amitié , en lui demandant la fienne. On a des

œuvres de Catulle différentes traduftions qui ne
doivent pas empêcher d’en entreprendre une
nouvelle. Ce poète mourut l’an 57 avant J. C.
l’année où Cicéron qui étoit de fes amis , revint

de fon exil
,
ou plutôt on ne s’accorde pas fur le

temps de fa mort.

CATURS {^Hift.mod,'), nom que les habitans

du royaume de Bantam en Afie donnent à leurs

vaiffeaux de guerre, dont la proue, eft recourbée

& pointue , & dont les voiles font faites d’herbes

& de feuillages entrelacés { A R).
CATZ ( Jacques ) ( Hifl. litt- mod. ) ,

penfion-

naire & garde des fceaux de Hollande & de Weft-

frife , ambaffadeur en Angleterre du temps de

Cromwel, négociateur habile, eft d’ailleurs auteur

de poéfies eftimées dans fon pays. Né en Zélande

en 1577, mort dans fes terres en 1660, fes œuvres
plufieurs fois imprimées en toute forte de formats

,

l’ont été pour la derniere fois en 1726, en 2 vol.

in-folio.

CAVADES , Toyrç Cabade.
CAVAGNES & Briquemaut. ( Hifl. de Fr.')

,

nous joignons enfemble ces deux hommes comme
ils furent unis pendant leur vie & à leur mort.

Pendant les guerres civiles & religieufes du règne
affreux de Charles IX , le vieux Briquemaut étoit

maréchal-général de camp dans le parti proteftant;

Arnauld de Cava^nes ou de Cabagnes, étoit chancelier

de la caufe’y c’eft ainfi qu’on le nommoitdans le parti;

tous deuxétoient vertueux. Brantôme rapporte que
Bricquemaut

,

homme droit, uniquement zélé pour

fa religion, entendant le prince de Condé parler de
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régner, lui dit: « Monfieur, c’eft la religion quî
n nous raffemble

, & non l’ambition
, prenons le

» parti de dieu, autrement je me retire ».

Après le malfacre de la faint Barthélemi , on '

joignit les fupplices aux affaftinats : Briquemaut &
Cavagnes ayant été pris vers ce temps

, furent
pendus a la place de Grève ; le roi & la reine»
mè^re voulurent les voir mourir des fenêtres de
l’hôtel de ville; « & d’autant, dit Brantôme

,
qu’il

» étoit nuit à l’heure de l’exécution, le roi fit al-
j> lumer des flambeaux pour les voir mieux mourir
» & contempler mieux leurs vifages 6c conte-
» nances, ce que plufieurs, ajoute Brantôme, ne
» trouvèrent beaux.

Une autre chofe qu’on ne dut pas trouver belle ,

c’eft que Charles IX 6c fa mère obligèrent le roi
de Navarre qu’ils tenoient alors en Teur pouvoir,
de fouiller fes regards du fupplice de fes amis: ce
font-là de ces chagrins qu’on n’oublie pas 6c de
ces infultes qu’on ne pardonne pas.

Le vieux Briquemaut parut montrer quelque foi»

bleffe; pour fauver fa vie, il offrit d’indiquer un
moyen infaillible de prendre la Rochelle qu’on
avoit réfolu d’affiéger 6c qu’on affiégea l’année fui-

vante(i573); c’étoit trahir fes freres. On n’ac-

cepta point fon offre, fcit qu’on ne crût pas à fon
moyen infaillible , ou qu’on eût réfolu fa mort

; mais
comme on avoit fur-tout à cœur de calomnier
l’amiral de Coligny,pour fe juftifier de l’avoir égorgé
(exemple qu’on tenoit de Néron, qui, en aftafu-

nant fa mère
,
l’accufoit d’avoir voulu l’ijffafliner

lui-même ) ,
on exigea de Briquemaut 8c de Cavagnes

qu’ils révélaffent jufqu’aux moindres particularités

de la prétendue confpiration de Coligny dont on
foutenoit qu’ils avoient été les complices. Brique-

maut voyant alors à quels monftresil avoit à faire,

6c quel lâche menfonge on attendoit de lui , re-

trouva tout fon courage; il étoit encore animé par
les exhortations de Cavagnes, qui, les yeux levés

vers le ciel 6c récitant des pfeaumes, n’interrompoit

fes prières que pour lui montrer la palme du mar-
tyre, 6c lui difoit

,
Mon ami, le même principe quî

nous a infpirè tant d''intrépidité dans tant de combats ,

ne peiit- 'iî nous infpirer un m.oment de confiance ? Ils

périrent noblement d’une mort infâme qui ne déf-

honora que leurs bourreaux.

CAVALCADE, f. f. ( H'ifl. mod,
) marche

poinpeufe de cavaliers, d’équipages, &c. qu’on fait

ou pour fe montrer
, ou dans une cérémonie

, ou
pour orner un triomphe

,
dans une entrée publique

,

ou dans d’autres occafions femblables ( G ).

CAVALCANTI ( Hifl. litt. mod.
)

, eft le nom
de (Mux hommes de lettres affez célèbres ; l’un au
treizième fiècle , l’autre au feizième. Le premier

( Guido ) ,
poète 6c philofophe , élève de Brunetto

Latini qui fut auffi le maître du Dante , mourut
en 1300, laiffant en profe des règles pour bien écrire ,

règles toujours plus aifées à donner qu’à fuivre;

6c en vers des fonnets 6c des canr^oni.

Le fécond ( Barthelemi ) , né à Florence 001503,
employé
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employé dans les affaires par le pape Paul lïl & le
roi de Francé Henri II, mourut'à Padoiie le 9 dé-
cembre 1^62, laiffant fept livres de rhétorique &
un ouvrage de politique intitulé : Commentaire du
meilleur état d’une république.

CAVALIER (Jean)^Z//^, deFr.'^^ efl: un de
ces homnies dont la gloire eft toujours intcreflante

,

parce qu elle efl uniquement leur ouvrage & qu’elle
montre ce que 1 homme peut devenir par foi-même

,

ftns naiffance, fans fortune, fans appui: c’eft de
Cavalier qu on a pu dire ce que l’empereur Claude
dîfoit de CurtiusRufus: Mihi videtur Curtius Rufus
ex fe natus

; c’eft lui qui pouvoir dire :

Je ne dois qu’à moi feul toute ma renommée.

Il eft vrai qu’il fut fécondé par le fanatifme des
rebelles des Cevennes 3 mais eu i! fut le faire naître
ou il fut en profiter & le diriger. De fils d’un payfan

,

de garçon boulanger , il .devint général d’armée &
chef de parti. Le maréchal de Montrevel ne vit dans
Cavalier qu’un rebelle infolent qu’il falloir punir, &
«n ne doit pas beaucoup l’en blâmer: le maréchal
de Villars vit dans ce même Cavalier un homme de
mérite avec lequel il falloir traiter

, & on doit l’en
louer beaucoup. D’ailleurs la caufe de Cavalier
etoit, fmon la meilleure, du moins la plus inté-
reffante, il défendoit des opprimés. Les proteftans
des Cévennes étoient des rebelles, mais on les avoir
forcés de l’être ; ce font les perfécuteurs qui font les
vrais ennemis publics; c’eft toujours à eux qu’il
faut s en prendre & du mal quils font & de celui
qiuls font faire

, en pouffant les hommes au dé-
fefpoir.

Cavalier fit pofer les armes à fon parti
, 3c on

lui permit de lever un régiment dont il feroit colo-
nel. Ce traité eft de l’année 1704.
On dit que lorfque Cavalier \\ni à Verfailles,

apres le traité', Louis XIV parut le dédaigner beau-
coup & rougir d avoir été réduit à traiter pourainfi

de couronne à couronne avec un tel homme;
c etojt la jufte peine 'd’avoir perfécuté. Louis XiV
ne devoir fe repentir que d’avoir tourmenté fes
lujets parce qu’ils fe trompoient, que d’avoir cru
les Jefuites, les Le Tellier,.les inftigateurs de la
perfecution, les apôtres de l’intolérance. Quoique
les troubles des Cévennes foient très-poftérieurs à
la rewcation de lédit de Nantes, Us en étoient un
des effets.

Cavalier fe voyant obfervé en France , & ju
panique, ne pouvant infpirer la confiance, il de voi
le depr de tout, prit le parti de pafl'er au fervic
de la Hollande & de l’Angleterre

; il fignala fa valeu
la bonne conduite à la bataille d’Almanza

; i

mourut gouverneur àe l’ifte de Jerfey. Les fureur

P parti luiayoïent arraché autrefois des violence& des cruautés
; rendu à lui-même, on ne vit ei

lui qu un homme d’un caraffère doux & d’un corn
merce aimable. Son nom dans fon parti étoit David

Hi^oire. Tome i/. Première parti

N
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^CAVALIERI(Bonaventue.e) (/f//?. litt.mod.)^

jeluate
, 6c non jéfuite

, de Milan
,
profeffeur de ma-

theniatiques a Bologne, difciple de Galilée, ami de
Toricelli, paffe en Italie pour être l’inventeur du
calcul des infiniment petits. On a de lui les deux
Ouvrages fuivans : Direflorium univerfale uranornetri-
cum

,

Bologne -, 1632, 8c Geometria indivifibilium
continuorum

, Bologne 1635. Né en 1598. Mort
en 1647.

CAVALLI {Hifl. mod,')
, muficien , que le

cardinal Mazarin fit venir d’Italie en 1660 pour
mettre en mufique un opéra de Xercès en cinq
aéles 6c en italien

,
qui fut repréfenté au Louvre

dans la grande galerie : cet opéra eut peu de fuc-
cp

, parce que, difent les auteurs du nouveau
diéliqnnaire hiftorique

,
peu de gens entendoient

1 italien
,
que prefque perfonne ne favoit la mufique

,

& que tout le monde haïffoit le cardinal. Tout le
monde haïffoit il le cardinal Mazarin en 1660? Il

y ^voh bien de la mode dans la haine qu’on s’étoit

pique d avoir pendant quelque temps contre ce
miniftre.

CAUCHON (Pierre) {Hifl. de Fr.') évêque
de Beauvais, puis de Lizieux

,
mort en 1443 , &

dont la mémoire doit être en horreur à tous les
bons François. Voyez-en les raifons à l’article de
Jeanne ^Arc dont il fut bien moins le juge que le
bourreau.

CAVE
( Guillaume ) Hijl. Utt. mod, ), c’eft

de tous les écrivains anglois celui qui a le mieux
connu les antiquités eccléfiaftiques, 6c de tous les

écrivains proteftans celui qui a témoigné le plus
de refpeâ pour les pères de l’églife; c’eft qu'il les

connoiffoit bien. Ses principaux ouvrages font :

Z hifloire littéraire des auteurs eccléjlajliqiies
,
en latin ,

réimprimée en 1743 6c 1749 ^ Oxford, en 2 vol.
in-folio. Le chrifl'ian'ifme primitif en anglois; il a été
traduit en françois. Les antiquités apofcliques ; l'hif
taire de la vie

, de la mort & du martyre des faints ,

contemporains des apôtres', la vie des pères de l’églife

du quatrième fiècle', ces trois derniers ouvrages font
aufti en anglois. Le plus eftimé

, le plus cité de
tous, eft l’hiftoire des auteurs eccléfiaftiqtles ; les ca-
tholiques mêmes citent Cave avec eftime , & par la

mêmeraifon quelques auteurs proteftans l’ont atta-
qué; il fut cependant fidèle à la religion anglicane.
CAVEAU

, crypta, f. m. (^ddif. anc. & mod.)
efpèce de voûte fouterraine

, conftruite principa-
lement fous une églife, 6c deftinée à la fépuJture
de quelques familles ou perfonnes particulières.
Ce mot fe dit en latin crypta

,
qui eft formé

du grec x.fU7rrà!, abfcondo

,

je cache ; d’où eft venu
le mot crypta.

Saint-Ciampini
, dans la defeription qu’il nous

a donnée des dehors du Vatican , parle des caveaux
ou catacombes de S. André, de S. Paul.

Vitruve fe fert du mot crypta pour exprimer la
partie d’un bâtiment qui répond à notre cellier.-

Juvénal s’en fert pour exprimer un cloaque.

De-là eft venu crypto-porücus

,

qui fignifie un lieu

• C
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foiiierrain voûté

,

qui fert comme d’une efpece de

mine ou de paffage dans les vieux murs. Le meme
mot fe dit encore d’une décoration mife a lentree

d’une grotte.

Crypta
, eü aufli en ufage chez quelques-uns de

l>os anciens écrivains
,
pour fignifier um chapelle , ou.

un oratoire fous terre

CAVENDISH (
Hijld’Jnglet.), c’eftlenomde

deux hommes célèbres en Angleterre.

L’nn , nommé Guillaume ,
duc de Nev/caflle , eft

auteur d’une méthode nouvelle de drejfer & travailler

les chevaux

,

Quvrage compofé en anglois au com-

mencement du dix-fepiième fiècle, traduit en fran-

çois &imprimé à Anvers, avec figures, in-fol. 1658.

L’autre , nommé Thomas ,
eft un navigateur il-

lufire du temps de la reine Elifabeth. Après s’être

fignalé dans plufiei’.rs combats en Europe ,
dans

plufieurs courfesen Amérkiue , U entreprit en 1 586

un voyage autour du monde : il l’exécuta en deux

ans & quelques mois. Parti du port de Pliptouth en

Juillet 1586, ilyrentraenfeptembre 1588 avec des

richefi'es immenfes & des lumières plus précieufes

que les richefTes. Trois ans après il retourna au

détroit de Magellan & fut jetté par la tempête fur

les côtes ;du Bréfil , où il périt à la fleur de fon âge.

Laët a décrit fes voyages dans l’hijloire du nouveau

monde,

CAVICEO (Jacques") ( HiflJm. mod.), prêtre

italien, auteur du roman de Pérégrin en\ie 1526,

traduit en françois par François d’Afly , 1528, mort

en î ^
1 1 , à 68 ans.

CAULET (
François - ÉTIENNE de

) _ ( Hifl.

mod. ), évêque de Pamiers
,
connu par fa vertu

rigide , fon janfénifme inflexible & la réfiflance

opiniâtre qu’il oppofa de concert avec M. Pavillon ,

évêque d’Aleth
,
à l’édit de 1 673 concernant la règle.

( Voyez l’article Bojfuet ). Son temporel fut faifi &
l’évêque de Pamiers réduit à v'ivre des aumônes des

fidèles. Elles ne lui manquèrent pas:- un de fes amis

nommé Le Pelletier des Touches „lui ayant envoyé

une fomme confidérable , le P. de la Chaife, quoi-

que doux & modéré en comparaifon du P. Le

Tellier, jugea que c’étoit un ci ime d’état que d’af-

ftfler dans fes befoins un évêque qui réfiftoit à la

cour ;
il voulut faire donner une lettre de cachet

au prêteur. Louis XIV avoir dans fon cœur le fen-

timent de la juflice & de l’honneur , & s’il avoir .

eu les lumières qui manquoient encore à fon fiècls,

il auroit été un aufli bon roi qu’il fut un grand roi.

La propofition du P. dé la Chaife le révolta : « Il ne

» fera pas dit , répondit-il ,
que fous mon règne

y) une aftion de courage & de vertu ait reçu le

» falaire du crime. né à Touloufe en 1610

,

nomme évêque de Pamiers en 1643 , mourut le

7 Août i68c. On a de lui un ouvrage fur la régale
,

in quarto
,
pwhWh en 1681 ,

où cette matière n’eil

pas traitée félon les principes du gouvernement.

CAULIAC ( Guy de ) ( Hiÿ. litt. mod. )

,

médecin des papes Clément VI & Urbain V ,
au

quatorzième fiècle^ auteur d’un corps de chirurgie
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efiîmé

,
qui a été publié à Lyon en 16^9. On lut

doit la defeription de cette pefle fameule qui en
1348 ,

& dans les années fuivantes, parcourut toute
la terre & emporta le quart de la race humaine.
CAUMARTiN famille diflinguée-

principalement dans la robe: Louis Le Fèvre de.

Caumartin fut garde des fceaux en 1622 & mou-
rut en 3623. La dignité de garde des fceaux éprouva
bien dés révolutions fous ce règne, ce fut un pofle
gliffant où perfonne ne pût fe maintenir; le crédit du
maréchal de Baflompierre fervit utilement Caumar-
tin : le roi ne lui étoit pas favorable, il étoit bègue-

& Caumartin aufli : U faut ^ difoit Louis XIII
,
que

le chancelier d'un roi bègue fâche parler pour lui. Le
nom de Caumartin a été illuftré par plufieurs autres,

perfonnages & dans la robe & dans l’épée, & le.

vers de Boileau:

Tout n’eft pas Caumartin , Bignon ni d’AgueTeau ,

n’a pas été inutile à la gloire de ce nom.

CAUMONT (
Hijl.de Fr. ). Il y a eu en France-

deux maifons de Caumont, favoir : Caumontlz Force ,,

& Caumont-hîiXizua. ( Force (la) & Lau-
zun).
CAVOYE ( Louis d’Oger, marquis de) {Hijl^

de Fr. ) , grand maréchal des logis de la maifon du
roi, dit le brave Cavoye : il mérita ce furnom par

plufieurs aélions de valeur. En 1666, fervant fous

Ruyter dans la guerre que les Hollandois avoienc

alors fur mer contre les Anglois, il vit un brûlot

anglois s’avancer vers le vaifleau amiral delaflotte-

hollandoife, il propofa & il alla aufTi-tôt, avec le

chevalier de Lorraine & le chevalier de CoilIin„

dans une chaloupe ,
couper les cables des chaloupes

du brûlot ,
ce qui rendit le brûlot inutile & fit

avorter le projet des Anglois. Il fuivit Louis XIV
dans toutes fes campagnes; il avoit eu l’honneur-

d’être élevé auprès de lui , & ce prince lé maritt

à Louife de Coëtlogon
,

fille d’honneur de la reine-

Marie-Théréfe d’Autriche. Cavoye fe diftingua au

paffage du Rhin , & Boileau en fait mention dans

la fameufe épitre fur ce paflâge, en changeant un.

peu fon nom pour le befoin dé la rime::

La Salle, Betinghen , Nogent , d’Ainbre ,. Cavoîs,,

Fendent les flots tremblans fous un fi noble poids.

Il étoit l’ami de Turenne & de Luxembourg
, il!

l’étoit des malheureux qu’il appuya toujours de-

fon crédit auprès du roi. Il n’étoit point étranger

aux lettres: on dit que Louis XIV le voyant fe

promener avec Racine fùr la terrafle de V.erfailles

dit : Foilà Cavoye qui fe croit bel-efprit parce qu'il

efl avec Racine
,
& Racine qui fe croit homme de

cour parce qu'il ejl avec Cavoye. Celui-ci étoit d’une

ancienne famille de Picaidie., Né en 1640 : mort
en 1716-

CAURRES (Jean des) ^Hijl. litt. mod.), né

à Moreul en Picardie
,
fut principal du collège d’A-
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miens & chanoine de l’églife de faint-Nlcolas dans
la même ville. Il vivoit en 1575 & en 1584. On
a de lui des vers françois fur l’adaflinat de l’amiral

de Coligny & fur le fupplice du comte de Mont-
gomeri

, où il approuve l’un & l’autre
,
& une ode

à la louange du malTacre de la fain -Barthelemi.
Bayle déclare avoir appris de lui qu’il y eut un
temps où les femmes portoient un miroir fur le

ventre. On trouve ce fait dans une déclamation
vraiment curieufe de cet auteur contre les modes
de fon t. mps , laquelle fait partie de fes œuvres
piQ'-ales, auflibien que l’éloge delafaint-Barthélemi.
« Sur ce propos, mefdames, dit-il, avons à vous
« demander s’il vous eft poffible de complaire
» à dieu & d’être fauvées à faire ce qu’il vous
« prohibe & dcffend ? Non véritablement : & il

•» faut, veuilliez ou non , que vous deftortilloniez,
« défcliauvefouriffiez:, dérètez

, c’efl-à-dire ne per-
»» tez plus en ailes de chauve-fouris , ou en façon
»> de rets, vos cheveux par lefquels prendre dia-

» boliquement & enfiler les hommes pour raflafier

»> votre désordonné appétit
; ou bien que vous

r foyez perdues & damnées, car indubitablement
•>' ce vous eft une chofe deflendue au vieil & au
» nouveau teftament. Et fi le roi l’avoir ainfi or-
« donné, il faudroit bien que vous le filïiez; mais
» pour commandement que dieu vous faffe ,

»> vous n’en ferez autre chofe , ains vous mour-
« rez , comme dit eft , en votre inobédience
»» & fupcrbe, parcelle mondanité qui vous abufe
« voire

, & qui vous rend fi laides & abominables
à regarder, que fi vous faviez comme cela vous

» me/fied
, vous y mettriez plutôt le feu que de

les montrer pour la mauvaife grâce qu’ils vous
»> donnent. Et pleuft à la bonté de dieu qu’il fût

» permis à toutes perfonnes d’appeller celles qui
« les portent

,
paillardes & putains, afin de les en

h coriger 1 O dieu ! hélas ! en quel malheureux
règne fommes nous tombés, de voir une telle

5> dépravité fur la terre que nous voyons, jufqu’à
M porter en l’égüfe les mirouers de macule pen-
» dans fur le ventre! Qu’on llfe toutes les hifioires
» divines

, humaines & prophanes
, il ne fe trou-

» vera point que les impudiques & mérétrices les
» ayent jamais portés en public jufqu’à ce jour-
t> d’hui, que le diable eft defchainé parla France,
» ce qui eft encore plus déteftable devant dieu &
« devant les hommes que toutes les autres abo-
» minations. Et combien qu’il n’y ait que lescourtl-
j) fanes & damoifelles mufquées qui en ufent, fi

:> efi ce qu’avec le temps n’y aura ni bourgeoife
î) ni chambrière, comme elles font dès-à-préfent
5> qui par accoufiumance n’en veuille porter ».
On voit que ce n’eft pas d’aujourd’hui que les

modes font ridicules, ni que les pédans plus ridi-
cules encore déclament contre. Celui-ci efi du
règne de Henri III , règne de luxe

, de ruine &
ue crimes.

CAUSSIN
( Nicolas ) ( H)fl. de'Fr. ) , jéfuite

,

auteur de la courfainte, dont on difoit qu'il avait
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mieux fait fes affaires à la cour falnte qu'à la cour de

de France. Il fut fait confeffeur de Louis XIIT. H
étoit honnête homme , fimple & dévot : il voulut
intérelTer la religion du prince qu’il dirigeoit , à
rappeller la reine-mère, & quelqu’un oferoit-il dire

que ce n’étoit pas fon devoir ? le cardinal de Ri-
chelieu le fit exiler. Né à Troyes en 1583 : mort
à Paris en 1631. La cour fainte n’eft pas Ibn feul

ouvrage
, mais les autres font oubliés

, & les rai-

fons qui ontconfervé le fouvenir de la Cour fainte

ne font- pas favorables à l’ouvrage.

CAUX DE Montlebert ( Hifl. Un. mod. ) ,

auteur de Marias

,

tragédie, & de Lifimacus

,

autre
tragédie

3 la première fut repréfentée en 1715; la

fécondé, en 1737. La première a été attribuée &
l’eft encore au préfident Hénault. On peut voir
dans les poéfies morales de Le Fort un poème
moral de Caux intitulé r-L’/tor/oge de fable , figure
du monde. Caux étoit parent des Corneilles. Mort
à Bayeux en 1733.
CAXTON (Guillaume) {Hifl. Un. mod.).,

employé dans diverfes négociations par le roi

Edouard IV, eft beaucoup plus connu pour avoir
introduit l’imprimerie en Angleterre. Il mit d’abord
fous prefte des livres de fa compofition

,
entr’autres

une chronique qu’il intitula ; IniElus temporum. Ses
plus belles éditions font de 1477 ; il mourut en-

1494.
CAYET. ( Voyei Caiet ).

CAYLUS (Charles-Daniel deLévi de Thu-
BIÈRES de) {Hifl. Un. mod.)

,
difclplede Boftiiet,

grand-vicaire du cardinal de Noailles. Il fut janfé-

nifte & pieux, comme le cardinal, fans être élo-

quent comme l’évêque : il fut nommé, vers 1703 ,

à l’évêché d’Auxerre. C’eft un des derniers faints du
janfénifme

,
au moins parmi les évêques. Il mourut

en 1754 à 83 ans. On a recueilli fes œuvres en qua-
tre volumes , & on a écrit fa vie en deux.

Ce nom a été au moins autant illuftré par fon ne-

veu Anne-Claude-Philippe de Thubières de Gri-
moard , de Peftels

,
de Lévi

,
comte de Caylus , fi

célèbre par fon amour pour les arts & fe-; bienfaits

utiles envers les artiftes & les favans. Artifte & fa-

vant lui-même, il gravoit & il fe forma un œuvre;

Chantez BratTac
, gra-.'ez Caylus,

a dit M. de Voltaire, dans le Temple du goût. C’eft à
M. de Caylus qu’on doit le magnifique ouvrage qui
met fous nos yeux les pierres gravées du cabinet du
roi. Il en fit faire les deffins par'Bouchardon , &
M. Mariette

,
ami de M. de Caylus

,

en a donné les

explications. Reçu
, €01731, honoraire à l’acadé-

mie de peinture & fculpture , il compofa la vie des
plus fameux peintres & fculpteurs de cette compa-
gnie. Il recueillit de nouveaux fujets de tableaux
dans Homère

,
dans Virgile, &c. H fonda un prix

pour les élèves qui caraftériferoient le mieux una
paffion : il fit graver les deflâns coloriés faits à Rome

,

d’après des peintures antiques, par Pietro Santer
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Bartoli. Reçu, en 1742, honoraire de l’académie

des inferiptions & belles-lettres , il appliqua l’érudi-

tion aux arts. Il travailla fur les embaumemens des
momies

,
fur le papyrus , fur les maffes énormes que

les Egyptiens tranfportoient d’une extrémité de
l’Egypte à l’autre. Il éclaircit divers partages de
Pline , relatifs aux arts : il fit revivre les tableaux de
Polygnote; reconrtruifit, pour ainfi dire, le théâtre

de Curion , releva le tombeau de Maufole , retrou-

va dans les laves des volcans la pierre obfidienne
,

découvrit la peinture à l’encauftique. Dans plus de
<{uarante düTertations qu’il a lues à l’académie des
belles-lettres , les arts & les lettres fe prêtent un mu-
tuel fecours. Il a fondé dans cette compagnie un prix
dont l’objet ert d’expliquer par les auteurs & les mo-
numens

,
les ufages des anciens peuples

,
pour épar-

gner aux arrives les fautes dans lefquelles 1 ignorance
du coftume les a quelquefois fait tomber. Il fit pren-
dre fur le lieu même

, le deffin & les couleurs de la

mofaïque de Palertrine, pouren faciliter l’explication

à M. l’abbé Barthélemy .• il fit mouler à Malte , fur
le marbre même, les deux inferiptions phénicien-
nes que le même abbé Barthélemy a niifes dans un fi

beau jour, & qui lui ont été d’un grand fecours pour
retrouver l'alphabet phénicien. On connoît le re-

cueil d’antiquités égyptiennes, étriifques, grecques,
romaines & gauloifes de M. de Caylus. a L’entrée
» de fa maifon , dit M. Le Beau

,
dans fon éloge

hirtorique
,
» annonçoit l’ancienne Egypte. On y

« étoit reçu par une belle flatue égyptienne de cinq
5> pieds, cinq pouces, de proportion. L’efcalier étoit

» tapifié de médaillons & decuriofités de la Chine
N & de l’Amérique. Dans l’appartement, on fe

3> voyoit environné de dieux , de prêtres, de ma-
» girtrats égyptiens, étrufques, grecs, romains,
j> entre lefquels quelques figures gauloifes étoient
3) honteufes de fe montrer ». Tout a partfé au dépôt
des antiques du roi. A travers tant d’occupations
importantes

, M. de Caylus a trouvé du temps pour
compofer des ouvrages d’un autre genre, qui ne
doivent être regardés que comme les délart'emens de
fon efprit : il traduifoit les romans de Tyran-le-
Blanc & du Caloandre fidèle; il faifoit des contes
orientaux, des contes de fées, &c. Il avoit beaucoup
voyagé dans fa jeuneffe en Angleterre, en Italie

,

dans le Levant
; précédemment encore il avoit fervi

avec diflinéiion dans la guerre de la fucceffion d’Ef-

pagne, particulièrement au ftège de Fribourg, en
1713. Il mourut le

5 feptembre 1763.
La fameufe comterte de Caylus fa mère

, Marthe-
Marguerite de Valois

,
marquife de Vilette, nièce

de madame de Maintenon
, élevée fous fes yeux à

Saint-Cyr, & arrachée par elle au calvinifme de fes

pères, a laiffé une grande réputation d’efprit, de
grâces& d’amabilité, qu’elle a confirmée par le livre
des Souvenirs

, recueil précieux d’anecdotes piquan-
tes & agréablement contées. iMorte le 1 3

avril 1729.
CAZAN , ou comme d’autres l’écrivent, Hazan,

fubrt. mafe. {^Hift. mod.
) officier des fynagogues

•juives, établi pour entonner ies prières que chan-
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tent ceux qui s’y affemblent , à-peu-près comme les

chantres ou chorifles dansl’églife romaine. Le Ca^an
efl placé fur un fiège plus élevé que les autres, &
qui fert auffi de chaire au rabbin quand il prêche. Ce
nom fe trouve dans S. Epiphane, pour rtgnifier un
officier delà fynagogue; maiseepère n’explique point
quelle étoit alors fa fonélion. Les juifs modernes
l’ont établi pour avoir infpeélion fur tout ce qui fe

partTe dans leurs lieux d’affemblée
,
& fur-tout pour

veiller à la décence dans la leélure de la loi & la ré-

citation des offices : mais malgré les précautions
qu’il prend , il y règne toujours beaucoup de préci-

pitation & de cacophonie. ( G. )
CÉBA. (Ansaldo) {Hi/l. lin. mod.) Le mar-

quis Maffci a inféré dans fon recueil des meilleures
tragédies Italiennes, les deux tragédies de Céba inti-

tulées : les Jumelles de Capoue ScAlcipe, & les Ita-

liens font quelque cas de fon traité du poème épique.
Il étoit Génois.

CÉBÈS {Hijl. littér. anc. ), philofophe thébain
,

difciple de Socrate. On l’a cru long-temps l’auteur

du tableau de la vie humaine , dialogue fur la naif-

fance
, la vie & la mort des hommes. Cet ouvrage

efl même connu fous le nom de Tableau de Cébès : il

a été publié en grec, en 1689 ,
par Gronovius

, &
il avoit été traduit en françois

,
dés 1653, par Gilles

Boileau
;
mais M. l’abbé Sevin a prouvé que ce traité

étoit d’un auteur moins ancien que Cébès.

CECCANO (Annibal) {Hi/l. d'Italie.), ar-

chevêque de Naples, puis cardinal en 1327. Il fut

employé par le pape Clément VI à négocier la paix
entre Philippe de Valois & fon rival Edouard lîl. A
Rome, il excommunia le fameux tribun, le fameux
rebelle Rienzi

,
qui de fon côté lui fufeita plus d’une

affaire
, & fouleva contre lui le peuple de Rome,

comme les anciens tribuns le foulevoient contre les

confuls & les patriciens. Le cardinal Ceccano portoit

une calotte de fer fous fon chapeau , & une cuiraffe

fous fa foutane. La précaution pouvoir n’être pas
inutile dans ces temps orageux

; mais il falloir qu’elle

fût ignorée : elle fut fçue & fervit à donner quelque
ridicule au cardinal. Il mourut en 1350: on l’a cru
empoifonné

;
car dans les temps de trouble on ne

croit point à la mort naturelle.

CLCCO D’ASCOLI( Z/ï/?. d’Italîe.),\\Cr\me cé-

lèbre de l’inquifition
,
qui le fit brûler vif à Florence

en 1327,3 l’âge de foixante & dix ans
,
pour artro-

logie & pour magie. Le peuple, qui lui connoiffoit

des efprits familiers toujours à fes ordres
,
étoit bien

sûr qu’ils le retireroient des flammes, & fut bien

étonné de le voir brûler comme un autre. Ce mal-
heureux avoit déjà été condamné à Bologne , & on
le regarda comme relaps. Que de crimes imagi-

naires expiés par des tourmens affreux ! On a beau
dire , les maux qu’ont produits le fanatifme & la fu-

perllition
,
ceux qu’ils peuvent produire encore

,

font innombrables.

Cccco d’A/toli avoit été médecin du pape Jean
XXII. Son nom de Cecco étoit une abbréviation de

Francefeo : il prenoit le nom d'Afeoli, parce qu’4
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éioît né dans cette ville

,
qui eft de la Marche-d’An-

cône. Son véritable nom étoit François de Stabili.

Il a lailTé un poème fur la phyfique ,
non pas eftimé

,

mais recherché : ily en a diverfes éditions, & toutes

font rares.

CÉCIL. (
Hijl, d’Anglet. ) Les deux Ceci/, Guil-

laume & Robert , étoient deux grands miniftres

d’une grande reine, Elifabeth d’Angleterre ,& Tho-
mas Corneille a eu tort de décrier ce nom dans fa

tragédie du Comte d'EJfex.

Guillaume, baron de Burghley, grand tréforier

d’Angleterre, honoré par le roi Edouard VI, né-

gligé comme proteftant par la reine Marie , eut toute

la uiveur d’Elifabeth, à laquelle il s’étoit attachée dès

le règn . de Marie , temps où perfonne ne s’attachoit

à Elil^beth. Il mourut comblé d honneurs en 1598.
Robert fon fils eut fes emplois, fes dignités & la

confiance de la reine
, & les mérita auffi. Elifabeth

avoit toujours évité de s’expliquer fur le choix de
fon fuccefîeur. Elle avoit impofé filence à fes par-

lemens
, toutes les fois qu’ils avoient voulu traiter

cet article; fes miniflres & fes courtifans étoient

avertis que c’étoit lui déplaire que d’en parler. Dans
les derniers temps de fa vie, fa décadence lui ren-
doit cet objet de délibération encore plus infuppor-
rable

; & plus il devenoit néceflaire de le régler, plus

il étoit impoffible de s’en occuper. Des auteurs difent

qu’elle avoit laide au fecrétaire d’état Robert Cécil

un papier cacheté
,
qui devoir être ouvert après la

mort de la reine, & qui contenoit le nom de fon fuc-

cefiêur, ou qui, félon d’autres, déféroit à la nation
le droit d’élire un roi. Quoi qu’il en foit^ ce roi fut

Jacques premier. On croyoit qu’à fon avenement le

crédit de Cécil alloit être détruit. Jacques avoit tou-
jours regardé Guillaume Cécil colnme le perfécuteur
& le bourreau de Marie Stuart fa mère

; & Robert
Cécil

, fils de Guillaume
,
avoit été le plus cruel en-

nemi du comte d’Effex, que Jacques regardoit comme
un martyr de fa caufe. C’efl même la raifon pour la-

quelle Thomas Corneille a fait de Cécil un perfon-
nage odieux : mais puifqu’il étoit grand

,
il ne falloir

pas l’avilir. Soit que Robert Cécil eût été réellement
dépofitaire d’un écrit d’Elifabeth qui eût alTuré la

couronne d’Angleterre à Jacques, foit qu’il fe fût

rendu néceflaire à ce prince, par la profonde con-
noifl'ance des affaires que le long miniflère de Guil-
laume Cécil & le fien lui avoient acquife , Jacques
eut toujours en lui la même confiance qu’avoir eue
Elù’abeth. Il n’aimoit pas la France. Henri IV, dès
l’avènement du roi Jacques, envoya Sully traiter

avec Cécil fur les intérêts tant communs que refpec-
tifs de la France & de l’Angleterre. Ce fut un fpec-
tacle pour les politiques qu’une négociation con-
duite par Cécil & Sully. Le traité qui fut conclu
alors entre les deux rois

,
fut une viâoire rempor-

tée par Sully fur Cécil. Sully ne peint pas Cécil

fort avantageufement dans fes mémoires ; mais il

faut remarquer que Sully n’a jamais dit de bien
[

d’aucun de ceux qui ont pu entrer en concurrence
J

avec lui fur quelque genre de gloire. Cécil étoit
, j
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félon Sully, un homme tout myflère , &qui, fnivant
la politique vulgaire

, vouloir toujours tromper.
C’eft aufll le défaut que Dom-Louis de Haro trouva
dans la fuite au cardinal Mazarin , lorfqu’ils trai-
tèrent enfemble de la paix des Pyrénées. Cécil tut
l’ordre de la jarretière & la dignité de grand chan-
celier. Il exifte de lui des mémoires utiles ; il fit

une fondation pour la fubfiftance des vieux capi-
taines & fit conftruire le bâtiment de la Bourfe
de Londres. Il mourut en 1612, le 14 mai.
CÉQLE (Sainte). On ne fait rien de fa vie

ni de fa mort. Elle eft honorée comme martyre
depuis le cinquième fiècle; elle eft toujours repré-
fentée jouant de quelque infiniment de mufique;
en conféquence les muficiens Font prifs pour leur
patrone. Sa fête fe célèbre le 22 novembre.
CÉCILE (dlifi. de Diinemarck.')

,
avoit été darne

d’honneur de la reine Philippine, époufe d’Eric X,
roi de Danemarck. Ce prince en devint amoureux

,

& la combla d honneurs qui ne fervirent qu’à la
faire méprifer davantage. 11 vouloir forcer les fei-

gneurs de fa cour à ramper devant elle; mais la
fierté danoife ne pouvoir s’abaiffer jufques*là. Un
jour qu’elle fe promenoir fur un char richement
orne, Olaüs Axill

, fénateur, la rencontra & la
falua profondément : le luxe de fon équipage la lui
avoit fait prendre pour une princeffe; mais un inf-
tant après ayant reconnu fon erreur

, il revient fur
fes pas , arrête le char de Cécile, & la maltraite de
la manière la plus ignominieufe : c vas dire à ton
» roi, lui dit-il, que le trône d’un prince efféminé
» n’eft pas plus difficile à renverfer que le char d’une
I» couriifane, & qu’un jour fa paffion pour toi lui
» coûtera trois couronnes ». La prédiélion fut ac*
complie, Eric fut détrôné.

( M. de Sacy.')
CÉCILIEN ( Hiji, eccléf. ) ,

diacre de Carthage i
fut élu évêque de cette ville en 31 1. Il eut pour
compétiteuï Majorin que les évêques de Numidie,
ayant à leur tête le fameux Donat

, lui op-
pofèrent , foutenant que l’éleélion ou l’ordination
de Cécilien étoit nulle, comme ayant été faite par
ceux qu’on nommoit les traditeurs

, c’eft-à-dire qui
avoient eu la foibleffe d’abandonner les livres faims
aux perfécuteurs de la foi. De- là l’héréfie dona-
tifte qui, condamnée en plufieurs conciles, n’en
dura pas moins plufieurs fiècles

, mais qui n’eft pas
de notre fujet. Cécilien fut maintenu dans fon fiége ;

il mourut vers l’an 347.
CECINA Rom.'), lieutenant de Germa-

nicus
, voyant une terreur panique répandue dans

fon camp
, & ne pouvant retenir fes foldats qui

fuyoient
, fe coucha par terre au travers de la porte

du camp, en criant : Paffe^ donc
, fi vous l’ofie^,

fiur le corps de votre général
, vous naure^ point d'autre

voie ouverte à la fuite. Cette aélion les arrêta
, le

fang froid revint , l’ordre fe rétablit.

Il y a encore d’autres Cécina ou CÉCINNA
dift ngués dans l’hiftoire romaine.
Nous avons l’oraifon de Cicéron pour Aldus

Céc'inna
; on croit que c’eft le même dont parie
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Sénéqua clâns les queftions naturelles , & auquel
il attribue un traité de la formation du tonnerre.

Céfar avoit un fécretaire nommé CÉCINNA.
CiciNNA & Valens étoient les deux lieutenans

de ViteUius contre Othon , & Cécinrui vainquit
Othon l’an 69 de l’ère chrétienne

; il fut aufli en-
voyé contre Antonius Primus

, lieutenant de Vef-
pauen.

Suétone parle d’un autre Cécinna
, homme

confulaire
, que Titus

, tout Titus qu’il étoit , fît

afTaffiner pendant la nuit, comme Ferdinand II

fit afTaffiner Valilein,parce qu’on trouva des preuves
par écrit & fignées de la main de ce Cécinna, qui
annonçolent un projet, des mefures prifes,&une
harangue préparée pour faire révolter les foldats.

CÉCllOPS {^Hifl, anc.'j, originaire d’Egypte,
fut le fondateur du royaume d’Athènes

; il s’éta-

blit d ins l’Attique
, vers l’an 1556 avant J. C. ;

il la partagea en douze bourgs
, douze cantons fé-

parés les uns des autres, dont Théfée ne forma
dans la fuite qu’une ville : ce fut Cécrops qui inf-

titua l’aréopage. On prétend qu’avant lui la plura-
lité , même la communauté des femmes

, étoit

établie ou tolérée dans toute la Grèce , & que ce
fut lui qui introduifit les loix du mariage. Il régla
de même ce qui concernoit la religion ,& inftitua

les premiers facrifices. Les époques de la chrono-
logie de Paros

, ou des marbres d’Arondel
, com-

mencent à Cécrops. On lui donne cinquante ans
de règne , & feize fuccelTeurs jufqu’à Codrus

,
dans

l’efpace de 488 ans.

CnCROPS II fut le feptième de ces rois
; il eut

pour prédéceffeur fon frère Erechtée. On lui donne
quarante ans de règne.

CEDllENUS (George), moine grec du on-
zième fiècle, auteur d’une Chroniqui-^depiiis Adam
jufqu’à Ijaac Commène en lopy.

CEINTURE
, f. f. {Hift. anc. & inodé) lifière de

foie , de laine, de cuir ou d’autres matières, que l’on

attache autour des reins. L’ufage en efl ancien. Chez
les Juifs, Dieu ordonna au grand-prêtre d’en porter
une. Les Juifs étoient cei/trs lorfqd’ils célébroient la

pâque, fuivant l’ordre qu’ils en avoient t’eçû. Dès -

ce teins la ceinture fervoit aufTi de boiTrfe. L’am-
pleur des habits grecs & romains en rendit l’u-

fage, nécefTaire chez ces peuples. Ceux qui difpu-

toient dans les jeux olympiques fe ceignaient : mais
vers la trente quatrième olimpiade la ceinture leur
fut inrerd te

, & ils fe dépouillèrent pour courir. La
défenfe de porter la Ceinture fut quelquefois chez
les anciens une tache d’ignominie te la punition de
quelque faute, d’où il s’enfuit que cette partie du
vêtement marquoit quelque dignité parmi eux. La
ceinture n’étoit pas moins à l’ufage des femmes que
des hommes

; elles s'en fervoient, foit pour relever
leurs robes , foit pour en fixer les plis. Il y avoit de
la grâce à foutenir à la hauteur de la main le lais

du coté droit, ce qui laifToit le bas de la jambe à
découvert

; & une négligence outrée à n’avoir point
(le Ceinture & à laifTer tomber fa tunique: de-là les

CEI
expreflions latines a/2é?«r,poiir défigner
un homme indolent ou alerte. Mécène ayant témoi-
gné peu d’inquiétude fur les derniers devoirs de la

vie, perfuadé que la nature prend foin elle-même
de notre fépulture

, Sénèque dit de lui , altè c’nElum

dixiffe putes, n VOUS croiriez que celui qui a dit cemot,
» portoit fa Ceinture bien haut ». Gardez -vows ,

ditSylla, d’un homme dont la efl trop lâche.
Il y av'oit chez les Celtes une Ceinture qui fervoit
pour ainfi dire de mefure publique de la taille parmi
les hommes. Comme l’état veilloit à ce qu’ils fuflent

alertes, il puniflbit ceux qui ne pouvoient la porter.
L’ufage des Ceintures a été fort commun dans nos
contrées

; mais les hommes ayant ceïïe de s’habiller

en long, & pris le julle-au-corps & le manteau
court

, l’ufage de la Ceinture s’eR relireint peu-à-peii
aux premiers magiftrats

, aux gens d’églif^, aux
religieux & aux femmes

, e icore les femmes n’ea
portent - elles prefque plus aujourd’hui

,
que les

paniers & les robes lâches font devenues commu-
nes , malgré les eccléfialliques, qui fe récrièrent

beaucoup contre cette mode
,
qui laiffant aux fem-

jiies, à ce qu’ils croyoient, la liberté de cacher
les fuites de leurs fautes

,
pronofiiquoit un accroifie-

ment de difiblution. Nous avons jadis attaché
, ainfi

que les anciens, une marque d’infamie àlapriva-
vation de la Ceinture-, les banqueroutiers & autres

débiteurs infolvables étoient contraints de la quitter.

La raifon de cet ufage efl que nos ancêtres atta-

chant à leur Ceinture une bourfe, des clés, &c. la

Ceinturehtoh un fymbole d’état ou de condition, dont
la privation de cette partie du vêtement indiquoit
qu’on étoîl déchû. L’hifioire rapporte que la veuve
de Philippe I

,
duc de Bourgogne

,
renonça au droit

qu’elle avoit à fa fucceflîon, en quittant fa Ceinture

fur le tombeau du duc.

La diflinftion des étoffes & des habits fubfifta

en France jufqu’au co’mmencement du xv fiècle.

On a un arrêt du parlement, de 1420, qui défend
aux femmes profiituées la robe à collet renverfe,
la queue, les boutonnières, & la Ceinture dorée

; mais
les femmes galantes ne fe fournirent pas long-temps
à cette défenfe

,
l’uniformité de leur habillement les

confondit bientôt avec les femmes fages; & la pri-

vation ou l’ufnge de la Ceinture n’étant plus une
marque de diftinâion, on fit le proverbe, bonne
renommée vaut mieux que Ceinture dorée,

L’ufage des Ceintures parmi nous n’étant point
paffé, mais feulement refireint, comme nous l’a-

vons dit, nous avons une communauté de ceintu-

riers. Les ceinturjers s’appeloient autrefois Cour~

roycurs, {A. R,')

Ceinture de virginité des modernes
;

elle

n’a rien de commun avec celle des anciens. Chez
les anciens, l’époux ôto t à fa femme la Ceinture

virginale la première nuit de fes noces
; & chez les

modernes, c’eft un préfent qu’un mari jaloux lui

fait dès le lendemain. Cette Ceinture efl compofée
de deux lames de fer très-flexibles, affemblées en

croix, ces lames font couvertes de velours. L’une
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3e ces lames fait le tour ciu corps au-defîiis des

reins; l’autre paffe entre les cuiifcs, & fon extré-

mité vient rencontrer les deux extrémités de

la première lame
;
elles font toutes trois tenues réii-

ries par un cadenat dont le mari feul a le fecret.

La lame qui pafle entre les cuiffe-s eft percée de

manière à aifurer un mari de la fageffe de fa femme

,

fans gêner les autres fondions naturelles. On dit

que cet inflrument fi infâme , fi injurieux au fexe, a

pris naiifance en Italie; c’eft peut-être une calomnie:

ce qu’il y a de certain
,

c’eft que l’Italie n’eft pas

le feul pays où l’on en ait fait ufage.

Chrétien de Ij. Ceinture, Molaraekkel , dixième

calife de la famille des Abaftides, ordonna l’an 235
de l’hégire, de Jefus-Chrift 856 , aux Juifs & aux

Chrétiens,de porter une grande Ceinture de cuir pour

marquer leurprofeflion ,
ce qu’ils pratiquent encore

aujourd’hui dans tout l’Orient. Depuis ce temps-là les

chrétiens d’Afte, & fur-tout ceux de Syrie & de

Mèfopotamie, qui font prefque tous Neftoriens

ou Jacobites , font appelés chrétiens de la Ceinture, (G) 1

Ceinture de la Reine, mod.') ancien im-
j

pot ou taxe qu’on levoit à Paris de trois ans en
trois ans, fur le pié de trois deniers par chaque
muid de vin, & de fix par chaque queue, pour

|

l’entretien de la reine. On l’a depuis augmenté
, |& mis fur quelques autres denrées ou provifions,

;

comme le charbon, &c. On l’appeloit auiii la taille t

du pain & du vin

,

comme il paroît par des regiftres
|

de la chambre des comptes. Vigenere fuppofe que i

le nom de Ceinture a été donné à cet impôt, parce
\

qu’autrefois la Ceinture fervoit de boiirf'e; mais il '

ajoute qu’on levoit il y a deux nulle ans en Perfe
;

une pareille taxe, & fous le même nom, 8c cite .

pour le prouver l’Alcibiade de Platon , Cicéron & i

Athenée.

Il y a en Angleterre, pour la même deftination
,

un impôt à-peu-prësfcmblable
,
qu’on appelle autum

repna.

,

or de la reine {^queen go/i); c’étoit origi-

nairement un don qui le faifoit librement & fans

être exigible. On en a fait depuis une dette , au paye-
ment de laquelle lesparticuliers font contraints, (/i/)

' CÉLESTIN {^Hifl. eccléf.). Il y a eu cinq papes
de ce nom. Les plus célèbres font :

CÉLESTIN I, ou làint Celefiin, fîiccefteur de Bo-
niface I. Ce fut lui qui fit condamner, l’an 430,
au concile de Rome, la doélrine de Neftoriustil
défi-ndit aulfi la doélrine de faint Auguftin contre

quelques évêques des Gaules.

CÉLESTIN III eft au nombre des pontifes ambi-
tieux qui vouloient affervir les couronnes à la tiare :

en dit qu’en facrant, l’an ii5>i
,
l’empereur Henri

VI avec l’impératrice Confiance , il renverfa d’un
j

coup de pied la couronne impériale
,
pour mon-

trer qu’il avoir droit d’en difpofer : on dit que
dans la même cérémonie, en invefiifiant le même
Henri VI de la Pouüle & de la Calabre

, il lui

défendit, en qualité de fuzerain de Naples 8c de
Sicile

, de fonger à faire la conquête de ces deux
royaumes.. 11 donna, quelque temps après, la Sicile à

Frédéric , fils de Henri
,
qui fut Tempereur Fré-

déric 11
;
mais bientôt il l’excommunia. Il avoïc,

fuccédé en 1 191 à Clément III. Il mourut en 1 198»

CÉLESTIN V
,
qui eut aiifit le titre de Saint

,

n’eft connu, que parce qu’il fut le prédécelTeur de
Boniface VIII , 8c qu’il fonda les Céleftins. Elu
malgré lui . incapable de gouverner , il abdiqua

cinq mois après fon éleélion
,
par les confeils in-

téreffés du cardinal Cajetan (Boniface VIII), qui

lui fuccéda ; on a dit que celui-ci avoit abufé de
la foibkfle de Célejlin (Voyez l’article Boniface
VIII ) ,

en lui parlant la nuit avec une
.

farbacane ,

8c lui ordonnant
,
de la part de Dieu

, de dépofer

le pontificat. Après fon abdication, il le fit enfer-

mer 8c garder à vue ,
de peur que quelque voix

célefte ne lui ordonnât de même de reprendre le

pontificat. Célejlin V mourut en 1296. On l’avoit

élu en 1294. Clément V le canonifa en 1313. -

CELLAMARE ( Antonio del Giudicè ,

prince de
) ( Hijl. d'Efp. ) grand d’Efpagne ,

grand écuyer de la reine. La maifon de!

Giudicè étoit originaire de Gênes ; le prince

de Celiamare naquit à Naples en 1657 ;
il fut élevé

auprès de Charles II, dernier roi d’Efpagne delà
maifon d’Autriche, 8c il crut être fidèle à fa mé-
moire , en rendant avec zèle, à Philippe V, ap-

pellé par lui au trône d’Efpagne
,
les mêmes fer-

vices qu’il avoit rendus à Charles IL II accompa-
gna en 1702 le nouveau roi (Philippe) en Italie p

il étoit à la bataille de Luzara
;
en 1707 il fut fait

prifonnier au fiège de Gaètc , 8c ne fut échangé:

qu’en 1712 après cinq ans de détention. En 1715:

il fut nommé ambaifadeur extraordinaire en France,

où éclata en 1718 la conjuration tramée contre le

régent par ce miniflre. Il fallut le renvoyer pré-

cipitamment , après avoir faifi de fes papiers 8c

effets ce qu’il n’eut pas le temps d’en mettre à cou-

vert. Il réclama en vain les privilèges d’ambaffa-

deur , le régent put lui dire t

Traître, tu ne l'es plus;

Tu n’es qu’un conjuré paré d’un nom fublime ,

Que l’impunité même enhardilîoit au crime.

Mais fi c’étoit au régent à le punir ou à le ré-

primer, c’étoit au roi d’EIpagne à le récompenfer

il le fit gouverneur général des frontières de la

vieille Caftille
,

8c le combla de biens 8c d’hon-

neurs. Le prince de Celiamare mourut à Séville le

16 mai 1733.
CELLARIUS ( Christophe ) ( HiJl. Un. mod,

) ,

hiftorien 8c géographe célèbre , auteur du notitiar

orbis antiqui , excellent ouvrage fur la géographie:

ancienne ; de VAtlas cælejiis

,

de VHiJloria antiqua„

8c de XHiJloria nova , du traité De latinitate médias-

& infimee cetatis ; d’une édition du Thefaurus de
Faber

,
qu’il a augmenté 8c d’uns multitude d’é-

ditions de divers auteurs tant anciens que modernes,.

C’efi un des favans les plus laborieux du dix-fep-

tième fiécle i il étok né le 22 novembre à
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SmalkaKle , ville d’Allemagne

, fameiife par lalisiie
des protellans conrre Charles-Qnint. Il fut pro-
felîeur d éloquence & d’hiftoire à Hall en Saxe •

il eut la pierre, & la fouftrit fans vouloir voir de
médecins. Un philofophe de nos jours, dont la
mémoire doit être toujours chère aux lettres

, n’a
pas même voulu favoir certainement s’il avoit
cette cruelle maladie. Cellarius mourut en lyo^r.

Il avoir eu un fils , nommé Salomon
, favant

comme lui, & qui étudioit en médecine
; le père

eut la douleur de le voir mourir à vingt-quatre
ans en 1700, au milieu des efpérances qu’il don-
noit & qu il remplifibit. Il eut la confolation de
le traiter comme les écrivains célèbres auxquels il
confacroitfes travaux, il fut l’éditeur d’un ouvrage

médical.
CELLIER. (Remi) {Hifl. lin. mod.) Dom Remi

Cdher, favant Benediélin de la congrégation de Saint-
Vannes & de Saint-Hidulphe, prieur de Flavi^^nv
ne à Bar-le-Duc en 1688, mort en 1761. On^’ade
lui une Hifloire générale des auteurs facrés &> eccléfiaf-
tujues, ouvrage exaél & immenfe en vingt - trois
volumes in-4<>. publiés depuis 1729 jufqu’en 1762 ,& une apologie ds la morale des pires

, contre Bar-
bey rac.

CELLINI BENEVENÜTTO. (Hift. mod.') Le
connétable de Bourbon périt en 1527 au fiége deKome du premier coup d’arquebufe parti des rem-
parts de cette ville, & parti, dit -on . de la main
d impretre. Beaucaire femble infinuerque Lannoi
Viceroide Naples pour Charles - Quint

, pourrok
bien avoir eu part à ce coup, car il étoit douteux
Il le connétable agifibir pour Qiarles-Qint ou pour

frés-fingulier,nommé.ffe/2eve«t^tm
telhrii

, qui etoit orfèvre, fculpteur, fur-tout ouvrier
tres-habile en médailles, foldat

, ingénieur, mufi.
cien, poète, hiftorieu, voyageur, qui étoit tout, imais qui n etoit pas prêtre, prétend dans fa vie, jqu il a lui-même écrite

,
que ce fut lui qui tua Bour-

bon. Il vit arriver l’armée de Bourbon devant Rome :

il apperçut dans cette armée un homme qui s’éle- t

voit au-delTus de tous les autres
, un brouillard épais

ne latlloit pas difiinguer fi cet homme étoit à pied
jou a cheval

; il lui tire un coup d’arquebufe & le ]renverferil remarque auffi tôt un grand défordre
'

dans 1 armée ennemie, il fçut depuis que c’étoit
Bourbon qu il avoit tué; mais comme il répété à
peu-pres la même avanture à l’égard du prince d’O-
range, fon récit eft fufpeél; il paroît avoir voulu s’at-
tribuer 1 honneur ou le bonheur d’avoir tué par
liazard les deux héros du fiècle.

tous appartien-
nent a Ihiltoire Romaine, ont illufiré ce nom.

1 . Julius Celsus a fait une vie de Jules Céfar
«ont il avoit été contemporain.

Cornélius Celsus
, de la maifon Cornelia

,

Hmille patric^nne, contemporain d’Augufie
, de

Tibere & de Caligula, a donné à ce nom de Celfu^
un éclat qui ne mourra jamais. On ne fait pas bien
qu elle étoit fa profeffion. Il a écrit fur la rhéto-

C E N
lique, 1 agriculture

, l’art militaire; mais c'cft furJ
tout par fon grand ouvrage fur la médecine & la
c nrurgie qu il efi immortel

; ce livre l’a fait nommer
J-^ttns

; il s’en efi fait un grand nombre
d éditions en Italie & en France. M. Ninin l’a tra-
hit en fr^içois en deux volumes in-12

, Paris 17'; 3.Un a aufli de Celfe un abrégé de rhétorique.

5 • Celse, philofophe Epicurien du fécond fiècle,

j’A
1 ouvrage qu’il publia fous l’empire

^ contre le Judaïfme & le Chrifiianifme, &
qu il intitula : Difcours de Vérité. Origène l’a réfuté
par oeue lameufe apologie des chrétiens

,
fi efiimée.

C efi à ce même Celje que Lucien adrefle fon Pfeu-
domante.

4 . Atvew/üj Celsus

,

jurifconfulte, arrêté pour
une confpiration contre Domitien, fauva la vie à
les complices 6c à lui-même, en s’obfiinant tou-
jours à ne pas nommer les premiers

, & en donnant
le temps à la haine publique de fufciter des con-
jures plus heureux dans leur entreprife.

Ÿ. Caïus Titus Cornélius Celsus, homme fans

j

ambition
, vivoit en philofophe dans une mai-

1 J
^0 Carthage, fous l’empire

L
vers 1 an 263 de J. C. lorfqu’il plut aux

chefs des légions d Afrique de le tirer de fa retraite
pour 1 expofer a tous les dangers qui fuivent la rébel-
lion

, & le faire mourir avec ce titre odieux de
tyran, qui dans ces temps de l’hifioire Romaine,
ne defigne cependant qu’un compétiteur au trône
impérial

,
qui n’a pas réufiî. Celfe fut donc proclamé

empereur par le peuple, puis abandonné & tué fept
jours après la proclamation.
CELTES (Conrard), poète latin d’Allemagne,

des quinzième& feizième fiècles, couronné à ’Vienne
du laurier poétique. On a de lui des odes, des épi-
grammes, un poème furies mœurs des Allemands,
une defcription hifiorique de la ville de Nuremberg,
il étoit bibliothécaire de l’empereur Maximilien

,

qui lui avoit accordé le privilège de difpenfer feul
à fon gré, aux autres poètes, la même couronne
poétique qu il avoit reçue

, chofe qui ne doit jamais
êtie remife au jugement d’un feul homme.
CENALIS en françois CENEAU ou CÉNAL

,
(Robert) (/fi/?. Un. mod.')

, évêque d’Avi anches ,
un des plus favans prélats de fon temps, s’ctoit
trouvé dun avis différent de celui de Calvin, fur
\interim àe Charles-Quint

, Calvin, après avoir
traite Cénal de chien, de fripon, de Cyclope, finit
par le renvoyer à la cuifine, parce qu’il fe nom-
moit Cénal, ut nomini fuo refpondeat Cenalis

,
ad

culinam revertitur. Cenal de fon côté fit contre
Calvin une fatyre intitulée r Larva fycophantica in
Calvinurn. On a aufil de Cénal quelques ouvrages
non polémiques, tels qu’une mauvaife hifioire de
de France & un traité des poids & mefures, l’un
& l’autre en latin. Mort à Paris en 1560.
CENE (Charles le) {Hijl. Tnt. mod.), théolo-

gien protefiant
, minifire de fa feéfe en France

,
puis

en Angleterre,apres la révocation del’éditdeNantes,
çonnupar une verfion françoife de la bible, & par

divers
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divers ouvrages de théologie & de controverfe fur
la prédeftlnation

, fur la grâce , fur la tolérance &
la liberté de confcience : né à Gaen en 1647; mort
à Londres en 1703..

CENNINI (Bernard)
, orfèvre de Florence

,

qui introduifit dans fa patrie l’art de l’imprimerie.
Ses deux fils , Dominique& Pierre

, le fécondèrent& le remplacèrent avancageufement. Le premier
ouvrage forti de leurs preifes, eft de 1471. C’eft
un Virgile complet avec les commentaires de Ser-
vius.

CENSORIN (Æf/?. rom.'). Trois Romains diftin-
gues ont porté ce nom. 1°. Caïus Marcus Cen-
soRiNus , conful avec Afinius Gallus , fous l’em-
pire d’Augufle

, l’an de Rome 744 ,
huit ans avant

lo C. C’eft à lui qu’Horace^ adreffe l’ode :

Donarem paieras grataque commodus
Cenforine j rseis ara fodalîbus.

Claudius CENSORiNUS,dontladeftinée
^t de tout points la même que celle de Caïus Titus
Cornélius Celfus , dont nous avons parlé plus haut.
\Voyei l’article Celse , n°. 5. ) Il vivoit tranquille
ci retire du fervice dans fes terres prés de Bolo-
gne; un caprice des foldats alla l’y chercher, on
le força d’accepter l’empire

,
qu’en pareil cas il étoit

egalement dangereux d’accepter ou de refufer; il

ï en défendit tant qu’il put
,
& fiit obligé de céder,

r
l’empire de Claude II l’an 270. Les

loldats quil vouloit foumettre à la difcipline
,comme ils 1 avoient fournis à recevoir l’empire

, &
peut-être pour qu’ils n’allaflent plus l’offrir au pre-
tuier venu, le maffacrèrent, comme Celfus, fept
jours après l’avoir proclamé. On a dit de lui : heureux
particulier^ malheureux empereur.

3 • Censorin
, favant grammairien du troifième

lecle, auteur du traité De die ouvrage impor-
tant pour la chronologie.
CENTENIERS, f. m. pl. {Hïfl. mod.) officiers

e ancienne monarchie françoife fubordonnés aux
comtes

, & chargés de mener à la guerre des hom-
mes libres du bourg

, diftribués par centaines.
±-/p. des loix, liv. XXX. chap. xvii. (O).
CENTORIO (Ascagne) {Hift. litt. mod.) Mila-

nois, d’une naiffance illuftre, auteur de Mémoires
^^Maires & hijloriques fort eftimés en Italie , il vivoit
vx tailoit la guerre dans le 16®. fiècle.

CENT-SUISSE, f. m. pl. (/fi/?, mut/.) partie de
a garde du roi commandée par un capitaine qui a
mus lui deux lieutenans, l’un François, & l’autre
luiffe. Dans les jours de cérémonie leur capitaine
marche devant le roi; le capitaine des gardes du
corps derrière. Au facre le capitaine & les lieute-
uans font vêtus de fatin blanc, avec de la toile
d argent dans les entaillures , & les Suijfes ont des
cafaques de velours. Cette milice a des juges de la
nation

, & jouit des mêmes privilèges que les fujets
nés dans le royaume : elle eft exempte de toute
jmpofition

; oc ce privilège s’étend aux enfans St
Hijloire. Tome. II. Première Partie.

CEN ay
aux veuves : Voici l’ordre de fa marche, i. Le capi-

taine; 2 les deux lieutenans;
3 le premier fergent;

4 quatre trabans pour la défenfe particulière du
capitaine

; 3 les caporaux
; 6 les anfpeffades

; 7 les

tambours ; 8 les moufquetaires
; 9 deux trabans

pour la défenfe de l’enfeigne
; 10 deux tambours;

Il l’enfeigne; 12 les piquiers; 13 les moufque-
taires de la fécondé marche; 14 les fous-lieutenans
à la queue de la compagnie

;
les autres fergens fur

les ailes. Ils font appelés parce qu’ils

forment une compagnie de cent hommes. Le P.
Daniel prétend que cette compagnie eff une garde
militaire du roi. En effet, les Cent-Suiffes vont à la

tranchée dans les lièges que le Roi fait en perfonne :

alors au lieu de la hallebarde , leur arme ordinaire ,
ils prennent le fufil. Les Sui(fes commencèrent en
1481 à être à la folde du roi, à la place des francs-
archers établis par Charles VII. Louis XI les retint

à la recommandation de fon père,& en prit une com-
pagnie pour la garde ordinaire de fa perfonne. Cette
compagnie fut confirmée dans cette fonéfion par
Charles VIII en 1496; le capitaine qui la commande
a le titre de capitaine-lieutenant. État de la France

,

Hijloiiip de la milicefrançoife par le P. Daniel , Abrégé
chronologique de M. le préfident Hénault. (A. R.)
CÉPHALE {Hf. lut. anc.) , orateur athénien

,
cite avec éloge parEfchine & par Démoflhènes. Ce
fut lui

, dit-on
,
qui introduifit dans l’art oratoire les

exordes & les péroraifons. Il peut les avoir le pre-
mier réduits en art; mais il y a beaucoup d’appa-
rence que la nature les avoir introduits avant lui,
c’eft elle en effet qui enfeigne à prévenir favora-
blement l’auditeur & à lui donner une idée avan-
tageufe de fa caufo par cet avant-propos que l’on
nomme exorde; c’eft elle qui enfeigne à réfiimer
vers la fin les argumens employés dans le difcours

,

à leur donner plus d’énergie & d’effet
,
par une réca-

pitulation concife & rapide, à enfoncer le dernier'
trait plus avant dans l’ame de l’auditeur,

Ariftophon, concitoyen de Céphale

,

fe glorifioit
de ce qu’ayant étécité en juftice jufqu’à quatre-vingt
quinze fois , il avoit toujours été renvoyé abfous :

Céphale fe vantoit au contraire den’avoir jamais été
cité, quoiqu’il eût pris plus de part aux affaires qu’au-
cun autre citoyen de fon temps. La plus grande
gloire d’un adminifirateur public eft fans doute de
n’être ni accufé ni foupçonné.
Un autre Céphale , contemporain & concitoyen

de Timoléon
, le héros de Corinthe

, fut fon con-
feil & fon guide lorfque Timoléon voulut donner
de nouvelles lois à Syracufe, l’an

3 39 avant J. C.
CÉPHRENÉS ou CePHUS {Hifl. des Egyptiens)

,

frère^ & fucceffur de Chéops, fut l’hér tier de tous
fes vices. Son règne ne fut célèbre queparfes impié-
tés & fa tyrannie; ennemi de tous les cultes, il

perfécuta tous ceux qui confervoient de la piété.
Il laiffa des monumens pour immortalifer fes crimes& fes débauchés ; il fit conftruire une pyramide
femblable a celle qui avoit ete bâtie par fon frère.
C’eft l’édifice le plus entier qui foit dans l’Egypte,
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{on architeûure régulière & majeftueufe ii’a point
éprouvé l’injure des temps, excepté du côté du nord.
Ces pyramides avoient été devinées à être le tom-
beau de leurs auteurs; mais les complices de leur ty-
rannie eurent la politique de cacher le lieu de leur
fépulture, perfuadés que le peup'e qui s’érigeoit
en juge de fes rois après leur mort

, les iroit arra-
cher de leur tombeau pour flhrir leuf mémoire.
L’Egypte, pendant ces deux règnes, fembla n’être
ha'bitée que par des efclaves qui n’ofqient brifer
leurs chaines. CepA/v/zei',abhorré,jouit pendant toute
fa vie d un calme qui n eft pas toujours la récom-
penfe des rois citoyens. (T

—

n.)

CERCEAU (Jean-Antoine du) {HiJ}. lia. mod.),
c’eft le P. du Cerceau jéuiite, renommé dans fon
ordre par les agrémens de fon efprit. Il ef auteur
de poéfies latines, aujourd’hui très - ignorées, &
de pcefies françoifes , aujourd’hui alTez négligées

,

pa' mi lefquelles on diftingue le conte de la nouvelle
Eve. On a de lui des comédies compofées pour les
écoliers du collège de Louis-le-Grand

, & parmi lef-

quelles on peut auffi difinguer la pièce qui a pour
titre : FEnfant prodigue. L’auteur y fuit l’évangile
à la lettre , & par conféquent la pièce n’a aucun
mérite d'invention; mais elle eR quelquefo*s tou-
chante

, parce que 1 original eft touchant. Ces pièces
ent été imprimées en deux volumes in- 12. On a
encore du ^.du Cerceau Réflexions J^ur la poéjie

françoife , une Hifloire de la dernière révolution de
Perfe, Une Hifloire de la conjuration de Rient^i

^ qui
eft fon ouvrage le plus c nnu, & auquel le P. Bru-
moi a rais la den iere main. Le P. du Cerceau a tra-
vaillé au journal de Trévoux & on y diftingue fes ex-
traits. En ^703 , le P. du Cerceau eut affaire à Boileau

;

il s’agilToit du livre des Flagellans compofé par l’abbé
Boileau fon frère , & dont le P. du Cerceau avoit
fait la critique {J^oyei l’art. Boileau). C’eft à ce
fujét que Boileau,pour venger fon frère & fe venger
lui-même des Jéfuites qui avoient déjà fait contre
lui quelques aétes d hoRilite

,
fit cette épigramme ;

Non , le livre des Flagellans

N’a jamais condamné, lifez-le bien , mes pères.

Ces rigidités falutaires

Que , pour ravir le ciel , faintement vîolens,

Escreent fur leurs corps tant de Chrétiens auftères :

Il blâme feulement cet abus odieux

D’étaler & d’offrir aux yeux

Ce que leur doit toujours cacher la bienféance ,

St combat vivement la faillie piété.

Qui , fous couleur d’éteindre en nous la volupté ,

Par l’aurtérité même & par la pénitence ,

Sait allumer le feu de la lubricité.

La querelle ne fut pas jJotiRee plus loin; le père
du Ceiceau n’avoit le goût ni de la fiiyre ni de la

difpiite.

GreRet lui a rendu le témoignage le plus
aviintageux.

c E R
Ainlî penfüit l’amufant du Cerceau

;

Sage enjoué
, vertueux fans rudelTe»

Des fages faux évitant la trifteflê ,

Il badina fans s’écarter du beau ,

Et fans jamais effrayer la fageffe
;

Ainlî les traits de fon heureux pinceau
1 lairont toujours

, & de races en races
Vivront gravés dans les fartes des grâces.

La poRerité n’a pas été aufli favorable au P. du
Cerce.2u

, que M. Greffet, alors fon confrère; les
traits de fon foible pinceau n’ont point vécu & ne

^^adine
, mais fans amufer, & c’cR

ÿ M. Greffet feul qu’il faut dire ce qu’il difoit du
P. du Cerceau, celui-ci avoit de la facilité & de
la gaieté; mais qu’eR-ce que la facilité fans talent?
qu eR-ce que la gaieté qui ne fait pas rire ? le P.
du Cerceau mourut fubirement en 1730- à 'Véret
maifon de M. le duc d’Aiguillon ,dans la Touraiife |au retour d un voyage ou il accompagnoit madame
la pnneeffe de Conti.

LEKGLES y HiJt. mod.
) dans l’empire d’Alle-

magne
,
ce font des efpèces de généralités ou dif-

tnds
,
qui comprennent chacune les princes , les

abbés
, les comte , & les villes, qui peuvent par

leur voifinage s’affembler commodément pour les
affaires communes de leurs diRrids ou provinces.
Ce fut Maximilien I

,
qui

, en 1 300 -, établit cette
divilion generale des états de l’Empire en fix par-
ties

,
fous le nom de cercles : fa voir, en ceux de

Franconie, de Bavière , de Suabe, du Rhin
, de

WeRphalie
, & de baffe-Saxe; il y ajouta

, en
1512 , ceux d’ Autriche

, de Bourgogne , du bas-
Rhin & celui de la haute-Saxe

; difpofitions que
Charles -Quint confirma à la diète de Nuremberg
tenue en 1522. La Bourgogne n’avoit pourtant pas
fait originairement partie de l’Empire r mais les
empereurs de la maifon d’Autriche

,
qui étoient

alors en poffeffion des états de celle de Bourgogne
furent bien-aifes de l’y annéxer , afin d’intéreffer
^ut l’Empire à leur défenfe & à leur confervation.
Charles "V, fit même pour ce fujet une bulle en
1548 : mais Conringius remarque que la branche
d Autriche établie en Efpagne

, n’ayant jamais ac-
cepté cette bulle, le cercle de Bourgogne n’a jamais
été non plus véritablement de l’Empire

, & qu’il
ne fourniffoit ni ne payoit aucun contingent. On
ne laiffe pas que de le compter parmi les cerdei
dont voici les noms tels qu ils foi t écrits dans là
matricule de l’Empire

, quoique le rang qu’ils y tien-
nent n’ait jamais été bien réglé

, & que la plupart
d’entr’eux, fur-tout celui du bas -Rhin qui com-
piend quatre eleéleurs

, ne conviennent pas de
l’ordre que leur affigne cette mtimcn\e : Autriche
Bourgogne

,
Bavière, bas-Rhin, haire-Saxe, Fran-

conie, Suabe
,
haut Rhin , ÏFeflphalie

, b.iffe-Saxe.
Dès la première inRitution des cercles

, pour y
maintenir une police uniforme

, on établit dans
chacun

, des direfleurs ou, chefs choifis entre les
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plus puliîans princes

, (bit eccléfiaftlques
, Toit fé-

culiers
, membres de ce cercle

, aiijrquels on attri-
bua le droit de convoquer, quand la néceffité le
requerroit,rafremblée des états de cercle ou
province

; on établit auffi un colonel
, des capi-

taines, & des afledenrs, afin que de concert avec
eux , les direfleurs puffent régler les affaires du
cercle ; ordonner des impofitions

, & les répartir;
veiller à la tranquillité commune & particulière •

mettre à exécution les confiitutions des diètes, les’
decrets de l’empereur, & ceux du confeil aulique
ce de la chambre impériale

; avoir infpeflion fur
les tribunaux

, les monnoies, les péages
, & d’autres

parties du gouvernement. Outre ces réglemens
generaux

, & qui regardoient le bien de tout l’Em-
pire

, on en fit de particuliers pour chaque cercle

,

^ P'''"^‘P3ls‘T!ent pour la manière dont les colo-
nels & les affeffeurs , de la participation & de
1 aveu des direfteurs

, auroient à en ufer dans cha-
que cercle , & même à l’égard les uns des autres
pour leur commune confervation.

I

cercles font enfemble des affociations pour
leur furete

, & les princes étrangers envo3-ent à
leurs affemblees des miniffres , avec le titre de
refident ou d envoyé. En qualité de membre de
1 Empire

, ils payent deu:; fortes de taxe : l’une
ordinaire

,
que chaque cercle fournit en deux termes

égaux tous les ans pour l’entretien de la chambre
impériale

; & l’autre extraordinaire
,
qui fe paye

mois romains. (G\

r Ui'ift.mod.y Ferdinand de la
, fils aine d’Àlphonfe X , roi de Caffille ,au treizième fiecle ,.étoit mort du vivant de fon

pere
, laiffant deux fils de Blanche de France, fille

de faint Louis : favoir
, Alphonfe & Ferdinand.

Cetoit a l ame de ces deux princes que devoir
appartenir la couronne après la mort d’Alphonfe,
ion aïeul

; mais Sanche
, fécond fils d’AlpEonfe X

prétendant
, contre l’ufage de prefque toutes les

nations, que la repréfentation n’avoit point lieu en
Efpagne

, meme en ligne direéie
, s’étoit fait re-

connoitre pour heritier
, de l’aveu d’Alphonfe fon

pere. Blanche mena fes fils à la cour du roi d’Ar-
ragon, dont elle crut pouvoir implorer l’appui
parce qu’elle 1 avoir vu ennemi du roi de Cafiille

’

a l'occafion ne Ihentière de Navarre
, dont l’un &
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,, .
i-'dvdrrc

, aont 1 un (X

I f r pT-u & qui époufa dans
la fuite Philippe-le-Bel

, roi de France
; mais le

roi de Caftille ayant regagné le roi d’Arragon
,celui-ci renvoya Blanche de France, & retint fes

fils prifonniers. Blanche fe fauva en France &pour fes intérêts & pour ceux de fes fils
, Phili’ppe

îe-jHardi s engagea dans une guene contre la Caf-
tille. Edouard I

, roi d’Angleterre , la fit interrom-
pre par une treve entre les deux rois. Le fort des

Cerda refia le meme. Dans la fuite, Sanche ne
lut pas moins ingrat envers Alphonfe fon père
quinjufte envers les la Cerda

, (e$ neveux Al-phonfe
, pour fe venger, le déshérita par fon tef-

tament, & rappella fes h Cerda

,

fes petits-fils;

au defaut defquels 1 appelloit Philîppe-1e-Hardi

.

qui avoir des droits du chef de Blanche de Cafiîllafon ayeule. Ce tefiament pouvoit faire renaître lagueire, Sançhe, qm le craignoit, voulut
; après la

linn. I R I

quelque fatisfaftion à Phi-hppe-le-Bel au fiqet des la Cerda ; mais il falloird abord tirer ceux-ci des mains du roi d’Arra-onqui les refufa pour avoir toujours de quof in-quiéter le roi de Caftille
, don/ il étoÆefque

toujours l’ennemi en Efpagne
, comme if l’éîohdes François en Sicile. Sanche alors traita parlentremite du roi d’Angleterre
, avec Philin^eS-

. P ?
promit de donner le royaume de Murciea lame des la Cerda, & des termes au fécond Leroi dArragon, appren nt ce traité conclu fans faparticipation

, mit en liberté les la Cerda
, n’exi-geant deux que de^ défendre leurs droits
, & dene point foufcrire a 1 accord fait avec Philippe

Sanche mit a F^bt ce mécontentement
, & dansune entrevue de Philippe & de Sanche, à Bayonne

Philippe abandonna les la Cerda, fes coufms &renonça meme à fes droits fur la Cafiille. Maî
la France fut 1 afyle de cette race augufie & mal-heureufe. Le connétable Charles d’Efpagne de laCerda , favori du roi Jean

, affafiiné en 13^4 par
le roi ûe Navarre Charles -le- Mauvais , étoit^de^tte maifon de la Cerda. Louis d'Efpagne fon frère-& lui

, jouifioient en France du rang & des hon-neurs dus a leur naiffance royale & aux liaifonsde parente qu ils avoient avec nos rois.
Ce nom de la Cerda efi célèbre auffi dans les

lettres. Un poete efpagnol de ce nom a fait destragédies eftimées en Efpagne.
Cerda (Jean-Louis de la), jéfuite de Tolède

^ connu par un long commentaire fur Virgile
*

& il y a de lui un autre commentaire fur TertuI-’ben
; d mourut en 1643.

j

Cerda
( Melchmr de la ) , autre jéfuite efpagnol

. mort en 1625 > efi auteur de quelques trfités degrammaire & de rhétorique.

i
poéfies, un volume

,
de comedies

, & un poeme intitulé : £/paffna li.

!

Bernarde Ferreira de la Cerda
, Porta-

I
.> vantoit

, indépendamment du talent

I

connoiffances
, non-feulement

j

dans les belles-lettres
, mais encore dans les ma-

thématiques. Elle vivoit au commencement du
tiix - feptieme fiecle.

CÉRESTE
, un des noms de la maifon de Bran-

cas. f eyer^ Brancas.

I CERFTA
, CERETUS

, ( Hîfl. lut. mod.
) Laura

, favante Breffane
, dont on a des lettres

publiées en 1640 par Philippe Tomaffmi. Elle vi-
voit dans le quinzième fiècle.

Daniel médecin Breffan
, vivoit en 1470.On a ÿ lui quelques poéfies latines

, dansleSan-
nafar d .Amfierdam

, 1728, in-S°.

D 2
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CERF, cervulus

,
anc. & mod.") efpéce de

jeu ufité parmi les Payens
, & dont l’ufage s’étoit

autrefois introduit parmi les Chrétiens : il con-

fifloit à fe traveftir au nouvel an fous la forme

de divers animaux. Les eccléfiaffiques fe déchaî-

nèrent avec raifon contre un abus fi indigne du
chridianifme

; & ce ne fut point fans peine qu’ils

parvinrent à le déraciner. Voye^ le gloff. de Du-
cange. {^A.R.')

Cerf (Jean-Laurent le Cerf dé la Vieuville
, )

lut. mod,']. Ce n’ed pas de nos jours feu-

lement qu’on a difputé fur la prééminence de la

mufique françoife & de la mufique italienne. L’abbé

Ragnenet, dans un purallèle des Italiens & des Fran-

çois , jvoit attaqué la mufique françoife & exalté

l’italienne; le Cerf, homme fingulier & cauftique,

s’enflamma de zèle pour fa patrie
, & fit une com-

paraifon de la mufique italienne & de la mufique fran-

çoife , entièrement à l’avantage de cette dernière..

M. Andry, médecin , qui ne manquoit pas non
plus de caufiicité

,
rendit dans le journal des Sa-

vans ,
un compte affez peu favorable de cet ou-

vrage. Le Cerf lui répondit par une brochure in-

titulée : L’art de décrier ce qu’on ri entend point

,

oa
le Médecin muficien. Le Cerf, né à Rouen en 1664 ,

mourut dans la même ville en 1707, d’un excès

de travail
,
à ce qu’on dit

, & nous croyons devoir

l’obferver pour l’utilité des gens de lettres.

CÉRINTHE l^Hifl. eccléjîafl.') ,
difciple de Si-

mon le magicien , & l’un des premiers Itéréfiar-

ques qui fe foient élevés dans l’Eglife
,
car il étoit

du temps des Apôtres. Il attaquoit la divinité de

Jéfus-Chrifi
,
par où l’on voit que l’Arianifme eft

prefque aulîi ancien que la doélrine orthodoxe.

On raconte que faint Jean l’Evangélifte , cet apôtre

de la charité ,
rencontrant Cérinthe dans les bains

publics
,

s’enfitit avec horreur , en difant : Crai-

^ons. d’être abîmés avec cet ennemi de J. C,.

Quoi? fille de David, vous parlez à ce traître!

Vous fouffrez qu’il vous parle , & vous ne craignez pas

Que du fonds de l’abîme entr’ouvert fous fes pas ,

Il ne forte à l’inftant des feux qui vous embrâfent !

©U qu’en tombant fut lui ces murs ne vous écrafent !

Que veut-il ? de quel front cet ennemi de Dieu,

Vient-il infefler l'air qu’on refpire en ce lieu?

Vetabo .... fub iifdem

SU trabibtis , fragiUmque meçum

Solvat phafelum.

Nous rapportons le trait de faint Jean l’Evangé-

lifte pour avoir occafion d’obferver que les into-

lérans ont trop abufé de ces traits extraordinaires

dé, zèle que l’efprit faint peut avoir quelquefois

.tnipirés à desperfonnes privilégiées Sc dans des cas

particuliers ; faint Jean pouvoit devoir perfonnel-

îcinent au Maître dont il avoit été le difciple chéri ,

'qne marque éclatante d’attachement 8c. de zèle ,,

sft qui n’eropêclie pas que la règle générale ne foit

C E R
de tolérer les opinions , au moins jufqu’à ce ru’elles

aient été condamnées par l’églife
, 8c la petfonnC:

dans tous les cas.

CÉRISY, Foyei Habert.
CEKVANTÉ>SAAVEDRA (Miguel)

litt: mod.'). Un mot fuffit à fa gloire, il efi l’auieur
de Dom (Quichotte

, mais il importe à l’inftrufiioil

des hommes qu’on fâche que ce livre fut une affaire

d’etat pour laquelle Cervantes fut perfécuté ; on
prétendit qu’il décrioit l’efprit Chevalerefque, qui
confiituoit le vrai caraélère national, 8c qu’il don-
noit du ridicule à la valeur. Il eft vrai que les con-
noiffeurs appercevoient dans de certains détails

une critique fine 8c adroite des principes 8c des
mœurs du duc de Lerme

,
premier miniftred’Ef-

pagne , comme les courtifiins de Louis XIV ne
voyoient que la critique du gouvernement de ce
prince , dans ce Télemaque qu’on regarde avec rai-

fon aujourd’hui comme un bienfait envers l’hu-

manité : Pretiofifilmum humani animi opus Pline.

Nous ne comparons ici Télemaque 8c Dom QuU
chatte

,
que pour remarquer la différence qui fe

trouve fouvent entre les jugemens des contem-
porains 8c ceux de la poftérité d’ailleurs

, Dom
Quichotte n’a qu’une utilité locale

, 8c ne tend à-,

corriger qu’un excès 8c un ridicule national. Té-
lémaque eft d’une utilité éternelle

, univerfelle

8c fi le bonheur du genre, humain pouvoit naître-

d’un livre
,

il naîtroit de celui-là.

Revenons à Dom Quichotte 8c aux Efpagnols.’,

« Le feul de leurs livres qui foit bon , dit M. de
Moniefquleu

,
» eft celui qui a fait voir le ridicule:

» de tous les autres)»..

Philippe III ,
voyant un jour des fenêtres de

fon palais un jeune homme donner en lifant , des
marques exceftives de plaifir ; ce jeune homme ejl

fou ,
dit-il à fes courtifans , ou bien il Tu Dom Qui-

chotte. C’eft à Philippe III que nous croyons faire

honneur en rapportant ce jugement.,

Dom Quichotte, difoit Saint Evremont, eft le

feul livre que je puiffe toujours lire ; c’eft mon
antidote le plus puiffant contre l’ennui 8c le cha-

grin , 8c je le recommande à tout le monde en
pareil cas,.aux amans éloignés de leurs maîtreffes,.

aux minlftres éloignés de la cour
,
8cc.

On a de Miguel Cervantes- plufieurs autres ou-^

vrages, dont le premier eft Gà/u/fV, Les autres font,

les Nouvelles

,

au nombre de douze. Hult comédies
jouées avec fuccés en Efpagne ; les travaux de

PerfilUs & de Sigifmonde ; le voyage du parnafe. La
plupart de ces ouvrages font, traduits en françois.

Miguel Cervantes étoit un brave militaire
; il

avoit fervi avec diftinélion,, il s’étoit fignalé à la

bataille de Lepante, où il avoit eu la main gaucheL

emportée. Il avoit été enfuite efclave chez les In-

fidèles pendant cinq ans 8c demi. Dom Gregorio

Alayans Efifcar a écrit fa vie. Il eut deux traits de.

conformité avec Homère ; on ignore le -lieu de fa

naiffance ,, 8c il mourut de faim. Il naquit en EIÏ-

pagne en 1549 il mourut en 1616,
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CERULARIUS (Michel) {HlJï.dnfchMent.)

patriarche de Conftantinopie, nommé, en 1043 ,

homme favant, grand ennemi de l’Eglife romaine,

& par là célèbre dans THifloire du grand fchifme

d’orient. Il fut excommunié par le cardinal Hum-
bert , légat du pape faint Léon

;
puis exilé en 1058

par l’empereur Ifaac Comnéne. Il mourut peu de

temps après..

CÉSAIRE ( Hijî. eccléjiajh.
) C’efI le nom de deux

faints célèbres ; l’un médecin de l’empereur Julien ,

quoique chrétien & faint , & frère de faint Gré-
goire de Nazianze ,

un des pères de l’Eglife ; il

difputoit Ibuvent contre cet empereur qu’il voulok
convertir & qui vouloir le pervertir. Il quitta la

cour & fe retira dans fa famille à la prière de
faint Grégoire de Nazianze. Il fut queflear de Bi-

thynie ; il mourut en 368..

Le fécond faint Césaire , .connu fous le nom
de faint Céfaire d’Arles

,
parce qu’il fut évêque

de cette ville, naquit en 470 ,
près de Châlons-

fur-Saône. Aceufé auprès d’Àlaric & de Théodoric
d’avoir voulu livrer fa ville épifcopale aux Bour-
guignons

,
il confondit pleinement la calomnie.

On croit qu’il eft le premier évêque d’occident

qui ait poi'té le pallium. Il eut l’honneur de pré-

fider à plufieurs conciles tenus dans les Gaules.

Il mourut en 544. Ott a dé lui des homélies don^
nées par Baluze en 1669, & quelques autres ou-

vrages qu’on trouve dans la bibliothèque des Pères.

CÉSALPIN ( AhdrÉj) lïtt. moi. ), premier
médecin du pape Clément VIH, à qui on accorde
l’honneur d’avoir connu la circulation du fang

qu’Hervé n’avoit point encore découverte, & d’a-

voir le premier employé une iRéthode raifonnable

& inftruélive dans la diftribution des plantes ; il

eft le premier qui les ait claffées fuivant le nombre,
les différences ou les rapports des fcmences. Ray
reconnoit avoir beaucoup profité de fon fyfiême

,

quoiqu’il ne l’ait pas fuivi en tout ; mais enfin
,

Céfalpin fit faire un grand pas à la botanique par
là nouvelle métliode , avant laquelle on n’arran-

geoit les plantes que fuivant les lieux où elles

croifîbient & les vertus qu’elles avoient ; difiinc-

tion groflîère qui n’établiffoit ni genres ni elpèces

& qui laiflbit tout dans la confufion. Céfalpin n’eut

pas autant de fuccès en métaphyfique qu’en phy-
lique-; il fut aceufé d’athéïfme^& de fpinofifme. Ses
principaux ouvrages font :

Spe:ulum anls medicœ Hippocratlcum»

De plantis
,

lib. 16, Florence 1583, i«-4®.

De medïcamentorum facultatibus

,

Venife 1593 ,

in-4'^.

De metallicis-, lïbrl très, Rome 1596, in-4®.

Praxis univerfx medicinee,..

Qiueflionum Peripateticarum
,
libri quinque, Rome

1603 ,
in-4°.

C’eft fur-tout ce dernier ouvrage qui lui attira

des aceufations fâcheufes. Un médecin nommé Tau*
rel J l’attaqua dans un livre intitule ; Alpes exfa ,

'CÉS
hoc ejl Andreæ Cefalpini monjîrofa dogmata dîfcuffa.
& exeuffd.

Céfalpin ,.né en 1 5 19 à Arezzo, mourut à Rome
en 160^.

CÉSAR, f. m. <7nc.)Cenom a été long-temps
employé chez les R.omains, pour fignifier l’héritier

préfomptif ou défigné à l’empire
, comme l’efi au-

jourd’hui le titre de roi des Romains dans l’empire
d’Allemagne.

Ainfi Confiance Chlore & Galère furent pro-
clames cefars par Dioclétien & Maximien

;
Lici-

nius, par Galerius ; Confiantin-le Grand
,
par Conf-

tantius ; Confiantin-le-Jeune , Confiantius & Conf-
tans, par Conftantin leur père ; Junius Gallus 8c
Julien, par Confiantius.

Les céfzrs^ étoient des efpèces d’adjoints on afib-

ciés à l'empire
,
participes imperii : ils portoient le

manteau impérial
, la pourpre & le diadème

, &
marchoient avec toutes les autres marques de la.

dignité feuveraine. Ils étoient créés cîfars comme’
les empereurs ,. par l’endoflement de la robe de;

! pourpre.

j
La dignité de ceftr fut toujours la fécondé de'

l’empire, jufqu’au temps d’Alexis Comnène, qui
en invefiit Nicéphore de Melife en conféquence
de la convention faite erftr’eux; & comme il falloit

néceflairement qu’il conférât une dignité fupé-
rieure à fon frère Ifaac , il le créa febaflocrator , lui
donnant en cette qualité la préféance fur Nicé-
phore', & ordonna que dans toutes les acclama-
tions Ifaac feroit nommé le fécond

, & Nicéphore.
le troifième.

L’origine de ce tftre fut le furnom du premier

I

empereur
, C. Julius Céfar ; le fénat ordonna par

;

un décret exprès que tous les empereurs le por-

j

teroient dans la fuite ; mais fous fes fucceiTeurs le-

I

nom d Augufle étant devenu propre aux empereurs,,

j

celui' dé céfar [ut communiqué à la fécondé per-

j

fônne de l’empire, fans que l’empereur ceflar pour
cela de le porter. On voit par -là quelle efi la dif-

férence entre purement & fimplement
céfar Tivec l’additiop ÿempereur augufle.

Les auteurs font partagés fur l’origine du mot'
céfar, furnom de la maifon Julia. Quelques-unS'
d’après Servius le font venir de

, cheveux ,,

chevelure, prétendant que celui qui le porta le
premier étoit remarquable par la beauté de fa che-
velure , & que ce fut pour cela qu’on lui donna
ce furnom. L’opinion la plus commune efi que le
mot cefar vient a cccfo matris utero ^ de ce qu’on
ouvrit le flanc de fa mère pour lui procurer la-

naifiance.

D’autres font venir ce nom de ce que celui qui’^.

le porta le premier avoir tué à la guerre un élé-
phant

, animal qui fe nomme céfar dans la Mau-
ritanie.. ^Bircherodius confirme cetre opinion par
1 autorité dune ancienne médaillé fur laquelle efi

-

repréfenté un éléphant avec le mot céfar.
Depuis Philippe le fils , les céfars ajoutoient àà

leur titre de céfar celui àç^nobiUffîme , comme.iL
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paroît par plufieiirs médailles anciennes

; 8c les
femmes des céfars partageoient avec eux ce dernier
titre, comme celles des empereurs portoient le
nom Ci dugujle.f. (G) .

CÉSAR, TrIumvirat.
CÉSAR Borgia

, Voye^ BORGIA.
C^sar de Vendôme, Voyez Vendôme.
CÉSARI (Henri de Saint) {Hijl.litt.mod.')

,

poete provençal du quinzième fiècle
, a continué

Ihiltoire des poètes Provençaux.

CÉSARINI (Julien) {Hijl.mod.), cardinal,
prelident du concile de Balle. Ce miniRre de l’é-
vangile eR fur-tout connu pour avoir fait violer
une paix jurée fur l’evangile

, & pour en avoir
été puni fur le champ par le fait même, avec une
promptitude qui donneroit beaucoup de moralité à
1 hiRoire

, fi elle oRroit fouvent de cette manière
la peine placée à la fuite du crime. Nous qualifions
ainfi la commilfion fanguinaire dont Céfarini s’étoit
chargé & qp’il remplit*

; en effet ces attentats po-
litiques & publics qui font verfer le fang

,
non pas

d un homme ou deux
,
mais des nations

, doivent
être au premier rang parmi les crimes.

Exterminez
, grand Dieu ! de îa terre où nous fonimes

,

Quiconque avec plaifir répand le fang des hommes !

Le cardinal Céfa-rinï avoit été envoyé par le pape
Eugène IV , auprès de LadiRas

, roi de Hongrie
pour prêcher une croifade contre les Turcs, il

avoit déterminé LadiRas à rompre une paix jurée
nous le répétons , fur l’évangile avec ces mêmes
Turcs

,
qui avoient très -bien compris que des Chré-

tiens dévoient jurer par le Dieu des' Chrétiens ;

ils ignoroient & ne pouvoient deviner l’infernale
maxime

,
qu’on ne doit point garder la foi au.x hé-

rétiques
, & encore moins aux Mufulmans

, que
nous appelions nous-mêmes infidèles. De-là la fa-
meufc bataille de Varne du ii novembre 1444
où LadiRas fut battu & tué

, & où du moins le’

cardinal périt. Les uns oifent qu’en paRant une
rivière

, l’or dont il étoit chargé l’entraîna dans
les flots

; d’autres croient que les Hongrois irrités
du mauvais fuccès des confeils du cardinal & de
fes prédiRions (car, parlant au nom de Rome
il n avoit pas manqué de promettre la viéioire )

*'

s’en vengèrent en le prenant pour vidime.
*

Rom.
) C’eR le nom d’un fils

de Cefar & de Cléopâtre : il fut en quelque fq. te
adopté par Antoine, qui déclara folemnellement
que Céfar l’avoit reconnu pour fon fils

; en confé-
quence il le proclama roi de l’Egypte, de la Lybie,
de 1 île de Chypre & de la Cœléfyrie

, conjointe-
ment avec fa mère, & pour lui fiiccéder dans ce
pr.rtage. Lorfque Céfarion entra dans l’âge de l’ado-
lefcencc , Antoine, conformément à un ancien
ulage

, célébra cette époque par des fêtes publi-
ques

,
qu il donna dans Alexandrie. Lorfque Cléo-

pâtre vit Augufle , ou ORave , devenir le maître
en Egypte

, elle envoya Céfarion avec de grandes

C É s
[
richelTescIansIesIncIes, par l'Elhlopie. Un homme
Charge de fon éducation, nommé Rhodon , & qui
vraifemblablement le trahiffoit, lui perfuada de re-

Y®'?*’!’
f"laffiirant que l’intention d’Augufle étoit

de lui laiffer le royaume d’Egypro. Augufle le laiffa
vivre tant que Cleopatre vécut; mais après la mort
de cette reine

, fur la citation d’un hémifliche d’Ho-
mere, dont le fens efl que la multitude des fou-

C.ibONIE
( Milonia Cesonia

) ( Hifl. Rom. ) ,déni,ere femme de Caïus Caligula, qui l’aimoit
paflionne,rient. Cétoit à elle qu’il difoit quelque-

W coupée aufi-tôt que je l'aurai
orne. Il lui difojt auffi qu’il lui prenoit envie de

lui faire donner la queflion
,
pour favoir d’elle pour-

quoi .1 laimo.t fl f'ort. En effet elle n’étoit, dit-on,m jeune ni belle lorfqu’R l’avoit époufée
; & les

^perflitieux parloient de charmes, de philtres,
q us I accufoient ou la foupçonnoient d’avoir em-
ployés. 1! paroT que fon principal charme étoit fon
extreme complaifance pour tous les goûts & tous
es caprices de ce fou frénétique

,
qui

, dit- on
, dansla fureur ae fes débauchés infenfées,- prenoit quel-

quefois plaifir a l’expofer nue aux yeux de fes fa-
voiis. Lorfque Caligula fut tué , Chéréas fon meiir-

f tnbim Julius Lupus pour fe défaire
de 6r/o«;. 6£ de fa fille Julia Drufilla

,
qu’elle avoit

f
préfenta fon fein découvert

au ter de 1 affiiffm
, avmc beaucoup de confiance: il

eut la barbarie de la percer de plufieurs coups d’épée

,

&decra er la tête de l’enfant contre la muraille,
pourqu d ne rejîât rien , difent quelques hifioriens ,
dunfangfiahottnnable. Mais ce fang fi abominable
etoit celui de Germanicus. Caïus lui-même com-
mença Ion empire /bus d’heureux aufpices :

De Rome
, pour un temps, Caïus fut les délices.

&^il paroît que fes fureurs furent l’effet d’une ma-
-r’-üie qui Im dérangea le cerveau. Les fureurs plus
grandes que Chéréas faifoit exercer fur une femme
oi un enfant

, n’avoient pas cette exeufe.

,
Rom.j Ce fera, fi l’on veut,

f qu’on fait de fon hifioire,
c eft qu il avoit critiqué Cicéron

, & que fe trouvant
en Afie a la table de M Tullius

,
qui en avoit alors

le goiu;ernement & qui étoit fils de Cicéron
, un

domefiique de M. Tullius le défigna
, en difant à

fon maître : c ejl ce critique qui difoit que votre pè-e
eunt un ignorant; fur quoi M. Tullius fit prendre
Ceflius par fes domefliques

, & le fit fouetter cruel-
lement en fa préfence. Plufieurs auteurs qui rap-
portent ce fait, trouvent ce traitement fort jufie,
parce que Ceflius avoit eu la témérité de critiquer
Cicéron, C’efi ainfi qu’ils rapportent que je ne fais
quel tyran fit mettre Zoïle en croix; ce qui leur
paroît fort jufie encore, parce qu’il avoit criticmê
Homère. Il faut leur répondre que la gloire d’Ho-
mère & de Cicéron n’tfi flattenfe que parce ou’on
a , ou qu'on doit avoir la liberté de les critiquer :
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que fi Ceflius avoir dit que Cicéron étoit un igno-
rant, il avoit grand tort affurément, parce que
Cicéron étoit trës-favant; mais que la peine d’une
pareille faute eft la honte d’avoir dit une fottife

,

& la certitude de n’avoir perfuadé perfonne
: que

CQ Ce(lLUS ne croyoit point avoir infulté Cicéron,
puifqu’il fe préfentoit avec cette fécurité à la table
de fon fils : que cette fécurité même

,
preuve d’in-

nocence, ou, en tout cas, marque d’eftirae de la

part de Ce/Iius
, méritoit d’être refpeâée

,
ainfi que

les droits facres de l’hofpitalité
: qu’il n’y a point de

gouvernement fous lequel Ceflius n’eût obtenu la

vengeance d’un fi fanglant & fi injufle outrage :

que M. Tullius avoit bien mal profité du livre des
offices qui lui eft adrefle par fon père

, ou que la
piété filiale lui faifoit étrangément illufion

, comme
le nom de Cicéron fait illufion à ceux qui rappor-
tent cette aeftion à la louange de M. Tullius. Ceft
ainfi qu’il faut prefque toujours réformer les juge-
mens, ou fuperftitieux

, ou inconfidérés, de l’hif-

, toire.

CÉTÉS
, ou Protée {Hifl. d'Egypte.

) L’Egypte,
après la mort d’Aélifanes, tomba dans l’anarchie.
Les peuples fentirent le befoin d’avoir un maitre :

éclaires dans leur choix & inftruits par l’expérience

,

ils reconnurent qu’une illuftre naiuance n’étoit pas
toujours un gage d’une fage adminiftration ; ils

choifirent dus

,

plus connu par le nom de Protée,
habitant de Memphis

,
qui

,
quoique né dans un

rang obfcur, avoit des droits pour commander aux
hommes

,
puifqu’il avoit toutes les vertus quipou-

voient les rendre heureux. Jamais prince ne s’oc-
cupa plus fcrupuleufement de fes devoirs. Quoi-
qu ayant de l’humanité

, il punit avec fcvérfté les
coupables, parce qu’il favoit que l’indulgence en-
hardit plus fouvent au crime qu’elle n’excite à la
vertu. On prétend que fous fon régne

, Paris &
Helène abordèrent en Egypte : Cctés

, religieux ob-
fervateur deJhofpitalité , auroit cru en violer les
droits

, s’il eût puni ces amans adultères ; mais trop
équitable pour les laifTer jouir paifiblement düeur
crime, il leur enleva les tréfors qu’ils avoient
ravis à Ménélas, auquel ils furent reftitués. Cétés ‘

partageoit fon temps entre les foins, du trône & i

1 etiide de la magie
,
qui n’étoit que la connoifîance

des procédés de la nature. L'a fable nous apprend
'

qu il prenoit toutes fortes de formes
, c’eft-à-dire

que fon génie fe plioit à toutes les circon fiances • *

^autres prétendent que cette fable tire fon origine
de la coutume introduite par ce prince

, d’orner
la tete des rois d’Egypte de figures d’anim.ux, &
qui devint le fymbole du pouvoir fuprème. On le
con.ond quelquefois avec le Séthos ’e Manéthon
üc quelquefois avec Typhon, dont l’hiftoire a été .

dehgurce parles -renfonges des poètes. Il fut adoiécomme le dieu delà mer, parce que fi domination
js etendott fur les côtes maritimes de 1 Eeypte. C’eft *

en ce fens qu’Homére l’appeile le miniftre ou le lieu- ;

tenant de Neptune : Newton eft perfuadé qu’il \

n eut jamais le titre de roi
, & qu’il xi’eut que j

CET 31^
1 adminiftration fubordonnee de la BrAc -Egypte
Les peuples

, heureux fous f^ gouvernement, le
déifièrent après fa mort, 6«périgèrent un temple
célébré à Memphis.

(

CÉTHÉGUS
, nom célèbre dans l’hiftoire ro-

maine , mais plutôt en mauvaife qu’en bonne part.
Quand Horace dit :

Quel prljcis memorata Catonibus atjue Cetheglï
léuncjîtus infonnis premit & de/eita vetujîas.

ce n’eft pas pour la vertu qu’il met les Céthégus à
coté des Gâtons

; c’eft feulement pour l’ancienneté.
Les plus connus des Céthégus font :

1°. Publius Cornélius Céthégus, partifan zélé
de Marius contre Sylla ; il difpofoit de tout dans
Rome, 6c illaiftoit tout a la difpofition d’une maî-
trefte. Les perfonnages les plus confidérables de la
répliblique étoient forcés de ramper fous cette fem-
me

; car il n’y avoit déjà plus de vrais Romains.
Lucullus lui fit fa cour, pour obtenir le comman-
dement dans la guerre contre Mithridate : c’étoit
elle qui, avec les charges

, difpenfoit la gloire &
les richeftes.

2°. Caïus Cornélius CÉi HÉGUS
,
le plus fameux

des complices de Catilina
, fut étranglé en prifon.

3°. Un autre fénateur de la même famille fut dé-
capité fous l’empire de Valentinien, en 368, pour
adultère, châtiment au moins févëre

, & quivrai-
femblablement n’avoit pas lieu du temps dAugufte,
car Horace nen parle point dans l’enumération des
dangers auxquels les adultères font expofés,

j4.udlre ejî opertx pretium
, prccedere rectè

Qui mcB.his non vultis , ut omni parte lahorent
,

Utque mis iniilto conupta dolore voluptas j
Atqite hxc rara , eadut dura interfotpi prriclay

Pic , &c.

Il y a feulement des exemples
, fous les premiers

empereurs
, que des citoyens ont été relégués pour

aouliére
, 6c Senëque l’avoit été pour cette caufe

fous l’empire de Claude.
CETHURA

( Hift. fac. ) , fécondé femme d’A-
braham

; ce patriarche avoit cent quarante ans
mrfqui! lépoufa; il en eut fix fils;Zamram, Jec-
fan

, Madan, Madian, Jesboc 6c Sué.

r ,
f. m.

( Hifl. mod. ) nom d’une
lecte oe Benjans

, dans les Indes, fi infatués de
1 opinion de la metempfycofe

,
qu’ils refpeélent

les moindres infeéles. Leurs braniines eu prêtres
ont toujours la bouche couverte d’un voile

, de
peur d’avaler quelque mouche ; 8c ils ont égale-
ment foin

, en allumant de la chandelle ou du
feu dans Iturs maifons, qiie nul papillon ou mou-
cheron ne vienne s’y brûler

; ils font aufti bouillir
leau., avant que de la boire

, de peur qu’elle ne
contienne quelques ir.feaes. Du refte

, ils n’ad-
mettent ni peines

, ni recompenfes après cette vie,
dont les événemens, félon eux , ne dépendenC
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point de Dieu. Ils brûlent les corps des vieillards

,

& enterrent ceux des enfans décédés au-deflbus
de trois ans. Leurs v^ves ne font point obligées

de fe brûler avec leim maris, fuivant l’ufage du
pays

,
mais feulement de garder une viduité perpé-

tuelle. Tous ceux qui font profeflion des fêntimens
de cette feâe , peuvent être admis à la prêtrife ,

même les femmes
,
pourvu qu’elles aient atteint

i’âge de vingt ans ; car pour les hommes , on les

y reçoit dès celui de neuf. Ceux qui font ainfi

engagés dans le facerdoce
, doivent faire vœu de

chafteté
, porter un habit particulier

, & pratiquer
des anftérités incroyables. Tous les autres doéleurs
indiens ont beaucoup de mépris & d’averiion pour
cette feéle

,
qui ne demeure pas apparemment en

relie avec eux , & ils défendent à leurs auditeurs
d’avoir communication avec les Ceurawath

, qui
ne donnent pas fans doute à ceux qui les écoutent
bonne opinion du commerce de leurs adverfaires.

Les mêmes paffions produifent par-tout les mêmes
effets. ( G )
CEZELI ( Constance de) {Hlfl. de Fr. ). On

eonnoit à peine le nom de cette héroïne; fi elle

appartenoit à l’hifloire grecque ou romaine
, fa

valeur & fon courage feroient célébrés par toutes
les voix de la renommée , & fon nom jouiroit
d’une gloire immortelle. Toute moderne & toute
françoifè qu’elle eft, il efl encore étonnant qu’elle
ne foit pas affociée d’une manière particulière à
la gloire d’Henri IV

,
qu’elle a fi noblement fervi.

Elle étoit d’une famille ancienne & opulente de
Montpellier. Son mari

,
Barri de Saint - Aimez

,

étoit gouverneur, pour Henri IV, de la ville de
Leucate en Languedoc. En 1590, c’efl-à-dire à
l’époque où les viâoires d’Arques & d’Ivry , reftées

fans fruit , laiffoient à la ligue toute fa puiffance
& aux fuccès d’Henri IV toute leur incertitude

,

Saint-Aunez étant fort! de fa ville pour aller com-*
muniquer un projet a a duc de Montmorenci

,
gou-

verneur du Languedoc
,
qui fut dans la fuite le

connétable Henri, eut le malheur de tomber entre
les mains des Espagnols & des ligueurs

,
qui le

traînant à leur fuite , vinrent auffi-tôt mettre le

fiége devant Leucate
,
ne doutant pas que cette

ville
,

privée de fon gouverneur
, n’ouvrît fes

portes à la première fommation. Confiance, une
pique à la main

, fe met à la tête de la garnifon
& des habitans : Cejl à moi, dit-elle, à repréfenter

mon mari , ou à le remplacer. Elle repouffe les affié-

geans
,
qui, confus & furieux

, lui envoient dire ,

que fl elle ne leur remet la place à l’inflant
, Us

vont faire pendre fon mari. ConAance n’avoit pas
attendu cette menace pour offrir la rançon de Saint-
Aunez ; elle renouvella fes offres

, & les augmenta
jufqu au facriAce entier de fes biens

;
mais

, ajouta-
t-elle avec autant de fermeté que de tendreiïe ,

mon mari me déjavoueroit du bienfait de la vie acheté
au prix de l honneur & de la fidélité. Les Efpagnols
eurent 1 humiliation de lever le Aège & l’indignité

<ie faire pei.ir Saint-Aunez, La garnifon avoit entre
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fes mains un prifonnier confidérable dans le parti

des ligueurs , le feigneur de Loupian ; on voulut
ufer fur lui de repréfailles , on crut devoir à Cont
tance ce prix du fang de fon mari & cette ven-
geance de la cruauté des Efpagnols. Ils le méritent ,

s’écria cette généreufe femme en fondant en lar-

mes ; mais nous
, méritons-nous de fuivre un pareil

exemple ? Elle prit Loupian fous fà proteélion
,
&

lui fauva la vie. Henri IV
,
pénétré d’admiration &

d’attendriffement, fe hâta d’envoyer à ConAance
le brevet de gouvernante de Leucate , avec la

furvivance du gouvernement pour fon fils. Il ne
pouvoir faire moins, & dans ces temps malheu-,
reux il ne pouvoir faire plus.

CEZENE (Michel de). Voyes;^ Ockam.
CHABANNES

( Hifi. de Fr. ) , La maifon de
Chabannes defeend des anciens comtes d’Angou-
lême. Ceux de cette illuAre maifon qui appartien-,

nent le plus particuliérement à l’hiAoire, font :

1®. Robert de Chabannes , fieur de Charlus i

tué à la bataille d’Azincourt en 141^.
2°. Etienne fon fils, tué au combat de Crevant

en i42'5.

3®. Jacques I, fieur de la Palice, de Charlus

&c.
, fénéchal de Touloufe, & grand-maître de

France , frère d’Etienne. Il eut part & une part

honorable à toutes les expéditions militaires du
régne de Charles Vll;à la journée de Rouvrai ondes
harengs en 1429; au fiége de Compiegneen 1430,
&c. Son attachement pour Charles VII ne fut pas
à l’épreuve de quelques intrigues qui le firent en-

trer en 1440, pour les intérêts du Dauphin, dans
le complot de la praguerie (

Voye^ Praguerie)
;

mais il rentra bientôt dans le devoir
; il fervit au

fiége de Caen en 1450, 8e contribua beaucoup à
la réduâion de la Normandie; il travailla enfuite

à la réduélion de la Guienne
, nommément de

Blaye 8c de Bayonne. Il mourut le 20oéIobre 1453
des fuites d’une blefiùre qu’il avoit reçue le 17
juillet précédent à la bataille de CaAillon.

4°» Le pliK célèbre 8c le plus puiffant des
bannes ce même temps, fut Antoine, comte
de Dammartin , chevalier de l’ordre du roi

, fé-

néchal de CarcaAbnne
, bailli de Troies

, grand-
maitre 8c grand pannetier de France, gouverneur
de Paris , frère des deux précédons. Il fut fait pri-

fonnier en 1423 à la bataille de Verneuil
; il pré-

fida , fous Charles VII , à la condamnation du fa-

meux Jacques Cœur ( Voyei C(EUR ) , 8c félon ua
ufage déteAable

,
afiez ordinaire dans ces temps,

8c qui le fut encore beaucoup plus fous Louis XI
que fous Charles VII

,
il eut part à la confifeation

du condamné.
Le comte de Dammartin, non-feulement n’en-

tra point avec Jacques, fon frère , dans la faélion

de la Praguerie
,
mais il faifit le Dauphiné

,
par,

l’ordre de Charles VII, fur le Dauphin rebelle.

C’étoit fon devoir
,
8c il en fut puni

; le Dauphin,
devenu le roi Louis XI , fit mettre le comte de
Dammartin à la BaAille. Lorfque les enfans de

Jacques
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facqnes Cœur virent le comte de Dammartin tom-
bé à fon tour dans la difgrace

, ils lui redeman-
dèrent la part qu’il avoit eue de la dépouille de
leur père

, & follicitèrent la révifion du procès.
Cette affaire fut appointée au parlement. Geoffroy
Cœur , reflé feul des enfans de Jacques , fe faifit

par voie de fait des biens du comte deDammar-
tin . & Louis XI parut fe déclarer pour lui contre
le comte

; mais celui-ci s’étant fauvé de la Baflille
,& ayant pris parti contre Louis XI dans la guerre

civile, dite du bien public , fît Geoffroi Cœur pri-
fonnier, fit trembler J.ouis XI lui-menie. A la paix ,
le comte de Dammartin fut rétabli dans fes biens

,

Geoffroi Cœur fut abandonné , mais le procès
continua

; il dura plus
, & que Louis XI , & que

Geoffroi Cœur, & que le comte de Dammartin.
Enfin les héritiers des deux contendans terminè-
rent, fous Charles VIII, ce différend par une
tranfaélion du

3 fepte-nbre 1489, qui avoit un
grand inconvénient

, c’eft qu’on n’avoit pu tranfi-
ger fur les biens fans tranfiger en même temps
liir 1 honneur de deux hommes célèbres.
Le comte de Dammartin , rentré en faveur &

^mblé de plus de grâces encore par Louis XI

,

qu il ne l’avoit été par Charles VII , fervit aufli bien
le fils que le père ; il fit rentrer le comté d’Ar-
inagnac fous fon obéiffance

; il fecourut Beauvais
affiégé par le duc de Bourgogne en 1472. Il mourut
le 25 décembre 1488.

7®. Jacques 11
, petit fils de Jacques I, petit-

neveu du comte de Dammartin
; c’eft le fameux

maréchal de Chabannes laPalice, tué de fang froid
après la bataille de Pavie. Il fut le troifiénie grand-
maître de France de fa maifon. Jacques de Cha-
bannes avoit porté à la cour

, vers la fin du règne
de Louis XI , un beau nom

, beaucoup d’efprit

,

de grands talens
, & tous les avantages de la taille& de la figure: il avoit affifté

, dans la fuite, à
^efque autant.de batailles que le maréchal de
Trivulce

; il ne s’en étoit pas livré une feule un
peu confidérable fous les règnes de Charles VIII,
de Louis XII & de François I, dans laquelle il ne
fe fut diftingué. Il étoit à celle de Fornoue en
1495 î au combat de Ruvo, à la bataille de Ce-
rignoles en 1503 ; à celle d’Aignadel en 1509; à
cene de Ravenne^ en 1312 , où il contribua tant à
la victoire, que larmee l’élut pour général après
la mort du duc de Nemours; à celle de Guine-
gafte ou des eperons en r 3 1 3 ; à celle de Marignan,
a- celle de la Bicoque

, à celle de Pavie , fans comp-
ter une multitude d’autres expéditions

, ou glo-
rieufes ou périlleufes, & des lièges qui valoient
des batailles. A Pavie, l’avis de tous les vieux ca-
pitaines qui avoient acquis tant de gloire fous Char-
ités yill , fous Louis XII , fous François I , des
Louis d’Ars, des Sanfeverins, des Galiot de Ge-
noiiillac

,
de la Tremoille

, de Chabannes lui-même,
fut de lever le fiège & d’éviter la bataille

; Bon-
nivet parut s’indigner de l’idée d’une retraite, &
combattit cet avis avec chaleur. Le maréchal de

Hiftoire, Tome I. Première Partie,
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Chabannes voulut répliquer & foutenir l’avis des

vieux chefs. Bonnivet l’interrompit; « Monfieurde
H Chabannes

^ lui dit-il
, vous parlez bien plus félon

» votre âge que félon votre grarid cœur ; vous
» feriez bien fâché que cette occafion de gloire vous
11 échappât, ce feroit la première fois que vous
» auriez évité la rencontre de l’ennemi. Le roi a

U befoin aujourd’hui de votre valeur ordinaire ,

» & non de cette prudence dont l’excès vous eft

» étranger n.

Bonnivet eut le malheur de perfuader le roi ou
de le trouver perfuadé. Dans la bataille, le maréchal
de f’éixiirw.’rfrenfonçajufqu’àdeuxfois un gros corps
de cavalerie napolitaine , commandé par Caftaldo

,

lieutenant du marquis de Pcfcaire; mais ce corps
s’étant rallié, & les Lanfquenets le fécondant, le

maréchal de Chcbannes, accablé par lamultitude, vit

fa troupe fe diffiper fans pouvoir la retenir. Tandis
qu’il faifoit de vains efforts pour la rallier, il eut
fon cheval tué fous lui; il s’en dégagea, malgré fon
grand âge, avec une adreffe infinie

,
& ilalloit fe

jeter dans une autre troupe pour y combattre à

pied
, lorfqu’il tomba entre les mains de Caftaldo

qui le fit prifonnier. Caftaldo voulant le mettre en
lieu de fureté

, fut rencontré par un capitaine efpa-

gnol , nommé Buzarto. Chabannes étoit le plus beau
vieillard de fon fiècle; fa bonne mine, fon air noble
& la magnificence de fes armes firent juger à

Buzarto que c’étoit un prifonnier confidérable &
dont la rançon feroit forte ;

il voulut être affocié

au profit de la prife. Caftaldo allégua les droits de
la guerre, &refufa départager. Eh bien ! dit Buzarto,
il nefera ni pour toi ni pour moi; en même temps
il tua Chabannes d’un coup d’arquebufe. Ce Buzarto
en eft encore aujourd’hui furnommé crue/,épithète

trop douce pour une aélion fi infâme. C’eft ainfi que
ce général , la terreur & l’admiration des efpagnols

,

qui ne l’appeloient que le grand maréchal de France

,

fut réuni à fon brave frère Vandeneffe, dont nous
parlerons tout-à-l’heure. Il exifte fur ce grand maré-
chal une ehanfon populaire quin’eft pas plusaifée à

comprendre que la ehanfon populaire de fvîarlbo-

rough
, héros que nous n’ofions pas chanfonner de

fon vivant.

Ne vous fouvJent-il plus , feigneur , quel fut Heftor ?

Nos peuples affoiblis s’en fouviennent encor.

6®. Jean DE Chabannes, feigneur de Vandeneffe,

frère du maréchal , étoit, après le chevalier Bayard

,

fon ami
, le plus brave des françois de ce tempv.

Il s’étoit diftingué
,
ainfi que fon frère

,
à la bataille

de Marignan en 131Ç. En 1321 il défendit la ville

de Corne dans le Milnnez, contre le marquis de
Pefeaire, & cette ville ayant été pillée au mépris
de la capitulation , il envoya un cartel au marquis
de Pefeaire pour en avoir raifon. En 1322 il étoit

au combat de la Bicoque , où, avec le maréchal de
Foix, il pénétra dans les retranchemens des ennemis,

qu’on avoit jugés Laacceffibles. Vandeneffe fut tué
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en 1523 a la retraite de Romagnano, d’un coup
d’arquebufe à croc

; Bayard périt auflî d’un pareil
coup. Ces deux héros ne purent être féparés ni dans
la vie ni à la mort. {Voye:^ Bayard).
CHABBAN ou CHAHBAN ou CHAVAN

,
iHiJl. anc. &• mod.) c’étoit

, chez les anciens arabes,
le nom du troifièine mois de leur année

, celui qui
répondoit à notre mois de mai

, le même terme eft
encore d ufage parmi les Orientaux mahométans.
La lune de chabhan eft une des trois pendant lef-
quelles les mofquées font ouvertes pour le temgid ou
la prière de minuit. {^A. R.')
CHABOT, {tlifl. de Fr.) Ancienne & illuflre mai-

ion françoife, elle a une^filiation fuivie & connue de-
puis les commencemensdu onzième fiècle , & elle
étoit dès-lors ancienne; car un auteur du temps, en
parlant dléiier de Chabot, fait évêque de Limoges
en 1052 , dit qu’il étoit' de la noble maifbn des
Chabots. Un autre Chabêt fut élu évêque de la même
ville de Limoges en 1177, ^ l’auteur de la chro-
nique de Limoges obferve qu’on cacha cette éleftion
au roi d’Angleterre Henri II,à qui le Limoufin appar-
tenoit alors & qui n’aimoit pas les Chabots-, ce qui
fait penfer que cettemaifonjouoit un grand rôle dans
les guerres que la rivalité de la France & de l’Angle-

1

terre & les deux mariages d’Eléonore d’Aquitaine
rendoient fi fréquentes fi animées entre Louis le

|

Jeune & Henri IL Louis de Chabot moxt en 1412,
épou fa Marie de Craon, dame de Montcontour

*

Jarnac, &c
,
lieux célèbres depuis

, par de trilles ba-
tailles dans nos guerres civiles& religieufesdu règne
de Charles IX. Renaudll fon petit-fils époufalfabelle
de Kochechouart

, dame de Brion. Leur petit-fils
fut le fameux amiral Philippe de C/nzéor Brion

, fous
le règne de François premier. Il étoit chevalier des
ordres de Saint-Michel & de la Jarretière

,
gouver-

neur de Bourgogne & de Normandie.
Brion, attaché clés l’enfance au jeune comte d’An-

goulême
,
qui fut dans la fuite François premier,

avoit été élevé avec lui. François diflingua dès-lors
Montmorenei

, Brion & Montchenu. Brantôme rap-
porte que ces trois jeunes feigneurs s’entretenant
avec lui fur leurs deflinées futures, lui demandè-
rent ce^qu’il feroit pour eux lorfqu’il feroit monté
fur le trône : Dcjîrei feulement, leur dit François pre-
mier

,

&foye^fûrs de tout obtenir. Montmorenei defira
d être connétable

, Brion d’être amiral
, Montchenu 1

borna fon ambition à être premier maître d’hôtel •

leurs vœux furent remplis dans la fuite
, & le conte

fut aifé à imaginer.
j

On a remarqué que les trois hommes que Fran-
]

çois premier aima le mieux, furent les trois ami-
JTaux de fon règne,

. Bonnivet
, Brion & d’Anne- |

haut.

Aux joutes qui fe firent dans la place devant le
château de Milan

, en préfence des dames
, félon

1 ufage
, apres la défaite des Suiffes à Marignan

,

Brion bleffa le comte de Saint-Pol d’un coup de
lance à lœil, préfage de ce qui devoir arriver à
Henri II.
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L’orlqu’en 1523 les ennemis pénétrèrent jufqu’â

l’Oife, & n’étoient déjà plus qu’à onze lieues de
Paris , la terreur fut univerfelle dans cette capitale ;

le roi qui étoit alors à Lyon, fît partir en pofle le

j

jeune Brion pour raffurer les habitans de Paris , &
leur annoncer qu’il envoyoit à leur fecours un corps

j

confidérable de cavalerie fous les ordres du duc de
I
Vendôme.
On ne fait pourquoi du Bellai infinue

, & pour-
quoi Beaucaire & ’Varillas affurent que Brion, par
une vanité puérile, diffimula d’abord une partie de
fa commifTion

,
qu’il dit feulement que le foi l’avoif

envoyé pour raffurer & détendre les habitans de
Paris, fans parler du fecours que le duc de Vendôme
amenoit; fur quoi Baillet

,
fécond préfident du par-

lement, lui répendit, au nom de fa compagnie, que
les habitans de Paris étoient bien fenfibles aux bontés
de fa majefté, mais que dans de pareilles conjonc-
tures ils avoient ofé en attendre un fecours plus
efficace& plus prompt; qu’ils n’avoient point oublié
que quand le duc de Bourgogne, Charles, avoit
pénétré jufqu’à Beauvais en 1472 , Louis XI ne
s’étoit pas contenté de leur envoyer faire descom-
plimens par un jeune gentilhomme

, mais qu’il avdit
fait marcher à leur fecours le maréchal de Rouault à
la tête de quatre cents hommes d’armes.

On conclut de tout cela que Brion , fans troupes
& fans caraftère , avoit voulu s’ériger ridiculement
en fauveur de Paris

,
tandis qu’il n’étoit que le pré-

j
curfeur du véritable fauveur, le duc de Vendôme,

j
On ne pouvoit décrier plus gratuitement un

I
homme qui a toujours bien fervi l’état , & auquel

j
les hifloriens n’ont pas rendu affez de juffice. Le

I
premier mot que Brion dit au parlement annonça

J

l’arrivée du duc de Vendôme :1a réponfe dupré-

I

fident Baillet ne contient que des témoignages de

j
reconnoiffance pour le roi & pour Brion ; s’il cite

l’exemple de Louis XI & du maréchal de Rouault,
c’efl pour obferver que la conduite de François pre-
mier en envoyant le duc de Vendôme, étoit con-

!

forme à cet exemple.
Brion

, ainfi que Montmorenei & Monchenu
, fut

fait prifonnier avec le roi à la bataille de Pavie.
La campagne de l’amiral de Brion en 1336, dans

les états du duc de Savoie , & le paffage de la

grande Doire, annonçèrent en lui les talens d’un
général. Des ordres du roi interrompirent fes con-
quêtes & le rappellèrent en France, parce qu’on fe
laiffoit alors abufer par des négociations & des efpé-
rances de paix qui aboutirent à une guerre fan-
glante.

C’eft une erreur de croire ce qu’ont dit plufieurs

auteurs
,
que l’amiral de Chabot-Brion fut difgracié

pour avoir interrompu fes conquêtes dans le Pié-
mont 001536, par une déférence aveugle pour les

avis du Cardinal de Lorraine, qui craignoit que ces
conquêtes ne miffent obftacle à la paix qu’il efpé-

roit de corc’ure.

Les avis du cardinal de Lorraine n’étoient point
de fimples avis, c’étoient des ordres du roi, ordres
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féltérés & très • preflans , auxqii'îls Br’ion n'obéit

qu’à regret.

Lacaufe tecrette de la difgrace de l’amiral, qui

fut un grand événement à la cour
,

paroît avoir
|

été l’amitié, peut-être un peu trop tendre, qu’avoit

conçue pour lui la duchefle d’Eftampes , dont fon

neveu (Guy de Chabot) avoit époufé la fœur (Anne
de Pifleleu). Le roi, qui avoit toujours beaucoup
aimé Chabot, commençoit à être plus choqué de

fes fuccès & de fon orgueil
,
que touché de fes qua-

lités aimables. Un jour , dans un mouvement de
colère

, il le menaça de lui faire fon procès. Chabot

,

orgueilleux& fenfible , ne fut pas céder à fon maître.

» Vous le pouvez. Sire, répondit - il fièrement,

» ma conduite a toujours été irréprochable & n’a

» rien à craindre du plus févère examen n. Le roi

fe crut bravé, & peut-être par un rival, il alla mettre
fon honneur à foutenir une menace qui lui étoit

échapée. Le chancelier Poyet qui ne pouvoir foulFrir

Chabot, parce que les ambitieux ne peuvent foufFrir

les favoris, attifa le feu, irrita le roi, & lui per-

fuada qu’il feroit aifé de convaincre Chabot de plu-

fieurs fauter,même capitales.Cette affaire étoit deve-
nue une efpèce de gageure entre le roi & Chabot-,

le roi ne vouloir point perdre ce favori, mais il

vouloir l’humilier & lui faire voir que les fujets

les plus grands ne font rien quand il plaît aux rois

de retirer leur main proteélrice
; il parut donc le

. livrer aux coups de fes ennemis, il le fit arrêter &
mettre au château de Melun; le chancelier inftruifit

fon procès avec des commiffaires tirés de divers

parlemens.Leroi ayant, au bout de quelque temps,
demandé des nouvelles de ce procès, le chancelier

crut bien faire fa cour , en difant que l’amiral étoit

convaincu de vingt-cjnq crimes capitaux. Le plus
grand de ces crimes étoit d’avoir impofé un très-

foible droit d’amirauté fur les harengs. Chabot cxoj6\t
ce droit légitime; maïs eût-il été illicite, la refti-

tution & une légère amende étoient toute lajjeine

que méritoit une faute d’un ordre fi commun. Le
roifourit de ce vain entaffement de charges, &
s’indigna de cet acharnement à pourfuivre un mal-
heureux. îl reconnut la baffeffe du courtifan & l’in-

dignité du juge
; l’idée qu’il prit alors du caraélère

de Poyet , ne contribua pas peu à la djfgrace de
ce chancelier

; mais le roi voulut profiter de toutes

ces circonftances contre la fierté de l’amiral. Eh
bien, lui dit-il, homme irréprochable

,
foutiendrei-vous

encore votre innocence ? Ma prifon , répondit Chabot
avec modefiie 8c avec fineffe

, m'a appris que nul
ne pouvoit fe dire innocent devant fon Dieu ni devant

fon roi. François fut touché
, mais il diflimula

; il

vouloit que la leçon fût entière, il laiffa rendre
l’arrêt; on n’eut pas honte de condamner Chabot

à quinze cents cinquante mille livres tournois d’a-

jtnende 8c au banniffement perpétuel. C’étoit le ruiner
& le déshonorer

, deux peines plus fortes que la

perte de la vie. Du vîoins , dit Chabot au roi , la

rage de mes ennemis n'a pu me convaincre d’aucune

félonie envers votre majefé. Le roj vint à fon fecours,

il n’écouta plus que fon cœur Sc la duclieffe d’Efiam-
pes. Celle-ci n’avoit point abandonné fon ami. Des
lettres -patentes du 1 2 mars 1542 rendirent à Chabot
fon honneur 8c fes biens , le rétablirent dans fes

dignités 8c dans fa réputation, le déchargèrent d«
l'amende, le rappelèrent du banniffement, impo-
fèrent un filence éternel au procureur général.Totite

la puiffance du roi ne pouvoir réparer le mal que
fes juges avoient fait ; ces lettres - patentes ne
prouvoient pas l’innocence de Chabot-, elles pou-
voient avoir été accordées à l’amitié, à la pitié,

à la füllicitation. Chabot le fentit bien , aufîi n’em-'
ploya-t il ces lettres que comme une des pièces de
fon procès, qu’il fit renvoyer au parlement pour

y être revu. Chabot fut pleinement difculpé par
un arrêt du 23 mars, 8c le 29 ,1e roi lui fit expédier
dans fon confeil d’autres lettres

, datées de Bar-
fur-Seine qui le déclaroient innocent.

Mais le coup mortel étoit porté. Chabot avoit fuc-

combé fous le poids de l’humiliation
, il ne fit que

languir jufqu’au premier juin 1343 ,
qu’il mourut,

laiffant au roi,avecle regret de fa perte 8c le remord
de l’avoir caufée , l’importante leçon de ne point fe

jouer de l’honneur de les fujets. Le roi le fit enterrer

aux Céleflinsdansla chapelle delà maifon d’Orléans,'

1

à laquelle il tenoit pa# Françoife de Longwi , fa

femme , fille de Jeanne d’Angoulême
;

le roi prit

foin de lui ériger un tombeau
, tardive 8c infuffi-

fante réparation d’un mal irréparable.

Guy DE Chabot, feigneur de Jarnac, cheva-
lier de l’ordre du roi, 8c gouverneur de la Rochelle
étoit un neveu de l’amiral, beau-frère de la diicheffe

d’Eftampes , dont nous avons parlé. Ce fut lui qui,

au commencement du règne de F[enriII,foutint con-

tre François de Vivonne, feigneur de la Châtei-

gneraye
, ce fameux combat en champ clos

, à Saint-

Germain-en-Laye, en préfence duroi, dontla Châ-
teigneraye étoit le favori.

La Châteigneraye étoit 1 homme le plus robufia

de la cour Sc le plus redouté dans ces fortes de com-
bats

; il dédaignoit fort fon adverfaire Sc avoit invité

fes amis à fouper pour fe réjouir avec lui d’une

viftoire qui lui coûteroît peu. Il fut vaincu au grand
étonnement du roi 8c de toute la cour. Jarnac

,

d’un revers qui s’appelle encore le coup de Jarnac

,

lui fendit le jarret Sc le fit tomber baigné dans fon

fang; il fit ce qu’il put pour fauver la vie à fon

ennemi qui avoit été fon ami
, & avec lequel il

s’étoit brouillé pour un mot indiferet que la Châ-
teigneraye avoit dit au roi

,
alors dauphin ,

comme
lui ayant été confié par Jarnac, 8c que le roi avoit

eu la coupable indiferétion de divulguer.Jarnac vain-

queur pardonna tout, parla en homme, en ami,
en citoyen, conjura la Châteigneraye de vivre pour

continuer à fervir le roi 8c l’état , conjura le roi

de l’y obliger , le lui donna. Il attendrit le roi que
le fort du combat avoit étonné 8c affligé , 8c qui

charmé d’un tel procédé, lui dit: Vous com-

battu comme Céfar & parlé comme Cicéron. On prit

,

foin de la Qiâteigneraye
, mais il voulut mourir 8c

E a
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déchira lui-même fes blefTures. Ronfard adreffa une
ode à Jarnac fur fa viêtoire. Il n’ert pas vrai que le
cuagrin que Henri II conçut de la mort (Je fon favori
ait fait abolir alors les combats judiciaires. Il y en
a plufieurs exeii^les pollérieurs

, dont quelques-uns
font du même règne.

Le duché de Rohan a pafTé dans la maifon de
Chabot le mariage de Marguerite, ducheiTe de
Rohan, fille du fameux duc "de Rohan, chef des
Huguenots fous Louis Xlil , & blelTé à mort au
premier combat de Rheinteld

, du 28 février 1638,
avec Henâ de Chabot

,

feigneur de Sainte-Aulaye,
gouverneur d’Anjou, defeendu de Guy de Chabot,
vainqueur de la Chàieigneraye. Le mariage de Henri
de Chabot & de Marguerite de Rohan eft de 1645.
CHABPJAS, illudre général athénien, remporta

une viâoire navale fur Pollis
, général Lacédé-

«lonien; envoyé en fuite au fecours des Thébains
contre ces mêmes Lacédémoniens

, abandonné dans
un combat fur terre de fes infidèles alliés, n’ayant
plus de refiburces que dans fa valeur & dans fa
bonne conduite , il fit voir qu’elles fuffifoient dans
les occafions les plus défefpérées

; il ordonne à fes
fjldats de inettre un genou en terre , de fe ferrer les
tins contre les autres, de fe couvrir entièrement
ce leurs boucliers& d’étendrgleurs piques en avant

;
ce rempart de fçr qui ne prefentoit aucun endroit
foibie

, ne put être forcé
; Agéfdas, général des Lacé-

démoniens, quoique réputé vainqueur, fe vit arrêté
au milieu de fon triomphe & obligé de fe retirer.
Les Athéniens fentirent le prix de cette manœu-
vre j ils en confacrerent le foiivenir en érigeant à
Chübnas une flatue, où il étoit repréfenté dans la
pOiIure qui avoit enle é la viéloire aux ennemis,
ou qui du moins la leur avoir rendue inutile. Chabtias
fétablit Ned-mabo fur le trône d’Egypte, & il alla
mourir au fiège de Chio, l’an 355 avant J. C.; fon
t auîùau fut coule a fond

\ il eut pu 1 abandonner
& fe fauver à la nage

; mais perfuadé que le géné-
ral devoir fur-toiu donner l’exemple dans le moment
du péril, il jugea la fuite honteufe

, & préféra la
•mort. Il avoit une fi haute idée de l’influence d'un
general fur fon armée , & il avoit une influence
fi heureufe fur les fiennes

,
qu’il difoit qu une armée

dt. cerfs commandée par un, lion battroït une armée de
lions commandée par un cerf.

^

CHABACOUT
, ou XÀCABOUT , comme on

l’écrit dans les Indes, ub. m. {Hif. mod.) efi une
forte de religion qui s’eft répandue dans le Ton-
quin, àja Chine, au Japon & à Siam. Xaca, qui
en eft l’auteur, y enfeigna la tranfmigration des
âmes, & afl'ura- qu’ajirës cette vie il y avoit des
lieux différens pour inmir les divers degrés de cou-
pables, jufqu’à ce qu’après avoir fatis fait chacun
feion l’éi.onnité de fes péchés, ils retournafTent
à la vie , fans finir jamais de mourir eu de vivrej
mais que ceux qui luivoient fa doéirine, après un
cert< in nombrede léfurreiiions, ne rc venoient plus

,

'

6c i-iéfüient plus fujets a te changement. Pour lui
il avouoit qu’il avoit été obligé de renaître dix fois,
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pour acquérir la gloire à laquelle il étoit parvenu ;
après quoi les Indiens font perfuadés qu’il fut méta-
morphole en éléphant blanc. C’eft de-là que vient
le refpeâ que les peuples du Tonquin & de Siam
ont pour cet animal, dont la pofleffion même à
caufe une guerre cruelle dans les Indes. Quelques-
uns croyent que Xaca étoit Juif, ou du moins qu’il
setoit fervi des livres juifs. Auffi dans les dixeom-
mandemens qu’il avoit preferits

, il s’en trouve plu-
fieurs conformes à ceux du Décalogue, comme d’in-

terdire le meurtre
, le larcin

,
les defirs déréglés

& autres.

Quant au temps où il a vécu, on le fait remonter
jiifqu’au règne de Salomon : on a même conjeéluré
que ce pouvxiit bien être quelqu’un de ces milérables
que ce grand roi chafla de fes états, & qu’il exila
dans le royaume de Pégu pour y travailler aux
mines; c’en du moins une ancienne tradition du
pays. La doéirine de cet impofteur fit d’abord de
grands progrès dans le royaume de Siam

; & de-là
elle s etendit à la Chine, au Japon, & aux autres
états, où les bonzes fe vantent d’être les difciples
desTalapoins, feéiateurs de Xaca. Mais le royaume
de Siam n’eft plus aujourd’hui la fource de toutes
leurs faufles doéirines, puifque les Siamois mêmes
vont s’inftruire de la doéirine de Xaca dans le
royaume de Laos, comme dans une univerfité,
Tijfanier

,
jéfuite françois, relation de fon voyage.

Tavernier, voyages des Indes. (^A. R.)

CHAISE (la) cathedra, des Romains, étoit un
fiége fur lequel les femmes s’aflêyoient & fe fai-

foient porter
; il étoit rembourré & mou comme

les nôtres. Les valets deftinés à porter ces chaifes,
s’appeloient cathedrarii. On donnoit encore à Rome
le nom de cathedra

,

chaife, aux fieges qui fervoient
aux maures d’école. C’eft de-là qu’a paflé dans l’é-

glife le mot cathedra

,

qui fe dit du fiége de l’évêque ;& le mot cathédrale

,

qui défigne une puiiTanceou
juridififtion. {A. R.)

Chaise percée, {Hif. mod.') Chaije fur laquelle
on élève le pape nouvellement élu. Les Proteftans
ont fait fur cette cérémonie beaucoup de railleries

& defatyres , toutes fondées fur l’hiftoire prétendue
de la papefle Jeanne; mais depuis que David Blon-
del, un de leurs plus fameux écrivains, Bayle,
& même Jurieu, ont fait voir eux-mêmes à leurs
confrères la fauflêté de cette hiftoriette, qui n’a-
voit pris nailfance que dans des temps d’ignorance,
où l’on n’examinoit pas les faits avec l'exaéiiiude
fcrupuleiife que l’on a employée depuis près de
deux fiècles dans la difci.ITum de l’hiftoire, ils font
plus réfervés fur la chaije percée doTit il s’agit. Le
I^. Mabillon a donné dccetre céré.monie une rai-

fon myftérieu è , & qui n’eft pas dénuée de vrai-
femblame. On place , uit-il, le nouveau pape fur ce
fiége pour le faire foin cuir du néant des grandeurs,
en lui appliquant ces pafoles du pf. exij. Sufei-
tans à i(.rra inopem

, & de flercore encens pauperem,
ut collocet eum cum pxïncipïbus

, cumprïncipibus pepuli
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fui ; ce qui eft fort différent de l’origine hurle fgue& indécente que lui donnoient les Protelians,(G.)

Chaise
( de la ) ( Hifl moi.

) , eft le nom &
d un ami de Port-Royal & d’un homme qui par
état en étoit l’ennemi.

Le premier
, Jean Filleau cîc lu Çliuif€ y frère de

Filleau de Saint-Martin,tradudeur de dom Quichot-
** > les mémoires de M. de Tillemont,
une hiftoire de Paint Louis. Cet ouvrage, protégé
par un parti puiffant,révéré, 6£quipluseft,opprime,
excita tant de curiofité dans le public, qu’on fut
oblige de mettre des gardes chez le libraire les
premiers jours de la publication. Le parti oppofé à
I ort-Royal , fit faire une autre hiftoire de Paint
Louis par l’abbé de Choify qui , avec fa légèreté
ordinaire

, l’ebauchaen trois femaines. Cette fécondé
niitoire eclipfa entièrement la première, & c’eftla

^
leule fois que les ennemis de MM. de Port-Royal
ayent eu davantage fur eux. Les Jéfuites fe font pi-
ques de refaire prefquetous les livres de Port-Royal
fts n ont fait par-là que redoubler l’empreffement
du public pour ces livres ; l’émulation n’eft pas tou-
jours heureule, ni l’envie toujours adroite.

Le P. DE LA Chaise (François), eft le fécond
dont nous voulons parler. Il étoit petit-neveu
du famcmx P. Cotton

, & fut
, comme lui, con-

fefteur du roi; il le fut de Louis XIV à la place
du R Ferner en 1675. Il a eu , comme Augufte,

^ Tibere pour fuccefteur, qui l’a fait regretter,& dont la violence l’a fait paffer par comparaifon
pour modéré. Nous avons vu cependant

( Voyerarnc e Caulet ,)qu'il donnoit quelquefois à LouisXIV des confeils yiolens &injuftes, & nous voyonsdans une lettre de Boileau à Racine, qu’il tallut
inégocier avec lui commeavec unepuiffance& flatter

S !!
pour obtenir quel’épître fur

LtS P""' Paroître. Lorfqu’un moine,con.

wf „„ t'?’ fl""'’
à'*''”' >' «fl foi-Ole, ou le direéleur trop habile. Les janféniftesre-

femchT perfonnel&
lenrichiffement de fa famille. Madame de Mainte-non qui le menageoit & le craignoit, difoit qu’ilav oxtplus de talentpour le mal que pour U bien. Ob fer-ions que la révocation de l’édit de Nantes & lescragonades font de fon temps, & nous pouvonsdire de fon régné. Il étoit honoraire de l’académie
des mfc.nprions & belles-lettres, & c’eft là peut-êtrequ il etoit fo mieux placé. Il avoir le goût £ la con-
noiffance des médaillés

; il étoit né à Aix en Forezen 1624. Il mourut en 1709.
CHALAIS {Foyei Taleyrand.)
CHALCIDIÜS {Hijl. lin. anc.'), philofophe pla-mciendu 3'' fiecle, connu par un commentaire

eftime fur le Timle de Platon.

(Laonic) (Idi/l. lin. mod.\

t^re de. T ^ufeur d une hiL

Chufor ^**r*^^
’ traduite en latin parUaufer en françoi, pa. Blaifo Vigénère dontla traduâion a ete continuée par Mézcrai.
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! Un autre Chalcondyle à peu-près-du mêmetemps, nomme Démétrius, fut un de ces Grecsqui apres la prife de Conftantinople par Maho-

On grecques en Italie.On a de lut une grammaire grecque afTez rare.
Il mourut à Rome en 1313,

f Millet de'I
( htft. Int mod.

) jefuite , nS à Chambéry en 1621
etoit mathématicien, fes fupérieurs vouloient qu’ilenfeignat la théologie

; le duc de Savoie décida qu'ilfàllon qu il fut mathématicien puifque la nanirelavoir voulu. On a de lui un cours compkt demathématiques en quatre vol. in fol. en^ latin

6^1678^^^™" ^ quelques égards
; mort à Turin

CHALINIERE (Joseph-François Sant duBois de la) (^1/. lin. mod.)
, cha^ine d’Anger^autuw des Conférences du diocèfe cCAngers^furla Grâce ; mort en 1739.

°

CHALUCET (Armand-Louis Bonnin de)eveque de Toulon, contribua beaucoup à la dé-’fenfe de cette place affiégée en 1707 par le ducde Savoie, il sepuna pour fournir aux affiégés lesfecours neceffaires, il brava tous les périls, treizebombes tombèrent fur fon palais, quelques-unesmeme au coin de fon lit. La ville kii ÏÏm^
fa reconnoiffance par un monument public & Leinfcription honorable; mort au mois d’août 17,

?

CHALVET (Matthieu de)
, {Hifl. lin. mod)

confeiller au parlement de Touloufe
, puis con-

foiller detat fous Henri IV, mauvais tniduéfeur

pHlofophe;mort^

arïA^l.{mfl.facr.)ms deNoé, maudit clans

i-iavoi,„.a„,uéde

F“fSS’st™ * '"“-“i-
Un autre Chambrai

, étranger à cette maifon
( Roland Fre^ard

, üeur de Chambrai
, \

"

part.ent a 1 hiftoire des lettres & des arts L LlaralLete de l archneflure antique avec la mlderne& par une traduébon françoife du Tiaité de lapeinture de Leonard de Fine; il étoit parent &ami du fecretairc d’état Defnoyers !”
vers le milieu du dix-feptième fiècle.’

CHAMBRE (CuREAu de la) (Hifl lit/ j\
Marin Cureat.^/^ Chambre, & PiLeCureau LllChambre, fon ftls, curé de S. Barthélemi à Paris Lete lun & autre de l’académie françoifo ’g,'
uns font de 1 academie françoife parce L’ils foLconnus, les autres font connus parce qu’ils fontde academie françoife: Marin Cureau étoit auffit^e 1 academie des fciences. Il étoit médecin or-dinaire du roi; 1 a laiffé quelques ouvrages Z-lourd hui peu célébrés, les uns moraux les Z
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trè^relatifs à fa profeffion , les Caraüères des 1 Commi M. ds Chamillart

, zyec le méCid^nt de îi
i diJJiOfîs J dont Soilc^u a. dit i

|
GouvcTuciîîtc^

LaifTons-ea difcourir la Chambre & Coeffeteau.

l'Art de connoître les hommes
; la Connoïjfance

des bêtes, Conjeêlures fur la digeflion', le Syjlême de
l'ame. Né au Mans vers 1594, mort en 1669.

Le cure de S. Barthélemi écrivoit peu , mais
il faifoit écrire en fouraifîant des confeils Sc des
idées, & il fe comparoit à cer égard à Socrate.
On a de lui quelques panégyriques. Mort en
1693.
Ün autre abbé DE LA Chambre , d’une au-

tre famille, (François Illharart de la Chambre,
cîoûeur de forbonne & chanoine de S. Be-
noît, a fait plufieurs traités dogmatiques & Po-
lémiques

, principalement contre le janfénifme

,

un Traité de la vérité de la religion

,

un Traité de
Téglife, un Traité de la grâce ; un Traité du for-
mulaire ,• une Introduêlion à la théologie. Mort en
3753-

CHAMIER, (David) théologien proteflant,
efl beaucoup moins connu pour avoir écrit con-
tre le cardinal Bellarmin la Panfratie catholique

ou Guerre de L' Eternel
,
que pour avoir drefle l’é-

dit de Nantes, & pour avoir été tué d’un coup
de canon , en 1721 , au ftége de Montauban

,
fur

un baftion
, où il s’expofoit en foldat par zèle de

prédicant. Son petit-fils
, héritier de fon zèle, fut

roué pour avoir eu part à quelque attroupement
des Huguenots dans le Dauphiné , fous le règne
de Louis XIV.

^

CHAMILLARD
, ( Etienne ) {Hif. lut. modê)

Jéfuite
,
né à Bourges en 1656, prédicateur & an-

tiquaire. On a dç lui une édition de Prudence
à i’ufage du Dauphin

; elle eft rare. On a auffi

de lui des Difertations fur plufieurs médailles

,

pierres gravées & autres monumens d’antiquités.

On le trompa fur quelques faulTes médailles qu’il

crut anciennes & qu’il eut le malheur d’expliquer
avec une grande profufion d’érudition , accident
arrivé à plus d’un antiquaire, & qui ne doit pas
plus décrier l’érudition

,
qu’une erreur en matière

dégoût ne doit décréditer le génie. Le P. Chamil-
lard mourut à Paris en 1730.

Chamillart (Michel de) {Hifl. de Fr.) C’eft
le Miniftre Chamillart : d’abord confeiller au parle-

ment de Paris
,
puis maître des requêtes , & con-

feiller d’état
, il étoit un juge d’un mérite or-

dinaire, mais non pas d’une probité ordinaire
; on

a raconté de lui , ce qu’on raconte à la vérité de
quelques autres ,mais en très-petit nombre,nommé-
jîient de Desbarreaux, qu’étant rapporteur d’un pro-
cès qu’il avoir fait perdre par fa négligence à celui qui
avoir droit ,i is exécuta lui-même, & rendit à la par-
tie lélée la tomme de vingt mille francs dont
il s’agifibit au procès. Bien des juges fans doute

|

put fait la même faute , fort pçu ont pu dire I

Vous voyez le coupable & le réparateur.

M. de Montefquieu
, en parlant des faux jtr*

gemens des hommes & du peu de rapport qu’il$
mettent quelquefois entre leurs opinions

, &
les motifs fur lefquels ils les fondent

, obferve
que tel qui devroit être méprifé

,
parce qu’il eft

un fot
,
ne l’eft fouvent que parce qu’il eft hom-

me de robe. On pourroit obferver, dans un fen's

à peu près femblable que la fortune de M. de Cha-
millart, qui auroit pû naître d’un fi beau trait de
générofité & de juftice , vint de ce qu’il jouoit
bien au billard

; il eft difficile de dire quel rapport
Louis XIV avoir trouvé entre ce petit talent &
celui de gouverner un grand état

; mais il char-
gea M. de Chamillart

,
malgré lui

, des emplois de
Louvois & de Colbert : il faut rendre juftice à
Chamillart, il ofa faire des ^epréfentations à fon
maître fur ce choix , il eut la grandeur d’amç
d^alléguer fon incapacité. Louis XIV voulut qu'il

fût rniniftre & de la guerre & des finances, il

lui dit : je ferai votre Jecond. Louis XIV, en cette
occafion

^
n’eut pas

, comme Chamillart , ou le bon
efprit de voir, ou la grandeur d’ame d’avouer, que
le fécond même n’étoit pas fuffifant, fur-tout dans
les temps malheureux que la révocation de l’édit

de Nantes , & les guerres continuelles avoient
amenés. Louis XIV croyoit avoir formé Colbert
& Louvois, parce qu’il leur avoir donné des
ordres que ces miniftres avoient eu l’adreffie de lui

infpirer. Il ne forma point Chamillart

,

parce que
Chamillart ne lui infpiroit rien.

Le miniftere même n’eut pas le pouvoir d’aveugler
Chamillart fur fa médiocrité

, il éçrjvoit à M. de
Catinat

, en lui expofant fes idées fur la fituation
ou^ ce général fe trouvoip Je ne fuis qtiun robin
qui fait fon noviciat dans la guerre

, ainfi entre vous
& moi

, tout ce que je vous dis ne veut rien dire.

On a demandé comment un rniniftre du roi pou-
voir fe permettre d’écrire ainfi. J’ofe être d’un
avis bien different, j’ofe'penfer que c’eft ce qu’un
rniniftre, fur-tout homme de robe, devroit toujours
écrire à un général

, fur-tout aufti fage & auftt

habile que M. de Catinat , le rniniftre fût-i! en
état, comme Louvois de faire l’inftrudlion au ma-
réchal d Hiimières

,
pour le fiège de Gand «Vous

» êtes fur les lieux
,

c’eft à vous à vous déter-
>y miner par les circonftances,fans attendre noscon-
» jedures & nos combinaifons de Verfailles qui
» doivent avoir le double défaut d'être fautives Sc

tardive-s ». Enfin le cri public força Louis XIV
d exaucer les vœux que Chamillart avoir faits fl

fouvent d'être déchargé du gouvernement de l’é-

tat. Il avoir été fait contrôleur général en 1690J
rniniftre de la guerre, en 1701 ; il remit le con-
trôle général en 1708, & le miniftère de la guerre
en 1799. Des mémoires du tenis infinuent cepeix-
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lïant quei fi au commencement il avoit paru
craindre d’être chargé de ce double fardeau

, à la

fin il ne défiroit plus d’en être déchargé
,

qu’il

chercha même les moyens de prolonger fon mi-
niftère, tant on s’accoutuirfe aifément au rang
fuprême

, tant il efi doux apparemment de com-
mander, tant il efi dur au moins de décheoir !

M. àQChamillart avoit encore le minifière de
la guerre au temps de ce fameux confeil, où
Louis XIV poufle au défefpoir par les propofi-
tions révoltantes des allies, pleura fi amèrement
de fe voir réduit par la guerre à l’impoffibilité
de continuer la guerre

, & de faire la paix. On pou-
voir dire alors ;
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Eh bien ! voilà ce roi fi fier & fi terrible !

Dans ce Confeil , M. de Beauvillier , avec cette
vertu romaine qui faifoit fon caraélère

,
prefia

M. de ChamilLirt de dire au roi, en bon citoyen
,en miniflre zélé, en homme vrai, s’il étoit en-

core pofiible que la France courût les hazards &
apportât les dépenfes d’une feule campagne

; M. de
^.amillart ne répondit que par un morne filence.
loutesies refiburces extremes avoient été épui-
lees fous fon ma!h;ureux minifière

, fans qu’on pût
s en prendre au minifire; les impôts étoient jour-
nellement augmentés, les billets de monnoie
établis

;
qn avoit vendu tout ce qu’on avoit pu

ven re
, jufqu aux croix de S. Lquis, qu’il impor-

toit il fort de ne vendre pas. M. de ChamilUn eut
minifière des finances,

m. Uefmarêts, & dans le minifière delà guerre,
M. Voifin. Il mourut en 1721 , âgé de foixante’
oc dix ans.

CHAMILLY
,
(Noël Bouton de)(^;/?. de

France^ maréchal de France à jamais célèbre par
la belle défenfe de Grave en 1675. Mort à Pa-
ns en 17 15 à 7q ans.

Dans fa jeunefie il avoit fervi en Portugal fous
le maréchal dcSchomberg

; là, fes liaifons avec une
rehgieufe portugaife donnèrent lieu aux fameu-
fes lettres porta gaifes

, fi fouvent réimprimées : à
fon retour du Portugal, il en rapporta les origi-
naux qu’il fit traduire par Subligny.

Nicolas Bouton
, comte de Chamllly

, père du
maréchal

, fe fignala aufll par la défenfe des pla-
ces. Il défendit Sienai en 1654, peur le grand
Conde, conqe l’armee royale

,
pendant quarante-

trois jours, il y eut l’épaule cafiee; en 1788, il
ne défendit pas moins vigoureufement la Capelle •

il mourut en 1662 couvert de bleffures.
’

Erard II , fon fils ainé, frère du maréchal, fuivit le
grand Condéaux campagnes de Rocroi,de Fribourg
de-Lens

,
il le fuivit aufii dans fa défeéfion , & ren-

tra en grâce en même temps que lui.

Un de leurs confins, Jean Baptifie Bouton, fut
^ Philisbourg

La Maifou de Bouton-Chamilly étolt ancienne
oc confiderable en Bourgogne.
CHAMOUSSET (Charles Humbert Piar-

RON de) {Hijl. moi.), maître des comptes,
nomme dont la mémoire doit être à jamais chère& refpefrable

; il ne fit , ne propofa
, ne rêva

que du bien
, les intérêts de l’humanité lui furent

toujours préfens & toujours facrés. Particulier
fans fortune, & vivant dans une monarchie, il
a fait plus de chofes utiles que beaucoup de grands
prmees : on refifia d’abord félon l’ufage au bien
quil propofqit, on finit par en profiter. C’efi à
lui qu’on doit l’établifiement de la petite pofie de
Pans. Il avoit publié le plan d’une Maifon ctaflo-
ciationjyour les malades-, on n’accueillit point alors

‘îf,
on y trouvoit je ne fais quelle idée

d hôpital^ qui humllioit; mais un hôpital ou hof-
pice à l’etablifTement duquel on a contribué, où
une bienfaifance prévoyante & utilement inté-
reflee nous acquiert les droits de fondateur , &
nous afiiire dans nos befoins des fecours que
nous accordons d’avance aiBc befoins des autres ,un pareil afyle peut -il jamais àvO'ir rien d’hu-
mihant? Nous voyons aujourd’hui cet étabiifTement
le reproduire fous une nouvellé forme, en faveur
des eccléfiafiiques &. des militaires fans fortune
tant il efi vrai que le bien

, dès qu’il efi montré
*

des qu’il efi apperçu , efi un germe qui frufiifie
pour une génération ou pour une- autre ! Propofons
toujours le bien

, ne fût-ce que pour épuifer & pour
épargner à nos neveux, ces dédains, ces froideurs,
ces plaifanteries

,
ces contradiéiions

, épreuve par la-
quelle toute invention heureufe & utile doit pafiér
necellairement

, nous aurons beaucoup avancé ce
bien même que nous n’aurons pas vu exécuter,
que nous aurons même vu rejetter. On a encore dumême

^

M. de Chamoujfet d’autres écrits
, toujours

marqués de ce fceau refpefiable de l’utilité pu-
bnque; tels font deux mémoires, l’un fur la con-
fervation des_ eufans

, l’autre fur l’emploi des
biens de l’hôpital S. Jacques à Paris, •& des ob-
frrvations fur la liberté du commerce des grains.
Cet homme excellent mourut le 27 mars
1773.

CHAMPAGNE
( Hip. mod. ). Dans les deux

partages que firent les enfans de Clovis 8f ceux de
Clotaire I , la Champagne faifoit partie du royaume

ÿ Metz ou d’Aufirafie. On voit dans Grégoire de
Tours divers ducs de Champagne, tels que Loup &
Wintrionjee font des gouverneurs de cette province
pour les rois dAufirafie, & il y en a eu d’autres
depuis. Les comtes héréditaires de Champagne viojit
commencé que vers l’an 953. Ceux dentre eux
qui ont été célèbres fe trouveront à leurs noms
particuliers. Dans le temps de l’ancienne pairie féo-
ÿle ou réelle

, dont l’origine efi inconnue , la
Champagne étoit le premier ou la première des trois
comtés-pairies laïques. On ignore aiifiTi l’origine
precife du titre de palatins que portoient les comtes
de Champagne

3 ce font de ces quefiions fkr lef-
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quelles les favans s’exercent & fe dlvlfent. Les
Çairs de France avoient leurs pairs particiiliers qui
étoient leurs valTaux direûs & arrière- va/Taux de
la couronne, & par kfquels ils faifoicnt tenir les
états de leurs pays: les pairs, de Champagne étoient
fept comtes

, lav'oir : les comtes de Joigny
, de

Réthel
,
de Brienne

, de Roucy
, de Braine

, de
Grand-Pré, de Bat-fur-Seine.

Le fameux Thibault, comte de Champagne, fi

connu par fes chanfons & par fon amour pour la
reine Blanche, nié par M. Icvêque de la Ravaliére,
hérita du royaume de Navarre à la mort du roi
Sanche "V lï , ion oncle maternel

,
dit CJinfern^é

ÿ ce
royaume ne valait pas fon comté, mais fon comté
fervit à le faire valoir; il tranfporta dani la Na-
varre de bons laboureurs de Brie & de Cham-
pagne, qui le fertilifèrent & le peuplèrent. Jeanne

,

fa petite fille, epoula Fhilippe-le-Bel ,& lui porta
en mariage la Navarre, la Champagne & la Brie.
Edouard III , roi d’Angleterre

,
qui réclamoit la

couronne de France, comme petit-fils de Philipe-
le-Bel par ICbelle de France

, réclama auffi la Na-
varre au même titré. Les états de Navarre décla-
rèrent que cette Couronne appai tenoit à Jeanne de
France, fille de Louis Hutm

, l’ainé des trois fils

de Phibppe-le-Bel & de Jeanne de Navarre
: ju-

gement jufie & qui fut exécuté.
Edouard ayant réclamé la Champagne & la Brie,

comme la Navarre, en fut exclus comme de la
Navarre

, & par les mêmes raifons.

_

Après l’extiuélion de la race mafculine de Phi-
lippe-le-Bel

, la France avoir reftltué la Navarre,
cefi-à dire, l avoir laiifée jjalTer ^la filledeLouisHu-
tin; mais la reflitution de la Champagne &de la Brie
ne paroifibit pas fi mdifpenfable: c’étoient incontef-
tablement des provinces françoifes ibumifes dans
l’origine à la loi falique , & que la réunion fem-
bloit avoir fait rentrer fous l’empire de cette loi.

Il efi même à remarquer que la France les avoir
déclarés fiefs mafeulins par le jugement que Blanche
de Cafiille & Saint-Louis avoient prononcé entre
Thibault & Alix

, fa confine.

Henri I, comte de Champagne & de Brie, avoir
eu deux fils

, Henri II & Thibaut V. Henri II
n’ayant laifle que des filles dont Alix étoit l’aînée,
Thibaut V recueillit la fucceflion à leur pré udice ;

il fut père de Thibault VI, le chanfonnier
, celui

qui hérita
, comme nous l’avons dit , de la cou-

ronne de Navarre. Alix redemanda la Champagne
& la Brie à ce dernier

; elles furent adjugées à
Thloaut VI, moyennant une fomme qu’il fut obligé
de payer a fa confine. Ce fut , comme nous l’avons
dit encore, la fille de Thibaut VI, qui porta ces
provinces en mariage à Phillppe-le-Bel. En vertu
de ce dernier exemple comraire à la loi falique

,

on jugea qu’elles dévoient revenir à la fiile de Louis
Hutin. Elle parta fes droits en mariage à Philippe,
comte d’Evreux, petit fils du roi Philippe le Hardi

,

& les tranfinit à Charles le Mauvais, roi de Na-
varre, fon fik.
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Ces droits avoient été la matière de quelques

comeftatlons entre cette princefib & fes oncles ,
Philippe le Long & Charies-le Bel. Ces princes
garcerent la Champagne & la Brie dont ils don-
nèrent à leur nièce tel dédommagement qu’ils vou-
urent. Philippe de \ alois

,
plu? jufie, traiifigea pour

ces comtes qu’il eût peut-être été encore plus jufiem is moins politique, de reftituer. La fituation de
la Champagne qui la rend frontière du côté de l’Al-
lemagne, & celle de la Brie qui ferre de trop près
la capitale

, faifoient de 1 acqulfition de ces deux
provinces, un objet important de la po’itique de
nos rois. Philippe offrit un échange & le fit ac-
cepter; il donna au roi & à la reine de Navarre
outre des rentes dont ils fe contentèrent

, les comtés
d’Angotilème & de Mortain

, puis au lieu d’An-
goulême

, les domaines de Pontoife
, de Beaumont-

fur-Oyfe & d’Afnières. Le traité efi du 14 mars
1335 : aiiifi fut confommée la réunion de la Cham-
pagne à la couronne, qtti fut encore confirmée en
1361 par le roi Jean.

CHAMP CLOS mod.'^, étoit ancienne-
ment un lieu clos ou ferme de barrières, defiiné
aux joutes & aux tournois

, divertiffernens que pre-
noient les fouverains & qu’ils donnoient à leur
cour. Mais on l a aufil attribué à des combats fin-
gulieis qui étoient quelquefois ou permis ou or-
donnes par" les fouverains

, pour la vengeance des
injuies, & pour maintenir l’honneur des chevaliers,
ou même celui fies dames de la cour. Alors on
fe battoit en champ clos

, & ces combats avoient
leurs lois & leurs juges. {A. R.j

CHAMP-DIVERS (Odette de ) {Hifl. de Fr.
),

fille d un marchand de chevaux
, avoit de la beauté

,

de 1 efprit
, de la bonté

, de la douceur. Charles VI,
dans fa démence même

, eut le bon efprit ou le
bonheur de 1 aimer; elle prenoit fur lui un foiu’^e-
rain empire ,^'Sc n’en ufoit que pour l'avantage du
prince. On 1 appellolt la pet te reine. La véritable
reine

, Ifabelle de Bavière
,

qui ne vouloit que
régner avec le duc d’Orléans

, fon amant & fon
beau-frère

, & à qui la perfonne de fon mari étoit
fort indifférente , fut la première à lui procurer
cet amufement. Le roi dans fes accès étoit violent,
il vouloit frapper ceux qui l’approchoienr. Odette
paroiffeit : Retiret^ vous , difoit-elie , le roi ejl le

maître , mais
, ajoutoit-elle

,
je n'aimerai plus mou

ami
,
puijiju il ne conjent pas a ce cju'on lui demande

pour fon bien. Le roi auffi-tôt confentoit à tout.
Auparavant

, on n imaginoit pas d’autre moven de
le réduire, que de faire entrer brufquement dans
fa chambre dix ou douze hommes mafqués, vêtus
de noir & d un afpeél hideux

,
qui arrachoient de

lui, par l’eft'roi qu’ils lui infpirolent, ce c\\i'Odette
en obtenoit par douceur & par amitié. Ce prince
qui . lorfqu’il fentoit revenir les accès de fon mai

,

fe jertoit à genoux en fondant en larmes, & prioit

dieu en difaiat que fi c’étoit fa volonté de l’éprouver
encore par ces humiliations douloureufes , il les
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scceptoit en expiation de fes fautes

; mais que du
moins ce dieu de bonté ne permit pas que la folie

d’un malheureux roi fit le moindre mal à fon peuple
ni à aucun de fes fujets, un tel prince méritoit bien
qu on n ajoutât pas a la rigueur de fon fort par la

dureté des traitemens. On ignore quelle fut la

durée de la vie d’Odette , 6c fi Charles ’VÎ jouit
long-temps de la douceur de fon empire : on fait

fvulement qu’il en eut une fille.

CHAMPEAUX (Guillaume de) {Hijl. lut.
mod.), archidiacre de Paris au douzième fiècle

,

fondateur des chanoines réguliers de faint-Viéfor,
puis évêque de Châlons-fur-Marne

, mourut reli-

gieux de Cîteaux en 112. 1 . On a de lui un traité
de l’origine de l’ame dans le thef.tums anecdotorum

,

de dom Martène. Il efi: moins connu par cet ou-
vrage que par fes démêlés avec Abailard. ( Voyer
Abailard).

CHAMPIER
( Symphorien ) ( Hip.. lut. mod. )

,

lyonnois
, premier médecin d’Antoine

, duc de
Lorraine, écrivain obfcur & fécond dont on cite
quelquefois U vie du chevalier Bayard

,
qu’il faut

bien difiiiiguer de celle qui fut écrite par le fo-
crétaire de ce héros

, & qui plaît tant dans fa pi-
quante naivete

J 6c les grandes chroniques des ducs
& princes de Savoye. Le refie de fes ouvrages ne
vaut pas l’honneur d’être nommé.
Claude, fon fils

, efi auteur d'un ouvrage in-
tulé. Singularités des Gaules

,

qu’U fit à l’âge de
dix-huit ans.

Jean Bruyren Champier, neveu du premier,
côufin du fécond , médecin à Lyon

, efi auteur d’un
traité de re cibariâ, 6c tradufieur du traité d’Avi-
cenne de corde ejufque facultatibus. Tous trois vi-
voient vers le milieu du feiziéme fiècle.

CHAMPION f. in.
( Hijî, mod,

) , fignifie pro-
prement une perforine qui entreprend un combat pour
un autre

y quoiquon applique aufii ce nom à celui
qui combat pour fa propre caufe.

Hottoman définit le Champion: Certator pro alio
datus in diiello

, à campo dikus
,

qui circv s erat
decertantibus definitus ; de-là vient aufll le mot de
champ de bataille.

Ducange obferve que les champions
, dans la

fignification propre, étoient ceux qui fe battoient
pour d’autres jlefquels étant obligés, félon la cou-
tume , d accepter le duel, avoient pourtant une
excufe légitime pour s’en difpenfer

, comme de ca-
ducité , de jeunefie ou d infirmité t il ajoute que
c’étoit le plusfouvent des mercenaires qu’on louoit
à prix d’argent

, & qui dés-lors paflbient pour
infâmes.

^

Quelquefois le vadâ!
, en vertu de fon fief &

des conditions de l’hommage, devenoit Champion
de fon feigneur

, dès que ce feigneur le demandôit.

^

Des auteurs foutiennent rue toutes perfonnes
etoient reçues a fervir de Champions

^ excepté les
parricides & ceux qui étoient aceufés de crimes
srès-odieux. Les clercs , les chanoines

, les reli-
Hifoire, Tom. II, Première Part,
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gieux , les femmes mêmes étoient obligés de four'
nir des Champions pour prouver leur innocence*
Cette coutume de décider les différends par un

combat
, efi venue originairement du nord ; elle

palia de-là en Allemagne
, les Saxons la portèrent

en Angleterre
, & elle s’établit infenfiblement dans

e refie de 1 Europe
, fur-tout chez les nations mi-

litaires, bc qui faifoient leur principale occupation
des armes. ^

Lorfqu’on avoir choifi deux Champions pour dé-
cider de la venté ou de la fauffeté d’une aceufa-
tion il falloit, avant qu’ils en vinffent aux mains,
quil intervint une fentence pour autonfer le com-
bat. Quand le juge l’avoit prononcée

, l’accufé
jettoit un gage (d’ordinaire c’étoit un gant); ce
g.tge ce bataille étoit relevé par l’aceufatenr: après
quoi on les mettoit l’un & l’autre fous une garde
lure julquau jour marqué pour le combat.

y' ^305 1 intervalle l’un des deux prenoit la fuite,
I etoit déclaré infâme, & convaincu d’avoir com-
mis le crime qu’on lui imputoit

; l’accufé ,
non plus

que laccufateur, n’obtenoit la permifiion de s’en
tenir-la, qu en fatisfaifant le feigneur pour la con-
mcation quil auroit dû avoir des effets du vaincu,
II le coiTîbat 3voit eu lieu.
Avant que les Champions entraffent dans la licer

on leur rafoit la tête
, & ils faifoient ferment qu’ils

croyoïent que les jrerfonnes dont ils foiuenoient
la caille

, avoient raifon
, & qu’ils les défendroient

de toutes leurs forces. Leurs armes étoient une
epee & un bouclier. Quelques-uns difent qu’en
Angleterre c étoit le bâton & le bouclier. Lorfque
les combats fe faifoient à cheval, on armoit les
combattans de toutes pièces

; les armes étoient
bennes par un prêtre avec beaucoup de cérémo-
nies ; chacun des combattans juroit qu’il n’avoit
point de charmes fur lui; pour s’animer, on com-
mençoit 1 aflion par des injures réciproques

, puis
les Champions en venoient aux mains au fon des
trompettes: après qu’ils s’étoient donnés le nombre
de coups marqués dans le cartel

, les juges du
combat jettoient une baguette pour avertir les
Champions que le combat étoit fini : s’il duroit
jufqu à la nuit

, ou qu’il finît avec un avantage
égal des deux cotes

, l’accufé étoit alors réputé
vainqueur; la peine du vaincu étoit celle que les
foixportoient contre le crime dont il étoit quefiion:
fi le crirne méritoit la mort, le vaincu étoit défar-
me

, traîne hors du camp & exécuté auffi-tôt, ainfi
que la partie dont il foutenoit la caufe : s’il avoit
combattu pour une femme, on la brûloit. (G.) (<t )
., fpeélacle curieux, dit l’illufire auteur de
i Efprit des lois

,

de voir ce monfirueux ufage du
combat judiciaire réduit en pratique

, & de trouver
le corps d une juriljrrudence fi fingulière. Les hom-
mes

, dans le fond raifonnables , foumettoient à des
réglés leurs préjugés mêmes. Rien n’étolt plus con-
traire au bon fens que le combat judiciaire; mais
ce point une fois pofé, l’exécution s’en fit avec une
certaine prudence. L’auteur célèbre que nous vo-

F
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nons de citer, entre à ce fujet dans un détail très- î

curieux fur les règles de ces combats
,
qu’on pour-

|

roit appeler le code des homicides j mais ce qui efl
|

encore plus précieux ,
ce font les réflexions philo-

|

fophiques qu’il fait fur ce fiqet, l^a loi falique ,
dit-il,

|

n’admettoit point l’ufage des preuves négatives,

c’efl-à dire qu’elle obligeoit également l’accufatcur

& l’aceufé de prouver : auflî ne permettoit elle pas

le combat judiciaire. Au contraire ,
la loi des Francs

ripuaires admettant l’ufage des preuves négatives
,

il femble qu’il ne reftoit d’autre reffource à un guer-

rier fur le point d’être confondu par une Ample af-

fertion ou négation
,
que d’offrir le combat à fon

adverfaire
,
pour venger fon honneur.

L’auteur cherche dans les mœurs des anciens

Germains la raifon de cet ufage A bizarre ,
qui fait

dépendre l’innocence du hafard d’un combat. Chez

ces peuples indépendans , les familles fe faifolent la

guerre pour des meurtres ,
des vols

,
des injures

,

comme elles fe la font encore chez les peuples libres

du nouveau monde. On modifla cette coutume

,

en affujettiffant cette guerre à des règles. Tacite

dit que chez les Germains les nations mêmes vui-

doient fouvent leurs querelles par des combats

finguliers.

Cette preuve par le combat avoit quelque raifon

fondée fur l’expérience. Dans une nation unique-

ment guerrière ,
la poltronnerie fuppofe d’autres

vices qui l’accompagnent ordinairement ,
comme

la fourberie & la fraude.

La jurifprudence du combat judiciaire , & en

général des épreuves ,
ne demandant pas beau-

coup d’étude ,
fut une des caufes de l’oubli des loix

faliques, des lois romaines & des lois capitulaires:

elle eft auffi l’origine du point d'honneur & de la

fureur de notre nation pour les duels de l’ancienne

chevalerie & de la galanterie. C O- )

Champion du Roi {^Hifl. mod. d'Angl. ) , che-

valier qui, après le couronnement du roi d’Angle-

terre , entre à cheval
,
armé de toutes pièces, dans

la falle de Weftminffer
,
jette le gant par terre , &

préfente un cartel à quiconque oferoit nier que le

nouveau prince loit légitime roi d’Angleterre.

C’eft en 1377 ,
dans la cérémonie du couronne-

ment de Richard II
,
que l’hiftoire d’Angleterre fait

mention
,
pour la première fois , d’un champion qui

alla fe préfenter , armé de tontes pièces
, dans la

falle de "WeAminfler, où le roimangeoit, & qui,

ayant jeté fon gantelet à terre ,
défla tous ceux qui

voudroient difputer au roi fes julles droits fur la

couronne.

On ignore l’origine de cette coutume
,
qui s’eft

confervée jufqu’à préfent ; mais il cA certain qu’elle

eftplus ancienne que le couronnement de Richard II,

uifque le chevalier Jean Dimmock
,
qui At alors

office de champion
, y fut admis en vertu d’un

droit attaché à une terre qu’il poffédoit dans le comté
de Lincoln, favoir le manoir de Scrivelby, qu’il

avoit du chef de fa femme. Rapin, tom.lll, Wal-
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Angharil & Froiffard. (Cet article ejl de M. le chCt.

valier DE jAUCODRTy^
CHAMPLAIN (Samuel de ) ( Hifl. moderne.),

voyageur & marin célèbre , dont un lac d’Arné-

rique porte le nom. Envoyé par Henri IV dans le

Nouveau-Monde, il fonda Quebec, & At établir

une compagnie pour le commerce du Cana-
da. Il efl regardé comme le fondateur de laNouvelle-

France : il en a aufli été l’hiflorien. On a de lui les

Voyages de la Nouvelle-France , dite Canada. Etabli

en Amérique vers 1603; mort vers 1635.
CHAMPMESLÉ (Marie Desmares , femme de

Charles Chevillet, Aeurde) {fli^. du th.fr.). Le
mari& la femme étoient comédiens. Le mari étoit de

plus auteur
;
mais il n’y a que la femme de célèbre

,

parce que Racine lui apprit l’art de la déclamation

tragique. On croit qu’elle étoit fa maîtreffe , &
qu’elle le quitta pour le comte de Tonnerre ; ce

qui At faire ce calembourg , aufli bon qu’aucun de

ceux de nos jours : le Tonnerre l’a déracinée. Louis

Racine a cru l’honneur de fon père intéreffé à

n’avoir jamais aimé d’autre femme que la Aenne; il

a perdu beaucoup de peine ,
dans fes mémoires fur

la vie de Jean Racine, à prouver que jamais Racine

n’avoitété amoureux de mademoifelle Champ-mêlé

^

ni d’aucune autre : il efl pourtant bien sûr que
madame Racine

,
qui non-feulement n’avoit jamais

vu repréfenter les tragédies de fon mari , ce qu’elle

eût regardé comme un grand péché, mais qui ne
les avoit même jamais lues

,
n’efl point la femme

qui lui a fait faire ces tragédies A tendres. Racine

étoit trop honnête & trop fenfible
,
pour ne pas

aimer 8c révérer beaucoup une femme auffi ver-

tueufe que la Aenne : il fut bon mari 8c bon père ,

tout honnête -homme l’eft; mais il efl; permis de

croire qu’avant ce temps 8c dans fa jeuneffe il avoit

été un amant fort aimable, que ce n’étoit pas avec

un cœur froid 8c fec qu’il attendriffoit tous les cœurs,

8c que l’aélrice jeune 8c belle qu’il avoit aflbciéc

Sc intéreffée à fa gloire
,

qu’il avoit inftrulte à ex-

primer des fentimens A tendres, 8c dans l’ame de

laquelle il avoit fait pafler la chaleur 8c la fenfibi-

lité de la Aenne , ne lui étoit pas indifférente. C’eA

de ces mémoires de Louis Racine fur la vie de Jean

Racine
,
que M. de Voltaire a dit, avec un peu d’in-

juftice 8c beaucoup de malignité : il a beau faire , il

ne déshonorera pas fon père. Nous avons beau faire

auffi, l’hifloire de mademoifelle Oiamp-môîé de-

vient celle de Racine ;
c’eft qu’elle n’a dû qu’à lui

feul la réputation qu’elle a confervée jufqu’à nous;

c’eft que fi Racine a quelquefois penfé à elle , en

concevant ces rôles de femmes A tendres, fi pafi*

fionnées, fi aimables, c’eft le plus beau titre dont

une femme puiffe fe glorifier. Le fleur Champ-mêlé

fon mari n’étoit pas , dit-on, un afteur fans talens ,

fur-tout dans le genre comique. On a fes œuvres

imprimées en 2 vol. in-\i. Il a des comédies dont

il eft feul l’auteur , on dit qu’il a fait ,
en fociété

avec La-Fontaine, le Florentin, la coupe enchantée

le veau perdu &Lje vous prends fans verd. Il mourut
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en 1701 : fa femme étoit morte en lé^S ; elle étoit

née à Rouen, en 16^4.
CHAMPS (Etienne-Agard des) litu

mod.
) , jéfuite, né à Bourges en 1613 , mort à la

Flèche en 1701, efl: auteur d’un traité aujourd’hui

bien imtWc: de hærcjîjanjenianâ.

Un zmvQ des
( François -Michel- Chré-

tien ) , eft auteur de quatre tragédies bien inutiles

auffi & bien oubliées, favoir, Caton cHUtique
,
An-

tïochus
, Artaxerxes 8c Alédus, & de Recherches hif-

toriques fur le théâtre français

.

Mort en 1747.
CHANAAN (^Hif.facr. ) ,

fils de Cham , maudit
par Noé

,
pour l’irrévérence de fon père envers ce

patriarche.
,

CHANDOS
( Jean d’Angl.) ,

un des plus

illuflres & des plus vertueux capitaines d’Edouard
III, roi d’Angleterre, dans fes guerres contre la

France : il fut un de fes plénipotentiaires pour la

paix de Brétigny
, en 1356. Ce fut lui qui gagna,

en 1364, la bataille d’Aurai, où fut terminée la

querelle de la Bretagne entre les maifons de Mont-
fort & de Penthièvre : il eut la gloire d’y faire pri-

fonnier du Guefclin ; & ce même du Guefclin ayant
encore été pris par le prince Noir à la bataille de
Navarrette

,
Chandos

,
qui refpeftoit en lui la valeur

& la vertu
, lui offrit fa bourfe pour contribuer à

fa rançon & accélérer le moment de fa liberté.

Lorfque Charles V, voyant le génie d’Edouard III

abattu par l’âge
, & celui du prince Noir par la ma-

ladie, crut qu’il étoit temps de renouveller la

guerre
,
le préfage le plus marqué de la décadence

des Anglois fut la perte qu’ils firent, en 1369,
de ce brave Chandos

, le du Guefclin de l’Angle-

terre. Prefqu’invincible à la guerre , il n’en aimoit

pas moins la paix : les François mêmes le pleurè-

rent , & la rupture des deux nations rivales ne pa-

rut fans remède que quand on eut perdu cet homme
jufte & modéré. Il rut tué dans un combat fur le

pont de Lenfac
,
près de Poitiers.

CHANDOUX ( Hifl. mod. ). Baillet
,

dans fa

favante vie de Defcartes
, a un chapitre intitulé :

Mort funefle de Chandoux.

Ce Chandoux étoit un philofophe chymifte
,
con-

temporain de Defcartes
, & qu’on donne pour un

de fes prédéceffeurs dans le projet de réformer la

philofophie & de détruire les chimères péripatéti-

ciennes. Il s’annonçoit avec quelque éclat : des

perfonnes confidérables alloient entendre fes leçons

& voir fes expériences. Sa fin fut en effet funefle
;

il fut pendu pour fauffe monnoie
,
en i6ji, à la

place de Grève.
CHANTAL ( Jeanne - Françoise Frémiot

de) (^Hijl.mod ), née à Dijon en 1572., époufa
le baron de Chantal. Il fut tué à la chaiîe: fa veuve

,

âgée alor-. de vingt-huit ans , fe donna toute entière

à la piété & à la charité. S. François de Sales,

qu’elle connut en 1604, fut fon direéleur, & fous

fa conduite elle inflitua l’ordre de la Vifitation
, dont

les premiers fondemens furent jetés à Annecy, en
1610. Elle mourut à Moulins, en 1641. BenoîtXW
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l’a béatifiée en 1731 ; Clément XIII l’a canonifée
en 1767:00 a puMié des lettres d’elle en i66o;
l’abbé Marfolier a écrit fa vie en 2 vol. in-\i. Elle
étoit aïeule de madame de Sévigné

,
qui en parle

fouvent dans fes lettres.

CHANTEREAU LE FEVRE( Louis) {^Hifl:
lut. mod. ). Quelques emplois confidérables qu’il

exerça l’auroient laiffé dans l’oubli , il efl connu
comme favant. On a de lui des Mémoires fur l'ori-

gine des maifons de Lorraine& de Bar
\
un Traité des

fiefs , où il s’attache à établir que les fiefs hérédi-
taires n’ont commencé qu’après Hugues - Capet,'
ce que les favans font bien loin de lui accorder ;
un traité touchant le mariage d’Ansbert & de Bli-
tilde; un autre, où il examine fi les terres fituées

entre la Meufe & le Rhin
, font ou ne font pas

de l’empire. Né à Paris en 1388, mort en 1658.
CHANTOCÉ (Gilles

,

feigneur de) {Hifi.de
Bret. ). Jean VI , duc de Bretagne

, dit le bon & le

fage , mort en 1442 , avoit eu deJeannede France,
fœur de Charles VII, trois fils, François, Pierre
& Gilles : ce dernier efl celui dont il s’agit. François
régna

, & fit à fes frères tel partage qu’il voulut.
C’étoit une ame foible & dure

,
gouvernée par des

médians. Gilles, prince aimable Bcintéreffant, avoit
plu à Françoife de Dinant

, & l’avoit époufée , ce
qui lui avoit fait un ennemi implacable d'Arthur
de Montauban

, amoureux de Françoife & à qui le

duc qu’il gouvernoit , l’avoit promife. Quelques
propos de mécontentement échappés à Gilles fur la

modicité de fon apanage , furent repréfentés au
duc par Arthur comme des tranfports d’une ambi-
tion redoutable & des menaces d’une révolte pro-
chaine. On fut que Henri VI, roi d’Angleterre,
avoit offert au prince Gilles l’épée de connétable ,

comme Charles VII avoit donné celle de France
au comte de Richemont

,
oncle des trois princes

Bretons; mais on diflimuloit le refus formel que
le prince Gilles avoit fait des offres de Henri VI,
en difant qu’il ne vouloir point faire la guerre au
roi de France fon oncle. On le peignoir & à la

cour de France & à celle de Bretagne, comme le

fujet & l’allié des Anglois, prêt à troubler par leur

moyen ces deux états. Le duc François fur la foi

d’Arthur de Montauban
,
prit fon frère en horreur

& infpira contre lui à Charles VII des préventions
dont le connétable de Richemont, qui connoiffoit

mieux fon neveu & qui lui rendoit plus de juflice,

fit promptement revenir ce roi naturellement équi-
table. Le duc n’écoutant

,
qu’une haine aveugle,

fait faire le procès à fon frère fur les dépofitions

des plus infâmes délateurs. On affemble les états

de la province , le connétable de jRichemont
, le

héros du fiècle y paroît
,
prend en main la défenfe

de fon neveu , entraîne les fuffrages
, couvre le

duc de confufion ; mais le duc tient toujours fon
frère prifonnier , & le connétable appellé par d’au-

tres affaires , s’ éloigne de la Bretagne. Le duc &
fes complices transfèrent le prince , de prifon en
prifon , & renouvellent leurs informations calom-
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nieiife.N, les juges indignés Te refu/ent à ces ma-
nœuvres. On publie une lettre fuppofee du roi

J'^cl'îniancle fon connétable
, ( c’étoit

Gilles quil délignoit ainfi,) & qui menaçoit en
eas de refus, de faire une defcente en Bretagne;
la faufle l^tre ne produifit point d’effet

,
perfonneny crut. On tenta d’empoifonner le prince, on

envoya dans ce deffein en Lombardie
, contrée

mors renommée pour la compofition des poifons.
Gilles dut fon falut à fa jeimeffe & à fa bonne
conlhtution. Il n’eprouva qu’une indifpofition lé-
gère. Ses bourreaux réfolurent alors de le laiffer
moût ir de faim. On entendoit à travers les bar-
reaux dune grille delà prifon les cris de ce mal-
heureux qui demandoit aux paffans du pain pour
l amour de Dieu. Perfonne n’ofoit lui en donner.
Une pauvre payfanne eut feule le courage de clef-
cendre dans les foliés & de mettre à plufieurs re-
prises un pain fur le bord d’un foupirail par lequel
ce fecours parvenoit jufqu’au prince. Ses ennemi-
setonnerent & s’indignèrent de la prolongatioi:

fi
ax.affins entrèrent dans fon cachoi& l emufferent entre deux matelats. Un religieux,

confeffeur du prince &dépofitaire de fes dernière*
voiontes

, vint trouver le duc & le cita de la pati
de feu monfeigneur Gilles à comparoitre devant Dieu
dans quarante jours. Sur quoi les auteurs du nou-
veau diélionnaire hifforique font cette réflexion ju-
dicieufe. a Si lefprit fe prête avec peine à ces
» ajournemens alors à la mode

^ le cœur qui dé-
» teffe les attentats de la tyrannie, ne peut s’em-
» pecher d’etre touché en dépit de tout raifonne-
» ment, & fèinble defirer ces vengeances tempo-
» relies de la Providence ».

La déplorable aventure de ce prince infortuné
Cil de J an 1445.

OIANÜT (PiERRg) {Hifl.mod.), ambaffadeur
de France , auprès de Chrifïine, reine de Suède,& ami de Defeartes. On a de lui des mémoires.
Alort en 1662.

Pierre, fon fils
, abbé d’Iffoire, •& aumônier de

la reine, Anne o Autriche, a traduit les aEles du
conclu de Trente ; la vie & les œuvres de fainte Thé-

mort en 1695.

chapelain (Jean) {Hifl. litt.mod.). Cha-
pr.dm paroit etre un exemple de réputation détruite
par la fatyre. Il etoit l’arbitre du goût

; rien n’étoi,ton que ce quil ai oit approuvé, on n’appelloii
jamais de fes jugemens.

( Foyq l’article Boivin.’
Louis XIV fent qu’il eft de fa dignité de répandre
les faveurs du gouvernement fur les gens de let-
tres qui font la gloire de fon règne, c’eft Chapelain
qui , co.mme le premier d’entre eux donne la liffede ceux qui font dignes de récompenfe

, c’eff lui
qui met un taux & un prix au mérite

, & on peut
croiie quil ne s oublie pas. Enfin D e(préaux vient

,

» aque e mieux renté de tous les beaux-elpi^s
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dans fa réputation & dans fa faveur, tout le monde
répété après lui :

Chapelain veut rimer, & t’tft là .'"a folie.

Il fc tue à limer
; que n’écrit-il en prefe ?

Voilà Chapelain ridicule & pour fes contempo-
rains & pour la pofférité. Ceci peut donner lieu à
une queflion importante. Quel eff le pouvoir de
la fatyre fur la réputation littéraire ; Peut- elle
lorfqu elle eft fine

, adroite
, gaie

, excellente en
genre

( effentiellement condam-
nable) peut-elle détruire les réputations légitimes& fondées fur des titres folides. Quand l’abbé Def-
fomaines & fes complices fatiguoient M. de Vol-
taire de leurs farcafmes périodiques, accueillis par
des leéfeurs frivoles qui croyoient alors haïr M
de Voltaire qu’ils ont cru aimer depuis

, les traits
parto-ent de trop bas & s’adreffoient trop haut •

quand M. de Voltaire cédant trop aifément fans
doute à fon indignation

, châtioit par des fatyres
cruelles ces fatyriques infolens , fes traits partoient
de trop haut & s’adreftbient trop bas

; les premiers
ne pouvoient porter coup

; le fécond portoit des
coups trop fûrs

; mais nous pouvons obferver pour
la confolation du talent & du génie que M. de
Voltaire liri-même n’a jamais pu effleurer la' ré-
putation de M. de Montefquieu

, de M. deBuffon
de M. de Fontenelle

, des deux Rouffeaux
, Jean-

Baptifle & Jean-Jacques
, quoiqu’il ait plus d’une

fois efiaye d’y porter atteinte. S’il a été plus heu-
reux ou plus malheureux contre quelques autres
(car cans ce genre le fuccès même eft un malheur
oc la réputation perfonnelle du fatyrique fouffre des
coups il porte

, ) s il a mieux réuiîi contre d’au-
tres , c’eft qu’il étoit aidé par les circonftances

; fi

•
par exemple , un trait du Pauvre Diable

, qui a fi
' rapidement paffé de bouche en bouche

, a répandu
un peu de ridicule fur l’abbé T....

, c’eft que la
matière y étoit difpofée

, quoique ce littérateur,
difciple de la Motte & de Fontenelle, ne fût pas
fans mérite. L’exemple de M. Greffet femblc en-
core prouver en faveur du talent contre le pouvoir
de la fatyre. Le trait que M. de Voltaire lui a
lance dans le Pauvre Diable , a parfaitement réuftî •

il eft plaifant & adroit, il a l’air jufte, le fatyrique
paroit accorder à M, Greffet ce qu’on ne peut pas
lut refufer & ne lui refufer que ce qu’on ne peut
pas lui accorder

; cependant la réputation de M
Greffet

, appuyée fur de vrais talens & de bons
ouvrages

,
a furnagé

; il eft refté à la place que
1 eftime publique lui avoit affurée depuis long-temps.
Ainfi la fatyre amufe

, la raifon feule perfuade •

ce n’eft point Boileau qui a détruit la réputation
de Chapelain , c’eft la Pucelle ; les torts & les mal-
heurs de Chapelain & l’excufe de Boileau font dans
la Pucelle

; c’efl ce que Galba, dans Tacite
, dit de

Néron dans un autre genre. Quem non Vindex
cuin inermi provinciâ , aut ego cum unâ legione

, fed
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fua îmmanhas

, fua luxuria cervlclbus publicis de-

pulere.

La fatyre ne nuit donc à nos ouvrages que
quand nos ouvrages aident la fatyre. M. GrelTet,
qui , dans le Méchant

,
avoit peint avec tant d’éclat

les mœurs , les idées & le jargon du grand monde,
revient à Paris après vingt ans de féjour & d'i-

naâion dans la province ; fes oreilles font blelTées

d’un néologifme
,
qui n’en efl plus un que pour

lui
,

il veut le peindre dans un difcours public pro-
noncé à l’académie françoife ; il veut le peindre,
mais il ne le connoît pas, il n’a point la mefure ni
les proportions de ce qu’il peint

, il confond les

nuances les plus éloignées ; il confond le ridicule

noble & fin des gens de la cour avec le ridicule

grofiîer des bourgeois qui croyent les imiter
; ce

n’efi: pas que fon projet ne fût excellent
, & que

ce ne foit une quefiion trés-philofophique à traiter

que celle de l’influence réciproque des mœurs fur
le langage & du langage fur les mœurs ; mais il

manque entièrement fon objet, il fait une carica-
ture burlefque

, il profane fa gloire. A ce premier
tort, il ajoute celui de donner de ce difcours une
fécondé édition, où dans un avant-propos il tâche
de rendre ridicules ceux qui l’ont trouvé tel ; mais
les rieurs n’étoient pas de fon côté ; fi M. GreiTet
avoit fouvent répété de pareilles fautes, s’il avoit
multiplié de pareils ouvrages

,
il auroit pu nuire

à fa réputation & donner dn poids à la fatyre

,

quoique les plus grands écrivains qui ont travaillé
trop long-temps ayent eu comme lui le malheur
de faire beaucoup d’ouvrages indignes d’enx, &
que M. de Voltaire lui-même n’ait pas été à l’abri

de cet inconvénient.

Concluons donc avec Horace :

Muha quidem nobis faclmus mala fc/pl poëtie.

Et que peut-être fans le mal que nous nous faifons,
la fatyre- ne nous en feroit guères. Je dis peut-être

,

car je ne veux rien décider fur cette queflion
; je

crains que fur-tout chez une nation plus encline à
rire qu’à réfléchir, la fatyre ne foit toujours trop
redoutable j heureufemerit la plupart des fatyriques
k font bien peu , la paflion les trahit Si. le défir
de nuire leur en ôte le pouvoir.

Chapelain avoit tant de réputation
,
qu’avant que

la leélure de la Pucelle eût fait fon effet, avant
qu’on l’eût affez lue pour s’aflurer qu’on ne pou-
voit la lire , avant qu’on eût ofé prendre fur foi
de condamner Cfiapelain

, ce poëme eut jufqu’à fix
éditions en dix-huit mois.

Montmort fit fur la Pucelle cette épigramme :

Ilia Capellani dudàvi expeclata pueîla ^

Poji tanta in îucexi tempora produ anus*

Linière , la traduifit ainfi en l’allongeant & l’é-
gayant :

Nous attendions de Chapelain
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Une pucelle

Jeune & belle.

Vingt ans à la former il perdit fon latin ,

Et de fa main

Il fort enfin

Une vieille fempiternelle.

doute abandonner le poème de Cha-
pelain

, & il y a long-temps que cette juftice efl
laite

; mais^ il ne faut pas dire avec M. de Vol-
taire, qui n’a peut-être jamais rien dit de fileger
que Chapelain eut la bêtife de traiter férieufement
le fujet de la Pucelle, car il n’en fut jamais de
plus intereffant

, il l’efl plus peut-être que le fujetmeme de la Hennade
, auquel il a d’ailleurs le

mente de refiembler au moins en ce qui concerne
Charles Vil, qui inférieur à la vérité à Henri IV
régna

, comme lui , fur la France
*

Et par droit de conquête
, & par droit de naiffance ,

Et par le malheur même apprit à gouverner.

Mais c’eft fur la perfonne de Jeanne que tout
1 interet fe raffemble. Puifque nous parlons d’inté-
ret, on conçoit que ce n’efl plus du poëme de
Chapelain quil s agit mais de l’hiftoire véritable
de Jeanne d Arc

, telle qu elle réfulte des aftes &
des titres authentiques. La première partie de cette
hiftoire

,
c efl-a-dire celle des exploits de Jeanne

depouillee meme des^ fables dont il étoit affez na-
un merveilleux vrai &

philofophique bien fupérieur à ce merveilleux va-gue des fables annques
, à cette froide intervention

des dieux qui fait tout & glace tout dans nos poè-mes epiques
, a cette allégorie plus froide encore

qui glace encore plus la Henriade
, oii il n’y ade vraiment admirable que ce que la critique a eu

le malheur d’y reprendre
, ces caraâères fi bien

peints, ces belles maximes politiques, ces grands
tableaux d hifloire

, ces beaux vers épiques qui
gravent les évenemens & les hommes dans l’ima-
gination, & qui ont fait traiter M. de Voltaire deL^cam François

,
par les Desfontaines

, & leurs
femblab es

, injure après tout plus honorable qu’il
netoit donne aux Desfontaines de le croire.

,

fécondé partie de l’hiftoire de Jeanne c’eft-
a-dire celle de fon procès, eft le chef-d’œuvre de
l interet

; l’admiration & l’atrendri/fement pour
Jeanne , l’indignation contre fes bourreaux

, l’hor-
reur

, la pitié, la douleur y font au comble’. C’eft
le fait le plus dramatique de toute notre hiftoire •

jamais la valeur Si la vertu lâchement opprimées
par la fureur

, lâchement trahies par la perfidie
lâchement abandonees par l’indifférence & l’ingra-
timde, n’ont crié vengeance au ciel d’un ton plus
ÿchirant Si plus terrible. Chapelain ^ eu la bêtife
de traiter un pareil fujet en vers froids & durs •

M. de Voltaire a eu l’efprit de le parodier envers
plaifans & pleins de grâce; mais l’homme jufte &
lenlible

, qui fe pénétrant profondément du pathé-
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tique de ce fujet

, Je traiteroit en ami de l'inno-

cence & de l’infortune , en ennemi des tyrans &
des opprefTeurs

, ajoutons, &c en bon poète, fe-

roit le premier & le plus lu des poètes épiques.

Pour riiifJorique
, Voye:^ l’article Arc (Jeanne d’)

dans ce Diéfionnaire.

Un vers noble
,
quoique dur

,

Peut s’offtir dans la pucelle.

Boileau a raifon
; il y a plufieurs de ces vers

dans la Pucelle
, & en général on peut remarquer

que Chapelain & les autres poètes de ce temps

,

reffemblent prefque tous à Corneille, quand il n’eft

}jas bon
; ils ont fa fierté quelquefois familière , on

font qu’ils font de fon école
, & qu’ils l’ont pris

pour modèle
; ils n’en imitent guères que les dé-

fauts
,

c’efl affez l’ufage des imitateurs.

Que n’écrit-il en profe.*

Boileau a encore raifon puifque Chapelain a été

le ré afteur des fentimens de l’académie furleCid;
ce n’efi pas que cet ouvrage cité avec raifon comme
un modèle de critique littéraire

,
foit abfolument

îrréproch ble pour le goût. La critique en eft fou-
vent trop févère & même injufie ; ce n’eft pas
non plus que le flyle en foit excellent La profe
avoit encore alors ce caraélère trop périodique,
trop nombreux

, trop Cicéronien
,
que les premiers

bons écrivains, Balzac & les folitaires de Port-

Boyal lui avoient imprimé. Des parenthèfes trop
fréquentes, des phrafes trop, long-temps fufpendues
embarralfoient & ralentiffoient la marche d'une
langue dont la précifion & la clarté dévoient faire

le principal mérite. Mais enfin cet ouvrage eft

raifonnablement écrit , raifonnablement penfé ;
il

contient des vues fines , des principes excellens

,

de juftes critiques
, de jufies louanges

; il témoigne
& infpire par tout un grand refpeél pour ce Cor-
neille que le cardinal de Richelieu vouloir rabaiffer

& humilier jamais déférence pour la tyrannie d’un
Bienfaiteur ne fut moins aveugle & moins fervile

;

c’efl: beaucoup fans doute d'avoir tourné ainfi au
profit des mœurs

, du goût & de la liberté aca-
démique un ouvrage commandé par la paflion &
par l’injuftice.

Tandis qne Chapelain ofoit juger Corneilles

A dit M. de 'Voltaire
; il a ofé du moins rédi-

ger le jugement de fa compagnie qui l’en avoit
charge & dont il fut en cette occafion un digne

heureux interprète.

^

Il avoir du goût ; cet ouvrage en fait foi, &
c eft par-là que fe réfout le problème de fon an-
cienne^réputation

; il avoir du goût
; on en a fou-

vent d^eux , 1 un pratique pour fos propres ouvra-
ges , 1 autre théorique pour ceux des autres ; le
premier eft toujours néceftairement rcn;pli d’indul-
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gence

,
& fc mefure aftez exaélement fur l’étendue

du talent ; le fécond eft plus févère & par con-
féquent plus pur ; Chapelain avoit vraifemblable-
ment ces deux goûts ; avec l’un il s'eft permis la

Pucelle ; avec l’autre il a critique le Cid.

Il y a des beautés dans une ode de Chapelain au
cardinal de Richelieu.

Quant au perfonnel de Chapelain il étoit aufli

ridicule que fon talent poétique étoit borné ; il étoit

d’une avarice fordide & ce qui en étoit la fuite, d’une

négligence indécente dans fon extérieur. Il portoit

dans les jours les plus chauds de l’été
,
un grand

manteau bien épais
,
pour cacher un habit plein

de pièces & de coutures. Il prenoit pour prétexte

qu’il étoit indifpofé. Bon , lui dit un jour Conrart,
c'ejl votre habit qui l’efl. On trouve dans les œuvres de
Boileau la parodie de quelques fcènes du Cid , in-

titulée : Chapelain décoiffé , 8c la Métamorphofe de

la perruque de Chapelain en comète, fur quoi Fure-
tière obferva qu’elle y gagnoit une chevelure. Cha^

pelain
; avec de l’efprit & même des vertus

,
fa

rendoit ainfi l’objet de la rifée publique. On lui

trouva cinquante mille écus à fa mort arrivée en
1674.
CHAPELET DES TURCS, {Hifl mod. ) Il ne

faut pas croire que les Catholiques foient les fouis

qui fo fervent du Chapelet dans quelques-unes de
leurs prières particulières : les Turcs en ont pa-

reillement , mais Us font différens de ceux des

Chrétiens. Le chevalier de la Magdelaine
,
qui a

été long-temps leur efclave ,
marque que ce Cha-

pelet
,

qu’ils ont toujours ou le plus fouvent fur

eux
, eft compofé de quatre-vingt-dix-neuf grains ,

fur lequel ils difont : Alla hifmilla ,
ethemdail ilia .*

Alla hecher ; ce qui veut dire
,

le nom de Dieu foit

loué à jamais
;
Dieu efl tout puijfant. ( Miioir de

l’empire ottoman
,
imprimé à Bâle en 1677). Le pere

Dandini jéfuite , dans fon voyage du Levant , rap-

porte les paroles un peu différemment ; mais le

lens en eft le même que de celles qui viennent

d’être marquées. Ce pere dit même qu’aux quatre-

vingt-dix-neuf grains les Turcs en ont ajouté un
centième ; mais un grain de plus ou de moins
dans Un Chapelet turc, ne doit point être un fujet

de difpute. Je ne puis m’empêcher, au fujet de ce

Chapelet, àe marquer deux angularités : le Titien,

dans fon admirable tableau des pèlerins SEmmaus,
s’eft avifé de mettre un Chapelet à la ceinture de

l’un d’eux ; & Raphaël , dans un tableau de S. Jean

qui prêche au defert , donne un Chapelet au faint

précurfeur : je ne crois pas néanmoins que ç’ait

été ni que ce foit l’ufage des Juifs de fo forvir de

Chapelet pour fe fouvenir de prier Dieu. {a){^A. R.)

CHAPELLE (Claude-Emmanuel Luillier,

dit Chapelle) {Hifl- Ptt. modl) , fils naturel de

François Luillier, maître des comptes; hommelibre,

phüofophe heureux ; efpric aimable ,
ivrogne , qu’on

trouvoit alors r/e bonne compagnie

,

& que ce foui titre

enexcluroit aujourd’hui. Invité à dîner chez le grand

Coudé , il préféroit de s’enivrer avec des inçonr
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nus qu’il trouvoit au cabaret, & il s’excufoit en
difant

,
qu’en vérité c’étoient les meilleures gens du

monde
, & que la préférence étoit due à ceux qui

étoient le plus fans façon.

Un ennuyeux
, contre qui on avoit fait des cou-

plets , &. qui en foupçonnoit Chapelle

,

affeâoit de
dire 6c de redire en fa préfence, qu’il voudroit en
connoître l’auteur pour avoir la fatisfaélion de lui

donner cent coups de bâton ; ce propos rebattu fati-

guoit tout le monde; Chapelle moins bleffé de la

menace
,
qu’ennuyé de la répétition , s’approche de

lui, tend les épaules& dit : donne donc vite & va-t-en.

On fent qu’un pareil homme devoir être d’une fm-
gu’arité fort piquante. Il étoit, dans la converfation

,

d’une éloquence irrégulière 6c abandonnéecomms fa

conduite
,
qui produiloit fouvent un grand effet. On

en conte un trait qui nous paroît un peu fufpefl:

il étoit feul àfouper avec une demoifelleChoccars,
fille d’efprit , à laquelle il étoit attaché. Sa femme de
ch mbre entend tout d’un coup des pleurs & des
gémiffemensquilui font craindre qu’il ne foit arrivé
quelque grand malheur; elle entre toute effrayée,

ce n’eft qu’à travers mille faoglots qu ils par-
viennent à lui faire entendre

,
que Chapelle s’étant

échauffé& attendri fur le fort de Pindare
, le fameux

poète lyrique , mort , difoit-il , viéfime de l’igno-
rance des médecins , c’étoit cette affligeante nou-
velle qui leur faifoit verfer tant de larmes. Il faut
avouer que cettte hiftoire efl affez infipide

; on ne rit

point de voir pleurer la mort de Pindare
, au dix-

feptième fiècle de l’ère chrétienne. Nous foupçon-
nons, quoique nous ne trouvions cette conjedure
nulle part, que cette demoifelle Choccars étoit la
maîtreffe de Chapelle

;
qu’il s’étoit élevé entre eux

un de ces orages fi fréquens entre les amans , &
qu’il finiflbit comme ils finiffent, par l’attendrhTe-
ment, ( ut adfolet in amore & ira jurgia, preces, expro-
batio

, J'atisfaéiio. Tac.

^mantium im amoris ndintegratio. Terence ).

J

heur pins grand de vivre, & l’honneur de mourir à
fon gré par un choix libre & réfléchi

; on le fécondé

,

on rappelle les paffages des philofophes anciens qui
ont le plus médit de la vie, on prend en confé-
quence le^ parti daller fe noyer, la Seine étoit
fous la main & y invitoit. Le jeune Baron

, élève’de
Molière, feul de fang-froid alors, s’effraye de cetrc
fermentation & court éveiller Molière. Molièrè
arrive : Eh mes amis que vous ai-je donc fait pour
être ainfi traité

, pour être oublié de vous dans ma
propre maifon ? vous allez faire une aélion fublime
qui vousaflure l’immortalité, 6c vous ne daignez pas
m’affocier à votre gloire

, vous me jugez indigne
de mourir avec mes amis (i) ! 11 a raifon

, dirent les
amis, c’étoit lui manquer. Viens , Molière, marche
à notre tête comme le maître de la maifon & le
plus fage d’entre nous.— Doucement

, mes amis ,eh quoi! cette aélion glorieuie, qui va vous égaler
aux Gâtons & aux Brut us, c’eft en fecret

, c’effdans
les ténèbres que vous allez la faire ! vous en voulez
perdre & la gloire & le fruit ! vous voulez
que cet exemple ne ferve à perfonne

, qu’cn
1 attribue au hafard

, a un accident
, à un nauuage

Non , non c eïf demain
, c tfi à la clarté des cieux

*

c’eff à la face de l’univers 6c d’un peuple d’admi-
rateurs qu’il faut confommer cette grande oeuvre.
—Il a toujours raifon! s’écrièrent les amis, il entre
mieux que nous dans l’efprit de la chofe. On s’alla
coucher , le lendemain on ne put que rendre
grâce à la fageffe de Molière, ce fut le triomphe
de la raifon fur l’eloquence, 6c du fang-froid fur
1 ivreffe.

Les amis de Chapelle lui failbient continuellemerît
la guerre fur ce malheureux penchant à l’ivrognerie ;
il feignit un jour de faire une attention féneufe à
leurs difcours, ils efpérèrentde le convertir. Chapelle
les mène au cabaret pour fe pénétrer, difoit-il,
plus à loifir de leurs raifons & s’abreuver de, leurs
reproches; il ne celle de les ecouter qu’après les
avoir enivrés.

que la femme de chambre étant entrée alors, ils s’é-

toient contentés delà défaite la plus groffière , feule-
ment pour lui faire fentir que fon zèle étoitindifcret

& qu’il ne falloir point de tiers entre des amans qui
pleurent. Mais enfin en prenant cette hiffoire à la
lettre

, & comme elle eli rapportée par-tout, elle
auroit cependant un côté intéreffant , celui de mon-
trer le pouvoirde l’éloquence fur l’imagination. L’hif-
toire connue du fouper d’Auteuil,chez Molière, eft
encore un grand effet de l’éloquence de Chapelle,
aidée des vapeurs du vin ; mais c’eft la raifon fupe-
ncure de Molière, c’eft faprofonde connoiffance des
hommes, qui jouent le beau rôle dans cette hiftoire.
Boileau Racine, la Fontaine, les plus beaux génies du
temps étoient de ce fouper, Molière

,
qui ne foupoit

point
, & que fa fanté obligeoit à des ménagemens

,

etoît alle fe coucher. Chapelle s’enivre, s’anime, fait
un difcours éloquent fur les chagrins & les contra-
dictions de la vieJ fur le malheur de naître, le mal- I

Boileau le confultoir volontiers fur fes ouvrat^es.
Un jour, fatigué des objeétions de Chapelle, il ne s’en
tira qu’en lui difant : tu es ivre. Moins ivre de vin
lui dit Chapelle, que toi de tes vers, C’étoit au plus
fage & au plus froid des bons poètes qu’il parloir.
Qu’on juge des autres.

La critique que Chapelle faifoit de la Bérénice de
Racine , en y appliquant un refrein d’une chanfon
du pont-neuf, eft plaifante

, & montre le défaut
du fujet. Ce refrein étoit ;

Marion pleure, Marion crie,

Marion veut qu’on la marie.

( ’ 1 Cemitemne farorem

Sprevijli moriens ? tadem me adfata vocajis ....
Eadem hora tulijfec

EJl hte , eji antmus lacis contemptor , & ifium

Qui Vitâ bcne credat cmi , qub tendis , honoiag}.
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Chapelle avoit de l’indruftion & de la phllofo-

pbie, il étoit élève de Gaffendi, un jour Molière

& lui, revenant d’Auteuil à Paris par la rivière,

difputoient fur une queftion philofophique
; un reli-

gieux, aflls à côté d’eux, paroilToit prendre beau-

coup d’intérêt à leur difpute ; tantôt il les encou-
rageoit par un air d’applaudilTement, tantôt il les

enflammoit par un air de doute& d’objeftion. Arrivé
devant Chaillot , il prend congé d’eux & reprend

fa beface; c’étoit le frère quêteur des Minimes de
Chaillot. Son filence, dit en liant Molière 'a Cha-

pelle , avoitplus <fefprit que ton éloquence Ce que ma phi-

lofophie ; il nous a pris pour dupes ,

Gritnarefl:, dans la vie de Molière, rapporte une
multitude de traits pareils de Chapelle. Nous nous
bornons aux principaux.

Chapelle^ dit-on, étoit très-utile à Molière pour
le jhéatre

,
parce qu’étant plus désœuvré

, il alloit

plus dans le monde. Molière y obfervoit plus &
peignoit plus fidèlement ce qu’il avoit vu ; mais
Chapelle voyoit plus & peignoit plus vivement ce

qui l’avoit frappé : ne regarde pas tout, difoit

Duclos ;
mais ce que je regarde

,
je le vois

; il en étoit

de même de Chapelle, il a ,
dit-on, fourni à Molière

plufieurs originaux.

On dit qu’il a aufîi fourni à Racine plufieurs bons
traits pour les Plaideurs.

On connoît fon fameux voyage fait en fociété

avec Bachaumont; mais on ne fait pas ce qui en

appartient en particulier à l’un ou à l’autre
;
on

croit alTez communément que les faillies
,

les traits

plaifans, tels que celui du gouverneur de Notre-

Dame de la Garde, qui a emporté dans fa poche

la clef de fon gouvernement en retournant à Paris

par le coche ;
l’épifode de d’Affoucy, 6c fur-tout

le mot :

Mais enfin me voilà fauve ,

Car je fuis en terre papale.

On croit que ces traits font de Chapelle, & que

les morceaux plus touchans& qui approchent plus

de la paftorale , comme la Tirade :

Sous ce berceau qu’amour exprès , &c.

font de Bachaumont.
Mais ce ne font que des conjeêlures fans aucune

certitude (Foye^ l’article Bachaumont).
On a de plus des œuvres fugitives de Chapelle,

M. le Fevre de Saint-Marc a donné en 1755 une
édition en deux volumes in-12 dafesœuvres jointes

au voyage , avec des notes 8c des mémoires fur

la vie des deux auteurs de ce voyage.

M. de Voltaire a placé Chapelle dans le temple

du Goût.
Le dieu du Goût, comme de raifon

, lui donne
quelques petites leçons fur fon incorreélion

,
fa^iégli-

gencc 6c fes rimes redoublées.

Règlez-tiiicux votre paffion
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Pour ces fyllabes enfilées ,

Qui chez Richelet étalées ,

Quelquefois fans invention ,

Difent avec profufion

Des riens en rimes redoublées.

Chapelle momm en 1686.

Chapelle (Jean de la) {Hijl. lit. mod.')
,
né à

Bourges en 1655, d’une famille noble, d’abord fecré-

taire de M. le prince de Conti , avoit quelque talent

pour la politique 6c quelque connoifTance de ce qu’on

appelle les intérêts des puiirances,lcfqueis devroient

fe réduire 6c fe réduifent véritablement à vivre en
paix, 6c à êtrejufle; il fut employé dans quelques

négociations auprès des Suifles, qui font juftes 6c

qui vivent en paix , au moins chez eux. Il fut reçu

en 1688 à l’académie françoife, lorfque Furetière

en fut exclu. Il fit fur la guerre de 1701 un ouvrage
politique, intitulé; Lettre d'iinSuiJfe à un François',

il y peignit l’état où fe troiivoient alors les puif-

fances belligérentes ; leur état le plus certain eft

qu’elles étoient toutes alors malheureufes 6c impru-

dentes de n’avoir pas fu prévenir cette fatale guerre

qui les a toutes ruinées. La Chapelle efi plus connu
encore dans la littérature que dans la politique

;
il

efU’auteur des Amours de Catulle & de TikuUe.W parle

à la fin du Tibulle d’employer le refie de fa vie

à écrire riiiftoîre de Louis XIV ; c’efl-à-dire
,

qu’îl

defiroit d’être hifloriographe de France, quoiqu’au-

cun de fes ouvrages ne dût l’y conduire. On joue

encore de lui la comédie des Carroffes dlOdéans
,

farce qui fait rire. On a de lui plufieurs tragédies,

Zaide
,
Telephonte, Cléopâtre, qu’on ne joue plus

,

mais qui eurent quelque fuccès dans le temps. On
prétendoit qu’il étoit deT’école de Racine, c’efi-à-

dire qu’il mettoit l’amour fur la fcène
,

6c qu’il

tàchoit de faire des pièces tendres. Il mourut en

1723. C’efl lui que Boileau aflocie à Boyer dans

cette épigramme :

J’approuve que chez vous , meflieurs, on examine

Qui , du pompeux Corneille , ou du tendre Racine ,

E.vcita dans Paris plus d'applaudiflcmens :

Mais je voudrois qu’on cherchât tout d’un temps

,

( I.a queftion n’eft pas moins belle)

Qui du fade Coyer, ou du lec la Chapelle

E>:cita plus de fifflemens.

LA CHAPELLE-MILON. {Voyet; Besset).

CHAPPARS, f. m. {FUJI, mod.j couriersPer-

fans chargés des dépêches de la cour pour les pro-

vinces. S’ils rencontrent un cavalier mieux monté

qu’eux ,
ils ont le droit de s’emparer de fon che-

val ;
le refus expoferoit.à perdre la vie : le plus

fûr eft de céder fa monture ,
6c de courir après

comme on peut. Tavernier
,
qui parle des Lhapp

pars dans fon voyage de Perfe, ajoûte qu’il y avoit

1 aufti de ces couriers incommodes en Turquie
,

I mais que le fulian Amurat les fui>prima , 6^ y
établit
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établit Jes portes à fon ufage , afin que les malé-
difiions dont fes Chappars étoient chargés par ceux
qu’ils démontoient

, ne retombafiênt point fur fi
tête, (^A. R.)
CHAPPE p’AUTEROCHE

( Jean ) (
Hi(l. lut.

mod. ), L abbe Chappe

,

de l’aCadémie des fciences
de Paris, aftronome célèbre, mort victime de Ton
zèle pour la fcience qu’il profeffoit. Né à Mauriac
en Auvergne

, en 1722 , d’une famille nobles nom-
mé en 1760 par l’académie des fciences pour aller
en Sibérie obferver le .palTage de Vénus fur le
foleil

, fixe au 6 juin 1761 , il a rendu compte
de fes obfervations & de tous les dangers qu’il
a courus

; la relation de fon voyage de Sibérie
contient fur ces divers ' objets les détails les plus
intérelTans; elle a paru en 1768 en deux volumes
i/z -4°. Un nouveau partage de Vénus étant ai.noncé
pour le 3 juin 1769, l’abbé Chappe partit en 1768
.pour l’aller obferver à faint-Lucar, c’eft la côte la
plus occidentale de l’Amérique. Une maladie épi-
démique qui ravageoit cette contrée

, l’enleva aux
fciences qu’il cultivoit avec tant d’ardeur

, mais il

avoit rempli fon objet. Ses obfervations ont été
données par M. Caifini en 1772.

,
CHAPPUZEAU (Samuel) {Hijl. lin. mod.)

,

genevois, précepteur de Guillaume III, roi d’An-
gleterre. C ert a lui qu’on doit les voyages de Taver-
niery il les publia en 1673. H avoit aufli donné le

projet d'un nouveau diAionnaïre hijlorique
, géogra-

pnique
,
philofoph'ique. Il s’en étoit tenu au projet;

mais il prétendoit que Moréri avoit profité de fon
mantifcrit. On a encore de lui un traité du théâtre
françois & quelques mauvaifes comédies. Mort en
1701.

CHAPT. Voyei Rastignac.
CHARAS (Moyse) {^H'Jl. lut. mod.)^ chymirte

habile pour le temps où il a vécu. Sa Pharmacopée,
traduite à fa naillance dans toutes les langues,
rneme en chinois

, n’ert pas encore tout-à-fait hors
d ufage. Son traité de la thériaque, & plus encore
fon traité de la vipère font célèbres. La perfécution
allumée contre les catholiques l’ayant obligé de
quitter la France en 1680, il voyagea en Angle-
terre

, en Hollande & en Efpagne, où le Roi Charles
II qui avoit tant de proteftans pour alliés

, con-
fentit , à leur pricre, d’être guéri

,
s’il fe pouvoir

,

par un médecin protertant. On étoit alors convaincu
en Efpagne que les vipères

, à douze lieues à la
ronde de Tolède, étoient abfolument fans venin,

d 3voit plu a un faint archevêque de le
leur Oter

;
Charas avertit les gens du pays de ne

pas s y fier
; mais c’étoit lui même qu’il falloir

avertir de ne pas fe fier à un pays d’inquifition
;

les dévots elpagnols trouvèrent mauvais qu'il fût
venu les troubler dans une croyance fi utile

; les
vipères du faint-office le mordirent

, & il ne* put
échapper à leur venin à foixante- douze ans, comme
Galilée

,
que par une abjuration bien Imcère

,

comme toutes celles qui font arrachées par la vio-
lence. Sur la foi de cette abjuration il revint à

Hijloire. 2 orne 11. Première Partie,
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Paris
, fut de l’acaciémie des fciences

, & mourut
en 1698 âgé de 80 ans.

CHARDIN (Jean) [mjî. lut. mod.), voya-
geur célébré & véridique , ce qui furtlt pour le
dirtinguer. Il voyagea en Perfe & dans les Indes
orientales. Il commerçoit en pierreries & étoit
fils d’un joaillier de Paris. Charles II

, roi d’An-
gleterre

,
le fit chevalier. II mourut à Londres en

1713. Il etoit né à Paris en 1643. Le recueil de
dans toutes les langues.CHARENTON (Joseph-Nicolas

( zft/?. liu.

7’t.v
’ traducteur de l’hirtoire

dElpagne.c^e Manana. Il fit cette traduflion à la
prière de Philippe V , roi d’Efpagne. Né à Blois
en 1649: mort à Paris en i73<:.

CHARÎBERT , Caribert.
CHARILAUS

( /fl//, n/tc.), neveu de Lycurgue,& roi de Lacedemone près de neuf fiècles avant
J. C.

, renomme pour fa bonté.
On demandoit à ce Charilaiis

,

ou à un autre ditmeme nom, aurti Lacédémonien, pourquoi Lycureue
avoit fait fl peu de loix. Il enfant peu, dit il , à
ceux qui parlent peu.

CHARITON D’APHRODISE. C’ert fous cenom qu’a paru le roman grec des amours de Chce-
reas & de Callirhoé

, dont nous avons deux tra-
duéhons françoifes

, l’une de M. Larcher
, de l’a-

cadémie des infcriptions & belles-lettres, l’autre de
M. Fallet; la première de 1763, la fécondé de
1775-

CHARIVARI ou Charbaris
, {Hift.mcd. ) ce

mot paroît formé d’un autre de la baife latinité
chalybanurn

, bruit fait avec des chaiiderons & des
poêles

, &c. de chalybs
, qui fignifie du fer & de

1 acier.

<çLa c^aille & les gens de peu d’importance,
” dit M. Xhiers, dans Ion Traité des jeux & diver-
» tijfemens page 288 , fe font quelquefois un grand
» divertirtément de ce qu’ils appellent Charivari

,» afin de tirer quelque argent des nouveaux mariés
» ou de les charger , de confiifion. Il y a des lieux
» où cela ne fe fait guère qu’à de fécondés noces
» difproportionnées en effet ou en appa--ence •

» mais il y en a d’autres où il fe fait prcfqu’à toutes
» les noces. J’apprends de M. Neuré

, qu’à Aix
» en Provence

, le prince des amoureux ou l'abbé des
» marchands & artifans

,

ces deux ridicules perfon-
» nages, qui tiennent un grand rang à la procef-
11 fion de la Fête-Dieu

, tirent un tribut des .-lou-
» veaux mariés , ou qu’au tremcnt ils aflemblent
» tous leurs officiers & toute leur fequcile , le len-
v demain des noces

, v.rs le fmr
, & font* le Cha-

» rivari pendain la nuit par toutes les rues de la
V ville, ce qu’ils continuent enfiiite avec tant de
n violence

, fcc un fi épouvantable tintamarre

,

n que fl on ne leur donne ce qu’i.is demandent
*

J) iis menacent de mettre le feu à la nnifon
, Sc

» ils murent la porte , fans que peoorme puiffe
nfortir, jufqu’à ce qu’ils foient payés».

^

Ce n’ert pas feulement la canaille sl les -^ens
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de nulle importance qui s’amiifent à faire des

Chdrïvdris
,

c’eft bien fouvent un divertiffement

de jeunes gens de famille
;
& le motif qui les y con-

duit eft le plus fouvent une pétulance toute pure,

ou une joie folâtre, & portée à la malice, chofe

fort ordinaire aux noces. Non feulement on fait

le charivari aux fécondés noces & à celles qui font

difproportionnées par l’âge ou l’inégalité des con-

ditions, mais aiÆ à celles des maris qui époufent

des femmes coquettes ou mauvaifes, ou dont les

mariés refufent de donner le bal
,
&c. Quoi qu’il

en foit , o i trouve des exemples du Charivari

dans l’antiquité , & cela n’a rien de furprenaïu.

M. Thiers prétend trouver dafts le Charivari une

dérifion du mariage , & cite à cette occafion plu-

fieurs décrets des fyncdcs & conciles, anciens &
modernes

,
qui non feulement défendent le Cha-

rivari
,

fous peine d’excommunication , mais

ajoutent encore l’amende pécuniaire , après avoir

traité ce divertiflèment de honteux
,
de préjudiciable

aux bonnes mrzurs
,
de TonVaire à la fociété. La dif-

cipliue des églifes réformées de France, défendoit

aufTi les Charivaris
,
rançonnemens de mariage, &c.

C’eft encore plus un objet de police que la ma-

tière des décrets d’un concile. Divers réglemens

civils défendent aufli de faire cette elpece d’in-

fulre à ceux qui fe remarient. (
M. Beguillet.

j

CHARLES (Saint). Voyei Borroî.ile.

CHARLES IV de Luxembourg d’Alle-

magne.j , fuccefTeur de Louis V, vingt-troif.ème roi

ou empereur d’AUemagncdepuis Conrad I , naquit

l’an 1316, le 14 mai, de Jean de Luxembourg &
d’Elizabeth , héritière du royaume de Bohèrne.

( autant qu’on peut l’ètrc d’un royaume éleélif).

Charles étoit petit fils de l’empereur Henri VII ;

il fuccéda à fou père dans le royaume de Bohème
en 1347, fut -élu empereur en 1349, mourut en

novembre 1378.

On verra à l’article de l’empereur Louis V les

troul'/les qui agitèrent la fin de fon règne. Charles

mit tout en œuvre pour en profiter. A la faveur

de quelques prélats qu’il parvint à corrompre à

force d’argent, &: fécondé du pape qui confervoit

contre l’empereur une haine implacable , il s’étcit

fait couronner. Les peuples contens du règne glo-

rieux & modéré de Louis ,
regardoient Charles

comme uii ufurpateur , & le traitoient avec un

extrême mépris. La mort de l’empereur ne chan-

gea point ces ièntimens. En vain Charles parcou-

rut les villes d’Allemagne, en vain il y répandit

l’qr de la Bohême & les indulgences de Rome

,

il riçut par-tout des injures au lieu d hommages.

Les éiefteurs attachés à l’empereur tuon , (or-

moient le plus grand nombre ;
ils s’alfemblèrent

à Loeflein , prés de Rentz ( 1338) 8e tous, d’une

voix, déclarèrent nulle l'éleélion de Charles. Elle

l’étuit eflreélivemcnt
,

elle blclfoit dans tous les

points la C'' nllitution faite fous le dernier règne.

Ils dépii'èrent aufli-tôt vers le roi d’Angleterre,

& rinv)tèrent à venir prendre le diadème & re-
^
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cevoir leur ferment de fidélité. Ce choix attelle

le difeernement des éleéleurs. Aucun prince dans

la chrétienté ne méritoit mieux cet honneur que
le magnanime Edouard IIL Les ambafladeurs furent

traités comme ils dévoient s’attendre à l’être de la

part d’un prince magnifique 8c reconneifiant
;
mais

leurs offres ne furent point acceptées. Edouard,
en les remerciant, allégua peur principal motif la

difficulté de rendre l’Italie à l’empire dans un temps
où il prétendoit reaverferle trône des Valois, &
alfervir la France fur laquelle il avoir déjà fait des

conquêtes confidérables. Au reftts d'Edouard , les

éleéleurs nommèrent fuccefiivement Frédéric le fé-

vère , marquis de Mifnie
,

fils de Frédéric le Mordu,
8c Gunther ou f onthier, comte de Chevartzbourg

,

capitaine expérimenté
,
rempli de zèle pour le bien

de l’état, 8c qui, dans le peu de temps qu’il fut

revêtu de l’autorité fuprême
,
montra amant de

vigueur que Charles devoir montrer de mollefie.

L’or 8c la perfidie écartèrent ces deux concunens.
Frédéric le févère vendit les droits pour dix mille

marcs d’argent au rçi de Bohême, qui ne pouvant
gagner Gonthier par les mêmes moyens, le fit lâ-

chement empoifonner. Rodolphe, comte palatin,

Sc Louis de Brandebourg , fil de l’empereur mort,
dont Charles corrompit le fuffrage

,
en promettant

à l’un d’époufer fa fille , 8c à i’autre de lui donner
le Tirol , achevèrent d'applanir les obllacles. Charles

traité jufqu’alors d’ufurpateur , fut reconnu pour
empereur légitime par une nouvelle éltcfion à Aix-
la-Chapelle 3 mais il ne pouvoir que déshonorer
un trône acquis par ces vils moyens. Il fembla ne
l’avoir acheté que pour avoir droit de le vendre.

Ce fut probablement pour n’être point traverfé dans
le trafic honteux auquel il fe livra depuis, qu’il

carelTa de plus en plus l’orgueil du pape. D’abord
il ne parut jaloux que de reliques, 8c avant d’en-

treprendre le voyage qu’il fit en Italie, l’an 1333 ,

il reçut fervilement de la main de Clément Vl

,

la lifle de toutes les pratiques humiliantes aux-

quelles il devoir fe foumettre. Il alla fe charger

de mépris dans une contrée où fes prédécefTeiirs

ne s'étoient montrés que pour irnpofer des loix :

enfin il fe comporta avec tant de balTelTc
,
que

même la faéfion papale le méfefiima
;
l’impératrice

fut couronnée dan.s Rome après lui. Un moderne,
en faifant alliifion à la conduite de l'empereur en
cette occafion, a dit que l’appareil de fa fuite étoit

plutôt une vanité de femme qu’un niomphe d’em-

pereur. Charles IV , continue le même auteur,

n’a^'ant ni argent ni armée
,

8c n’étant venu à

Rome que pour fervir de diacre à un cardinal pen-

dant la meffe , reçut des aft'ronts dans toutes les

villes d'Italie où il palfa. Pétrarque
,

fi digne ce
lui donner des leçons ,

fi capable d’clever fon ame

,

lui reprocha fa foiblellè 8c ne put changer fes fen-

timens.

Charles IP'', de retour en Allemagne, trouva

l’empire agité par des troubles qu’occafionnoit une

opinion d égalitc entre chaque prince : 8c comme
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Ce fyftême d’égalité dedruftif de tout gou\n»i'ne-

ment, avoit fon origine dans l’éleftion des empe-
reurs , dent la forme n’étoit point encore rédigée
par écrit

, ni le nombre des électeurs fixé , ni

affefté à certaines principautés
,
en forte que les

priKcipaux états fe prétendoient éleéteurs, ])arce

que tous avoient eu le droit de voter
,

ii éta-

blit fl b'en les chofes à cet égard
,
que dans la

fuite ce vice n’excita aucun défordre
, & cette cir-

con dance de fon règne en relève un peu la foi-

bielTe.

Les états (
janvier 1356, célèbre époque ) ,

c’efl-

3 -dire les éleéieurs , les autres princes , comtes &
feigneurs

, & les notables des principales villes

,

s’étant affemblé'S à Nuremberg
,
formèrent

,
de

plufieurs ufages & coutumes, des conftitutions qui

furent incorporées avec plufieurs réglemens falu-

taires. On y dreda ce célèbre édit ft connu fous

le nom de bulle d'or, ainfi appellée de fon fceau

d’or. Cet édit règle les cérémonies qui fe font lors

de l’éleéfion des empereurs, déclare les éleâorats

indivifibles & fiefs mafeulins, fixe le nombre des

élefteurs & ceux qui doivent les repréfenter en cas

d’abfence
,
leurs fonéfions

, leurs droits
,
leurs pri-

vilèges, & tout ce qui concerne le gouvernement
général de l’empire. De trente articles qui le com-
pofent, on n’en arrêta que vingt-trois dans cette

affemblée. L’empereur en entendit la leéfure afïïs

fur fon trône, & dans tout l’appareil de fa majefté.

Les fept autres furent publiés dans une affemblée

qui fe tinta Metz le 25 décembre de la même année.

Je n’entrerai point dans tous les détails de cet édit,

les curieux peuvent le confulter
;
mais ce qu’il n’eft

pas permis d’omettre, c’eft l’argument dont on fe

fervit pour fixer les éleéfeurs au nombre de fept.

On en prouva la néceffité par le chandelier à fept

branches : rien ne fait mieux connoître la groffièreté

de ce fiècle. Le préambule de ce fameux édit efl

une apoflrophe très-vlgoureufe contre les fept pé-
chés mortels. On dit que le célèbre Barthole en
donna le modèle , ce qui prouve que l’on peut
avoir beaucoup de petiteffes avec beaucoup de génie.

Au refie, il importe peu de quel moyen on ait ufé
pour donner la fanélion à cette loi. Il efl certain

que l’Allemagne lui dut fa tranquillité qui fembloit
incompatible avec fon gouvernement.
Ce fut dans la dicte de Nuremberg

,
que l’em-

pereur fit réunir à fes états de Bohême
,
la Moravie

,

La Siléfie & la Luface, qui depuis en fut détachée:

tant que ce prince fut fur le trône , il ne s’occupa

que de l’agrandifTement de fa maifon. Chaque jour

il lui procuroit quelque privilège dont il clepouil-

loit l’empire. Il vendit la liberté aux villes qui
vouiui-ent l’acheter. Le comte de Savoye acquit

de lui le titre de vicaire de l’empire à Genève. Il

confirma la liberté de la ville de Florence à prix

d’argent. Il tira de grandes fommes de Venife pour
la fouveraineté de Vicence , de Padeue & de Vé-
rone qu’il céda à cette république. Il en reçut de
plus confidcrables encore delà part des Vifeontis’

C lî A 51
auxquels il accorda la feuveraineté de Milan, fous
le titre de gouverneur. II difpofa des biens de l’tm-

pire , comme s’il lui eût appartenu en propre
,
&

ce n’efl pas à tort qu’on a dit de lui, qu’il avoit

ruiné fa maifon pour acquérir l’empire
, & l’em-

pire pour rétablir fa maifon. Mais il ne fe borna
pas à la rétablir, il lui procura un luflre qu’elle

n’avoit jamais eu
, & lui afTura le pas fur toutes

les autres maifons éleftorales. On peut juger de
fes exaélions, puifqu’il fe vit en état de payer cent
mille florins d’or à chacun des élefteurs, prix qu’ils

mirent à leurs fuffrages
,

lorfqu’il leur propofa d’é-

lireVenceflas, fon fils ; mais quand il fallut vuider
fes tréfors dont fon œil avide ne pouvoit fe raffa^

fier
,

il abandonna aux uns les péages de la cou-
ronne fur le Rhin, & des villes confidérables aux
autres. Cette conduite donna lieu de dire que Charles

avoit plumé l’aigle; mais les plumes qu’il lui ôta
étoient des plumes bien précieufes

, elles ne re-

poufTêrent jamais. Les’villes de Suabe , dans la

crainte qu’il ne trafiquât de leur liberté
,
firent entre

elles une ligue qui s’appella la grande ligue. L’em-
pereur fit d’inutiles efforts pour la détruire. Une
remarque bien digne de l’hifloire

, c’efl que les

princes qui s’intérefîèrent à la gloire de l’empire,

tels que les Henri Se les Othon , menèrent une vie

malheureufe & agitée par les plus affreufes tem-
pêtes

, & que Charles ÎV qui trahit
, dégrada ce

même empire
, coula fes jours dans le fein du

bonheur & de la paix. Il mourut à Prague dans
la foixante-deuxième année de fon âge , & la vingt-

neuvième année de fon ré^ne, comme empereur,
depuis fon couronnement à Aix-la-Chapelle. Il eut

quatre femmes, favoir : Blanche de Valois^ fœur
de Philippe VI, roi de France, mariée en 1328,
& couronnée en 1348; Anne, fille de Rodolphe,
élefteur palatin, mariée en 1349, couronnée en

1352.; Anne, fille & héritière de Henri II, duc
de Javer en Siléfie

;
& Elifabeth , fille de Bugiflaî

V, duc de Poméranie. Il eut de la première, Mar-

guerite
,
Femme de Louis-le-Grand , roi de Hon-

grie ; Elifabeth, mariée à Jean Galeas, premle.'

duc de Milan ; Catherine,. femme de Rodolphe IV

,

dite d’Autriche; E ifabeth , mariée à Albert III,

aullî duc d’Autriche ; & Marguerite
, femme de

Jean
,
Burgrave de Nuremberg. Il eut de la fé-

condé
, Venceflas, qui lui fuccéda aux trônes de

Bohême & de l’empire. Il eut de la quatrième ,

Slgifmond qui fut fucceffivcment élefteur de Bran-

debourg
,

roi de Hongrie & empereur ; Jean
,

margrave de Luface & de Moravie; Anne, femme
d’Othon de Bavière , élefteur de Brandebourg

;

& Anne qui époufa Richard II , roi d’Angleterre.

C’efl au règne de Charles IV que fe rapporte

le grand fchifme d’Gccident , & l’invention de U
poudre à canon que les auteurs de ce fchifme fu-

rent fi bien mettre en œuvre.

A travers les vices qui déshonorent l’hifloire de

ce prince , tels que l’avarice , le mépris de la vraie

gloire, & une diffimulation qui dégénéroit fouvent

G Z
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en fau/Teté

, on vit percer quelques vertus. Il étolt
d un abord facile & d’une fagacité peu ordinaire

;
il avoir l’ame fenfible, & fon cœur étoit fufceptible
d’amitié. On ne lit pas fans un tendre intérêt les
particularités de fon entrevue avec la duchelTe de
Bourbon

, fœur de fa première femme
, dans un

voyage qu’il fit en France quelque temps avant fa
naort. Il aima les fciences & protégea les favans.
L’univeifité de Prague

,
qu’il fonda & forma fur

celle de Paris
, ainfi qu’un article de la bulle d’or

qui prefciitaux élefleurs de favoir quatre lan<^ues,
rallemande, la latine, l’italienne & l’efclavonne
qu’il polTédoit dans un dégré fupérieur

, en font
dipconteflables témoignages. L’univerfité de Pra-
gue compta plus de quarante mille étudians fous
fon règne.

Les .Tiiifs fouffrirent une horrible perfécution.
Une .perte qui defola 1 Europe

, & qui la dépeu-
p a d environ un cinquième

, fervit de prétexte à
la rage des Chrétiens

, trop ignorans alors pour
n être point barbares. On les accufa d’avoir em-
poifonné les fources publiques

, & un grand nom-
bre fut condamné à périr au milieu des flammes.
L empereur n’eut point à fe reprocher ces cruau-
tés

; il défendit même les Juifs contre les Stras-
bourgeois qu’animoit le zèle féroce de leur évêque,
contre l’abbé

,
prince^ de Mourbak

, & d’autres fei-
gneurs dont plufieurs profitoient de l’illufion pour
fe^ revêtir des dépouillés de ces viélimes infortu-
nées.

On prétend que Charles IV zvo\t formé le projet
ce faire pafTer le Danube par Prague

; i\l. de Vol-
taire ^n en veut rien croire. On fe range aifémeiit
du côté de ce célèbre critique

, quelquefois incré-
dule , mais plus fouvent très-judicieux. Charles
n’avolt pas l’ame aflez grande pour concevoir un
aulFi varte projet

, & il étoit trop ayare pour feu-
lement fonger aux fonds qu’ils eût exigés.

( On
l’appella l’empereur des prêtres

, à caufe de fon refpeél
pourl’églife, qu’on jugeoit exceflîf. (3/- y.)
Charles-Quint

, xlC empereur
, ( //i,?. d’^l-

^ d Efpappie') fils de Philippe I
, archiduc

d Autriche , & de Jeanne
, reine de Caflille’, devoir

feulv ment fuccéder à fa mère
, fuivant le tertamenr

de Ferdinand
; mais dès qu’il apprit la mort de

celui-ci
, il fe fit proclamer roi de Caflille en i^i 6

,

fous le nom de Charles 1 , par le moyen de Xime-
nès qui força plutôt qu’il n’engagea "les grands du
royaume à reconnoître pour fouverain ce prince
qui n avait que feize ans. Les royaumes de Léon
oc de Grenade fuivirent l’exemple des états de
Caflille. Les Aragonois ne le proclamèrent qu’en
1 5 ,

1

arnee d apres la mort de la reine Jeanne.
L’empereur Maximilien I , aïeul de Charles, étant

/
ï ^9 5 le roi d’Efpagne fut élu à fa place.

11
^

fut redevable de la couronne impériale à Fré-
déric , élefteur de Saxe

,
qui pouvant la prendre

pour lui-même
,
préféra l’hcnneur de faire un em-

pereur à la gloire de l’être. François I , roi de
France

, compétiteur de Charles- Quïnt à l’empire
,
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fentit vivernent le chagrin de fe voir préférer fon
rival : de là naquît entre ces deux monarques une
jaloufie qui fe perpétua après eux dans les maifons
de France & d’Autriche. Il paroît que ce qui dé-
termina le choix des éleéleurs fut la grande jeuneïTe
de Charles qui leur donnoit moins d’ombrage que
la valeur du roi de France. L’Efpagne vit avec
regret que cette éleélion alloit non- feulement la
priver de fon fouverain

, mais encore faire fervir
fes tréfors à enrichir des étrangers. Charles fe vit
dans la neceflïte d acheter de fes anciens fujets

,
au

prix de beaucoup de promefles
, la liberté d’aller

fe faire couronner empereur. Il tint mal fa parole :

les principales villes du royaume formèrent une
ligue qui 1 obligea de repafler en Efpagne pour la
difliper par une févérité mêlée de clémence. Au
milieu de ces troubles

, les François lui avoient
enlevé la Navarre en quinze jours ; elle fut recon-
quife en auïTi peu de temps.

^

Le feu de la guerre allumé entre la France &
1 Empire

, embrâfa l’Italie. Les deux monarques
brûlans du defir de fe fignaler l’un contre l’autre,
écoutèrent plus leur animofité que la juflice

, 8c
le bien des peuples

,
qu’ils facrifioient à leurs haines

perfonnelles. Charles-Qiiint s’empara du Milanez,
8c en chafTa Lautrec. Genes fut aflîégée 8c prife
par les Impériaux. Une ligue entre le roi d’An-
gleterre Henri VIII 8c l’empereur, fortifia le parti
de celui-ci : il fut encore corrompre le connétable
de Bourbon

,
en lui promettant fa fœur en mariage

avec une dot confidérable. Le pape Adrien Vi ,

Florence 8c Venife fe joignirent à lui. Bourbon

,

il efl vrai
,
fut obligé de lever le fiège de Mar-

feille
; mais Fontarabie fut prife par la lâcheté du

gouverneur
,
(Frauget

,
qui avoir donné en d'autres

occafions des preuves de bravoure
, ) Bonnivet fut

battu à Biagras en 1524, 8c l’année fuivante fe
donna la fameufe bataille dePavie^ où François I
fut pris. On fait combien cet illuftre prifonnier fe
montra plus grand dans fa captivité, que fon vain-
queur qui le lailTa traîner 8c languir de prifon en
prifon, demanda une rançon exorbitante, 8c pro-
pofa des conditions qu’il favoit que la grandeur
dame de François I, ne lui permettroit pas d’ac-
cepter , accompagna tous ces procédés d’une faulTe

demonflration d amitié , dont le roi feul fut peut-
être la dupe

,
parce qu’incapable lui-même d’une

baïTe *diflimulation
, il avoir encore l’ame trop

génereufe pour en foupçonner fon ennemi. Enfin
Charles

, que la fortune avoir fécondé jufqu’au
point de le rendre maître d’un grand roi, d’un hé-
ros , événement qui fembloit annoncer une grande
révolution , ne fut en profiter ni pour fa gloire

,

ni pour fon ambition. L’intérêt de fa gloire auroit
dû le rendre plus généreux

; celui de fon ambi-
tion exigeoit qu’aufll-tôt après la bataille de Pavie ,

il attaquat la France avec une armée triomphante
qui auroit trouvé peu de réfirtance dans la conf-
ternation

.

générale où étoit le royaume de la prife
de fon roi.
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Tandis qu’il diicanoit en Efpagne avec fon cap-

tif fur les conditions de fa liberté qu’il lui rendit
enfin fous des claufes très-onéreufes

,
par le traité

de Madrid en 1526, l’Angleterre, les Florentins
& les Vénitiens fe détachoient de fon alliance ;&
le pape Clément VII , touché des malheurs de
François I, ou plutôt craignant l’énorme puifTance
de l’empereur en Italie , fe déclara contre celui-ci.

AufTi-tôt Bourbon marcha contre Rome ; il fut tué
,

le prince d’Orange prit fa place. Rome pillée &
faccagée , éprouva pendant neuf mois

,
toutes

fortes d’horreurs. Le pape
,
réfugié dans le château

Saint-Ange, y fut retenu captif parles Impériaux,
& fut témoin de toutes ces atrocités, fans pouvoir
les empêcher. Charles- Quint , qui fut tenté de le

le faire mener en Efpagne , & qui l’eût fait peut-
être , s’il n’avoit craint de fe rendre odieux à toute
la Chrétienté, ordonna des prières & des procef-
fions pour la délivrance du faint père

,
qu’il pou-

voir délivrer lui-même par une fimple lettre. En-
fin le pape , fort! de fa prifon à la faveur d’un
déguifement , ne dut qu’à lui -même fa liberté.

Il ménagea pourtant Charles- Quint ; il flatta même
fon humeur defpotique

, en le rendant arbitre du
fort de Florence qu’il fournit à la puifTance des
Médicis.

Le traité de Cambrai
, appellé la paix des dames y

pacifia la France & l’empire
, fans réconcilier les

cœurs des deux monarques. L’empereur accorda
auffi la paix aux Vénitiens & au duc de Milan. En
1535 , U pafTa en Afrique; la viéfoire le fuivoit.
Après la prife de la Goulette

,
il marcha droit à

Tunis , & rétablit Muley-AfTem. De retour de cette
expédition

,
il eut bientôt occafion de recommencer

la guerre contre la France. La mort de François
Sforce réveilla les prétentions de François I fur le

Milanez. Charles- Quint étoit bien éloigné d écouter
aucune propofition à cet égard. Au milieu d’une
feinte négociation

,
il entre tfn Provence à la tête de

foixante mille hommes
, s’avance jufqu’à Marfeille

,& envoie en même temps une autre armée fous la

conduite de Henri de NafTau
, ravager la Champagne

& la Picardie. Une trêve de dix ans conclue à Nice
en 1538, fufpend d’un côté les ravages de ce fléau
des nations

; mais les Gantois révoltés
,
parce qu’on

les dépouilloit de leurs privilèges
, éprouvent fa co-

lère. Chajies-Quint obligé de paffer par la France
,

pour aller les réduire
,
eut lieu de fe louer de la gé-

nérofité des François, vertu qui lui étoit fi étran-
gère qu’il la taxa de foibleffe & d’aveuglement. Il

avoit pris néanmoins la précaution de promettre au
roi rinveflitnre du Milanez pour un de fes fils. Le roi
ne lui parla point de fa promefTe pendant fon féjour
dans fes états. Chadcs fort! de France

, l’oublia &fe
ligua avec l’Angleterre contre un prince dont il ve-
noit de recevoir l’accueil le plus noble, & auquel il

avoit prodigué des démonflrations d’amitié. Cette
guerre ne lui fut pas auffi glorieufe que les précé-
dentes

; fon armée fut défaite à Cerifoles, La paix
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fe conclut à Crépi en 1543. Son expédition d’Alger

n’avoit pas été plus heureufe.

Depuis plufieurs années le luthéranlfme remplif*

foit l’Allemagne de troubles. La manière dont l’em-

pereur fe comporta envers les princes protefla ns
,

ne fut ni plus loyale ,
ni plus noble que fes pro-

cédés envers le roi de France & le pape Clément.
Il épuifoit les tréfors de l’Efpagne , fous prétexte

de fubvenir aux frais d’une guerre de religion, Ôc

d’appaifer une guerre civile qu’il fomentoit pour
divifer les proteftans. La viéloire qu’il remporta à

Mulberg , fur l’armée de la ligue de Smalcade

,

n’effacera jamais la honte dont le couvrit l’injufte

détention de Téleéteur de Saxe & du landgrave de
Heffe. Idinterim publié en 1543 dans la diète

d’Ausbourg , formulaire de foi , catholique poul-

ie dogme , & favorable aux proteftans pour la dif-

cipline
,
ne fit que dévoiler davantage les vues de

l’empereur. La liberté de l’empire étoit menacée
la monarchie univerfelle rendue héréditaire dans

la luaifon d’Autriche
,
pouvoir feule fatisfaire l’am-

bition de Charles ; au moins l’europe alarmée fe le

figuroit. Les princes proteftans eurent recours à

Henri II, qui avoit fuccédé à François I fur le

trône de France. Ce monarque arma en leur fa-

veur. Dés ce moment les affaires des proteftans fe

rétablirent en Allemagne. L’empereur furpris dans

les défilés d’Infpruck, penfa tomba entre les mains
des princes ligués. Charles

, devenu plus traitable ,

offre à l’éleéleur de Saxe de lui. rendre la liberté

que celui-ci refufe en jouiffant de fon effroi , & ne
voulant devoir fon élargiffement qu’à ceux qui

avoient pris fa défenfe. Charles-Quint acheva de

perdre fa réputation devant Metz , dont il fut obligé

de lever le fiège après y avoir perdu plus de vingt

mille . hommes
,
6c la prife de Terouenne ne la

rétablit point.

Ce fut alors que ce prince fe voyant en butte

à l’inimitié de prcfque tous les foiiverains de l’Eu-

rope, aigri par des reveis auxquels il n’étoit pas

accoutumé
,
accablé d’infirmités , dégoûté peut-être

d’une vie tumultueufe
,
ou croyant aulfi avoir déjà

trop régné pour fa gloire
,
prit l’étrange réfolution

d’abdiquer fon trône 8c l’empire. En 1 5 5 3 ,
il céda

la couronne d’Efpagne à Philippe fon fils , avec

tous les royaumes qui en dépendoient dans l’an-

cien & le nouveau monde; & l’année fuivanteil

I

abdiqua la couronne impériale en faveur de Ferdi-

nand fon frère. Après cette abdication entière , il fe

retira dans une agrér.ble retraite dans TEftrama-

I

dure, quelques-uns difent dans le couvent même
de Saint juft

,
de To dre des Hiéroniraites , & félon

d’autres, dans une petite maifon qu’il fît bâtir près

de ce couvent. Il y mourut en 1338. Ainfi finit

ce monarque qui i emplir l’univers entier du bruit

de fon nom de fes armes. A le conftdérer du
côté de l’efprit

,
du courage, de la politique , il

I

pourroit mériter quelques éloges ; mais l’équi-

I
table poftérité ne proftitue point fes louanges

X
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à des qualités qui ont troublé le repos du monde
dont elles dévoient faire le bonheur. (/</•)

Charles VI archiduc d’Autriche, {Hifl. d'Al-

lemagne
,
de Hongrie de Bohême

) 50 empereur
d’Allemagne depuis Conrad I

,
xxxviii roi de

Bohême, XLli roi de Hongrie , 11 roi héréditaire de

cette dernière couronne
,
né le premier oélobre 1685

de l’ompereurLéopold &dc l’impératrice Eléonore-

Magdelaine de Neubourg, élu empereur d’Alle-

magne le 22 oélobre 1711 ,
couronné le 22 décem-

bre fuivant; mort à Vienne le 20 oélobre 1740 ,

âgé de 55 ans.

La mort de l’empereur Jofeph , fon frère
,

fut

fuivie d’un interrègne de fix mois, pendant lequel

les éleéleurs Palatin & de Saxe, vicaires ordinaires

de l’empire
,

fe chargèrent du gouvernement de

l’Allemage : une diète qui fe tenoit à Welard pour
régler la capitulation perpétuelle, continua fesféan-

ces jufqu’au 7 juillet 1711, qu’elle eut rempli fa

commiflion
; cette importante capitulation futenfin

terminée. Les empereurs doivent religieufement

l’obferver. Il fut défendu d’y faire aucun change-

ment ; les éleéleurs fe réfervèrent feulement le

droit d’y ajouter des articles que le temps & les
j

circonftances pourroient rendre néceffaires, ScTem-
pire y confentit, à cette condition raifonnable, que

|

ces articles ne pourroient préjudicier aux droits
|

accordés aux états par les loix fondamentales. Cette

capitulation , entre autres articles
,
porte qu’aucun

prince , aucun ét.it d’Allemagne ne pourra être mis

au ban dererapiro, que par le jugement des trois col-

lèges. Cependant l’archevêque de Mayence convo-
qua les éleéleurs qui s’afferablèrentà Francfort

,
afin

de donner un fuccefleurà Jofeph. Le prince Eugène
s’approcha de cette ville pour la défendre des infultes

des François. Il y avoir un grand nombre de pré-

tendans , mais tous furent effacés par l’archiduc

Charles. L’Allemagne qui perfifloit dans fes pro-

jets de ruiner la maifen de Bourbon , ne croyoit

pas pouvoir fe difpenfer de prendre un chef dans

la maifon d’Autriche
,
qui lui avoir porté les coups

les plus terribles. L’Archiduc quitta l’Efpagne
,
fans

cependant abandonner fes projets fur cette cou-

ronne. Il reçut à Milan la nouvelle de fon élec-

tion & fe rendit auffi-tôt à Francfort , où il fut

couronné. La guerre de la fucceffion commençoit

à perdre de cette aélivité qu’elle avoir eue fous Léo-
pold & fous Jofeph. Les alliés de l’empire s’apper-

çurent qu’ils la continuoient fans motifs. Ils avoient

fait payer bien cher à Louis XIV, cette petite vanité

qu’il avoir eue de vouloir les humilier
;
leur inquié-

tude fur la maifon d’Autriclie fe réveilla : la Hon-
grie, la Bohême lui étoient parfaitement foumifes.

Cette maifon illufire & puiffante poffédeit encore

le Mantouan, le Milanez, Naples & Sicile, &
neufprovinces dans les Pays-Bas ; ajouter l’Efpagne

à ces vafles domaines, c’étoit vouloir renouer les

chaînes qui avoient menacé l’Europe, & qu’elle

avoir eu tant de peine à brifer. De toutes les puif-

fances alliées de l’empire, l’Angleterre étoit, fans

C H A
contredit la plus refpeélable. Eblouie par les bril-

lans fuccès de Marlboroug, cette nation d’ailleurs

fl fage, perdoit de vue fes véritables Intérêts; elle

ne s’appercevoit pas qu’elle ne combattoit que pour
l’élévation de ce général. Une intrigue de cour fit

ceffer l’illufion ; l’envie de deux femmes changea

le fyftème politique de l’Europe & fit le falut de

Louis XIV. Marlboroug, la terreur des François

& le plus ferme appui des Allemands, fut rappelé

par les follicitations de madame Masham
,
dont le

crédit étoit balancé par celui de la femme de ce

grand général. La reine Anne affranchie de l’efpèce

d’efclavage où la tenoit la ducheffe de Marlboroug

,

adopta le plan de Guillaume III, qui, pour réta-

blir la balance
,
vouloir qu’on laiffât l’Efpagne à

Philippe V, & que l’on affurât à la maifon d’Au-

triche ce qu’elle poffédoit en Italie & dans les Pays-

Bas. Les préliminaires de cette paix , fi falutaire &
f: defuée de la cour de Verfailles, furent lignés à

Londres (oélobre 171 1), malgré les oppcfitions de

la faélion de Marlboroug , des Vigs , de Ix Hol-

lande & de la maifyn d’Autriche. Les hoflilités ceffè-

rent en Efpagne de la part de l’Angleterre. Les

conférences fe tinrentàUtrecht;les plénipotentiaires

François y firent leurs propofit ons(6 février 1712,)
ils offrirent de reconnoitre Anne pour reine de

la Grande - Bretagne, de former une barrière à la

Hollande, de céder Landau à l’Empire, fk delaiffer

à Charles VI les deux Siciles ,
la Sardùgne & le

Milanez: les Pays-Bas dévoient être donnés à l’é-

leéleur de Bavière pour le dédommager de la perte

du haut-Palatinat.

Les membres de la grande alliance préfentèrent

à leur tour , chacun en particulier, les conditions

qu’ils mettoient à la paix : les prétentions du plus

grand nombre étoit exorbitantes. Ce fut en cet:e

occafion que Louis XIV montra toute la profon-

deur de fa politique. Il promit une entière fatis-

faélion aux plus modérés, il s’en fit des amis , &en
peu de temps l’emperiur & les états d’Allemagne

furent privés de leurs principaux refforts : à la fin

de cette guerre qui leur promettoit tant d’avan-

tages „ ils fe trouvèrent moins avancés qu’ils n’é-

toient avant de l’entreprendre. Charles avoit d'abord

refufé d’envoyer des plénipotentiaires au congrès.

« J’ai réfol U
,

difolt-il dans une lettre circulaire,

» de faire tous mes efforts
,
d’expofer même ma

perfonne, pour le bien de la càufe commune,
» & de n’envoyer aucun miniflre pour conférer

>» en mon nom dans un congrès dont les négo-

5j dations ne pourront être que funefles à ma
r> chère patrie ». Il perfifloit à demander toute la

monarchie Efpagnole; il vouloir encore qu’on

dépouillât la France de tout ce qu’elle avoit acquis

par les traités de Munflcr,de Nimègue & de Rifvik.

On voit qu’en foutenant les droits defa chère patrie^

il n’oublioit pas fes propres intérêts: mais fes pré-

tentions ne fervirent qu’.à retarder la conclufion de

la paix. Il fe vit enfin obligé de confirmer le traité

de paix d’Utrecht (7 feptembre 1714)- La France



en confervant Landau, rendit Brifac, Fribourg &
Kehl. On céda à l’emperevu les royaumes de Naples

& de Sardaigne, lesPay»-Bas & les duchés de Milan

& de Mantoue, qui failbient paçtie de la fuccef-

fion de Charles II, roi d’Efpagne. Les éleéleurs de

Cologne & de Bavière lurent rétablis dans tous leurs

états, honneurs, biens & dignités. Enfin tout refia

dans le même état où il étoit avant la guerre qui

avoir coûté tant de fang à l’Europe, fur-tout à la

France & à l’Allemagne. Le' duc d’Anjou, fous le

nom de Phillippe V, refia fur le trône d’Efpagne

,

où il commença une nouvelle dynafiie qui lubfifie

,

pour le bonheur de cet empire. L’année fuivante
,

Charles VI fit un nouveau traité avec les Provinces-

. Unies; ce traité fixoit les limites des deux puif-

fances. Les Etats-Généraux obtinrent le droit d’en-

tretenir garnifon dans les villes de Tournai
, de

Namur
, d’Ypres, de Menin & dans quelques autres

places moins confiderables.

L’empereur n’ayant plus rien à craindre
,
ni à

efperer du côté de la France & de l’Efpagne
,
tour-

na fes regards vers la Hongrie, dont la conquête
avoir excité dans tous les temps la cupidité des

Turcs. Ils avoient fourenu Ragotski , & Jofeph
defiroit avec la plus vive ardeur de fe venger de
la proteéhon qu’ils avoient accordée à ce rebelle.

Ils étoient en guerre contre les Vénitiens qui le

follicitoient d’entrer dans leur alliance : il fut fa-

cile de l’y déterminer. I.e prince Eugene fut char-

gé du foin de fa vengeance
, & partit à la tête

d’une armée puifiante. Ce général foutint la répu-
tation qu’il avoir portée au plus haut degré. Sa
première campagne ( 1716 ) fut fignalée par la

vifîoire de Petervaradin & la prife de Temefwar:
la fécondé eut les fuccès les plus étonnans. L’armée
impériale en afiiégeant Belgrade , fe trouva elle-

même afiiégée par cent cinquante mille Turcs;
le prince Eugene

,
dit un moderne

,
fe trouva

dans la même pofition tài Céfir s’étoit trouvé au
fiege d’Alexie

,
& femblable à celle du czar Pierre

le gr.and
, fur les bords du Pruth : il n'imira point

l’empereur Rufie qui mendia la paix
, il fe com-

porta comme Céfar.il battit fes nombreux enne-
mis, & prit la vide. Une paix avantageufe fut le

fruit de fes viâoires
( 1718 ) : elle donnoità l’em-

pereur Belgrade & Ternel''srar
,
places égalemeru

important s.

Cette paix glorieufe étoit d'autant plus à defirer,

que l’empereur at'oit befohi de toutes fes forces
pour défendre fes états d Italie. Philippe V, excité
-par le cardinal Albercui, fon minifire

,
afpiroit à

recommencer la guerre
, & fur un prétexte affez

léger , il s’étoit emparé de la Sardaigne que le

dernier traité avoir aiTurée à la maifon d’Autriche.
La France, l’Angleterre, l’Empire & la Savoye

,

reclamèrent la foi de ce traité
, & forcèrent lis

roi d’Efpagne d abandonner u.ne entreprile injufie.

Le defir qu’avoit l’empereur de (ormer une ma-
rine, dont il fentoit le befoin , lui attira rinimirié
de ces piiiflances qui venoien: de fe déclarer en

! fa faveur
;
une compagnie des Indes

,
qu’il établit

à Ofiende, excita les inquiétudes des Holiandois,

I

des Anglois, & même des François: les premiers
! fur-tout

,
qui ne doivent leur exiftence même

,

i qu’au commerce
,
firent des plaintes amères. Au

I droit naturel de tous les peuples, ils oppofèrent
des paéles, des traités, & particuliérement celui

de Munller
,
qui confirmoit les Holiandois dans

la polfeflion exclufive du commerce des Indes

,

par rapport aux fujets de fa majefié catholique

,

qui depuis étoient paffés fous la domination de
1 empereur. La politique demsndoit fans doute que
Charles renonçât à fon projet

,
quelque avanta-

geiife qu’en pût être l’exécution. Il eût l’indifcré-

tion de s’unitxavec le roi d’Efpagne, fans fonger
que cette alliance ne pouvoit fubüfier long temps,
tant à caufe de leur inimitié paflée

,
que des gran-

des prétentions de la cour de Madrid contre celle

de Vienne. La démarche de l’empereur ne fervit

qu’à lui faire perdre la confiance de l’Angleterre

,

de la France
,
des États-Généraux, de la Suède &

de la Priiffe
,
qui lui déclarèrent la guerre, & le

forcèrent après fix ^ fept ans de combats
,
de dé-

truire fa compagnie. L’Efpagne fon alliée, dés la

conclafion de la paix , fe tourna du côté de la

France de l’Angleterre. Ces trois puifiances s’u-

nirent par un traité
,
dont les articles furent Gref-

fes à Seviiie
, & depuis cette époque

, les affaires

de l’empereur allèrent toujours en décadence. la
mort d’Augufie II

, roi de Pologne & éleéfeur de
Saxe, donna lieu à de nouvelles prétentions &à'
de nouvelles guerres. Chacun ambirionnoit la

gloire de lui nommer un fiicceffeur. L’empereur
qui favorifoit l’éleflion de Frédéric - Augufte lîl

,

fils du feu roi
,
fit camper un corps de troupes fur

les frontières de la Pologne. Louis XV favorifoiî

Stanifias qui avoir déjà occupé le trône de Polo-
gne, où les vceux de la nation & les armes Sué-
doiles n’avoient pu le foiitenir. Ce monarque dé-
clara à l’empereur qu’il s’en prendroit à lui des
violences que l’on pourroit faire à la république.
II envoya auffi-îôt

,
au-delà du Rhin , une armée

ui fignala fon arrivée par la prife de Kehl
( 28

oéfobre 1733 ). La France renouvella aufli-tôt le

traité d'alliance avec l’Efpagne
;
le roi de Sardaigne

y accéda; la guerre fut alors déclarée dans les for-

mes; le roi de Sardaigne fe plaignoit des ha teurs

dont l’empereur avoir ufé à fon égard , lorfqn’Il lui

avoir donné riiivefiltnre de fes fiefs
;

il l’accufoit

encore d'abufer en Italie de la fiipériorité de fes

forces, & d’avoir enfreint le traité de 1703,- les

premi res étincelles de certe guerre parurent en
Italie. Le roi de Sardaigne à la tête de l’armée Fran-

çoife, fortifiée de fes troupes, entra fur les terres

de la maifon d’Autriche
, & envahit tout le Milanez

dont la capitale lui ouvrit fes portes ( 9 novembre

1733 ). Les Efpagnols eurent des fuccès non moins
brillans. Une flotte fuperbement équipée fir voile

vers ritalie
,
& alla établir fes quartiers dans le

pays de Sienne. Le printems de l’année fuivante
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( 1734 ) leiir fuffit pour mettre fous leur puîffance
la Mirandole & la principauté de Piombino. En
une année

, la maifon d’Autriche perdit les royau-
mes de Naples & de Sicile , & toutes fes princi-

pautés d’Italie. Les fuccés étoient moins rapides en
Allemagne

, ce qui ne doit pas étonner
,
puifque

le prince Eugene y commandoit les troupes de
l’empire; il ne put cependant empêcher que les

François ne priffent Trêves, & ne miffent à con-
tribution toutes les places de cet éledorat

;
celui

de Mayence ne fut pas moins maltraité, ainfi que
tout le pays fitué entre le Rhin

,
la Sarre

, & la

Mofelle. Le comte de Beile-Ifle fe rendit maître de
Traerbac, & le marquis d’Asfeld de Philisbourg

,

fous les yeux du prince Eugene. te fiege fut fa-

meux par la mort du maréchal de Bervick qui en
dirigeoit les opérations avant le marquis qui em-
porta la place. Ces fuccés glorieux, d’une guerre
entreprife pour Staniü-.s , ne purent cependant l’af-

fermir fur le trône de Pologne
, où les vœux d’un

peuple, dont il auroit alTuré le bonheur , l’appel-

loient pour la fécondé fois. Afiiégé dans Dantzick'
par les Saxons & les Mofeovites alliés de Char-
les VI , il dut regarder fon évafion comme un
coup du ciel. Frédéric-AuguBe III y entra triom-
phant après l’en avoir chafle ; ce prince & Phi-
lippe V retirèrent tout le fruit de la guerre. La cam-
pagne de 1735 fe fit avec langueur, principalement
fur le Rhin; & dès-lors les négociations fuccédè-

rent aux hoBilités. Le comte de Neuvied fit les

premières ouvertures de la paix
;
M. de la Beaume

eut la gloire d’y mettre la dernière main à Vienne:
quoique dans le traité tout fût avantageux à l’Ef-

pagne, Philippe le rejetta d’abord
,
mais enfin il

fut obligé d’y accéder. L’infant don Carlos s’étoit

fait couronner, à Païenne
, & proclamer roi des

Deux Siciles. Ce droit de fa conquête lui fut

confirmé. Le roi de Sardaigne eut Tortone ,

Novarre av-c la fouveraineté de Langhes.
L’empereur recouvra fes premiers droits fur xMi-

lan & fur les états de Parme & de Plaifance

que le roi d’Efpagne eût bien voulu conferver.

Staniflas abdiqua la couronne de Pologne qu’il

avoit reçue de Charles XII , comme un témoi-
gnage de la haute eBime de ce héros ; & pour
prix de ce facrifice , il fut mis en pofiTeflion des

duchés de Lorraine & de Bar; la maifon de Lor-

raine qui cédoit ces provinces
, eut le grand duché

de Tofeane. Cette paix qui ôtoit plufieurs royaumes
à la maifon d’Autriche , fut reçue comme un bien-

fait à la cour de Vienne. La mort du prince Eu-
gene

,
qui fuivit de près la conclufion de ce traité

,

furpaflbit toutes les pertes que l’empereur avoit

cfiviyées. Les Allemands , tant qu’il vécut, le re-

gardèrent avec raifon comme le génie tutélaire

de l'Empire : lelirs prcfpérités diminuèrent infen-

fiblement & s’enfevelirent avec liii. Charles VI
n’éprouva plus que des revers, fans aucun mé-
lange de fuccés; obligé de fe déclarer contre les

Turcs en faveur des Ruffes , il perdit Temefwar

,

•
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; tout le pays entre le Danube
& la Save palfa aux Ottomans

, &• le fruit des
conquêtes du prince Eugene fut perdu fans efpoir
de retour. L empereur, dit M. de Voltaire, n’eut
que la refiTource de mettre en prifon les généraux
malheureux

, de faire couper la tête aux efiteiers

RU* ^voient rendu des villes
, & de punir ceux qui

fe^ hâtèrent de faire , Buvant fes ordres, une paix
neceflaire. Charles F/ mourut peu de temps après
la guerre contre les Turcs. Il ne laifia point d’en-
fant mâle de l’impératrice Elilabeth -ChriBine de
Brunfvik'Blankenbüurg

, il en avoit eu un fils,

nomme Léopold, qui mourut clans l’année même
de fa naiflance

; de trois princeBes fes filles, l’au-

guBe Marie-Therèfe
, depuis long-temps l’émule

des plus grands rois
, fut la feule qui lui furvécut;

il fut le dernier prince de la maifon d’Autriche
,

qui pour être tombée au pouvoir d’une femme

,

n en a pas moins confervé tout fon éclat. Cette
maifon illuBre & puiBante avoit gouverné l’Alle-
magne , avoit fait fon bonheur pendant plus
de trois cens ans. Ce qui fait fa principale gloire

,

c’eB que dans ce haut dégré de ftrtune, où elle

parut fous plufieurs de fes princes, elle fut toujours
refpeéler les droits & les privilèges de l’Empire
qui lu: doit fa conBituiion. Avant Rodolphe de
Habsbourg qui fut le premier de cette célèbre fa-

mille
, la liberté dont fe flattoit l’Allemagne

, n’étoit
quiine triBe anarchie. (M

—

Y.
)

CHARLES VII, éleéleur de Favllre, {Hijl,
cLAl.') LT . empereur d'Allemagne depuis Con-
rand I, né l’an 1608, couronné empereur le iz
février 1742, mort le 20 janvier 1743,

^

Ce prince dur le feeptre impérial à la cour de
France, dontilétoit l’allié; mais

[
endant les trois

années qu’il le porta, il ne le tint que d'une main
foible. Ce fut lui qui donna naiTance à la guerre
de 1740, contre l’auguBe Marie-Thérèfe ; une
fauflé interprétation du teBament de Ferdi-
nand I

,
lui fournit un prétexte pour revendiquer

les royaumes deHongiie & de Bohême, comme
des portions du patrimoine de Bs ancêtres : il

prétendoit que ce fameux teBament donnoit à
fa maifon la pofl'eBîon de ces deux royaumes

,

au défaut à'hoirs mâles dans celle d’Autriche
, dont

Ja ligne mafeuline venoit de s’éteindre dans la

perfonne de Charles VI. Le teBament au contraire
portoit au défaut 61hoirs légitimes', d’ailleurs celui
de Charles VI alTuroit la fucceflion d’Autiiche
aux archiducheffes

, dans les termes les plus po-
fitifs:» Nous avons déclaré (c’efl alnfi que s’ex-

» plique ce prince dans ce teBament
,

érigé en
” forme de pragmaiique-fanélion

, en 1720) en
» des termes intelligibles & exprès

,
qu’au dé-

» faut de mâles, la BicceBion échoira en premier
» lieu

,
aux archiduchcBes

; nos filles
;
en fécond

» lieu
, aux archiduchefiesnos nièces, en troifième

» litM
,
.3UX archiduchelîés nos fœurs

, enfin , à tous
» les héritiers de l’un & l’autre fexe ». Ce tef-

tament Bit publié en forme d’édit, de la manière

la
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la plus folemnelle, & reconnu par toutes les pniïïan-
cespour pragmatique-fanaion. Cétoit un titre in-
conteftable pour Marie-Thérèfe

; l’éleaeur de Ba-
vière n’en foutint pas moins fes prétentions

, les pro-
teBations de Frédéric-Augufte III , roi de Pologne

,
fui virent de près. Il allégiioit les mêmes titres, & les
mêmes raifonnemens que ceux de l’éleaeur. L’Ef-
pagne réclama de fon côté, avec des droits en-
core moins plaufibles, Marie-Thérèfe avoit un en-
nemi plus reaoutable que ceux que nous venons
de nommer. Cet ennemi étoit d’autant plus dan-
gereux

,
qu’il couvroit fes defleins d’un voile im-

pénétrable. Cetoit Frédéric de Brandebourg: ce
prince avoit envahi la Siléfie dont il prétendoit
que fes ancêtres avoient été injuflement dépouil-
lés. La cour de Vienne le regardoit encore com-
me fon allie. L’éleaeur de Bavière parvint à dé-
cider en fa faveur

, outre le roi de PriilTe
, ceux

de France, d’Efpag^ne, de Sardaigne & même ce-
lui d’Angleterre. Ce dernier avoit d’abord formé
la réfolution d’embraiTer de préférence l’alliance
de Marie-Thérèfe

; mais la crainte qu’il eut de
voir cavalier fes états d Hanovre

, lui fît changer
•11*^ L

il sût tlejà armé trente
mule hommes dans lefpoir de les employer en fa-
veim de la maifon d’Autriche. Des alliés auffi
puiffans étoient bien propres à donner la fupério-
rite a 1 eleéleur de Bavière. Ses premières tenta-
tives furent couronnées par les plus grands fuc-
ces : après s’être rendu maître de Paffaii & de

l’alarme dans Vienne où Marie-
The^refe ne fe crut point en sûreté. Il entra dans
la Boheme qu’il réduifit prefque toute entière
tous fon obéiffance : il prit même la couronne de
ce royaume & fut complimenté par le fameux
maréchal de Saxe

, qui avoit beaucoup de part
a ces grands événemens. I! doiitoit cependant de la
duree de fes conquêtes

; comme le maréchal le fé-
licitoit liir fon couronnement

, oui certes
, lui dit-11

me wici roi de Bohême comme vous êtes duc
de Courlande. Cependant cette fortune qui
»
'"p'u I

devoir bien-
tôt 1 abandonner

, lui préparoit le trône de l’em-
’ ‘ du confentement des éledeurs

Ue 12 février 1742), que l’or de la france &
les négociations du maréchal de Belle-Ifle réu-
mrent en fa faveur. La confiance de Marie-Thé-
réle ne l’abandonna pas au milieu de fes revers •

elle trouvoit dans l’amour de fes fuiets des ref-
lources inepuifables : cependant elle fentit l’im-
pofhbilite de refifler à tant d’ennemis ; elle étei-
gnit les reffentimens pour attacher à fon parti le
roi de Pruffe

, dont elle avoit le plus à fe plain-

u *' r
mettoit une condition bien péni-

e a fa réunion avec la reine : il exigeoit qu’elle
ui abandonnât la Siléfie en pleine fouveraineté
avec le comté de Glatz. Elle fentoit la plus grande
répugnance à démembrer l’héritage de fes pères

,

mais enfin elle céda à la néceffité. Les affaires des
allies furent des-lors ruinées; ils éprouvèrent les

Hi(loire, Tome II, Première part.
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mêmes revers qu’ils avoient fait éprouver à la
reine : ils furent forcés d’évacuer la Bohême ,
apres avoir elfuyé des pertes confidérables. La
Bavière fut envahie par les Autrichiens, & l’em-
pereur qui craignoit de plus grands malheurs,
négocia auprès de la cour de Vienne pour tâcher
d’en obtenir la paix ; il faifoit affurer Marie-Thé-
refe

, que content de la couronne impériale,
qu il tenoir du fufîrage unanime des éleéleurs, il

renonçoit à toutes fes prétentions fur les états
héréditaires de la maifon d’Autriche. Il prioit la
reine de lui rendre la Bavière

, & d’en retirer fes
troupes. Le roi de France qui jugeoit cette paix
neceffaire

, ne
. voulut point en troubler les pré-

liminaires
; fes généraux en Allemagne eurent

ordre de ramener les armées fur les bords du
Rhin

, & il leur interdit toute efpèce d’hofiilités.
On blâme le cardinal de Fleuri

; mais fi l’on
avoit fuivi fon avis

, la France fe feroit con-
tentée de mettre Charles VII fur le trône im-
périal

, c’en auroit été affez pour fa gloire. Ce
plan auroit prévenu une guerre ruineufe. La reine

remportoit de nouveaux avantages ,
refufadefigner letraité,&continuala guerre. Charles
n y joua point un rôle fort brillant

; il n’y parut ni
comme empereur

,
ni comme général

; il mou-
rut dans le temps où elle étoit le plus allumée •

il fuccomba fous le poids de fes infirmités
, de

les chagrins & de fes revers; ne jouifiant prefque
plus d aucune confidération

,
prefque dépouillé de

fes états , l’argent feul de la France le déroba
aux befoins que peut éprouver un particulier
malheureux. On^ le blâme furtout , de ne s’être
point mis à la tête de fes troupes, au moment
qu il réunit la couronne de Bohême

, à celle de
1 empire, lorfque la moitié de l’europe combat-
toit pour fes intérêts. La fortune qui le mit fur
un trône a pu feule lui donner un rang difiineué
dans.l’hifioire.

( A/— T. )
°

Charles
, furnommé Martel, {Hi(l, de France )

troifieme prince ou duc d’Auftrafie
, naquit l’an

704, de Pépin le Gros & d’Alpaide fa concubine,
ba naiHance caufa une vive jaloufie à Pleélrude
femme légitime de Pépin, & peu s’en fallut qu’il

“
5, ,

viclime. Cette femme ambitieufe pré-
tendit d abord l’exclure de la fucceflîon paternelle.
La batardife n’imprimoit encore aucune tache.
Les jFrançois

, quoique convertis au chriftianifme !
s embarralToient peu que la religion imprimât fon
facre caraaere fur leur alliance. Tous les enfans
n importe quel fût l’état de leur mère

, étoienî
mdiltinaement admis au partage de la fuccefTion.
Cet ufage

, préjudiciable au bon ordre
, dura tant

que régna la famille des Mérovingiens. N’ayant
pu réuffirpar la voie de la perfuafion

, PLarude
ufa de violence

; & dés que Pépin fut mort, elle
fit enfermer Charles à Cologne dans une étroite
prifon. Charles donna dès-lors une idée de fes grands
talens. Abandonné à lui feul

, & fans autre ref-
fource que fon génie , il échappe à la vigilance
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de fes gsrde.s , & leve une a-rniéc. Au Heu de fetis-

faire fes vengeances contre fon ennemie , il ne

fonge qu’à arrêter les progrès de Rainfroi
,
général

& maire du palais de Chilperic II
,
qui vainqueur

deTeodalt, fils de Pleftrude ,
menaçoit d’envahir

l’Auftrafie. Après plufieurs combats
,

il parvint à

les contenir dans leurs limites
,
quoiqu’ils ftifient

fécondés de Rabode ,
duc des Friions

,
qui faifoit

de continuels efforts pour recouvrer la partie de

fes étas dont Pépin l’avoit privé. Après avoir pre-

fervé l’Aufirafie du joug des Neuftriens, Charles

s’cn fit proclamer prince. Tel fut le titre que pri-

rent d’abord les maires du palais d’Aufirafie
,
lorf-

qu’ils en eurent ufurpé les fceptre. Les fils de Plec-

frude ctoient enferrr.és dans Cologne ;
il alla les af-

fiéger
,
& les fit prifonniers eux & leur mere. Mo-

déré dans fa vléloire, il leur accorda un pardon

généreux , & fe contenta de les mettre dans l’im-

poffibilité de lui nuire. Après avoir réuni tous les

Aufirafiens en fa faveur , il les conduifit à la con-

quête de la Neufirie. Chilperic II ,
vaincu auffi-tôt

qu’attaqué, fut obligé de laiffer fon trône à la dif-

pofition du vainqueur. Quoique Charles en eut fait

la conquête , il n’eut point affez de confiance pour

s’y afléoir. Les François regardoient la valeur com-

me la plus fublime vertu ; mais ils ne croyoient

pas que ce fût un titre pour parvenir au rang lu-

prême, tant qu’il reftoit un rejetten de la tige

royale. Il y plaça un prince nommé Clotaire ; mais

celui-ci étant mort quelque temps après , il rap-

pella le monarque qu’il avoit détrôné, & lui don-

nant un titre fans pouvoir ,
il gouverna fous fon

nom les trois royaumes d’Auftrafie , de Neufirie

& de Bourgogne. Sa fageffe égalant fes talens mi-

litaires, il corrigea plufieurs vices qui s’étoient in-

troduits par la foibleffe des règnes précédents. Ce
ne fut qu’.qtrès avoir fortifié le corps politique ,

en en purifiant les membres, qu’il fongea à fou-

mettre les provinces Germaniques
,
qui ,

depuis

plufieurs fiècles, étoient tributaires & foumifes à

la domination Françoife. Rien ne put réfifier à fon

courage infatigable qui le portoit (ans ceffe aux

extrémités de fon vafie empire. Les Bavarois, les

Allemands proprement dits, c’efi-à-dire , les Sua-

l es
, les Turingiens

,
les Frifons & les Saxons ,

lutent obligés de lui donner des marques de leur

foumifiion. Les Frifons furent les plus maltraités.

Charles, après avoir renverfé leurs idoles, brûlé

leurs bois facrés , & tué Popon , leur duc
,
fuccef-

feur de Rabode ,
les força de renoncer au privilège

t’ont ils avoient toujours été fort jaloux, d’avoir

des ducs de leUr nation. La viftoire la plus éclatante

de ce temps, & qui fait le plus d’honneur au nom
François

,
fut celle qu'il remporta fur les Sarra-

fins
,
qui , fiers de leurs conquêtes en Afie & en

Afrique, parloient de foumettre l’Europe au joug

de l’alcoran. Introduits ,
félon quelques auteurs,

dans l’intérieur de la France par Eudes , duc d’A-

quitaine
,
qui vouloir profiter de leur alliance pour

s’ériger en roi , ils y exercèrent les plus terribles
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ravages. Si les auteurs n’ont pas grofli le nombre

de leurs troupes ,
elles momoient à 700 mille

hommes. Charles les rencontra dans les plaines de

Tours; les deux armées reftèrent en préfence pen-

dant fept jours confécuiifs , & s’efiàyèrent par

différentes efcarmouches; mais après ce terme
,

la

viéloire couronna la valeur de Charles. Quelques-

uns ont penfé qu’il fut furnommé Martel des coups

qu’il frappa dans cette mémorable journée ;
d’au-

tres ,
d’après une efpèce d’arme dont il fe fervit

pendant le combat.

Charles au milieu de fes profpérités ,
defira le

diadème. Ce defir fe-manifefia , fur-tout à la mort

de Thierry ,
dit de Chelles , fantôme de roi qu’il

avoit placé fur le trône depuis le décès de Childe-

ric. Les conjonflures étoient peu favorables. Il

avoit été obligé de faire contribuer les eccléfiafii-

ques aux charges de l’état, & même de donner à

des la'ics des biens aftèdés aux églifes ;
il preffentit

l’oppofition du clergé, & ne manifefia rien de fes

fentimens ; il fe contenta du titre fous lequel il

avoit gouverné jufqu’alors; mais fa fierte ne lui

permettant pas de s’abaiffer davantage fous un

maître, il laiffa le trône vacant, & ne jugea point

à propos de faire des rois.

Cependant le fuccès de Charles contre les Sarra-

fins qu’il vainquit dans plufieurs autres rencontres,,

élevèrent fon nom au plus haut dégré de gloire.

Les Romains preffés d’un côté par les Lombards

qui vouloient les mettre fous le joug, 6>c intimidés

de l’autre par l’empereur de Confiantinople ,
qui

menaçoit de fes vengeances, lui envoyèrent une

célèbre ambaffade. On remarque que dans leurs

lettres , ils lui donnoient le titre de vice-roi. Cette

première ambaffade n’ayant produit aucun effet

,

le pape Grégoire III lui en envoya une fécondé

,

& lui écrivit les lettres les plus preffantes. Le pape

qui voyoit les Lombards à fes portes
,

peignoit

leur roi fous les plus odieufes couleurs. Les nou-

veaux ambaffadeurs abordèrent le prince d Aufira-

fie de la manière la plus refpeûueufe ;
ils tom-

bèrent à fes pieds ,
&. lui oftrirent ,

avec le titre de

patrice, la fouveraineté de la ville de Rome. Ces

offres étoient bien capables de flatter fon ambition ,

mais il n’en put profiter ; il etoit atteint d une ma-

ladie qui le conduifit au tombeau cette année-là

même. Il mourut à Crecy ,
dans la trente-huitième

année de fon âge , & la vingt-troifième de fa ma-

gifirature , laiffant une réputation comparable a

celle des plus grands capitaines & des plus grands

politiques. Placé fur les dégrés du trône , il avoit

tous les talens qui peuvent 1 illufirer ; & sil ne

porta pas le diadème ,
il eut au moins la gloire

d’en préparer un à fes fucceffeurs ,
plus brillaut &

plus augufie que celui qu’il avoit ambitionné. On
ne fait fi c’efi de ce héros ou de Charlemagne,

fon petit-fils
,
que la fécondé race de nos rois a

pris le nom de Carlïenne ou Carlovingienne. L’hif-

toire nous a confervé le nom de deux de fes

femmes ,
favoir, de Rotrude & de Somnichelde.



La première donna naiflance à Pépin le Bref 8c à

Carloman , l’autre à Griffon. Charles eut en outre
pliifieurs fils naturels entre lefquels on diftingue

Reiny
,
qui fut évêque de Rouen. Des hiPoriens

ont regardé Charks-Martd comme l’inflituteur des
comtes palatins, auxquels ont fuccédé en France
les maîtres des requêtes. ( T—n. )
Charles I, de France,

) vingt-troiftème
foi de France

, vulgairement nommé Charlemagne

,

c’eff-à-dire
, Charles le Grand

, naquit l’an 7^2 , de
Pépin le Bref& de Berte ou Bertaude. La vie de
ce prince a jetté tant d’éclat

,
que plufieurs villes

fe font difputé la gloire d’avoir été fon berceau.
î.es uns ont prétendu qu’il naquit à Ingelheim

,

près de Mayence ; les autres , à Confiance en
Suiffe. Des critiques mieux inflruits ont démontré
que ce fut à Carlsbourg

, château de la Haute-
Baviere

, fur la Salva. Pépin le Bref avoit laiffé

en mourant des états bien vaftes 8c une domina»
tion bien affermie. Cet habile polititique marchant
fur les tracés de fes ancêtres, avoit confommé
leur crime 8c exterminé la race de Mérouée qu’ils

avoient avilie. Charlemagne 8c Carloman
, fes fils

,

partagèrent fa puiffance : le premier avoit de très-
grands talens

, l’autre n’en avoit que de fort mé-
diocres. Il eut cependant affez de prévoyance
pour craindre l’abus que fon frère pouvoir faire
des fiens. Il fe retira en diligence dans fon royaume
d Auftrafie que Pépin lui avoit marqué pour fon
partage, 8c y refta dans la plus grande défiance.
Charles le follicita en vain de le féconder contre
Hunauld

, duc d’Aquitaine
,
qui

, fuivant quelques
auteurs, étoit de la race des anciens rois. Cette
défiance étoit fondée, 8c l’on ne tarda point à s’en
appercevoir

; ce prince étant mort l’année fuivante

( 77^ » à Samouci, non fans quelque foupçon de
poifon ) , Charles s’empara de fes états

, au préju-
dice de deux princes fils de Carloman, qui, fous la
conduite de Geberge leur mère , allèrent mendier
un afyle chez Didier , roi des Lombards. Didier
les reçut avec les tranfports de la joie la plus vive

,& d autant moins fufpeéle
,

qu’il avoit de grands
fujets de plainte contre Charles qui lui avoit ren-
voyé fa fille après l’avoir époufée. Il les conduifit
à Rome, 8c pria le pape de les facrer. Adrien qui
occiipoit alors le fiège pontifical , rejetta cette
propofition : le pape craignoit de .s’expofer au ref-
fentiment du monarque François, qui, vainqueur
des Saxons 8c de Hunauld qu’il tenoit dans les
fers, faifoit des préparatifs pour entrer en Italie.
Didier voulut en vain lui fermer les paffages

;
Charles ayant franchi le fbmmet des Alpes , battu
les Lombards à Clufium , va l’afïiéger lui-même
dans Pavie, fa capitale. Tel fut le prélude des
grandes vifloires de Charlemagne : fix mois lui
fuffirent pour renverfer la monarchie des Lom-
bards, & pour foumettre l’Italie entière. Les Ro-
mains éblouis des grandes qualités du conquérant,
lui donnèrent des marques de la plus entière obéif-
fance

; ils lui déférèrent tous les honneurs que

leurs ancêtres avoient rendus aux Céfars 8c aux
Exarques

,
fucceffeurs de ces hommes fameux.

Charlemagne fit plufieurs autres voyages en Italie
;

le plus célèbre fe rapporte à l’an 8co
;

il y étoit

attiré par Léon III , fucceffeur d’Adrien. Ce pon-
tife lui demandoit jufiiee contre plufieurs Romains
qui confpiroient pour le perdre

,
8c l’aceufoient de

divers crimes. Le monarque jugea le pape de
la manière la plus folemnelle : ayant reconnu fon
innocence

, il condamna fes aceufateurs à perdre
la tête. Ce fut après ce jugement mémorable que
les Romains le conjurèrent de faire revivre en fa

perfonne le titre d’empereur d’Occident
, éteint

depuis trois fiècles. Charlemagne y confentit après
bien des foUicitations

, mais il le reçut en maître.
Il ne pofa le diadème fur fon front qu’après avoit
vu le pontife à fes pieds. Léon IIÎ fléchit le genou
devant Charlemagne

; 8c après l’avoir adoré au
milieu d’une affemblée innombrable ( pojl quai lau-

des à pondjice more antiquorum principurn adoratus

<’/?.')
, il fit expofer fon portrait, afin que le peuple

lui rendît le même hommage. Tel avoit été l’ul'agc

confiant fous les fucceffeurs d’Augufie avant 8c
après l’introdudion du chrifiianifme. Charles

,
dans

fes différens voyages
,

ratifia la donation dont Pé-
pin avoit récompenfé le zèle indiferet des papes
qui

,
par un abus criminel de leur minifière ,

avoient approuvé la dégradation des anciens rois.

La donation de Pépin , comme on peut le voir à

l’article de ce prince
, confifioit dans la jouiffance

précaire de l’exarcat 8c de la pentapole. Charles^

en confirmant cette donation
, n’en changea pas

le titre
;

il s’en réferva la fouveraineté comme
empereur 6c comme roi

,
de manière qu’il étoit

libre de les reprendre s’il le jugeoit à propos.
Ces préfens du pontife 8c du monarque n’étoient

fondés que fur la force : tout étoit appuyé fur

l’épée de Charlemagne : il ne pouvoir donner au
pape ni l’exarcat ni la pentapole ; ni le pape ou
les Romains

, lui donner le titre d’empereur ; ce
titre réfidoit dans la perfonne des empereurs d’O-
rient ; auffi ce n’efi pas à cette époque que l’on

doit rapporter la renaiffance de l’empire d’Occi-
dent, mais feulement à l’aH 812, que l’empereur
Michel confentit, par un traité folemnel, à recon-
noître Charles pour fon collègue. Voilà ce qui fe

paffa d’important en Italie fous le règne de ce
prince ; mais ces brillans fuccès ne furent pour ce
héros que l’ouvrage de quelques mois. IJ conquit
pendant ce temps-là même la Hongrie

, la Bohême

,

la Catalogne 8c la Navarre, força les Vénitiens à
lui rendre hommage , fournit les Saxons qui refu-

foient de lui payer le tribut auquel ils étoient afiu-

jettis
, 8c réforma fon état, ouvrage plus grand 8c

plus difficile que de remporter des viéloires. Je
n’entrerai pas dans les détails des expéditions de
ce prince

; il fuffit de les compter
;
il en fit trois

en Italie , tant contre les Lombards que contre
plufieurs peuples qui prétendoient fecouer le joug
de fon obéiffance •, deux en Horrerie

,
autant en
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Bavière & en Efpagne ,

une contre les Wilfes ,

anciens habitans de la Pomeranie ,
& douze en Saxe.

Celles-ci turent les plus pénibles & les plus meur-

trières. Pendant ces différentes expéditions, Char-

les livra plus de vingt batailles ,
& ne connut ja-

mais la honte d’une défaite
, ( excepté à Ronce-

vaux en 778 '). L'iiiftoife lui reproche fon inhu-

manité dans la viéloire : il eft vrai quil fe livra

à tous les excès de la vengeance la plus effrénée:

il fit maffacrer en un feul jour & de fang- froid

quatre mille cinq cens Saxons que leurs chefs

avoient remis en fa puiffance, comme un témoi-

gnage de leur repentir. Ses ravages en Hongrie ne

furent pas moins confidérables. On peut voir dans

Eginard, hifforien & confident de fa vie, 1 effrayant

tableau des cruautés de ce conquérant.

Ce fut par cette inflexible févérité que s’affermit

une des plus puiffantes monarchies qui jamais aient

paru dans notre hémifphère ; & fi l’on en juge par

le fuccés,on pourra croire qu’il s’abandonna moins

aux impreflions d’une dureté naturelle
,
qu il ne

fuivit les confeils de la politique. Les Huns, cité

ancienne & fameufe
,
étoient pour ce monarque

des voifins dangereux. Sans parler de leurs ancien-

nes incurfions fur les terres de France ,
ils fomen-

toient l’indocilité naturelle des Bavarois, & les en-

gageoient dans de fréquentes révoltés. Quant aux

Saxons, leur opiniâtreté à refufer un tribut légi-

time mérita une partie de leurs malheurs ;
Charles

leur avoit fait grâce plufieurs fois, il étoit à crain- 1

dre qu’un pardon trop fréquent n’engageât fes fu-

jets à les imiter. Les François nourris dans 1 anar-

chie qu’avoit introduite la tyrannie des maires du

palais , donnoient chaque jour des marques de leur

indocilité ; on le traitoit enco e d’ufurpateur. 11

put donc regarder le fupplice des S xons" comme
un exemple falutaire qui devoir faire ceffer les

murmures & affermir fon trône il eft vrai que

bien des fouverains ne voudroient pas régner à ce

prix. Tous les ordres de l’état vécurent depuis dans

la plus grande tranquillité.
^

Les évêques qui
,
fous les règnes fuivans , s’arrogè-

rent le droit de dépofer leurs rois ,
n’ofèrent manifef-

ter leurs prétentions fuperbes. Ils n’approchèrent du

monarque
,
que pour lui donner des marques de leur

obéiffance :
jamais ils ne s’affemblèrent que par fes

ordres
,
jamais ils n’eurent d autre juge ,

d’autre

arbitre que lui. Quoiqu’il affedât une grande piété

,

Charles fit toujours connoître que le feeptre étoit

au-deffus de l’encenfoir ;
s il ne tint pas celui-

ci ,
il fut au moins le diriger : a Nous nous fom-

mes affemblés par l’ordre du roi e/ta /w , notre

très- pieux & très - glorieux feigneur qui nous a

préfidés (
Congre^atis nobis in unum eonventum

,
pr(z-

cipieme & prcefidcnte piïjjimo & gloriojîffimo domino

nojlro Cawlo rege'^». Tel fut le ftyle dont les évê-

ques fe fervirent fous fon règne
;
& voici celui

dont il ufa à leur ég.trd. u Je me fuis affis au mi-

lieu de vous , & j’ai afiifté à vos délibérations,
^

non - feulement comme, témoin , mais encore i
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comme votre fouverain & comme votre juge ».

L’obéiffance des nobles qui formoient un troifiéme

ordre dans l’état
,

n’étoit pas moins entière. La
foibleffe des règnes précédens leur avoit cepen-

dant rendu très-pénibles les devoirs de fujets. J1

leur laiffa le droit de voter dans les affemblées

générales
;
mais comme il y fut toujours préfent

,

&. qu’il difpofoit de tous les bénéfices , tant ecclé-

fiaftiques que civils & militaires
, il lui étoit fa-

cile de captiver les fuffrages ; mais quoiqu’il fût

toujours les diriger vers fon but , il conçut le

deffein d’affoiblir l’autorité de ces affemblées. Ce
fut pour y parvenir qu’il changea l’ordre de la

haute nobleffe : elle étoit partagée en deux clafles

principales
; favoir celle des ducs & celle des

comtes ; la fécondé fubordonnée à la première.
Les duchés n’étoient pas, comme ils font aujour-

d’hui parmi nous des titres honorables
, mais fans

pouvoir : ceux qui en étoient revêtus exerçoient »

tant en paix qu’en guerre , toute l’autorité de la

jiiftice & des armes dans toute l’étendife d’une pro-

vince. Ils ne dépendoient plus du prince
, mais

feulement des affemblées générales; & comme la

monarchie étoit partagée entre un petit nombre
de ducs ,

il leur étoit facile de fe rendre maîtres des
délibérations. Le roi ne pouvoir les lier qu’en
flattant leurs efpérances

,
par rapport à leurs def-

cendans; car les duchés n’étoient pas alors hérédi-

taires. Charles
,

perfuadé que ces ménagemens
étoient contraires à la profpérité de l’état , forma
le projet de les abolir. Taffillon s’étant révolté

, il

faifit cette occafion pour éteindre fon duché de
Bavière. Cette province ne fut plus gouvernée
que par des comtes

,
qui

,
jouiffant d’une confi-

dération moins grande, étoient auffi moins à crain-

dre. Charles s’étoit comporté de même envers les

Aquitains ,
après le défaftre de Hunauld

,
leur duc.

Toutes les démarches de ce prince donnent la plus

haute idée de fa politique ; & fi le ciel lui eût

accordé une plus longue deftinée , il eft à croire

qu’il eût aboli ces affemblées qui furent fi funeftes

à fes fucceffeurs. On peut les regarder comme une
des principales caufes de la dégradation de fa pof-

térité. Il eft cependant vrai que Charles déroga
,

peut-être involontairement , à la fageffe de fes

maximes: dans le temps qu’il aboliffoit les duchés
,

il érigeoit des royaumes. C’étoit l’ufage des peu-

ples feptentrionaux , d’admettre les enfans des rois

à la fucceflion d’un pere commun. Cet ufage, plus

conforme aux droits de l.i nature qu’aux maximes

de la politique , la vraie reine des nations
, avoit

été conftamment fuivi par les François qui
, de-

puis long-temps en étoient les viftimes. Charles

ne put y déroger entièrement ;
il avoit plufieurs

fils légitimes; il les admit au partage de fes états,

& leur donna à tous le titre de roi .• il eft vrai

qu’en les décorant de ce titre fubhme
,

il ne laif-

foit pas de les oumettre à leur ainé, auquel étoit

réfetvée la dignité d’empereur. Charlemagne eut

encore l’attention de mettre une très-grande iné-
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gaîité dans le partage : cet aîné eut à lui {eul pins
des deux tiers de la monarchie. Il étoit donc afl’ez

puiflant pour foumettre fes frères par la force j s’ils

faifoient quelques difficultés de le reconnoître pour
leur fouverain

; mais ce partage refta fans exécu-
tion. Une mort prématurée moiffonna le prince
Charles

, à qui l’empire étoit deftiné. Louis fou
puîné

,
prince digne de régner fur ces vafîes états,

fl pour être roi il ne falïoit que des vertus
, les

poffiéda en entier
, à l’exception de l’Italie

, qui
fut donnée à Bernard fon neveu, comme royau-
me mouvant de l’empire. Charlemagne avoit reçu
fa couronne des mains de Léon

; ce grand homme
femhla prévoir que les fucceffieurs de ce pontife
fe feroient un titre de cette cérémonie, pour s’ar-
roger le droit de conférer l’empire. Ce fut fans
doute cette crainte qui le porta à ordonner à Louis
de prendre la couronne impériale fans le minidére
du ptipe ,

ni d’aucun eccléfiaftique. Le couronne-
ment fe fir de cette maniéré

j Charlemagne ayant
pofé le diadème fur l’autel

, en préfence des pré-
lats, fit ligne à fon fils qui le prit auffi-tôt de fes
propres mains, & le mit fur fa tête. Cette inau-
guration fi fameufe dans nos annales

, fe lit à Aix-
la-Chapelle, où Charlemagne reçut peu de temps
apres les honneurs de la lepulture. Il mourut dans
la foixante-douziéme année de fon âge , la qua-
rante-huitième de fon régne , la quatorzième de
fon empire. Ce fut un prince grand dans la paix& dans la guerre , également capable d’être légif-
lateur & pontife

: jamais il n’exida de roi plus verfé
dans les matières de la politique & de la religion.
Ses capitulaires, chefs-d’œuvres de légiflation pour
ces temps, en font une preuve éclatante. Égale-
ment économe de fes biens & de celui de fes fu-
jets

, il foutint l’éclat du diadème fans attenter à
leur fortune

( Montefquieu remarque que Charle-
»2^?gne faifoit vendre jufqu’aux herbes de fes jardins;
ce n étoit pas par avarice

, car fouvent il faifoit
remettre au peuple la moitié du produit de fes reve-
nus}. Placé fur un trône ufurpé par fon père, il
le vit fur la fin de fes jours tranquille poffiefléur de
la plus belle moitié de l’Europe. Plufieurs rois
y^eux d Angleterre & d’Lfpagne) s’offrirent à être
les tributaires, & Aaron AI-Rachid s’honora de fon
alliance. Ce monarque

, dont la puilfance s’étendoit
de 1 Imaüs à l’Atlas, lui envoya les clefs de Jéru-
lalem pour marque de fon çffime. Né roi d’un peu- ^

pie barbare, dont la guerre étoit l’unique métier,
il fentitia neceffité de s’inflruire : il appela les fcien-
ces & en développa le précieux germe. Sa
prefence entretenoit une généreufe émulation entre
les favans que fes bienfaits attiroient à fa cour. Sou-
vent même ce prince defcendoit de fon trône
ot lacrihûit aux mufes les lauriers qui ornoient fes
mains triomphantes. Les mufes reconnoiffantes ont
confacre fes grandes aâions; mais jufles & modé-
rées nans leurs éloges, en relevant les vertus du
héros

, elles ont dévoilé les foibleffes de l’homme.
Ne avec des paffions impérieufes

, Charles ne fut
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pas toujours attentif à en prévenir les ravaTCs :

il allarma fouvent la pudeur des vierges. Ses écarts

,

l’horrible maffiacre des Saxons & la multitude de
fes femmes & de fes concubines

, ont élevé des
f^outes fur la fainteté que plufieurs papes lui ont
déférée. Il eut cinq femmes; favoir, Hilmentrude,
Défidérate, que d’autres appellent Sihille, fille de
Didier

, roi des Lombards
; ces deux femmes furent

répudiées, la première par dégoût, l’autre par des
intérêts politiques : Hildegarde

, originaire de Sueve,
c’efi-à-dire, de Suabe; Faftrade, fille d’un comte
de Franconie, & Huitgarde qui étoit de la même
nation qu’Hiidegarde. D’Hilmentrude naquit Pépin

,
qui fut furnommé/e (par ce qu’il l’étoit). Ce
prince fut relégué dans le monafière de Prout, pour
s’être déclaré le chef d’une conlpiration formée
comxt Charlernagne fon père. Hildegarde donna naif-
fance a Charles

, a Carlonian que le pape fit appeler
Pepin

, & à Louis furnommé le Pieux ou le Débon-
naire, fucceffeur de Charlemagne. Hildeo’arde eut en
outre autant de filles; favoir, Rotrude, Berthe &
Gifelle. ^De Faftrade naquirent Thetrade & Hil-
trude, l’une & l’autre religieufes &abhefres deFar-
moutier. Huitgarde mourut fans laifîér de pofié-
rité. Charlemagne eut de plus quatre concubines :

favoir, Régine, Adélaïde, Mathalgarde & Gerfuide.
' Régine naquit Drogon

,
prince vertueux

, & qui
remplit le fiége épifcopal de Metz

, Adélaïde donna
le jour à Thierry, dont nous ne favons aucune parti-
cularité, excepté la difgrace que Louis-le- Débon-
naire lui fit reffientir ainfi qu’à fes frères. Mathal-
garde fut mère de Hugues, abbé de Saint- Quentin
dans le Verniandois. De Gerfuide fortit Adeltrude.
Quelques-uns prétendent qu’Emme, femme d’Egi-
nard

, etoit fille de Charlemagne. Plufieurs écrivains
comprennent Hilmentrude dans le nombre des con-
cubines; mais on a pour garant du contraire une
lettre du pape qui , lorfque ce prince la répudia
fit fes efîorts pour lui faire horreur du divorce.

Entre les loix de ce prince, on remarque l’aboli-
tion du droit d’afyle accordé aux églifes en faveur
des criminels, & celle qui permet aux payens nou-
vellement convertis de brûler pendant le jour les
Cierges qui fervoient à les éclairer dans les céré-
monies noélurnes qu’ils pratiquoient en l’honneur
de leurs divinités. La crainte que les Saxons ne
retournaffient à l’idolâtrie, qu’ils n’avoient abandon-
née que par la terreur de fes armes

, le porta à ériger
parmi ces peuples un tribunal femblable à celui
de l’inquifition. Ce terrible tribunal fut connu fous
les fucceffieurs de Charlemagne

,

fous le nom de
cour Wémique ou de juflice Vefîphalienne. Les pré-
tentions de cette cour femèrent l’effroi dans route
l’Allemagne, & la remplirent de défordres. Les empe-
reurs même en furent épouvantés; leur autorité
ne fuffifant pas

,
ils ufèrent de toutes les précau-

^lons pour 1 abolir. Charles en vint heureufe-
ment à bout j^ar-l’établiffement de la chambre &
du confeil aulique. Des auteurs interprétant mal
un paffage d’Eginard

, ont prétendu que Clw-
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lemagne ne fut jamais écrire, pas même figner fon

nom
; c’eft une erreur détruite par plufieurs monu-

mens. Cet auteur n’a voulu dire rien autre

chofe
, finon que ce monarque ne put parvenir

à former de beaux caraftères. Sous fon règne la

France eut pour bornes au midi
, l’Ebre

,
la Médi-

terranée, leVulturne, l’Ofante & les villes mari-

times de l’état de Venife; à l’orient, la Teffe &
la Viftule; au nord , la mer Baltique

,
la mer

Germanique & la Manche; à l’occident, l’Océan
;

les peuples d’entre l’Elbe & la Viftule n’étoient que
tributaires; leurs rois dévoient être confirmés par

les empereurs.

Charles, ce prince le plus accompli des fils de

Charlemagne
, fit fes premières armes en 804 dans

la guerre de Saxe. Les hiftoriens ont négligé de

marquer l’année de fa naifl'ance
;
mais fi elle ne pré-

céda point les noces d’Hüdegarde fa mère, il avoit

à peine fix ans. L’empereur voulant le former dans

les batailles , cr®yoit ne pouvoir lui en faire com-
templer trop tôt l’image

;
il le mit à la tête d’une

armée confidérable, & qui, excitée par fapréfence,

vainquit les Saxons près de Drafgny. On lui attri-

bue l’honneur de cette viéloire
,
dont probablement

il ne fut que le témoin. Il en remporta une plus

grande & plus véritable fur les Sclaves, établis en

Bohême; après les avoir défaits en bataille rangée ,

& tué de fa main Lechon leur chef, il porta le

ravage dans toutes les terres de leur dépendance.

La même fortune accompagna ce jeune prince l’an-

née fuivante (886) ,
il les défit après un combat

opiniâtre
,
tua Milidicok leur roi

, & les força de

payer tribut. Sesfuccès contre les Normands qui fe

portoient déjà fur les terres de France, mirent le

comble à fa gloire. Charlemagne touché des grandes

qualités de ce fils , lui réfervoit l’empire. Une mort

prématurée l’en priva. Il mourut l’an 81 1. Charle-

magne le pleura : ces larmes font une preuve de

la fenfibilité du père , & le plus bel éloge du fils.

Le pape Léon III lui avoir donné l’onétion facrée

lors du couronnement de Charlemagne. {T—N.')

Charles II , furnbmmé le Chauve, {Hip. de

France'). XXv^. roi de Neuflrie, nom que porta la

France jufqu’au dixième fiècle, cinquième empe-

reur d’Occident depuis Charlemagne. Ce prince qui

prépara la chute du trône des Pépins, naquit à

Francfort, l’an huit cents vingt-trois, de Louis I

& de l’impératrice Judith. Sa naifl'ance fut accom-

pagnée de plufieurs calamités piibliques. La pefle,

la guerre la famine déCaloient toutes les pro-

vinces de l’empire. Ces fléaux devinrent plus terri-

bles par la jaloufie de Lothaire, de Pépin •& de

Louis, fes frères par une autre femme. Comme
nous avons développé le principe de cette jaloufie

& les défordres qu’elle occafionna , nous n’en par-

lerons point ici : on peut les lire à l’article de LouiS
le Débonnaire. Contentons-nous d’obferver que l’en-

fance de Charles fut extrêmement agitée ; il fe vit

tantôt roi , tantôt captif, tantôt entre les bras d’une

mère tendre 6c chérie , tantôt entre les mains de
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fes frères acliarnés à fa perte ; maïs fes malheurs

mêmes furent la principale caufe de fon élévation :

l’empereur comprit qu’il falloir réduire ce fils à la

condition de fujet, ou fe réfoudre à le voir oppri-

mer, ou enfin lui faire un fort qui pût balancer

la puilTance de fes frères. Sa tendreflTc
,
les follici-

tations de l’impératrice, & les guêtres impies que

lui fit Lothaire, aidé de fes frères & des pontifes

romains, le décidèrent pour ce dernier parti. Il lui

avoit donné plufieurs provinces à titre de royaume ;

il révoqua cette donation , & le fit proclamer roi

de Neuflrie 8c d’Aquitaine. Ces deux royaumes
réunis avoient au midi , l’Ebre , la Méditerranée

jufqu’au Rhône, à l’orient le Rhône, la Saône 8c

une ligne tirée de la fource de cette rivière à la

Meufe
,
avec tout le cours de ce fleuve ;

au nord

la Manche
;
au couchant l’Océan. Lothaire eut

le refle de la monarchie, excepté la Bavière qui

fut laifTée à Louis ,
furnommé le Germanique. L’em-

pereur, en réglant ce partage, n’avoit pardonné à

Lothaire qu’à condition de fervir de père 8c de pro-

teéfeur à Charles, contre les entreprifes du roi de

Bavière , pour qui ce partage étoit une efpèce d’ex-

hérédation ; 8c pour l’attacher de plus en plus par

le lien des bienfaits , il lui rendit en mourant l’épée

8c le feeptre impérial qu’il lui avoit donnés long-

temps auparavant, niais qu’il lui avoit retirés pour

le punir de fes fréquentes lévoltes. La volonté de ce

religieux prince fut mal fuiviepardes fils trop ambi-

tieux pour refpeéfer la voix du fang Sc de la pater-

nité. Charles, pofTefl'eur 8c roi de la plus belle partie

de la domination Françoife, ne voulut reconnoître

qu’un égal dans Lothaire, auquel il devoir rendre

hommage
,
comme à fon empereur. Les guerres

civiles, les afTalTinats qui avoient fouillé le trône des

Mérovingiens, avoient fait connoître aux deflruc-

teurs de cette race illuflre 8c coupable, qu’un état

ne fauroit fubfifler fans trouble avec plufieurs maî-

tres égaux en autorité. Charlemagne, en partageant

fes états entre fes fils
,

leur donna bien à tous la

qualité de roi ; mais ce titre fublime ne les affran-

chifToit pas de fon obéiiTance , 8c fon intention avoit

été de les foumettre à Charles fon ainé
,
qu’une mort

prématurée enleva à fes efperances. Louis le Pieux

s’étoit gouverné par les mêmes principes, il avoit

exigé l’hommage de Bernard, roi d’Italie, petit-fils

de Charlemagne. Un auteur impartial efl donc dans

l’impuifTance de juflifier les prétentions de Charles-

le-Chauve : nous ne faurions être trop abrégés en

parlant des défordres qu’occafionna fon refus de

reconnoître la fupériorité de Lothaire
,
vu qu’ils ap-

partiennent en partie au règne de ce prince. Charles

fe vit fur le point d’être la viélime de fon ambi-

tion : attaqué dans le centre de fes états, il figne

un traité qui
,
en le privant de fes plus nobles pré-

rogatives, le réduit à la jouiffance de l’Aquitaine

8c de quelques comtés entre la Loire 8c la Seine.

Il efl vrai que cet humiliant traité n’étoit que fubfi-

diaire
;
les deux princes étant convenus de s’en rap-

porter à la décifioH des feigneurs
,
dans une affeui-
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blée générale; une des conditions fait connoître
que Charles-le-Chauve

,

ou fon confeil, ne manquoit
pas de politique ; il eut le fecret d’intéreffer Louis
de Bavière

, dont la fierté étoit également mécon-
tente de s’abaifTer fous un maître

; il protefla qu’il
retireroit fa parole, fi Lothaire faifoit quelqueentre-
pnfe fur les états de ce prince

, leur frère commun

,

mais ni l’un ni l’autre n’avoit envie de fuivre les
lotx du traité; chacun cherchoit à recommencer la
guerre avec plus d’avantage. Charles ayant eu une
entrevue avec Louis dedîavière, ces deux princes
s unirent par des fermens d’autant moins fufpeâs

,

que 1 un & l’autre avoient le même intérêt à ne
les pas violer; ils négocièrent, firent des levées
d hommes & d’argent, chacun dans fes états; &
lorfqu ils eurent réuni leurs troupes

, ils envoyèrent
leurs ambaffadeurs déclarer à Lothaire que s’il ne
rentroit au/Ti-tôt dans fes états, dont les limites
dévoient être déformais marquées par le cours du
Jdiin (le roi de Bavière réclamoit tout ce qui étoit
au-delà de ce fleuve), ils fauroient l’y contraindre
le fer a la main. Lothaire déclara qu’il conferveroit
tout ce qu il tenoit fous fa puiffance

, & que rien
ne pourroit le faire renoncer à une autorité qu’il
tenoit de la loi. Rome jaloufe de fe faire valoir
dans une occafion de cette importance , offrit en
vain fa médiation. Lothaire retint les députés du
pontife, &fe rendit à Fontenay, bourg ‘de l’Au-
xerrois : ce fut là qu’après plufieurs démarches inu-
tiles pour obtenir la paix, fes frères lui livrèrent
une bataille qui fut des plus longues & des plus
meurtrières ; des écrivains modernes , on ne fait
après quel témoignage, ont prétendu qu’il périt

cent mille nobles dans cette faméufe journée; c’efl
une exagération détruite par le filence des auteurs
contemporains : la viéfoire fe déclara pour lesprinces
confédérés qui, dans une caufe injufle, ne pou-
voient en ufer avec une plus grande modération :
au heu de pourfiiivre les débris de l’armée vaincue
lis s arrêtèrent fur le champ de bataille, & pleu-
rèrent au milieu du défaftre que leur ambition
avoit occafionné. Après avoir fait enfevelir les
morts, fans diflinélion d’amis ou d’ennemis

, ils
envoyèrent demander la paix, fans autres conditions
que celles qu ils avoient exigées avant la guerre.
Lothaire, foit par ambition

, foit par intérêt d’état
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.

retuia de confentir au démembrement de la mpnar-
chie

; mais il fut forcé de s’y réfoudre , attaqué une
fécondé fois par fes frères réunis; il abandonna fes
états d en deçà des Alpes, & fe réfugia dans fon
royaume d Italie ; ce fut alors que l’on vit toute l’in-
conléquence de l’ambition. Charles & Louis ver-
loient à l’envi le fang des peuples

, & s’expofoient
eux-menies au danger des batailles, pour ne point
recqnnoître defupérieurdansun frère, cependant
lis le courbèrent de leur propre gré fous le joue
du cierge. Ayant fait a/Tembler les évêques

, ifs
leur demandèront s’ils pouvoient jouir de leurcon-
quete,en s’emparant des provinces que Lothaire
•lailloit fans defenfe. Les évêques, flattés defe voir

les arbitres de leurs rois
,
les difpenfateurs de leur

couronne, firent une répoufe conforme à la haute
iclee que l’on avoit de leur caraéfère; ils dépouil-
lèrent lepofTefTeur légitime, & firent valoir les droits
de la guerre dans toute leur étendue. La manière
dont ils rendirent leur oracle, eft trop importante
pour en priver le leéfeur. » Nous déclarons, de

P prélat au nom de toute
allemblee

, Lothaire déchu de tous fes droits; pro-
mettez-vous, ajouta-il, de gouverner fuivant les
pernicieux exemples de l’empereur votre frère, ou
fuivant la volonté de Dieu ^ » Et fur ce qu’ils répon-
dirent qu’ils gouverneroient fuivant la fageffe que
le ciel pourroit leur infpirer: Eh bien, ajouta le
prélat

, nous vous avertiffons
, nous vous exhortons

au nom de tous les évêques, & nous vous ordon-
nons par l’autorité divine

, de recevoir le royaume
de votre frère, & de le gouverner fuivant la volonté
de Dieu

,
(c efl-à-dire

, fuivant la leur u). Charles &
Louis nommèrent auffi-tôt des commilfaires pour
reg er le partage de leur conquête

, ou plutôt
de la domination du clergé. Nitard

, dont nous
empruntons une partie de ces détails

, fut au nombre
de ces commifiaires; mais le partage refta fansexé-
cution. La tempête n’avoit pas été affez violente
pourpriverTempereurde toute efpérance; Lesdébris
de fon naufrage étoient encore capables de relever
fon^parti; fon royaume ditalie étoit floriffant,^ n avoir fouffert aucun dommage; aufTi dès qu’il
ht les premières ouvertures de paix , on l’entendit
volontiers. Le traité fut conclu fans retour; Charles
polfeda fes états comme roi & comme fouverain

,

oc fans aucune marque de dépendance envers l’em-
pereur; mais ce prince en affranchiffant fes états
conferva toujours une ame étroite; & fi dans tout
lecoursde fa vie on apperçoit quelque aâion digne
du trône, la gloire en appartient toute entière à
1 impératrice fa mère, princeffe d’un rare mérite
qui lui fervit de premier miniflre, & fit quelque-
fo« les fondions de général. Son palais fervit de
theatre a mille faélions, & lui-même devint le jouet
de fa cour & de fon clergé qui le traita toujours
en fujet. Les Bretons fe révoltèrent : ces peuples
fujets de la nouvelle monarchie françoife depuis
e régné de Clovis le conquérant, ofèrent réclamer
leur ancienne^ indépendance

; & le fpible monarque
oubliant qu iletoit du fang glorieux des Pépin

, s’hu-
milia devant ces rebelles : il couronna lui - même
Erelpoge

, fils de Nonemon
,
qui avoit commencé la

révolté. Lâche & timide envers les étrangers
comme envers fes fujets, il fouffrit que les Nor-
mands ravageaient impunément fes côtes

, pillaf-
fent les églifes & les villes les plus opulentes. Tan-
dis que ce peuple défoloit ainfi fon état, ce prince
imbecillement dévôt, difputoit à des moines l’hon-
neur de porter fur fes épaules les reliques & ks
chaires des faints. Ne valoit-il pas mieux animer
le courage de fes foldats

, & écarter avec eux l’en-
nemi du laijciiiaire de la divinité?
Mais quelle que foit la brièveté que nous nous
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fommes propofie, nous ne faurions nous dirpenfer

d’entrer dans quelques détails; retracer la vie de

Charles -le - Chauve , c’eŒ dévoiler la fource de nos

anciennes divifions , & montrer les principales

fecoufTes qui nous ont fait perdre le fceptre que

polTèdent aujourd’hui les Allemands nos anciens

l'ujets. Lothaire n’étoit pasle feul ennemi que Charles

eiit fur les bras; Louis-le-Débonnaire, outre Lothaire

& Louis, avoir eu de fon premier mariage un troi-

fième fils nommé Pépin. Ce prince avoir été fait

roi d’Aquitaine , & avoir laifie en mourant deux

fils qui avoient hérité de fon courage, fans hériter

de fa puiflance ; Louis leur aïeul avoir jugé à propos

de les en priver. Ces jeunes princes avoi.nt de nom-
breux partifans parmi les Aquitains qui de tout

temps s’étoient montrés jaloux d’avoir un roi dif-

tingué de celui des Neuftriens. Ils avoient profité

des favorables difpofitions des anciens fujets de leur

père , & avoient fuivi le parti de la guerre civile ;

ils efpéroient que ce prince , en reconnoifiance de

leurs fervices, ne balanceroit point à relever leur

trône. Lothaire y auroit probablement confenti

,

mais ayant été forcé lui-même de recevoir la loi

du vainqueur , il les avoit abandonnés. Dès que

Charles eut figue le traité de paix
,

il fongea à fatis-

faire fon reffentiinent ;
il fe rendit en Aquitaine

,

& fit afiafiiner Bernard, un de leurs partifans. Ber-

nard étoit ce comte de Barcelonne, qui, miniflre

de Louis-le-Débonnaire ,
avoit joué un rôle inté-

reflTant fous le règne de ce prince ,
dont quelques

auteurs ont prétendu qu’il avoit fouillé la couche.

La mort du comte afligea les jeunes princes
,
fans

déconcerter leurs projets; tous deux étoient d’une

valeur éprouvée; Sc Pépin, l’aîné, avoit tous les

talens d’un général; il étoit même affez verfé dans

l’art des négociations ,
fur-toujt pour un temps où

cet art étoit encore dans l’enfance; il avoit rem-

porté une viél ire fur fon oncle pendant la guerre

civile; il fut encore l’abufer par une feinte foumif-

fion, jufquà ce qu’une irruption de Normands,

qui força le roi de Neuftrie de fortir d’Aquitaine

,

lui permit de faire de nouveaux préparatifs.

Les Normands étoient depuis plufieurs fiècles

les dominateurs des mers : Charlemagne le témoin &
quelquefois l’objet de leur intrépidité , avoit prédit

leurs triomphes fur fes fuccefieurs. Ils étoient alors

conduits par Regnier ,
amiral d’Eric

,
leur roi

,
qui

venoit de fe difiinguer en Allemagne par des ex-

ploits de la plus étonnante valeur. Regnier , à

l’exemple de fon roi, ne s’arrêta point au pillage

de quelques villages, comme avoient fait plufieurs

capitaines normands qui l’avoient précédé ; il entra

dans la Seine à la tète de fix-vingts bateaux , &
remontant cette rivière jufqu’à Paris, il demandoit

fans ceffe fi ce pays riche & magnifique étoit fans

défenfeurs & fans habitans. Charles étoit à faint-

Denis profterné devant les reliques des faints qu’il

invoquoit. Regnier eût bien pu dire de ce prince

fans courage ce qu’un chef barbare difoit des Ro-

jKôins dans le temps de leur dégradation , qu’il
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polTédoltfon royaume, comme les bêtes la prairie

cni’elles broutent. Le monarque plus timide que

les moines dont il partageoit les alarmes ,\ trem-

bloit au feul nom des Normands ;
il députa vers

Regnier, & vaincu avant de combattre, il lui de-

manda grâce pour lui & pour fes peuples ; mais

pour mettre plus de poids à fes prières ,
il leur

donna fept mille livres pefant d’or, fomme exor-

bitante pour ce temps
, & qui en excitant la cu-

pidité des barbares , leur donnoit des motifs 8c

des moyens pour revenir avec plus de fuccès. Re-

gnier jura par fes dieux fur fes armes, gage facré

parmi les Normands , de ne jamais remettre les

pieds fur les terres de France ; mais fuivant les

maximes de ces peuples, un traité n’obligeoit que

celui qui l’avoit conclu
,
8c non pas la nation en-

tière ;
aufli ne ceffèrent- ils depuis ce temps d’y

faire des courfes , non plus pour piller , mais pour

y former des établiïTemens. Charles , par cet hu-

miliant traité, s’attira le mépris des peuples, Sc

fes complaifances pour la clergé le firent détefier

des feigneurs. Ce prince, odieux au corps des

nobles ,
fe tourna du côté des évêques qui s’em-

barraïToient peu de la gloire de l’état, pourvu qu’ils

en partageaïTent les biens. Les évêques ,
depuis le

départ des Normands ,
étoient alTemblés à Beauvais :

Charles au lieu de préfider à leurs délibérations, pro-

mit d’y fouferire. Iis ne pouvoient cependant porter

plus haut l’orgueil de leurs prétentions toutes

étoient fondées fur quelque paflage de l’écriture

mal interprété ;
8c le roi eût bien pu connoitre

,

s’il eût eu quelque difeernement ,
qu’ils ne ten-

doient qu’à dépouiller le trône de fes plus précieux

privilèges. Après la bataille de Fontenai ,
on les

avoit regardés comme les difpenfateurs du fceptre.

Dans l’affemblée de Beauvais, ils preferivirent à

leur maître la manière dont il devoir en ufer ,

après lui avoir fait jurer de garder le droit ecclé-

fiaftique : chaque évêque exigea de Charles un

ftrment dont on lui preferivit jufqu’à la forme:

jurez ,
promettez

,
&c. C’étoit avec ce ton que

l’on parloir au monarque, fi cependant on peut

honorer de ce nom un prince qui fe dégradoit à

ce point. Après que les évêques eurent reçu ce

ferment, chacun en particulier, ils fe réunirent pour

en recevoir un général fur plufieurs autres chefs.

Les prélats fatisfaits de la foumifiion de Charles

,

terminèrent l’afiTemblée ,
8c en indiquèrent une

autre à Meaux , où l’on devoir dreïTer des aâes

de ce qui venoit de fe pafler ; mais les articles

^

en étoient fi déshonorans
,
que les feigneurs s’op-

pofèrent de tout leur pouvoir à ce qu’on les rendît

publics. Charles refia ticutre dans un différent qui

l’intérefibit plus que perfonne. Il fe rendit en

Aquitaine, où il fit avec Pépin, fon neveu, un

traité non moins honteux que celui qu’il avoit fait

avec Regnier.
.

Un effaim de Normands répandu dans la Sam-

tonge , caufa de nouvelles alarmes , 8c fournit au»

prélats un moyeu qu’ils cherchoient depuis long-

temps
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tettips, cfélever la voix contre leji feignenrs dont

J
oppofoit un frein pulfTant à leurs

defletn s ambitieux. Ils publièrent que les fréquentes
defcentes des Normands etoient une preuve de la
«•olére du ciel indigné de l’opiniâtreté avec laquelle
du s’oppofoit aüx pieufq; intentions du monarque.
Voyant alors que le bandeau de rillufion couvroit
les yeux du peuple encore plongé dans les té-
nèbres & l’ignorance

, ils franchirent tous les obf-
îacles & rendirent publics les aâes du fynode
tle Beauvais. Comme l’ambition ne garde aucune
mefure, ils y étalèrent tout le fafte de la leur;
ils louteuoient que Charles devoir prendre d’eux
l ordre & le fignaL- fiers d’un paffage de Malachie :

« usrece 7ront, s’écrioient-ils d’un ton prophétique,
» la loi de la bouche de celui qui eft dans le facer-
« doce

, c^ft l’ange du feigneur des armées >i. Ce
procédé offenfa fenfiblement les feigneurs dont on
attaquoit ouvertement l’autorité : alfemblés à Eper-
nay

, ils nrent des remontrances fi vives, ciu’ils
parvinrent enfin à delTilIer les yeux de Charles

;mais ce prince également dupe de fa confiance
oc de ion rellentiment, mécontenta fes furets par
une conduite oppofée à celle qu’il avoir tenue iW-
t^u alors: incapable de modération

,
il prenoit tou-

jours des partis extrêmes j après avoir comblé les
cveques de biens & d’honneurs

, il les fit chafier
tout-a-coup de l’aflemblée avec ignominie; ils mé-
ritoient ce traitement fans doute, mais étoit-il de
la politique de le leur faire efiliyer? Ce corps or-
gueilleux & vindicatif lui oppofoit une puiflance
redoutable

, & pour en triompher
, il fe mettoit

dans la dépendance des feigneurs qu’il ne pouvoir
plus mécontenter fans péril. Qu’il eût bien mieux
valu ménager les deux partis

, & fans leur faire
e grands biens, ne leur faire aucun outrage' il

l’autre au bienae 1 état. L etoit ainfi qu en avoient ufé Pépin &Charlemagne pendant le cours d’un règne auffilong que glorieux. Cette faute de Charles!- Chauve
eut de terribles fuites ; les nobles, tranquilles ducote des eveques

, mirent des conditions à leur
^eiflânce

; ils deliberoientlorfqu’il falloir agir. LesNormands etoient dans la Saintonge, d’où ils in-
fefioient les pays voifins : ils étoienr d’autant plus
redoutables, que Pépin facrifiant tout au defir^ de
le rendre indeurndant, étoli bien éloigné de s’op-

ÿ ^on oncle. Ce fut pendant
ces tioubles que les Bretons, conduits par Nomé-non, auquel Louis-le-Débonnaire avoir donné le
gouvernement de ces peuples

, levèrent l’étendart
de la révolté. Ces peuples

,
jaloux de leur indépen-

dance, avoient déjà tenté plufieurs fols de fecouer
le }oug des François; mais leur indocilité leur avoir
toujours ete funefie jufqu’alors. Charlemagne &
Couis-le-Debonnaire avoient épuifé fur eux tous
les traits de la plus terrible vengeance

: plus heu-reux fous tharles-le- Chauve, ils remportèrent furce pnnce une viôloire éclatante
, & le forcèrent

a demander la paix
, on ne fait à quelles coiidi-

Hijloire^ Tem, IJ. Première Part,
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tions, mais un roi qui confent à demander grâce
a les lujets, renonce fans doute à s’en faire obéir.
JNomenon eut peine à confentir au tr ité ; il eftmeme probable qu’il s’y feroit refiifé , fans une
defcente que firent les Normands fur fes terres :
enefiet, des qu’il les eut défarmés par un traité,
il recommença la guerre avec une ardeur nouvelle,
«CS empara du territoire de Rennes ainfi que de celui
de Nantes; alors ne s’amufant point à feindre, il& fe fit facrer par les évêques dansune affemblee nationale. Charles réclama contre
lufurpateur

; il le fit excommunier; mais ces-
loudres furent auffi vaines que fes armés

; il ne
toucha plus dans la fuite au fceptre des Bretons,
que pour le remettre avec plus d’éclat entre les
mains dErefpoge, fils du rebelle

; non feulement
lar es couronna Erefpoge de fes propres mains,

il ajouta encore le territoire de Raiz au royaume

Ce fut au milieu de ces difcordes étrangères &
civiles que Charles implora le fecours de fesY. ères

mille faflions
domeltiques

, non moins terribles que les guerres
que lui faifoient à l’envi les Bretons & les Nor-man s

,
il leur demanda une conférence pour re-

médier aux maux qui défoloient fes malheureux
états. L empereur & le roi de Germanie cédant à
les pneres

,
^

fe rendirent à Merfen où fe tint
1 allemblee générale. Les trois princes y parurent
ans a plus grande intimité

; on n’apperçut aucune
de ces divifions qui avoient fignalé le commence-
ment de leur régne. « Sachez

, dirent- ils aux
eveques & feigneurs

,
que chacun de nous

n elt prêt a voler au fecours de fou frère, à
” de^fes confeils & de fes armes, tant au
» dedans quau dehors du royaume». Cétoitune
menace indireéle de les punir, s’ils abufoient da-
vantage de leur autorité: on ne pouvoitufer d’une
plus grande modération

; la fierté des nobles en
fut cependant offenfée

, & l’on s’apperçut dans
cette affiemblee-!a même que leur puiffance étoic
bien mieux affermie que celle des rois. Gifalbert,
1 un d eux , avoir enlevé la fille de l’empereur

, &avoit ofe 1 epoufer publiquement malgré fa récla-
mation. Quoique ce rapt bleffât également l’hon-
neur e fes fferes , il ne put en obtenir vengeance :on fut oblige de diffimuler leurs autres excès. Mais
ce qui_ montre l’état de foibleffe où la monarchie
etoit réduite, ce fut un article qui déclaroit que filun des princes dérogeoit à fes promeffes

, les
eveques bi. les feigneurs pourroient l’en avertir
conjointement & ordonner contre lui ce qu’ils
jugeroient à propos , s’il refufoit de fe rendre à
leurs remontrances. Cétoit rendre les fujets juges
c leurs fquverains ; les puiffances intermédiaire*

avoient fait un affez cruel abus de leur autorité,
pour montrer les conféquences d’un femblable dé-
cret.

L’affemblée de Merfen fervit à refferrer l’union

I
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des princes

, fans remédier aux défordres dont
Charles avoit efpéré la fin ; & cela devoir être

,

puifque l’on en lailToit fubfifter le germe. On n’en-

tendoit parler que de révoltes
, d’incurfions & de

brigandages. Ce fut dans ce temps-là même que
Charles-le Chauve remit entre les mains d’Erefpoge
le fceptre des Bretons Les Normands continuoient
dé faire de la France le théâtre d’une fureur que
rien ne pouvoir alTouvir. Nous allons raflembler
ici le tableau des défordres qu’ils commirent fous
le règne de Charles -le -Chauve

; & fi ces trilles

objets ainfi réunis nous font gémir fur la foibleffe

du gouvernement de ce prince
, ils ferviront

au moins à nous faire admirer la vigueur de
celui de Charlemagne qui fut les contenir dans
leurs limites

,
dans un temps où il fondoit un

nouvel état> & où il avoit fur les bras la moitié
de l’Europe. Ils avoient déjà pris & pillé Nantes

,

Touloufe, ravagé laSaintonge, & brûlé Bordeaux
& Périgueux. Devenus plus fiers par la fuite de
leurs profpérités, ils fo cèrent Charles, après l’af-

femblée de Merfen
, à les admettre , difent les anna-

lifies, au partage de fon royaume. On ne fait à quoi
fe réduifoit ce partage : on croit que la ville de
Rouen leur fut dès-lors abandonnée. Quoi qu’il en
ibit

, la portion qu’on leur accorda ne fuffifant pas
à leur cupidité

, ils prirent ou faccagérent , en dif-

férentes époques, Angers, Blois, faint-Valery

,

Amiens, Noyon
, Beauvais

, Orléans , Poitiers,

pillèrent le Mans, détruifirent la citadelle de Piftes,

& défirent une armée que commandoient les comtes
Eudes & Robert qui paffoient pour les deux héros
de leur fiècle

; ils forcèrent enfin le foible monarque
à conclure avec eux un traité dont on chercheroit
en vain le pareil dans les archives des autres na-

tion . Après avoir exigé quatre mille livres pefant

d’argent, ils lui préfentèrent deux rôles, l’un des

prifonniers qu’ils avoient faits
, l’autre des foldats

qu’ils avoient perdus depuis le commencement de
la guerre. Ils demandèrent une nouvelle fomme
pour les récompenfer de la liberté qu’ils accordèrent

aux uns , & pour les dédommager de la nerte des
autres. Jamais vainqueurs n’avoient impofé une
femblable loi; la conféquence en étoit fingulière;

faire payer à des peuples la vie de ceux qui ve-

noient les attaquer dans leurs foyers
, c’étoit les

déclarer efclaves
, & les priver du plus précieux

droit que la nature preferit à l’homme, celui de
fa propre confervation. Il fallut obéir : on leva des

impôts qui firent murmurer le peuple; il fe plaignoit

de cequeleroi le dépouilloit au lieu de le défendre.

Tandis que le feu de ces différentes guerres con-
fumoit le cœur de la France

,
le clergé donnoit

des décrets & difputoit fur la grâce; il fit fufiiger

Godefcalque , moine écoffois. Ce religieux
,
plus

célèbre par les perfécutions qu’on lui fit effuyer
que par la fupériorité de fon génie , agitoit des
quellions impénétrables fur la liberté. Ces queftions
fe font renouvellées de nos jours, & ont caufé de
femblables défordres. Côtoient les mêmes fur lef-
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quelles les anciens philofophes difputoient av'^ec

tant de modération, & qui leur firent inventer le

dogme du deftin. Charles , au lieu de pourfuivre

les ennemis de l’état , s’occupa de ces difputes;

& la flétrifTure du moine, qui fut regardée comme
fon ouvrage

,
augmenta le nombre des mécontens.

Trop foible pour faire agir les lolx ,
Charles avoit

fait périr un feigneur appelle Jaushert
,
avant de

l’avoir convaincu du crime dont on fe plaignoit.

L’empire qu’il s’arrogea fur les confciences
,

le

fit aceufer d’exercer une double tyrannie. Les

Aquitains mécontens de Pépin , lui avoient livré

ce prince & s’étoient volontairement fournis. Ces
peuples faélleux prétendirent rompre ces nouveaux
liens , & députèrent vers le roi de Germanie qui

confentit , après bien des follicitations , à recevoir

leur couronne. Ce prince fit partir auffi-tôt Louis

fon fils ; mais cette démarche ne fit qu’augmenter

le défordre
, & n’opéra aucune révolution. Charles

fit reffouvenir le Germanique de leur ancienne al-

llance,& le détermina à rappeller fon fils. Les Aqui-

tains fe voyant abandonnés, députèrent vers Charles^

lui demandant pour les gouverner un de fes fils

qui portait fon nom ; mais ayant été dégoûtés de

ce jeune prince, ils le chaffèrent du trône où ils

venoient de le placer, & rappellèrent Pépin ,
leur

ancien maître
,
auquel ils firent bien-tôt effuyer le

même affront. Il n’étoit pas au pouvoir du fouve-

rain de faire ceffer ces fcènes aviliffantes. Plufieurs

feigneurs de Neufirie avoient part à ces mouve-
mens ;

ils firent quelques démarches pour rentrer

dans le devoir. Charles, pendant cette négociation,

parut encore en fubalterne, & leur fit des offres

au lieu de leur impofer des loix ;
il leur envoya

des députés de la première confidération les féli-

citer fur leur retour ; il les exhortoit à lui écrire

fur ce qu’ils trouvoient de défeftueux dans fa con-

duite
,

promettant de fe corriger. Ses députés

avoient ordre d’ajouter que ,
s’il manquoit à fa

parole, les grands dont ils faifoient partie, fau-

roient bien l’y contraindre ;
qu’au refie , comme

il ne vouloit leur faire aucune violence ,
ils fe-

roient toujours libres de fe choifir un autre maître.

Ce n’étoit pas ainfi que Charlemagne, fon aïeul,

en ufoit envers les rebelles ; c’étoit le fer à la

main qu’il fignoit leur grâce
, & quelque cher que

lui fût un coupable, fon fang lui répondoit tou-

jours d’une fécondé faute. Les rebelles fe ren-

dirent à l’affemblée générale
,
qui fut indiquée à

’Verberie ,
non pour y entendre prononcer leur

arrêt, comme ils y auroient été contraints fi les

loix euffent été dans leur première vigueur : ces

hommes flétris par leur défobéÙfance , délibérèrent

avec les nobles & les prélats qui s’étoient diflingués

par la fidélité. Les Aquitains rappellèrent le prince

C’/urr/fJ qu’ils avoient chaffé, & auquel ils dévoient

donner de nouvelles preuves de leur inconfiance.

Les rebelles de Neufirie fortirent du confeil fans

donner aucune marque de leur foumiffion. Le

monarque , au lieu de s’afîurer de leur perfonne^
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envoya une fécondé députation leur faire les re-

préfentations les 'plus modérées & les plus con-
traires au bonheur de l’état : il les prioit de lui

dire le fujet de leur mécontentement
,

ajoutant
que fl l’abfence de quelques feigneurs qui avoient
trempé dans leur révolte les empêcboit de termi-
ner, il fe contenteroit d’un ferment conditionel:
il leur fit une peinture vive & touchante des
maux auxquels l’etat étoit en proie; leur retraça
les ravages des Normands : ce fut inutilement.
L’efprit d’indépendance flattoit ces âmes fuperbes

,

& étouffbit en eux tout fentiment patriotique
; ils

négocièrent avec Louis de Germanie, moins pour
fe foumettre à fon empire, que pour tenir le fou-
verain dans d’éternelles frayeurs. De Verberie

,

Charles fe rendit à Chartres & à Quierfi
, où l’on

fit plufieurs réglemens. Mais que peuvent les loix
les plus fages, lorfque le prince met le glaive fous
les pieds du coupable ? Charles eut encore recours
à des mains étrangères pour éviter le naufrage;
il rechercha l’alliance de Lothaire II, fils de l’em-
pereur, fon frère, qui étoit mort depuis quelques
années. Mais cette alliance ne put arrêter le dé-
fordre : Louis de Germanie

, féduit par l’attrait

d’une fécondé couronne, paffa le Rhin à la tête
d’une armée formidable , & fe rendit dans l’Or-
léanois. Charles

, n’ayant que de foibles armes à
lui oppofer, fe réconcilia avec le clergé, fit lancer
contre lui les foudres fpirltuelles. Les évêques mur-
murèrent contre lui

, difant que s’il avoit quelques
fujets de plainte contre fon frère, il pouvoir les
propofer à l’afiemblée des états

, fans verfer lë fang
des peuples

; & qu 'enfin
, fi Charles méritoit de

perdre fa couronne, ce n’étoit pas à lui, mais à
^eux à len priver, parce qu’il n’appartenoit qu’i
des mains facrees de toucher à l’oint du feigneur. Louis
voulut reftfter d’abord

; il fit même lever l’excom-
munication par un évêque de fes amis ; mais fa
fermete l’abandonna tout-à-coup, il confirma l’au-
mrite des évêques, & confentit à un arrangement.
Ce prince trembloit devant ces foudres que fon
aieul avoit fçu diriger : elles étoient à la vérité
d’un très-grand poids dans ces teins d’ignorance.
Le peuple qui juge de l’excellence des ufages par
leur antiquité , avoit d’autant plus de foi à celui-
ci

,
qu il remontoir parmi les Gaulois aux temps

voifins de leur origine
; il avoit même les plus

terribles effets. Quiconque étoit frappé d’anathême,
ne trouvoit de lùrete nulle part; il n’y avoit au-
cun afyle pour cet infortuné

; c’étoit même un
crime puniffable de lui donner de l’eau

, ou de fe
trouver en fa compagnie. Ces druides

, ces prêtres
defpotés & cruels

, confervèrent précieufement ce
droit, & le regardèrent toujours comme le plus
lur moyen de tenir les peuples dans leur dépen-
dance.

Charles, après avoir défarmê le roi de Germa-
nie , fe rendit dans la Bretagne

,
qu’il prétendoit

remettre fous fon obéiffance. Erefpoge étoit mort
depuis trois ans; Salomon

, fon meurtrier, lui
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avoit fuccédé. Salomon avoit tous les talens qui
pouvoient le conferver fur un trône ufurpé

, s’il

eût eu pour fujets des peuples moins faélieux. La
crainte de devenir la viélime de fa tyrannie l’avoit

engagé à faire hommage au monarque neuftrien ;

mais dès que le tems eût emporté les regrets dont
on honoroit la mémoire d’Erefpoge, il rompit les

nouveaux liens & prit le diadème. L’approche de l’ar-

mée françoife ne fut pas capable de changer fa réfo-

lution, & le fuccès d’un combat qui dura plufieurs

jours
,
couronna fon audace. Charles fe voyant

fur le point de tomber en captivité , n’évita ce
malheur qu’en prenant la fuite

;
il laiffa au pou-

voir de l’ennemi fon camp, fes tentes & fes bagages.

Ce fut au retour de cette expédition que Char-
les-le-Cliauve forma le projet d’envahir la Pro-
vence fur Charles , fon neveu

,
troifième fils de

Lothaire. Quelle conduite pour un prince qui ve-
noit d’éprouver une défaite ! Avoit-il befoin de
nouveaux ennemis ! Elle ne fervit qu’à faire con-
noître fon peu de génie & à le couvrir de ridi-

cule. Forcé de rentrer fur fes terres
, il confeffa

que jamais il n’auroit dû entreprendre cette dé-

marche. Des chagrins domefliques fe joignirent

aux humiliations qu’il recevoit de toutes parts.

Baudouin, comte & grand foreftier de Flandre,
avoit enlevé Judith fa fille. Charles, (on fils, roi

d’Aquitaine ( ce prince étoit à peine âgé de quinze
ans) fe maria fans le confulter. Louis, fon autre

fils , s’étoit conduit avec la même irrévérence. II

voulut en vain venger le mépris de la puiffance

paternelle : fes fils obtinrent leur grâce le fer à la

main ; & le comte Baudouin, raviffeur de fa fille,

le força de l’avouer pour fon gendre.

La fortune jufqu’alors ennemie
, fembla fe ré-

concilier avec le monarque françois
; elle lui livra

Salomon qui confentit à lui rendre hommage &
à lui payer tribut fuivant l’ancienne coutume. C’eft

ainfi que s’expriment les auteurs contemporains;
ce qui prouve que les Bretons, fous la première
& fous la fécondé race ,

confervèrent leur gou-
vernement, & qu’ils étoient moins fujets que tri-

butaires. Charles eût pu profiter de ces circonf-

tances heureufes pour refferrer les chaînes qui

lioient fes fujets au trône ;
il aima mieux les

abandonner à leurs divifions ,
ainfi qu’aux rava-

ges des Normands ; & c’étoit au milieu de ces dé-

faftres qu’il formoit de nouveaux projets de con-

quêtes. Lothaire II , fon neveu , étant mort fans

poftérité , il fe ligua avec Louis le Germanique,

& partagea avec lui la Lorraine au préjudice de
Louis II

,
empereur & roi d’Italie

,
que cette fuc-

ceffion regardoit comme frère du défunt. Adrien II,

qui occupoit le fiège pontifical , fit d’inutiles ef-

forts pour engager Charles à refiituer ce qu’il ve-
noit d’ufurper. Piqué d’un refus ,

il s’en vengea
en rendant le monarque françois odieux & mé-
prifable

;
il le traitoit dans fes lettres d’injujle

,

d'avare
,
de raviffeur , de parjure , d'impie, £ame

dénaturée ,
dlhomme plus cruel que les bêtes /ê-

i i
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roces y fi digne de tons les anathèmes. Charles

difTimiilo r les outrages , fans fonger qu’il n’y

en avoit aucun qui ne rejaillît fur fon trône.

Hincmar, ce fameux archevêque de Reims , fut le

feul qui s’y montra fenfible ; il écrivit à Adrien ,

& lui retraça fes devoirs, il leva l’excommuni-
cation qu’Hincmar , fon neveu , évêque de Laon
avoit fulminée contre Charles

y à la follicitation

du fougueux pontife. Adrien , croyant fon auto-

rité blefl'ée, écrivit de nouvelles lettres au roi, &
toujours dans le flyle le plus amer

,
lui ordonnant

par la puiffance apoftolique d’envoyer à Rome les

évêques de Reims & de Laon , afin qu'il exami-

nât leur conduite. C’étoit une entreprife nouvelle

& contraire aux libertés de l’églife gallicane, qui

jamais n’avoit fouffert que les caufes commencées
dans le royaume en palfaffent les limites. Char-

les fuivant alors les confeils d’Hincmar, défen-

dit à Adrien d’ufer d’avantage de ce ftyle , &
lui fit confidérer que les rois de France , fouve-

rainsdans leurs états, ne s’aviliflbient jamais jufqu’à

fe regarder comme les lieutenans des papes. Heu-
reux

, s’il eût toujours confervé cette noble fer-

meté ! Charles changea prefqu’aulîi-tôt de langage

& il fut allez mauvais ‘politique pour fouffrir que

le pape nommât un vicaire-général en France.

La fanté rJélicate de l’empereur Louis II, fon ne-

veu , étoit le véritable motif de fes complaifances

pour le laint fiège. Jaloux de pofféder feul le

royaume d Italie avec le titre d’empereur, il fon-

geoit à fe faire des partifans contre Louis le Ger-

munique, fon concurrent. Louis II mourut pen-

dant la négociation fecrette du monarque françois

avec les pontifes romains
:
je dis les pontifes

,

parce que Jean VIÎI avoit fuccédé à Adrien;

Charles palTe aufii-tôt en Italie. Arrêté par Car-

loman , fon neveu
,

qui lui oppofe une armée

,

il a recours à la négociation
, & fait fes efforts

pour corrompre le jeune prince. Il lui offre de

riches pi éfens , s’il veut trahir la caule de fon

père. Carloman indigné de la propofition de fon

oncle
,

le fomme de renoncer au feeptre qu’il

réclame, ou de s’en montrer digne. Charles y hu-

milié par fon neveu
,

qu’il ne fait ni vaincre ni

corrompre
, met fa gloire à le tromper ; il le

conjure de ne pas céder au feu de fon courage,

& de confentir au partage de la lucceflion qui

les divifoit. Carloman devoir fans doute fe dé-

fier d’un prince affez lâche
,

pour avoir voulu

l’engager à trahir les intérêts de fon père. Il con-

fentit à une fufpenfion d’armes, à condition qu’ils

fortiroient l’un & l’autre d'Italie. Charles
y prodi-

gue de fermens
,

jure par tout ce qu’il y a de
plus facré, de rentrer dans fes états; mais dès

qu’il apprend que Carloman eft fur les terres

d’Allemagne , il vole à Rome
,
où il demande

avec baffeffe une couronne que CharlemagHe
avoit long-temps dédaignée. Le politique Jean 'VIII

ne manqua pas de traiter, en fujet un prince qu’une

ambition inconféqutnte mettoit à fes pieds. Le
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pontife

,
pendant les cérémonies de cette inau-

guration
, eut foin d’élever la tiare au- deffus du

diadème. » Nous l’avons jugé digne du feeptre,

« dit- il, nous l’avons élevé à la dignité impé-
» riale,& nous l’avons décoré du titre d’Auguffe ».

Au titre d’empereur , Jean VIII en ajouta un nou-

veau qu’aucun des prédéceffeurs de Charles n’avoit

brigué , il le fit fon confeÜler fecret. Telle eff la véri-

table origine de l’autorité que les fucceffeurs de

Jean VIII fe font arrogée fur le temporel des

empereurs & des rois. Le Chauve avoit prodigué

tant d’or, il s’étoit plié avec tant de foupleife ,

que le pape fembla moins faire les cérémonies

d’un facre que confommer une vente. Charles ,

après avoir reçu la couronne impériale , fe rendit

à Pavie pour y recevoir celle des Lombards qui

le traitèrent à-peu-près comme avoit fait le pon-

tife romain. Les François furent fidèles à fuivre

ces exemples ; ils n’eurent aucun égard à l’héré-

dité
, & avant de lui rendre hommage comme à

leur empereur, ils examinèrent s’il en étoit digne,

& délibérèrent comme s’il eût été queftion d’une

éledion nouvelle. Nous qui femmes affem-

» blés, c’eff ainfi que s’expliquent les états de la

France , de la Bourgogne
,

de la Septimanie ,

» de la Neuffrie & de la Provence , l’élifons & le

» confirmons d’un commun confeniement». L’em-

pereur parut fi jaloux de fa nouvelle dignité

qu’elle ne fervit qu’à le rendre ridicule & à le

faire méprifer des François : ils penfoient , avec
raifon , qu’il n’y avoit aucune couronne fur la

terre qui fût préférable à celle qu’avoient portée

leurs fouverains. Trop fiers pour ufer de diffimu-

j

lation
,

ils lui donnèrent en public les marques
du plus offenfant mépris, & s’oublièrent jufqu’au

point de lui refufer le falut un jour qu’il parut

dans l’affemblée paré de tous les ornemens qu’a-

voient portés les empereurs grecs & romains. Il

s’étoit fait accompagner de Richilde
,

fa femme,
ce que les auteurs contemporains ont traité de
folie. Apparemment que les femmes des rois,

quoique qualifiées du titre de reine , n’avoient

point d’entrée dans les affemblées publiques. Ce-
pendant le roi de Germanie , doublement fâché

d’être exclus de la fucceffion de fon neveu , &
de voir fon frère fe parer d’un titre qu’il avoit

acheté par tant de baffeffes
,

lorfqu’il pouvoir le

partager fans honte avec lui
,
jura de le priver du

fruit de fes ufurpations. Les préparatifs de guerre

glacèrent d’effroi le monarque françois. Ayant
paffé le Rhin & la Meufe , fon armée porta le

ravage en deçà de ces fleuves ; mais la mort qui

le furprit à Attigny ,
raffura Charles , dont la cu-

!
pidité n’étoit pas encore fatisfaite. Ce prince, qui

ne favoit ni gouverner, ni vaincre , étoit fans

ceffe en mouvement pour ufurper de nouveaux
états. On ne l’eut pas plutôt informé de la mort
de fon frère

,
qu’il raffembla fes troupes de toutes

parts
,

réfoUi de dépouiller fes neveux. Telles

éroient les funérailles dent il prétendoit honorer
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la mémoire de fon frère. Louis II, fils du roi
de Germanie, voyant l’orage piêt à fondre fur
fes états, invoque en vain la foi des traités, la
voix du fang & de la religion. L’infatiable mo-
naïque, fans frein dans fes defirs

, perfifla dans
le deffein de le dépouiller; mais comme ils ne
vouloir rien donner au hazard

, il feignit de con-
lentir à la paix avec le jeune prince, tandis qu’il
s avança par des chemins détournés & couverts
a deffein de le furprendre & de l’égorger

, ou au
moins de lui crever les yeux. Il auroit exécuté
cet affreux projet

, fans la juffe horreur de l’é-
veque de Cologne pour ce crime. Ce digne &
vertueux prélat, craignant de palTer pour le com-
plice de fon maître, fît dire à Louis de fe défier
des embûches de fon oncle barbare. Le combat
s engagea prés de Meyen, & ce fut prés de ce
bourg

,
que la viéîoire couronna le droit, & que

la valeur l'emporta fur le nombre. L’armée de
Charles fut vaincue, mife en fuite, fon camp
pris & pille, tout, jufqu’à fes équipages, fut la
proie du vainqueur. Leroi honteux de fa défaite,
a la fe cacher dans le monafiére de Saint-Lam-
bert fur la Meufe, où la peur ne lui permit pas
de faire un long féjour

; il s’enfuit à Samoucy,
près de Laon, enfuite à Quierfi fur l’Oife. Tous

en murmures contre la foi-
bleffe de fon gouvernement. La France & l’Italie
etoient dans l’état le plus déplorable : les Nor-
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BrefTe. On avoir embaumé fon corps a

i t Denis, mais l’odeur
infeéte de fon cadavre ne le permit pas • fes o«

- — plus déplorable . jca i^or-
mands avoient faccagé Rouen ; & les Sarrafins
qui etoient maîtres du midi de l’Italie, faifoient
des c^rfes jufques aux portes de Rome. Le pape
ne ceffi)it d’écrire les lettres les plus preflantes
pour 1 engager à fe faire voir aux ennemis du nom
ciretien; mais ce fut inuiilement qu’il en atten-
doit des fecours. Charles, à la vérité, pafTa les
Alpes;ils avança même jufqu’à Pavie,où .fean VIII
e Vint trouver. Le pontife efpérant amener le
monarque à fon but, en flattant fa vanité , le fé-
hcitoit fur la gloire dont il alloit fe couvrir en
clîalf^t .es infidèles , lorfqu’un bruit fe répand
que Carloman fe prépare à entrer en Lombardie

% % ^ armée. Cette nouvelle les glace
deffrm 1 un & l’autre; le pape s’enfuit auffi-tôt
vers Kome, & le monarque reprend le chemin
de fes états. Charles ne furvécut point à la honte
de cette expédition : le chagrin

, les inquiétudes
lui caulerent une fievre violente dont il mourut
au VI âge de Brios

, dans une miférable chau-
mière. Sedecias, médecin Juif, en qui il avoit
beaucoup de confiance

, effaya en vain de le guérir
par ,e moyen d’un fébrifuge. La maladie du
prince etoit moins dans un fang altéré, que dans
une itnagmation bleffée; on i’accufa d’avoir ufé
de perfidie , & d’avoir employé le poifon au lieu
de remede ; c’efl une calomnie fuggérée par la
haine que l’on portoit à la nation ‘juive, & h
palouhe occafionnée par la faveur, dort le ino-
mi.-qne honoroit Sédécias. Charles-le-Chauve fut
inhume a Nantua, monaflère du diocëfe de Lyon

r' y •
T "fjnccÿ apres. I inue fait a quel temps rapporter le magnifique tom-beau de ce prince, qu on voit au milieu du chœurde cette riche bafiiique. Charles étoit dai s ^deuxieme annee de fon empire

, la trente-huttieme de ,on régné, la cinquante-cinquième defon âge. La monarchie francoife qu’il avoit ébrafee
, ne pu, fe relever fous fesVeeS s gfchiree par les nobles & par le clpr(7 ,i •

profite de la foiblefie du prince poiir’s’arrogeHes
privilèges du trône , elle alla 'toujours eï dé-cadence. On reproche fur-tout à Charles-le-Chauve
d avoir eiabli une efpèce d’hérédité par rapportaux grandes charges de l’état. Les pîançoiK
tinrent le privilège dedifpofer, après fa mort,
grands fiefs en faveur de leurs enfans, ou dequelquun de leurs proches, s’il leur prenoit en!vie defe retirer du monde

; concefïïon imprudente
qui otoit a fes fuccefieurs le moyen le^plus sûrde contenir leurs v.dîaux. On peut la regarde^
dit un moderne, comme l’époque de ces feign^u!nés qui en partageant la foiiveraine autoritélont prefciue anéantie. Il a fallu bien des fiècles*ajoute-Ml, pour remettre les chofes dans l’état oùe les font aujourd hui. Les feigneurs ne pofiedentplus de leurs anciennes ufurpations qu’un vainhommage : ils ont cependant encore un droïfort précieux

, celui d’avoir des Juges dans leurmouvance Charles cm deux femmes fErmçntrude& Richilde; de la première naquirent Louis,furnomme le Begue, qui régna en France; Char-les, qui mourut roi d’Aquitaine
; Carlom.ân qu’il

fit aveugler pour 1 i avoir fait la guerre • Lo-thaire; Dropn & Pépin
,
qui moururent jeunes*

Judith, qui fut enlevée par Baudouin
, cctlc prîn-’

ceffe avfoit ete fiicceffivement femme de deux
rois Ang.eterre

; Rotilde & Ermentrude, quîfurent touœs deux abbeffes
, l’une de Chelles\

l’autre d’Afnon fur
la S^arpe. Ricmlde donna naiffance à Louis & àCharles

,
qui tous deux moururent prefque aufii-

tot apres leur baptême. ^

Ce prince eut peu de vices
, beaucoup de dé-fams

; une ambition déméfurée
; & pas un de%

talens qui pouvoient la fatisfaire. Les favans &
fur-tout les moines qu’il fut récompenfer avec
magnifiprtce, ont fait d’inutiles efforts pour épar-gnp a fa mémoire les taches qui la déshonorent*

L J au-delfus des Tite
oc des Antonin. Lhifloire, afyle inviolable de la

^^*ons du prince, a dé-
voile la baffeire des adulateurs

, & diflîpé l’en-cens qpls lui ont prodigué. Au refle on peut iu-ger de efpnt ce fon fiècle par une circoi,ftance^de
on régné. Les François qui tenoient le parti de Lo-
thaire ayant difpute à Charles le pafiage de la Seine
il prit une croix

, & fans coup férir il paffâ
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la rivière , & les mit tous en fuite. Un Concile

lui donne le nom de roi très-chrétien. Les papes

l’avoient donné à Pépin l’ufurpateur ; c’étoit un
titre qui n’étoit dû qu’au moment ;

il n’eft devenu
propre aux rois de France que depuis Louis XL
(C’eft une erreur que M. Bonamy a détruite,

voye{ fes remarques fur ce fujet
,
Hift.de l’Acade-

mie dos belles-lettres
,
tome 29 ,

pages 268 &
fuivantes. ) Saint Denis lui doit la fameufe foire

du Landit, que Charlemagne avoir établie à Aix-

la-Chapelle. On place ia prétendue papefle Jeanne

entre les papes contemporains de ce prince.

Charles, roi de Provence & de Bourgogné,

fut fils de Lothaire premier ;
ce prince mourut

en 863 ,
d’une attaque d’épilepfie ,

à laquelle il

étoit fort fujet : l’hiftoire ne lui attribue rien de

mémorable. L’année de fa naiflance eft ignorée ,

on fait feulement que ce fut le plus jeune des fils

de Lothaire.

Charles, petit-fils de Charlemagne, fils de Pé-

pin , roi d’Aquitaine
;
ce prince eut beaucoup de

part dans les guerres civiles qui déchirèrent l’em-

pire françois, après la mort de Louis-le-Débon-

naire ;
il fuivit le parti de Lothaire contre Char-

les-le-Chauve
,
qui s’en vengea, en l’enfermant

dans un cloître. Il en fortit après avoir fait pro-

feffion , & fut archevêque de Mayence : on rap-

porte fa mort à l’an 863.

Charles ,
fils de Charles-le-Chauve & d’Er-

mentrude, fut couronné roi d’Aquitaine en 856:

il fut plufieurs fois chafTé du trône par les fei-

gneurs d’Aquitaine
,

qui méprifoient fa jeunefle

& la foiblefle de Charlés-le-Chauve ; il mourut

l’an 866 , âgé d’environ 19 ans , & reçut les

honneurs de la fépulture dans l’églife de S. Siil-

pice à Bourges. Il avoir époufé , contre le gré

de fon père ,
la fille d’un comte, appellé Hum-

bert
;
on attribue fa mort à un coup d’épée qu’il

reçut deux ans auparavant dans la forêt deGuife,

en voulant fairé peur à un officier qui revenoit

de la chaffie pendant la nuit.

Charles, autre fils de Charles-le-Chauve & de

Richllde ,
mourut au berceau ( T--N.).

Charles III, fumommé le Gros ou le Gras,

{Hift. de France.) XXVllie roi de France, vie

empereur du fang de Charlemagne : ce prince

,

né pour éprouver tous les caprices du Crt

,

dut

la couronne de France aux défordres qui défo-

loient ce malheureux état. Les Normands enhar-

dis par la foiblefte de Charles-le-Chauve, & les

embarras de fes fuccefleurs ,
continuoient d’en

faire le théâtre de leurs brigandages. Carloman .

petit-fils de ce monarque, avoir conclu un traité

qui ,
moyennant douze cents livres pefant d’ar-

gent, les obligeoit de s’éloigner pendant douze

ans des terres de France ;
mais ce prince étant

mort peu de temps après la conclufion de ce traité

,

ils refufèrent d’exécuter les loix qu’ils s’étoient

eux-mêmes impofées. Ces brigands prétendirent

que leur ferment ne les* engageoit qu’envers
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Carloman , & que fi fon fuccefteur vouloit obte-

nir la paix
,

il devoir leur livrer une fomme
pareille à celle qu’ils venoient de recevoir. Les
François alarmés de ces prétentions injuftes , &
dans l’impuifTaiiCe d’y fatisfaire , vu les dépréda-

tions qu’ils fouffiojei t depuis un grand nombre
d’années, cherchèrent un chef dont la valeur chaf-

sât ces barbares ; leur cLoix tomba fur Charles-le-

Gros , déjà empertur oC roi de Germanie ; leur

efpérance fut trompée; il efl vrai que Charles avoir

montré dans fa jeunelTe le courage d’un héros,

mais ce prince qui -dèfioit les pé-ils & bravoit la

mort , devint tout à coup lâc .c & timide
,
de-

puis qu’il s’étoit révolté contre L >uls-le-Germa-

nique fon père. Les évêq.ies auxquels il fit part

de fes égaremens ,
ne fe bornèrent point à lui

en faire horreur féduits par un faux zèle, ils

l’épouvantèrent par tout ce que la fuperftition a

de plus effrayant. Ils lui firent croire que le dia-

ble s’étoit emparé de lui ; les remords du jeune

prince favorifant l’impofture ,
Charles leur permit

de faire fur lui tous les exorcifmes des én..igumè-

nes : ces effrayantes cérémonies firent une telle

impreffion fur l’efprit du jeune prince, que de-

puis il crut toujours voir le diable armé de tout

ce que la vengeance offre de plus horrible : cette

trille perfuafion l’agitoit jufques dans fes fonges , &
il ne pouvoir penfer à la mort fans pâlir. Voilà quelle

fut la véritable caufe des traités honteux qui dés-

honorent fon règne. Il étoit dans ces fâcheufes dif-

pofitions , lorfque les François vinrent implorer

fon fecours & le conjurer de recevoir le diadème

à l’exclufion de Charles le fimple
,

fils pofthu-

me de Louis -le -Bègue
,

jeune prince, à peine

âgé de cinq ans, & dont les foibles bras ne pou-

voient rien dans ces temps orageux. L’empereur
ayant agréé leur hommage, & reçu leur ferment,

fongea aux moyens de chaffer de la France les

barbares qui la défoloient. Ce prince crut pouvoir

ufer de répréfailles; & comme les Normands fe

montroient peu fcrupuleux fur la foi des traités,

il fut peu délicat fur le choix des armes qu’il de-

voir employer contre eux. Godefroy
,
un de leurs

ducs, l’avolt forcé quelque tenps auparavant, de lui

abandonner par un traité, le territoire de Hâ-
lou

,
avec une partie de la Frife

, & de lui don-

ner en mariage la princeffe Gifelle, fille de Car- ,

loman & de Valdrade. La crainte qu’on ne l’o-

bligeât à de femblables facrifices , le détermina à

ufer de perfidie ; & fur les nouvelles prétentions

de Godefroy, il l’engagea dans une île du Rhin,

lous prétexte d’une conférence , & le fit maffa-

crer lui & toute fa fuite. L’empereur ufa des

mêmes armes ,
envers Hugues

,
frère de Gifelle ,

qui réclamoit la fucceffion de Carloman fon pè-

re
, & qui aidé des armes des Normands, dont

il avoir embraffé le parti , avec d’autant moins

de répugnance que Godefroy étoit fon beau-frère,

auroit pu forcer Charles-le-Gros à la lui reftittier.

Cette perfidie qui excitoit l’indignation des fujets de
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Godefroy

,
prêta de nouvelles armes à leur fureur

;

ils appelèrent à leur fecours les autres peuplades
de Normands qui s’étoient établies dans l’empire,
fous le règne de Charles & des rois fes prédécef-
feurs. Ayant ainfi formé une armée de quarante
mille hommes, ils en déférèrent le commande-
ment à Sigefroy, collègue & parent du duc que
l’empereur avoit fait lâchement aflalTiner. La ville

de Pontoife fut prife & brûlée par ces farouches
vainqueurs qui

,
fiers de ces premiers fuccès,

vinrent mettre le fiège devant Paris. Cette ville
eût été forcée de leur ouvrir fes portes , fans
l’etonnante valeur d’Odon ou Eudes

,
illuftre

comte, que fes héroïques vertus placèrent dans
la fuite fur le trône. Les Parifiens

, après dix-huit
mois de fiège, fouffroient toutes les incommodi-
tés de la guerre

, lorfque le roi parut aux envi-
rons de Montmartre

, encore éloigné de la ville
qui ne confifioit alors que dans le quartier appellé
la Cite. Le monarque quoiqu’à la tète d’une
armee infiniment plus nombreufe que celle des
ennemis

, n’ofa temer l’évènement d’une bataille,
bien différent des braves Parifiens qui s’expoloient
chaque jour à périr fur la brèche

,
il ne parut

devant les Normands que pour demander la paix ,
qu’il obtint à des conditions humiliantes ; il s’o-
bligea à leur donner fept cents livres pefant d’ar-
gent; & comme il ufoit de délais pour leur re-

mettre cette fomme
, il leur donna la Bourgogne

en otage. Charles
, après ce honteux traité

, re-
prit le chemin de la Germanie

, chargé de la
haine & du mépris des François qui , fâchés de
voir leur fceptre en des mains lifoibres

, formèrent
le projet de le reprendre. Eudes augmentoit

qu’avoit ocafionnés la conduite de
Charles

, voyant bien, par l’inclination de fes
compatriotes

,
qu’il lui feroit facile de fe former

de celui de ce monarque.
Charles avoit un puiffant foutien dans Ludouart

,

eyeque de Verceil, fon chancelier & fon premier
minifire. Les grands, convaincus de la fupériorité
de génie du prélat

, fentirent que tant qu’il feroit
à.la tête des affaires

, il leur feroit impoffible d’exé-
cuter leurs pernicieux deffeins

,
qui en réduifant

le monarque au plus affreux malheur, ne firent
qu augmenter leurs maux. Ils formèrent la réfolu-
tion de le perdre

, & ce fut auprès du roi qu’on
laccufa; chaque jour on lui faifoit de nouveaux
reproches. Charles convaincu de l’intégrité de fon
minifire

, lui continuoit fa faveur ; mais que ne
peut la haine excitée par l’envie & par l’ambition !

L impératrice Richarde, princeffe pieufe à l’excès

,

^voit à la cour avec l’anflérité d’une cénobite
;& quoiqu’elle comptât dix années de mariage, ja-

mais elle n’en avoit goûté les douceurs. On publia
que la religion de l’impératrice n’étoit qu’un jeu
pour mieux cacher fes coupables dégoûts

, & que
cette époLife, fichafiedans le lit nuptial

,
fe profii-

tuoit avec le minifire. Charles
,
trop facile à féduire,

ajouta foi à ces calomnies ; fe livrant à tous les
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excès d’une ame foupçonneufe & jaloufe,il chafia
Ludouart avec fcandale

, & répudia la vertueufe
Richarde. Un repentir amer fuivit de près la perte
de l’époufe & la dégradation du minifire ; fa conf-
cience délicate fut déchirée de remords ; convaincu
de leur innocence

, il forma le projet de les rap-
peller 1 un & l’autre

; fes volontés furent mal fui-
vies

, les grands le précipitèrent lui-même dans
l’abyme. Convoqués à une affemblée générale, ils

ne s’y rendirent que pour lui ravir la couronne.
Jamais révolution ne fut plus prompte; Charles^
qui un infiant auparavant donnoit des loix à tous
les peuples

, depuis la mer Adriatique jufqu’à la
Manche

, & de la Vifiule à l’Ebre
; empereur &

roi d Italie
, d’Allemagne & de France

, efi tout-à-
coup renverfé de tant de trônes

; il tombe dans
l’abandon le plus affreux

; fes propres domefiiques
1 outragent; réduit à vivre d’aumônes, c’efi au-
près d’Arnoul

, bâtard de fa maifon
,
que le fort

éieve à fa place
,
qu il efi forcé de mendier ces

foibles & humilians fecours : «Vous êtes, lui dit-
il, »fur un trône que j’occupois il y a peu de
” jours confidérez mon infortune

, & ne
» fouffrez pas qu’un roi de votre fang & qui fut
» le vôtre , manque de ce que vous donnez aux
» pauvres ». Arnoul

,
poffeiieur tranquille de la

plus belle partie de fes états
, eut peine à lui ac-

corder le revenu de trois villages : le prince dé-
gradé ne put furvivre à fa difgrace, le chagrin
termina fes jours deux mois après cette horrible
cataflrophe (quelques-uns prétendent qu’il fut
étranglé par les ordres fecrets d’Arnoul

) ,
il mou-

rut dans la troifieme année de fon règne
, & dans

la neuvième de fon empire. On 1 inhuma au mo-
nafière de Richenoue

, dans une île du lac de
Confiance. Ce fut un prince jufte

, bienfaifant &
devpt jufqu’à la foibleffe : il fut malheureux, parce
que pour fe foutenir fur un trône agité par tant
'd’orages, il falloir plus de talent que de bonté,
plus d’efprit que de vertu. Il ne lailfa point d’en-
fans légitimes

, chofe
, dit un moderne

, la plus
effentielle au repos des fouveraias.
La mort de ce prince efi la véritable époque de

la chûte de la famille des Pépin
; ce fut des débris

de fon trône que fe formèrent ces principautés,
connues fous différensnoms; en France & en Italie,
les duchés & les comtés; en Allemagne les mar-
graviats, les lantgraviats, récompenfes amovibles
jufqu’alors, devinrent des états indépendans

,
que

s’arrogèrent les complices de la dégradation de l’infor.
tune Charles. Si dans la fuite leur propre nécefiîté les
força de fe réunir fous un chef, ce ne fut plus un fou-
verain, mais un égal qui, revêtu d’un titre pompeux ,
n avoit aucun droit à leur obéilTance. L’Italie , la
Germanie& la France,unies depuis plufieurs fiècles,
formèrent des états fepares où régnèrent une
foule ae petits tyrans

, acharnés l’un l’autre à fe
détruire. [T— N.')

Charles-le-Gras, que M. Turpin
, appelle mal-

à-propos Charles lU
, comme il appelle Charles-
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le-Simple ,

Charles IV ,
n’eft point compris dans

la lifte des rois du nom de Charles qui ont régné

fur la France. On ne compte dans la race Carlovin-

gienne,que trois rois de ce nom : Charles-

le-Chauve & Charles -le -Simple. Charles-le-Bel

,

quatorzième roi de la race capétienne , eft compté

pour le quatrième roi du nom de Charles. Cette

omlflîon de Charles -le -Gx2iS peut venir des droits

de Charles-le-Simple , que la nation n’avoit pas per-

dus de vue, quoiqu’elle lui eût préféré à caufe de

la foiblefle de fon âge
,
Charles-\Q Gras

,
comme plus

capable de la défendre. Dailleurs cette même nation

qui avoitélu Charles-le-Gras, fembloit avoir révo-

qué fon éleétion en abandonnant ce prince).

CharlesW ,furnommé le Simple, {HilL deFr.')

XXX% roi de France, fils de Louis-ie Begue & d’A-

délaïde,naquitran88o;les orages qui l’avoient écarté

du trône, après la mort de Louis & Carloman fes

frères
,
ne lui permirent pas d’y monter après celle

de Charles-le-Gros ; il touchoit à peine à fa huitième

année ,
Sc les François avoient fenti le befoin

,
non

d’un enfant, dont la foible main eût pu augmenter

les défordreSj'rnais d’un homme mûr ,
dont la fagefte

& le bras fut les conduire & les défendre. Privés

de tout efpoir du côté de la famille royale, dont

il ne reftoit que ce rejetton, ils avoient jetté les

yeux fur Eudes, comte de Paris, feigneur égale-

lement diftingué par la fupériorité de fon génie &
par fon courage héroïque. Eudes juftifia par les fuc-

cès les plus éclatans, le choix de fes compatriotes;

mais quels que fuflent festalens ,
le confeildu jeune

prince voyoit avec une douleur amère qu’il en

abufoit. Les plus fages auroient defiré qu’il fe fût

contenté de diriger le fceptre fans fe l’approprier;

ils parlèrent en faveur du jeune prince, mais leur

réclamation n’opéra aucun effet ; Charles , obligé de

s’enfuir en Angleterre ,
ne put monter fur le trône

de fes pères
,
qu’après la mort de cet heureux ufur-

pateur. Eudes, en mourant, reconnut fes fautes,

& lorfqu’il pou voit tranfmettre le diadème à fa pof-

térité (quelques auteurs prétendent à tort, qu'Ar-

noul, fils d’Eudes, lui fuccéda) , il le remit entre

les mains des nobles ,
en les conjurant de le rendre

à leur fouverain légitime; mais en reconnoiffant

les droits de Charles , il ne lui étoit pas facile de

réparer le malqu’avoit fait fon ambition. LesFran-

çois étoient affez éclairés fur leur devoir
,
pour

favoir qu’il n’étoient pas libres de leur fuffrage

,

lorfque le trône avoir des héritiers. Depuis l’ori-

gine de la monarchie ils n’avoient eu d’autre droit

que celui de fe choifir un maître entre plufieurs

_prétendans ,
égaux en naiffance : l’âge des princes

n’avoit jamais été un obftacle à leur élévation ; feu-

lement on leur nommoit un confeil de régence.

JEudes, comme le plus capable, eût pu fe contenter

d’y occuper la première place, il ne put déroger

à ces principes fans s’engager à de grands facrifi-

cCes : auffi Charles

,

en montant furie trône, ne vit

plus que l’ombre de la monarchie; les feigneurs

.vypient atteint leur but en fe rendant propriétaires
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héréditaires de leurs gouvernemens,oii,comme ncms
l’avons déjà fait connoître , ils exerçoient, en tjua-

lité de ducs, de comtes ou de marquis, toute 1 au-

torité civile & militaire. La royauté ne confiftoit

plus que dans un vain hommage ; & Charles n’r.voit

plus rien à propofer à leur émulation. Ce prince

leur parloir bien d’honneur & de patrie, mais ces

cris autrefois fi puiffans fur eux ne les touchoient

plus , flattés de l’obéiffance fervile qu’ils exigeoient

des peuples devenus leurs fujets ou plutôt leurs viéli-

mes, ils étoient infenfibles à la gloire de les défendre.

Charles, iiiorcç de prières,les engagea cependant à le

fuivre en Auftrafie, nommée alors Lotharingie , &
depuis Lorraine par adouciffement. Il méditoit cette

conquête, moins pour illuftrer fon règne que pour fe

mettre plus en état de retirer les privilèges que les

vaffaux s’étoient arrogés: un coup d’autorité qu’il

porta trop tôt, à l’inftigation de Foulques, fon prin-

cipal miniftre , fit malheureufement échouer fes

deffeins. Ayant ôté la ville d’Arras à Baudouin

,

comte de Flandre, fucceffeurde celui dont j’ai parlé-

fous Charles-le-Chauve., celui-ci donna l’alarme &
réveilla l’inquiétude de: feigneurs. Robert

,
le plus

confidérable d’entr’eux
,
joignit aufli-tôtfon mécon-

tentement à celui du comte : Robert ambitionnoit

la couronne, & fes efpérances étoient d’autant

mieux fondées, qu’il l’avoit déjà vue fur la tête

d’Eudes fon frère : les moyens qu’il prétendoit

maitre en œuvre pour y parvenir , le rendirent

doublement coupable ; il fit une ligue fecrette avec

les Normands qui avoient envahi la fécondé Lyon-
noife, dont ils poffédoient une partie. Charles (s

voyant dans l’impuiffance de conjurer cet orage

,

eut recours à ces mêmes ennemis que lui fufcitoit

Robert. Francon, archevêque de Rouen, fe char-

gea de la négociation , & fut engager Raule ou

Rolon à préférer l’alliance d’un roi à celle d’un fujet.

Raule étoit le chef des Normands ,
& c’étoit le

capitaine le plus intrépide qui eût jamais mis le pied

fur les terres de France; il a' oit fait abattre les

murs de Rouen, d’où il voloit tantôr en Angle-

terre, tantôt de l’une àl’autre extrémitédu royaume.

Charles confentit à lui donner Gifelle, fa fille, avec

tout le pays compris entre l’Epte & la Bretagne

,

n’exigeant des barbares que de fe faire chrétiens.

R.iule accepta ces conditions, après avoir pris con-

feil de fon armée ;
mais çe chef politique ne rom-

pit pas pour cela avec Robert, il le préféra même
à Charles pour fon parrain : en les ménageant ainft

l’un & l’autre , il les enchaînoit par une crainte ref-

peélive, & fe tenoit toujours en état de fe déclarer

pour celui qui luioffriroit de plus grands avantages ;

auffi ne tarda-t-il pas à faire de nouvelles demandes,

même avant de conclure le traité. Il envoya une

députation à Charles, lui dire que les terres qu’on

lui cédoit étant pourvues de bétail, on devoir lui

en procurer d’autres ou fes Normands pufll nt

trouver une exiftence plus commode ; le roi fut

encore obligé à ce facrifice, voyant bien que s’il refu-

foit quelque chofe, Robert qui étoit préfent ne

balanceroit
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balanceroit pas à tout accorder. Le territoire des
villes de Rennes & de Dol ayant été cédé à Raule

,

il le ht donner des otages, & palTa l’Epte pour con-
lommer le traite. Cependant Charles exigeoit l’hoin-
^a§e, & le her Normand n’en vouloir pas rendre^
il trouvoit hngulier qu’un roi qui lui demandoit
grâce

,
prétendit le voir s’humilier devant lui. Ce

refus alloit occafionner une rupture, lorfque des
^urtifans, faihflant le moment, lui prirent les mains& les portèrent avec précipitation dans celles du
roi. Ce fut en vain qu’on voulut en exiger davan-
tage,^ il^ jura qu’il ne reconnoiffoit pour maître que
ion épée

,
que jamais il ne fléchiroit devant

aucun prince. Les François défefpérant de vaincre
Ion opiniâtreté, engagèrent un de fes lieutenans
a achever la cérémonie, mais celui-ci non moins
ner que le duc, prit le pied du roi, & au lieu
de le lui baifcr avec refped, il le leva jufqu’à
la bouche& le ht tomber à la renverfe. Cet outrage
manqua d’occahonner un grand défordre; mais les
courtifans voyant bien que Charles n’étoit pas le
plus fort, tournèrent la chofe en plaifanterie. Le
roi réduit à dihimuler,confentitàl’entière aliénation
de la fécondé Lyon noife, qui, depuis, prit le nom
de Normandie, qu’elle conferve encore aujourd’hui,
avec les loix du conquérant. Uneobfervation impor-
mnte fur ce fameux traité, c’eft que le nom de
Robert y fut exprimé & placé immédiatement après
celui du roi, chofe inouie jufqu’alors, c’étoit un
honneur auquel jamais fujet n’avoit prétendu

, &
1 on peut dire qu’il aflîha moins à la cérémonie
comme vaflal de Charles, que comme garant du

fans retour, il
pafla I Epte & alla à Rouen avec Roion

,
qui reçut

en faprélence, l’hommage de Bérenger, comte de
Rennes, & d’Alain, comte de Dol. Ces deuxcom-
tes

, les plus confidérables de laBretagne
, ne furentdam la fuite que des arrières-hefs de la couronne.

Depuis ce traité
, Charles ne cefla d’être traverfé

par Robert; il fe crut obligé à tant de ménagemens

Trr'
conhance pour terminer un

ditterend qui s étoi t élevé entre les ha bitans d’Auxerre& ceux de Tours
, au fujet de la chalTe de Saint-

Martin; il leur répondit que les uns & les autres
lui etoient également chers , & qu’il feroit au défef-
poir de les niéçontenter. Ce monarque étoit d’au-
tant plus fenfible aux procédés injuftes de fes fujets
que s il eut été fécondé, il lui auroit été facile de
reunir fous fa puiffance tous les états de l’ancienne
fuccehîon de Charlemagne. Il ne rehoit aucun reje-
ton de la tige de ce grand ho.mme en Allemagne, &
fon fang ne fe foutenoit plus en Italie que par des def
cendans de femmes, que la loi avoir toujours reje-
tes : il ht cependant quelques tentatives pour juhiher
fes droits

, mais elles ne fervirent qu’à faire con-
noî^e fa foiblehe; il ne put s’oppofer à l’éleélion
de (,oni ad

,
que les Germains placèrent fur le trône,

lans autre droit que leur fufFrage. C/iar/ej fut cepen-
dant sattaçher les Lorrains, lorfqu’ils delibéroient
pour fe donner au nouveau roi de Germanie ’
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' ce qui fait fon éloge, c’eh qu’il n’eut qu’à fe mon-
trer, même fans armée

; mais les feigileurs avoient
juré fa perte, & pour avoir un prétexte, ils lui
hrent un crime de palfer trop de temps avec Haga»
non

: préfidés par Robert, ils le fommèrent de décla-
rer s’il entendoit continuer fa faveur à ce chevalier
qui étoit fon miniflre; & fur ce qu’il répondit qu’il
fe ferviroit de fes droits pour fe défendre, ils pri-
rent chacun une paille, la rompirent & la jetè-
rent à fes pieds, pour marque qu’ils refufoientde
le reconnoître pour leur fouverain : ils fe retirèrent
auhi-tôt à l’extrémité dq^champ où ils tenoient cette
ahemblée féditieufe. Le roi étoit dès-lors dépofé,
fans un comte, appellé Hugues : ce comte ula
d un ftratagême qui fait aflez connoître quelle étoit
la difpofition des feigneurs

;
il feignit d’approuver

leurs defleins, & ne les blâma que de leur modé-
ration. Quoi ! leur dit-il

, le roi vous déplaît &
vous le laihez vivre > ne vaut il pas mieux le
tuer que d’expofer le royaume à une guerre ci-
vile? Il pouffe auhî-tot fon cheval vers le roi,
comme^ h vraiment il avoit voulu le frap-
per. Dès que Hugues put fe faire entendre du
roi

,
^

if lui dit que le feul moyen de conju-
rer l’orage étoit de confentir à fa démihîon dans
un an

, s’il donnoit lieu à fes fujets de fe plain-
dre de fa conduite; & fur ce que Charles y con-
femit

, le comte retourna à raüemblée
, où il prit

ouvertement fa defenfe : on avoit d’autant plus
de conhance en fes paroles, qu’on le regardoit com-
me le plus cruel ennemi du roi. Les feigneurs
corrompus par Robert

, reftérent cependant dans
l’irréfolution

, & ne parlèrent ni de fa démihîon,
ni de fon rétablilTement. Hervé

, archevêque de
Reims

, le feul qui eut rehhé à la contagion &
aux brigues de Robert, offrit un afyle à'I’in-
fortuné monarque

, & le conduiht à Cruni
, ha-

meau dépendant de fon diocèfe.

Charles

,

conhné dans cette retraite, ht agir tons
les reffbrts qui pouvoient relever fon parti

, il

conclut un traité d’alliance avec Henri, fücceffeur
de Conrad. Il ne devoir pas en attendre de grands
fecours ; la politique d’un roi de Germanie ne
demandoit pas que l’on fortihât un defcendant de
Charlemagne; aufli le roi en fut-il bientôt aban-
donné. Henri embraffa le parti de Robert, qui,
ne jugeant plus à propos de feindre

,
fe ht fa-

crer & couronner à Reims. Charles

,

errant & prof-
crit , fe retira en Aquitaine

, où quelques fei-
gneurs, émus par le fpeftatle de fes infortunes,
confentirent à le fuivre contre l’ufurpateur qui
campoit fur l’Aine

,
aux environs de Soiffbns

, un
peu au-deffous de cette ville. Ce fut le 24 juin
que fe livra la bataille qui devoir décider du def-
tin du roi. Robert avoit des forces inhniment fu-
périeures , il ne ht cependant aucun mouvement
pour attaquer. Charles voyant qu’il reftoit fur la
défenfive

,
paffe la rivière, & marchant en or-

dre de bataille, il mène fon armée contre les li-

gnes de l’ennemi. Robert ne pouvant plus reculer,

K
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s’avance armé de toutespiéces, & met hors de fou

cafque fa barbe longue & blanche pour être re-

connu des fiens pendant la charge. Le combat
fut long & opiniâtre

;
ll’ufurpateur périt d’un

coup de lance que lui porta le roi, ou, félon

d’autres , d’un coup de fabre que le comte Ful-

bert lui déchargea fur la tête. La mort du chef

donna une nouvelle ardeur aux rebelles. Hu-
gues ,

fon fils, fe met à leur tête, défait & taille

en pièces l’armée royale. Charles
, accablé par

tant de revers , recourut à la négociation ; mais
Hugues

,
qui en craignoit les fuites , en interrom-

pit le cours, & fit procéder à une nouvelle élec-

tion. Ce comte, qui eût mérité le nom de Grand que
lui défera fon fiècle, s'il eût combattu pour une
meilleure caufe

,
parut plus jaloux de difpofer de

la couronne que de la porter. Il envoya deman-
der à Emme, fa fœur, femme de Raoul, duc
de Bourgogne, lequel elle aimoit mieux voir roi

de lui ou de fon mari ? & fur ce qu’elle répon-
dit

,
qu’elle aimoit mieux embraffer les genoux

d’un époux que d’un frère , Raoul fut couronné
& facré dans l’églife de S. Médarcl de Soiffons.

Le roi paffa auffi-tôt la Meufe
; il fe retiroit en

Aquitaine
,
lorfqu’un traître vint lui porter le der-

nier coup. Herbert, tel étoit le nom du perfide,

lui députa quelques feigneurs
, & lui fit dire qu’il

pouvoir encore lui faire rendre la couronne. Il le

prioit de venir à Saint-Quentin dans le Verman-
dois. Charles avoit été trahi tant de fois

,
qu’on

eut peine à le perfuader; mais réduit à ce point

où la mort lui fembloit un bienfait
,

il fe lailTa

conduire par-tout où on jugea à propos de le me-
ner. Herbert ne l’eut pas plutôt en fa puiffance,

qu’il feignit de lui rendre tous les devoirs de
fujet.’Il fe jette à fes pieds, embrafle fes genoux;
8c fur ce que fon fils recevoir debout le baifer

du roi
,

il lui donne un grand coup fur l’épaule :

Apprene:^, lui dit-il
,
que ce ne

fl
pas ainfi eue l’on

reçoit le baifer de fon fouverain , de fon J'eigneur.

Ces témoignages de refpeél firent renaître l’efpé-

rance dans le cœur du roi. Herbert n’en ufoit

de la forte que pour l’engager à renvoyer fes

gardes ;
Charles y confentit volontiers

;
mais au

lieu d’un royaume, on ne lui donna qu’une pri-

fon. Le traître le conduifit au Château-Thierry,
d’où il ne fortit dans la fuite que pour confirmer l’u-

furpation du duc de Bourgogne. Raoul
,
qui vouloir

un titre plus légitime que le fuffrage des feigneurs

,

l’engagea à renoncer à tous fes droits en fa fa-

veur, & lui donna, par une condition du traité ,

le bourg d’Attigny en échange de la couronne.
Flodoart ne fait aucune mention de ce traité.-

Suivant cet auteur , le roi ne fortit de fa prifon

que par un mécontentement de Herbert , & y
rentra prefque aulTi-tôt , l’ufurpateur ayant défar-

mé le comte en lui donnant la ville de Laon. Il

cft peu important de favoir lequel des deux fen-

timens eft préférable. Le fort du monarque n’en

fut pas plus heureux, ni le procédé des feigneurs
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plus excufable. Il mourut l’année 93 Cr, la cinqiiarr-

tième de fon âge
,

la vingtième de fon règne.

Il fut inhumé à Péronne , dans l’églife de Saint-

Fourci. Il eut le fort des rois détrônés par les

tyrans : perfécuté pendant fa vie ,
il fut calom-

nié après fa mort : fa fermeté ,
fa confiance

,

fes foins pour le bien de l’état, fa valeur, qui lui

fit défier Robert ,
fa tendrelTe pour fes fujets ,

qu’il embraffoit dans le temps qu’il en étoit tra-

hi , fembloient lui mériter un titre , finon glo-

rieux , au moins plus décent que celui de [im-

pie

,

que l’injufie pofiérité ne fe lafl"e pas de lui

donner. Une chronique lui donne le nom de

faint: fa bonté, fa jiiftice, fa patience dans le mal-

heur
,
le lui ont effeélivement mérité- Il eut trois

femmes: la première
,
dont le nom efi Ignoré,

donna le jour à Gifelle ,
mariée an duc de Nor-

mandie
,

qui la traita moins en roi qu’en tyran ;

Fréderune
,

la fécondé , mourut fans enfans ;

Ogine , la troifième, eut Louis, que fon fang &
fes malheurs appelloientau trône de France. {T—N.')

( Quoi qu’en dife M. Turpin ,
Charles-le-Simplc

p'aroît avoir mérité ce titre.)

Charles V (
Hijl. de Fr.

) , fils & fuccefiêur du
roi Jean , étoit âgé de vingt-fept ans lorfqu’il par-

vint à la couronne. Le furnom de fage ,
qui lui fut

donné par fes fujets
,

lui a été confirmé par la

pofiérité
,
qui feule a droit de juger les rois. Il efi

le premier des fils de France qui ait pris le titre

de dauphin. Le commencement de fon règne fut

agité par la guerre qu’il eut à foutenir contre Charles-

le-Mauvais, roi de Navarre
,
qui formoit des pré-

tentions fur la Bourgogne , la Champagne & la

Brie. Cette querelle fut décidée par la bataille de

Cocherel ,
entre Evreux & Vernon. Le captai de

Buch
,
général de l’armée Navarroife

,
fut défait 8c

pris prifonnier par le célèbre du Guefelin , le plus

grand capitaine de fon fiècle. Cet échec força le

roi de Navarre à fouferire aux conditions qui lui

furent impofées. Il renonçalà toutes fes prétentions ;

on ne lui laiffa que le comté d’Evreux, qui étoit fon

patrimoine ,
8c même on en détacha Mante 8c Meu-

lan; on lui donna pour dédommagement Montpel-

lier avec fes dépendances. La France étoit alors ra-

vagée par une foldatefque licentieufe
,
plus à re-

douter dans la paix que dans la guerre. C’étoient

les grandes compagnies qui, mal payées du tréfor

public
,

s’en dédommageoient fur le cultivateur.

Du Guefelin
,
pour en purger l’état

,
les conduifit

en Efpagne, où il dépouilla du royaume de Cafiille

Pierre-le-Cruel pour le donner à Henri de Tranfia-

mare, frère bâtard de ce prince fanguinaire. Du
Guefelin ,

qui faifoit les rois
,
fut élevé à la dignité

de connétable de Cafiille.

Le prince de Galles fe déclara le proteéleur du
roi détrôné qui s’étoit réfugié en Guyenne : il le

rétablit dans fes états
; mais Pierre , accoutumé à

violer les droits les plus facrés
,
fut bientôt ingrat

envers fon bienfaitei!r,dontil fut abandonné. Henri,

foutenu de la France , rentre dans la Cafiille, dont
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il fait la conquête, & tue de fa propre main Pierre-
lo’Crucl. La révolté de la Guyenne donna nailïance
à une guerre. Les peuples de cette province gé-
miflant fous le fardeau des impôts, nppellérent au
parlement de Paris, oiiEdouard, commevaffal delà
couronne, fut cité. Ce prince, trop fier pour com-
promettre fa dignité, refufa de comparoitre, & fur
ce refus, tout ce qu’il pofTédoit en France fut dé-
claré confifqué. Ce n’étoit point par des édits qu’on
devoit efpérer de foumettre un prince qui avoit des
armées. Du Guefclin

,
plus puifTant que les menaces

fiériles d’un tribunal pacifique, entra dans la Guyen-
ne, le Poitou, la Snntonge , leRouergue, le Péri-
gord & le Limoufin, qu’il enleva aux Anglois. Cette
rapide conquête lui mérita l’épée de connétable de
France. Leduc de Bretagne

,
qui avoit embralTé la

çaufe d’Edouard, fut déclaré rebelle par arrêt du
Parlement. Ces arrêts impuiffans étoient toujours
les premières armes .qu’on employoit

; mais elles
ne frappoient que le plus foible, & leur pointe s’é-

moufToit contre le plus fort. Une trêve conclue
avec l’Angleterre rendit à la France, tout ce qu’elle
avoit perdu fous le roi Jean. Les Anglois firent une
plus grande perte en perdant le prince de Galles,
1 efperance de fa nation. La mort l’enleva à l’âge de
quarante-fix ans. Il fe rendit à jamais célèbre fous
le nom du prince noir ; ce ne fut point la couleur
de fon teint qui le fit ainfi appeller

,
mais c’efl qu’il

portoit des armes noires pour paroître plus terrible.
La mort du roi d’Angleterre facilita à Charles les
moyens d’achever la conquête de la Guyenne. Le
roi , après avoir fait prononcer la confifeation de
la Bretagne

,
la réunit à la couronne pour crime

de félonie
; mais la France avoit trop d’embarras

,

& le duc étoit trop puifTant pour qu’on pût réali-
fer cette réunion, La mort priva l’état de fon plus
brave defenfeur. Du Guefclin, dont la vien’avoit
été qu’une continuité de viéloires , mourut âgé de
foixante-fix ans. La jufle reconnoifTance de fon
maître fit placer fes cendres à -Saint-Denis, dans le
tombeau des rois. Sa mémoire fut refpeâée des

^ennemis qui ayoient éprouvé fa valeur. Les capi-
«mes qui avoient appris à vaincre fous lui refu-
fèrent l’épée de connétable, comme n’étant pas
dignes de la porter après un fi grand homme : il

fallut faire violence à Olivier de ClifTon
, fon émule

de gloire, pour l’engager à l’accepter.
Charles V ne furyéeut pas long-temps au héros

qui avoit fait fa gloire. Il avoit été empoifbnné

,

n etant^ encore que dauphin
,
par le roi de Navarre.

Les médecins avaient arrêté les progrès du mal
*

fans en tarir la fource
; fa plaie fe referma

, & fen-
tant fa fin approcher

, il donna plufieurs édits pour
fupprimer quelques impôts dont le peuple étoit
furchargé. C’étoit faifir trop tard le moment de
fai^ des heureux; mais on abandonne fans regret
le bien dont on ne peut plus jouir. Charles mourut
en 1380, laifîânt une mémoire précieufe.

Ce prince, lent dans fes délibérations, ne prit ja-
mais de parti avant d’avoir confulté ceux qui pou-
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voient l’éclairer. Mais trop inflruit lui-même pour
le laifTer gouverner, il pefoit les confeils

, & ce
netoit qu’après un févère examen oii’il fe déc^doi'-
(Quoique fon régne fut un règne de guerre” il ne
parut jamais à la tête de fes armées. Appréciateur
de les propres talens

, il eut le courage de recon-
noitre la fuperiorité de du Guefclin & de ClifTon
dans 1 art de la guerre. Il crut qu’il étoit aufii glo-
rieux de favoir choifir fes généraux que de rem-
porter foi- même des viéloires. Les différentes
guerres qu’il eut à foutenir contre les Anglois
lui firent fentir la nécefiité de créer une marine.
Le Sei^eur de Cqiici fut le premier amiral qu’on
vit en France. ?Aais cet établiffement tomba dans
le deperiffement fous les règnes fuivans, & ne fit
renouvellé que fous le miniffére de Richelieu Ce
fut Charles V qui fonda cette fameufe bibliothèque
du roi qui a reçu tant d’accroiffemens fous les rois
les fucceffeurs

, & fur-tout fous Louis XIV & LouisAV. Le roi Jean n’avoit laiffé qu’une vingtaine de
voiumes,^& fon fils en raffembla jufqu’à neufcents.
11 eft vrai qu’ils étoient plus propres à arrêter les
progrès de Icfprit qu’à les étendre. La plupart trai-

de prétendus fecrets magiques& dhiftoires fabuleufes & romanefques. Les écri-
vains du fiècle d’Augufte & des beau5c jours de la
(yrece n etoient point encore tirés de l’oubli. Ce
fut Charles V qui donna l’ordonnance oui déclare
les rois majeurs à quatorze ans. Ce ‘réglement

.
d’interprétation. Le chancelier de

1 Hôpital, fous le règne de Charles IX, prononça
que lefpnt de la loi étoit de ne point attendre

5"^. quatorze ans fufTent accomplis
, & qu’il

lufhfoit qu’ils fufTent commencés. Cette décifion
a été refpeâée & a force de loi.' Ce fut encore
fous ce régné quAubriot, prévôt des marchands,
jetta les fondemens de la Bafiille.

( T—N)Charles VI ( Hifl. de Fr. ), roi de France,
naquit l an 1367, de Charles V, fon prédéceffeur

,

& de Jeanne
, fille de Pierre I du nom

, duc de
Bourbon. II n’étoit âgé que de douze ans & neuf
mois lorfqu’il parvint au trône. Sa minorité fut
orageufe. Après bien des conteffations pour la ré-
gence entre les ducs d’Anjou, de Berry, de Bour-
gogne & de Bourbon

, fes oncles
, il fut décidé

par des arbitres, que la régence & la préfidence
leroient déférées au duc d’Anjou

, & que les ducs
de Bourgogne & de Bourbon feroient chargés de
Téducation du roi & de la furintendance de fa mai-
fon. Ce partage de 1 autorité les rendit tous mé-
contens ; & lorfque la paix étoit dans l’état, la
rnaifon royale étoit en proie à une efpéce de guerre
civile: les exadions du duc d’Anjou le rendoient
l’objet de l’exécration publique

; fa chute fembloit
inévitable lorfqu’il partit pour Naples, où il alloit
prendre poffefTion dés états de la reine Jeanne, qui
Tavoit adopté.

^

Le premier événement qu’offre l’iiifioire militaire
de ce règne fut la fameufe viftoire de Rcfebeck
fur les Flamands, quis’étoient révoltés: on la dut

Ks
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H la conduite du duc de Bourgogne. Le roi, quoi-

que fort jeune , ne put fo difpenfer de faire cette

campagne
,
parce qu’en fa qualité de feigneur fu-

zerain du comte de Flandres, il devoit fa protec-

tion au comte ,
fon vaffal ,

contre des fujets rebelles.

Une troupe de fcélérats, connus fous le nom de

maillûtins, le rappellèrenten France : ceshcrnmes

féroces s’abandonnoient à tous les exces,& repan-

doient le défordre & la confufion dansja capitale :

leurs chefs furent punis, & l’efprit de révolte &
de brigandage qui les animoit fut éteint dans leur

fang. Le fchifiiie qui diyifoit l’Eglife arma la

France contre l’Angleterre; une entreprife formée

contre cette puiffance rivale échoua par la ma-

lignité jaloufe du duc de Berry, qui, fous differens

prétextes, fe rendit trop tard à l’armée.

De nouveaux orages s’élevèrent du cote de la

Bretagne, où le duc retint prifonnier le connétable

de Cliffon : le roi fit les inftances les plus vives peur

obtenir la liberté de fon connétable
,
qui ne put

l’obtenir lui-même que par la cefTion de plufieurs

places : Clifî'on fut afTaffiné peu de temps après

par Pierre de Craon
,
qui trouva un afyle à la cour

du duc de Bretagne. L’armée françoife réclama

l’afTaffin
, & fur le refus qu’en fit fo duc , elle

menaça fon pays. Le roi avoir déjà éprouvé quel-

ques éclipfes de raifon ; il tomba tout-à-coup dans

un état de fureur & de démence, & le refte de

fa vie on tie vit plus en lui que quelques étincelles

de bon fens qui brillèrent par intervalle.

La néceffité de confier les rênes de l’etat a un

prince qui pût les diriger, fut la fource des ani-

mofités qui éclatèrent entre les maifons de Bour-

gogne & d’Orléans. Le duc d'Orléans ,
chargé

d’abord de l’adminifiration publique ,
fut pref-

qu’auffi-tôt fupplanté par fon rival
,

qui non-

feulement conferva la régence ,
mais encore la

tranfrait à fon fils Jean-fans-peur. L’exclufion

donnée à la reine & au duc d’Orléans ,
qui furent

forcés de fortir de la capitale, excitèrent de nou-

velles tempêtes ; une feinte réconciliation fembla

les calmer, &: ne fit que les groffir : le duc de

Bourgogne, trop ambitieux pour fouffrir un égal,

fit affafliner le duc d’Orléans , & cette aflion atroce

trouva un panégyrifte dans le doéfeur Jean Petit.

La veuve du prince afTaffiné mourut de douleur de.

voir ce crime impuni. Le duc de Bourgogne, dont

le crédit n’étoit plus balancé par fon rival
,
affeéfa

tout le fafle de la royauté ; il en avoit tout le

pouvoir , & l’on peut bien dire qu’il ne lui en

manquoit que le titre. La faélion des Orléanois,

autrement appellés tes Armagnacs , fe déchaîna

contre fon adminiflration: on voulut en vain forcer

les deux partis à confentir à la paix ;
la haine qui

les divifoiî étoit trop invétérée t ils la fignére^nt
|

cependant, mais ils la rompirent prefqu’aufTi-tôt.
j

Tous ceux qui montrèrent quelque inclination dé- i

favorable au Duc de Bourgogne , furent forcés de
j

s’éloigner de Paris
,
où la fureur du peuple , dont

j
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le duc étoit l'idole , leur donnoit lieu de tout

craindre. Les faélions fe renouvelloient dans la

capitale & la déchiroient. Un nommé Caboche ,

boucher de profeflion
,
en forma une qui porta fon

nom ;
ces faélieux aflbmmoient , égorgeoient fans

pitié les plus vertueux citoyens , & par-tout dans

la capitale le fang des habitans étoit verfé comme
celui d’un vil bétail. Ces horreurs fe commettoient

au nom du roi
,
qui , dans les inflans où la raifon

l’écîairoit
,

gémiffoit fur ces excès affreux & tâ-

choit de les réparer. La guerre étrangère fe mêla

à la guerre civile , & les provinces furent en

proie aux mêmes maux qui défoloient la capitale.

Le duc d’Orléans, dont le reffentiment étoit en-

core excité par le malheur , appelle les Anglois &
leur ouvre les barrières du royaume. Le roi arme

contre lui par le confeil du duc de Bourgogne.

Un traité de paix , figné à Auxerre
,
promet aux

François la fin de leurs maux. La guerre recom-

mence & détruit leur efpoir. Les Parifiens cédant

auxinfligationsduduc de Bourgogne, emprifonnent

Louis
,
dauphin

,
pour le punir de fes liaifons avec

le duc d’Orléans : le roi fe joint pour cette fois au

duc d’Orléans contre le Bourguignon. La perte de

la bataille d’Azincourt entraîna celle de la Norman-
die

,
qui fubit le joug de l’Angleterre.^ Ifabelle de

Bavière , époufe infidelle & mère dénaturée

,

trahit fon mari & fon fils en fe liguant avec leurs

ennemis : elle livra aux Anglois Paris & Tours.

Le dauphin obligé de fuir à Poitiers
, y transféra

le Parlement & prit le titre de tuteur du royaume.

Ce titre modefte convenoit à la foibleffe de l’état.

Le duc de Bourgogne profitant de fon éloignement,

,

rentre dans Paris
,

qu’il change en une fcène de

carnage. Villiers de l’Ille-Adam , inftrument de fes

vengeances , fembloit vouloir faire de la capitale

le tombeau de fes habitans. Le duc ,
naturellement

inquiet , s’effraie du progrès des Anglois , & la

terreur dont il eft frappé lui fait accepter un ac-

commodement. Le pont de Montereau fut indiqué

pour traiter des conditions ; mais il ne s’y fut pas

plutôt préfenté, qu’il fut poignardé par Tannegui

du Chàtel , ferviteur zélé du duc d’Orléans
,
dont

il vengeoit la mort par le facrifice de fa gloire.

Philippe-le-Bon ,
fils de Jean-fans-peur, devint im-

placable ennemi du dauphin, qui cependant n’avoit

I
point trempé dans cet afiaffinat. Ifabelle, née pour

être l’oppiobrc de fon fexe & le fléau delà France,

fe ligua a- ec lui pour fe fouflraire à fon reffenti-

ment. On conclut àTroyes,un traité auffi honteux

que funefte à la monarchie : il fut ffipulé que Ca-
therine de France épouferoit le roi d’Angleterre,

auquel ,
après la mort de Charles

,
la couronne de-

voit appartenir. Henri \ prit dès-lors le titre d'hé-

ritier & de régent du royaume. La bataille de

Beaugé
,
gagnée par le Maréchal de la Fayete fur

le duc de Clarence, lieutenant générai de Norman-
die pendant l’abfence de Henri "V , fon frere , eft

le dernier événement mémorable de ce règne foible

& malheureux : ©n remarque encore un arrêt du
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barlement qui ordonna le duel entre Carouge &
le Gris. CharUs VI mourut en 1422: 11 étoit âgé
de 54 ans j il en avoir régné 42. Son exemple
montre combien les régences étoient orageufes

pendant l’anarchie du règne féodal. (Af—r).
Charles VII de Fri) , monta fur le trône

de France à l’âge de 20 ans. A fon avènement à
la couronne

,
prefque toutes les provinces avoient

pafle fous la domination des Anglois, ik avec le

titre faftueux de roi , il comptoir peu de fujets. Le
droit de fa naiffance lui donnoit un beau royaume ;

mais il falloir le conquérir à la pointe de l’épée. Le
furnom de Viltorieux , lui fut déféré, fait pré-

fumer qu’il avoir les inclinations belliqiieufes
, &

tous les talens qui diflinguent les hommes de guerre.

L’expulfion des Anglois fut l’ouvrage de fes géné-
raux ; & tandis qu’auoupi dan* les voluptés , il s’eni-

vroit d’amour dans les bras d’Agnès Sorel
, Dunois

,

la Trémouille , Richemont & plufieurs autres guer-
riers gagnoient des batailles

, & lui acquéroient des
provinces. Tous les grands valTaux de la France

,

dans l’efpoir de s’en approprier quelques débris,
favorifoient ouvertement les Anglois, qui cimentè-
rent leur puiflance ufurpée par deux viftoires, dont
l’une fut remportée à Crévant

,
près d’Auxerre,&

l’autre, près de Verneuil. La France entière eût
patfé fous le joug étranger , li les ducs de Bour-
gogne & de Bretagne, mécontens des Anglois, ne
fe fulfent apperçus qu’ils combattoient pour fe don-
ner un maître. Ils retirèrent leurs troupes

, & ref-

tèrent quelque temps fpeâateurs oififs de la que-
relle.

Les Anglois afFoiblis parcette efpèce de défertion

,

n’en furent pas moins ardens à pourfuivre leurs
conquêtes; ils mirent le fiège devant Orléans, que
le brave Dunois défendit avec un courage héroïque.
La divifion qui fe mit parmi les chefs de l’armée
Angloife ne fut pas le feul obflacle qui interrompit
le cours de leurs profpérités. Jeanne d’Art

, célèbre
fous le nom de la pucelle d'Orléans

, fut l’inftrument
dont on fe fervit pour relever les courages abattus.
Cette fille extraordinaire, qui avoit rampé dans les
plus vils détails de la campagne, crut être la verge
dont Dieu vouloit fe fervir pour humilier l’orgueil
des ennemis de la France : elle fe rendit à Chinon,
auprès de Charles F"//. Je viens , lui dit-elle, char-
gée par un ordre du ciel de la double miffion de
faire lever le fiège d’Orléans, & de vous faire facrer à
Reims. Son ton, fa confiance étoient bien propres
à en impofer dans ce fiècle. Le roi & les grands
crurent ou affeâèrent de croire que fa miffion étoit
divine. Elle fe jetta dans Orléans, où elle fut reçue
comme une divinité tutélaire. Les foldats

, en la
voyant marcher à leur tête, fe crurent invincibles.
Le carnage qu’on fit des Anglois dans plufieurs
forties, les obligea de renoncer à leur entreprife,
après fept mois d’un fiège dont chaque jour avoit
été marqué par des fcènes meurtrières.

Cette fille guerrière favoit prendre les villes
comme elle fàvoit les défendre ; Auxerre , Troyes

,
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SoifTons&Reims, fubjuguées parlés ar/nes, furent
enlevées aux Anglois. Les affaires de Charles paru-
rent rétablies, & il fut facré à Reims le 17 juillet
1429. La pucelle, après avoir rempli fa miffion,
'^lut fe retirer; mais fur la nouvelle que les
Anglois formoient le fiège de Compiegne

, place
qu elle leur avoit enlevée

, elle fe chargea de la
defendre, peur mettre le comble à fa gloire Son
courage audacieux la trahit; elle fut faite prifon-
niere dans une fortie. L ennemi qui devoitrefjteéler
fa valeur, la traita en criminelle : on la conduifit
a Rouen

,
où elle fut condamnée à être brûlée dans

la place publique le 14 juin 1431. Son arrêt fut
motive pour crime de fortilège : c’étoit un moyen
viétorieux pour rendre fa mémoire odieufe dans ce
fiecle de licence & de crédulité.

Les meurtres & les affaffinars fe multiplioîent:
on facrifioit lies citoyens les plus vertuctix à la
haine de ceux qu’on vouloit attirer dans fon parti.
La réconciliation du roi avec le Bourguio^non fut
fcellée du fang du préfident Louvet, accufé fans
preuve d avoir eu part au meurtre du duc de Bourgo-
gne. Le feigneur de Giac eut la même deflinée que
Louvet, auquel il avoit fuccédé; le connétable de
Richeinont lut fit trancher la tête fans daigner inf-
truire fon procès. Ces exécutions’militaires

, dont
on yoyoit de fréquens exemples, répandoient l’ef-
troi dans le cœur du citoyen.

(L’auteur fe trompe, fe préfident Louvet ne fut
qu éloigné de la Cour , & ne fut point mis à mort.^

La mort de la pucelle confterna les François
fane abattre leur courage: la guerre fe fit pendant
quatre ans avec un mélange de profpérités & de
revers. Paris rentré dans l’obéiffance

, donna im
exemple qui ftit fuivi par plufieurs autres villes du
royaume. La réconciliation du duc de Bourgogne
fit prendre aux affaires une face nouvelle; ce prince
prefcrivit en vainqueur des conditions que fon
maître fut heureux d’accepter

; & après avoir été
le plus zele defenfeur des Anglois, il en devint le
plus implacable ennemi.

Charles T// avoit à peine repris la fupériorité ,que fes profpérités furent empoifonnées par descha-
gnns domeftiques. Le dauphin, fon fils

, s’abandon-
nant a la malignité des confeils du duc d’Alençon &
de Bourbon, déploya l’étendart delà révoltl Son
parti

, nommé U pragiurie
, fut bientôt diflïpé. Son

pere, indulgent jufqu’à la foiblefîe , daigna letir par-
donner. La guerre fut continuée dans le Poitou,
lAngoumois & la Gafcogne, où les Anglois virent
chaque jour leur puiffance décliner Ils obtinrent
une treve cfe huit mois, qui fut à peine expirée,
que les hoilihtes recommencèrent avec nlus de
lureur. Les Françôis prodiguoient leur faûg pour
un roi noyé dans les délices, •& qui paroiffoit plus
jaloux de regner fur le cœur de fa maîtreffe que
fur une nation guerrière. Ses généraux, qui li’a-
votent d autres amufemensqueles jeux de la-euerre.
^prirent la Guyenne, défendue par le valeureux
1 albot. Ce héros de l’Angleterre fut -défait & tué à
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la bataille de CjAülon. Sa mort porta le dernier
coup à la pûifiance des Anglois

,
qrii furent bien-

tôt chaiTés de toutes les pofleflîons qu'ils ^voient
envahies; la Normandie rentra fous la domination
de fes anciens maîtres. Cette riche province

, depuis
la naifTance de l’empire .François

, avoir elTuyéde
fréquentes révolutions ; détachée de la France pour
être le domaine d’un peuple de brigands guerriers

,

elle ne fut plus qu’une province de l’Angleterre

,

dont la valeur de fes habitans avoir fait la con-
quête fous Guillaume le Conquérant. Elle fut réu-
nie à la France fous Jean fans Terre, & reprife

par les Anglois fous Charles VI

,

dont le fils eut
la gloire de la faire rentrer fous fa domination en
1448. Cette brillante conquête fut le prix de la

vi'floire de Formigni
, remportée fur les Anglois

,

qui ne confervérent en France que Calais, dont
Edouard s’etoit emparé en 1347; ils s’y maintin-'

rent jufqu’en 1558, qu’elle leur fut enlevée par le

duc de Guife. L’indocilité des Bordelois, familia-

rifés avec la douceur du gouvernement Anglois,
engagea le roi à bâtir Château-Trompette pour les

contenir dans l’obéifiance.

Lorfque toute la France fut réunie fous fon légi-

time maître, les loix reprirent leur vigueur, &
la licence de la foldatefque fut réprimée : la mé-
moirede Jeanne d’Arefut réhabilitée. Ce calme,dont
on avoit tant debefoin, fut encore troublé par la

révolte du dauphin. Ce prince fombre & farouche,

après un féjour de 1 5
ans en Dauphiné , fe retira

auprès du duc de Bourgogne pour allumer une nou-
velle guerre civile. Le père

,
qui n’avoit à fe repro-

cher qu’un excès de tendrefle pour ce fils dénaturé,

tomba dans un-^ langueur qui le conduifit à la mort
en 1461 ;

il laifia une mémoire fort équivoque. Les
merveilles opérées fous fon règne lui donnent une
place parmi les grands rois. S’il ne parut guère à

la tête de fes armées
,

il montra du moins beau-

coup de difeernement dans le choix de fes géné-
raux. La défiance qu’il eut de fes talens militaires

doit entrer dans fon éloge. Ce fut fous fon règne

que l’art de l’imprimerie prit nailTance; mais l’ef-

prit humain ne profita point de ce bienfait pour
étendre fes limites: fes hommes guerriers, farou-

ches, mettoient plus de gloire à favoir détruire

leur efpèce qu’à l’éclairer. La milice de l’état avoir

été jufqu^lors aufiTi redoutable au citoyen qu’à l’en-

nemi. Oû crut que pour réprimer ces brigandages,

il falloir lui affurer une paye qui fournît à fes befoins.

Cette charge nécelTaire pour rétablir la fûreté publi-

que, donna nailTance a l’impofition de la taille:

le peuple confentit avec joie à faire le fa'crifice d’une

portion de fes biens pour fe fouftraire à la violence

du foldat affamé. Ce fut encorè fous ce règne que
fe tint le concile de Bâle, où l’on décida la fupé-

riorité du concile fur les décifions du fouverain

pontife. (Eneas Sylvius
,
qui en assoit été fecrétaire

,

en défavoua les maximes lorfqu’il fut parvenu à la

papauté. Ce concile finit en 1443; Eugène IV en
jopvoqua un autre à Fçrrare

,
qu’il transféra enfuite
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à Florence. Ce fut dans cette afîemblée que fe fit

la réunion des Grecs avec l’églife latine, (T

—

N.)
Charles VIII de France') n’avoit que

13 ans lorfqu’il parvint à la couronne de France,
en 1483. Louis XI

,
qui craignoit de lui donner des

talens dont il auroit pu un jour fe fervir contre
lui-même, n’avoit confié fon éducation qu’à des
hommes fans mérite ; mais les difpofitions heu-
reufes que Ja nature lui avoit données triomphè-
rent de ces obftacles. La régence fut confiée à
madame de Beaujeu : Louis, duc d’Orléans, pre-

mier prince du fang
,
qui monta depuis fur le

trône , fe plaignit de ce qu’on ne remettoit pas en
fes mains les rênes du gouvernement ; fes mur-
mures allumèrent une guerre 'civile : Louis fut

fait prifonnier à la bataille de Saint - Aubin,
Le reffentiment de madame de Beaujeu prolon-

gea fa captivité ; mais dès que Charhs régn^ par

lui-même , il fe hâta de brifer fes fers. Ce prince

étoit déjà connu par des aftes de clémence ;

il avoit rendu la liberté , les biens & l’hon-

neur aux refies de la malheureufe maifon d’Ar-

magnac. Il époufa Anne de Bretagne en 1491

,

& cette heureufe union mit fin à toutes les

guerres civiles que ce duché avoit occafionnées.

La vigueur qu’il fit paroître dans fes démêlés
avec le roi d’Angleterre & l’empereur, apprit à

ces princes à ne p'as méprifer fa jeunelfe. La France
commençoit à fe relever de fes pertes; les fautes

de Louis XI étôient réparées
,

quelques impôts
avoient été fupprimés; tout étoit calme, lorfque

la manie des conquêtes troubla le repos du roi,

du peuple , & d’une partie de l’Europe. Charles

d’Anjou avoit cédé à Louis XI fes prétentions fur

les royaumes de Naples & de Sicile ; Charles VIII
céda le Roufiillon & la Sardaigne au roi d’Arra»

gon
,
qui commençoit à l’inquiéter, & partit à

la tête de fon armée en 1494, palfa les Alpes
avec autant d’audace que de fatigue

,
traverfa

l’Italie d’un pas rapide , & entra dans Rome avec

l’appareil d’un conquérant. Il y donna des loix,

& fit afficher fes ordonnances aux portes du palais

du pape. Ce fut là qu’André Paléologue lui céda

fes droits fur l’empire d’Orient. Heureufement il

ne fongea pçint dans la fuite à les faire valoir , &
les fuites qu’eut la conquête de Naples lui firent

foupçonner celles qu’auroit eues la conquête de
Conliantinople. Ferdinand, alors roi deNaples , s’en-

fuit à l’approche de Charles : ce prince foumet

le royaume en courant, il efi reçu dans la capitale

prefque aufil facilement qu’il l’eût été dans Paris.

Déjà il fe prépare à revenir en France; mais le

pape
,
l’empereur ,

le roi d’Arragon
,

le roi d’An-

gleterre, le duc de Milan Sc la république de

Venife fe liguent pour lui fermer le retour. On
l’attaque à Fornoue le 6 juillet 1495. Compa?
gnons, dit-il à fes foldats, les ennemis font dix

fois plus que nous ; mais -vous êtQs des François.

Les alliés fe confient en leur multitude ,
nous

,
en notre

force & vertu. On en vint aux mains ; Charles ^
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enveloppé par les ennemis

, foutint leur choc
pendant long-tems

; il fur enfin fecouru
, rétablit

le combat , & remporta la viéloire. Il coucha
fans tente furie champ de bataille, au milieu des
morts. Tandis qu’il rentroit glorieux en France

,

les Napolitains fe foulevoient
; les garnifons fran-

çoifes furent maffacrées. La crainte avoir tout
fournis à Charles VIII', l’affeclion du peuple fou-
rnit tout a Ferdinand. Charles VIII ailoit repafier
les monts pour châtier cette révolte

, & faire une
nouvelle révolution , lorfquil mourut au château
d’Amboife, le 7 avril 1498 , âgé de 27 ans. Deux
de fes officiers expirèrent de douleur en voyant
partir fon convoi. Ce trait fuffit à fon élone.
(^M. DE Sacy.) ""

Charles IX
( Hift. de France.

) étoit fils de
Heni II, & frere de François II, rois de France.
Il fucceda à ce dernier en 1^60. Il n’y eut point
de régent ; mais la reine-mère, Catherine deMé-
dicis

, en eut toilte l’autorité. C’étoit une femme
tn^érieufe

, cruelle
, fanatique

, fuperftitieufe ,
diffimulée. Antoine de Bourbon, roi de Navarre,

lieutenant-général du royaume!
mais il n avoir ni affez de talens pour s’oppofer
aux projets de Catherine, ni affez de nréchanceté
pour agir de concert avec elle. On rendit la liberté
au prince de Condé, qui avoir été condamné à
perdre la tête. Trois hommes puiffans fe liguèrent
pour envahir l’autorité

; c’étoient le maréchal de
Saint -André, le duc de Guife & le connétable
de Montmorency ; cette union fut appellée trium-
virat. L édit de Saint-Germain ordonnoit aux deux
partis de vivre en paix, tandis que ceux qui l’a-
voient tüéle echauffoient la difeorde. On s’affem-
bla à Poiffy pour rapprocher les efprits

, on difputa
lans s’entendre

, on ne conclut rien , & l’on for-W de part & d’autre plus opiniâtres que jamais.Un vouloir détacher Condé du parti des Hugue-
nots. Le parlement rendit un arrêt qui le déclaroit
innocent de la conjuration d’Amboife. Ce jugement
ne put ni perfuader le peuple , ni attirer le prince •

des deux côtés on demandoit la paix
, on defiroitlâ

guerre. Ce fut dans ces circon fiances que Marie
btuart quitta la France, & partit pour la grande
Bretagne, ou elle perdit la tête fur un échafaud:
ion départ fut à peine apperçu par la nation,
occupée de querelles théologiques. L’édit de
janvier

,
publié en 1562, accorda aux Protefians

le libre exercice de leur religion
; mais bientôt

le duc de Guife donna le fignal des affaffi-
nats par le maffacre de Vaffy. La guerre s’al-
Imna auffi - tôt : le prince de Condé fe mit à la
tete du parti hérétique : Orléans devint le centre
de la révolté

; Antoine de Bourbon
, roi de Na-

v^re
,
périt au fiègede Rouen

: prince foible, bon
loldat, mauvais général, mal adroit négociateur
ami peu fidèle, & dont le plus beau titre efiû avoir été père de Henri IV. Les armées s’ap-
piochoienti on envoya demander à la reine
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falloir livrer bataille ; « Demandez-le à la nourrice
» du- roi , dit-elle avec un foiirire ironique ». La
bataille fe donna près de Dreux : les Huguenots
furent vaincus ,• le prince de Condé tomba entre
les mains des Catholiques, & le connétable entre
celles des Huguenots. Le maréchal de Saint-An-
dré, qui avoit échappé aux coups des foldats en-
nemis, tomba fous ceux d’un affaffm après la
bataille ; François, duc de Guife, eut le même
fort a Orléans. Cet homme fingulier

, grand
politique grand général

, maître de lui- même
comme des autres hommes, infinuant, brave,
ne laiffa d’autre héritage que 200 m.ille écus de
ÿttes , ce qui prouve que l’amour de la gloire& de 1 empire étoit fa feule paffion. Le roi mar-
cha vers le Havre, & enleva cette place aux
Anglois, que les Huguenots avoient introduits en
France. Cette conquête futfuivie, en 1563 , d’un
ed.t de pacification

_

qui fut peu refpeéié par les
rrotelians , & viole fans pudeur par les Catholi-
ques. La majorité du roi fut déclarée à 13 ans;
nmis Catherine demeura toujours maîtreffe des
affaires. On fit la paix avec l’Angleterre : Char-
les IdC

, inutile à fon peuple, à lui-même, fit
des voyages dans la province,

, moins pour en
examiner la fituation que pour promener fon ennui.
11 eut, ainfi que Catherine, une entrevue à Bayonne
avec le duc d’Albe & Ifabelle de France

, époufe de
Philippe II. On prétend que ce fut là que la perte
des Huguenots fut jurée.

Les perfécutions rallumèrent la guerre; on
trirtta de rebelles ceux qui ne fe laiffoient pas

j 0*1 leur fit un crime de défendre leur
vie; les Protefians réfolus de fe perdre ou de réuf-
fir par un coup d’éclat, tentèrent d’enlever le
roi au château de Monceaux

; mais les Suiffes
le fauverent & le ramenèrent à Paris. Le peu
de fuccès de cette entreprife n’affoiblit point le
defir qu’ils avoient d’en venir à une aefiion
decifive

; ce fut dans la plaine de Saint-Denis
qu elle fe paffa

,
l’an i5<:7. Le connétable , âgé de

74 ans, y commanda en habile général, y com-
battit en foldat

, & reçut fix bleffures ; il vou-
loit mourir fur le champ de bataille : on l’em-
porta malgré lui. Un cordelier s’approcha pour
'exhorter à la mort : Penfes-tu, lui dit-il, qu’un
liomme.-qiii a vécu près de 80 ans avec gloire,
naît pas appris à mourir un quart-d’heure .? Des
deux cotés on s’attribua la viéloire

; elle éteir
incertaine , mais l’honneur de cette journée doit
appartenir aux royalifies

,
puifqu’üs étoi-nt les

plus ioibles^ & qu iîfe ne furent pas vaincus. Le
roi offrit l’ép-ie de connétable à Vieiiieville • le
maréchal s’immortalifa par un refus généreux

' &
ce kitpar fon confeil que le duc d’Anjou (depuis
Henri 111 ) tut nommé lieutenant-général du
royaume. Montluc

, aux pieds des Pyrénées
, faifoic

, P la^ guerre aux Efpagnols & aux Protefians :

c eut ete un grand homme, s’il s’étoir feuvenu que
la religion ne permet pas de maffacrer fans pitié
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les ennemis de cette religion même. On fit la

paix à Longjumeau en 1568, & clans la même
année , on reprit les armes. La reine avoir voulu

attenter à la liberté du prince de Condé & de

l’amiral de Coligny
,
qui commençoit à jouer un

grand rôle parmi les Proteftans. Cette troifiéme

guerre ouvrit l’entrée du royaume à ces reitres

,

la terreur des deirx partis; on fe battit près de

Jarnac le 13 mars 1569: les royalifles, fous la

conduite du duc d’Anjou
,
remportèrent la viéloire

;

Condé fut affaffiné après la bataille, par Montef-

quiou. Condé étoit bleffé au bras avant le combat :

€« NoblefTe françoife
,
dit-il , apprenez que Condé

s> avec un bras en écharpe peut encore donner

» bataille v. Dans le même inflant un cheval lui

cafle la jambe; on veut l’emporter, il réfifle
, &

pour toute réponfe il montre la devife qu’il por-

toir fur fa cornette: pto Chrijîo & patriâ dulce pe~

rïculum. Ce fut alors que le jeune Henri (depuis

Henri IV )
parut à la tête des Huguenots , fous la

conduite de l’amiral. Ce grand homme
,
qui pré-

voyoit la chûte de fon parti
,
vouloit lui alTurer

im afyle qui fût à l’abri de la fureur des Catholi-

ques. Ce fut dans cette vue qu’il envoya une

colonie dans la Floride; c’eft la première que
nous ayons eue en Amérique. Il triompha à la

journée de la Roche-la-Belle ;
mais il fut vainai

à celle de Moncontour, le 3 oélobre 15169.

Le duc d’Anjou ne fut pas profiter de fon avan-

tage , & l’amiral fut réparer fes pertes. La paix

de Saint-Germain, qu’on appellala paix mal ajjfije

,

étoit fi favorable aux Huguenots, qu’ils auroient

dû s’cn défier. On attira les principaux chefs à

Paris, & on les maflacra: on prétend que le roi

tira lui-même fur les malheureux qui pafiToient la

rivière à la nage. On ajoute que depuis cet inftant

il devint fombre, mélancolique, & que le fouvenir

de cette afireufe journée répandit fur le refte de fa

vie une amertume infupportable. Cette perfécution

eut le fort de toutes les autres; elle multiplia les

profélytes de l’erreur : ils avoient eu des héros

,

ils ne croyoient point avoir eu encore afiTez de

martyrs. Quiconque croit mourir pour fon dieu,

mturt toujours avec joie. On fit une quatrième

paix aiiffi infruélueufe que les autres. Un nouveau

parti fe forma en 1 574 ,
c’étoit celui des politiques:

le duc d’Alençon , le roi de Navarre & les autres

chefs furent arrêtés. On ne fit plus ufage de poi-

gnards , on fe contenta de chaînes dans cette occa-

fion. Enfin Charles IX mourut. Ce prince ne fut

méchant que par foibleffe. Sa jtunefle avoir donné
d’aflez belles efpérances ; on s’empara de fon efprit,

de fon cœur , de toutes fes facultés ; on lui

infpira toute la rage du fanatifme
,
on le conduifit

de crime en crime; on le baigna dans le fang de

fes fujets. Il fut coupable fans doute, mais ceux

qui lui frayèrent le chemin du crime ,
le furent

plus que lui. ( M, de Sacy, )

Charles I , roi d’Efpagne, Voyej^ ci-devant

Charles-Quint , empereur.
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Charles II ( Hijl. d’Efpagne. ) ,
roi d’Efpagne I

n avoir guère plus de quatre ans lorfqu’il monta
fur le trône de fon père Philippe IV, en 1665.
Sa minorité fut tout-à-la-fois malheureufe au-
dehors & orageufe au-dedans. Marie-Anne d’Au-
triche, régente du royaume, jaloufe d’une autorité
dont elle ne favoit pas faire ufage, indifpofa les

grands contre fon adminiftration, & invita, par
fon inexpérience, les ennemis de l’Efpagne à la

dépouiller d’une partie de fes provinces. Elle figna
la paix avec le Portugal

,
qui, jadis province efpa-

gnole, fut reconnu pour un royaume libre &
dépendant. Par le traité d’Aix-la-Chapelle, Louis
XIV conferva toutes les conquêtes qu’il avoit
faites dans les Pays-Bas efpagnols, & ne rendit

que la Franche-Comté, qu’il eût peut-être encore
gardée , s’il eût voulu tirer tout l’avantage poflâble

de la foiblefie de l’Efpagne.

Charles

,

devenu majeur, n’eut prefque pas de
part au gouvernement. Ce prjnce, d’une com-
plexion débile, d’un efprit foible, & dont l’édu-

cation avoit encore été négligée à deffein, laifla

toute l’autorité à fa mère & à fon favori Valenzuéla;
cependant ils ne la gardèrent pas long-temps. Don
Juan d’Autriche

,
fils naturel de Philippe IV , fit

fentir à Charles l’efpèce de fervitude où on le re-

tenoit , le défordre où étoient les affaires
, l’Efpagne

épuifée par des guerres malheureufes, & déshonorée
par des paix honteufes. Le monarque fecoua le

joug. La reine fut reléguée dans un couvent de
Tolède

, & Don Juan déclaré premier miniftre ;

mais il répondit mal aux efpérançes que l’on avoit

conçues de fes talens, La guerre avec la France
ne celfa pas d’être une fource de revers , & l’Ef-

pagne perdit encore à la paix de Nimègue la Fran-

che-Comté & feize villes conûdérables des Pays-
Bas.

En 1679 ,
Charles époufa la princelTe Marie-

Louife d'Orléans , fille de Monfieur & d’Henriette

d’Angleterre. L’._fpagne continua de languir. Une
guerre de deux ans, terminée par une trêve de
vingt ans, fignée à Ratisbonne en 1684, lui coût^

Luxembourg & toutes les villes dont les François

s’étoient em ares, excepté Courtrai & Dixmude,
que Louis XIV confentit de rendre. La reine

d’Efpagne étant morte, le roi époufa en fécondés

noces Marie-Anne de Neubourg, fille de l’éJeéleur

Palatin. Le feu de la guerre s’alluma de nouveau
entre la I rance & l Efpa. ne; celle-ci eut prefque

toujours du défavantage. Le toi n’avoit point d’en-

f.ms : il tombe malade & fait un teftament en
faveur de fon petit neveu le prince de Bavière,

comme fon plus proche héritier, attendu la renon-

ci tion de Marie-Thcrefe d’Aiuriche. Cette difpo-

fition n’eut pas lieu ,
le jeune prince étant mort

à l’âge de fept ans. La p, ix fe négocioit depuis

ttois ans à Rifxvick. Elle fut avantageufe à l’Ef-

pagne par les facrifices que fi.t Louis XIV, qui

annonçoient affez que la mort prochaine de Chailes

II en étoit le motif. Ce monarque fit un fécond

tefiament
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tiftïment en 1700 ,

par lequel il déclaroit Philippe

de France, duc d’Anjou, héritier de toute la mo-
narchie efpagnole. Charles mourut la même année,
âgé de 49 ans. Louis XIV accepta fon teftament

,

tjui caula tta embrâfement général en Europe.

Charles ( Hi(î, de Danemarck
) ,

feigneur
Danois, d’une maifon illuftre, qui trama avec
jCanut & Bénédiél Tes frères

, & Magnus
, tous fei-

gneurs comblés des bienfaits de Valdemar I , une
confpiration contre ce prince. Le qom plot fut long-

temps, caché dans l’ombre du filence. Mais en 1178,
ies conjurés s’étant arrêtés dans un monallère du
Holftein pour y paffer la nuit

, y tinrent confeil

iur les moyens les plus sûrs d’accélérer le fuccès

de leurs delTeins; un moine les entendit, révéla
tout à Valdemar. Charles-, perfuadé que le eom-
f)lot étoit ignoré, ofa faire demander au roi une
yréfedure

, afin de fe faciliter les moyens d’attenter

fk fa vie. Le roi difiera de lui faire un don fi

/dangereux. Cependanï il carefla les ednjurés, les

admit dans les confeils, les reçut à fa table. Un
gour que Bénédiél mangeoit avec Valdemar

, le

«rouble de fon ame fe peignit dans fes yeux; fes mots
«toient entrecoupés , fes regards égarés, fes mou-
.Vemens convulfifs ; il fembloit partagé entre le

«emords & le crime; il manioit fon couteau, &
iembloit craindre de le toucher, le cachoit dans
don feirr, le reprenoit avec furie

, le rejetoit avec
liorreur. Valdemar, après avoir joui quelquetemps
•du défordre de fes efprits

, appella fes gardes :

!« Je fais, dit-il, qu’en faifant des heureux
,
je n’ai

»> fait que des ingrats. Des hommes que j’ai com-
•) blés d’honneurs & de 'Mens confpirent contre
»» mes jours. Je ne veux pas les jiommer. Je lahfe
>•> à leur confcience le foin de les punir. Il me
»> fuffit qu’ils rougiflent à leurs propres yeux ».

Bénédiél vit que tout étoit découvert, il fe retira ,

•alla rendre compte à fes complices de ce qui s’étoit

pafle , & la confpiration fut dilBpée.

Mais en 1179, Charles ^ Canut fortirent de
leur retraite, entrèrent à main armée dans la

Hallandie, efpérant foulever cette province. Mais
les habitans , fidèles à leur devoir, prirent les armes& arrêtèrent leurs progrès. Il fe livra un combat
fanglant , Canut fut fait prifonnier & livré à Val-
demar ;

Charles
, après avoir fait des prodiges de

valeur, percé d’un coup mortel, fe traîna jufqu’à

la forêt voifine. Les Hallandois le fuivirent à la

trace de fon fang; mais ils le trouvèrent mort.

( AJ. DE Sacy. )
Charles I ,

roi d’Angleterre , d’Écoffe & d’Ir-

lande d’Angleterre'). Un roi condamné à mort
au nom de la nation qu’il gouverna , & expirant

fur un échafaud, eft un terrible fpeélacle pour le

monde , & même une grande leçon pour les fou-

verains. Si les honneurs qu’on rend aujourd’hui à
la mémoire de l’infortuné Charles I le vengent
aux yeux de la pofiérilé de l’exécrable attentat

commis contre lui ; fi la nation rougit des excès aux-
Hijlaire. Tome II, Prem'ière Parue,
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quels elle le porta contre fon roi , il n’en eft pas
moins vrai qu’un prince rifque tout, fa couronne& fa vie, lorfque, foit par l’ambition indiferette
d un pouvoir abfolu

, foit par les confeils pernicieux
des courtifans auxquels il s’ell livré, il indifpofe
contre lui une nation fenfible à l’excès fur l’article
de fes droits & de fes privilèges, facile à prendre
1 alarme fur les moin.lres entreprifes de la cour,
exirême dans^ fes foupçons comme dans fon amour
pour la liberté, & par-là même felailTant aifément
feduire & gouverner par des enthoufiafles qui

, dans
d autres temps, n’auroient été que l’objet de fon
mépris & de fon indignation.

La première faute de Charles I fut de donner
fa confiance au duc de Buckingham

, homme vain ,
fier, emporte, dont il avoit desraifons perfonnelles
d être rnécontent

, & qui d’ailleurs étoit fi odieux
a la nation

,
qu’un gentilhomme anglois l’afialfina

prefque publiquement & ofa s’en glorifier. Cepen-
dant cet indigne favori avoit pris un tel afeendant
fur 1 efprit de fon maître, que Charles eut la foi-
bleffe de dire, en apprenant fa mort : Le duc a perdu.

!
lav'ie& moi un œ'il. Ce grand attachement du roi,
pour un homme quiayoit mérité l’indignation publi-
que, aliéna de lui tous les efprits.

Une fécondé faute, qui fervit à entretenir les
Anglois dans leurs maiivaifes difpofitions pour leur
monarque

, fut fon mariage avec Henriette de
France, qui ne pouvoir plaire à fes fujets, étant
catholique & Françoife, Cette démarche

, jointe
à la faveur que Charles accorda vifiblement aux
Catholiques

,
fit murmurer hautement. On aceufoit

le roi de vouloir ruiner le proteftantifme & réta-
blir la religion de Rome.

Charles demanda au parlement des fubfides qui
lui furent refufés en partie, parce que fa demande,
toute jufie qu’elle étoit

, ne parut point telle à des
efprits aigris

, inquiets
, foupçonneux. Le roi calTa

le parlement, eut recours à des emprunts forcés,
les fit fervir à une expédition contre l’Efpagne,
qui ne réulfit pas

, & la nation fut foulevée. Charles
convoqua un fécond parlement

,
qu’il caffa comme

le premier
,
parce que ce parlement n’entra pas

davantage dans fes vues. Un troifième parlement
eut le même fort, avec cette différence qu’après
la diffolution de celui-ci, plufieurs membres des
communes, qui s’étoient oppofés aux intérêts de la
cour

, furent emprifonnés. Ce n’étoit pas là le
moyen de ramener des efprits obfiinés.

Si Charles avoit eu de plus heureux fuccès au
dehors

, il auroit pu les faire valoir
; mais il étoit

aufli malheureux dans fes démêlés avec les puif-
fances étrangères

,
que dans fes différends avec fes

fujets. Il avoit déclaré la guerre à la France; fon
expédition malheureufe à la Rochelle le força à une
paix onéreufe.

Après la mort tragique de Buckingham, le roi
crut complaire à la nation

, en choififfant pour minifi
tre le comte de Strafford, l’un des chefs les p’us
ardens de la faélion oppofée à la cour. Il fe flattoit

L
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peuî-etre aufTi que

,
par le moyen d’un homme Ci

accrédité auprès du peuple, il pourroit le récon-
cilier avec l’autorité royale. Il fe trompa. StrafFord
trop reconnoiffant, paffa d’un excès à l’autre, &
devint auffi violent royalifte qu’il avoit été répu-
blicain outré. La haine nationale fut enflammée de
nouveau. Tout fe tournoit contre Charles; il fut
accufe d avoir corrompu l’intégrité de cet excellent
citoyen, ainfis’exprimoient les Puritains,&StrafFord
expia fur un échafaud, le crime d’avoir trop bien
lervi Ion roi.

' ^

Tous ces préludes d’une guerre civile étoient
fomentes par la violence de Lawd, archevêque de
Cantorbery

,
par qui Charles Co. lailToit gouverner

parce que celui-ci fe montroit ardent dèfenfeur de
1 autorité abfolue, contre les principes de la confti-
tution angloife. Ce prélat bouillant exerçoit lui-meme un empire arbitraire furies confciences. Une
chambre étoilée , efpèce d’inquifuion

, fervoit fon
zele fanatique pour l’églife anglicane, & perfécu-
toit a outrance les Puritains. Le roi

,
qui n’avoit

auprès de fa perfonne aucun homme fâge qui lui
donnât de bons confeils

, fuivoit trop bien le plan
de gouvernement dont Buckingham & fes pareils
1 avoient infatué. Il exigeoit d’anciennes impofitions
arbitraires, il en créoit de nouvelles, & la percep-
iion s en faifbit de la maniéré la plus dure.

^

L ÉcofTe fe révolta
, un traité équivoque aflbu-

pit cette révolte fans l’étouffer. Les Irlandois pref-
que tous catholiques, réfolurent de fe délivrer des
Anglois proteftans, & ils en firent un maffacre
horrible a Kilkeni

, dans la province de Leiffer-
la cour fut encore chargée de ce forfait.

’

Tout annonçoit une guerre ouverte entre le roi& !e parlement. La reine, que fon zèle pour le
cathqlicifme rendoitodieufe, quitta l’Angleterre &
le retira en France. Charles avoit de la peine à lever
une armée. L’univerfité de Cambridge lui facrifia
fes trefors

, & il fut en état de combattre avec avan-
tage les troupes du parlement. Ce premier fuccès
fut le dernier. Cromwel, deftiné à jouer le prin-
cipal rôle dans cette fcène fanglante, fe mit à la
tête des indépendans

; ce qui fit dire à un membre
de la chambre-baffe, par une efpèce de préfage :

Maintenant que Cromwel ejl indépendant
, nous dépen-

drons tous de lui.
‘

Lajperte de la bataille de Naërby, en 1645, biffa
le roi fansreffource. Défefpéré, il fe retira en Ecoffe.
Le parlement faifit cette occafionde regarder la re-
traite de Charles., comme une rénonciation au trône •

en confêquence, il fut déclaré à fon de trompe’
déchu de tous les droits qu’il pouvoit avoir à la cou-
ronne d’Angleterre. Ce décret fut fuivi peu après
d un autre qi i aboliffoit entièrement la royauté!
Le nom de roi fut effacé de tous les monumens
publies, fes ftatues furent abattues, & fes armes
Otées de tous les endroits où elles étoient.

Fairfax
,
general de 1 armée du parlement, fe

démit de fa charge
; Cromwel fe la fit donner.

Cependant les Ecoffois fe repentoient déjà d’avoir

C H A
donné retraite au roi. Ils eurent la baffeffe de le
livrer, ou plutôt de le vendre pour deux millions
au parlement. Charles

, inftruit de cette lâcheté

,

dit qu il aimoit encore mieux être avec ceux qui
1 ayoïent acheté fi chèrement

,
qu’avec ceux qui fa-

voient fl lâchement vendu. Ce prince igno^it le
fort qui l attendoit en Angleterre.

Il paroit que l’ambitieux Cromwel projetta , dèsce mornent, tout ce qu’il exécuta dans la fuite. Il
etoit adore des foldats. Il s’en fervit pour porterb terreur dans le parlement, & le réduire à une
obeiffance fervile. Il traita cette affemblée avec b
derniere hauteur; il en fit emprifonner plufieurs
membres. La plupart fe retirèrent chez eux, ne
pouvant fupporter un fi indigne traitement. Il ne
relta que d« âmes baffes, propres à féconder les
deffeins de Cromwel. Ces gens formèrent b cham-
bre des communes, à laquelle ce chef de l’armée
joignit une enambre haute

, compofée d’officiers à
les ordres. Tel fut le prétendu confeil de b nation,
qui

,
le,our même de Noël de l’année 1648 , nommades juges-commiffaires pour faire le procès au roi

Charles. On penfe bien que Cromwel & fon gendre
furent du nombre des juges. Jean Bradshaw, pre-
mier huiffier de b chambre baffe, fut préfint
de ce tribunal.

Charles comparut quatre fois devant cette cour
dejuftice que Cromwel animoit de fon efprit. Qua-
tre fois il fut aceufé « d’avoir voulu rendre fa puif-
lance arbitraire, contre le ferment qu’il avoit fait
a (on facre de gouverner félon les loix du royaume ;
avoir cherché à faire entrer des troupes étrangères

dans le royaume pour y allumer le feu de b guerre •

d avoir réfolu de rétablir le papifme, & de détruire
la religion anglicane

, d’avoir donné des commif-
fions pour faire maffacrer les protefians en Irlande •

d avoir été b principale caufe du fang répandu en
Angleterre depuis dix ans par les guerres civiles
qu il y avoir excitées ». Quatre fois Charles reeufa
le tribunal devant lequel on le contraignoitde com-
paroitre

, comme étant incompétent
, & proteffa

qu il etoit innocent de tous les crimes dont on le
chargeoit. Quant à b compétence du tribunal, le
prelident Bradshaw eut l’impudence de lui répon-
dre qu 1 etoit établi par le peuple d’Angleterre
de qui il tenon lui-même fa couronne. Du refie
quelques témoins dépofèrent en préfence de Charles^
1 avoir vu les armes à b main contre les troupes
du parlement

; & une foule de gens apofiés par
Cromwel, fmvant le rapport de plufieurs hifio-
riens, le mirent à crier :// e/ coupable, il efl cou-
pable, qu il meure ! La mort du roi étoit rèfolue.
Cromwel le faenfioit à fon ambition

, fous le beau
pretexte de venger b liberté publique & b reli-
gion anglicane. Quelques-uns des juges

,
plus modè-

res que les autres, étoient d’avis de condamner
Uiarles a une prifon perpétuelle, comme autrefois
Edouard II & Richard II. Cromwel n’auroit pas
pu achever de jouer fon rôle, fi , en ôtant b cou-
ronne au roi, on lui eût biffé la vie. Il opina forte*
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incnt à la mort, &fon avis prévalut. Le greffier

lut à haute voix la fentence qui portoit que « Charles

Stuart ayant été accufé,par le peuple, de tyran-
nie, de trahifon, de meurtre, de malverfation

,

& ayant toujours refufé de répondre à ces accufa-

tions, étoit condamné à avoir la tête tranchée ».

On lui accorda un délai de trois jours, pendant
lequel Charles parut d’une humeur douce & tran-

quille. Cette fermeté ne l’abandonna pas fur l’écha-

faud. Il falua civilement & fans affedation les per-

fonnes qui étoient autour de lui, pardonna à fes

ennemis, exhorta la nation à rentrer dans les voies

de la paix , retroufla fes cheveux fous un bonnet
de nuit qu’on lui préfenta

,
pofa lui-même fa tête

fur le billot, & l’exécuteur, qui étoit mafqué, la

lui trancha d’un feul coup.

Ainfi périt ce prince infortuné
,
qui eut des dé-

fauts
,
qui fit des fautes , mais qui étoit loin de

mériter ce traitement atroce. Bon ami
,
bon père,

bon époux , il ne lui manqua
, pour être bon roi

,

que de mieux connoître l’étendue réelle du pou-
voir que la conftitution Angloife lui donnoit, &
de ne pas fuivre les confeils dangereux de fes fa-

voris. (y4 . i?. )

( L’auteur de cet article n’eft pas aufli favorable
à Charles I que l’hiftoire l’autorifoit à l’être. En
parcourant la lifte des rois d’Angleterre depuis la

conquête de Guillaume-le-Bâtard jufqu’au Protec-
torat de Cromwel & encore après

, on trouve que
le meilleur de ces rois, le plus vertueux

, le plus
raifonnable , le plus fage , le plus inftruit des loix

du royaume, fut inconteftablement Charles J
, zuffi

eft-ce celui que le Fanatifme a choifi pour le livrer

aux bourreaux , comme parmi nous il avoit choifi

Hënri IV pour l’égorger
; le Fanatifme hait par

préférence ce qui eft bon & aimable.
)

Charles II, fils de Charles,!, ne monta fur

le trône qu’après la mort de Cromwel. Pendant
tout le temps du proteâorat

, il promena fes mal-
heurs dans différentes contrées de l’Europe

, tour-
à-tour accueilli & repoulTé par les puifTances qu’il

intérelTa en fa faveur
, faifant toujours de nou-

veaux efforts pour remonter fur le trône de fon
père , & trouvant toujours des obftacles qui fem-
bloient l’en éloigner davantage. Enfin la mort du
proteéleur

,
& l’inhabileté de fon fils Richard

, in-

capable de porter le poids de la grandeur que fon
père lui laiftbit

,
permirent à Charles de concevoir

de nouvelles efpérances. Monk, général de l’ar-

mée d’Ecoffe , bon citoyen & fidèle fujet, entre-
prit de le rétablir

, & y réuffit. Il fit figner au
prince une amniftie générale pour tous ceux qui

,

dans quarante jours , à compter de celui de cette
Dublication , rentreroient fous fon obéiffance.
Monk, avec cette déclaration

, lui réconcilia tous
les efprits. Charles fut rappellé de Hollande où il

étoit , & fit fon entrée dans Londres le 8 de juin

1660, au milieu des acclamations du peuple. Ce
changement fut fi précipité

,
qu’on ne prit pas

n]ânie> la précaution de régler les conditions aux-
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;
quelles on recevoit le nouveau monarque : ce qui
penfa replonger la nation dans les guerres civiles
qu’avoir occafionnées le prétexte de la trop grande
autorité affeélée par le fouverain. En effet

,
Char-

3voit les défauts de fon père , il en avoit
même davantage

, fans avoir fes talens ni fes ver-
tus. Quelques traits de fagefte & de modération
fignalèrent le commencement de fon règne : il fit

publier la liberté de confcience
, fufpendit les loix

penales contre les non-conformiftes
, fonda la fo-

ciété royale de Londres
, éleva aux dignités quel-

ques citoyens vertueux. Mais bientôt ce monarque,
livre a fes maitreffes auxquelles il prodigua tout
l’argent que le parlement lui accordoit

,
abandonna

les rênes de l’état au duc d’York fon frère, qui,
ayant abjuré la religion proteftante

, étoit fufpeâ
au parlement. Le comte de Clarendon

,
peut - être

le feul homme vertueux qu’il y eût alors à la cour,
en fut banni. Charles ysnàit Dunkerque à la France
pour quatre millions qui furent auffitôt diflipés que
reçus

; & plus jaloux encore que fon père de ren-
dre fon autorité abfolue ,41 négocia un traité fecret
avec Louis XIV

,
par lequel ils dévoient travailler

de concert à détruire la forme du gouvernement
& la religion anglicane, & introduire le catholi-
cifme & le pouvoir arbitraire. Le roi n’eut befoin
que du duc d’York pour étendre les bornes de
fon autorité : il trouva le moyen d’abaiffer la
puiftance du parlement

, ou plutôt il anéantit le
parlement autant qu’il le put : car ayant cafte celui
qui vouloit exclure le duc d’York de la couronne,
il n en affembla plus depuis. Il fit annuller les pri-
vilèges & les franchifes des différentes villes du
royaume. Londres lui remit fes Chartres

; font

exemple fut fuivi par les autres
,
qui confentirent

à n’avoir plus d’autres privilèges que ceux qu’il
plairoit au roi de lui accorder. L’oubli de la liberté
& l’adulation furent portées à un tel point

, que
la fociété des marchands de Londres lui érigèrent
une ftatue de marbre, avec une infcription pom-
peufe

, qui annonçoit moins la grandeur du prince,
que 1 aviliffement des âmes. Ce prince aimable &
d un commerce aifé , fut apprivoifer les Anglois
avec le goût des beaux arts, de l’élégance & des
divertiffemens raffinés

, & par ce moyen fe con-
cilia un empire fur des efprits qu’une humeur fa-
rouche auroit révoltés. Ainfi Charles , fans fbrtir
du fein de l’indolence

, de la mollefte & de la plus
coupable volupté

,
parvint prefque à ce pouvoir

arbitraire
, dont l’ombre feule avoit tant alarmé

les Anglois moins de quarante ans auparavant,
qu’ils avoient éprouvé toutes les horreurs des
guerres civiles pour s’y fouftraire

, & lui avoient
enfin immolé un monarque fort au - delTus de celui
fous lequel ils rampoient alors. Chailcs mourut'
en 1685 , âgé de 55 ans, & laiffa à fon frère une
puiftance exorbitante

,
qui, manquant d’une bafe

folide, devoit l’entraîner dans fa chûte. {A. R.')
Charles I ( Hijl. de Suède.

) ,
roi de Suède,

Il ne le fut qu’un moment. Après la mort tra-

L a
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gique d’Ingel

,
qui fe brûla lui même dans fon pa-

lais l’an 580, pour ne pas tomber entre les mains de
fes ennemis

,
Charles s’empara de la couronne.

Mais Riguer , roi de Danemarck
, lui envoya

un cartel, le tua, & plaça Biorn
, fon âls, fur

le trône ( M. de Sacy. )
Charles VII, furnommé Siurcherfon

de Suède), Il étoit fils de Suercher, roi de Suède
& de Gothie. Après la mort de ce prince

, Eric
le faint lui difputa la couronne. Les fuffrages

furent partagés. Eric entrainoit les Suédois
,

par
le charme de fes vertus

,
l’éclat de fes exploits,

& la douceur de fon caraélère. Les Goths fè dé-
clarèrent pour Charles

, qui avoir été élevé parmi,
eux

,
nourri de leurs maximes , & dont le carac-

tère "altier s’accordoit mieux avec l’humeur na-
tionale. Eric fut couronné en Suède

,
& Charles

en Gothie ; cette double éleftion fit naître une
guerre civile. On la termina, par un traité, peu
s’en faut, aulTi funefie que la guerre même. On
convint qu’Eric feroit roi de Suède & de Gothie.,

qu’après fa mort, on placeroit fa double couronne
fur la tête de Charles

,

qu’à celui-ci fuccéderoit
un des defcendans d’Eric

,
qui feroit remplacé

par la poflérité de Charles
, & qu’ainfi les deux

jnaifons occuperoient le trône tour-à-tour. C’é-
loit vouloir perpétuer la difcorde ; ce traité fut

©bfervé pendant cent ans , ou plutôt , il fit pen-
dant un fiècle

, les malheurs de la Suède & de
la Gothie. Jamais opération politique ne fut plus

abfurde & plus dangereufe ; il falloit que l’expé-

rience eût bien peu éclairé les hommes, & que
le cœur humain leur fût bien inconnu, pour
croire que des princes, efclaves de la promelTe
de leurs ancêtres

, fe céderoient ainfi le trône
tour-à-tour. Eric lui même fut le témoin &
la viftime des maux, dont ce traité devoit être

ia- fource. Charles excita une révolte contre ce
prince, qui marcha pour la réprimer

, & fut maf-
faeté par les rebelles. Ceux-ci proclamèrent Ma-
gnus. Charles raflêmbla un parti, livra bataille à'

fon concurrent
,

qui périt dans la mêlée avec
Henri Scateller , roi de Danemarck. Charles, fut

alors reconnu roi de Suède & de Gothie. Canut,
fils d’Eric, qui d'après le traité, devoit lui fuccéder

au- préjudice de fa poflérité
,
s’enfuit prudemment

en Norvège. Là il attendit que la mort de Char-

les lui laiffât un trône qu’il devoit-, en mou-
rant, rendre lui- même aux defcendans de fon

rival. Charles ne troubla point la retraite de cet

ennemi fecret. Il régna tranquillement, & fit en
paix toutes les fautes politiques dont les préjugés

de fon fiècle le rendoient capable. Les impôts
qu’il levoit fur le peuple furent employés à bâtir

dèi monallères. Il croyoit acheter le ciel avec
l’argent de fes fujets. Le pape lui' envoya pour
l’èvêque d’Upfal , le titre d’archevêque & le pal-

lium. Mais le fàint père mit cette faveur à un
prix fl haut,, qu’on ne conçoit pas comment on

j

put Üaçcepterr, même dans un temps de barbarie,.]
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Il exigea que tous les biens des Suédois qui mour»
roient fans poflérité feroient dévolus à l’églife,

& que ceux qui auroient des errfans lui laif-

feroient une partie de leur héritage. Ce ne fut
que fous lé poutificat de Grégoire X"

,
que la Suède-

cefTa de payer ce tribut odîeu».

Cependant Canut, dans fa retraite, s’ènnuyoitr
de ne pas régner. Charles vivoit trop long-temps-
à fon gré. L’impatience de fuccéder à fon enne-
mi lui fit raffembler quelques amis, il furprit
Charles dans Vifingfoë:,. & fe fit proclamer cm
1168. (Af. DE Sacy.)

Charles VIII (//ïy?., dé Suède.)
, Canutfbn^.

né avec de grands talens , une ambition plus
grande encore

,
un caraélère. tour à-tour fouple &

féroce, voulut jouer un rôle, & eut bien-tôt un-
parti ; fon élévation lui fit des envieux. Ses bien-
faits lui donnèrent des créatures & pas un ami ;
mais pourvu qu’on fervît fes deffeins

, il ne s’in-

formoit pas par quel motif. . Lorfqu’il fut élevé
à la dignité de grand maréchal dé Suède, ce
royaume

, d’après l’union de Calmar , étoit af-

fervi fous la domination danoife. Engelbert s’é—
toit mis à la tête de ceux qui vouloient fecouer
le joug étranger. Il a.voit pris des villes

,
gagné

des batailles , & fa gloire bleffoit les yeux ja-

loux de Canutfon., Le maréchal s’unit à lui pour
l’ecarter plus sûrement. Ils firent enfemble le
fiège de la citadelle de Stockholm ; mais le peu-
d’unité qui régnoit dans leurs opérations

, fit

fentir à la nation la néceffué de choifir un chefi
Les fuffrages furent partagés entre les deux rivaux ;
on vitd’inftant où cette éleélion alloit allumer un»
guerre nouvelle ;; oin prit un parti plus fage , ce
fut d’envoyer Engelbert- vers les frontières

, tan-
dis que le maréchal refleroit dans la capitale; ils

obtinrent tous deux une puiffance égale & pref-
que abfolue ; Engelbert fut affafîiné

, le meurtrie^
trouva, un afyle près du maréchal ; celui-ci dé-
fendit même que perfonne ofât accufer ou pour-
fuivre le coupable : cette défenfe confirma les

foupçons qu’on avoit déjà conçus. Erith-Pucke,
partifan d’Engelbert

, voulut venger fa imort
en attentant aux jours du maréchal, c’étoit pu-
nir un crime par un autre ; mais malgré les ef-

forts de fon ennemi , Canutfon s’empara du
gouvernement, & fe vit en 1436 maître de la

plus grande partie de la Suède. Éridi Puke n’eut
plus d’autres partlfans que quelques habitans de
la campagne , gens groffiers, moins foldats que
brigands , & dont la bravoure n’étoit qu’un accès
paflager

; il fit quelque temps la guerre à leur

tête
, fe vit enfin abandonné , fut pris & déca-

pité. Dès-lors le defpotifme de Canutfon ne ren-

contra plus d^obflacles ,. & tant que le foible

Eric X, vain fantôme de roi
, en porta le nom,

Canutfon le fut en effet ; mais, en 1439, Chrif-
tophe III fut mjpellé au trône du Danemarck:
la Suède lui ofirit la .couronne, & U s’empara, de.
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celle de Norvège

( Foyei Christophe TII ). Sa
haute fortune

, les grandes qualités , la force de
fon parti, fubjuguèrent Canutfon; il fut contraint
de fléchir devant l’idole des trois nations , &
d’accompaper le roi dans fon entrée triomphante
a Stockholm. On lui laifTa fes richefTes

, on lui
donna des domaines très vaftes, mais fujets à la
foi & hommage

, foible dédommagement pour la
perte du rang fuprême auquel il afpiroit r il s’étoit
long temps oppofé à l’éleAion de Chriftpphe ce-
lui-ci pouvoit le traiter comme il avoir traité lui-
même les deux viftimes de fa haine, Engelbert& Erith-Pucke

j mats Canutfon n’crolt qu’ambi-
lieux

, & Chriflophe étoit grand : ce prince lui
pardonna, & mourut en 1428.

Canutfon
,
qui pendant dix ans étoir refté dans

la Suède,, confondu dans la foule ôc prefqn’ou-
bhé, reparut alors fur la fcène. Sa qualité de
gouverneur de Finlande lui attachoit cette pro-
vince,- fon titre de maréchal lui répondoit de la
fidelité des troupes; fes vaftes domaines lui don-
noient une armée de vafTaux, & fes richefTes , ver-
fees à propos fur le peuple, lui- promettoient un
grand nombre de fuffrages. Avec des moyens ft
puiftans

, il eut bientôt effacé ce foible refpeél
que la nation cenfervoit pour Funion de Calmar :

elle eommençoit à s’appercevoir que tout le fruit
de rette grande opération politique avoit été pour
le Danemarck

, & que la Suède & la Norwège
n en avoient reffenti que les défavantages. Ca-
nutfon les grofliffoit encore aux yeux des Sué-
dois? il leur fit voir que l’intérêt & la gloire de
la nation exigeoient qu’elle n’obéît qu’à un maî-
tre né au milieu d’elle

, qui fût citoyen fur le
trône, & qui veillât de fes propres yeux au fa-

ftipatrie. Le maréchal avoit propofé cette
eleéfton

, & lui-même fut élu malgré les intrigues
de deux concurrens. Les Danois avoient traverfé
les deffeins de tout leur pouvoir, & le reffenti-
ment de C^ar/es ne manqua point de prétextes
pour les punir. Eric X

, qui
, malheureux par fa

laute n avoit pas même la confolation d’accufer de
les difgraces la fortune & les hommes

, s’étoit re-
tire dans nie de Gothland avec les tréfors qu’il
avoit amaffés, & dont la Suède accablée d’im-
p^ots fous fon régné pouvoit réclamer une partie:
CAarUs envoya deux Généraux

, Magnus Gréen'& çirger Trolle
, pour s’emparer de cette île ; il

difoit quelle etoit un démembrement de la cou-
ronne de Suède

, & qu’àyant fait ferment de
réunir a fon domaine toutes les terres aliénées

iif
rendroit indigne du choix de la nation

, s’il
differoit a foumettre cette contrée. Les deux gé-

des ravages affreux; c’étoit à
qui l^fferoit des traces plus durables de fa fureur
Ils afliegerent Eric dans Wisby; la ville fut em-
porte daffaut : le roi détrôné fe défendit dans
la citadelle ? mais voyant fes foldats découragés

'r,
"p demanda «né

tfev.e & 1 obtint. Ce délai donna aux Danois le
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temps de defcendre dans l’ile & de fe jeter dans
la citadelle

; Chriftiern I parut en perfonne , &
cliaftà les Suédois.

C/iarles fut bien-tôt confolé de la défaite de fes
troupes; il fe montra dans la Norvège, déchirée
par deux fadions : comme il avoit befoin d’un
grand nombre de fuftVages

,
le parti du peuple

fut celui qu’il adopta; & malgré les efforts de
la- noblefre

,
il fut proclamé roi.

Cette nouvelle excita de grands murmures err
Danemarck ; Chriftiern I prétendit que le cou-
ronnement de Charles éroit un larcin qu’on lui
avoit fait, il effaya même de foulever les Suédois
contre Charles

,, & de lui ôter deux royaumes à
la fois. Ce prince fe hâta de détourner Torage
dont il étoit menacé : fes députés conclurent la'
paix à Helmftad ; elle fut bientôt troublée par
des hoftilités réciproques. Les ambaffadeurs Sué-
dois avoient promis à Cbriftiern de lui faire ref-
ntiier la Norwège r Chartes frémit à cette propo-
litiqn

, defavoua Ta démarche de fes députés
, &

refolut de les en punir; ceux-ci paffërent'en Da-
nemark. Chriftiern n’éroit que trop porté par lui-meme à époufer leur querelle

; Taffront dont ils
vouloient tirer vengeance, n’étoit que le châti-
rnent ^ zèle quais avoient montré pour fes in-
terets. On fit des armemens confidérables en Dà-
nemarck_& en Suède; les deux nations ne fon-
gèrent qu a. attaquer

, aucune des deux, ne s’oc-
aipa du- foin de fe défendre

; & tandis que lès>
Danois devaftoient les côtes de Suède, Charles
a la tête_ d’une armée portoir le fer & le fetL
jufquau fond de la Scanie

, brûloit Helfinbourg.
oc Landskroon

, égorgeoit les Scaniens jufqu’aux
pied^s des autels

, échouoit enfin devant la ville
de Lunden

, défendue par le brave archevêque-
lycnon

, cpi parut fur les murs à la tête de fa
garmfon : Charles fe retira

, ou plutôt il s’enfuit.
11 trouva les- Danois maîtres de la mer, bloquant:

le port de Stockholm
,
8c déjà prêts à faire leur

delcente; il la prévint, fauva fa capitale, 8c força’
les Danois à rentrer dans leurs ports. Enflé de-
ce fucces,il pénétra dans la Weftrogothie,la fournit»,''« revint triomphant; mais il trouva à fon retour
des ennemis plus difficiles à vaincre que toutes,
les forœs du nord-; c’étoient les évêques ligués-
contre lui. Il recevoir peu de prélats à fa cour,
les confultoit peu fur les opérations militaires 8c
politiques; il vouloir les contraindre à demeurer
ans leurs diocèfes. Ce n’étoient point encore là

tous les crimes
, il-en avoit commis un plus grand

en défendant aux pères de famille de priver leurs'
enfans de eur fucceffion pour la donner aux églifes.
11 fut déclaré- heretique, coupable de lèze-majefté-

amnreV°"V
* fdulevèrent

au premier fignal; les prélats payèrent leurs fol-
Sc Jean Salftat, arche-

veqiie dUpfa ,fe mit a la tête des rebelles. Telle;

foî ÿ ladecaÿnce de Charles ;,Wihourg-
fut pris,. la Emiànde fut conquife prefque tout!
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entière: la Gothie orientale lui refloit encore, il

y ralTembla fes troupes, marcha à grandes jour-

nées pour furprendre l’archevêque
,
fut furpris lui-

même fortit de la mêlée couvert de fang
, s’enfuit

à Stocicholm, y fut affiégé
, demanda lâchement

pardon à l’archevêque, effuyâ un refus auffi humi-
liant que fa prière

,
s’échappa fur une barque , &

alla chercher un afyle à Dantzick, où il refta

caché pendant fept ans, attendant qu’une nouve. le

révolution le replaçât fur le trône.

Enfin, en 1464 , Chrifiiern ayant ofé déplaire à

uelques évêques , le roi fugitif reparut, n’eut

’abord qu’une faéhon, & peu-à-peu raflembla une
armée : il livra bataille à l’archevêque , la perdit

,

& perdit avec elle fa couronne & le fruit de tant

de travaux. Le prélat le força de déclarer qu’il

renonjçoit au trône
, & le relégua dans un château

qu’il lui laiffa par pitié.

Peu d’années après l’archevêque mourut, Charles

fut rappeilé, & remonta une troifième fois fur le

trône ; il y chancela le refie de fa vie. Toujours
en guerre avec Chrifliern, fouvent vaincu, me-
nacé par des faélions fans cefle renaiffantes

,
en

bute aux outrages du clergé, peu refpeélé de fes

fujets, perdant chaque jour ce qu’il avoit gagné
la veille , il mourut en 1470, & défigna pour fon

fucceffeur Stréen-ture, à qui il confeilla de ne
prendre que le titre d’adminiflrateur pour ne pas

effaroucher l’orgueil du clergé & de la noblefle.

Il eff trifte de contempler le tableau de tant de
difgraces

,
fans pouvoir plaindre celui qui en eff

la viélime. Charles Canutfon paroît les avoir mé-
ritées par les cruautés qu’il exerça dans les pro-

vinces où il fit la guerre, par la barbarie avec

laquelle il traita fes ennemis, & fur-tout par la

baffefle avec laq'ielle il demanda pardon à un
évêque , fon fujet

,
qui fut auffi impitoyable que

lui-même. ( M. de Sacy. )
Charles IX ( Hift. de Suède. ), roi de Suède.

Sigifmond , roi de Pologne, après la mort de Jean

111 ,
fon père, roi de Suède, fut appellé par les

états du royaume pour lui fuccéder : inftriiment

aveugle des deffèins de la cour de Rome , il voulut

rétablir la religion catholique dans cette partie

du nord, & fut la viélime de fon zèle. Charles^

duc de Sudermanie, fon oncle, avoit par degrés

envahi toute l’autorité pendant le règne de Jean

III , fon frère
, il n’en avoit point abufé ; à peine

Jean eut-il fermé les yeux, qu’il fit reconnoître

Sigifmond, l’invita à venir occuper le trône qui

lui étoit deffiné, & lui promit d’en être le plus

ferme appui. Par cette modération politique il

fafeina tous les yeux , & jeta dans l’avenir les

fondemens de la haute fortune à laquelle il af-

piroit. Ce fut en 1592 que Sigifmond parut en

Suède; mais ce ne fut qu’en 1594 qu’il fut cou-

ronné à Upfal.

Il avoit amené de Pologne des hommes clair-

voyans & profonds dans l’art des intrigues, qui

pénétrèrent tous les delTeins de Charlei ; ils ne
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manquèrent pas de le peindre au roi comme le

plus dangereux de fes ennemis, & lui prédirent
que ce prince ambitieux feroit caufe d’une grande
révolution ; mais Sigifmond , forcé de retourner
en Pologne , craignit que, s’il confioit la régence
à d’autres mains qu’à celles de fon oncle, ce
prince n’allumât une guerre civile plus cruelle

que tous les maux dont on le menaçoit. Il le

déclara donc régent du royaume, & partit après
avoir fait d’inutiles efforts pour rétablir en Suède
la religion catholique & l’empire de la cour de
Rome. Cette tentative avoit indifpofé les efprits,

Charles fut en profiter pour affermir fa puilïance.

Les états s’affemblèrent à Suderkoping
,
en 1595 ,

& déclarèrent que Charles tenoit moins la régence
de l’autorité du roi que du vœu de la nation ;

qu’elle étoit inamovible dans fes mains
, & que

Sigifmond lui-même, ne pourroit la lui ôter.

Charles joua le héros
; il s’oppofa à cette réfo-

lution, bien sûr de ne pas la changer, abdiqua la

régence, pour qu’on la lui offrît une fécondé fols,

l’accepta, & en montant au faite de la grandeur,
parut céder malgré lui-même aux inftances de la

nation. Sigifmond ne fut pas moins irrité de la

conduite des Suédois
,
que de celle de fon oncle ;

mais ce prince, mauvais politique, aliéna, par
une févérité déplacée, les efprits qu’il devoir
ramener par la douceur. Il donna le gouvernement
du château de Stockholm à un feigneur catholique ;

Charles le dépofa, & cet ade d’autorité lui gagna
tous les cœurs. La nation ne jetoit plus fur lui

les yeux inquiets dont on fuit un régent dans fes

opérations, mais les regards refpedueux dont on
contemple un fouverain adoré. Elle célébra, par
des fêtes publiques , la naiffance de Goftave»
Adolphe , fruit du mariage de Charles avec Chrif-

tine, fille d’Adolphe, duc de Holffein. Il affembla

les états à Suderkoping
; ce fut là qu’il porta le

dernier coup à la religion catholique
,
expirante

en Suède, & à l’autorité de Sigifmond déjà chan-

celante. La confeffion d’Ausbourg fut généralement
adoptée : on convint qu’à l’avenir aucune ordon-
nance de Sigifmond ne feroit publiée que du con-
fentement du duc & du fénat; ainfi toute l’autorité

étoit partagée entre ce prince & les magiftrats.

Les bornes de ce partage donnèrent bientôt lieu

à de grandes difcuffîons : Sigifmond, qui n’ignoroit

plus les deffeins ambitieux de fon oncle , lui ôta

la régence & la rendit au fénat ; mais Charles avoit

un parti puiffant ; il fe fit déclarer gouverneur par

l’affemblée d’Arboga , & leva une armée. On al-

loit en venir aux mains, une négociation rallentit

la guerre Hc ne l’éteignit pas. Le traité par lequel

la régence fut remife entre les mains de Charles y

en retardant la perte de Sigifmond , ne fit que la

rendre plus sûre. Le duc cherchoit un prétexte

pour ne pas mettre bas les armes, afin d’être prêt

à tout événement; au lieu de licencier fon armée,
il la coiïduifit en Finlande

;
elle y commit de grands

ravages, pour punir cette province de quelques
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légers murmures que fa politique traitoit de révolte.
Mais parmi le tumulte des armes, Charles n’aban-
donnoit point le fil de fes intrigues; il avoir à
Stockholm des amis pleins de zèle

,
qui , dans une

alTemblée des états tenue en 1600, firent déclarer
Sigifmond & Ladillas, fon fils, déchus de leurs
droits à la couronne de Suède. Tandis qu’on dé-
pofoit fon neveu, Charles parcouroit l’Efionie en
conquérant, & pénétroit jufqu’au fond de la Li-
vonie. Il en fortit pour fe rendre à Nor-
koping, où il avoit convoqué une afiemblée
des états; il y parut avec un front modefie
& même ennuyé des grandeurs: il dit qu’il étoit
tems que la Suède fe doripât un maître; que pour

^ lui, après avoir porté pendant tant d’années le

fardeau du gouvernement, il étoit quitte envers
fa patrie

;
qu’il vouloir à fon tour rentrer dans

la foule des citoyens & vivre leur égal
, heureux

& inconnu. Ainfi parloir le plus ambitieux des
hommes : les états furent une fécondé fois trom-
pés par cette feinte modefiie ; ils offrirent la cou-
ronne à Jean, frère de Sigifmond. Charles

^ trom-
pé à fon tour dans fon attente, craignit d’avoir
joué fon rôle avec trop de vérité. Mais Jean,
prince fans ambition comme fans talens, crut
que s’il montoit fur le trône , il ne feroit que fe
préparer une chute célèbre; il confeilla donc aux
états d’y placer le duc Charles,^ ce prince fut
élu. Il commença fon règne fous de malheureux
aufpices ; fes troupes effuyèrent de grands échecs
en Livonie

, il eut lui-méme la honte de lever
le fiège de Wiffenftein; de nouvelles tentatives
n’eurent pas de plus heureux fuccès. Sigifmond,
qui cherchoii moins à régner fur les Suédois

,

qu’à les punir de l’avoir détrôné
, engagea la Rufile

dans fes intérêts, & réveilla la haine des Danois,
affoupie depuis quelques années. Charles demanda
des troupes pour faire tête à tant d’ennemis; les
états plus touchés de l’épuifement où fe trouvoit
la Suède que des guerres dont elle étoit menacée

,
liii refufèrent une nouvelle armée. On eut lieu
d’obferver que la modération dont Charles avoit
fait parade jufqu’alors ne lui étoit point naturelle;
il s’abandonna à un tranfport de colère fi

violent
,
qu’on craignit pour fes jours; un embarras

dans la langue & de fréquens écarts d’efprit furent
les fuites de ce délire. Tout fembloit avoir conjuré la
perte de Charles & de la Suède

; Jacques de la
Gardie, général des troupes, fut battu à Clufin par
les Polonois , & trahi par les Mofcovites

, fes alliés.

Le Danemarck, qui attendoit pour fe déclarer
que la fortune des armes fe décidât, mit une armée
fur pied dés qu’il crut Charles à demi vaincu & i

par la foibleffe de fon efprit & par les Polonois '

unis aux Ruffes. Chriftiern remporta d’abord de
grands avantages

,
prit quelques places

, ravagea
les cotes , & tailla en pièces plufieurs partis. Enfin
Gufiave- Adolphe parut fur la fcene. Né avec des
talens précoces, cultivés avec ardeur, il donnoit
des confeilsaux vieux capitaines dans l’âge où c’eft
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un mérite affez rare de favoir les écouter. Il avoit
dix-huit ans: fes. grâces , fon courage, fon élo-
quence

, enfin ce je ne fais quoi qui charme les
loldats, es enflammèrent du plus noble enthou-
lialme

; ils coururent de conquêtes en conquêtes,
celle de Calmar leur fut cependant difputée : ce
tut dans les grands périls qu’on connut les grandes
reffources du génie de Gufiave. Charles ,]^\onx de
la gloire de fon fils

, voulut paroître auffi à la
tete de fes armees mais ce n’étoit plus qu’un fan-
tome de roi

; il ne fe montra que pour être éclipfé
par un jeune pnnee qui devoir être la terreur &
la glorre du nord : ,1 revint à Nykoping

, où il mou-
rut le 30 oaobre 1611

, âgé de foixante-un ans.
Charles de Sudermanie ne fut, ni un homme

mediocre
, m un grand homme

: plus intriaant
que négociateur

, il fit de grandes chofes avec^des
moyens obfcurs. Bon capitaine , mais rarement
heureux , il fembloit n afpirer qu’à des fuccès ié
gers , mais importans

, & craindre de hafarder dans
des expéditions décifives tout le fruit de fes tra-
vaux. Il fe défioit de la fortune, des hommes &
de lui-meme : il trompa & fut trompé plus d’une
fois ; tel eft le jour fous lequel on doit l’envi-
fager jufqu à l’inftant où un accès de colère égara
fà raifon qu’il ne recouvra jamais entièrement,
(M. DE SaCY.

)

Charles-Gustave, ou Charles X (Hifl. de
Suède.

) , roi de Suède. Il defeendoit
,
par Jean Ca-

fimir fon père , de la maifon des comtes palatins
du Rhin

, & Catherine fa mère étoit fille de Char-
les I X , roi de Suède. Cbrifiine

, réfolue d’abdi
quer la couronne , fit défigner Charles pour fon
fuccefieur , & lui remit le feeptre en 1634 La
Suède avoit cru d’abord que Cbrifiine ne plâcoit
fon coiifin fur le trône que pour le rendre digne
d’elle

, & 1 epoufer enfuite. Mais le départ de cette
pnneeffe fit évanouir cette efpérance. Charles ètoit
né avec un penchant décidé pour la guerre De-
puis long-temps la Suède jouiffoit d’une profonde
paix.^ C/i<2r/er

, dans une affemblee d'états généraux
reprefenta que cette inaélion des troupes énervoit
leur courage, & que la réputation des armes Sué-
deifes perdoit infenfiblement fon éclat. La nation
adopta volontiers ce fyfiême : on réfolut d’abord
de faire la guerre

; on délibéra enfuite pour favoir
a qui on la feroit. Le choix fatal tomba fur la Po-
logne; on réveilla une-vieille querelle déjà oubliée.
Le roi Cafimir fit éclater fon reffentiment

, en pro-
tefiant contre l’éleéflon de Charles-Gujlave. On lui
répondit que trente mille témoins lui prouveroient
bientôt que ce prince avoit été légitimement pro-
clamé. Ainfi Cafimir

,
qui étoit déjà aux prifes.

avec les Mofcovites
, eut un ennemi de plus à

combattre.

Le général Wùtemberg entra dans la Pologne ,
diffipa fans coup férir l’armée de la république& reçut , au nom du roi de Suède, le ferment des
vaivodes de Pofnanie & de Calitz. Charles parut
bientôt lui-même , courut de conquêtes en cou-
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quêt-es

,
joignit fon armée à celle de WIttemberg,

& marcha contre Cafimir. Les Suédois étoient déjà

près de Colo. La Warte étoit la feule barrière

qui les fépr.ràt de l’armée Polonoife. Un ambaffii-

deur vint de la part de Cafimir demander la paix

à Charles ; il fit une longue harangue. Mais il

n’obtint pour toute réponfe que ces mots : «Nous
w nous verrons bientôt de fi près

,
Cafimir & moi

,

» que nous pourrons négocier de vive voix ».

Charles continua fa marche triomphante
,
fut reçu

dans Warfovie, fournit les principales villes
,
dif-

pofa des gonvernemens en faveur de fes officiers.

Cafimir fuyoit fans ofer accepter ni rendre le

combat , n’employant pour fufpendre la courfe de

fon ennemi que de fréquentes ambaffiades, qu’il

ne daignoit pas écouter. Il ofa cependant attendre

les Suédois près de Czarnowa : il fut vaincu
,
per-

dit mille foldats j abandonna fon bagage
,
difparut,

fut pourfuivi
,
reçut un autre échec fur les bords

de la Donacia , & laiffii les Suédois affiéger Cva-

covie. La ville fe rendit après une défenfe affez

glorieufe. Cafimir
,
qui n’avoit point perdu l’efpoir

de fléchir fon ennemi
,

lui députa Bronkoviski.

A toutes les propofitions que lui fit cet envoyé

,

Charles répondit froidement : « Je ne négocie qu’en

oj un féjour fixe. Le fuccès de mes armes ne me
» permet pas de m’arrêter. Si votre maître veut que

» je donne une plus longue audience à fes ambaffa-

» deurs ,
il faut qu’il m’en envoie wn qui réfide

» toujours dans mon armée ». Tout fe fournit;

les foldats de Cafimir abandonnèrent ce malheu-

reux prince , & vinrent fe ranger fous les enfei-

gnes Suédoifes : toute la noblefîe imita cet exem-
ple. On parla même de dépofer Cafimir , & de

placer fa couronne fur la tète de Charles. Mais ce

prince n’avoit pas befoin du titre de roi
;

il n’eût

rien ajouté à fa puilî'ance : Charles donnoit des

loix à la Pologne, & régnoit fur cette république

avec plus d’empire qu’aucun de fes princes n’avoit

fait jufqu’alors.

Le bonheur de Charles lui fit bientôt des enne-

mis. Le pape trembloit que les Polonois n’adop-

taffent la religion du vainqueur. L’empereur crai-

gnoitle voifinage de ce conquérant. La Hollande,

qui le voyoit tourner fes vues vers la Pruffe &
Dantzick

.,
étoit allannée pour fon commerce avec

cette ville : en effet
,

Charles étoit entré en Pruffe.

La même fortune y accompagnoit fes armes : mais

Ion abfence fit en Pologne une révolution plus

rapide que fes fuccès ne l’avoient été, Cafimir re-

parut , & reconquit tous les cœurs. Charles revint

en Pologne
,
gagna une bataille près de Colomby

,

& s’avança jufqu’à Jaroflaw , où fon armée fe re-

mit des fatigues d’une marche pénible. Sans ceffe

harcelée par les Polonois , affoiblie par la défer-

tion
,
prête à périr de faim , refferrée entre la Vif-

tnle & la Sarre
,
menacée d’un côté par les Polo-

nois, de l’autre par les Lithuaniens , fa perte paroif-

foit inévitable. Le courage de Charles ne fut point

ébranlé. Il força le paffage de la Sarre ,
tailla en
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pièces les Lithuaniens, courut à Varfovîe, laîffi

Jean Adolphe fon frere en Pologne , revint en

Pruffe, ravagea les environs de Dantzick ; il alloit

fe rendre maître de cette ville ,
lorfqu’on vit pa-

roître une flotte- puiffante que les Hollandois en

voyoient pour négocier
,
difoient - ils , avec la

Suède, en faveur de Dantzick. Une ambaffade fi

redoutable étoit sûre d’obtenir audience. Charles

confentit à un traité de paix
,
Sc fe fortifia par

l’alliance de l’éledeur de Brandebourg. Ces deux

princes s’avanaèrent vers Varfovie j ils rencor»

trèrent les Polonois
,
unis aux Tartares , campés

avantageufement furies bords de la’Viftulc: on en
vint aux mains ; on fit de part & d’autres de beaux

exploits & de grandes pertes ; mais la viéloire de-

meura indécife; le combat recommença le lendemain

avec plus d’acharnement
;
on changea de pofition :

chacun chercha àfurprendre fon ennemi ,
Charles à

féparer lesPolonois des Tartares , & ceux-ci à fépa-

rer Charles de l’éleâeur. La nuit fufpendit encore

le combat , & les deux partis demeurèrent dans

leur camp. Ce ne fut que le troifième jour que la

viéloire , fi long-temps difputéc , fe décida en fa-

veur des Suédois. La déroute des Polonois & des

Tartares fut entière : aucun d’eux n’eût échappé à

la pourfiiite de Gujlave
,

fi ce prince ne s’étoic pas

vu abandonné par l’éledeur. Le roi ,
pour retenir

dans fon parti cet allié foible & toujours chance-

lant , fut contraint de lui céder la Pruffe ducale.

Il eut bientôt un ami plus puiffant dans George

Ragotzi
,

prince de Tranfilvanie , à qui il aban-

donna la plupart des provinces de Pologne ,
à con-

dition que ce prince
,
qui fe flattoit de monter un

jour fur le trône
,
céderoit à la Suède toutes les

provinces maritimes. Charles alloit & venoit fans

ceffe de Pologne en Pruffe , cherchant par-tout

des occafions de fignaler fon courage , & ne trou-

vant plus d’ennemis à combattre.

Mais bientôt le conquérant de tant d’états fut

contraint de fonger à la défenfe des fiens. La répu-

blique de Hollande avoir preffenti que le projet de

Charles étoit de l’exclure du commerce de la mer
Baltique. Elle avoir, par une politique adroite,

animé contre lui le roi de Danemarck
,
qui parta-

geoit avec la Suède l’empire de cette mer. La guerre

fut déclarée en 1057: Charles entra dans le Holf-

tein; Wrangel pénétra dans le duché de Brême;

& tout fut fubjugué. Frederiefunde, place impor-

tante & bien défendue, fut emportée d’affaut : une

viftoire navale donna aux armes de Charles un éclat

qui leur avoir manqué jufqu’alors; ce prince def-

cendit dans l’île de Fubnen,y maffacra fix mille

ennemis
,

paffa fur la glace dans l’ile de Lange-

land , conquit de même celle de Laland , & parut

enfin furies côtes de Zélande. Le roi de Danemarck

trembla pour la capitale de fes états. Il céda au roi

de Suède la Schoone, les provinces de Halland&
de Blekin, Lyfter & Huwen, l’île de Bornholm,

Balms & Drontheim en Norwège. Charles., con-

tent de ces conditions, figna ce traité conclu à

Rofchildl
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1672. ,une irruption fubite dans fes états ; fon armée

franchit le palTage de Lockenitz, fe répandit dans

le Brandebourg, fit peu de ravage & beaucoup de

conquêtes
,
prit toutes les places fortifiées

,
refpeéla

les campagnes, & fournit tout fans rien détruire:

tel étoit l’effet de la difcipline qui régnoit dans les

troupes Suédoifes , & qui les rendoit auffi refpec-

tables que terribles.

Mais la maladie du général Wrangel laifla le

commandement à des généraux fubalternes, qui,

tous ennemis les uns des autres
, étoient plus occu-

pés à traverfer leurs opérations réciproques qu’à

s’oppofer à celles des ennemis. Avec de braves fol-

dats, une bonne artillerie, une fituation avanta-

geufe , l’armée Suédoife , à qui il manquoit un chef,

perdit une bataille contre l’éleéleur de Brandebourg ;

cette défaite fut le fignal d’une confédération géné-

rale contre la Suède j la Hollande faifoit fecréte-

ment des préparatifs contre elle, les flottes Danoifes

bloquoient déjà les ports, & la diète deRatisbone,

fonnant l’alarme avec plus d’éclat encore , déclaroit

Charles XI ennemi de l’empire. Les villes de Lune-

bourg & de Munfter fe joignirent à tant d’ennemis ;

& fi la mort n’eût enlevé le czar
,
implacable ennemi

des Suédois, Charles A/avoit fur les brasunepuif-

fance plus redoutable elle feule que toutes celles

qui le menaçoient.

Le petit duché de Brême étoit la proie que tant

de princes fe difputoient : l’évêque de Munfter
,
qui

avoit auffi fes prétentions, fe mit de la partie; fon

but étoit, difoit-il, de rétablir la religion catho-

lique dans ce duché , & il y envoya une armée de

vingt mille miffionnaires
,
armés de toutes pièces

,

qui traînoient avec eux une belle artillerie pour

réfuter les doéleurs proteftans ; ils firent des con-

quêtes : elles leur furent bientôt enlevées par les

troupes Danoifes
,
qui vouloient fe conferver dans

le duché de Brême un paflage pour entrer dans

celui d’Oldembourg.

Mais elles ne purent empêcher la jonélion des

Brandebourgeois & des Danois dans la Poméra-

nie; la conquête de cette province ne leur coûta

qu’une campagne. A tant d’infortunes fucceffives,

à tant d’ennemis conjurés contre lui, Charles XI
ne pouvoir oppofer que fon courage , les forces de

la Suède ,& l’amitié peu aélive du duc de Holftein-

Gottorp & de l’éleéleur de Bavière, fes alliés. La
perte de l’ile de Gotland Sc de deux batailles navales

dans la mer Baltique, l’ardeur infatigable du célè-

bre Tromp
,
qui livroit des combats

, faifoit des

fièges, & qu’on voyoit fur mer & fur terre pref-

qu’au même inftant
, & fur - tout l’approche

du roi de Danemarck, qui paroiftbit toujours à

la tête de fes troupes, firent fentir au jeune Charles

îanéceflité de commander fon armée en perfonne.

Jufques là les divifions du fénat l’avoient retenu

au fein de fes états; il craignoit de les abandonner

à des guerres inteftines
,
tandis qu’il alloit foutenir

une guerre étrangère; mais après avoir alToupi

ces troubles par une fage fermeté, il fe montra
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enfin fur fes frontières les armes à la main : la for-

tune des armes changea auffi- tôt; trois mille Danois,
commandés par Duncamp

,
furent taillés en pièces

près de Hemlftat ; enfin les deux armées en vinrent

aux mains entre la rivière de l’Oder & les murs
de Lunden

,
1e iqdécembre 1676: Charles XI com-

manda en général, combattit en foldat, & montra
par-tout une préfence d’efprit plus étonnante que
fon courage ; on vit dans cette journée ce que peut

fur les troupes la préfence des rois: Charles XI

^

vainqueur où il étoit, fut vaincu où il n’étoit pas,

& Chriftiern triompha à l’aile de l'armée qu’il con-

duifoit , & fut fpeélateur de la déroute de celle qu’il

ne conduifoit point. Pour juger de l’habileté des deux
rois & de la valeur de leurs troupes, il eût fallu

que Chriftiern & Charles
,
placés au centre de leurs

armées
, fe fuffent rencontrés. Le combat fe réta-

blit vers la fin du jour , & la nuit fépara les combat-
tans; les deux armées jetèrent des cris de viéloire ;

toutes deux avoient fait de grandes pertes & rem-
porté de grands avantages : les hiftoriens des deux
nations donnent chacun l’honneur de cette jour-

née à leurs compatriotes
,
nouvelle preuve de ce

principe ,
que pour écrire l’hiftoire

,
il faudroit

,

s’il fe peut, n’être d’aucun parti ni d’aucun pay^
La perte de deux batailles navales fit chanceler la

fortune de Charles XI, mais elle fe releva par la

viéloire de Landfcroon ; les deux rois y firent des

prodiges de bravoure & de génie : Charles com-
mandoit la droite de fon armée ;

il fe précipita fur

la gauche des Danois, la mit en déroute, prit fon

canon , vola à fa gauche qui commençoit à plier

,

rétablit le combat , enfonça la droite des Danois ,

les pouffa l’épée dans les reins , demeura maitre

du champ de bataille , après avoir fait treize charges

à la tête d’un efcadron, tué beaucoup d’ennemis

de fa main, & reçu plufieurs coups dans fes armes:

le bruit de cette viéloire fe répandit dans le Nord,
encouragea les Suédois en Scanie, où ils emportè-

rent Chriftianftat, & porta la terreur jufques dans

la Norwège, où les Danois, malgré la fupériorité

du nombre, effiiyérent des échecs confidérables.

C’étoit pour les intérêts de la France que Charles

XI s’étoit engagé dans une guerre fi ruineufe; &
Louis XIV eût été inexcufable de n’avoir pas

fecouru fon allié , fi tout le refte de l'Europe, con-

juré contre lui
,

ne l’avoit pas empêché de faire

paffer des troupes en Suède. Déjà la Hollande avoit

fait fa paix avec lui ; il négocioit avec l’empereur,

mais U juroit de n’accepter aucun traité qui n’affu-

râtà Charles XI les poffeffions que celui de Munfter

lui affiiroit dans l’empire. Loin de donner dans le

piège que la politique de l’éleéleur de brandebourg

& du roi de Danemarck lui tendit pour le déta-

cher des intérêts de la Suède ,
il leur déclara que

dans fix mois ,
s’ils n’avoient pas reftitué à Charles

tout ce qu’ils lui avoient enlevé, il joindroit fes

forces à celles de ce prince. Enfin ,
le traité de Saint-

Germain, calqué fur le plan de celui de Weftpha-

lie , rétablit le calme dans le Nord comme dans le
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refle <3e l’Europe, en 1679. Il encore mieux
affermi par le mariage de Charles avec Ulriqiie Éléo-
no’C, princeife de Danemarck. Après une guerre
fl difpendieufe

, apres avoir vu les armées déla-
brées, des villes démantelées, des flottes, ou en-
glouties dans la rner, ou prifes par les ennemis,
les finances diflîpées paffer dans les mains de l’é-
tranger avide

,
la paix étoit plutôt un moindre mal

qu un bien reel; il fallut lever des impôts confi-
derables pour réparer tant de pertes

; mais le peuple
etoit trop malheureux pour murmurer.

Le roi
, tranquille enfin fur fbn trône , exécuta

le projet qu’il avoit conçu dés fon enfance , d’a-
baiffer la puiflance du fénat. Après avoir fait exa-
miner par les états quelles dévoient être les bor-
nes de l’autorité des fénateurs

, d’après les loix du
royaume, il déclara qu’il gouverneroit le royau-
me avec le confeil du fenat

, mais que c’étoit à lui
de juj<er quelles affaires il devait communiquer aux
jcnateurs. D après cet édit, le roi nomma une
§-^nde commiffion pour examiner la conduite des
mmiüres, des généraux qui lui étoient fufpeds-
cet etabliffement lui fut didé par (ori amour pour
la juftice; mais il ne s’apperçut pas qu’il donnoit
aux haines fecrètes des armes pour fe fatisfaire

,

& que chaque juge citoit plutôt à fon tribunal
fon ennemi particulier

,
que l’ennemi de l’état Ces

nouveaux magiftrats furent vengés, & les loix ne
le lurent pas.

Charles XI, dont le but étoit d’accroître fon
defpotifme par degrés

, fut adroitement oppofer
à la noblene qui lui réfifioit, le peuple qui haïf-
mit encore plus les grands qu’il n’aimoit fon maître.
Dans une affemblée des états, tenue à Stockholm
en i68a, il fe fit décerner une puiflance illimitée :

cette révolution étoit étonnante, fans doute, dans
un pays originairement libre

; ce qui efl plus
étonnant encore, c’eft que Charles XI n'Ma point
de fon pouwir pendant plufieurs années, & que
dans 1 etabliffement des impôts, il ne confulta pas
les befoms , mais ceux de l’état. Le ciel lui donna
un fils plus capable d’être abfolu en Suède, s’il
n’avoit pas voulu l’être dans l’Europe entière:

® Charles; {a naiflance fut fuivie de
celle de Guftave, & un an après

, de celle d’Ulric.
La joie que caufoit au peuple la certitude de ne
plus voir le trône en bute à l’ambition des col-
lateraux, fut bientôt troublée par une opération
de finances

,
qui fait peu d’honneur à Charles XI.

Pour acquitter les dettes de l’état, il rehauffa de
moitié la valeur des monnoies; les créanciers
perdirent la moitié de leur capital

, & le roi
rentra dans les domaines de la couronne, engagés
par un autre

_

édit qui ruina les plus puiffantes
lamilles & altéra beaucoup la confiance publique :

on fut plus alarmé encore de la querelle qui s’éleva
entre le roi de Danemarck & le duc de Holflein-
Goitorp; on connoiffoit la fidélité avec laquelle
Charles XI fervoit fes alliés, & on ne don toit pas
qu il ne fe déclarât défenfeur du ducj mais le
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traité ^Altena calma, en 1689, les inquiétudes de
la nation. Charles XI ne s’occupa plus qu’à fa-
vorifer le commerce des Suédois

, & à les enrichir
par fes bienfaits, après les avoir appauvris par
fes ordonn inces : il étoit occupé à terminer la
guerre qui s’étoit rallumée de nouveau entre la
France, l’Empire & la Hollande; les miniftres
plénipotentiaires, après plufieurs négociations in^
fruéfueufes, setoient afïemblés à Ryfwick;la mé-
diation^ du roi de Suède commençoit à rapprocher
les interets des puiffances belligérantes

, lorfque
la mort enleva ce prince, le avril 1697, dans
la quarante-deuxième année de fon âî»e. Ses
derniers momens furent employés à prévenir les
troubles d une regence

; Charles XII étoit en bas
âp. Charles XI, par fon tefiament

, laifla les
rênes du gouvernement entre les mains de la
douairière, Hedwige Eléonore, à qui il donnoit un
confeil compofé de cinq fénateurs.

Charles XI étoit petit, mais robufle, adroit,
leger , infatigable

; fon regard étoit doux , il fou-
rioit avec grâce, & mettoit peu d’art dans fon
maintien; il etoit fimple dans fes vêtemens, plus
gourmand que délicat, toujours armé d’une longue
epee

, familier avec le peuple, & peu fier avec
les grands. Son jugement étoit fain; il penfoit
beaucoup mieux qu’il ne s’exprimoit. EmbarrafTé
dans une affemblée où il falloit parler, il excelloit
dans une négociation où il ne falloit que réfléchir

;
on ne peut lui reprocher que l’avidité avec laquelle
il envahit les biens de fes fujets; il aimoit l’or,
m?is il préféroit la gloire aux richeffes

,
Sr le bien

de 1 humanité a la gloire. Tel étoit le père de
Charles XII.

( M. DE Sacy.
)

Charles XII (^Hifl. de Suède.') roi de Suède,
fils du précédent. Le premier événement de fon
régné fut le moins célébré, & le plus digne de
1 être. La paix fut conclue à RiAvick en 1697,
par la médiation de la Suède, entre la France,
lEfpagne, la Hollande, l’Empire & l’Angleterre:
toutes les puiffances intereffées témoignèrent leur
reconnoiffance a Charles XII

,

& lui donnèrent

,

fur fes inclinations pacifiques, des éloges dont il

étoit peu flatté. Charles , dans fes réponfes pleines
de nobleffe & d’artifice

, varatoit les douceurs de
la paix: « puiffe-t-elle

, difbit-il, s’affermir &
>• régner éternellement en Europe! » On eut lieu
de reconnoître dans la fuite combien ce vœu étoit
peu fincère. Son goût pour les armes avoit éclaté
dès fon enfance. La lefture de Quinte-Curce l’en-
flammoit il vouloit devenir le héros d’une pareille
hifloire; & lorfqu’on lui objedoit qu’Alexandre
étoit mort jeune, «il a conquis des royaumes»,
difoit-il. On fait qu’ayant vu au bas de la carte
géographique d’une ville Hongroife que l’empereur
avoit perdue , ces mots de Job, Dieu me l’a donné.
Dieu me Va oté

, le nom du Seigneur fait béni, il

écrivit au bas de la carte de la Livonie, Dieu me
Va donné, le diable ne me Votera pas. Ces faillies

amufolentla cour , & voloient de bouche en bouche;
Mz
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i>;s courtifans les regardoient comme autant de
jjréfages de la grandeur du prince, & les gens
ienfés, comme un préfage infaillible des malheurs
du monde. Charles XI difoit lui même qu’il ferolt

un jour effacé par cet enfant. Malheureiîx prince

quiignoroit fon propre mérite, faifolt le bien fans

goûter le plaifir de le faire, & regrettoit de n’a-

voir pas répandu allez de fang!

La fougue du caraétére de Charles XII alarmoit
îa reine fa mère : cette princelfe fenfible & com-
pgtilfante avoit facrifié fes biens & fes bijoux
pour foulager les familles ruinées par la liqui-

dation des dettes de l’état ( Voye^ l’article précé-

dent), & mourut de chagrin, de ce que Charles
XI s’oppofoit à fes foins généreux & patriotiques.

Avant de fermer les yeux, elle fit venir le jeune
Charles XII : u Mon fils

,
lui dit-elle, aimez la paix

,

V aimez les hommes ; fi vous faites leur bonheur,
S) puifiîez-vous être heureux vous-même!»

La majorité des rois de Suède étoit fixée à dix-

huit ans; mais la nation idolâtre du jeune Charles,

féduite par fes talens précoces, le déclara majeur

à quinze ans & cinq mois
,
dans une alfemblée des

états, tenue à Stockholm le 27 novembre 1697.
Son père lui avoit lailfé un royaume tranquille

& florilfant, des fujets fournis & dociles, un fénat

r.battu par plufieurs coups d’état, des tréfors ac-

cumulés aux dépens du peuple, qui n’ofoit plus

les réclamer, des miniftres habiles, des troupes

fcien difeiplinées , & ce qui étoit plus précieux que
août le refie, l’efiime de l’Europe entière, qu’il

avoit pacifiée. Toute innovation devenoit dan-

gereufe, parce qu’une fituation plus douce pa-

Toilfoit impofiible : c’aprés le fyftême politique de
Charles XI, l’état pouvoit fe gouverner de lui-

Miême;il fuffifoit à fon fuccelféur d’y veiller des

yeux; mais il ne pouvoit y porter la main fans

ïifque d’ébranler la machine. Au refle , Charles XII
tlefiroit peu d’acquérir

,
par une révolution dans fon

Toyaume, une gloire qui ne fe feroit pas étendue
au-delà de fes frontières ; il vouloir remplir l’Europe

de fon nom
,
en être la terreur & l’arbitre. Les

différends du roi de Daneniarck & du duc de
Holfiein-Gottorp, que toute la prudence des plé-

nipotentiaires de Rifwick n’avoit pu étci:ffer
,

lui.

ouvrirent bientôt la carrière dans laquelle_il brû-

Ibit d’entrer. La guerre étoit déclarée entre ces

deux princes ; Charles oublia bientôt que le duc
n’avoit fervi Charles XI que de fes vœux; il fe

.fiouvint feulement qu’il étoit fon beau-frère, &

.r.éfolut de le fervir de fes armes.

Chrifiiern V étoit mort;. Frédéric IV , fon fils,

llii avoit fuccédé
; il avoit hérité des projets de

&n père & de fa haine contre le duc : celui-ci

vint à Stockholm
, où il concerta avec le jeune

Charles le plan de là campagne;, le roi jura de

ne. jamais l’abandonner
, 8c le duc prit pour le

penchant de l’amitié ce qui n’étoit dans Charles

quame pafTi'on exceffjve pour la gloire. Plufieu“S

2iiifran£^5.de.l'£urope5léioieütfait:garante&du;traitfc. .
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d’Altena, que les Danois avoient violé; elles

çoientde fe réunir pour en venger l’infraélion; mais

le duc avoit affez de Charles XII 8c de lui-même-

pour défendre fes droits contre Frédéric
; celui et

fut engager dans fes intérêts, &Fiédéric Augufte,,

roi de Pologne, qui prit les armes au premier

fignal, & Pierre Alexiovitz, czar de Mofeovie,.

qui temporifa pendant quelques mois: mais enfin

il fe déclara contre un enfant qu’il méprifoit
,
8c quï

fut fon maître dans l’art de la guerre : Charles ne-

pardonna jamais à ces deux princes de s’être ligués

contre lui; il conçut contre eux un reffentiment

qui ne fit que s’accroître ,
8c qui embrâfa tout le

nord de l’Europe. Leurdeffein étoit de s’emparer de

la Livonie, qu’ils avoient poffédée autrefois, 8c dont

le traité d’Oliva affuroit ia poffeffion à la Suède r

Frédéric- Augufte inveftit Riga, capitale de cette

contrée; tandis qu’il étoit occupé à vaincre

tous les obftacles que le gouverneur oppofoit à

fon entreprife , le roi de Danemarck ,
fécondé par

l’éleéleur de Brandebourg, le duc de Wolfembutel,,

8c le prince de Heffe-Caffel ,
commençoit fes ex-

curfions dans les provinces autrefois conteftées.

entre le Danemarck 8c la Suède.

Charles fit bloquer les meilleurs ports de Fré-

déric IV : enfin impatient de fe montrer à la-,

tête d’une armée ,
il monta fur une flotte qui

devoit aborder en Zélande. « Meftieurs , dit-il:

à fes officiers avant de partir , » j’ai refolu de

» n’entreprendre aucune guerre injufte
,

8c de:

» n’en finir une légitime que par la perte de-

» mes ennemis ». Il partit ,
8c les regrets de la.

nation le fuivirent ;
il la laifToit fous le gouver--

nement de ce fénat, fi long-temps le rival de

-fes maîtres. Charles fembloit plus jaloux de régner

dans les états de fes ennemis que dans les fiens.

On- apperçut enfin les côtes de Ztiande : a cette-

vue le roi parut tout rayonnant de joie; on s’ap-

procha du rivage
,

il fauta dans une chaloupe
;

la-

defeente fut affez vigoureufement difputée ,
on en

connoît toutes les circonflances : la fermeté de

rambafiatleur François, qui voulut refler auprès de

Charles malgré lui -même, l’iinpaticnce de ce prince ,,

qui fe précipita dans l’eau l’épée à la main , fai

préfence d’efjrrit en rangeant fon armée, fon im-

pétuofité dans l’attaque, 8c fur-tcut ce bon mot:

fi célèbre qui lui échappa en écoutant le fifflcment:

des balles, ce fera là déformais ma mufque.

Son defiein étoit de faire le fiège de Coperv-

hagiie
;
mais défarmé par les fouraiftions des dé-

putés que cette ville lui envoya
,

il fe contenta,

d’une contribution de 4000 rifdalcs ,
fit payer tous-,

les vivres qu’on lui appt rta
,
établir dans fon camp

une difeipline févère, rendit jufticc a fes ennemis

contre fès foklats mêmes , 8c fit defi: cr aux Danots-

d’avoir un tel maître. Le rot de Danemarck.,,

battu dans le Hclftein, tandis que Charles fo'a-

mettoit la Zélande, fut contraint d’accepter lex.

conditions qu’on lui eftrit. La paix fe fit en peu;

de jpurs „ comme, la guerre s’étpit faite;,, Charles-
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X// n etoit pas moins expéditif dans les négo-
ciations que dans les coups de main ; cette aélivité
étoit l’effet de fbn caraôère fougueux; il ne
defiroit le fuccès d’une entreprife que pour en
commencer une autre.

Le roi de Pologne affiégeoit Riga
; Charles fe

met en marche pour le forcer à la retraite; mais
il apprend que Narva vient d’être inveftie par
cent mille Mofcovites

;
il y avoit plus d’ennemis

a combattre, plus d’obflacles à vaincre, plus de
gloire acquérir que devant Riga; le roi tourna
Ce ce cote; il ecrivoit à fes maréchaux des logis:

Je m en vais battre les Mofcovites
,
préparez

« un m^afin à Laïs; quand j’aurai fecouru Narva,
5> je pafferai par cette ville pour aller battre en-
5> fuite les Saxons ». L’armée Suédoife n’étoit
^mpofée que de vingt mille hommes, mais Charles
A// marchoit à leur tête. Czérémétof, général
Molcovite

, voulut s’oppofer aux progrès des
Suédois; il fut battu

, & la rapidité de fa fuite
accéléra la courfe des vainqueurs

; il les attendit
au défilé de Pybajaggi

,
qui fembloit inacceffible.

La plupart des officiers Suédois doutoient du fuccès
de J attaque; Charles feul n’en douta point, & le
paffage fut forcé; 1 armée déboucha enfuite dans
Ja piaine de Narvm

, & vit le camp des Mofcovites
défendu par des baffions, hériffé de

paliffades & de chevaux de frife, formant autour
de la ville une double enceinte, prefqu’auffi for-
îihee que la ville mêiue.

Charles, après avoir laiffé refpirer fes troupes,
les rangea en bataille, tandis que l’artillerie en-
iieime la foudroyoit : un officier paroiffoit effrayé
de la multitude des Mofcovites. « Cette multitude,
» réŸonàït ^Charles

,
ne fera que les incommoder^

»’ parce qu elle eff refferrée dans un efpace étroit ;” ^ cavalerie, elle eff réduite à» Imaéhon par leur fituation même» : puis s’a-
«lelfant aux foldats ; «Mes amis, leur dit-il
» nous combattons pour une bonne caufe, le
» ciel combattra pour nous: fi quelqu’un de vous
» doute de la viéioire

,
qu’il forte des rangs

, &
f> qu il retourne en Suède, les chemins lui font
» ouverts », Toute l’armée réiiondit à cette courte
harangue par des fermens de vaincre ou de mourir
fous les drapeaux. On courut à l’ennemi, un
fcrouillard épais lui cachoit la marche des affaiHans
Iranquille dans fon camp, il ne foupçonnoit pas
que Charles XII, avec fi peu de troupes., ofâr
t^eriterla fortune des armes : tout-à-coup le brouillard
le diflipe, le foleil reparoit

, & montre aux Mof-
Cüvites les Suédois rangés en bataille à cinquante

•
pas de leurs foffés: l’artillerie joue & fait brèche
dans les_ retranchemens; Charles XII y pénètre
le premier, l’épée à la main; fon infanterie le fuit
avec ardeur, mais avec ordre: à mefure que les
troupes entrent, elles fe développent au milieu
des ernem s, aufli promptement que dans une

îplaine libre. Les Mofcovites revenus de leur î

prcffuçie furgrife,, fe défendent pendant; trois
*
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heures; enfin le défordre fe met dans leurs rangs
une partie court au pont de la Narva, qui fe rompt

•r 1

^vec lui
; vingt mille des plus

refolus fe retranchent derrière les charriots on
les y force; ils mettent bas les armes, on leur
donne quartier

; Charles les renvoie défarmés

,

parce que fon armée n’auroit pas fuffi pour les
garder : trente mille Mofcovites périrent dans
cette célébré journée, dont la gloire ne coûta aux
Suédois que treize cents foldats. Charles eut en
fa puiffance le duc de Croy, généraliffime de
larmee ennemie, le prince de Georgia & fept
autres generaux, foixante & treize pièces d’ar-
tillerie

, cent cinquante & un drapeaux, vingt
etendartls & tout le bagage. Prefqu’au mênfe
inftant, Spens & Steembock, détachés de l’armée
Suedoife, taillèrent en pièces, l’un fix mille.
I autre Iniit mille Mofcovites. Charles avoit reçu
une legere bleffure, qu’il n’avoit pas fentie datfs
a melee; d avoit eu deux chevaux bleffés fous
LU

, lorfqu il en changeoit, « ces gens-Ià
, difoit-

» 11, me font faire mes exercices ».
Il paffa l’hiver de 1701 à Laïs

, comme il l’avoit
promis; & pour juffifier fa prédidion toute
fi alla fondre fur les Saxons; ils tenoient encore
Riga bloque, & lefpoir feul de voir Charles XII
paroitre

, foutenoit le courage des habitans : il
parut en effet, traverfa la Dwina à la vue des
Saxons; mieux fortifiés que les Mofcovites, leur
camp ocçupoit une lieue d’étendue; Charles leS'
força dans cinq redoutes, fe rendit maître des
deux grands épaiilemens, les pourfulvit jufqu’au
dernier retranchement; ce fut-!à que la vidoire
hit decidee en faveur des Suédois; elle fut fuivie-
de la difperfion des Saxons & de la piife de
Dunamunde. Charles, en traverfaiit la Dwina

,

difoit gaiement: « Cette rivière n’eff pas pins
.» méchante que la mer de Copenhague, nous
» battrons nos ennemis ». Au milieu des faccès
qui fuivirent cette aéfion , le roi triomphant fe’
rappellmt avec dépit qu’au paffage de la rivière,
trois_ officiers avoient fauté à terre avant lui ;,
c croît mal faire fa cour; on ne pouvoit mieux
atter Charles XII

,

que de lui laiffer l’honneur'
clii plus grand péril. Miftaii

, capitale de la Cour-
lande, fe fournit, & Charles nourrir Ibng-tempS’
fon ar.mee avec les vivres des Saxons, qu’il,
tiouya dans cette place. Kokenhaufem

,
que les en-

nemis avoient fait fauter, ne lui offrit qu’une proie
déjà c'evorée par, les flammes. Baufch ouvrit fes'.
poites, & vingt nulle Mofcovites cantonnés vers;
hirfen

,
au feul bruit de l’arrivée de Charles, firent

une retraite précipitée
; vingt mille autres furent

battus a Sagnitz par luiit mille Suédois
,
fur lefqîiels

commandoit le colonel Sclippenbach
; tout le duché

de Courlande fut conquis
; dix mille Ruffes furent'

ecrafés par cinq mille Suédois
; eiffin l’aimée:

Viéfoneiife parut fur les frontières de la Pologne .

La république avoit toujours différé defe déclarer
îa\ vXîr dç. fol) ellç ne- vouloit peint:
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gsger dans une guerre étrangère , &. le lalflToit com-
battre avec fes Saxons pour une caufe qui n’inté-

reffoit que fon éleélorat. Une partie de la nobleffe

ne le voyoit fur le trône qu’avec des yeux jaloux;
Charles avoir réfolu de l’en faire tomber : l’idée de
donner à une république fi fiére un maître de fa

main , flattoit fon ambition ; il pénétra dans la Samo-
gitie: la république,qui vit fon territoire dévafté par

line armée triomphante, fentit alors que la que-
relle d’Augufte étoit dev^enue lafienne

; elle oppofa
aux Suédois un corps confidérable de troupes , com-
mandé par le prince Wifnowiski, ce général fut

vaincu. Charles continua fa marche
, il n’étoit plus

qu’à feize lieues de Varfovie, lorfqu’il rencontra
l’ambaffade qu’Augufte, quiavoit en vain tenté de
lefléchir parfesagens, luienvoyoit pour dernière

relTource au nom de la république; le roi reçut

les députés avec bonté, & leur dit qu’il leur répon-
droit à Varfovie.

La diète s’y tenoit alors, les ennemis d’AuguHe

y cabaloient contre lui
, & le cardinal de Polignac

,

ambaffadeur de France, y négocioit pour placer

la couronne fur la tête du prince de Conti. Augufte
alla avec une foible fuite chercher un afyle à Cra-
covie ; le roi entra fans réfillance dans Varfovie

,

& ce fut là que la perte d'Augufte fut réfolue.

Cependant Charles ri’zvoii encore pour lui qu’une
faélion nailTante

,
& Augufte confervoit un parti

puiiTant. Le roi de Suède crut qu’une viéloire de
plus foumettroit la Pologne à fes caprices; il fortit

de Varfovie & marcha vers GlilTow : Augufte s’étoit

avancé jufques-là
,
dans le deffein d’arrêter Charles

& de lui préfenter la bataille. Son armée étoit de
vingt-quatre mille hommes, les Suédois n’étoient

que douze n .ille
; & malgré la fituation avantageufe

des ennemis,il furent lesaggrefîeurs. L’attaque com-
mença à la droite des Saxons

,
qui fut culbutée; le

duc de Holftein périt dans ce choc
,
Charles le pleura

,

& courut le venger au milieu des ennemis. L’aile

gauche des Saxons fit la plus vigoureufe réfillance

,

il y eut même un moment où les Suédois doutèrent

de la viéloire ; mais ranimés par la vue de Charles
,

qui renverfoit tout devant lui
,

ils pénétrèrent à
travers les chevaux de frife qui défendoient l’ap-

proche des ennemis, & taillèrent en pièces tout

ce qu’ils rencontrèrent ; le vainqueur renvoya aux
Saxons deux cents femmes qu’il trouva dans leur

camp. AuguAe, dans fa fuite, ne fit que pafier à Cra-
covie, pour fe retirer vers Léopold : les portes de
cette ville furent brifées, le château emporté d’af-

faut. Un renfort de douze mille hommes
, arrivés

de Poméranie, promettoit à Charles de nouvelles

viéloires, lorfqu’une chiite de cheval arrêta le cours

de fesfuccès, il étoit blelTé. Augufle perfuadaàla
Pologne qu’il étoit mort , & fit dans les efprits une
révolution dont il étoit moins redevable à fes pro-

pres talens
,

qu'à la fauffe nouvelle qu’il avoir

répandue. La diète de Sandomir réfolut de con-

firmer à Frédéric-Augufle la polTeffion du trône:

tandis qu’on délibéroit
, Charles

,

à peine guéri de fa
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blefTure , avoir déjà conquis des provinces

, & fe

trouvoit déjà dans- les environs de Prag, au com-
mencement du printemps, en 1704. Les députes
vinrent lui offrir pour la paix la médiation de la

république & de l’empereur
; il refufa de les enten-

dre , & leur dit qu’il ne donnoit point audience dans
fes voyages. Augufte affembloit des diètes qui

,

toutes animées d’intérêts différens , fe déclaroient

réciproquement incapables de prononcer fur le fort

de la Pologne. Charles battoir à Pulflauch la cava-
lerie Polonoife

, & prenoit de fa main le lieute-

nant colonel Beifth, tenoit l’FIoorn bloquée prefqu’à

la vue de l’armée de la couronne
,
qui n’ofoit fccourir

cette place : elle fe rendit; Elbing eut le même fort,

& l’éleéleurde i. randebourg fe déclara pour le vain-

queur. Charles hiverna dans le voifinage de l’ar-

mée Polonoife, auffi tranquillement qu’il eût fait

dans fes états.

Cependant le cardinal primat, aiifTi profond poli-

tique, que Charles étoit habile général, concertoit

fes menées fecrères avec les grandes opérations de
ce prince, gagnoit les efprits, tandis qu’il prenoit

des villes; préparoit fourdementla chûte d’Augufte ,

tandis que le roi de Suède faifoit à ce prince une
guerre ouverte , & ne faifoit pas moins par fes intri-

gues
,
que le conquérant par fes viéloires. Une diète

fut affemblée par fes foins à Varfovie : le cardinal

commença à plaindre le fort d’Augufle du ton le plus

affeélueux, il plaignit enfuite celui delà république

avec plus d’énergie encore, &fit appercevoirque
le roi étoit la feule caufe des maux de l’état

;
il l’ac-

eufa enfuite d’avoir cherché à faire fa paix parti-

culière à l’infçu de la république
; & par degrés

,

indifpofant les efprits contre ce prince
,

il les enga-

gea à déclarer que le roi ayant violé les loix fon-

damentales de l’état, &i\c^pa6la conventa

,

le trône

étoit vacant , & qu’on pouvoit procéder à une nou-
velle éleélion. Ce fut alors que Charles propofa
Jacques Sobieski ; mais Augufte fit enlever ce prince

& Conflantin
, fon frère , & les fit conduire en

Saxe. Charles à qui il importoit peu fur qu’elle tête

on mettroit la couronne
,
pourvu qu’elle y fût placée

de fa main , jeta alors les yeux fur Staniflas Lec-

zinski
,
jeupe gentilhomme, plein de vertus

, de grâ-

ces& de courage: il fut élu le 12 juin, malgré les pro-

teflations de la nobleffe de Podlachie. Charles XII

y

l’ame de cette aflemblée
,

s’étoit confondu dans la

foule, il jeta le premier cri de vive le roi, & fut

reconnu.

Augufle protefla contre cette éleélion
,
ralTembla

quelques amis à Sandomir, donna le nom de diète

à cetteafremblée,& y fit déclarer que celle de Vat*-

fovie n’étoit qu’un ramas de rebelles, ennemis de
la république & de la religion. Tandis qu’il répan-

doit des manifefles, Charles accouroit pour le fur-

prendre : le prince détrôné s’enfuit dans la Grande-
Bretagne, revint avec un fecours de dix-neuf mille

Mofeovites, & rentra dans Varfovie à main année;
feize mille Saxons vinrent lui offrir leurs armes

& leur fang. Augufle commençoit à ne plus douter
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de la conflance de fes fuccès ,

lorfque Charles Xll

,

dont l’inaélion étonnoit l’Europe, fe mit en marche
avec fon armée

; il conquit en courant Belz &
Zamofch,pafla fur le ventre aux Saxons, poftés

entre la Viftule & le Buch , battit la campagne
autour de Varfovie & rompit les ponts des rivières.

Augude
,
qui vit que cette manœuvre alloit couper

fa retraite, fortit encore de Varfovie : Charles &
Stanillas marchèrent fur fes traces; mais tant d’obf-

taclesrallentirent leur pourfuite, & le général Shul-

lembourg qui protégeoit , avec un corps d’infan-

terie
, la retraite d’Augufte , ne fut atteint par les

Suédois que fur les frontières de la Pofnanie. Charles

à la tète de fa cavalerie fe précipita fur les ennemis;
Shullembourg fit pendant trois heures la plus belle

réfiftance , reçut plufieurs blelTures
,

fut contraint

d’abandonner le champ de bataille
, & toujours

potirfuivi, fit fa retraite en bon ordre. Charles vQ-pnt

fa route le long de l’Oder, réglant fa marche fur

celle des ennemis, enlevant leurs convois, pillant

leur bagage , & faifant des efforts incroyables pour
les attirer au combat. Shullembourg,qui avoir divifé

fon armée pour engager Charles à diviferla fienne

,

la vit battre en détail, en raffembla les débris à
Guben, & les mit à l’abri de marais inaccefîibles

à la cavalerie. Charles fe vengea fur un corps de
Saxons & de Cofaques de l’impuiffance où il étoit

d’attaquer Shullembourg & hiverna dans les quar-
tiers que les ennemis s’étoient pr^arés.
Cependant le czar étoit rentré en Livonie

, il

s’était emparé de Narva
;

le comte de Hoorn
qui défendoit cette ville étoit dans les fers

, le

château d’Ina Wogorod fut emporté d’affaut;

Schillempach à la tête d’tm détachement de Suédois
fit de grandes pertes, & ne remporta que de
légers avantages ; en un mot Charles XII n étoit

point en Livonie, il paroiffoit tourner vers la

Saxe fes vues pour la campagne de 1705. Auguffe ,

qui preferoit un éleftorat où il étoit rHaître,àun
royaume où il n’étoit que le premier citoyen

,

courut à Drefde, & mit fes états en défenfe
;

il tâcha d’engager le roi de Pruffe dans fa que-
relle , mais la terreur qu’infpiroit Charles XII
étouffoit dans tous les cœurs la pitié due aux
malheurs d’Augufle: le roi de Pruffe ofa cepen-
dant promettre fa proteâion à la ville de Dantzick.
Le roi de Suède occupé de plus grands deffeins,
ne fongea point alors à fe venger de cette dé-
marche des Dantzickois, il renferma fon reffen-
timent dans fon ame

, & attendit d’autres temps
pour les faire éclater. Les différens corps de l’ar-

mée Suédoife fe mirent en marche avant le

retour du printemps, & préludèrent par des
fuccès qui auroient fatisfait un conquérant moins
avide de gloire que Charles XII; quatorze mille
Lithuaniens & Mofeovites furent vaincus à Ja-
cobflad par fept mille Suédois & Polonois. Peu
de temps apres, quatre mille ennemis, attaqués à
l’improvifle pair douze cents Suédois, furent maf-
facrés fans pitié. La flotte des Mofeovites engagée i
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dans les glaces près de Notebourg, fut livrée aux
flammes. Deux viéloires remportées fous les murs
de Lowitz, dans l’efpace d’un mois, la conquête

de la Carelie
,

la foumiffion de plufieurs villes

importantes, qui attendirent à peine l’approche

des Suédois pour ouvrir leurs portes, la defertion

de prefque tous les partifans d’Auguffe, la défaite

de trente mille Mofeovites fur les frontières de
Lithuanie, de fix mille Saxons & Polonois près

de Wiafdow, tous ces avantages fucceffifs éron-

noient d’autant plus l’Europe
,
que Charles XII ,

tranquille dans fes quartiers
,
obfervoit tout &

n’agiffoir pas, mais il préféroit à fa gloire les

intérêts de fon ami; il fentoit que s’il s’éloignoit

du centre de la Pologne, fon abfence pouvoit
caufer une révolution dans les efprits. Une diète

générale alloit s’ouvrir à Varfovie c’étoit là que
le confentement de la nation devoir achever

l’ouvrage de Charles XII & de la fortune: on y
forma en faveur de Stanillas une ligue entre la

Suède & la Pologne. Le nouveau roi y reçut

,

des mains d’un archevêque , la couronne qu’il ne
devoir qu’à Charles ; les deux princes fe rendirent

enfuite au camp de Blonic pour s’oppofer aux
opérations combinées du czar & d’Auguffe. AInff

Charles paffa l’année 1705 toute entière fans donner
une feule bataille en perfonne

; & la viâoire qu’il

remporta fur lui-même, en demeurant oifif, lui

coûta plus que toutes celles qui l’ont rendu célèbre.

Au reffe, il ne tarda pas à fe dédommager d’un

fl pénible repos; il traverfa le Diémen fur la

glace, emporta l’épée à la main un poffe occupé
par les ennemis fur la rive oppofée

, & préfenta

la bataille à l’armée Mofeovite
,
qui la refufa; il

l’inveffit dans Grodno & lui coupa les vivres

,

tandis que l’abondance régnoit dans fon camp ,

enrichi des dépouilles des ennemis. Tandis qu’il

formoit ce blocus , différens détachemens rem-
portoient divers avantages, l’un pénétra jufqu’à

Tykokzin
,

après avoir écrafé plufieurs partis

Mofeovites qui s’oppofoient à fon paffage, im
autre fe jeta dans Olika, où quinze cents ennemis
furent paffés au fil de l’épée. Le général Kriix

entra vainqueur dans Auguffowa, tout le pays
de Caum fut conquis, S/CCharles

,

qui crut pouvoir
confier à fes généraux le foin de fes intérêts Sc

de fa gloire
,
partit pour la grande Pologne. Une

fermentation naiffante y faifoit craindre une révo-

lution dangereufe; fon départ réveilla les efpé-

rances d’Auguffe, il vint fondre fur le camp des

Suédois , mais Renfchild fit ce que Charles eût

fait lui-même; il gagna la bataille, fit neuf mille

Saxons prifonniers, maffacra fans pitié tous les

Mofeovites, & fe fit un riche trophée de canons,

d’étendards & de drapeaux. Le roi de Suède ne

put diflîmuler la jaloufie qu’excitoit dans fon ame
la gloire de fon générai ; « Renfchild , difoit-il ,

5) ne voudra plus faire comparaifon avec moi ». Il

changea fa route auffr-tôt pour achever la défaite

des ennemis, -fe jetta dans la Jafiolda l’épée à la
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main, força un pofte occupé par quinze cents
dragons, extermina clans fa courfe les débris de
Tannée ennemâe

,
pénétra dans la Siléfie, paffa

l’Oder, & parut à la vue de Gorlitz à la tête

de vingt- quatre mille hommes. La terreur de Ton
nom Tavoit devancé, tout fuyoit à fon approche

;

la campagne n’etoit qu’un défert
, & fon courage

ne troiivoit plus même d’ennemis à combattre:
ce fpeélacle émut fon cœur , il rougit d’être TefFroi

de l’humanité
, il rappella les payfans dans leurs

villages, & par la clifcipline févère qu’il maintint
dans fon camp, fut leur perfuader qu’il étoit venu
pour les défendre, & non pour les foumettre.

Bientôt il tourna fes armes vers la Saxe, Teftroi fe

répandit dans tout Téleéforat, Augufle luj-même
en fut frappé : les difgraces qu’il avoit elTuyées
avoient épuifé fes forces & fon courage. Tl demanda
la paix , il obtint une trêve : elle n’étoit point encore
publiée lorfque les Suédois en vinrent aux mains
avec les Saxons fur les bords de la Profna

;
ces

derniers remportèrent la première vi61oire,qui eût
illuftre leurs armes depuis qu'ils les expofoient à
celles de Charles XII. Enfin la paix fut conclue;
par le traité

, Augufie renonçoit au trône de Polo-
gne , Staniflas étoit confirmé de nouveau par la

république, & Charles X//afFeaoit un empire égal

,

& fur le prince à qui il ôtoit la couronne, & fur
celui à qui il la donnoit. Augufie différa de rem-
plir les conditions qu’on lui avoit impofées, &
fur- tout de rendre Patkul, que l’invincible Charles
réclamoit

; mais ce prince menaça de ne point fortir

de Saxe que tous les articles du traité ne fuffcnt

exécutés. Augufie, pour éloigner un voifin fi dan-
gereux, facrifia le plus fidèle de fes défenfeurs; la

vidime fut livrée à la vengeance du roi de Suède,
& alla mourir fur un échafaud. On reprochera tou-
jours à la mémoire de Charles XII le fupplice dou-
loureux qu’il fit fouffrir à ce Livonien.

Rien ne retenoit plus Chartes dans la Saxe. Ce
prince

,
qui craignoit de n’avoir plus d’ennemis à

combattre , n’avoit point compris le czar dans ce
traité. Tranquille fur le fort de la Pologne & de
fon allie , il fe mit en marche pour rendre aux
Mofcovltes tous les maux qu’ils lui avoient faits.

L’armée ftiédoife paffoit près de Drefde
,
lorfque

tout-à-coup le roi difparut ; il s’étoit échappé
avec quatre officiers

, étoit entré dans Drefde ,

pour rendre vifite à Augufie comme au meilleur
de fes amis. Le prince détrôné le reçut d’un air

embarraffé
, lui parla en tremblant

, implora fa
clémence avec baffeffe

,
& lui demanda grâce

lorfqu’il pouvoir le faire arrêter, Charles prefque
feul au milieu de fes ennemis, fut plus fier,
plus inflexible qu’il ne Tavoit jamais été

;
il re-

joignit fon armée inquiète de Ion abfence, & où
Ton foimeoit déjà à former le fiège de Drefde.
Il repafla l’Oder , & s’avança vers la Mofeovie

,

réfolu d’étonner cette contrée par une révolution
aufli rapide que celle de Pologne, Le czar étoit

déjà détrôné dans le plan de Charlçs XII

,

& ce
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prince n’étoit plus inquiet que du choix du fuc-
ceffeur qu’il donneroit à fon ennemi. Déjà il eft

dans Grodno : Pierre détache fix cents cavaliers

pour le furprendre
; & ce corps efi arrêté fur un

pont par trente dragons. Charles
, impatient de

fe venger , fe jette dans Bérezine , y maflà-
cre deux mille hommes , arrive fur les bords
de THolowits

, & voit l’armée ennemie campée
fur la rive oppofée. L’artillerie du czar tonnoit
avec furie •; la moufquetterie faifoit un feu con-
tinuel. Au milieu de cette grêle

,
Charles fe jette

le premier dans Teau
, traverfe la rivière , fon

armée le fuit, les retranchemens font forcés, 8c

la déroute des Mofeovites devient générale. Char-
les fe délaffoit des fatigues de cette journée, lorf-

qu’on lui apprit que le général Lewenhaupt, qui

accouroit pour joindre le corps d’armée., avoit

rencontré les ennemis dans fa route, leur avoit

paffé fur le ventre, 8c en avoit lailTé fix mille

fur le champ de bataille. Pierre czar battoir en
retraite

, obfervant, tous les mouvemens de fon
ennemi

, étudiant fes manœuvres , devinant
fes rufes, copiant fon ordre de bataille; c’efi ainfi

qu’il apprit à vaincre Charles XII. Ce prince n’a-

voit plus que feize mille hommes ; le vertige qui

accompagne la profpérité, s’empara de lui au mo-
ment où cette profpérité même alloit ceffer. L’expé-
rience du paffé lui perfuadoit qu’avec les plus

foibles moyens , rien ne lui étoit impoffible ; il

invefiit Pultowa
; tandis qu’il dirigeoit les travaux

8c qu’il examinoit ceux des affiégés , il fut atteint

d’une balle au pied; il demeura ferme, donnant fis

ordres
, marquant les portes ; aucun figne de douleur

ne le trahit , 8c perfonne ne foupçonna qu’il fût

bleffé ; il joua pendant fix heures ce rôle, incon-
cevable pour les hommes vulgaires; enfin la perte
de fon fang le força à fe retirer. On découvrit
la plaie, tous les fpsélateurs étoient confiernés.
<t Coupez

,
dit le roi

,
en préfentant fa jambe

,

» ne craignez rien n- On n’en, vint pas à cette

extrémité. L’approche des Mofeovites lui fit bien-

tôt oublier fa bleffure
; il n’attendit pas l’ennemi

dans fes lignes
; huit mille Suédois demeurèrent

devant Pultowa pour contenir les affiégés. Les
Mofeovites étoient rangés en bataille; dès le pre-

mier choc , leur cavalerie fut renverfée ; mais
elle retourna au combat, culbuta Taîle droite des
Suédois

, 8c prit le général Schillenpenbak. Les
deux partis, vainqueurs 8c vaincus tour-à-tour,
abandonnoient , reprenoient le champ de bataille,

8c la viélolre voloit en un moment d’un côté à

Tautre. Charles fe faifoit porter dans une litière ,

elle fut brifée d’un coup de canon
; il monta fur

un cheval, qui fut tué fous lui. Renverfé au plus

fort de la mêlée, il fe défendoit encore avec fon
épée , lorfqu’on l’arracha tout fanglant. Les fol-

dats fuédois, perfuadés qu’il étoit mort
,
perdirent

courage ; cette nouvelle vole de rang en rang 8c
porte l’effroi dans tous les cœurs

; leur défenfc

devint moins vigoureufi 6c l’attaque’ des Mofeo-

vites
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vîtes plus vive. Les rangs fe rompirent, la ca-
valerie ennemie y pénétra, la déroute devint en-
tière. On emporta le roi

,
qui frémiffoit de fur-

vivre à fa gloire, & crioit d’un ton mêlé d’amer-
tume,^ de honte & de dépit: Suédois

, Suédois.'La.
rage etouffoit fa voix

, il n’en pouvoir dire da-
vantage. Tout étoit perdu fi le délire de la fu-
reur qui égaroit fes efprits fe fût emparé auffi de
lame de Lewenhaupt

; mais ce fage général con-
lerva tout fon flegme

, & fit une des plus belles
retraites dont il foit parlé dans l’hiftoire.

Charles mit le Borifthène entre fon vainqueur
oc lui. Ce fut alors que revenu de fes premiers
tranfports,il rougit en fe rappellant les magnifiques
promefles qu’il avoit faites aux Suédois, lorfqu’il
difoit qu’il les mèneroit fi loin

,
qu’il leur fau-

droir trois ans pour recevoir des nouvelles de
leur patrie

, & quand il répondoit aux ambaffa-
deurs Mofcovites, qu’il ne vouloir traiter avec
le czar qu’à Mofcow. Il marchoit avec les débris
de fon armée à travers les déferts & fes forêts

,

incertain de fa route
, n’ayant d’autre lit que fa

voiture
, prefle par la faim comme fes foldats;

rnais affectant toujours un maintien ferme , un
air ferein , il fe trouva enfin fur les frontières
de 1 empire Ottoman. Une puifTance ennemie de
celle du czar, reçut avec joie fe rival de cet em-
pereur. On le conduifit fur les bords du Nieller
ou des cabanes élevées par fes foldats formè-
T^t bientôt une ville près de Bender. Louis XIV
offrit à ce prince infortuné unpalfage pour retour-

î-^u
vouloir s’embarquer pour Mar-

feille. Mais Charles ne vouloir retourner à Srock-
holm qu’à h tête d’une armée triomphante, après
avoir detiqne Pierre, & vengé l’honneur des ar-
mes luedoifes. Il n avoit point perdu de vue fes
grands projets; mais tandis qu’il méditoit la chûte
du czar , celle de Staniflas commençoit, & Au-
guffe remontoit fur le trône de Pologne. Charles
ne pouvant plus donner des couronnes

, donnoit
ce argent au peuple , en manquoit quelquefois
lui-meme, depenfoit le revenu de chaque jour,
fans fonger au lendemain, régloit les comptes de
fon treforier fans les lire, jetoît au feu les fou-
hers de fon chancelier pour le forcer d’être tou- I

jours botte , couroit à cheval
, rangeoit fa poignée

de foldats en bataille
, & paroifToit plus gai qu’il 1

ne 1 avoit jamais ete dans fa plus haute fortune.
‘

Les Turcs venoient le contempler avec un éton-
nement flupide & i’admiroient fans favoir ce qu’ils
admiroient en lui,

^

La cour Ottomane paroifToit difpofée à fecourir
illuffre malheureux

, & à lui donner une armée
pour accabler le czar j-mais ce prince avoit verfé fes
trefors dans les mains d’Ali bacha

, grand vifir
qui soppofa à ce projet. Charles, à force d’intri-
gues, le fit depofer. Numan Cupruli , fuccefTeur
d Ah , dut fon élévation au roi de Suède, le com-
bla d honneurs & de bienfaits

,
prépara la runtiire

avec la Mofcovie. Déjà cinquante mille hommes
Hijloire, Tom, II, Première Partie.
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couvrmen, les bords du Dauube. Pierre enfermépar cette armee, que commandoit le vifir de-

gociation
, il obtint une capitulation avantageufe& fe retira avec fon armée. Le vifir fut difoacfe

'

Aga Yufuphi bacha
, fut mis à fa place

révolution n’en fit aucune dans les^fF^res deCharles : l’empereur Turc fit la paix avS b
étals^n fe

le roi à fortir deles états
, il fe menaçoit même de le traiter enennemi s’il réfiftoit à fes ordres. Charles réponditqu il etoit roi a Bender comme à Stockholm^ qu’ilny recevrou d’ordre que de fa pronre volônfe& quil fixeroit, lorfqu’il fei plairoit

, fe jour dé
fe divan réfolut d’âfliéaer

fonne." ^ P° r-

Cinquante vieux janifTaires
, que fa efeire avoir

pénétrés de refoeâ, s'avancent’ pou? fe coniurer

de“i™r ''P""’'"ae tirer lur eux. L attaque commence; quelquesSuédois, effrayes de la multitude & de Tartilferiedes Turcs
, fe rendirent. Charles indigné s’écria

» më'fulvent «T "T & fidèlesme luivent «. Les Turcs etoient déjà dans fonpalais, ou leur foule avide fe difjmtoit fis richefTesCharles s élancé au mileu de ces brigands
, tombereçoit un coup de piffolet , fe relève, pSédans une ckambre reculée

, s’y renfermé, y paffeen revue fa petite troupe
, rouvre la éone feprécipité oans les rangs fes plus ferrés des jamT-faires, en égorgé deux, bleffe un troifième, ell

1^* alTaillans
, tue encore unfoldat accorde la vie à un autre, rentre dans fechambre, & voit les Turcs glacés d’effroi fe jette^par la fenetre. Ceux-ci, que la honte d’être vaincus fpar foixante Suédois rendoit furieux, lancent des

Sf&fe^f
'' mailon de Charles; elle étoit debois, & le feu en eut bien- tôt dévoré toutes les

s’éw' ?/“ enflammés, on vitselancer Charles , tom couvert de fang, les cheveux

une maifon de pierre, où il efpéroit foutenir unnouveau fiege; mais on l’entoure, on l’enveloppeon 1 entraîne. Il jetta fon épée, afin qu’on ne ditpas quil leut rendue. On le conduifit au b -cha
^ ^“'fez bien vu autréchofe, dit-il, fi javois été fécondé u.

tnhn, Charles hti^ué de l’irréfoliition d’un^.cour quil meprifoit, ne pouvant rien ffire df

la garde; mais enfin
, fon air vraiment royal &ion ton impérieux les lui firent ouvrir U fmreconnu par le gouverneur; fl faij„,

N
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bottes, parce que fes jambes s’etoient enflees;

il étoit {ans linge ,
fans argent

,
prefque fans habit;

enfin, après quatorze jours d’une marche conti-

nuelle, il prit quelques heures de repos donna

audience le lendemain, dépêcha des couriers, &
prit part aux fêtes que le peuple, ivre de joie,

lui prodiguoit..

A peine remis de tant de fatigues , il nt rede-

mander au roi de Prufle la ville de Stetin ,
dont ce

prince s’étoit emparé en 17* 3’ Son refus mit

Charles au comble de la joie, & le rejeta dans

fon élément naturel. La guerre fut déclarée ;
les

Prulfiens furent chafles de l’île d Elfedon ;
ils y

rentrèrent bientôt ,
maffacrerent tous les Suédois

qui la défendoient, & trouvèrent parmi les morts

le brave Kuzède Slerp , à qui Charles X.I1 avoit

écrit de mourir à fon pofte.

Cependant le prince d’Anhalt etoit delcendu

dans l’île de Rugen avec douze mille hommes.

Charles
,
qui avoit oublié fes revers & ne fongeoit

qu’à fes premières profpérltes ,
oia avec deux

mille hommes attaquer cette armee: le combat

fut fanglant, les plus braves officiers Suédois

tombèrent auprès de Charles Xll ; les plus braves

des ennemis périrent de fa main. Un Danois le

faifit par les cheveux; un coup de piftolet le

délivra de cet alTaillant ;
il fut enveloppé, com-

battit long-temps à pied ,
abattant tout ce qui

l’appi'ochoit ,• il fut bleffé ,
il allolt fuccomber. Le

comte Poniatowski l’arracha tout fanglant de la

mêlée, & le conduifit à Stralfund.

L’année fiiivante, en 1716, Charles repara cet

échec par une viéloire. On négocia pour la paix;

les puifTances belligérantes étoient épuifées; la

cour de France olïroit fa médiation ; mais une

flotte Angloife ayant paru dans le détroit du

Sund, Charles faifit ce prétexte pour continuer la

guerre ;
il vouloit replacer StaniHas malgré lui-

même fur ie trône de Pologne. Leczar, autrefois

le plus implacable de fes ennemis, etoit devenu

le plus chaud de fes alliés, & promettoit de le

féconder dans tous fes projets: c’étoit la moindre

reconnoilTance qu’il dut à Charles ,
pour les grandes

leçons qu’il en avoit reçues dans l’art de la

guerre.

Après avoir tant conquis pour les autres, Charles

voulut enfin conquérir pour lui-même. Il voyoit

avec des yeux jaloux le roi de Danemarck fepare

de la Norwège par la mer Baltique ,
régner fur

cette contrée
,
qui confinoit a la Suède, il refolut

de la foumettre à fon empire; il commença par

le fiègede Friderick-Shall. Le ii décembre 1718,

s’étant avancé dans la tranchée pour vifiter les

travaux, il fut atteint a la tete d un coup de

fauconneau ;
on le trouva mort, appuyé contre

un parapet, la main fur la garde de fon epeé,

le vifage tout fouillé de fang. Ainfi périt Charles

XII, à l’âge de trente fix ans & treize joui s.
^

Il étoit robufte, chafte, fobre, infatigable, té-

méraire
,
prodigue ,

févère au-dehors,&. dms le
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fecret de fon cœur , infatiable de gloire. On
prérend qu’il s’étoit fait un fyftême de prédelli-

nation
, & qu’il croyoit que la mort viendroit le

chercher au milieu du repos même, à l’inflant

marqué, & qu’il la braveroit impunément dans

les plus grands périls, fi fon heure n’étoit pas venue.

Son courage étoit un mérite bien foible, s’il ne

le devoir qu’à ce préjugé
,
qui

,
bien pavé dans

l’ame la plus vulgaire, peut faire un héros d’un

poltron. Si
,
pour régner

,
il faut gouverner fes

états, veiller à l’adminiftration de lajuftice, étouffer

les faélions naiffantes, réparer le défordre des

finances, rendre fon peuple heureux, Charles XII

ne fut qu’un général d’armée, non pas un roi.

Tandis qu’il conquéroit des états pour fes alliés,

il oublioit de régner fur les fiens. On a peine

à concevoir dans un prince cette paffion de vaincre

,

pour le feul plaifir de vaincre
,
& de faire enfuite

don du fruit de fa viéloire. Un foldat ayant un

jour été pris en maraude, Charles vouloit le

punir. «Sire, lui dit le foldat, je n’ai volé

» payfan qu’un dindon, & vous, vous avez ôté

n un royaume à fon maître ». Il eft vrai, ré-

» pondit Charles
,
mais de tout ce que j’ai conquis,

n je n’en ai jamais rien gardé pour moi ».

Toujours impatient de mefurer fes forces, peu

lui importoit fi l’ennemi qu’il avoit en tête étoit

digne de lui; il fut fur le point de fe battre en

duel avec un de fes officiers qui ne le connoiffoit

pas. Il ne fit aucun bien à la Suède , fi ce n’eft

d’avoir rendu fes armes redoutables. Sa vie ne

fut qu’une fuite d’événemens extraordinaires; il

s’exila lui-même de fa patrie, & ne revit jamais

Stockholm après en être forti pour faire une irrup-

tion en Danemarck; toujours à cheval, toujours

courant, combattant, ou fuyant, il ne prenoit aucun

repos, & n’en laiffoit aucun à fes officiers. L’étrange

homme, difoit MnWer ,
dont il faut que le chancelier

foit toujours botté l Enfin
,
C/uir/fj fut, ainfi qu’Ale-

xandre, l’admiration & le fléau du genre humain.

« Allons-nous en
,

dit Maigret, ingénieur Fran-

» çois, en le voyant mort, la pièce ell finie ».

On emporta le corps de Charles à l’infçu de

fon armée, le fiège fut levé. ( M. de Sacy. )

CHARLEVAL ( Charles -Faucon de Ris,

feigneur de ) ( Hijl. Utt. mod. ). On dit qu’il eft

l’auteur de la cc>/2V£r/àfio/2 lia maréchal de Hocquincourt

& du P. Canaye, imprimée parmi les œuvres de Saint-

Evremont. Ce petit ouvrage fuffit pour faire une

grande réputation à un auteur. Molière n’a jamais

rien fait de plus plaifant, & n’a jamais, dans un

même efpace donné, deffiné plus fortement deux

caraélères comiques. Le vis comica ne va pas plus

loin.

M. de Charlevai a toujours paffé pour un efprit

délicat & aima'ole. Scarron difoit à fa manière ,que

les Mujes ne le nounijfoient que de blanc manger 6*

£eau de poulet. On a fait en 1759 un petit recueil
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«Je fes poéfies : voici dans deux ftances un précis
de fa philofophie.

Modérons nos propres vœux ,

Tâchons de nous mieux connoître
;

Defires-tu d’être heureux?

Defire un peu moins de l’être.

Voici comme j’ai compté
Dès ma plus tendre jeunelîe ;

La vertu
, puis la fanté

;

La gloire
, puis la richefle.

Il apprit que M. & madame Dacier vouloieni
quitter Paris

,
parce qu’ils ne tcouvoient pas leui

fortune fuffifante pour y refier
,

il courut leur offrit
la bourfê. Il tomba malade à 8o ans j les médecins
le faignèrent & crurent l’avoir guéri. Thévenot

,

fous-bibliothécaire du roi
, étoit dans fa chambre,

dirent les médecins , voilà la fièvre cjui s'en va.
Mejfieurs

, dit Thévenot , ne feroit-ce pas le malade?
Il mourut une heure après.

(Pierre -François-Xavier
DE H Hifi. lut. mod. ), jéfuite, auteur des hifloires
du Japon, del Me de Saint-Domingue, du Paraguay,

N^ouvelle- France. Il avoir long-temps tra-
vaille au Journal de Trévoux. Né à Saint Quentin
en i684,morten 1761.

( Vjye^ GeRSON ).

r ( Hercule, baron de ) ( Hïll. de

n 'V
" confeiller au parlement de Bretagne

,

^lebre fous Louis XIII par fes négociations en
Danemarck

, en Pologne
, en Allemagne

, fur-
tout en Suede, où il étoit ambaffadeur de France
auprès de Guflave-Adolphe. Il fut tué au fiége de
Breda, en 1637.

°

CHARNES
( Jean-Antoine des), doyen du

chapitre de Villeneuve-lès-Avignon dans le der-

j’ d’efprit
, auteur d’une vie du

lajje Ce de converfations fur la princejfe de Clèves,
dans un temps où tout le monde étoit occupé de
ce roman qui plaira toujours; mais aujourd’hui les
romans françois

, comme les jardins, ont cédé le
premier rang aux romans anglois: défendons-nous
feulement de l exclufion.

CHARONDAS {Hifi. anc.)
, de Catane en Si-

T»
Thunum dans la grande Grèce.

11 détendit, fous peine de mort, à fes concitoyens

ÿ paroitre en armes dans les affemblées du peuple.
Keienant un jour d’une expédition militaire

, il
apprend qu il y a beaucoup de tumulte dans l’affem-
bleedu peuple, il y court avec précipitation, fans
le donner le temps de quitter fon épée. Ctiarondas,
lui dit un citoyen, vous violez vous-même votre
propre loi. Au contraire

, répondit-il, je la con-
hrme & je la fcelle de mon propre fang^ &il fe
tue. Nous ignorons s’il étoit dans le cas de fe punir
Il rigoureufement d’une inadvertence dont le prin-
cipe même étoit louable

, fi cette loi , fi aucune loi
doit etre pnfe ainfi à la lettre ,,fi on devoit craindre
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que cette prétendue violation , fi fortuite Si fi peu
méditée de la loi

, n’enrrainât une inobfervaîion
générale qui eût détruit la liberté des afTemblées;
mais certainement il y a dans le principe de l’ac-
tion de Charondas autant d’élévation Si de grandeur
d’ame

,
qu’il y a de baflefTe dans la décifion de tant

de doéleurs qui ont prétendu que le légiflateur étoÎÊ
au deffus de la loi & avoit droit de s’en affranchir,
C efl bien mal connoître le principe des loix & do
la foumiffion qui leur efl due. Loin que le légifla-
teur puiffe s’y fouflraire

, il a une raifon de plus
d’y être particuliérement fournis. Tout citoyen
n efl tenu à l’éxecution de la loi que parce qu’elle
efl réputée l’ouvrage de tous & l’expreflion
du vœu public

, & ce principe efl également
vrai dans les monarchies & dans les républiques:
dans les premières, le monarque

, à qui appartient
la puiffance légiflative

, efl cenfé avoir recueilli les
fuffrages, avoir confulté les vœux & les intérêts
de la nation entière

, avoir fait en un mot ce qui
convenoit le mieux à la fociété dont il efl le chef,
le repréfentant & l’organe.

Charondas le gharon
, efl un jurifconfulté

qu’on cite quelquefois au barreau. Mort en 1617.
CHARPENTIER (François

) {^Hifi. Un. mod.\
doyen de l’académie françoife Si de celle des inf-
criptions Si belles-lettres. On a de lui des poéfies
oubliées , la vie de Socrate , traduite du grec de
Xénophon

,
une traduélion de la Cyropédie

, du
même auteur, qui rendoit encore néceffaire celle
que M. Dacier , fecrétaire aéluel de l’académie
des belles-lettres

, en a donnée il y a quelques
années. Charpentiercov.tnhm beaucoup à cette belle
fuite de médailles qu’on a frappées fur les princi-
paux événeinens du règne de Louis XIV. Il mit
trop d’emphafe dans les infcripfions qu’il fît pour
les tableaux des conquêtes de Louis XIV , compo-
fés par Lebrun. Racine Si Boileau firent des inf-
criptions plus fîmples qui furent préférées.

Charpentier efl encore auteur du livre qui a pour
titre : la défenfe & l'excellence de la langue françoife.
Cet ouvrage efl relatif à l’opinion de Charpentier
fur les inferiptions qu’il vouloir qu’on fît en fran-
çois, quand il s’agiffoit des monumens publics de
la France. Cefl un fujet fur lequel on a beaucoup
difputé dans différens temps. De nos jours

, la que-
relle s’eft renouvellée dans l’académie des inferip-
tions & belles-lettres , entre M. l’abbé Batteux

,

défendant la caufe du françois
, & M. Le Beau

,

foutenant celle du latin & l’ufage de l’académie,
qui préfère cette langue. Poflérieurement encore,
oc très-récemment, nous avons vu cette quellion
agitée dans des papiers publics & dans des écrits
particuliers. Toutes les raifons paroiffent dites de
part & d’autre, & font connues ; fi les inferiptions
font pour le peuple, il faut les compofer en fran-
çois ; fl elles font principalement pour la poflérité

,

il paroît plus convenable de les faire dans une
langue morte, qui n’a plus de révolutions à craindre, ,

& qui par cette raifon efl devenue générale parmi
Na
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les favans, & cette langue, c’efl. le latin. Mais les

Iri^criptions font faites, & pour le peuple
, & pour

les îivans , & pour les nationaux
, & pour les étran-

gers, & pour le préfent & pour ravenir
; voilà ce

qui fait qu’on a difputé
,
qu’on clifpute & qu’on

clilputera fur cette queflion. L’ufage le plus ordi-
naire de l’académie des infcriptions & belles-lettres,

juge naturel de la matière
, eft de faire les inf-

criptions en latin, Dépofitaire fidèle des tréfors de
I antiquité, elle conferve des modèles précieux dans
ce genre

, elle les imite & invite à les imiter.
Mais des exemples heureux dans tous les genres
ont prouvé la flexibilité de la langue françoife &
fes refiburces

; on a vu qu’elle pouvoit fe plier à
tous les genres & fe prêtera tous les tons : n’a-t-on
pas jugé trop légèrement quelle n’eft pas ou qu’elle
efi peupropre auxinfcriptions? C’eft peut-être un inf-

trument auquel il ne manque que d’avoir été afl'ez

exerce dans ce genre. Ne feroit-ce pas faire une
acquifition utile que de l’y exercer

, foit fur le

modèle de fimplicité, de précifion
, d’énergie que

nous offrent les monutnens antiques, foit fur un
modèle plus adapté au génie particulier de la langue.^
Les deux exemples d’infcriptions françoifes que rap-
porte M. de Voltaire : à Louis XIl' après fa mort-,

au marquis Scipion Maffei , vivant ,
prouvent qu’on

peut en françois renfermer un grand fens en peu
de paroles & dans des paroles fimples

; il en efi

de même de l’exemple que M. de Voltaire nous
fournit lui-même dans cette infcription pour la
il a tue de l’amour :

Qui que tu fois , voici ton maître;

Il le fut , il l’eft , ou va l’être.

Effayons, mais effayons fuffifamment, car les

mauvaifes infcriptions de Charpentier, & les inf-

criptions de Racine & de Boileau, meilleures parce
qu’elles étoient plus fimples

, mais qui n’étoient

,

pour ainfi dire
,

que des noms & des titres,

peuvent ne rien prouver ni pour ni contre.

On dit que Charpentier avoit du feu dans la

converfation
,

qu’il y étoit quelquefois éloquent,

& qu’en général il parloit mieux qu’il n’écrivoit.

Il connoiffoit l’antiquité
, mais on croitquedans

la difpute fur les anciens & les modernes
, il in-

slinoit vers ce fécond parti. Une épigramme de
Boileau le dit

, mais en laiffant la chofe dans l’in-

certitude.

Ne blâmez pas Perrault <le condamner Homère ,

Virgile, Ariftote, Platon;

Il a pour lui monfieur fon frère ,

G . . . N . . . . Lavau , Caligula , Néron
,

Et le gros Charpentier , dit-on.

Charpentier ,nè à Paris en 1620, mourut en 1702.
II y a un carpentariana qui a paru en 1724.
Un Hubert Charpentier, prêtre, efi auteur

de l’établiffement des prêtres du Calvaire fur le
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Mont Valérien

,
près Paris

, & de deux femblables

établifl'emens
, l’un fur la montagne de Bétharam

en Béarn , l’autre à Notre-Dame de Garaifon
,
dans

le diocèfe d’Auch. Né en 1565 à Coulomiers en
Brie, mort en 1650 à Paris.

CHARRI ( Jacques-Prevost, feigneur de )
{^Hijl. de Fr.')

,
gentilhomme languedocien, pre-

mier mefire-cle-camp du régiment des Gardes Fran-
çoifes

,
qui fut formé en 1563 ,

fous Charles IX,
de dix enfeignes d’infanterie que Charri coinman-
doit. On dit

,
& tout eft croyable

,
de ce règne

affreux, que pour le rendre irréconciliable ennemi
ded’Andelot, alors colonel général de l’infanterie î

françoife
,
on lui fit entendre fecrétement

,
fans

ofer l’exprimer dans fes provifions, que l’intention

du roi étoit qu’il fut indépendant ded’Andelot; en
conféquence

, on infinue que d’Andelot
,
irrité des

prétentions de Charri à cet égard, peut bien n’a-

voir pas été innocent de la mort de ce Charri

,

alTaffmé le
3 i décembre 1 563,fur le Pont S. Michel, ,

en allant au Louvre. La bravoure de d’Andelot eft

célèbre
;

il y a au moins de la témérité à l’accufer

d’un affaflînat
; d’ailleurs on fait que le chef des

affaffins
,
qui étoient au nombre de treize , fut un

gentilhomme du Poitou
,
nommé Chatellier-Portant,

dont Charri avoit tué le frère quelques années au-

paravant. N’y a-t-il donc pas affez de coupables ?

Pourquoi en chercher un de plus Pourquoi vouloir
croire que le reffentiment de ce Chatellier-Portant

eût befbin d’être animé par celui de d’Andelot ?

Quoi qu’il en foit, Montîuc & Brantôme parlent
de Charri comme d’un des plus braves chevaliers
du temps. Boivin du Villars, dans fon hiftoire des
guerres du Piémont, le repréfente auflî vigoureux
que brave ; il raconte que dans un combat contre
un détachement d’Allemands

,
Charri

, d’un revers
de fon épée ,

abattit le bras au chef de cette troupe ,

quoique celui - cl lût armé d’un corfelet & de
manches de maille

, & que ce bras fut porté" à
Bonnivet

, fous qui Charri fervoit alors , & qui
admira la force du coup.

CHARRON (Pierre) (//i/?. lut. mod.'). Ce
fameux Charron

,
tant aceufé d’impiété par les fana-

tiques, décrié par Garaffe, défendu par l’abbé de !

Saint-Cyran, mis par les philofophes à la fuite de i

Montagne, fon ami & fon maître, étoit un favant ]

& pieux théologien , un fage eccléfiaftique
, fuccef- »

fivement théologal de Bazas , d’Acqs ,
de Leétoure

, |
d’Agep , de Cahors

, de Condom & de Bordeaux, i

député à Paris à l’affemblée générale du clergé de
|

1593, &choifipour fecrétaire par cette illuftre com-
pagnie. Il combattit les athées, les payens, lesjuifs, '

les mahométans, les hérétiques, les fehifmatiques,

en un mot tous les ennemis de la foi, & toute foiî

ambition étoit de mourir chartreux ou céleftin ;

mais on le refufa , dit-on , dans ces deux ordres à <

caufe de fa vieilleffe ; il nous femble cependant que i

ce feroit à la vieilleffe que ces alyles devroierît tou-
*

jours être ouverts. Ce feroit une retraite de fages
|[

guéris des paftrionsScdéfabufés des erreurs humainçs»
\
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Le livre des trois vérités

, ouvrage théologique 8c
polémiqué

, fatisfit les catholiques, & déplut aux
Traité de la fageffe eft beaucoup plus

célébré par les orages qu’il excita. Quelques expref-
fions inéxafles

, mais corrigées ou rupprimées au
premier avertiffement par l’auteur

, avec toute la
docilité d un chrétien plein de foi, fournirent un
moment à l’envie & à la haine le prétexte du zèle.
Des théologiens cenfurèrent ce livre, Scfoulevèrent
contre 1 auteur , la Sorbonne

, l’univerfité , le châ-
telet

, le parlement. Le préfident .Teannin fut chargé
d examiner l’ouvrage

, & décida qu’il falloir en per-

mettre la publication comme d’un livre d’état. Charron.,
dans ce livre, copie fouvent Montagne, & on
n avoit rien dit à Montagne.

Montagne , cet auteur charmant

,

__
Tour-i-tour profond & frivole ,

Dans fon château paifiblement

,

Loin de tout frondeur malévole ,

Doutoit de tout impunément
,

Et fe moquoit très-librement

Des bavards fourrés de l’école;

Mais quand fon difciple Charron
,

Plus retenu
, plus méthodique

,

De fagelTe donna leçon ,

Il fut près de périr , dit-on ,

Par la haine théologique.

Voltaire,

Charron mourut fubitement à Paris
, dans la rue

, en
1603, Il étoit né à Paris en 1 541. Ainfi , la vieillefle
qui lavoir fait refufer aux chartreux & aux célef-
tins

, n’étoit point de la décrépitude.
Montagne, fon ami, lui avoir permis, par fon

telt^ament, de porter les armes de fa maifon, dif-
pqfition fingulière où éclatoit la vanité gentllhom-
tniere & gafconne

, 6c où l’on trouve pourtant le
fenriment de l’amitié. Charron fît une difpofîtion
plu^ fimple & qui marquoit fa reconnoiffance; il
lai/fa tous fes biens au beau-frère de Montagne
ne pouvant les laifTer à Montagne lui-même.

’

CHARTIER
( Alain ) ( Hlfl. lut. mod.\ Le plus

grand événement de fa vie eft le fameux baifer que
donna Marguerite Stuart

,
première femme de Louis

Al a La bouche d’où étoient foules tant d’admirables
jentences', d ailleurs, il étoit archidiacre de Paris con-

parlement
, fêcrétaire des rois Charles

VI Oé Charles VII
,
qui l’envoyèrent en ambafîade

auprès de plufieurs fouverains. Ses œuvres ont été
publiées en 1 61 7,en un volume in-4'’.,par Diichefne.
Un y apperçoit encore quelques légers fondemens
de la grande réputation dont il a joui. On fait d’ai'-
leurs

,
par tradition, que c’étoit l’homme de fon

temps qui parloir le mieux. Il mourut à Avignon
en 1449.

°

frères, tous deux célèbres. Jean,
Dénedidin, auteur des grandes chroniques de France
appelles chroniques de Saint-Denis. Son Hijloire de

C H A roi
Charles VII

z

paru imprimée aü Louvre en 1661 ,

par les foins & avec des remarques du favant
Godefroi.

Guillaume Chartier
, évêque de Paris

, fut
l’autre frère. Il eut auffi beaucoup de réputation.
Il fut un des commifTaires nommés pour la ré-
vifion du procès de la pucellc d’Orléans

, & pour
la réhabilitation de fa mémoire.

Guillaume Chartier déplut à Louis XI
,

peut-
être pour avoir plu au roi Charles VII fon père

,

& encore pour avoir eu quelques intelligences
avec les chefs de la ligue du bien public. Il mourut
le premier mai 1472 , & l’on décora fa tombe
d’une épitaphe honorable. Louis XI fit attacher
auprès de ce monument une infeription qui défa-
vouoit les éloges que l’épitaphe donnoit au mon.
Cette infeription

( qui ne fubfifta pas long-temns
après Louis XI ) , fins faire aucun tort à Guillaume

i Chartier

,

ne fit que décéler dans Louis XI une
ame étroite & baffement vindicative.

CHASLES (Grégoire de) {Hlfl. Un. mod.
) ,

grand voyageur dans le Levant & dans les Indes ,
tant orientales .qu’occidentales , fait prifonnier plu-
fieurs fois dans fes courfes par les Anglois & par
les Turcs

, auteur du Journal d’un voyage fait aux
Indes orientales fur l’efeadre de M. du Q^uefne en
16^0 & i6pr

, plus connu pour être l’auteur des
Illujlres françoljes. Il vivoit exilé à Chartres vers
1719 ou 1720.

CHASSAIGNE
( Antoine de la ) {Hlfl. lin.

mod. ) , dodeur janfénifîe
, auteur de la vie de

Nicolas Pavillon, évêque d’Aleth
,

trois vol. i«- 12.
Mort en 1760.

CHASSENEUX
,
par corruption CHASSANÉE

(Barthelemi de) {Hlfl. de Fr.^

,

premier préfî
dent du parlement d’Aix

, prédéceffeur de Jean
Meinier

,
baron d’Oppède , & cruel perfécuteur

des Vaudois
, avoit commencé comme lui par per-

fécuter ces paifibles fedaires; le motif par lequel
il fut ramené à la tolérance & à "la douceur mé •

rite d’être confidéré
; il peint les moeurs du

temps.

Chaffanée avoit fait un livre intitulé : Catalogiis
glorlœ mundi

,

où il raconte «que dans le temps
» qu’il exerçoit à Autun la profefTion d’avocat,
n il pullula tout-à-coup une fi grande multitude
» de rats, que les campagnes furent dévaflées,
» & qu’on craignit une difette générale. Comme
» les remèdes humains paroifloient infuffifans
n contre ce fléau

, on eut recours aux furnaturels,
» le grand-vicaire fut chargé de les excommunier.
’> Pour rendre cette excommunication valide, on
» crut devoir fuivre toutes les formalités de l'ordre

» judiciaire. Sur la plainte rendue par le promo-
» teur

, les rats furent affignés à comparoître :

après les délais expirés
,
le promoteur .... de-

w manda qu’on procédât à la fentence définitive ;
» le grand-vicaire conflitua d’office un défenfeur
» aux acculés

, & ce défenfeur fut Chaffanée. Il

V s’attacha d’abord à prouver que les rats difperfés
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» clans un grand nombre de villages ,

n’avoîent

» point été fuffifamment appellés par une fimple

n aflignaiion, & qu’elle devoit leur être fignifiée

V au prône de chaque paroifle ; ce qui lui fit ob-

n tenir un délai affez confidérable. Lorfqu’il fut

j> expiré fans que les parties enflent comparu ,
il

» entreprit de les excufer fur la longueur du

» voyage ,
fur le danger évident de mort auquel

» ils étoient expofés de la part des chats leurs

» ennemis jurés qui les guettoicnt à tous les paf-

j» fages •, enfin il remontra les inconvéniens 8c

» l’injurtice de ces profcriptions générales qui en-

» veloppent les enfans avec les pères, les inno-

n cens avec les coupables, & fit fi bien valoir

»» toutes les raifons , foit d’équité naturelle , foit

>» de droit pofitif
,
qui étoient favorables à fa caufe ,

»> qu’il accjuit dès-lors de la célébrité ,
8c jeta les

>1 fondemens de fon élévation. Dans le temps

» qu’il pourfuivoit avec chaleur l’exécution des

j> arrêts du parlement d’Aix contre les Vaudois,

» d’Allens
,
gentilhomme provençal ,

alla le trou*

» ver , 8c lui remettant fous les yeux cet endroit

j> de fon ouvrage : penfez-vous ,
lui dit-il, qu’un

»» premier préfident doive moins qu’un avocat ref-

T» peéler l’ordre judiciaire,8c en obfërver les formes,

n ou croyez-vous qu’une fociété d’hommes mé-
» rite moins d’égards qu’un vil amas d’infeéles ?

» Le préfident rougit , 8c s’il ne désavoua pas

» publiquement fes premiers arrêts, il en fufpen-

» dit, tant qu’il vécut , l’exécution ». {Nouv.hijl.

de Fr, tom. 2.6. )
Et tout cela, non pas par des principes d’hu-

manité ni de juftice, mais parce qu’il avoit été

férieufement l’avocat des rats dans l’officialité

d’Autun
,
comme l’intimé l’eft du chien Citron

dans les Plaideurs , 8c comme la Fontaine l’eft

tour à-tour de dame Belette 8c de Janot Lapin

,

dans la fable intitulée : le Chat ,
la belette & le petit

Lapin. Il eft heureux du moins que d’une pareille

folie, d’une parodie fi dérifoire de la juftice, qui

fe faifoit pourtant par refpeél pour la juftice , il

ait réfulté une moralité utile pour un moment
au genre humain.

Les autres ouvrages de Chajfanée font un com-

mentaire latin fur diverfes coutumes de la France,

notamment fur celles de Bourgogne ; des conful-

tations fur differentes matières de droit
,
aulTi en

latin
, intitulées : Conjîlia; des Epitaphes des rois

de France
,
depuis Pharamond jufqu’à François I ,

en vers , avec leurs effigies. Le préfident Bouhier a

placé l’éloge de Chaff'anée au-devant des commen-
taires fur les coutumes , édition de 1717- Chajffd-

née étoit né près d’Autun en 1480; il mourut en

1541.
CHASTELET (Gabrielle - Emilie de Bre-

TEUIL, marquife du) {Hift. lut. mod.'). Les femmes

beaux-efprhsne font plus rares, 8c peut-être recom-

mencent-elles à ne l’être plus affez ; mais une femme
mathématicienne 8c géomètre, traduârice & com-

mentatrice de Leibnitz 8c de Newton ,
en état de les
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entendre 8c de les faire entendre aux autres , nne

femme qui pourroit divifer jufqu’à neuf chiffres par

neuf chiffres , de tête 8c làns fecours
,
avec une

rapidité prefque impoflible à fuivre aux calculateurs

les plus exercés, une telle femme feroit encore

aujourd’hui un phénomène. C’en étoit un bien plus

étonnant il y a cinquante ans, 8c l’étonnement

redouble, quand on fonge qu'il s’agit d’une femme
vivant beaucoup dans le monde ,

8c à Paris , 8c à

la cour
, y paroiffant comme les autres, profondément

remplie de bagatelles
, n'

y

laiffant pas foupçonner les

profondes études qui l’occupoient. C’en: à elle que

M. de "Voltaire adreffe fesélémens de la philofophie

de Newton.

Tu m’appelles à toi, vafte & puifTant génie ,

Minerve de la France , immortelle Emilie , &Ci

c’eft à elle qu’il adreffe fon Effai fur l'hijîoire gène'-'

raie; c’eft à elle qu’il adreffe l’épitre fur la calomnie.

Vous êtes belle
;
ainfi donc la moitié

Du genre humain fera votre ennemie ;

Vous polTédez un fublime génie

,

On vous craindra ; votre tendre amitié

Sera fidèle , & vous ferez trahie , &c.

C’eft elle enfin qu’il a tant célébrée , 8c pendant fa

vie 8c après fa mort. Une femme qui vivoit dans

fa fociété, qui paffoit pour être fon amie, en a fait

un portrait qui n’étoif pas d’une amie, 8c qui ne

reffem bloit pas à ceux qu’en ont fait M. de Voltaire

8c M. Clairault ; cette femme étoit bien reconnue

aufli pour avoir beaucoup d’efprit, mais d’un efprk

fait pour être le fléau des prétentions 8c des ridi-

cules ,
non pour atteindre à ces hautes connoiffances

,

incapable de pardonner le plus léger défaut de grâces,

le plus léger tort de manières , en faveur des fpécu-

lations les plus fublimes 8c des talens les plus rares,

capable même de regarder ces fpéculations 8c ces

talens, fur-tout dans une femme, cornme des travers

8c des ridicules. Ces fortes d’efprits n’étoient pas

les juges naturels d’un génie tel que celui de madame
du Châtelet-, il vaut mieux nous en rapporter aux

éloges de M. de Voltaire 8c deM. Clairaut, 8c remar-

quer même en fa faveur cette réunion :
quand l’a-

mitié leur auroit fait illufion , cette illufien même,
8c le principe qui la faifoit naître lui formeroient

encore un affez beau titre de gloire. Elle étoit fille

du baron deBreteuil, introdufteur des ambaffadeurs,

confine germaine du Miniftre de la guerre
,
fœur

de M. l’abbé de Breteuil, mort chancelier de M.
le duc d’Orléans, tante de M. le baron de Breteuil,

aujourd’hui fecrétaire d’état au département de Paris.

Elle avoit époufé le marquis du ChateUt-Lomont

,

lieutenant-général des armées du roi, d’une maifon

illuftre. M. CAa/f/fr d’aujourd’hui eft fon fils. Elle

étoit née en 1706. Elle eft morte en 1749 à Luné-

ville, d’une fuite découches.

I II refte d’elle les Influuüons dephyfque adreffées
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à ibn fils

,
& la traduction des principes de Newton

,

qui a paru après fa mort, revue 6c corrigée par
M. Clairaut.

CHASTRE ou CHATRE (de la) {Hifl. deFr.)

,

nom d’une grande maifon duBerry,qui a produit deux
maréchaux de France

,
père & fils, Claude

,
mora-

le i8 décembre 1614, & Louis, mort 001630,
tous deux gouverneurs du Berry ; un archevêque
de Bourges

, célèbre dans le douzième fiècle
,

nommé Pierre, qui eut part à toutes les affaires

de fon temps , & dont il tfi parlé avec éloge dans
les épîtres des papes Eugène III, Adrien IV &
Alexandre III ; dans celles de faint Bernard

, de
Pierre-le-Vénérable

, & dans toutes les chroniques
du temps. On voit dans la cathédrale dé Bourges,
l’un des plus beaux temples d’architeâure gothi-
que , les tombeaux de ces trois perfonnages

, Si.

en tout le nom de la Châtre eft le plus grand nom
du Berry, Plufieurs d’entre eux en ont été gou-
verneurs; ils y ont pofiedé, pendant plufieurs
fiècles, la terre de Nancey, à quatre lieues de
Vierzon.

L’archevêque de Bourges
, Pierre

, avoit un
oncle ou coufin

, cardinal & chancelier de l’églife

romaine
, fous le pape Innocent IL II fe nommoit

Aimeric
, & il eft célèbre aulTi dans les commen-

cemens du douzième fiècle par fon mérite & fon
crédit à la cour de Rome.
On voit plufieurs la Châtre capitaines des gardes-

du-corps, & chevaliers des ordres du roi, auffi-
tôt qu’il y a des gardes-du-corps & des ordres du
roi.

On en voit un
,
grand fauconnier de France en

1445 & Ï 450 -

Gafpard de la Châtre
, feigneur de Nancey , che-

valier de l’ordre du roi & capitàine des gardes-
dii-corps fous Charles IX

, fe fignala au fiége de
Rouen en 1 562 , aux batailles de Dreux, de Saint-
Denis, de Jarnac, de Moncontour

; une blefture
qu il avoit reçue à la bataille de Dreux, s’étant
rouverte en 1576, il en mourut,
Edme , marquis de la Châtre, colonel général

des Suiftes, mourut en 1643, bleifures qu’il
reçut à la bataille de Norlingue. Son fils, Louis,
gouverneur de Bapaume

, fut tué à l’expédition de
Oigeri en Afrique, en 1664,

c-n > Jacques , feigneur de
Sitlac , capitaine des gardes du duc d’Anjou
(Henri 111), d’une autre branche de la maifon de
la Châtre

,

avoit été tué à la rencontre de MeftTi-
gnac, le 25 oclobre 1368.
CHATEAU-BRIANT {Foyer Foix).
CHATEAU BRUN (Jean-Baptiste-Vivien

^ ^ d’une tragédie de
Mahomet II

,
jouée en 1744; des Troyennes

tnilodète. Il eut la patience
, remarquable dans un

poète, de garder ces dernières pièces quarante ans
dans fon porte feuille pour ne pas déplaire à teu
M. le duc d Orléans, dont les principes n’étoient
pas favorables au théâtre

, 6c auquel il étoit attaché
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en qualité de maître d’hôtel ordinaire. Il eut part
à l’éducation de M. le duc de Chartres. Il étoit né
à A goulême en 1686. Il mourut en 1775. C’étoit
un des hommes les plus doux 8c les plus fages qui
aient cultivé les lettres. La modeftie étoit chez
lui dans un degré inconnu à tous les poètes, il eft
vrai qu’il n’étoit pas affez poète ; il avoit été reçu
à l’académie françoife en 1753. Une douceur aima-
ble, une piété fincère le rendoient cher 6c refpec.
table à tous fes confrères. Des dévots , tels que M.
de Château-Brun , M. Bonamy ( Foyet^ l’article

Eonamy
) , m. de Foncemagne

( Foyer l’article

Foncema gne ) , font bien fûrs de tous les luffrages
;

les dévots qui perfécutent 8c qui calomnient,
cherchent en vain à faire caufe commune avec
ceux-là. Ils ont le même Dieu

, mais ils l'outraient.

CHATEAU-NEUF
( Foye\ à l’article Aubes-

pine), le garde- des-fceaux de Çhâteau-Neuf. La
terre de Château-Neuf (ur-Cdire

,

appartenant à la
famille de Phelypeaux, fi abondante en miniftres,
a donné fon nom à quelques-uns d’entre eux

, par-
ticuliérement au marquis Château-Neuf, miniftre,
aïeul de madame de Maurepas 6c de feu M. le duc
de la Vrillière.

CHATEAU - RENAUD (François - Louis
Rousselet, comte de), vice-amiral en 1701,
maréchal de France en 1703 , chevalier des ordres
du roi en 1703 , mort en 1716, à 80 ans, homme
de mer diftingué: il avoit été bleffé en 1664, à
l’expédition de Gigeri; il avoit purgé la Méditer-
ranée de corfaires barbarefques ; il avoit conduit,
en 1 689 , un convoi en Irlande

, 6c en avoit ramené
l’année fuivante,après la capitulation de Limmerick,
les troupes françoifes

, 6c dix-huit mille Irlandois.

CHATEAU-ROUX {Foyer Mailly).
CHATEIGNERAYE (François de ViVONNE,

feigneur DE la) (Foyeç Jarnac, à l’article Cha-
bot).

CHATEL (Jean) {Foye^ l’article Guignard).
CHATEL (du) {Nift. de Fri). Il faut diftinguer

avec foin les deux Tanneguy du Chatel, oncle 6c
neveu

,
que plufieurs auteurs ont confondus. Dans

cette nuit effroyable du 28 mai 1418, où l’Ifle-

Adam, chef de la faéfion de Bourgogne, furprit

Paris 6c fit un fi horrible maffacre des Armagnacs,
Tanneguy du Chatel, alors prévôt de Paris, n’eut
que le temps d’aller prendre le dauphin (depuis
Charles VII) dans fon lit, 6c de fe fauver avec
lui à la Baftille, puis à Melun. Charles VII lui

devoir donc la liberté, peut-être la vie; car qui fait à
quels excès pouvoient fe porter les affafflns Bour-
guignons

, ou plutôt qui ne le fait pas
,
en voyant

ceux où ils fe portèrent? La voix publique accufalc
même du Chatel d’avoir paffé toutes les bornes du
zèle en ervant fon maître par un crime. C’eft à lui

principalement qu’on impute le meurtre du duc de
Bourgogne, Jean , aflafliné en 1419 dans une entre-
vue fur le pont de Montereau-Faut-Yonne;on difoit

même qu’il confervoit, comme un monument pré-
cieux, la hache dont i,l s’étoit fervi dans cette occa-
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» dans un grand nombre de villages ,

n’avoîent

1) point été fuffifammentappellés par une fimple

i> aflignation , & qu’elle devoit leur être fignifiée

» au prône de chaque paroiffe ; ce qui lui fit ob-

n tenir un délai afTez confidérable. Lorfqu’il fut

}> expiré fans que les parties enflent comparu ,
il

» entreprit de les excufer fur la longueur du

» voyage ,
fur le danger évident de mort auquel

» ils étoient expofés de la part des chats leurs

j> ennemis jurés qui les guettoicnt à tous les paf-

j> fages ; enfin il remontra les inconvéniens &
>» l’injuAice de ces profcriptions générales qui en-

» veloppent les enfans avec les pères , les inno-

1» cens avec les coupables, & fit fi bien valoir

» toutes les raifons , foit d’équité naturelle , foit

» de droit pofitif
,
qui étoient favorables à fa caufe ,

» qu’il acquit dès-lors de la célébrité , & jeta les

» fondemens de fon élévation. Dans le temps

» qu’il pourfuivoit avec chaleur l’exécution des

î> arrêts du parlement d’Aix contre les Vaudois,

» d’Allens ,
gentilhomme provençal ,

alla le trou-

» ver , & lui remettant fous les yeux cet endroit

n de fon ouvrage : penfez-vous ,
lui dit-il, qu’un

»» premier préfident doive moins qu’un avocat ref-

peâer l’ordre judiciaire,& en oblérver les formes,

n ou croyez-vous qu’une fociété d’hommes mé-

» rite moins d’égards qu’un vil amas d’infeéies ?

»> Le préfident rougit , & s’il ne désavoua pas

»> publiquement fes premiers arrêts, il en fufpen-

» dit , tant qu’il vécut , l’exécution ». (
Nouv. hijl.

de Fr. tom. 26.)

Et tout cela, non pas par des principes d hu-

manité ni de juftice, mais parce quil avoit été

férieufement l’avocat des rats dans lofficialite

d’Autun ,
comme l’intimé l’eft du chien Citron

dans les Plaideurs , & comme la Fontaine l’eft

tour-à-tour de dame Belette & de Janot Lapin

,

dans la fable intitulée : le Chat ,
la belette & le petit

Lapin. Il eft heureux du moins que d’une pareille

folie , d’une parodie fi dérifoire de la juft’ice
,
qui

fe faifoit pourtant par refpeél pour la juftice
,

il

ait réfulté une moralité utile pour un moment

au genre humain.

Les autres ouvrages de Chajfanee font un com-

mentaire latin fur diverfes coutumes de la France

,

notamment fur celles de Bourgogne ; des conful-

tations fur différentes matières de droit ,
aufli en

latin, intitulées : Conjîlia; des Epitaphes des rois

de France, depuis Pharamond jufqii a François J,

en vers , avec leurs effigies. Le préfident Bouhier a

placé réloge de Chaffdnée au-devant des commen-

taires fur les coutumes , édition de lyiy- Chajffd-

née étoit né près d’Autun en 1480; il mourut en

1541. _
CHASTELET (Gabrielle - Emilie de Bre-

TEUIL, marquife du) {Hifl- Htt. mod.). Les femmes

beaux-efprits ne font plus rares, & peut-être recom-

mencent-elles à ne l’être plus affez ; mais une femme

mathématicienne & géomètre, traduélrice & com-

mentatrice de Leibnitz & de Newton ,
en état de les
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entendre & de les faire entendre aux autres , «ne

femme qui pourroit divifer jufqu’à neuf chiffres par

neuf chiffres , de tête & lans fecours ,
avec une

rapidité prefque impoffible à fuivre aux calculateurs

les plus exercés, une telle femme feroit encore

aujourd’hui un phénomène. C’en étoit un bien plus

étonnant il y a cinquante ans , & l’étonnement

redouble, quand on fonge qu'il s’agit d’une femme

vivant beaucoup dans le monde, & à Paris
,
& a

la cour
, y paroiffant comme lesautres, profondément

remplie de bagatelles , r\ y laiffant pas foupçonner les

profondes études qui l’occupoient. C’en à elle que

M. de 'Voltaire adreffe fesélémens de la philofophie

de Newton.

Tu m’appelles à toi, vafte & puifTant génie ,

Minerve de la France , immortelle Emilie , &c.

c’eft à elle qu’il adreffe fon Ejfai fur l'hifloire gêné-'

raie; c’eft à elle qu’il adreffe l’épitre fur la calomnie.

Vous êtes belle
;
ainfi donc la moitié

Du genre humain fera votre ennemie ;

Vous polTédez un fublime génie ,

On vous craindra ;
votre tendre amitié

Sera fidèle , & vous ferez trahie , &c.

C’eft elle enfin qu’il a tant célébrée
, & pendant fa

vie & après fa mort. Une femme qui vivoit dans

fa fociété, qui paffoit pour être fon amie, en a fait

un portrait qui n’étoit- pas d’une amie, & qui ne

reffembloit pas à ceux qu’en ont fait M. de Voltaire

& M. Clairault ; cette femme étoit bien reconnue

auffi pour avoir beaucoup d’efprit, mais d’un efçrft

fait pour être le fléau des prétentions & des ridi-

cules, non pouratteindreàces hautes connoiffances,

incapable de pardonner le plus léger défaut de grâces,

le plus léger tort de manières , en faveur des fpécu-

lations les plus fublimes &des talens les plus rares,

capable même de regarder ces fpéculations & ces

talens, fur-tout dans unefemme, commedes travers

& des ridicules. Ces fortes d’efprits n’étoient pas

les juges naturels d’un génie tel que celui de madame

du Châtelet ; il vaut mieux nous en rapporter aux

éloges de M. de Voltaire & deM. Clairaut, & remar-

quer même en fa faveur cette réunion :
quand l’a-

mitié leur auroit fait illufion , cette illufien même

,

& le principe qui la faifoit naître lui formeroient

encore un affez beau titre de gloire. Elle étoit fille

du barondeBreteuil, introduéleurdesambaffadeurs,

confine germaine du Miniftre de la guerre, fœur

de M. l’abbé de Breteuil, mort chancelier de M.

le duc d’Orléans, tante de M. le baron de Breteuil,

aujourd’hui fecrétaire d’état au département de Paris.

Elle avoit époufé le marquis du ChateUt-Lomom

,

lieutenant-général des armées du roi, d’une maifon

illuftre. M. d’aujourd’hui eft fon fils. Elle

étoit née en 1706. Elle eft morte en 1749 à Luné-

ville, d’une fuite découches.

Il refte d’elle les Ifijlitutions dephyfque adreffées
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à ibn fils

, & la traduBion des principes de Newton
,

€]ui a paru après fa mort, revue & corrigée par
M. Cklraut.

CHASTRE ou CHATRE (de la) {Hijl. deFr.)

,

nom d’une grande maifon duBerry,qui a produitdeux
maréchaux de France

,
père & fils

,
Claude

,
mora-

le i8 décembre 1614, & Louis, mort en 1630,
tous deux gouverneurs du Berry ; un archevêque
de Bourges

,
célèbre dans le douzième fiècle ,

nommé Pierre, qui eut part à toutes les affaires

defon temps, & dont iltft parlé avec éloge dans
les épîtres des papes Eugène III, Adrien IV &
Alexandre III ; dans celles de faint Bernard

, de
Pierre-le-V énérable

, & dans toutes les chroniques
du temps. On voit dans la cathédrale dé Bourges,
l’un des plus beaux temples d’architeélure gothi-
que

, les tombeaux de ces trois perfonnages
, Si

en tout le nom de la Châtre efl le plus grand nom
du Berry. Plufieurs d’entre eux en ont été gou-
verneurs; ils y ont poffédé, pendant plufieurs
fiècles, la terre de Nancey, à quatre lieues de
Vierzon.

L’archevêque de Bourges , Pierre
, avoit un

oncle ou coufin
, cardinal & chancelier de l’églife

romaine
, fous le pape Innocent II. Il fe nommoit

Aimeric
, & il eft célèbre auffi dans les commen-

cemens du douzième fiècle par fon mérite & fon
crédit à la cour de Rome.
On voit plufieurs la Châtre capitaines des gardes-

^)'‘Corps, & chevaliers des ordres du roi, auffi-
tot qu’il y a des gardes-du-corps & des ordres du
roi.

On en voit un
,
grand fauconnier de France en

1445 & 1450.
Gafpard de la Châtre

, feigneur de Nancey , che-
valier de l’ordre du roi & capitàine des gardes-
du-corps fous Charles IX

, fe fignala au fiége de
Rouen en 1362 ,

aux batailles de Dreux, de Saint-
Denis

, de Jarnac , de Moncontour
; une bleffure

qnil avoit reçue à la bataille de Dreux, s’étant
rouverte en 1576, il en mourut.
Edme , marquis de la Châtre

,

colonel général
des Suiffes, mourut en 1643, des blelfures qu’il
reçut à la bataille de Norlingue. Son fils, Louis,
gouverneur de Bapaume

, fut tué à l’expédition de
Cigeri en Afrique, en 1664.
Précédemment encore , Jacques , feigneur de

Siflac , capitaine des gardes du duc d’Anjou
(Henri 111), d’une autre branche de la maifon de
la Châtre

, avoit été tué à la rencontre de Meffi-
gnac, le 23 oclobre 1568.
CHATEAU-BRIANT {Voyer Foix).
CHATEAU BRUN (Jean -Baptiste-Vivien
^ ^ d’une tragédie de

Mahomet II,jouee en 1744; des Troyennes
r nïlaSlcte. 11 eut la patience

, remarquable dans un
poète, de garder ces dernières pièces quarante ans
«ans fon porte feuille pour ne pas déplaire à teu
M. le duc d Orléans, dont les principes n’étoient
pas favorables au théâtre

, & auquel il étoit attaché
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en qualité de maître d’hôtel ordinaire. Il eut part
à l’éducation de M. le duc de Chartres. Il étoit né
à A goulême en 1686. Il mourut en 1775. C’étoit
un des hommes les plus doux & les plus fages qui
aient cultivé les lettres. La modeftie étoit chez
lui dans un degré inconnu à tous les poètes, il eft
vrai qu’il n’étoit pas affez poète; il avoit été reçu
à l’académie françoife en 1753. Une douceur aima-
ble, une piété fincère le rendoient cher & refpec-
table à tous fes confrères. Des dévots , tels que M.
de Château-Brun

,

M. Bonamy ( Foyet^ l’article

Bonamy), m. de Foncemagne
( Foyer l’article

Foncemagne), font bien fûrs de tous lesfuffrages;
les dévots qui perfécutent & qui calomnient,
cherchent en vain à faire caufe commune avec
ceux-là. Ils ont le même Dieu

, mais ils l'outraeent.

CHATEAU-NEUF
( Foyet^ à l’article Aubes-

PINE ) , le garde-des-fceaux de Çhâteau~Neuf. La
terre de Château-Neuf (ur-honç

,

appartenant à la
famille de Phelypeaux, fi abondante en miniftres,
a donné fon nom à quelques-uns d’entre eux

,
par-

ticuliérement au marquis ife Château-Neuf, miniflre,
aïeul de madame de Maurepas & de feu M. le duc
de la Vrillière.

CHATEAU - RENAUD (François - Louis
Rousselet, comte de), vice-amiral en 1701,
maréchal de France en 1703 , chevalier des ordres
du roi en 1705, mort en 1716, à 80 ans, homme
de mer diftingué: il avoit été bleffé en 1664, à
l’expédition de Gigeri; il avoit purgé la Méditer-
ranée de corfaires barbarefques

; il avoit conduit,
en 1 689 , un convoi en Irlande

, & en avoit ramené
l’année fuivante,après la capitulation de Limmerick,
les troupes françoifes, & dix-huit mille Irlandois.

CHATEAU-ROUX (Foyer Mailly).
CHATEIGNERAYE (François de ViVONNE,

feigneur DE la) (Fqyrç Jarnac, à l’article Cha-
bot).

CHATEL (Jean) {Foye^ l’article Guignard).
CHATEL (bu) (m/l. de Fr.). Il faut diftinguer

avec foin les deux Tanneguy du Chatel, oncle &
neveu

,
que plufieurs auteurs ont confondus. Dans

cette nuit effroyable du 28 mai 1418, où l’Ifle-

Adam , chef de la faéîion de Bourgogne
, furprit

Paris & fit un fi horrible maffacre des Armagnacs,
Tanneguy du Chatel, alors prévôt de Paris, n’eut
que le temps d’aller prendre le dauphin (depuis
Charles VII) dans fon lit, & de fe fauver avec
lui à la Baftille, puis à Melun. Charles VII lui

devoir donc la liberté
,
peut-être la vie ; car qui fait à

quels excès poavoient fe porter les affaffins Bour-
guignons

, ou plutôt qui ne le fait pas
,
en voyant

ceux où ils fe portèrent? La voix publique accufale
même du Chatel d’avoir paffé toutes les bornes du
zèle en ervant fon maître par un crime. C’eft à lui

principalement qu’on impute le meurtre du duc de
Bourgogne, Jean , affaffmé en 1419 dans une entre-
vue fur le pont de Montereau-Faut-yonne;on difoit

même qu’il confervoit, comme un monument pré-
cieux, la hache dont jl s’étoitfervi dans cette occa-
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fion.Il protefla toujours qu’il n’avolteiraucune part
à ce crime. Avant lafurprife du 28 mai i4i8,ilavoit
découvert & diffipé dans Paris plufieurs confpira-
tions , une entre autres qui devoitéclater le jour du
vendredi-faint,& dans laquelle il ne s’agiflbit de rien
moins que de mettre la couronne fur la tête du duc
de Bourgogne. On devoir arrêter

, renfermer ,
peut-

être même matTacrer le roi, la reine
, tous les prin-

ces
, tous les chefs du parti Armagnac

, en un mot

,

exterminer le parti entier : l’extravagance de ce
complot en égaloit feule l’atrocité; il penfa réuflîr.

Cet affreux fecret fut gardé prefquejufqu’au moment
de rexécution;ce ne fut que quelques heures avant la

nuit clioifie pour le carnage, que le gouvernement
en reçut les premiers avis. Auffi-tôt Tanneguy du
Chatel couiut s’emparer des halles

, foyer detoutes
les confpiratiqns qui fe forrnoient en faveur du duc
de Bourgogne : on trouva dans les raaifons qui
avoient été indiquées, les chefs du parti Bourgui-
gnon tout armés & attendans le fignal : les uns
furent arrêtés, les autres prirent la fuite. Joignez à
ces horreurs rafTaffinat du duc d’Orléans

; tels étoien

t

les crimes que le crime de Montereau prévenoit
ou puniflbit. Tels étoient les fervices de du Chatel.

Sonzèle cependant fe relâchoit quelquefois.Une an-
cienne chronique lui reproche dans uneoccafion une
négligence bien coupable. Charles VII l’avoit chargé
de porter du fecours à la ville de Meulan

,
afliégée

par les Anglois
; il lui avoir remis les fonds nécef-

faires
,
tant pour la levée que pour l’entretien des

troupes deflinées à cette expédition. Du Chatel

,

au lieu de voler au fecours de la ville affiégée
, s’ar-

rête à Orléans
, où il diffipe

, en folles dépenfes

,

tout l’argeqt que Charles lui avoir confié
,
infidé-

lité criminelle en toute conjonélure , mais fur-tout

dans celles où le roi fe trouvoit alors. Les défen-

feurs de Meulan fe voyant ainfi abandonnés, ar-

rachèrent de fureur la bannière royale arborée fur

leurs murs , & la mirent en pièces ; ils en firent

autant de leurs ènfeignes & üe leurs croix blan-

ches
,

fignal du parti royal; ils remirent la place

aux Anglois , & paffèrent pour la plupart dans leur

parti.

Le même du Chatel tua en plein confeil
, aux

yeux du roi
, le dauphin d’Auvergne. Ce fait fi

étrange efl configné dans les regiftres du parlement,
qui n’en rapportent point les caufes ; mais en peut-

on imaginer qui foient capables d’excufer cette

brutale & barbare infolence ? Ainfj
,
les plus zélés

ferviteurs de Charles VII abufoient du befoin qu’il

avoit de leurs fervices. Lorfque le comte de Ri-

chemont
,

frère du duc de Bretagne , accepta la

charge de connétable de France
,

il exigea le ren-

voi de quelques courfifans de Charles VII , entre

autres de Tanneguy du Chatel, à caufe de l’affaf-

finat du duc de Bourgogne. Le roi promit tout

,

dans l’efpérance de ne rien tenir; mais du Chatel

lui fit fentir la nécefiîté de facrifier tout à un
homme qui pouvoit lui répondre du duc de Bre-

tagne , & peut-ètse le réconcilier avec le duc de
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Bourgogne; en conféquence il fe condamna lui-
même à l’exil

, & partit malgré toutes les infiances
du roi. On reconnut du Chatel à cette démarche,
qui fit oublier l’aventure de Meulan & le meurtre
du dauphin d Auvergne

;
le refie de fon hiftoire

eft peu connu. Revint-il d’exil ? fut-il employé en
diverfes ambaflades ? mourut - il gouverneur de
Provence ? Tout cela efi incertain.

C’efi fon neveu, nommé comme lui, Tanne-
guy du Chatel

,
qui

, voyant négliger jufqu’aux foins
de la pompe funèbre de Charles VU , indigné de
ce lâche abandon, fe chargea de tout, fit les frais

des obfèques
, ne les réclama point

, & n’en fut
rernbourfé que dix ans après. Une difgrace fut le
fruit de fon zèle ; il s’y étoit attendu

, & l’avoit
defiree , content de n’être rien quand fon ami
n’étoit plus. C’efi de lui qu’on difoit aux obfèques
de François II

,
pareillement abandonné : Tanneguy

du Chatel, où ejl-tu?

Du Chatel ou Castellan
, Castellanus

( Pierre ) {Hijl. Tut. mod.
) ; il étoit favant & to-

lérant dans un temps de perfécution (les vrais
favans le font toujours); il avoit appris le grec
fans maître

, & l’avoit enfeigné à Dijon : devenu
évêque par fes talens , il ne s’en crut que plus
obligé à la tolérance. François I le fit fon leéleur,
6c lui donna fuccefiivement les évêchés de Tulle
& de Mâcon

; Henri II le fit évêque d’Orléans 8c.

grand aumônier. Le premier avoit une avidité de
çonnoitre

,
a laquelle le favoir immenfe de du

Chatel, nourri par les voyages, pouvpit feul fa-

tisfaire
; François I favoit interroger, du Chatel

favoit repondre, deux talens plus rares qu’on ne
penfe. François dilbit à.c du Chatel, c'ejl le feul homme
dont je n aie pas épuifé toute la fcience en deux
ans.

Du Chatel fe difiinguoit dans la converfation par
une liberté courageufe 8c par une éloquence utile.

Cette liberté déplaifoit à quelques courtifans, 8c
cette éloquence à quelques beaux efprits ; ils firent

une cabale pour le perdre
;

ils eflayèrent d’en dé-
goûter le roi ; ils afîeélèrent de contredire du
Uiatel avec amertume 8c avec acharnement; ils

tâchèrent de le confondre fans pouv'oir y réufllr. Le
roileslailToit faire

,
parce que cette contradiélion ai-

guifoit les efprits 8c produifoit la lumière
; mais il fit

dire à du Chatel, par le dauphin, qu’il ne fe dé-
courageât point, qu’il fe- gardât bien de changer de
ton, qu’il continuât d’infiruire fon roi 8c fes en-
nemis

, que le feul moyen de perdre fa faveur
feroit de contenir fon zèle 8c de facrifier quel-
que vérité à des craintes de courtifan.

Jacques Colin, poète latin, poète françois,
moins connu par tous ces titres que par l’honneur
qu’il eut de commencer la fortune du célèbre
Amyot, étoit leéleur de François I avant du Chatel,

Nous avons de lui, entre autres ouvrages, une
traduftion en vers françois, de la difpute d’Ajax
8c d'Ulifie, dans les métamorphofes

,
8c une tra-

duclion du Courtifan de Balthafar Cafiiglione.
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C e^ft de Colin que Marot a dit, dans une édoffue
a François I:

Aufîi l’abbé de Saint-Arabroys Co'Iin >

Qui a tant beu au ruiiTeau Caballini

Que l’on ne fait s'il eft poète né ,

Plus qii’orateur à bien dire ordonné,
Eft du grand roi

,
qui les liens favorife .

Et les lettrés avance & autorife ,

^
Non-feulement volontiers efcouté

biais tant plus plaift que plus il eft goufté.

Il déplut, fut difpacié: du Chatel eut fa place,
’Cequi a donné matière à des bruits injurieux pour
celui-ci. Théodore de Béze

,
pour le punir de

s etre arrête a la tolérance, & de n’avoir point
voulu aller jiifqu’au fanatifme protedant

, a raconté
que du Chatel^ avoit détruit ingratement dans
Colin le premier auteur de fa faveur & de fa
iortune. On ne reconnoîtroit point à ce procédé
le vertueux du Chatel, & l’on reconnoît à ce
récit les préventions ordinaires de Théodore de
teze contre les ennemis de fa feae. Du Chatel
netoit m mal-faifant, ni ingrat, il avoit fait fes
peuves; on l’avoitvu, animé par la reconnoiffance,
voler au fecours d’un de fes maîtres

( Pierre Turrel
ouTurreau) juridiquement accufé de fortilége,
oc le defendre avec autant de zèle & , dit-on

,

autant treloquence que Cicéron en avoit mis dans
la defenfe <1 Archias. On ignore fi Colin avoit
en effet prefenté du Chatel s. François I. Galand
qui a écrit la vie de du Chatel, n’en dit rien: il
parle de difcours tenus par Colin

, qui occa-
f.onnerent des brouilleries & rendirent Colin
odieux. Un autre auteur parle d’une difpute qui
seleva entre Chatel & Colin, en préLce du

fpécihe 'pas. Colin qui
e connoifToit que les livres, citoit des livres; i/r,

Chatel qui avoit vu par lui-même
, difolt ce qu’il

avoit vu. François I fentit tout l’avantage d’un

qui n. faifoient que repéter; depuis ce temps il fe dé-goûta de Cohn, & s’attacha Chatel: Colin peut,otde bonne foi, ou par envie, avoir attribué fadifgrace à celui qu’il voyoit en profiter, mais il

laveur, & la médiocrité ou les torts de Colin
peuvent avoir détruit la fienne. Il mourut peu de

deT^coïriY
en 1 5 37 ), & de la maladie

des courtifans difgracies. Du Chatel fournit unebngue carrière, jufqu’au 2 Févfer ice^, qu’ilmourut d apoplexie en prêchant dans la cathédrale

•

^';^"ement auquel le chancelier deFHopital ^ait-allufion dans les vers fuivans:

A pulchrum eft ducibus pugnando occumben mortem ,
Fontifici pulchrum débet fanaumque vïdeti

,

Stc laterum nlxnque omni contendere vocis
Ut vire', mediâfackntem verba coronâ
^^fi^f^nt judoquefatftcat lingua palato

Hiflotre, Tome II. Première ParL\
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.r4c qucndatnfortls qui vicit olympîa miles j
Rettulit & multas vidor certamine palmas
Rt qucni nulla viri virtus perfregerat ante ,
Sternitur illi fiti tandem confedus & ceftu.

Dijcite paftores , 6 veftro munerefungi ,

Commiffos curare greges , & denique nnljum ,
Servandi caufâ pécaris , vitare dolorem :

ISlec dubitare animant multis pro millibus unam
Confecraie Deo , ac meliori reddere vi.ee.

On connoit de du Chatel des mots pleins de
vertu & de courage. Il avoit eu des démêlés affez
vifs avec le cardinal de Tournon, au fujet des
Froteftans

,
que le cardinal vouloir toujours brûler

avec une cruauté dévote, & que l’évêque vouloir
qu on traitât avec une indulgence chrétienne;
intolérance l’emporta

, Sc le cardinal reprochoit à
eveque fi charité : J’ai parlé en évêque, \ui répondit

Chatel
, vous agiffet^ en bourreau,

Chatel qui , entendant le
chancelier Poyet dire à François I qu’il étoit le
maître des biens de fes fujets, propos qu’il ne
rauclroit pas même tenir à Titus, lui dit avec
indignation ; « portez aux Caligula & aux Néron
» ces maximes tyranniques; & fi vous ne vous
» refpectez pas vous-même

, refpeéfez le roi »

Po^eZ^
^ l’entendit , l’efoma , & méprifâ

_

François I demandant un jour à du Chatel s’il
etoit d extraflion noble ; Sire

, répondit du Chatel,
JSoe dans l'arche avoit trois fils;je ne vous dirai pas
bien precifiément duquel des trois je fuis deficendu.
Cene reponfe annonce afîèz qu'il n’étoit pas comme

^ ancienne famille de Bretagne.
Mais Gtullaume du Chatel, pannetier du roi

Charles VII, en étoit vraifemblablement; c’efl un
des fept chevaliers françois de la troupe de
Barbazan qui

, en 1404 , battif-ent fept chevaliers
-•^glois. 11 défendit vaillamment la ville de Saint-
Denis, contre les anglois. Il fut tué en 1441, au
fiege de Pontoife. Charles VII le fit enterrer à
Saint-Denis,

CHATELAIN (Martin) {Hift. mod.)

,

anglois,
aveugle né

,
qui faifoit au tour des ouvrages par-

faits dans leur genre. II ne defiroit de voir que les
couleurs

, parce que rien ne lui en donnoit l’idée»
pour le ciel , il difoit qu’il aimeroit mieux le
toucher.

CHATELARD
( Hift. mod. ). Lorfque Marie

Stuart retourna en EcofTe
, après la mort de Fran-

çois II
, Montmorenci

,
qui fut depuis le conné-

table Henri, fut un des François qui l’accompa-
gnèrent. Il avoit avec lui Chatelard ou Chaftelard
jeune homme d’une très-ancienne maifon du Dau*
phiné

, petit-fils
,
par fa mère

, de notre illuflre
chevalier Bayard. Chatelard avoit des talens aima-
lîles, de la galanterie dans l’efprit

, du goût pour
la poefie ; il s’exerça beaucoup dans ce voyage à-

célébrer la reine, qui prenoit plaifir à répondre à
fos vers» Ardent & prefomptueux, il s’enflammsi

O
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pour elle &efpéra de lui plaire. Obligé de revenir

en France ,
il quitta l’Ecoffe avec le plus^ vif re-

gret. Lorfqu’il vit les guerres de religion s’allumer

dans fa patrie , ne voulant porter les armes, ni pour

la religion catholique
,
parce qu’il étoit proteftant ,

ni contre cette religion
,
parce que c’étoit celle de

la reine qu’il aimoit , il prit le parti de retourner

en EcolTe avec des lettres de recommandation de

Montmorenci. La reine d’Ecoffe le revit avec plai-

fîr. Chatdard fe méprit fur la nature de fes fuc-

cès ; il pouffa la témérité de fes entreprifes jufqu’à

fe cacher fous le lit de la reine , il y fut décou-

vert au moment où la reine alloit fe coucher ;

elle eut la bonté de lui pardonner ; mais Chate-

lard eut le malheur de fe perfuader que quand une

reine pardonne de telles infolences , elle les au-

torife ; il ofa récidiver : Marie perdit patience, &
crut devoir abandonner Chatdard à la rigueur de

la juftice. Il étoit difficile qu’il y eût des loix po-

fitives fur un pareil cas
;
par conféquent la vie de

Chatdard auroit dû être en fûreté ; il fut cepem

dant condamné à être décapité. La reine eût dû

lui faii'c grâce , & fe contenter de le chaffer de fes

états comme un fou incurrable ;
mais elle craignit

le pédantifme de fa nation & l’interprétation odieufe

qu’on pourroit donner à fon indulgence fur un

point û délicat ;elle le laiffa périr. Chatdard monta

fur l’échafaut av’c la réfignation d’un chevalier

qui meurt pour fa dame ;
il fe plaignit pourtant

de fa cruauté , mais en amant maltraité
,
plus qu’en

coupable condamné ; il eut les yeux fixés jufqu’à

la mort fur un lieu d’où il efpéroit que la reine

pourroit être curieufe de voir fon fupplice
,
puif-

que c’étoit une curiofité du temps , mais la reine

avoit un jufte éloignement pour cet affreux ufage

,

& cette exécution étoit précifément celle qu’il

lui convenoit le moins de voir. Chatdard lut pour

fon éternelle confolation , dit Brantôme ,
« l’hymne

J7 de la mort par Ronfard , ne s’aidant autrement

« d’autre livre fpirituel ,
ni de miniftre

,
ni de

M confeffeur n.

CHATELET (Paul-Hay, feigneur du)
Vitt, mod.')

,
gentilhomme breton ,

avocat général au

parlement de Rennes, puis maître des requêtes &
confeiller d’état, homme de mérite, plein d’au-

dace & de courage, & tel que le cardinal de Riche-

lieu en laiffoit peu fubfifier. Il fut nommé un des

commiffaires du maréchal de Marillac. Le maréchal

le réeufa comme fon ennemi perfonnel , & comme
auteur d’une fatyre latine, en profe rimée

, contre

lui & contre fon frère. On croit qu’il fit fuggérer

lui-même cette réeufation au maréchal; en ce cas,

il ne vouloir donc que fe débarraffer de cette affaire,

& non pas fervir le jiiaréchal, caril l’auroit mieux

fervi en reliant au nombre des juges , & en opinant

à l’abfolution de l’accufé. Quoiqu’il en foit, le car-

dinal de Richelieu foupçonna que du Châtelet avoit

connivé à la réeufation
, ou qu’il en étoit du moins

bien aife, & pour ce grand crime, il le fit mettre

CH prifon, en fortit plus audacieux que
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jamais. Etant allé quelque temps après à lameffé

du roi, & ayant cru remarquer que le roi détour-

noit la vue
,
peut - être par la confufion de l’avoir

laiffé fl injuffement maltraiter; il s’approcha de Saint-

Simon, alors favori, & lui dit vous prie
,
mon-

Jieur^ de dire au roi que je lui pardonne y & que je

lui permets de me regarder. Le roi rit 6t l’accueillit.

Il brava de nouveau , & bien plus hautement le car-

dinal, en allant avec Srint-Preuil folÜciter la grâce

du maréchal de Montmorenci. 11 montroit tant de

zèle pour ce héros intéreffant
,
que Louis XIII lui

dit : vous voudrie:^,je penje , avoirperdu un braspourle

fauver. Je voudrois
,
Sire

,

répondii dw Châtelet, les

avoir perdus tous deux, car ils font inuùles à votre

fervice ,
& en avoir fauve un qui vous a pagné des

batailles, & qui vous en pagneroit encore. Ilcompofa

un mémoire très -hardi & auffi éloquent qu’il le

pouvoit en faveur de Montmorenci ; le cardinal

de Richelieu lui en fit un reproche
, & lui dit : vous

condamnez donc la juftice du roi.— Non, je juflifïe

fa miféricorde ,
s’il a la bonté d'en ufer envers un des

plus vaillans hommes & des plus utiles defon royaume,

C’eft le mot d’Argyre dans Tancrède,

Blâmez-vous le Sénat ? — - Non
; Je hais la rigueur.

s’il a la bonté d’en ufer! du Châtelet poirvoit dire

^

s’il a la juflice d’en ufer. En effet, Vittorio Siri a

parfaitement dit, en parlant du maréchal de Mont-
morenci: Il ri y avo 'it point de juge qui ne Veût con-

damné', il ny avoit point de roi qui ne lui eut fait

grâce. Les juges font obligés de fuivre la loi dans

toute fa rigueur , & de renfermer dans l’objet

fournis à leur décifion ; ils déclarent que^ la lot

inflige telle peine pour tel crime, & que l’accufé

efl: dans le cas de la loi. La loi eft infléxible ; elle

n’a égard ni aux circonflances étrangères ,
ni aux

confidérations perfonnelles ,
le crime eft commis ,

il fuffit, la loi punit, & le juge eft l’organe de la

loi. La juftice du prince n’cft point ainfi bornée,

elle embraffetous les temps, évalue toutes les cir-

conftances
,
tient compte des fervices , & fait toutes

les compenfations convenables. C’eft pour exercer

cette juftice dans toute fon étendue
,
que le prince

a le privilège de faire grâce. Cette noble, cette heu-

reufe prérogative du trône ne doit point être exer-

cée au hafard ;
toute grâce du fouverain doit être

une juftice. Quand le fouverain pardonne à un cou-

pable convaincu, il déclare que le crime de cet

homme étoit ou affoibli par les clrconftances, ou

réparé d’avance par fes fervices, ou racheté par

fes vertus. A tous ces titres , le maréchal de Mont-

morenci & M. de Thon , fi l’on veut que ce der-

nier fût coupable, auroient dû obtenir leur grâce

de Louis-le-Jufte.

Monfeigneur, difoit un magiftrat févère au duc

de Bourbon, Louis II ,
vous verre^ ici bien des coupa-

bles
,
voici le reg'iflre de leurs crimes. — Chauveau

,

répondit le duc ,
en jetant le regiftre au feu

, avei-

vous auff tenu regifire desfervices'qu ils m ont rendus
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Ce mot tendre 8c fublime nous montre la dlf-

fèrefice de la juftice du prince & de celle du juge.
La première tient regiflre des fervices rendus , la fé-

condé eft nécelTairement incomplette pgrce qu’elle

fe renferme dans un temps , dans un fait &
dans un cas particulier. Car , fuppofons un
homme dont la vie entière aura été une fuite

continuelle d’aélions vertueufes; fuppofons que
cet homme

, entraîné par des conjonâures mal-
heureufes , fe foit oublié une fois & fe foit laiffé

emporter à une de ces aftions pour lefquelles

la' loi, qui ne peut prévoir tous les cas particu-

liers , a prononcé généralement une peine capi-

tale ; de bonne foi, eft-ce rendre une juftice com-
plette à un tel homme que de le traîner au fup-
plice comme un malfaiteur de profeffion

, accou-
tumé à troubler la fociété par des crimes ? D’un
autre côté, un fcélérat avéré, qui n’a pour lui

que l’intrigue & la faveur
, doit-il être confervé

dans la fociété qu’il trouble & qu’il infeâe ? Les
rois peuvent donc pécher doublement, & être in-

jures de deux manières dans l’exercice de ce beau
droit de faire grâce , l’une en accordant la grâce
à celui qui ne la mérite pas , l’autre en la refu-

fant à celui qui la mérite. De ces deux manières
d’être injufte

, la première a du moins un pré-
texte d’humanité & de pitié , la fécondé eft odieufe
& inhumaine

; c’efl celle que Louis XIII , c’ed-
à-dire le cardinal de Richelieu

, s’eft fi fouvent
permife, & contre laquelle du Châtelet a eu le

courage & la juftice de s’élever.

Quant aux juges , on n’a rien à leur reprocher

,

ils fuivent la loi, ils font leur devoir; ceux du
maréchal de Montmorenci l’avoient fait , mais ceux
du maréchal de Marillac

, d’Urbain Grandier &
de plufieurs autres l’ivoient-ils fait

Ceft donc principalement comme magiftrat que
du Châtelet mérite d’être confldéré

; c’eft cependant
comme auteur qu’il eft le plus connu. Son hidoire
du connétable du Guefclin efl célèbre

,
quoique

difficile à lire aujourd’hui. On a de lui auffi des
Ohfervations Jur la vie & la condamnation du ma-
réchal de Marillac

, un Recueil de pièces pour jer-
vir à Vhiftoire , & quelques opufcules de bel-ef-
prit dont il efl inutile de parler. Il mourut en
1636, à quarante-trois ans

, à l’âge d’ajouter beau-
coup à fonnom,& comme magiflrat, & comme
écrivain.

CHATELUS, CHATELLUXoüCHASTELUS
( Hi(l. de Fr.')

, noble & ancienne maifon de Bour-
gogne , dont le nom ell de Beauvoir

, & dont étoit
le maréchal de Beauvoir, mort en 1453. Ayant
donné en 1423 la ville de Crevant au chapitre
d’Auxerre

, il obtint de la reconnoiffiance du cha-
pitre pour lui

, & pour fa poflérité , un privilège
îmgulier

; c’efl celui de prendre féance au chœur
de règlife d’Auxerre parmi les chanoines

, en fur-
plis & 1 epée au cote

, l’aumulïe fur le bras
, un

offieau fur le point
, & d’affifler de même aux

aliemblées du chapitre. La lifle des feigneurs de
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Beauvoir & de Chatelus en offre un grand nom-
bre de rués dans des combats

, & quelques-uns dans
des duels. Nous remarquerons parmi les premiers,
Augufle de Chatelus , tué en 1621 , au fiège de
Saint-Jean d’Angely. Cefar-Pierre

, comte de Cha-
telus

, tué d’un coup de canon à la bataille de
Nortlingue, où il faifoit les fondions de maréchal
de bataille, Philibert -Paul-Louis de Chatelus ,tuh
au combat de Chiari en 1701. On fait avec quelle
gloire dans plus d’un genre ce nom eff porté au-
jourd’hui par les héririers de ces vaillans chevaliers.
CHATILLON

( Hifl. de Fr.')
,
grande & illullre

maifon éteinte de nos jours, qui avoit produit
entre autres grands hommes

, le fameux connéta-
ble Gaucher de Châtillon , mort en 1329, ayant
porté l’épée de connétable fous cinq rois ; Jean de

grand-maître de France, mort en 1363;
Hugues de Châtillon

,
grand-maître des arbalétriers;

Jacques de Châtillon., amiral de France , tué à la

bataille d Azincourt
; le duc de Châtillon

,
premier

gouverneur du dauphin
, père du roi

, &c. Le nom
de cette maifon venoit de Châtillon-fur-Marne.

La maifon de Coligny poffédoit Châtillon-fur-
Loing , & en a quelquefois pris le nom de Châ-
tillon. De là le maréchal de Châtillon, beau-frère
du connétable Anne de Montmorenci

, & père de
l’amiral de Coligny

;
de là le cardinal de Châtil-

lon, frère du même amiral {Foye^ CoLIGNY. ).

Un fécond maréchal de Châtillon, mort en 1646,
& le duc de Châtillon

, fon fils
,
tué à l’attaque de

Charenton,en 1649.
CHATRI {Hijt. mod.), femme d’un tailleur de

la ville de Sens , fous le règne de Henri III. Au
bout de vingt ans de mariage elle fe crut groffe;
elle attendit au lit le moment d’accoucher, elle

l’attendit ainfi pendant trois ans ; elle vécut encore
vingt -quatre ans dans le même état de groffeffe

apparente & d’enflure réelle ; elle mourut à foi-

xante-huit ans ; on l’ouvrit
, & on trouva dans fon

fein le corps d’une petite-fille tout formé , mais
entièrement pétrifié. D’Alibour

, alors médecin de
la ville de Sens, & qui le fut depuis du roi Henri
l’V , adonné la relation de ce phénomène, dont
il avoit été le témoin.

CHAUCER ( Geoffroi ) ( Hijl. Un. d'An^let.').

Ce fut fous le règne d’Edouard III que parut
Chaucer

,

le premier poète claffique anglois; la

langue nationale lui doit beaucoup; il peignit avec
force les moeurs de fon fiècle. Diflingué fur- tout
par fa gaieté , on le cite encore comme un modèle
de bonne plaifanterie : on dit que pour entretenir

cette gaieté
, Edouard III lui faifoit donner tous

les jours une cruche de vin de fon cellier, & que
cette gratification , fixée par Richard II à un muid
par an , avec une penfion de vingt livres , & con-y.

tinuée fous Cs fucceffeurs
,
efl l’origine de la peu#

fiop qui fe paie er.core au poète Lauréat. Chaué
cer mourut en 1400. On voit fon tojnbeau 4
Weflminfler.

CHAYIGNY. Voye^ Bouthillier.
O a
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ChaviGNY (

Jean-Aymes de) (^Hl[}.mod.), né

à Beaiine
,

difciple de Noftradamus , & digne d un

tel maître. On a de lui la première face du Janus
François

,
contenant fommairement les troubles ,,

guerres civiles & autres ctiofes mémorables , adve-

nues dans la France 6’ ailleurs y de l an de falut

Ijy4,juftju’à l’ani^Sp , fin de la maifion Falefienne,

extraite & colligée des centuries & autres commen-

taires de M. Michel de Notre-Dame, On a encore

les Pléiades du fieur Chavigni Beaunois, divifees en

fept livres
,
prinfes des anciennes prophéties , & con-

férées avec les oracles du célébré & renomme Mi-

chel DE Notre-Dame ,
ou efi traité du renou-

vellement des fiècles ,
changement des empires & avan--

cernent du nom chrétien.

CHAULIAC. Voyei Cauliac.

CHAULIEU (Guillaume Amfrye de)

(f/i/?. lut. mod.), philofophe enjoué, poète ori-

ginal, homme aimable. Les princes de Vendôme ,

auxquels il étoit attaché , firent fa fortune, & il

fit les délices de leur fociété. Logé au temple , il

en fit le centre & comme le fanéluaire de la bonne

compagnie
;

les princes de Vendôme vouloient

être de fies foupers ;
il raffembloit autour de. lui

des amis choifis, difiingués par leur efprit, par

leurs talens, fur-tout par celui de plaire., Oxi i’ap-

pellôit, VAnacréon du temple :

Et reviens goûter au temple,.

L’ombre de tes maroniers,.

lui dit RpulTeau,

ià nous trouverons fans peina,-

Avec toi , le verre en main,

L’homme après qui Diogène

Courut fl long-temps en vain..

Roufieau & Voltaire l’ont également célébré

ce qui prouve l’art qu’il avoit de plaire, à tous. On
connoît l’épître de M. de Voltaire:,

A vous , l’Anacréon du temple , &c.

'A quatre-vingts ans ,
comme Anacréon ,

il

aima & chanta fes amours, il aima mademoifelle

de Launay, qui fut depuis la célèbre madame de

3t^al. On connoît fa charmante épître.:,

.

Launay ,
qui fouverainement

P.ofTèdes.le talent de plaire , &c.

Coquette, libertine, & même un peu friponne-,.

Je fens au même inftant qu’on devroit t’abhorrer ,

Que mon cœur , hors de toi , ne trouve rien d'aimable ,

Et par un charme inconcevable

Avec ce qui rendroitune autre infupportable ,,

^Ctrouyf?de. feçret de.tç faire-adbret , &.ci.
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Que ne te dois-je point? Sans toi dans l’indolenc*:,

Gouloient mes derniers jours à, l’ennui deftinés ,

Par la nature condamnés ,

Aux langueurs de l’indifférence , &c.

Je ne voulus jamais devenir ton vainqueur;

Et ne comptant pour tien dans l’àrdeur de te plaire,.

Du plailît d’être aimé la douceur étrangère ,

Au feul plailîr d’aimer j’abandonnai mon cœur.

Je te patlois d’amour , tu te plut à m’entendre :

Les jours étoient trop courts pour nos doux entretiens

Et je connois peu de vrais biens

Dont on puiffe jamais attendre

Le plaifir que me fit la fauffèté des miens.

Heureux à qui le ciel donne une ame alTez tendre

Pour pouvoir ailément comprendre

D’un amour malheureux quel étoit le bonheur.

Tel que je crois qu’il devoir rendre

Les plus heureux amans jaloux de mon erreur !

Un amant, même de quatre-vingts ans, ne

fauroit être ridicule quand il fait encore tenir

un pareil langage. L’abbé de ChauUeu fe donnoit

& on le prenoit pour difciple de Chapelle
; le

difciple avoit bien effiicé le maître. Où trouveroit-

on dans Chapelle des vers de cette volupté délicate,,

& qui retracent d’une manière fi générale 8c fi,

fentie toutes les illufions de l’amour?

L’abbé de Chaùlieu mourut en 172.0, à quatre-!

vingt-un ans. M. de Voltaire annonça cette morüL-

prochaine à la fociété du temple.

Peut-être , les larmes aux yeux

Je vous apprendrai pour nouvelle

Le .répas de ce vieux gouteux

Qu’anima l’efpvit de Chapelle.

L’éternel abbé de Chaulieu

Paroîtra bientôt devant Dieu ;

Et fl d’une mufe féconde

Les vers aimables & polis

Sauvent une ame en l’autre monde

Il ira droit en paradis.

L’autre jour , à Ton agonie , &c.

Long-temps après fa mort, M. de Voltaire l’ai

placé dans le temple du goût.

Je vis arriver en ce lieu

Le brillant abbé de Chaulieu ,

.

Qui chantoit en fortant de table j

Il ofoit caceffer le dieu

D’un ait familier, mais aimable.

.

Sa vive imaginatiori

Prodiguoit dans fa douce ivreffe

Des. beautés fans correiSion ,

Qui choquôient un peu la jufttfillgi.

Ei refpiroicnt la .pafiiotu
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Le dieu du goût l’avertif de ne fe croire que

le premier des poëtes négligés
, & non pas le

premier des bons poëtes.

Il ne fut point de l’académie françoife jil y étoit

defiré
,

mais il trouva des contradidcurs
; fa ré-

putation d’épicurifme lui avoit nui auprès de Louis
XIV. Mais cette hifloire

,
qni tient à celle du refus

que M. le préfide. t de Lamoignon fe crut obligé,
par les circonflances

, de faire d’une place à l’aca-

démie
,
doit être renvoyée à cet article.

L’abbé de Chaul'uu étoit né a Fontenai
, cfans

le Vexin normand
,
en 1639. Il avoit un neveu

medre-de-camp de cavalerie, qui fut bleffé & pris
à la bataille de la Màtfaille en 1693 : le duc de
Savoie, dont il étoit prifonnier

, témoigna au neveu
combien il eflimoit l’oncle; il le fit traiter par fes

propres chirurgiens
,

il alla lui-même le voir plu-
ïieurs fois: dés qu’il fut guéri, il le renvoya en
France; il ne mit à fa liberté qu’une condition,
c’efi qu’au moins le neveu de M. l’abbé de Chau-
lïeu viendroit pafier l’hiver à la cour de Turin,
Je borne là mes vœux, ajouta le duc, parce que
c ejl une faveur que les conjonEliires me permettent
d exiger • je fais trop bien que cette cour na point
de charmes capables d’y attirer M.. l'abbé de Chaulieu
bii-même^

CHAULNES (Fôyeç Albert).

’nod.'). La maifon ancienne& illunre de Chaumont de Guitry en Vexin a
pordnit une foule de braves chevaliers.

Otinond I, fait prifonnier par les Anglois à la
bataille de Brenneville en 1119.

Guillaume I, fon fils, fait aufii prifonnier par
les Ang’ois la même année, à l’expédition de Til-
neres

, Richard & deux Guillaumes fes fils & petits-
fils

, tous trois chambellans du roi Charles VI.
Philippe, mort de bleffiires reçues au combat de
O igny en 1638 ; Guy , fon fils, grand-maître de

Ja garde-robe
, tué au paîTage du Rhin.

Louis, tué précédemment à la bataille de Saint-
Uenis en 1567.
De cette même maifon étoient :

Chaumont
, bibliothécaire du roi Henri

IV
, & confeiller d’état.

Et Paul-Philippe de Chaumont
, évêque d’Acqs,

l un des quarante de l’académie françoife.

Chaumont efi auffi le nom diftinaif d’une
branche c!e la maifon d’Amboifo : de c^etre bran-
che étoit le fameux cardinal Georges d’Amboife
principal raimftre de Louis XII. M. de Voltaire a dit
«ans la Henriade :

D Amboife eft à fes pieds, ce miniftre fidèle

Qui feul aima la France
, & fat feul aimé d'elle

;
Tendre ami de Ion maître , & qui dans ce haut rang
Ne fouilla point fes mains de rapine &de fang.
O jours ! ô mœurs ! ô temps d'éternelle mémoire !

Repeuple étoit heureux, le roi couvert, de.gloke,.
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Le cardinal d’Amboife avoit penfé être élu papa

après Alexandre VI & Pie III. Il avoit pour con-
current l’ambitieux Jules, alorscardinaldelaRovére.
D’Amboife avoit vingt-quatre voix, Jules n’en
ayant que dix-neuf, faifit les clefs, déclarant avec
audace qu’il formeroit plutôt un fchifme que d’a-
bandonner fes prétentions. L’idée d’un fclûfme
alarma la piété du cardinal d’Amboife

,
qui facrifia

fes droits au bien de la paix. Jules fit le malheur
du monde chrétien, d’Amboife en eût fait le.s

délices..

D’Amboife fut paifiblement en France légat du^
Saint-Siège, il l’étoitdansie temps de la ligue de Cam-
bray; lui feul prévitles maux qu’entraîneroit cette li-
gue latale; il réfifta feul à Marguerite d’Autriche,qui
entraînoit toute l’Europe dans cette ligue; elle parle
dans une lettre aux ambafladeurs du prince de
Cafiille, de ces contradiéfions qu’elle effuya delà
part du cardinal d’Amboife, alors plénipotentiaire
pour la France à Cambray; & nous fommes

, dit-
. ? monjeïgmur U légat & moi^ cuidïé prendre au
paiL

Jules n fut l’ennemi éternel de Louis XII, qui.
convoqua le concile de Pife pour le dépofer; Us
mtngues de Jules tournèrent entièrement contre la
France la Ligue de Cambray

; il fallut faire la guerre
a ce pape turbulent; Charles de Chaumont d’Am-
boife, maréchal de France & amiral

, gouverneurdu Mtlanez, neveu du cardinal, fut chargé de
cette expédition : Jules II l’excommunia; mais il
penlaetrepuni de toutes fes intrigues, s’étant enaa'j&
temerairementdans la ville de Bologne, d’où ilav^'t
challe quelques animées auparavant les Bentivogliô
Geux-ci propofèrent à Chaumont d’enlever le paDe
avec toute fa cour

; l’exécution de ce projet étoit
lamie, la garmfon etoit foible, les habitans s’inté-
reilotent pour leurs anciens maîtres: Chaumont s’a-
vança vers Bologne; au bruit de fon approche lescar-
dinaiixtremblans entrent dans la chambre du pape
quiine maladie confidérable reienoit au lit; ils lui
expofent le danger qui le menace

, & le conjurent

,

les larmes aux yeux, de s’accommoder avec Chau-
mont Le pape, également intrépide & infléxible
rit de leur terreur & veut braver l’orage; il mande
les inagifirats & les chefs du peuple, il les exhorte
a une defenfe vigoureufe; mais connoilTant enfin;
1 inutilité de fes efforts

, & fe voyant preffé par les
loJicitations redoublées des cardinaux & des am-
balîadeurs des puiffances alliées,il confent à tromper
Lhaumont^ par des propofitions d’accommodement •

ce ftratagerae lui réuflit& donna le temps à Colonne
d entrer dans Bologne avec un renfort confidérable
le pape reprit alors la fierté, & ayant forcé Chaumont

ni
lui mêine, au milieu des rigueurs de

1 hiver,& malgré la foibleflë de fon âge &de lùfanté
mettre le fiéve devant la Mirandole. Cependant le'
chevalier Bayard

, detadié de VtsxvakQAQ.Chaumcnt
pour aller a la decouverte,futinffruit de lamarcbe dupape„& refolutde 1 enlevei- entre Saint-Félix.& la-
Mirandole;^ ce. qu’U aurok exéciyé. infaUlibleœents:
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fl une neige abondante, qui rendoit les chemins

prefque impratiquables ,
n’eût obligé le pape, à peine

forti de Saint - Félix ,
de retourner fur fes pas.

Bayard défefpéré de voir qu’il lui echappoit,le pour-

fuivit )uf(|n’à Saint-Félix : « fur le point qu’il arri-

» voit à Saint-Félix , dit l’hiftorien du chevalier

Bayard, n le pape ne faifoit qu’entrer dedans le

S) château, lequel, au cri qu’il ouyt, euft telle

s> frayeur, que fubitement & fans aide, fortit de

» la litière & lui mefme aida à lever le pont, qui

») feuft d’homme de bon efprit ;
car s il euft autant

SI demeuré qu’on meélroit à dire un Pmct nojler ,

« il étoit croqué ».

Échappé à ce nouveau danger ,
il n en prelia que

plus vivement le f’ège de la Mirandolei on levoyoit

plein d’une ardeur infatigable ,
accélérer les tra-

vaux ,
drefler les batteries, animer les foldats par

descarefles, par des menaces ,
partager avec eux

les peines & les périls ; il n’étoit pas loin alors de

quatre-vingts ans. La Mlrandole ,
attaquée avec tant

d’impétuofité, fut forcée de fe rendre. Chaumont

tomba malade, & fe voyant près de mourir, ii

fentit quelque remords d’avoir^ fait la guerre au

pape , & lui en fit demander l’abfolution.

Le brave Bufly d’Amboife ,
dont nous avons rap-

porté la fin tragique à l’article AnjOU, page 326

,

étoit de cette maifon d’Amboife ,
mais d une bran-

che diftinguée par le nom de Bussy, comme celle du

cardinal & du maréchal l’étoit par le nom de Chau-

mont.
CHAUSSÉE (Pierre-Claude Nivelle de là)

(Hift. lut. moJ.), auteur d’un genre de comédies

qu’on a cru nouveau, & qui l’eft jufquà un cer-

tain point, quoiqu'on en trouve des traces ante-

rieur ment , & chez les anciens ,
& chez les moder-

nes. Les gens à préjugés, qui ne veulent voir que

ce qu’ils ont toujours vu, les ennemis des nou-

veautés & des progrès de l’art & de la raifon , ont

cru décrier beaucoup ce genre, en l’appellant^ le

Comique larmoyant., & en obfervant que ce n eft

pas le genre de Molière. Eh non l ce n’eft pas celui

de Molière ,
c’eft un genre nouveau , c’eft une acqui-

fition dont la fcène s’enrichit. Tout genre, a dit M.

de Voltaire ,
eft bon hors le genre ennuyeux

;
les

comédies de la Chauffée n’ennuient point ,
elles

touchent & elles inftruifent, Mélamde, le Préjuge

à la mode, l’Ecole des mères, l'Ecole des amis, la

Gouvernante, &c. font des pièces morales & tou-

chantes ,
aufli intéreffantes qu’eftimables, &quil

eft très-glorieux d’avoir faites. Il eft même glorieux

de les aimer beaucoup ,
c’eft une preuve de fenfibi-

lité, d’honnêteté, dont on fe faitgre,& on peut

élire qu’au tnoins en morale,

C’eft avoir profté que de favoir s’y plaire.

M. de la Cbaupe ne manquoit pas non plus de

difpcfition pour le comique plaifant ;
on en trouve

des traits fort heureux dans fes comédies meme

chantes
J
& nous ne devons pas dédaigner dob-
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fefver que la plus plaifante ,

fans comparajfon , de

toutes les pièces des étrennesdela Saint-Jean, les

Mémoires du préfident Guillerin font de la Chauffée*

Nous ne diflimulerons pas non plus une chofe qui

doit faire bien de la peine à tous les honnêtes gens.

Des éditeurs indiferets ont mis dans le recueil de

fes œuvres une pièce ,
un monument de baflefle&

de cruauté, où l’auteur ne rougit pas d’infulter à

la mifère des citoyens ruinés par les révolutions

à jamais déplorables du fyftême. 11 trouve que c’eft

fort bien fait d’avoir prisa ces malheureux tout leur

bien. Jamais on n’a vu un tel fcandale dans nos

lettres françoifes; jamais les plus vils infeâes de

la littérature ne fe font pas permis une adulation

fl monftrueufe. A quoi donc fervent 1 efprit

talens, s’ils ne nous enfeignent pas à détefter l’in-

juftice, à plaindre le malheur, à refpeâer l’inno-

cence opprimée ? Croyons que 1 auteur de tant de

pièces touchantes & vertueufes ne s’eft point fouille

d’un pareil opprobre , & que cette œuvre de ténè-

bres a mal-à-propos été inferée parmi fes œuvres.

Reçu à l’académie françoife en 1736, mort en

1734.
CHAZELLES (Jean-Mathieu de) {Hifl. Un.

mod. ) ,
prolefleur d’hydrographie à Marfeiile : il

étoit de l’académie des Iciences de Paris, & Fon-

tenelle a fait fon éloge. Ce qui le diftingue , ce font

fes voyages dans la Grece & dans 1 Égypte , les

obfervations qu’il y a faites ,
les lumières qu’il en

a rapportées, la mefure qu’ila prife des pyramides,

fes remarques fur l’expofition des quatre côtés de

ces vaftes monumens aux quatre points cardinaux

du monde. Ce fut lui encore qui eut la gloire d’ima-

giner qu’on pourroit fe fervir de galères fur 1 océan,

pour remorquer les vaifteaux quand le vent leur

manqueroit ou leur feroit contraire. En^ 1690 ,

quinze galères parties de Rochefort donnerent^ ce

nouveau fpeftacle fur l’océan. Elles allèrent juf-

qu’à Torbay, en Angleterre, St fervirent à la def-

cente qu’on fit à Tingmouth ;
Chatçylles y fit les fonc-

tions d’ingénieur , & eut le pbifir de fervir à-la-fois

en qualité de favant & en qualité d’homme de

guerre. L’ufage qu’il enfelgnoit alors à faire des

galères dans l’océan étoit nouveau ,
uiais l’intro-

duélLon de ces navires dans cette mer n’étoit pas

une chofe nouvelle. Dès l’an 1313, Pregent de

Bidoux, général des galères fous le règne de Louis

XII, avoir introduit des galères de la Méditerannée

dans l’océan , où on n’avoit pas cru jufques-là qu’il

fût poflible d’en intreduire. Sous François I, elles

furent plus d’une fois employées fur l’océan, &il

y en avoir au combat naval de 1345 >
contre les

^ ol^doit kUde Chaiellcs la plupart des cartes

quicompofent les deux volumes du /««-

cozù; il a fervi aux progrès de l’aftronomie , de la

géographie, de la navigation. Ne en 1637 >
uaort

en 1710 à Lyon.
,

CHEFFONTAINES (
Christophe ) a capne

fotuium ,53". général des cordeliersi qous n’en par-
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Ions ici que pour obferver qu'il efl l’auteur d’un
livré françois, imprimé en 1579, fous ce titre:

Chrétienne Confutatïon du point d'honneur
,
fur lequel

la noblejfe fonde fes monomachies & /es querelles. Mais
comme on lifoit peu le françois alors, il le tra-

duifit en latin. Il fit quelqu es autres ouvrages de
fon état , & peu connus. Mort en 1595.

_
CHEMINAIS (Timoleon) {Hifl. lut. mod.')

^

jéfuite. Ses fermons ont la réputation d’être tou-
chans

; on ne les lit plus guère depuis que Maf-
fillon a paru

, & Bourdaloue lui-même ne fe foutient
plus que par la différence du genre. On le dit toujours
le premier des prédicateurs, comme Corneille le

premier des poètes tragiques , mais c’eft par l’ha-

bitude de le dire, on ne le croit plus; c’eff Maf-
fdlon qui obtient tous les fuffrages , & l’abbé Poulie
les entraîne. Le Père Cheminais mourut en 1689 ,
à trente-huit ans.

CHEMNITZ
, Chemnitius (Martin) {Hifl. lin.

fnod.') , difciple de Melanchton
, eff connu par fon

examen concilii Tridentini.Mon en 1586.
Bogellas- Philippe Chemnitz , fon petit-fils

, eff
auteur d’une hiftoire en deux volumes in-folio

,

de
la guerre des Suédois en Allemagne fous Guftave-
Adolphe. Chrifline

, fille de Guffave , en fut fi con-
tente

, qu’elle anneblit l’auteur,& lui donna la terre
de Holftedt en Suède, où il moimut en 1678.
CHENU (Jean) (Hif. lut. mod.')

, avocat à Bour-

t
es

,
puis à Paris , auteur des antiquités de Bourges,

i de la chronologie des archevêques de cette ville.
Mort en 1627.
CHEOPS ou Chemins {Hifl. des Egyptiens)

,

fut le premier roi de la vingt-unième dynaflie: ce
prince, fans frein dans fes defirs, & fans pudeur
dans fes aéHons, fut également l’ennemi des dieux& des hommes. Tyran des peuples, il fe rendit
encore plus odieux par fes impiétés que par fès
véxations. Il ne vit dans fes fiijets que les inflru-
tnens de fes caprices & de fes extravagances; il

leur fut défendu de travailler pour d’autres que
lut: il les employoit dans les carrières de l’Arabie
pour en tirer les pierres qui fervirent à bâtir une
des pyramides

, dont ont voit encore les débris dans
le défert d’Afrique, fur la pointe d’un rocher. Son
élévation étoit environ de cent pieds au-delTus du
n^eau de la plaine ; les Egyptiens furent moins
ofienfes des travaux auxquels il furent affujettis,
que des outrages faits a leurs dieux. Cheops ordonna
de fermer leurs temples, & tous les facrifices furent
abolis . ce fcandale auroit du foulever un peuple
fiiperflitieux

, mais les Egyptiens etoient trop avilis
pour punir l’auteur d* leur dégradation : ce prince
facnlège, après avoir vécu abhorré

, mourut tran-
quillement fur le trône dont il avoit fouillé la ma-
jeflé.

( r—AT).

CHEREBERT. Voye^ Carisert.
CHERILE , Cherilus {Hif. litt. anc.). Il y a eu

plufieurs poètes grecs de ce nom, entre autres deux

,

décrié. Le premier étoit ami
oHeroame. Il célébra la Viâoire remportée fur

j

Xerces par les Grecs à Salamine. Les vainqueurs
en furent fi flattés

,
qu’ils donnèrent à l’auteur du

poeme une pièce d’or pour chaque vers (le poème
apparemment n’étoit pas long)

; mais laiffons 1 or,& ne longeons qu’à l’honneur
, ils ordonnèrent que

les poefies feroient récitées a,vec celles d’Homère.
11 refte des fragmens de ce poète dans Ariftote

, dans
btrabon

, dans l’ouvrage de Jofephe contre Apion.
Cyf^nder, genéraldes Lacédémoniens, vouloittou-
jours avoir avec lui Chérilus pour qu’il chantât fes
grandes aélions, cetoit simpofer la néceffité d’en
faire.

L’autre Cherilus n’eft que trop connu par le juge-
ment qu’en a porté Horace, il tft pour lui le modèle
du mauvais ; il trouve qu’Alexandre déshoueroit fon
goût par le cas quil faifoit de ce poète, par le prix
quil attachoit à fes vers, & même qu’il en don-
noit

, car il les payoit très-cher.

Sic mihi qui multùm ceffat , fit Charilus ille ,

Quzs bis teiye bonuni cum rifu miror , & idem.

Indigner.

Grat us Alexandra régi magna fuit ille

Charilus , incultis qui verfihus & maü natis

Rettulit acceptas , regale numifma , Philippas,

Idem ivx ille , poema
Qui tam ridiculum tam carè prodigus émit
Edu, O vetuit , ne quis je prater Apelleni

Pingeret , aut alius Eyfippa dvxeret cera

Partis Alexandri vultum fiimuluntia. Qùbdfi
Judicium fuhtile yidendis artibus , illud

Ad libres & ad hac niufarum dona vocares,

Baotum in crajfo jurares acre natum,

CHERON
( Elisabeth - Sophie

) {Hif. lîui
mod.).^ femme célèbre comme peintre & comme'
poète. Madame Deshoulieres , dont elle avoit fait
le portrait, a dit:

La lavante Chéron
, pat fon divin pinceau ,

Me redonne un éclat nouveau*

Sa réputation de peintre eff reliée plus entière que
celle de poète. On a d’elle des odes, dont plufieurs
ont été mifes dans le recueil des Poéfies chrétiennes
de le Fort. Une odefur le jugement dernier ,e\m a fait
tant de bruit dans le temps

, eff attribuée,par les uns,
à mademoifelle Chéron., par les autres, au Père Cam-
Jiffron

, jéfuite. On a imprimé en 1717, avec la
Hatracomyomachie d’Homère, traduite en vers par
M. Boiyin le cadet

, une petite pièce de mademoi-
felle Chéron

, qui a pour titre : hes Cérifes renve-fées.
On dit que le célébré Pa>uffv-au fean-Baptifte

)
faifoit cas de ce petit ouvrage. M.;dem-nleile Chéron
avoit époufé un ingénieur du oi, nommé Le Hay;
née proteffante

, elle avoit abiuré. Elle avoir un
frere, Louis Chéron, bon graveur & bon peintre.

CHÉRUBIN (le Père Chérubin d’Orléans)
{Hif litt, mod, ) , capucin , auteur de la Dioptrique
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,
Paris

, 1671, in-folio Si. àe la Vifion par-

faite , 1677 & 1681 , deux volumes in-folio avec
Êgures,

CHESEAUX (Jean-Philippe de Loys de)
(Jiif. litt. 7no(^.),petit-fîls du célèbre Croufaz , favant

univerfel, enfant prodigieux : à dix-fept ans il avoir

fait trois traités de phyfique célèbres, fur la Dyna-
mique, fur la force de la poudre à canon, fur le mou-
vement de Vair dans la propagation du fon. On a

encore de lui un traité de la comète de 1743, &
des élémens decofmographie & d’allronomie

,
fans

compter quelques écrits théologiques. Il étoit des

académies des fciences de Paris, de Londres & de
Gottingue. Né à Laufanne en 1718, mortà Paris

en 1751.

CHESELDEN (Guillaume) [flif. mod,')
,
chi.

nirgien célèbre de Londres,grandlithotomifte,grand
anatomifte , auteur d’une Anatomie du corps humain

& d’une Ofléographie ,
mais plus illuflre encore pour

avoir rendu la vue à un aveugle né de 14 ans , en
ouvrant la prunelle des deux yeux. Les détails de
cette opération fe trouvent dans les tranfaElions

philojophiques & dans les Mémoires de l'académie de

chirurgie. Il étoit de la fociété royale de Londres
& conxfpondant de l’académie des fciences de Paris.

Il efl mort en 1752, à 64 ans.

CHESNE. Voye\ Duchesne.

CHESTERflELD (Philippe Dormer Stan-
HOPE, comte de ) ( Hifl. d’Anglet. ) , né à Londres
le 22 fèptembre 1695, mort le 24 mars 1773,
a eu la plus grande part aux affaires de fon pays,
principalement fous le règne de Geor^ge II. Il fut

employé en plufieurs négociations importantes,

& dans le royaume & au dehors. Vice-roi d’Ir-

lande dans des temps orageux, il maintint cet état

en paix, & on s’y fouvient encore des regrets

qu’il y laiffa en le quittant, Miniflre , il fit du
bien , & il fortit du miniflère en 1748 ,

plus glorieu-

fement encore qu’il n’y étoit entré. Il propofoit

la paix , le confeil voulut la guerre, il fe retira,

& à peine étoit il rendu à la vie privée
,
qu’on

fut obligé d’en revenir à fon avis, & de faire

la paix. Il confacra le refie de fes jours aux

lettres & à la philofophie. Il avoit beaucoup vécu

en France: l’académie des infcriptions & belles-

lettres l’élut en 1753 académicien libre étran-

ger. Ce qui le diffingua particuliérement des

autres hommes, ce fut un grand amour de la

gloire dans tous les genres. Il exifte des monu-
mens de fes talens & de fon efprit. Il y a des

morceaux de lui dans un ouvrage périodique cé-

lèbre, intitulé: le monde ( The Jf^orld). Lesdifcours

qu’il a prononcés en diverfes occafions dans la

chambre des pairs , font partie d’un recueil connu

( The colleÛion of the parliamentary dehates ). Il

avoit époufé
,
en 1733 ,

Mélofine , baronne de

Shulemburg, que George I avoit élevée en 1722

à la pairie angloife
,
comme comteffe de Walfingham

^ baronne d’Aldboroug. Il en eut un fils unique

C H E
qu’il perdit en 1769. On nous a donné en l’J'/Si

un choix des lettres du comte de Chefierfield à ce

fils qui voyageoit alors en Fiance. Le traduéleuf

( M. Peyfon ) a cru devoir choifir parmi ces lettres,

& fupprimer divers traits qu’il ne fait que mieux
fortir

, en les rapportant dans la préface; tels font

ceux-ci, par exemple :

« N’abandonnez jamais Marcel, qui efl main-
» tenant pour vous de plus de conféquence que
» tous les bureaux de l’Europe.

» Il efl très-certain que votre maître de danfe

w efl pour vous maintenant l’homme de l’Europe

» le plus important.

» Ayez foin de votre parure, portez de beaux
» habits

; je {fais que vous avez un habit écarlate,

1» galonné en or.

» Choififfez le meilleur tailleur, boutonnez &
déboutonnez vos habits comme les gens de

» goût boutonnent & déboutonnent les leurs.

» Faîtes vous coèffer parle meilleur frifeur,&c.

j> Vous nettoierez vos dents tousles matins avec

» une éponge douce Sc de L’eau chaude, pendant

» quatre ou cinq minutes.

j> Nettoyez vos oreilles chaque matin
,
& mou-

« chez-vous toutes les fois que vous en aurez

» befoin,

î> Soyez difiimulé ,
flatteur ; dites du bien des

») gens, quoi qu’abfens, quand vous favez que
» cela doit leur être rapporté ».

Il ÿ a tout lieu de croire que le lord de Chef-

terfield, qui prend fouvent avec fon fils le ton

ironique , a voulu le prendre dans ces détails fi

minutieux & fi fmguliers, peut-être même plu-

fieurs de ces traits font-ils
,
dans l’intention d’un

Anglois , une critique de la France. Quoi qu’il e«

foit ,
ces lettres font en général fenfées & inflruc-

tivfcs
,
du moins pour l’enfance. On peut les re-

garder comme un cours abrégé de fable, d’hifloire

tant ancienne que moderne, de morale, de politique

,

&c
,
où l’auteur fuit attentivement les progrès

de l’âge de fon élève, & proportionne les leçons

à fes befoins.

Une de ces lettres contient des jugemens fur

les plus fameux* écrivains d’Italie. Le lord Chef-

terfield efl de l’avis de Boileau fur le Taffe; il

n’aime point cette image par où débute la Jéru-

falem délivrée
, & qui a fi fouvent été citée.

Cofi alV egro Fancïul porgiamo afperjî

Di foavi licor gli oiii del vafo ,

Succhi amarï ingannato in tanta ei beve

£ dalV inganno fuo vita riceve.

Il préfère l’Ariofle au Taffe. Il dit que le Dantft

a toujours été inintelligible pour lui. Il juge le

Pajlorfido ài\ Gnarini & VAminte du Taffe, comme
on les a toujours jugés ; il loue parmi les profateurs

Machiavel & Bocace; il qualifie d’excellens hiffo-

riens
,
Guichardin ,

Bentivoglio , Davila. Pétrarque

efl l’écrivain qu’il juge le moins favorablegient 6c
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le moins equîtablement: c’eft dit-il, un ennuyeux
chanteur, un poète toujours malade d’amour.

Vf ® reproché au comte de
Chejierfield.

Les lettres de ce recueil ne font pas toutes
traduites, plufieurs ont été écrites en François
par e comte de CheJlerfield\m-mèmQ-, elles prouvent
quil lavoit bien notre langue; on ne fera pas
étonné cependant d’y trouver quelques plirafes
qui lentent 1 étranger; par exemple, celle-ci.

« Vous voyez de quel ufage c'ejî que de favoir
» bien parler , de s’exprimer bien

, & de s’énoncer
» avec grâce ».

Voici dans des maximes détachées
,
placées à la

liiiK des lettres, une phrafe bien angloife, & ce
nelt plus de grammaire qu’il s’agit, mais c’eft du
lens de la phrafe.

« Comme les rois font engendrés & nailTent
” ai'fes hommes

; il eft à préfume
» qnils font de l’efpèce humaine ».

C H E 1Ï3

^

CHEVALERIE
, militia ; CHEVALIER

, miles'
Lhiiloire de la Uievalerie eft

,
pour ainfi dire,

a rwge de celle de la nation
, & pour câraéiérifer

1 une il fuffit de peindre Tautre.

Il faudroit fans doute une main plus habile pour
peindre un tel tableau. Mais fi la vérité feule a de
quoi plaire, ceft fur-tout quand elle parle le lan-
gage du cœur- à ceux qui favent l’entendre. Onne lit pas fans émotion le récit de nos hiRoriens,
quand ils nous repréfentent nos premiers héros
dans toute leur fimplicité. Ces peintures nous at-
tachent maigre nous

; leurs expreffions mêmes
, fi

bien afibrties au caradére de ces guerriers, nous
plaife..t maigre leur vétufié

, & nous nous aflo-
cions en quelque manière aux belles aciions denos aïeux

, parce que tel dont le cœur en eft
pénétré

, capable aujourd’hui de les imiter
, eût pu,

dan^s ces temps reculés , fervir lui-même de mo-

Il ne faut pas regarder cependant les fiècles de
la chevalerie l’âge d’or. Nous les voyonsdans un eloignement favorable au vice comL àla vertu Rapprochons-les, s’il fe peut, & repré-
fentons l’un & l’autre avec l’énergie que So-rance & la fimpl.cité leur imprimoient

; on fon-cevra plus d horreur pour l’un, & l’autre en de-viendra plus aimable. On fera étonné de ce mê-hnge de courage & de galanterie
, de fuperftition& d impiété, de francliife & de grolTiedeté, de

fimphcite & de magnificence. En oppofant lesmœurs de ces temps iiéroïques à celles d’aujour-hm
, on fentira peut-être que ce que nous avons

acquis vaut mieux que ce que nous avons perdu.En examinant & jugeant de bonne foi
, on recon-

noitra que les talens & les lumières font plus debien aux hommes que l’ignorance & la grofiîéreté
nomme politeffe

, adoucit tou-
J urs les defauts, s’il cache quelquefois le vice,^ "os/ertus moins éclatantes

,

Hijtoire. Tome 11, Piemïère part.

la franchife de nos pères
,

qu’il a remplacée , ren-
cloit aum leurs vices plus dangereux. •
On ne peut fixer précifément l’origine de la

c leva.ene. Si on la confidère comme une cérémo-
nie ou une fimple infiitution militaire

, on peut
la faire remonter au temps de Charlemaene , &meme beaucoup plus haut. Ce prince donna fo-
lemnellemem l’épée & tout l’équipage d’un guer-
rier a fon fils Louis. On trouve quelques exemples
de cette cérémonie fous la première race de nos
rois , & Tacite

,
parlant des mœurs des Germains

nous apprend qu’un femblable ufage y étoit éta’
bh. Mais fi on regarde la chevalerie comme une
dignité qui donnoit le commandement dans lesymees, un rang & des prérogatives dans le corps
de la nation , on n’en trouvera guère de traces
avant la fin du dixième fiècle, & quelques auteurs
dilent avant l’onzième

, temps auquel la monarchie
trançoife commença à fortir du chaos où l’ambi-
tion & les guerres l’avoient plongée. Ce fut alors
que lefpnt de la nation fe développa tout-à-fait,& que

, confervant le caradère qu’elle tenoit de
les peœs , elle montra ce qu’elle étoit & ce quelle
pouvoit devenir. ^

C’eftdansce caradère même qu’il faut chercher
I origine de la chevalerie. Un peuple belliqueux
aime tout ce qui a rapport à la guerre

, & cette
pafhon s annonce dans fes cérémonies & jufques
dans fes jeux. Quand Tacite dit que le père oc
le plus proche parent d’un jeune homme le pare
du boucher & lui préfente un javelot dans une
aliemblee nationale

, Tacite nous repréfente la
réception d’un chevalier. Le temps & les circonf-
tances perfedionnèrent cette infiitution, comme'
ils la hrent enfuite tomber dans l’avilifTement. Si
la politique des fouverains & des barons en pro-
nta , il ne faut pas dire qu’ils en furent les infiitu-
teurs : fi elle a quelque rapport avec les céré-
monies que l’éghfe obferve dans l’adminifiration
des facremens

, il faut dire que les ufages ont lameme origine
, mais non pas que l’un découle de

1 autre.

Voyons quelles étoient les cérémonies infiituées
pour la création d un chevalier»

Celui que fa naiffance appclloit à cette dignité

,

pafloit les lept premières années de fa vie entre
les mains des femmes, d’où on le retiroit pour le
mettre au fervice de page jufqu’à quatorze ans.
Pepuis cet âge jufqu’à celui de vingt ans , il fai-
loit les fondions d’écuyer

, en forte qu’il ne
pouvoit Qtre chevalier qu’à vingt -un ans accom-
plis. Arrive a cet âge, il fe préparoit à être reçu,
par des jeunes, des veilles, des prières : il pre-

des ^ecphItes, & recevoir les facremens de la
penitence 6c de l’eucharifiie. Après s’être acquitté
de tous ces devoirs ii alloit à l’églife

, accompa-
gne d un parrain

; ,1 prefentoit fon épée au prêtre
célébrant, qui la bénifibit

, & la mettoit enfuite
au cou du novice : celui-ci alloit fe mettre à ^e-

P
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HOUX aux pieds de celui ou de celle qui devolt

S’armer chevalier^ car on a lieu de croire que les

femmes exerçoient quelquefois ces honorables fonc-

tions. Cette fcène pouvoir fe pafler dans une chapelle,

dans un château, fur labrèche d’une ville afltégée,ou

en pleine campagne. Le récipiendaire étoit aufli-tôt

revêtu de toutes les marques extérieures de la

chevalerie : on lui donnoit l’accolade , & après l’a-

voir armé ,
on lui amenoit un cheval

,
qu’il mon-

toit fur le champ & qu’il faifoit caracoler : il fe

montroit enfuite en public avec cet équipage.

Toutes ces cérémonies n’étoient pas toujours

pratiquées , & il y avoir plufieurs manières d’ar-

mer un chevalier. ’Néoici comment s’exprime Antoine

de la Salle ,
auteur du quinzième fiècle ,

dans un

livre qui porte le titre de Salade.

««L’écuyer, quand il a bien voyagé & a eflé

» en plufieurs fâiéls d’armes dont il eft failly à

M honneur , & qu’il a bien de quoy maintenir

5> l’eftat de la chevalerie , car aultrement ne luy eft

» honneur ,
& vault mieux eftre un bon efcuyer

» que ung poure chevalier
,
dont pour plus hono-

» rablement li eftre que avant la bataille
,

l’aftault

3) ou la rencontre ,
où bennières de princes foient;

» alors doibt refquerir aulcun feigneur ou preud-

» homme chevalier qui le face chevalier, au nom
3> de Dieu ,

de Notre-Dame , & de monfeigneur

» fainél George, le bon chevalier à luy baillant

» fon efpée nue en baifant la croix : en oultres,

» bons chevaliers fe font au faind fépulchre de

3» Noftre-Seigneur ,
pour l’amour & honneur de

» luy. Aultr s fe font qui font baignés en cuves,

3» & puys reveftus tout de neuf, & celle nuyél

33 vont veiller en l’églife où ils doybvent eftre en

33 dévotion jufques après la grand’mefle chantée.

3> Lors le prince ou aulcun aultre feigneur cheva-

3» lier lui ceint l’efpëe dorée, & en plufieurs aul-

» très lefgières faflbns n.

L’âge de vingt -un ans n’étoit pas abfolument

néceffaire à celui qui vouloir être reçu chevalier:

on en recevoir à feize ou quinze ans , & même au-

de.Tous de l’âge prefcrit pour être écuyer.

Ce que chevaliers fe font

Tluficurs trop petitement ,

Que dix ou que dou\e ans n’ont.

Ce n’étoit donc qiie par abus qu’on étoit difpenfé

de cet âge, au-deftbus duquel on n’avoit pas en-

core la force néceftaire pour porter les armes du

chevalier. Ce qui prouve que l’âge de vingt-un ans

étoit l’âge requis par la loi ,
c’eft que les feigneurs

des fiefs de Haubert ne pouvoient être obligés par

leurs fuzerains de recevoir l’ordre de \2. chevalerie

qu’à cet âge.

Le chevalier de la Tour , dans fon guidon des

guerres, parle fort au long des qualités qu’on doit

exiger de celui qui fe préfente pour être reçu che-

valier. Euftache Defchamps
,
poète du quatorzième
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fiècle, a tracé l’abrégé de. la morale du chevalier

dans la ballade que nous rapportons ici.

Ballade.

Vous quivoule\ l'ordre de chevalier.

Il vous convient mener nouvelle vie ,

Dévotement en oraifon veiller ,

Fefchié fiyr , orgueil & villenie ;

L'églife deve\ défendre ,

La vefve aujf , l'orphelin entreprendre ,

EJire hardys & le peuple garder ,

Prodoms loyaulx , fans rien de Vaultruy prendre I

Ænfi fe doibt chevalier gouverner.

Humble cuer { i ) ayt taudis ( î ) doit travailler ,

Etpourfuyr (j) faiq de chevalerie ,

Guerre loyal jcfre grant voyagier

,

Tournuys fuyr ( 4 ) S” joufter pour fa mie ,

Il doit à tout honneur tendre

Sy com ne puijî de luy blafme reprandre ,

Ee lafeheté en fes œuvres trouver ,

Et entre tou\ fe doibt tenir le ihendre (5) :

yiinfy fe doibt chevalier gouverner.

Il doit amer fon feigneur droiclurier ^

Et deffus touq garder la feigneurie ,

Largelfe avoir J eftre vray jufticier ,

Des predomes fuyr la compagnie

,

Leurs diq-oirù apprendre ,

Et des vaillands les prouejfes comprendre

,

Afin qu’il puiJl les grands fai^ achever

Comme jadis fift le roy Alexandre ;

Ainfi fe doit chevalier gouverner.

C’étolt fur-tout aux batailles & aux fièges que

l’on conféroit la chevalerie, & ces promotions

étoient quelquefois très-confidérables. On fit quatre

cents foixante-fept chevaliers a la bataille de Rofe-

beck, en 138a ,
& cinq cents à celle d’Azincourt

,

en 1415. Louis de la Trimouille ,
avant la bataille

de Novarre , fit raflembler les gentilshommes qui

vouloient être chevaliers j & il s’en trouva un grand

nombre qui , deftrant de montrer leur courage en ce

jour, & pour perpétuer leur nom par le chemin de la

prouejfe , fe voulurent enrichir du titre de chevalerie.

Il paroît qu’on ne fut pas profiter de cet em-

preflement que montroient les gentilshommes pour

obtenir ce rang. On fait plus pour mériter ce qu’on

defire
,
qu’on ne fait pour fe rendre digne de ce

qu’on a obtenu. H eût ete de la bonne politique

de ne conférer la chevalerie qu’apres les batailles ,

d’autant mieux que cette adion paroît quelquefois

( I )
Cœur.

( 2 ) Toujours.

( J )
Pourfuivre.

(4 )
Suivre.

( 5 )
Moindre,
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tres-prochaîne

, & n’a jamais lieu .* c’eft ce qa’onVu à Vironfofle en 1339. Les armées étant en
prelence & prêtes à charger

, on crut n’avoir rien
ae mieux à faire en attendant, que de créer des
chevaliers. Après cela on fe fépara. Dans ces en-
treiaitesjun lièvre paffa devant le camp des Fran-
çois

, ce qui fît donner aux nouveaux chevaliers le
lobriquet de chevaliers du lièvre.

Plufieurs monumens atteftent que dès le trei-
zième fiecle il falloir être gentilhomme de nom
oc d armes pour être reçu chevalier. Cependant il

y avoir des difpenfes pour la nobleffe comme
peur 1 âge. Un arrêt du parlement , rendu en 1280,
prononça que le comte de Flandres ne pouvoitm ne devoir conférer la chevalerie à un villain
lans 1 autorité du roi : mais certainement cette loin eut pas heu dans l’origine de la chevalerie & dans
la aecadence.

Les rois & les princes étoient nés chevaliers
,leur naifTance leur donnoit le titre de chefs de lac eya erie

,

&ils recevoient
, dès le berceau , l’épée

Y*
devoir en être la marque. Ce fut ainfi que

duGuefclin arma chevalierle fécond fils de CharlesV
, qui dans la fuite fut duc d’Orléans. François Ine fe contenta pas de ce privilège attaché à la

naifiance
; apres la bataille de Marignan

, il voulutque le chevalier Bayard lui conférât l’ordre & luidonnât l accolade.

.
émanclpoit ceux qui la recevoient,

ceft-a-dire, fuivant le Laboureur, qu’elle leur
donnoit le bénéfice de l’âge pour tenir leurs terres& pour en rendre le fervice en perfonne.

Les chevaliers avoient feuls le droit de porter
des eperons dorés. Eux feuls portaient des four-^rôs de pnx

, comme Fe vair
, l’hermine & le

petit gris. On voit dans nos hiftoriens & dans les
^ gendarmerie, qu’on les qualifioitde monfeigneur, Ae mefire. Le Laboureur dit qu’il

avoient auffî le droit exclufif d’avoir des girouette
fur leurs châteaux, en pointe pour les^ fintp

"

La nobleffe françoife, dit M. de Sainte-Palaye
apprit des Germains à compter pour rien la p\n>haute nailTance

, jufqu’à ce qu’on s’en fût rendiigne par des fervices militaires. La chevalerie {eulepar une fiiite de ce fentiment, auffi ancien qu«

d’avSr"uTtî’
gentilshommes le d?oi:

fo-

^

,

monumens anciens fon
foi de cette vente

, qui a été unanimement reconnuepar nos auteurs modernes.

11.
encore aux chevalier.

fervoir* H? anneau qui leui
de cachet. Mais nous manquons des té--o-gnages pour appuyer « ter

marioit fon fils ou h

lardes amm"i'i''
“«' difpenfé de:S des auxquelles on afru/ettiflbit les écuyers & lej
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pages; & quand il venoit faire fa réfidence dans
une ville

, les hommes qui lui appartenoient ne
pouvoient

_

être impofés à la taille ou cens
,

qu’il
etoit permis aux bourgeois de lever fur les nou-
veaux habitans.

Nos anciens auteurs ne fe lalîent point de par*
1er des vertus & des belles actions ^s chevaliers,
Ceft la qu’il faut chercher ces traits de bravoure,
de generofité

, de fidélité & de magnificence , dont
nous nous formons à peine une idée. Ils fe plai-
foient fur - tout a fecourir les foibles

, à protéger
la veuve & l’orphelin. AiifTi ils en étoient bien
lécompenfes par la confidération qu’on leur té-
moignoit

, & par les honneurs qu’on s’emprefToit
à leur rendre. Il y avoit fur les châteaux des grands
feigneurs un heaume ou cafque

,
qui étoit le figne

de 1 hofpitalite pour les chevaliers qui paflbient à
portée. On les y recevoit avec joie

, on les fêtoit& on les renvoyoit comblés de préfens
, car une

faufle delicateffe ne les empêchoit pas d’en rece-
voir. Comment fe feroient-ils ofi’enfés d’un hom-
mage .^L emploi de ces dons les honoroit autant que
leurs bienfaiteurs.

Les dames entroient pour beaucoup dans les
exploits de la chevalerie. Les regards de la beauté
elevoient le courage

, & faifoient d’un amant fidèle
un brave guerrier. Etcen’étoit pas feulementparmi
nous que l’envie de plaire faifoit affronter les plus
grands dangers. Voyez dans Froiffard comment un
feigneur africain

, nommé Agadinquor d’Oliferne ,
pour plaire a Afala, fille du roi de Tunis, cher-
choit à fe difiinguer au fiège d’Afrique, dans les
petits combats qui fe donnoient entre les alîlégeans

‘l^°y ctoit plus gai , dit

appert en armes. Voyez
aufli dans nos anciens romans combien ils hono-
roient la fageffe & la vertu chez les femmes , &
cornment celles qui fe comportoient mal étoient
notées d’infamie par ces mêmes chevaliers ,qm fai-
foient tout pouf une maîtreffe. Le chevalier de la
Tour

, regrettant le bon vieux temps , dit : Si voul-
dzoye que celuy temps fufl revenu , car je penfe qu'il
n en ferait pas tant blafmées qu’à préfent.
Dans les premiers temps de \^chevalerie, elle com-

battoit toujours à cheval
; mais dès le quatorzième

becle elle commença à combattre à pied. S’il ne
falloir que du courage dans les combats, elle au-
roit toujours eu l’avantage. Mais elle fut prefque
toujtmrs vaincue dans les occafions où l’art étoit
neceffaire. C’eft ce qu’on vit à la bataille de Poi-
tiers, & fur-tout à celle de Nicopolis , exemples
qui prouvent combien l’art même le plus fimple
ernporte fur la valeur. Bajazet, qui connoiffoit

parfaitement le génie & l’ardente vivacité des Fran-
çois, fut en jirofiter

; il rangea fon armée de ma-
niéré a leur faire prendre le premier avantage pour
mieux les envelopper. Tout arriva comme il l’aveit
prevu. Auffi Froiffard dit de lui : VAmorahaquin
javait de guerre autant qu'on en pourrait favoir, 6*
Jut de fon temps un moult vaiUant homme

,
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C’eft fur-tout dans les guerres de 1741 8c de

1756 que M. de Chevert s’eft illuftré, parce qu’il

étolt déjà dans des grades qui mettent en vue.

Les commencemens de fa gloire échappent
,
parce

que les exploits d’un foldat & d’un bas-officier

percent rarement dans le public. Lorfque M. le

maréchal de Belle-Ifle fit avec gloire cette néceffaire

& défaflreufe retraite de Prague
,
que l’éloquence

plutôt que l’hiftoire â comparée à la retraite des

dix mille, M. de Chevert, refié dans la ville avec

dix-huit cents hommes, afiTiégé par une armée nom-

breufe, prefle par les habitans de fe rendre ,
plus

prefle encore par la famine, refufoit pourtant de

capituler
,
8c dift'éroit du moins: il prend des otages

de la ville, il les enferme dans fa maifon ,
remplit

les caves de barils de poudre, 8c jure de fe faire

fauter en l’air avec les otages, fi les habitans lui

font la moindre violence. Cette réfolution défef-

péréc produifit fon effet ;
il obtint tout ce qu’il

pouvoit, tout ce qu’il ne pouvoit pas même ef-

pérer, les honneurs de la guerre. Le prince de

Lobkowitz ,
qui faifoit le fiège , lui permit d’em-

porter deux pièces de canon. C’etoi^ afiurément

une conquête dans la conjonélure, 8c Lobkowitz

pouvoit dire comme Charles XII du général

Schulembourg. AujourShià Schulembourg nous a

•vaincus.

On a retenu, on retiendra éternellement cet

ordre fingulier donné par Chevert à un grenadier:

M Vas droit à ce fort fans t’arrêter. On te dira

S) qui va là ? tu ne répondras rien ; on te le dira

>) encore ,
tu avanceras toujours fans rien répon-

>> dre: à la troifième fois on tirera fur toi, on te

» manquera, tu fondras fur la garde, 8c je fuis

» là pour te foutenir ». Le grenadier obéit), 8c tout

arriva comme Chevert l’avoit prédit. Nous n’avons

pas befoin d’obferver que le grenadier qui part

fur la foi de ce mot ,
on te manquera , mérite d’être

aflbcié à la gloire de M. de Chevert: rnttis pourquoi

ne fait-on pas fon nom? Cefi le tort ordinaire de

l’hifioire, quand il s’agit d’un fubalterne, 8c c’efi

un tort dont il faut que la pbilofophie la corrige

déformais.

M. de Chevert mcttolt fouvent dans fes ordres

& dans fes exhortations cet enthoufiafme qui lui

«voit fi bien réuffi avec le grenadier. « Jurez-moi

,

difoit-il au marquis de Brehant, à la bataille d Haf-

tembecke, » jurez-moi, foi de chevalier, que

S) vous 8c votre régiment vous vous ferez tuer

» jufqu’au dernier, plutôt que de reculer.

Ce vrai chevalier ,
ce héros Plébéien, mourut le

24 janvier 1769» H enterre a Paris, à Saint-Euf-

tache. Des chevaliers patriciens l’accufoient d’or-

gueil ; on en a eu à moins ,
& ceux dont l’orgueil efi

le plus combattu, font toujours ceux qui en mon-

trent le plus.

CHEVILLIER f André) ( Hifl. lut. mod. ),

bibliothécaire de Sorbonne, mort en 170° »

auteur d’une dilfertation hifiorique 8c critique fur

l’origine de l’Imprimerie à Paris, 8c de quelques
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écrits théologiques. Il étoit charitable au point de
vendre fes livres, non pas fans doute ceux de la

Sorbonne, pour aflifier les pauvres.

CHEVREAU ( Urbain Utt. mod.), fa-

vant, pieux 8c zélé catholique, fecrétaire de la reine -

Chrifiine de Suède
,
puis confeiller de l’éleéteur

Palatin ,
fe fervit

,
dit-on

,
de ce dernier emploi

pour convertir à la religion catholique la prin-

cefie éleftorale Palatine, depuis fécondé femme
de M. le duc d’Orléans. Il fut dans la fuite pré-

cepteur du duc du Maine. Il efi particuliérement

connu par une hifloire du monde, plufieurs fois

imprimée, 8c dont la meilleure édition efi celle de

Paris, 1717, huit volumes in-12

,

avec des addi-

tions confidérables d’un autre auteur nommé
Bourgeois de Chafienel. On a encore de Chevreau

un roman intitulé : Tableaux ou effets de la fortune,

8c des œuvres mêlées. Il y a aulTi un Chevreana.

Chevreau alla mourir en 1701 à Loudun
, où il

étoit né en 1613. Sa carrière fut longue
,
paifible

8c honorable fans éclat.

CHEVREMONT (Jean-Baptiste de) {Hijl.

lin. mod. ). L’abbé de Chevremont

,

fecrétaire du duc

de Lorraine, Charles V, efi auteur de plufieurs

ouvrages médiocres ,
entre autres du tefiament po-

litique du duc fie Lorraine, né Lorrain, mort à

Paris en 1702.

CHEVREUSE ( HiyJ. mod.). Une femme a

rendu ce nom très-célèbre, c’efi Marie de Rohan-

Montbazon ,
duchefle de Chevreufe , femme defiinée

à une grande faveur , 8c par fon premier mari le

connétable de Luynes, 8c par elle-même. Le con-

nétable étoit favori de Louis XIII ;
elle fut favo-

rite de la reine Anne d’Autriche. Louis XIII

,

qui n’avoit de l’amour que la jaloufie, crut quel-

ques momens être amoureux de la connétable de

Luynes , 8c n’ayant pas trop bien réulTi auprès

d’elle, quoique roi, il s’en vengea, en avertiflant

le connétable de prendre garde au duc de Chevreufe,

de la maifon de Lorraine, qui étoit amouretix

d’elle. Baflbmpierre fit rougir le roi de cette bafiéfle.

(Voir l’article Albert. Charles d’). La conné-

table, après la mort de fon mari, époufa le duc

de Chevreufe ,
8c c’efi fous ce nom qu’elle efi

principalement devenue célèbre. C’efi par elle 8c

par des arrangemens relatifs à fes droits matri-

moniaux que le duché de Chevreufe pafia dans la

maifon d’Albert, 8c vint à fes enfans du premier

lit. Elle aima, elle fut aimée, elle le lut de tous

les hommes de la cour: ceux qu’elle aima l’en-

traînèrent dans les intrigues 8c dans les affaires;

elle y entraîna tous ceux qui l’aimèrent. Elle ofa

faire la guerre aux deux grandes puifiances de

fon temps , le cardinal de Richelieu 6c le cardinal

Mazarin. Sous Louis XIII, elle fut le confeil 8c

la confolatrice de la reine dans les perfécutions

que lui fufcitèrent l’amour 8c la haine du cardinal

de Richelieu. Elle fut aimée aufli de cet homme
terrible

,
qu’on n’aimoit point ,

mais qu’on craignoit

,

6c qu’il falloit toujours ménager; elle ne le mé-
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nagea point, & il la perfécuta doublement

, &
comme une femme infenfible à fon amour, &
comme l’amie de la reine. Cet amant féroce lui

eût fait trancher la tête comme au jeune Chalais
,

qu il croyoit mieux traité d’elle que lui, fr elle
ne fe fût enfuie à Bruxelles , d'où fes lettres con-
tinuoient de confoler & de fortifier la reine dans
fes chagrins. Après la mort de Louis XIII & de Ri-
chelieu, elle revint triomphante auprès de la reine
toute puifTante, elle vint recueillir les fruits de
la reconnoifTance & de l’amitié. Le crédit du
cardinal Mazarin lui parut exceflîf; par cette raifon
même, elle eût dû le refpecler; elle crut pouvoir
1 attaquer, elle fut exilée: elle croyoit, dit le
})réfident Hénault, connaître la cour^ parce qi^elle
l avait connue autrefois. Connoître la cour, étoit
autrefois un grand mot

,
c’efl un de ceux auxquels

la philofophie a ôté une partie de leur importance.
Nous ignorons fi elle connoifToit encore la cour,
mais elle connut bien les moyens de la troubler;
elle le mit à la tête des frondeurs, elle fouleva
contre Mazarin le duc de Eeaufort, un de fes
amans, elle fit redonner pour un temps les fceaux
à Chcàteauneuf, un autre de fes amans, elle fut
en intrifue ouverte &. toujours changeante avec
le cardinal de Retz, auquel elle procura le cha-
peau. De concert avec la duchefi'e de Longueville,
autre intrigante , illuflre heroïne & aventurière
d un grand parti

, elle donna pour général aux
parlementaires, dans la guerre de Paris, le prince
de Conti, que mademoifelle de Chevreufe fa fille

devoit époufer : elle oppofa quelquefois le luxem-
bourg même au palais royal ; elle parvint à inf-
pirer des momens de réfolution à ce Gafton le
plus irréfolu des homme:,; c’étoit mademoifelle
de Chevréuje, aufll intrigante avec peu d’efprit,
mais féche & hautaine, qui fe chargeoit de le

comme il avoit befoin d’être gouverné,
^ dire par la crainte. Si Gafton crioit devant
elle en tremblant

; qu’on ne me mette point mal avec
le parlement

;
je vous défie

, répondoit-elle
, d'être

jamais aulTi mal avec le parlement que vous
1 êtes avec moi. La princefié Palatine, autre in-
trigante de cour, avec plus de grandeur & de
dignité, entroit aufti dans ces cabales, entraînée
par l’aélivité de la duche/Te de Chevreufe. Celle-
ci furvécut a fa fille, qui n’époufa point le prince
de Conti

, & mourut de la petite vérole au milieu
de tous ces troubles. Elle furvécut au caidinal
Mazarin, & conferva toujours les reftes d’un
vieil afcendant fur l’efprit de la reine. Ce fut
d’elle qu’on fe fervit pour déterminer la reine
mère à facrifier le furintendant Fouquet

,
quand on voulut le perdre. Elle mourut en 1679;
elle étoit née en 1600 , d’Hercule de Rohan, duc
de Montbazon. Cette femme qui

,
jufqu’à près de

quatre-vingts ans, fit jouer tant de reftbrts, anima
tant d’intrigues

, conduifit tant d’affaires , étoit-
elle une femme d’efprit & de tête? 'Voici ce

jqu en dit le cardinal de Retz
,
qui avoit tant vécu

, j
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tant cabalé avec elle, qui d’ailleurs favolt fi bien
peindre.

“ fe n’ai jamais vu qu’elle en qui la vivacité
») fuppléât au jugement. Elle avoit des faillies fi

» brillantes, qu’elles paroilToientcomme des éclairs ,
» & fi fages

,
qu’elles n’auroient pas été défavouées

» par les efprits les plus judicieux de fon fiècle».
CHEVRIER (François Antoine

) ( Hifî. lïtt.

mod.). Peut-être eft-il néceffaire de prononcer ce
nom pour avoir une occafion de dire que tant
de libelles de ce mauvais & méchant auteur ne
méritent pas plus de confiance qu’ils n’ont obtenu
d’eftime. Nous n’en rappellerons pas même les
titres oeja oublies ; il y a aufti de lui quelques
écrits innocens, & quelques comédies infipides,
dont on pourroit dire les titres fans les rappeller
à perfonne ; en tout, c’eft une mémoire qu’il ne
faut pas empecher de périr. Chevrier eft mort en
1762.

CHEYNE (George
) {^Hif. Utt. mod. ), mé-

decin
_

célèbre en Angleterre
, & membre de la

fociété royale de Londres, mort vers 1748.
On a de lui deux ouvrages célèbres; l’un eft un
traité de la goûte, où il donne l’ufage abfolu &
continuel du lait comme le remède fpécifique pour
ce mal. L’autre eft intitulé : de infnnorum Janitate
tuendâ^ vitâque producendâ. Il a paru traduit en
françois, par M. l’abbé de la Chapelle, fous ce
titre : Règles fur la fanté & les moyens de prûlons;er

fa vie, ou méthode naturelle de guérir les maladies
du corps & celles de Vefprit qui en dépendent. 2 vol,
in. 8''. Paris, 1749.
CHIAERERA (Gabriel) {Hi(î. Utt. mod.)

,
poète italien

,
regardé comme le pindare de l’Italie.

Il a laifte des poéfies de divers genres. Les lyriques
font les plus eflimées. Né à bavonne en 1552, mort
au même lieu en 1638.
CHICOT {Hifl. de Fr.), fou du roi Henri IV,

fitprifonnieren 1391 ,
au fiège de Rouen, le comte

de Chaligny, de la maifon de Lorraine; il le pré-
fenta au roi en lui difant : tiens

, voilà ce que je te
donne. Le comte indigné d’avoir été pris par un
tel homme, lui donna fur la tête un coup d’épée
dont il mourut quinze jours après. Ce Chicot difoit
à Henri IV

,
qu’il appelloit toujours monfeur

,
mon

ami U tout ce que tu fais ne te fervira de rien;
.» fi tu ne te fais ou contrefais catholique ». Il lui
difoit encore quelquefois : « gardes-toi de tomber
» entre les mains des feigneurs, il y en a tel qui
» te pendroit comme une andouille, & feroit écrire
« fur la potence : à l'écu de France& de Navarre

,

bon logis pour y refier, n

^

CHICOYNEAU {^Hif. Utt. mod. ). Ce nom eft
célèbre dans la médecine,-fur- tout à Montpellier,
où cinq perfonnages de ce nom & de cette famille
ont été chanceliers de l’univerfité; celui qu’on a
connu a Paris & a la cour etoit gendre du fameux
Chirac

,
qu il remplaça dans l’emploi de premier

rnédecin du roi. On a de lui un ouvrage où il fou-
tient contre l’opinion commune, que la pefte n’eft
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point contagieufe
; c’étoit auflî le fentîment de Chi-

rac , & Chicoyneau s’écoit conduit en homme bien
perfuadé fur ce point, lorfqu'il avoit été envoyé à
Marfeiile par le gouvernement dans le temps de
la pefte

,
il y porta une audace & une confiance

qui rendirent l’efpérance & firent renaître le cou-
rage.

Il mourut à Verfailles en 1752. Il étoit né à
Montpellier en 1672.

Il eut un fils nommé François, comme lui , &
digne de fes pères. Il fut le cinquième chancelier
de 1 untverfité de Montpellier. Il contribua beau-
coup à renouveller & à enrichir le jardin royal des
plantes de Montpellier, le plus ancien du royaume

,

& qui a fervi de modèle à celui ds Paris. Celui
de Montpellier eft une des heureufes inftitutions

du régne de Henri IV. M. Chicoyneau le fils étoit

de l’academie des fciences de Montpellier. Né en
1702 , il mourut en 1740 , avant fon père.
CHIÈVRES. Voye^ Croy ou Crouy,
CHIFFLET i^Hifl. lut.mod.'). Quelques favans

ont illuflre ce nom dans le dernier fiècle. Tous
étoient de Befançon.

Le plus célèbre eft Jean-Jacques, connu comme
favant & comme médecin. A ce dernier titre , on
a de lui une déclamation affez déraifonnable contre
le quinquina. Comme favant, il eft plus eftimé,
quoique fes opinions n'aient pas fait fortune. Tl

avoit de l’érudition
,

8t auroit pu avoir de la cri-

tique; mais la plupart de fes ouvrages favans font
des écrits polémiques & des livres de parti. Em-
ployé par le roi d’Efpagne, Phillippe IV, dont il

étoit médecin ordinaire
,

il fe montre par - tout
contraire à la France, jufques dans la généalogie
de fes rois. Mort en 1660.

Son fils Jules, grand- vicaire de Befançon, &
chancelier de la toifon d’or

,
a fait aufîî quelques

ouvrages de critique & d’hiftoire, mais peu connus.
11 y a eu aufîi un jéfuite de ce nom & de cette

famille, nommé Pierre-François, appellé à Paris

en 1675 » Colbert
,
pour mettre en ordre les

médailles du roi. On a de lui
,
entre autres ouvrages ,

une Lettre fur Beatrix
,
comtejfe de Champagne, & une

Hifloire de l'abbaye & de la ville de Tournus, Mort
le ^ oélobre 1682.

CHILDEBERT, VP roi de France , Thierri I,

ClodomirI, Clotaire I. Aufîl-tôt après la

mort de Clovis, leur pète, ces princes partagèrent
fes états , ils en firent quatre lots

,
qu’ils tirèrent

au fort, fuivant l’ufage: le lot le plus fort échut
à Ihierri, qui le conferva fans contradiflion

,

quoiqu’il fût né d’une femme à laquelle les hifto-

riens ne donnent d’autre titre que celui de concu-
bine. Outre le pays au-delà de la Meufe, que l’on

nomma Auflrie ou Auflrafie

,

par oppofition à celui

d’en-deçà
,
qui prit le nom de Neujlrie

, il eut quatre
villes confidérables. Cambrai, Laon, Reims &
Châlons-fur- Marne. Clodomir eut le Sénonois ,

l’Auxerrois, l’Orléanois, la Touraine, le Mans &
l’Anjou : 1e fiège de fa domination fut fixé à Orléans,
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& fon royaume prit le nom de cette ville. Clotaire

eut le Soifibnnois, l’Am.iénois, & tout ce qui eft

au-delà de Somme , entre la Meufe & l’Océan ,

fon fiége fut fixé à Soiflens. Ckildebert eut le refte

delà monarchie, c’eft-à-dire, Meaux, Paris , Senlis

,

Beauvais, & tout ce qui eft depuis ce pays, entre

la Somme & la Seine, jufqu’à l’Océan, avec les

villes & le territoire de Houen, de Bayeux, d’A-
vranches, d’Evrenx, deSéez

, de Lifieux, de Gou-
rances, de Rennes, de Vannes & de Nantes: il tint

fon fiège à Paris. Comme cette ville eft devenue dans
la fuite la capitale de la monarchie , les hiftoriens ont
donné à ce prince le titre de roi de France, exclu-

fivement à fes frères
,
quoiqu’ils y'euftent au moins

autant de droit que lui. On fit un partage parti-

culier dei’Aquitaine;l’égalité n’y fut point obfervée:
Thierri eut encore la portion la plus forte

;
on lui

donna l’Auvergne, le Rouergue
, le Querci , le

pays des Albigeois & d'Uzès : ce pays étoit dû à
fa valeur, il l’avoit conquis fous le règne de fon
père. Ses frères partagèrent le refte de cette pro-

vince en portions à-peu-près égales.

Les quatre premières années de ce règne ne furent

agitées par aucune tempête, l.es hiftoriens de ce

temps, qui n’eftimoient que les exploits militaires,

n’ont pas daigné nous entretenir des exercices aux-

quels ils fe livrèrent. Un prince Danois, nommé
Cochiliac

,
vint troubler leur repos : cet aventurier fit

une defeente fur les terres de France
,
dont il récla-

moit l’empire, comme étant defeeadu de Clodion :

fes premiers pas furent marqués par laflammc & par

le pillage. Théodebert
, fils de Thierri, marcha con-

tre lui, le défit & le tua lorfqu’il remontoir fur fa

flotte : une guerre plus mémorable réunit le royaume
de Bourgogne à la monarchie, elle dura depuis l’an

523 jufqu’en 531. Tous les princes delà maifon de
Bourgogne y périrent, non pas tous les armes à
l’a mrûn. Les premiers fiècles de notre hiftoire font

remplis d’atrocités à peine concevables dans le

nôtre. Clodomir, devenu maitrede la perfonne de
Sigifmond & de la famille de ce prince, les fit tous

précipiter dans un puits : le barbare ne recueillit

point lefruit decette cruauté
,
il périt lui-même, dit-

on
,
parla perfidie de Thierri

,
lorfqu’il pourfuivoit

Gondemar, frère de Sigifmond . Sa famille fut traitée

à-peu-près comme il avoit traité celle du roi de
Bourgogne; de trois fils qu’il avoit, deux furent

égorgés ; le troifiéme échappé au couteau de Clo-

taire , chercha fon falut dans l’obfctirité : ce prince

fe confacra au culte des autels; c’eft lui que l’on

invoque fous le nom de Saint-Cloud. Qui croiroit

que ce même Clotaire époufa Gondiuque, veuve
de Clodomir, dont il maffacra les enfans? Jamais

prince ne fut moins réglé dans fes paftions : il porta

l’abus du mariage au point, qu’ayant déjà pour
femmes Gondiuque Sc Indegonde, il époufa Are-
gonde, fœur de cette dernière, dont il eut des

enfans; ces traits font affez connoitre la licence de
fes mœurs. Le roi d’Auftrafie faifoit des prépara-

tifs pour porter la guerre au-delà du Rhin , contre

Hermenfroiÿ
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Mei'ménrroî, roî de Thuringe; il réclamoît le prix
des fecours qu’il lui avoit fournis contre Balderic ,

l'on frère : Hermenffoi fut vaincu & précipité du
haut des murs de Tolbiac, où il étoit venu trouver
Thierri pour conférer fur les moyens de rétablir
la paix. La Thuringe réduite en province , fut le
fruit de cette perfidie : Clotaire avoit puiffam-
nient fécondé Thierri dans cette guerre , il eut pour
récompenfe tous les tréfors qui fo trouvèrent dans
le palais d’Hermenfroi

; il n’avoitpris les armes qu’à
cette condition. Thierri eût bien voulu ne pas l’ac-

complir , on dit même qu’il forma le projet de l’alTaf-

finer pour s’en difpenfer
: jamais l’ambition ne fit

commettre plus de crimes. Tandis que le roi d’Auf-
trafie précipitoit du haut des murs de Tolbiac un
ennemi défarmé , & qu’il prenoit des mefures pour
faire alfaffiner le roi de Soifiôns, le roi de Paris cher-
choit un prétexte pour les dépouiller l’un & l’au-
tre ; & fur une prétendue nouvelle que Thierri étoit

il avoit fait une irruption dans l’Auvergne

,

qui s etoit foumifo a fadomination
J cette hoftilité ne

refia pas impunie, plufieurs feigneurs reffentirent
les eft'ets de la colère du prince que leur défeélion
avoit offanfé. Un aventurier'marchant fur les traces
de Cochiliac,reclama le royaume d’A ufirafiejcomme
prince dufang royal : cet aventurier s’appelloitAfa/t-
denc : fes prétentions furent appuyées , il foutint
même une guerre régulière. Le roi ne le vit pas
de fang- froid, il le pourfuivit avec chaleur & le
refferra dans Vitri en Pertois

; mais les longueurs
d’un fiège étoient incompatibles avec fon impa-
tience , il le fit alTaffiner. Ce fut après cet afTafll-

nat que fut confommé le malTacre des fils de Clo-
demir par Clotaire & Childebert. 11 efi probable que
Thierri fut admis au partage de leurs dépouilles

;
le Maine, que pofiedèrent fes delcendans, & fon
inaction après le meurtre de les neveux

,
jufiifient

«tte conjeâure; il mourut peu de temps après.
Theodebert, fon fils, lui fuccéda. Il étoit âgé de
55 ans, dont il avoit régné 23. Ce prince, dit un
moderne, n eut^ rien de médiocre

, ni vices, ni
vertus

: grand roi
, méchant homme

,
jamais

, ajoute-
t-il

, monarque ne gouverna avec plus d’autorité
,jamais politique ne refpeda moins les droits de l’hu-

manite. Je ne vois pas quelle grande vertu cet
écrivain lui fuppofe. Thierri fut un grand général ;du courage & des talens fuffifent pour l’être

, mais
1 faut des vertus pour mériter le titre de grand
roi, oc ceft déshonorer la politique que de la con-
rondre avec la plus infigne perfidie. Théodebert

,

Ion fils
, fe mit aufli-tot en. pofTefTion de fes états,

maigre les efforts de Clotaire & de Childebert
, qxxi

le reunirent à delTein de l’en dépouiller; ils s’é-
toient déjà préfentes aux peuples pour en recevoir
le ferment de fidélité, ce qui fuffifoit alors pour
avoir 1 empire. Les François, fous la première &
lous la fécondé race

, étoient libres de leur fiiffrage

,

pourvu qu ils fe donnaflent à un prince du fang
royal

, & celui qui fe préfentoit le premier étoit
toujours sur de l’obtenir, s’il étoit allez puIfTant

Hijîeire, Tom, II, Première Partie,,
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pour fe faire Craindre. Jufqu’ici les François ns s’é-
toient encore fignalés que dans les Gaules : ils fai-

firent avec empreffement l’occafion de fe faire con-
noître au-delà des Pyrénées. Les orthodoxes d’Ef-
pagne faifoient des plaintes continuelles contre les
Vifigoths Ariens. Ce fut fur ce prétexte que Chil-

I

deberc Si. Clotaire leur déclarèrent la guerre. Ici les
hifioriens de France & d’Efpagne font partagés^
ceux-ci prétendent que les François furent battus
8c contraints de marchander à prix d’argent lepaf-
fage des Pyrenees ; les autrres prétendent que leur
entree en Efpagne fut fignalée par d’éclatantes vic-
toires, qu’ils fournirent l’Arragon 8c mirent le fiège
devant Sarragoffe

; mais certaines particularités ,
dont nos hifioriens accompagnent leur récit, nous
le rendent fort fufpeft. Suivant eux, Clotaire 8c
Childebert aWo’ient entrer dans Sarragoffe

, lorfque
les Vifigoths parurent en proceffion fur les rem-
parts : les deux rois, ajoutent-ils

, furent tellement
touchés de cette pompe religieufe

,
qu’ils ordonnè-

rent de ceffer l’afTaut, 8c fe contentèrent de la
tunique de Saint-Vincent

,
que leur donnèrent les

afiiégés. Cette particularité efi-elle croyable dans
Clotaire l ce monarque, qui avoit maffacré fos pro-
pres neveux

,
qui s’étoit fouillé de plufieurs incefies

,

portoit - il fi loin fon refpeélpour les chofes faintes?
(Rien de plus ordinaire que ce mélange de cri-
mes 8c de dévotion

, fur-tout dans ces temps-là).
Cependant Théodebert 8c Théodebalde, l’un fils,
l’autre petit-fils de Thierri, l’avoient fucceffivement
remplacé dans le royaume d’Aufirafie, Sc avoient
montré des qualités dignes du trône,où ils n’avoient
fait que paroître ; une mort prématurée les avoit en-
levés l’un 8c l’autre. Clotaire, dont nous avons fait

connoître le peu de fcrupulc dans fes alliances
,
qui

avoit époufé la veuve de fon frère 8c la fœur de
fa femme, époufa encore fans remords la femme
de Théodebalde, fon petit-neveu : l’ambition 8c non
P^s 1 amour préfida à ce nouveau mariage, ou plu-
tôt a ce nouvel incefie : Clotaire le confomma pour
s aflurer la pofieffion de l’Auftrafie

^ dont il s’étoit
empare

, 8c dont il ne vouloit faire aucune part à
Childebert : celui-ci n’ofant reclamer les loix du par-
tage, fe vengea de l’injuftice de fon frère en femant
le trouble dans fon royaume ; il excita fes fujets
8c fes enfans à la révolte. Les Saxons déployèrent
le premier étendard de la guerre civile, ils la fou-
tinrent avec courage 8c non fans quelques fuccès :

ils furent tantôt vainqueurs 8c tantôt vaincus ; Clo-
taire fut même contraint de leur accorder la paix à
des conditions moderees. Childebertwouiut au milieu
de cette guerre que fa vengeance fecrète avoit allu-
mée, il ne laùfoit point d’enfans mâles; Ultrogote,
fa femme, fut exilée aufiî-tôc après fa mort, ainfi
que fes deux filles Chrodeberge Sc Clodezinde. Ce
prince étoit auflî méchant que fes frères

;
8c s’il

commit moins de crimes, ce fut en lui impuIlTance
du vice Sc non pas amour de la vertu : ce fut luj
quiconfeilla le meurtre des enfans de Clodomir,
fes neveux: fes cendres repofent dans l’églife de



T 22 C H I

Saint -Germain -des- prés
, où fon tombeau, fe voit

encore. Cependant l’incendie que Clotaire venoit

d’éteindre dans la Saxe , fe rallumoit dans la Bre-

tagne ;
Chramne ,

l’aîné de fes fils
,
& celui qu’il

avoit le plus tendrement aimé, paroiflbit à la tête

des rebelles : le roi en tira une vengeance effrayante ;

la Bretagne fut ravagée, Chramne fut vaincu, fait

prifonnicr, & lié fur un banc ; ce fut dans cette

poflure qu’il périt au milieu des flammes : un
repentir amer fuivit bientôt le fupplice du rebelle,

& s’empara du cœur du monarque. Clotaire éprouva
qu’on ne viole point impunément les droits de la

nature , & qu’un père ne fauroit être barbare envers
fes fils,fans éprouver fes vengeances.Une fièvre vio-

lente,excitée par les regrets de la mort de Chramne,
Je conduifit au tombeau dans la foixantième année
de ion âge : fon règne fut d’environ cinquante-un

ansr^'on amefut déchirée de remords,il ûéteftoit fur-

tout fon orgueil^ fa maladie lui fit fentirle néant de fa

grandeur : «que ce Dieu du ciel, difoit-il dans fon

lit de mort, » efl puiffant! voyez comment il traite

7) les rois de la terre ». On a remarqué qu’il mourut
précifément un an après , le même jour & à la

même heure qu’il avoit fait brûler Chramne ( rap-

port vraiiémblablement iuppofé comme tous ces

raports fi exafts ). Cherebert
, Gontrand

, Sige-

bert &Cbilperic, fes fils, conduifirent fon corps

dans la plu» grande pompe, de Compiegneoù il

mourut, à Croiii
,
près de Soifibns, où il fut in-

humé dans l’églife de Saint-Médard , qui lui doit

fa fondation. Outre les quatr princes que nous
venons de nommer, Clotaire eutune fille, nommée
Clodo^inde

,
qui fut mariée à Alboin

,
roi des Lom-

bards : quelques écrivains lui donnent une fécondé

fille, nommée Blitilde, dont ils font defctndre les

rois de la fécondé race. (^M—r.)

Childebert III , dix-huitième roi de France

,

frère & fucceffeur de Clovis III , naq it

vers l’an 683 de Thierri IV & de Clotilde : il

monta fur le trône en 685 , âgé d’environ onze

à douze ans. La puiffance fouveraine étoit alors

entre les mains des maires du palais. Les rois,

dégradés par ces ambitieux minifires, ne con-

fervèrent plus qu’un vain titre. Le jeune monarque
fut relégué, à l’exemple de fon père & de fon

frère, dans une maifon de plaifance, où Pépin
lui procu-a tout ce qui pouvoit contribuer à fes

plaifirs, & rien de ce qui pouvoit l’infiruire

,

ou lui infpirer des fentimens dignes de fon rang.

Ce mlnifire, qui ne fongeoit qu’à égarer fa jeu-

nefie, lui fit croire qu’il étoit indigne d’un roi de
France de defcendre dans les détails du gouver-
ment

;
que fon fang étoit trop précieux peur

qu’il dût s’expofer au danger des guerres , &
qu’enfin il étoit dangereux de paroître trop fouvent
en public, que l’on s’expofoit à diminuer la véné-
ration du peuple & des grand-.. Ces lâches con-
feils, plus conformes au génie t es Afiatiques

qu’à celui des Européens
, furent adoptés par un

prince fans expérience, & dont le cœur trop
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facile étoit fufceptible de toutes les impreffions. Il

ne faut donc pas s’étonner, dit un moderne, que

Childebert ait vécu fans avoir feulement penfé

qu’il dût agir ni qu’il dût faire autre chofe que

de fe montrer le premier jour de mars aux grands

feigneurs, pour en recevoir les préfens accoutumés.

Tel fut l’ufage confiant fous la première & fous

la fécondé race; jamais les grands n’approchoient

du trône fans faire quelque offrande au fouverain.

Ce tribut volontaire, qui faifoit honneur & au

monarque & au fujet
,
formoit ,

fous la direâion

du grand - chambellan & de la reine ,
un tréfor

d’où l’on tiroit les préfens pour les princes étran-

gers, ou pour les militaires qui s’étoient difiingués

par quelque aftion d’éclat. On ne voit pas, difent

les écrivains du temps, que pendant les dix-fept

années qu’il perta le titre de roi, il fefoit paffé la

moindre chofe par où l’on puiffe conjeélurer qu’il

ait foiipçonné l’état de fervitude où le retenoit

Pépin , ni qu’il ait fait le plus léger effort pour s’en

affranchir. J'ofe c pendant croire que Childebert fit

quelque aélion louable, Sc qu’il ne fut pas toujours

affoupi dans le fein des voluptés
,
puifqu’il conferva

le litre de jufie ,
contre lequel ,

s’il ne l'eût pas

mérité, tous les hifioriens ,
dont la plupart furent

les efclaves de Pépin, n’auroient pas manqué de

réclamer. Son règne futfécend en événtm^ns m’di-

taires; mais comme on en doit tout le fuccès à

Pépin, on ne peut les féparer de l’hifioire de ce

miniftre. Les François fe difpofoient à entrer en

Allemagne lorfque l'on reçut les premières nou-

velles de fa mort. Elle arriva le 15 avril 711 ;
il

fut inhumé près de Clovis III, fon frère, dani. l’é-

glifc de Saint Étienne de Choify fur-Uife ,
au deffus

de Compiegne , où il étoit tombé maiad.. li laiffoit

un fils nommé ll/.2^obeu, dont Pepm, liiivant fa

politique, dégrada les fentimens pour le tenir dans

fa dépendance, (.f?— v.'l

CHILDEBRAND {Hijl. de France), frère de

Charles-Martel
,
prince inconnu ,

dont il a plu au

fleur de Sainte-Garde, aumônier du roi
,
de faire

le héros dun poëme épique , & à quelques gé-

néalogifies de faire la tige de la troifième raeç

de nos rois ;

Qui de tant de héros va choifir Ûiildebrand,

a dit Boileau. Le nonv du fieur de Sainte - Garde

efi Charles Carel ; le titre de fen poëme : Childe^

brand, ou les Sarrafins chajj'és de France. Ce poëme a

eu trois éditions entrois ans. 1666, 1667 & 1668.

CHILDERIC I, quatrième roi de F.ance

de France), fuccéda à Mérouée ,
fon père, l’an 458.

Ce prince aimable & voluptueux tut forcé de s’exi-

ler pour fe fouftraire au reffentiment de la nation,

dont il avoit violé les mœu s, en corrompant lés

femmes par la force ,
ou par l’attrah de la fédi élion.

On ne fait fi cette révolution tut l'ouvrage d’une

,
délibération réfléchie ou d’un foulévement fubit

,

i ce qu’il n’étoit pas indiâcrent de connoitre. Les
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paffions de Chïlderic ne le quittèrent point pendant
fon exil, il fouilla la couche de Bazin, roi de Thu-
ringe, qui l’avoit reçu à fa cour. Cependant la fidé-
lité de Viomade, fon ininiftre ou fon favori, qui
l’avoit déjà délivré de la captivité où l’avoient retenu
les Huns, après qu’ils eurent chafle Mérouée

,
fon

père, du territoire de Cologne, prépara le retour
de Childerlc : fon rétabliflement ne fe fit pas fans
effufion de fang

; la nation s’étoit foumife à Gilon ,

I

prince qui avoit autant de valeur que d’expérience
I dans 1 art militaire; CAiWer/c courut de grands dan-

I
1 fur-tout devant Paris

, dont il fit le fiège. Il

I etoit à peine paifible poflefieur de fes états, que

I
Ion vit arriver la femme du roi de Thuringe, qui

i yenoit lui offrir des faveurs dont il s’étoit montré
^

jaloux lorfqu’il étoit à la cour du roi, fon mari.

(

M Si je connoiffois, lui dit cette princefie , un
yt homme plus généreux que toi

,
j’irois le trouver,

J
» fût-il aux extrémités de la terre ». Chïlderic la

^
reçut, & ce fut de leur union que naquit Clovis,
qui porta fi haut la gloire du nom françois

, & qui
fut vraiment le fondateur de notre monarchie. La
valeur de Chïlderic

,

qui l’avoit fi bien fervi contre
Gilon , fut encore juftifiée par plufieurs viftoires
fur les Saxons qui menaçoient Angers, & fur les
Alains nouvellement établis fur les bords de la
Loire: ceux-ci fubirent le joug des François, qui
fe mirent dès-lors en pofiefiion de l’Anjou & de
rOrléanois. On ne fait dans quelle vilie Chïlderic
établit le fiège de fa domination, peut-être n’eut-
il point d’endroit déterminé. Son tombeau fut dé-

I couvert à Tournai dans le dernier fiècle; on le
I reconnut a un anneau d’or, fur lequel fon nom

étoit gravé en lettres romaines, autour de fon
effigie : cet anneau fe voit à la bibliothèque du
roi, avec les autres curiofités que renfermoit fon
tombeau. Chïlderic efl repréfcnté avec une longue
chevelure & tenant un javelot delà main droite.
Le fquelette de fon cheval, que l’on avoit enterré
avec lui, fuivant l’ufage des Francs, étoit peu
endommagé; on trouva parmi les offemens du
cneval une petite tête de bœuf, d’or maffif, avec
une quantité prodigieufe d’abeilles de même

I métal
, & couvertes d’émail en plufieurs endroits.

I
La mort de Chïlderic fe rapporte à l’an 481; il

avoit environ quarante-cinq ans, dont il avoit
régne vingt-trois à vingt-quatre: on ne lui connoît
que quatre enfans

, Clovis, qui lui fuccéda, & trois
filles, Audeflède, Aboflède & Lantilde.

(

R.)
Chïlderic II, quatorzième roi de

France
, naquit l’an 652, de Clovis II &

de Batilde: il vécut fous la tutelle & fous l’em-
pire de Batilde

, fa mère , iufqu’au temps de la re-
traite de cette princefie’ dans le monaftère de
Chelles, où elle entra en religion. Il avoit été
couronné roi d’Auftrafie

; mais on fait que les prin-

^ première race, depuis Dagobert I

,

n offrirent que des fantômes de royauté; aucun
ne parvint à un âge mûr, fans doute par la per-
ndis des maires du palais, qui furent leurs tyrans
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plutôt que leurs miniftres. Chïlderic II, qui n’é-

toit pas d’un caraélère propre à répondre aux foins

de fainte Batilde, fa mère, devint l’efciavc de
Vulfoade: ce maire le trouva tel qu’il le pouvoir
defirer : on lui donna pour confeil un évêque
d’Autun, appellé Leger,dont Vulfoade lui fit un
devoir de fuivre les avis. Cependant la méfintel-

ligence qui fe mit entre ces deux miniftres déter-
mina le roi à tenter de fecouer le joug fous lequel
ils le tenoient;il relégua même Leger, fon con-
feil, au couvent de Luxeul, mais il ne lui fut pas
auflî facile de rompre le joug de fon maire; ce
fut en partie par l’inftigation de ce ininiftre qu’il

maltraita plufieurs feigneursrun d’entre eux, nom-
mé Bodilion, l’afTaffina, pour fe venger de ce qu’il

l’avoit fait fuftiger; la reine Belichilde, fa femme,
ne fut point épargnée

,
ainfi que Dagobert, fon

fils ; tous trois périrent dans la même heure, dans
le même maflacre. Vulfoade auroit eu le même
fort s’il ne s’étoit point fouftrait par la fuite aux
coups des afTaffins.

Le corps de Chïlderic II, 8c celui de Belichilde,

furent portés dans l’abbaye de Saint-Germain-des-
prés : un auteur a prétendu qu’ils furent inhumés
à Rouen, dans l’églife de Saint-Pierre, aujourd'hui

Saint-Ouen; mais en creufant les fondemens d’un
bâtiment qu’on vouloit élever dans l’églife de Saint-

Germain-des-prés, en 1656, on découvrit deux
tombeaux de pierre qui fe joignoient, que de ju-

dicieux critiques ont pris pour celui de ce prince
& de fa femme. Dans le premier, on trouva le

corps d’un homme, avec quelques reftes d’orne-
mens royaux, & cette infctiption : Childr. rex ;
le fécond contenoit le corps d’une femme & celui

d’un enfant.

Childeric avoit régné onze ans
, & il en avoit

environ vingt-trois. Outre fon fils , qui périt avec
lui, l’hiftoire lui en donne un autre , appellé
Daniel; c’eft le même qui régna dans la fuite

fous le nom de Chilperic II.
( )

Chïlderic III, vingt - unième roi de
France. Le nom de Childeric n’eft point heu-
reux dans notre hiftoire

; le premier fut éxilé

ou plutôt chaiTé du trône; le fécond fut afiâfilné;

le troifiême, après avoir joué le plus trifte rôle,
ou plutôt après n’en avoir joué aucun, fut dégrade
& dépofé par les intrigues du pape Zacharie &
de Pepin-le-Bref, qui monta furie trône; cette

étonnante révolution fe fit fans aucune efFufion

de fang. Childeric
,
après avoir eu les cheveux

coupés
,
entra dans un monaftère que l’hiftoire ne

nomme pas; quelques-uns le plaignirent, aucun
n’ofa murmurer: Pépin étouffa toutes les voix
par la terreur, ou les ferma par des larg^effes.

Childeric fut fur le trône depuis l’an 743 jufqu’à

l’an 752: on ne fait de qui il étoit fils; les uns
ont prétendu qu’il étoit fils de Clotaire III

,

d’autres lui donnent pour père Dagobert II : une
troifième opinion eft, qu’il étoit fils de Thierri de
Chelles ; mais les meilleurs critiques a (Turent qu’il



defccndolt de Chïlderic II
,
par Daniel

,
^ul régna

fous le nom de Chilperic II. Il fut furnomme

VImbécille, fans doute, par une fuite de la tyrannie

de Pépin, qui n’aura pas manqué de flétrir la

mémoire d’un prince dont il avoit ofe prendre la

place : ce fut un des moyens qu’il mit en ufage

pour affurer la couronne à fa poftérité. )

CHILON anc. ) ,
un des fept fages de la

Grèce. On fait peu de chofe de lui. Il étoit Lacé-

démonien : ce fut lui, dit-on, qui fit graver en

lettres d’or ,
dans le temple de Delphes

,
la fameufe

maxime ,
r»or< s.avroy 7iofce te ipfum j connois-toi

toi-même.

Garder le fecret , favoir employer le temps

,

fouffrir les injures fans murmurer
,

étoient, di-

foit-il , les trois chofes les plus néceffaires & les

plus difficiles : il écrivoit à Périandre , tyran de

Corinthe , qu’un tyran devoir s’eftimer heureux

quand il parvenoit à échapper au fer & au poifon ;

c’eft ce que Juvenal a exprimé dans ces deux

vers:

genenim Cererîs fine ccede & vulnere pauci

Defcendunt teges & ficcâ morte tyranni.

Il difoit que la pierre de touche efl l’épreuve

'î3e l’or, & que l’or efl l’épreuve & la pierre de

touche dé la probité.

11 fe rendoit enfin, en mourant, ce témoignage,

^u’il ne fe reprochoit rien dans toute fa vie ,
fi ce

fi’efl peut-être d’avoir fait une fois pancher la ba-

lance du côté d’un ami dans un jugement , en

quoi il ne favoit pas bien ,
difoit-il ,

s’il avoit bien

ou mal fait. Il mourut de joie , en embraffiant fon

fils , vainqueur au Pugilat ,
dans les jeux olympi-

ques. Il vivoit environ cinq ou fix fiècles avant

3 . C.
Chilon efl auffi le nom d’un athlète célèbre

de Patras dans le Péloponèfe ,
vaincu & afTommé

par Antipater ,
roi de Macédoine ,

après avoir été

deux fois vainqueur aux jeux olympiques , une

fois aux jeux pythiques ,
quatre fois aux jeux ifth-

miques , trois fois aux jeux néméens.

CHILPERIC ,
fils & fucceffeur de Clovis

{HiJÎ. de France'), régna comme roi de SoifTons
,

depuis l’an 561 jufqu’en 570, & depuis cette der-

nière époque jufqu’en 584, comme roi de Solfions

& de Neuflrie. Voyet^ Caribeut.

Chilperic II ,
dix-neuvième roi de France ,fuc-

cefTeurde Dagobert III, fils de Chïlderic IL Ce

prince avoit quarante-cinq ans lorfqii’il monta fur le

trône. Il y fut appellé par la fidélité de Rainfroi

,

maire du palais, qui le tira de l’obfcurlté du

cloître, où il languifîoit depuis fon extrême en-

fance : il y étoit connu fous le nom de Daniel. Ce
monarque, fuivant la jiidicieufe remarque d’un

moderne, ne doit point être rangé clajis la claflé

des rois fainéans. Il eut toujours les armes à la

main J & il efl à croire que s’il eût eu un enne-

mi moins redoutable & moins dangereux que

Charles Martel
,

il ferolt parvenu à tirer les princes

de fa race de l’aviliflement & du mépris où ils

étoient tombés depuis la mort de Dagobert 1 . II

foutint plufieurs combats contre Charles Martel ;

mais c’étoit vainement qu’il prétendoit tenter la

fortune des armes contre un auffi grand général :

il fut vaincu & forcé de mendier un afyle chez

Eudes
,
duc d’Aquitaine

,
qui l’avoit afliflé dans

fes guerres
,
moins comme fujet que comme allié.

Charles Martel ne le laifTa pas long-temps dans

cette retraite ;
il l’envoya redemander à Eudes

,

qui ne put fe difpenfer de le lui livrer. Cliar'es

Martel eût bien voulu être roi : il en avoit bien

la puifTance ;
mais ce titre manquoit à fon ambi-

tion. Les François ne paroifToient pas difpofés à

le lui donner, il continua de gouverner fous le

titre de maire du palais ; & voyant que c’étoit

inutilement qu’il laiflbit le trône vacant
,
que la

nation ne l’invitoit pas à s’y affeoir ,
il y plaça

Chilperic II

,

qu’il venoit d’en faire defcendre ; mais

il ne lui rendit que le fceptre , & s’en réferva

toute l’autorité. Chilperic II régna encore deux ans

après ce rétabliflement : il mourut à Noyon , &
y reçut les honneurs funèbres. L’hiftoire n’a pas

daigné s’occuper de fa vie privée : elle ne dit rien

de fes vertus ni de fes vices. (A/

—

Y. )

CHINDASUINTHE ,
roi des Vifigoths {Hijloîre

d'Efp. ). Communément la tyrannie fuccède à l’u-

furpation ;
car ce n’efl guère que par la terreur

des fupplices & l’atrocité des vengeances qu’un

ufurpateur peut contenir fes fujets indignés, &fe
maintenir flir le trône , où la force & l’injuflice

l’ont élevé. Chindafuinthe pourtant, quoiqu'il eût

en quelque forte ufurpé la couronne des Vifigoths ,

fe fit aimer & refpeéler ;
on ne lui reprocha que

l’ambition outrée , & les moyens trop violensjqui

lui avoient acquis le fceptre. Son prédéceiTeur

Tulga, fils du bon Chintila, mécontenta la nation

par fa foiblefle , fon inexpérience , fa douceur &
fa grande jeuneffe. Le peuple murmura ; & les

grands, toujours avides de changemens & dé ré-

volutions ,
s’aflemblèrent & décidèrent que

,
p'our

éviter les malheurs que l’incapacité du prince

pourroit caufer ,
il étoit nccefiaire de le détrôner,

& de confier le fceptre à des mains plus habiles.

Cette réfolution prife
,

les grands fe choifirent

pour fouverain Chindafuinthe
,
l'un des plus vieux

d’entre eux , & qui leur paroi.fibit aufli le plus

capable de tenir les rênes du gouvernement Fiein

de reconnoiflance , Chindafuinthe ,
oui

blement avoit puifiamment influe fur la délibé-

ration des grands , fe hâta d’aller
,

fnlvi de fes

partifans ,
attaquer & précipiter du trône le mal-

heureux Tulga , auquel il fit en même - temps

couper les cheveux , ce qui , fuivant les loix vi-

figothes, exciuoic pour toujours de la royauté.

A la fuite de cet aéle de violence ,
Chindafuinthe

prit, fans oppofition, la couronne ,
dans le mois

de mai C>4^ i mais peu de jours après , les anciens
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partifans de Chintila & ceux de Tulga jfon fils, 3

le foulevèrent
, allumèrent le feu de la guerre

civile
, & excitèrent des féditlons en plufieurs villes

du royaume.
Le roi

, malgré fon âge avancé
, raiTembla

promptement une armée, en prit lui -même le

commandement, marcha contre les rebelles, les

battit toutes les fois qu’ils ofèr. nt fo préfenter

,

& obligea, par la terreur de fcs armes, les fac-
tieux & tous les habitans d’Efpagne à le recon-
ïioître pour leur fouverain. Tandis qu’il étoit oc-
cupé à réprimer ce foulèvement

,
Ardabafte

,
jeune

aventurier, que la plupart des hifloriens ont re-
gardé comme le fils du roi Athanagilde

,
arriva

«n Efpagne. Chindafuinthe lui fit l’accueil le plus
diflingué, lui donna fa confiance

, &peu de temps
après lui fit époufer l’une de fes plus proches
parentes. Ardabafie fe montra digne de la- haute
confidération qu’avoit pour lui fon bienfaiteur; fes
rares qualités , fa valeur , & l’affabilité de fon ca-
raélère le rendirent agréable à la nation ; il fit

plus, & par l’efiime qu’il avoit lui -même pour
Chindafuinthe

,

il parvint à détruire l’idée peu avan-
tageufe que le peuple avoit de fon roi

,
qui , à fon

ufurpation près
, étoit , à tous égards , digne du

rang qu’il occupoit. Auffi - tôt que le calme fut

rétabli dans le royaume
, Chindafuinthe convoqua

& tint à Tolède un concile
, dans lequel furent

faits & publiés plufieurs réglemens concernant les

affaires de l’état. Par l’un des canons de ce con-
cile

, les évêques prononcèrent l’excommunication
contre tous ceux qui , révoltés contre l’autorité

du roi , imploreroient, pour foutenir leur rébellion ,

le fecours des étrangers. Il ne paroît pas que , les

premières diffentions terminées, le règne de Chin-
dafuinthe ait été agité par aucun trouble; ce mo-
narque fe fit chérir & refpecler par fa fageffe

, fa

douceur & fa bienfaifance. Les Vifigoths lui furent
fi fort attachés

,
que , dans la feptième année de

fon règne , les grands confentire’nt qu’il s’affociât

fon fils Recefuinthe, qui fut élu le 22 juin 649.
Alors Chindafuinthe , accablé fous le poids des an-
nées

, remit, pour ne plus les reprendre, les

rênes du gouvernement à fon fils, & ne fongea
plus qu’à goûter les douceurs d’une vie paifible
& retirée ; il répandit encore beaucoup de bien-
faits, fonda le monaftère de Saint- Romain d’Or-
nifga, foulagea les pauvres par les abondantes
aumônes qu’il leur fit diftribucr

, & mourut âgé
de quatre-vingt-dix ans, le premier oftobre 652 ,

dans la onzième année de fon règne. Les hiflo-

riens de fon temps
, & ceux qui leur ont fuccédé,

'

difent unanimement qu’il fut homme de lettres

autant qu’on pouvoit l’être alors; qu’il cultiva les

fciences , chérit les favans
, & qu’il envoya Tajus

ou Tajon
, évêque de Sarragoffe

, homme très-
éclairé, à Rome, pour y chercher les ouvrages
du pape Grégoire-le-Grand, qu’on n’avolt pu en-
core fe procurer en Efpagne. Cette députation
fait tout au moins autant d’honneur à Chindafuinthe
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qu’eût pu lui en faire la plus éc latante viéloire
(Z. C.)

CHINTILA ou SUINT ILA, roi des Vifigoths
{Hif. d’Efp. ). Ce prince fut zélé pour la reli-
gion ; il ne fit rien fans confulter les évêques de
fon royaume

; il paroît
,
par quelques loix qu’il

publia & fit confirmer par les prélats affemblés en
concile

,
qu il aima la jufiiee , le faon ordre , & ne

négligea rien pour rendre fes peuples heureux :

voilà tout ce qu’on fait de ce fouverain
,
ou plutôt

tout ce qu’il efl poffible de conjeélurer
, d’après le

petit nombre de faits que les annaliftes de fon
temps ont jugé à propos de nous tranfmettre : iN
nous apprennent que le roi Sifenand étant
mort dans le mois de mars 636 , il s’éleva
quelques différends entre les élefteurs

,
qui ne fe

réunirent que dans le mois fuivant
, en faveur de

Chintila
, qui fut élu & proclamé avec acclama-

tion. Le nouveau monarque fe hâta d’affembler un'
concile a Tolede

, pour y regler les affaires de
l’état & celles dé l’églifo. Cette affemblée s’occupa
fort peu de la difeipline eccléfiafiique

, mais beau-
coup du gouvernement civil; il faut croire qu’a-
lors les conciles tenoient lieu de confeil d’état.
P^r l’un des canons qui furent faits & publiés

,

les evêques déclarèrent excommunié quiconque
manqueroit à la fidélité promife au fouverain. Par
un autre

,
la même peine d’excommunication fut

prononcée contre tout fujet ambitieux qui , n’ayant
point les connoiffances ni les talens néceffaires
pour gouverner

, ou qui
, n’étant point Goth d’ori-

gine, tenteroit de s’élever au trône. On lit dans
un autre canon

,
que tous ceux qui

,
pendant la via

du prince, chercheront à s’infiruire par la voie des
maléfices ou autrement, du temps de fa mort,
& qui feront des vœux à cet effet, dans l’efpoir
de lui fuccéder

, feront excommuniés
, ainfi que

ceux qui maudiront le monarque
, ou qui jetteront

quelque fort fur lui. On lit avec plus de plaifir
deux canons faits dans ce concile

, & qui foppo-
fent, foit dans Chintila^ foit dans les évêques, les
vues les plus fages

: par l’un
, il efl fiatué que les

fujets dont les fervices auront été récompenfés
par le roi, jouiront paifiblement des bienfaits qu’ils
auront reçus, afin que l’agrément de leur fitua-
tion excite les autres citoyens a fo rendre égale-
ment utiles. Le dernier canon de ce concile paroît
avoir été propofé par le fouverain

, & il honore
bien fa mémoire. Par ce canon

, il fut réglé que
déformais les rois des Vifigoths auroient le droit
de faire grâce aux criminels

, même condamnés
,ou de modifier les peines prononcées

, toutes les
fois qu’ils le jugeroient à propos. Ainfi Chintila ,
dans un fiecle peu éclairé

, eut la gloire de con-
noître & de fe faire accorder le privilège le plus
brillant & le plus précieux de la royautéfEnviron
deux années après, le roi des Vifigoths publia un
édit qui ne nous paroît pas répondre à la haute
idee que le concile de Tolede nous avoit donnée
de fa profonde fageffe. Par cet édit, le roi Chin-
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tila ordonna l’expulfion totale des Juifs de Tes

états, & cela
, parce qu’il veut que tous fes fujets

profeflent le catholicifme. Les auteurs del'UiJioire

univerfelle
,

depuis Forigine du monde jufquà nos

jours , tome XXFIII ,pag. ^2 , difent que l’on ignore

fl le' Juifs avoient donné lieu par quelque aélion

particulière à cette rigueur. Il nous femble que
cette obfervation n’eft pas bien réfléchie

; car il

eft évident que fi les Juifs s’étoient attiré ce châ-

timent par quelque aélion jiarticuliêre , Chintila

auroit eu grand foin d’en faire mention dans fon

édit
,
puifque dans tous les temps on n’a jamais

manqué à juflifier les mauvais traitemens exercés

contre cette nation, par les crimes vrais ou faux

qu’on leur a imputés. D’ailleurs, Chintila annon-
çant

,
par fon édit

,
qu'il n’expulfe les Juifs de

fes états
,
que parce qu’il veut que tous fes fujets

profeffent la religion chrétienne , il eft évident

que cette expulfion fut uniquement l’effet du zèle

outré du prince & de fon fanatifme. Cet édit fut

rigoureufement exécuté ; & quand il ne refta plus

de Juifs dans le royaume des Vifigoths
, il y eut

à Tolède un nouveau concile
,
qui

,
à la fuite de

quelques réglemens concernant les affaires de l’é-

tat, finit par faire des remerciemens au roi fur fa

conduite édifiante , & fur fa pieufe rigueur envers

les Juifs : les évêques affemblés lui rendirent

grâces au nom de toute la hiérarchie eccléfiaftique,

& le recommandèrent à la proteélion divine. Chin-

tila continua , dit-on
,
de gouverner encore quel-

que temps
, avec autant de modération que d’é-

quité , & il mourut vers le commencement de

l’année 640 , au grand regret des Vifigoths, qui,

fous fon règne , avoient joui d’une profonde paix.

(Z. C)
CHIffAC (Pierre) ( Zfiy?. ), un des plus

grands hommes dans la médecine
,
précepteur

,

puis beau-père de M. Chicoyneau ,
eut fon élève

& fon gendre pour fuccefleur dans la place de

premier médecin du roi
,

qu’il avoit remplie après

M. Dodart, mort en 1730. En 1728, il avoit ob-

tenu des lettres de nobleffe. M. Chirac étoit né

en 1650 , à Conques en Rouergue , d’une famille

pauvre : il mourut riche
,
premier médecin du roi

,

premier médecin de fon fiècle , & ayant eu la

fatisfaélion de tranfmettre fa fortune au fils de celui

qui en étoit l’auteur. Il avoit regardé comme une

reffource d’entrer dans l’état eccléfiaftique , & de

confacrer fes foins à l’éducation de M. Chicoy-

reau. Le père de fon élève démêla le vrai talent

de Chirac ; il le détermina ,
par fes confeils , à

l’étude & à l’exercice de la médecine
;

il fit ce

préfent au genre humain : idque pulcherrimum do-

sium generi mortalium dédit. TaC. Il s’acquitta
,
en

donnant fa fille au fils de fon bienfaiteur , & en

mettant fon gendre à portée de fuccéder à fa place

comme à fes biens.

M. Chirac fit révolution dans la médecine : il

întroduifit l’ufage de la faignée du pied dans la

petite -vérole ,
ayant remarqué que dans ceux qui
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étoient morts de cette maladie, il y avoit inflam-

mation de cerveau
, & que fi la faignée avoit fou-

!

vent été fuivie de la mort
, c'eft qu’oa y avoit

toujours recours trop tard.

Il régla aufti la manière de traiter une autre

maladie du même nom. M. Silva difoit qu’il ap-

partenoit à M. Chirac d’être légiflateur en mé-
decine.

M. le duc d’Orléans, bleffé dangereufement aa
poignet à ce défaftreux fiège de Turin

,
étoit

fur le point de perdre le bras : M. Chirac imagina
de lui faire mettre le bras dans des eaux de Ba-
laruc , ce qui produifit une guérifon prompte

,
par-

faite 6c prefque miraculeufe.

M. Chirac & M. Chicoyneau (Voir l’arricle-

Chicoynea.u ) , étoient perfuadés que la pefte

n’étoit pas contagieufe, idée qui fut très-utile aux’

malheureux habitans de Marfeille
,
que M. Chi-

coyneau alla traiter avec une confiance fondée

fur cette théorie. Quoi qu’il en (bit , dit M. de
Fontenelle, «de cette opinion fi paradoxe, il fe-

» roit difficile qu’elle fut plus dangereufe & plus

» funefte aux peuples que l’opinion commune >».

M. Chirac réiifiTit à Paris à force de mérite , &
avec tout ce qu’il falloit pour ne pas réulfir. Il

parloit peu
,
féchement & fans agrément ... u il

» préfentoit aux malades , dans les occafions

,

» l’idée défobligeante
,
quoique vraie, qu’il y avoit

» de la fantaifie & de la vifion dans leurs infirmi-

» tés; il leur nioit fans détour jufqu’à leur fen-

» timent même; & combien les femmes, princi-

« paiement, en devoient-elles être choquées!....

>> On n’arrachoit jamais de lui aucune complai-

» fance , aucune modification à fes décifions la-

s> coniques. Heureux les malades
,
quand il avoit

« pris le bon chemin » !

Il avoit fuccédé , en 1718,3 M. Fagon
,
dam

la furintendance du jardin du roi. Il mourut le 1

mars 1732.

CHIVERNI. Voyei Hurault.

CHOQUET ( Louis ) ( Hifl. lltt. mod.
) ,

poète françois du feizième fiècle , auteur d’un

Myjlère à perfonnages & en vers , des aéfes des

apôtres & de l’apocalypfe de faint Jean , repré-

fenté & imorimé en 1541 , ouvrage très fingulier

,

& dont Bayle donne un extrait plaifant dans fon
diftionnaire ,

à cet article Choquet.

CFIOIN (Marie- Emilie Joly de) ,
d’une

famille noble , originaire de Savoie
,

établie en

Breffe : elle fut placée
, vers la fin du dernier

fiècle, auprès de madame la pr’mceffe de Conty:
elle vécut intimement avec le dauphin ,

fils de

Louis XIV. M. de la Baumelle dit qu’elle l’avoit

époufé fecrétement ; M. de Voltaire demande la

preuve de ce fait. Elle eft morte en 1744.

Un de fes parens du même nom
,
Louis-Albert

Joly de Choin , évêque de Toulon , mort le 17
avril 1759 , a laiffé dans fon diocèfe une mémoire
honorée. On a de lui des Inflruüions fur le rituel

,
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ouvragfe utile pour les eccléfiaftlques

, réimprimé
^ Lyon

, 1778 , en trois vol. i/2-4**.

CHOISEUL ( Hifl, de Fr. ) ,
grande & illuftre

maifon de Champagne
,
qui tire fon nom de la

terre de Choifeul en Bafligny. Son origine eft le

fujet d’une difpute entre les favans
, ce qui n’ar-

rive qu’aux maifons dont l’origine fe perd dans
la nuit des temps. Le pèreVignier, jéfuitc, croit
cette maifon defcendue de Hugues , comte de
Bafligny & de Bologne-fur-Marne

,
qui vivoit vers

l’an 937. Le Laboureur la croit fortie des anciens
comtes de Langres. il y a des raifons en faveur
de ces deux opinions; d’un côté, le cri de guerre
des feigneursde Choifeul hto\t Baffigny ; de l’autre

,

les l'eigneurs de Choifeul étoient les premiers vaf-
faux du comté de Langres, & anciennement les

principaux fiefs des provinces étoient des démem-
ûJ’snicns des comtés, donnés en partage aux enfans
puînés des comtes

,
qui les tenoitnt en fief de leurs

aînés.

Quoi qu’il en fuit , les donations confidérables
faites dès le milieu du onzième fiècle,par Raynier ou
Regnier de Choifeul^Si. pendant le cours de ce même
fièele & des deux fuivans, par fes héritiers &
fucceffeurs

, à l’égiife de Langres & à diverfes ab-
bayes célèbres, en même-temps qu’elles établiffent
la filiation des feigneurs de Choijeul, montrent
quelles étoient dans les temps les plus reculés la
grandeur & la puilïance de cette maifon. JSullum

( genus )
in Campants aut antiquius

,
aut bellicofius

,
mit illuflrius

,

dit l’épitaphe de l’évêque de Tour-
ïiay.

Mais de plus nobles avantages diflinguent en-
core plus glorieufement cette maifon ; il en efî
deux fur-tout que 1 hiftoire doit remarquer : l’un

'

eli qu’aucune maiion françoifc ne pourroit citer un
plus grand nombre de viftimes illuflres immolées
pour la patrie; on en compte jufqu’à vingt - huit
fous le règne de Louis XlV ; l’autre efl que dans
les difcordes civiles

,
qui en divers temps ont

affligé le royaume
, on n’a jamais vu la maifon de

Choifeul être d un autre parti ni avoir d’autres amis
|

ou d’autres ennemis que ceux de fes rois , avan- î

tage dont peu de mations peuvent fe vanter. I

Nous ne parlons point des fervices récens rendus
^

dans les ai m'es, dans les négociations & dan le mi-
niflère,par les chefs aftuellement vivans de deux .

branches de la maifon de Choijeul ; ces fervices
font préfens à tous les efprits, difons mieux

, à ,

tous les cœurs
, & l’envie même ne nous accu- l

feroit pas de flatterie, fi nous cédions au p aifir
j

fi naturel de nous en entretenir
; mais l'hifloire ^

n’aime à parler que des morts, c’efl fon domaine !

favori
; une forte de pudeur & de fierté lui fait

J

craindre de paroitre
, en louant les vivans, def

j

cendre jufqu’au panégyrique
; nous ne ferons donc *

ici qu’une réfîéxion : les miniflres qui ont fait de
i

grandes choies, & qui ne font plus en place,
j

jïeuvent jouir a-Ja-fois de leur vie ôc de leur mé-
j
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moire, its affiftent, pour ainfi dire, au jugement
de la poftérité.

Par le mariage de Rainard III
, fire de Choifeul^

avec Alix de Dreux, petite-fille de Robert, tige
de la maifon de ftreux , fils puiné du roi Louis-
le-Gros & d Alix ou Adélaïde de Savoie, la maifon
às Choijeul Z l’honneur de compter parmi fes aïeux
ce même roi Louis-le-Gros

, & tous les rois Capé-
tiens fes prédécefRurs , & d’avoir

, avec Louis
une origine commune & une parenté du

dix-huitieme au vingt-unieme degré. Regii quippb
Capetio'-um^ fan^uinis affinitate decoratum

, dit l’épi-
taphe de l’évêque de Tournay.

La feule énumération des feigneurs des diverfes
branches de la maifon de Choijeul

^ qui ont bien
fertd l’état dans de grands emplois, qui ont même
verfé leur ftng pour la patrie

, donneroit à cet
article une trop grande étendue. Bornons-nous à
ceux que leurs fervices ont élevé aux honneurs
fuprêmes de la guerre.

Cette maifon av'oit eu
, avant ces derniers temps

trois maréchaux de Fran.ce
; M. de Stainville

’

frère de M. le duc de Choifeul, eft le quatrième!
Charles de Choiseul fut maréchal de France

fous Louis XIII.

Céfar & Claude fous Louis XIV.
Charles, & Cefar fon neveu, étoient de la

branche de du Pleffls-Praflin.

Claude étoit de celle de Ckoifeul-Bemvtrç
Nicolas de Choiseul, aïeul de Charles fut

le premier de fa maifon qui porta le nom de du
Pleffls-Prallin. Ferry, fils de Nicolas, & père de
Charles, fut tue à la bataille de Jarnac en is6qCe fut au milieu des troubles civils que Charles
trouva d’abord l’occafion de fignaler fon courage
on le voit paroitre

, pour la première fois, fous lé
régné de Henri III , dans l’armée du maréchal de
Matignon, qui faifoit le fiège de la Fère èn
M7').
La conduire de Prafiin

, au milieu des troubles
de la ligim

, fur celle d’un fujet utile & d’un fage
Fidele a fon p ince

, à fa religion
, à 1 humanité !

il vit avec horreur les injuftices
, les violences

les perfici.es employées à défendre une bonné
caule

, il s attacha toujours à maintenir l’ordre
a calmer les efprits par-tout où il exerça quelauéparue de 1 autorité

; i! marcha d’un pas \al &
toujours ferme entre la tyrannie & la révolte
entre la rage des perfécuteurs & le fanatifme des
perfecutes. A la mort de Henri III

, il fe raneea
parmi ceux qui reconnurent Henri l’V^ fans con-
ditions

, fans refiriftions
; il courut le fervir contre

les ligueurs
, en Bourgogne

, fous le duc d’Au-mont
; en Champagne

, fous le duc de Nevers •

.1 preferva long-temp= cette dernière province descalamites qui affligèrent le refie du royaume
Henri IV lui confia le gouvernement de ia villede Troyes ou la chdeur des partis eppofés ren-doit la prudence necelTaire. Il lui confia bien plu";
ce roi qui, marchant environné de traîtres &
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d’àflafîins , rte connoiflbit pourtant ni la crainte

ni les foupçons, fe rendit aux alarmes de fes mi-
riiftres & aux vœux de fes peuples; il confentit à
donner une attention plus particulière au choix
des fujets chargés de veiller à êi confervation

, &
le comte de Prallin fut le premier capitaine des
gardes-du-corps.

En 1602 J il fut chargé, avec Vitry , d’arrêter

dans le Louvre le maréchal de Biron & le comte
d’Auvergne.

On peut voir à l’article Bellegarde le fer-

vice important que le comte de Praflin rendit à

ce duc, à la marquife de Verneuil, & fur -tout

à Henri IV
,
en le trompant & en lui défobéiffant,

pour le rappellcr à la raifon & à la vertu
,
pour

le guérir de la jaloufie qui le troubloit & l’éga-

roit
, & qui lui avoir arraché des ordres trop in-

dignes de fortir de la bouche de ce roi clément

,

plus indignes d'être exécutés par le généreux
Praflin.

Le comte de Praflin ne fervit pas moins bien
Louis XIII, & dans les combats & dans les affaires ;

pendant les troubles de cette minorité , il com-
manda fous le duc de Guife en Champagne

; il

reçut un coup de moufquet à la cuiflé, au fiège

de Réthel. La mort du maréchal d’Ancre ayant
changé le gouvernement

, Luynes, devenu dé-

pofitaire de l’autorité royale
, fentit le befoin qu’il

avoit de s’attacher un homme tel que le comte
de Praflin : il détermina le roi à le faire maréchal
de France.

Les troubles continuèrent
,
le maréchal de Praflin

fournit la Normandie par des moyens doux &
prefque fans efiufion de fang.

Il fervit aulTi contre les Huguenots aux: fièges

deSaint-Jean-d’Angely , de Montauban ,
de Pvoyan,

de Negrepeliffe
,
de Montpellier.

Lorlque la paix vint arrêter le cours de fes ex-

ploits , il alla faire du bien dans fon gouvernement
de Troyes.

Il mourut le i février 1623 , à foixante - treize

ans.

Céfar de Choiseul
,
fon neveu

,
le plus cé-

lèbre des trois maréchaux de cette maifon
,
avoit

fervi fous lui en qualité de volontaire
,
dans les

troubles civils 8c dans la guerre contre les Hugue-
nots ; il éioit né à Paris le 12 février 1598. Le
duc de Vendôme, fon parrain

,
lui donna ce nom

de Céfar
,
parce que c’étoit le fien

, & non
,
comme

le dit un auteur moderne
,
pour le faire fouvenir

quil était né Jéune race généreufe & guerrière
,
railbn

oratoire ou poétique, dont le nom de Choifeul

n’avoit pas befoin. Il fut élevé en qualité d’enfant

d’honneur auprès du Dauphin
,
qui fut depuis le

roi Louis XIII. Florence Rivaut ,
mathématicien

célèbre dans ce temps où les mathématiques étoient

encore au berceau, lui donna des principes
,
dont

Praflin étendit beaucoup l’ufage & l’application dans

trente-cinq fièges pu il aflTifla
, & qu’il dirigea

prefque tous.
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A quatorze ans il eut un régiment: la preirtlèrô

loi qu’il fe prefcrivit fut de marcher toujours à

pied à la tête de cette troupe dans tous les mou-
vemens qu’elle fit

,
folt en paix , foit en guerre,

foit dans le royaume, foit au dehors. Il regardoit les

permilTtcns accordées aux colonels
,
de vivre éloi-

gnés de leurs résimens ,
comme des difpenfes

injtirieufes de faire leur devoir.

Il paya le tribut aux préjugés de fon temps par

divers combats finguliers , où il elîaya fon cou-

rage & fon adrefife ; il fe battit dans le bols de

Boulogne contre l’abbé de Gondi
,
qui fut depuis

ce fameux cardinal de Retz.

Le comte de Praflin avoit été élevé avec le

connétable de Luynes
,

qui fut flatté de devenir

le bienfaiteur de celui qui avoit partagé les amu-

femens de fon enfance.

En 1627 , on l’envoya porter du fecours

Thoiras , invefti par les Anglois dans l’ifle de Rhé.
La fièvre le retenoit au lit lorfqu’il reçut l’ordre

de partir ; il partit. Les vents contraires l’arrêtèrent

deux jours à l’ifle d’Eft , & fa maladie continuoit. Le
cardinal de Richelieu lui manda qu’il pouvoir re-

venir à terre
;

Praflin pafTa
,
par une efpèce de

miracle , à travers la flotte angloife
,
jufques dans

l’ifle de Rhé, & il écrivit au cardinal: « Vous
» m’exhortiez de revenir à terre pour rétablir ma
» fan té

,
j’ai choifi pour cela le fort de la Près,

« dans l’ifle de Rhé
,
comme le lieu le plus agréa-

» ble & le plus commode
; j’y attends les ordres

j> de votre éminence ». Le cardinal
,
qui fentolt

dans autrui tout le mérite de rhéroïfine qu’il avoit

dans fon ame ,
lui fit une réponfe pleine d’éloges ,

& Praflin fe crut récompenfé, Il défit les Anglois

devant le fort de la Prée. Quoique toujours ma-
lade , il combattit à la tête de fon régiment.

Il contribua beaucoup à la réduélion de la Ro-

chelle; l’année fuivante il alla joindre le roi au

fiège de Privas
, & le prince de Condé au fiège

de Montauban. Cette campagne fut celle où il

courut les plus grands dangers.

Enlamême année 1629,1e comte de Praflin fuivit

le roi à la guerre de Mantoue. Le duc de Savoie

ayant refufé le palTage , il fallut le forcer ; on at-

taqua Pignerol : Praflin fut chargé delever un fort

fur le mont de Sainte-Brigide
,
pour empêcher tout

fecours d’entrer dans la place ; ce fort fut conf-

truit félon toutes les règles d’un art encore inconnu

alors
,
mais qui alloit naître , & dont Praflin eut

l’honneur d’avancer les fuccès. Pignerol fut pris*

En 1630 , un avis que le comte de Praflin donna

au duc de Montmorenci eût pu , s’il eût été fuivi

,

faire éviter le combat de Veillane, & ménager

le fang françois. Montmorenci
,
vainqueur à force

de talens , & malgré les obflacles qu’il n’avoit pas

voulu prévenir, eut la fincérité généreufe de l’a-

vouer.

Le régiment de Praflin
, commandé par fou

colonel , eut la principale part à quelques autres

avantages
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avanir.ges remportés fur les Piémontols & les Ef-
pagnols

, aux portes de Carignan.
Mazarin ménagea une trêve devant Cafal : le

comte de Praflin fut employé dans cette négocia-
t^ion

, & il fe forma dês-lors , entre ces deux
nommes diverfement fameux, une liaifon d’ami-
tié à laquelle Praflin fut plus fidèle que Mazarin.
Dans la guerre de 1635, il fervit d’abord en

qualité de maréchal-de-camp : la vidoire du Tefin
,

en 1636 , fut due principalement à fes confeils &
à fa conduite , ainfi que le fuccès du combat de
la Route, en 1639 , où Praflin fervoit fous le comte
d’Harcourt. Les Efpagnols battus devant Cafal,
encore en 1639, Turin pris en 1640,1a vidoire
de Foflan en 1641 , &fes fruits , laprife deCeva

,

de Montdovi & deConi, méritèrent au comte de
Praflin le gouvernement de Turin , & le grade
nouvellement créé de lieutenant-général.
En 1642 , il s’acquitte avec prudence du trifte& dilficile emploi d’arrêter le duc de Bouillon au

milieu de l’armée que ce duc commandoit : il

prend dans cette même campagne Nice &
Tortone.

En 1643 p ayant perdu le cardinal qui l’eflimoit,& le roi qui î’aimoit, il voit fes efpérances aban-
données aux promefles perfides du cardinal Maza-
rin

; il voit le bâton de maréchal de France s’é-
loigner d’autant plus qu’il eft plus mérité. Praflin
contribue, avec Turenne , à la prife de Trin, il

prend enfuite Pont-de-Sture.
En 1644, il forme le fiège de Santia, où le

conue d Hôtel
, fon fils , fait Ion apprentiflàge

,

& où le comte de Chojfeul
y £bn frère

, efl tué d’un
coup de pierre : il paffoit pour le meilleur officier
de cavalerie de fon temps. La prife de Santia
fut un foible dédommagement d’une fi grande
perte.

®

En 1643 * Praflin prît la ville de Rofes en Rouf-
lillon ,& par ce fuccès

, il força Mazarin à lui don-
ner je bâton de maréchal de France

,
que le roi

Louis XIV voulut lui remettre lui-même.
Eu 1646, le maréchal du Pleffis-Praflin, joint

au maréchal de la Meilleraye
,
prend Piombino &

Porto-Longone
, & réduit le pape à fubir les loix

de Mazarin.

En 1648, il bat fe marquis de Caracène près
de Crémone. Il perd dans ce combat le fécond de
fes fils. Dans cette campagne d’Italie

,
il confume

une grande partie de fa fortune à nourrir l’armée,
qui manquoit de tout.

Au milieu des troubles de la Fronde
, il refle

fidèle au roi
, & ami d’un miniftre dont il avoit

à fe plaindre.

En 1649 > fut fait gouverneur de Monfieur,
frère unique du roi. Il aide à pacifier la Guienne ,
de concert avec l’évêque de Cominges fon frère,
depuis évêque de Totjrnay, dont il fera parlé
plus bas.

Les princes font arrêtés en 1630 ; Turenne ,
que 1 amour rendit indifcret & rebelle Tu-

Hifioire, Tom, II, Première Part,
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renne s’avance pour les délivrer. Le maréchal
du Pleffis-Praflin parut feul digne de lui être op-
pofé ; il eut l’honneur de le vaincre à la bataille
de Rethel

, & ce grand fuccès lui coûta encore un
de fes fils; c’étoit l’aîné, Charles de Choifeul^
comte du Pleffis, maréchal-de-camp. Certaines
proportions difparoiflent aux yeux de la poflérité:
le grand nom de Turenne a tellement effacé le.s

plus grands noms, que les gens médiocrement
inftruits des details de notre hifloire

, regardent
cette vidoire de du Plcflis - Praflin fur Tiirenne

,

comme une efpèce de phénomène, fruit d’un ha-
fard heureux, & n’en fuppofent pas moins le
vaincu très-fupérieur au vainqueur; mais alors o»
trouvoit ces rivaux dignes l'un de l’autre

, & la
vidoire de Rethel parut un événement ordi-
naire.

On promit au vainqueur un brevet de duc,
qu’on ne lui donna point ; mais on l’admit dans
le confeil, parce qu’on avoit befoin de fes lumières;
on le força, en 1631 , d’entreprendre le fiège de
Sainte-Menehoiild

,
qui ne devoir pas réuffir

, &
qui réuffit pourtant, parce que c’éroit Praflin qui
le faifoit. Louis XIV, qui favoit déjà dire de ces
mots noblement obligeans

, qui ont fuffi plus d’une
fois pour récompenfer ceux qui l’avoient le mieux
fervi, dit à Praflin : « Vous n’avez été chargé de
» cette entreprife, que parce que vous étiez le
» feul capable de l’exécuter : ce qui eft impoffible
» aux autres eft à peine difficile pour vous ».

Après des fervices continués encore pendant
treize ans, & dans les armées , & dans les con-
feils , enfin la dignité de pair lui fut conférée ea
1664.
La guerre s’étant rallumée en 1672 , Praflin^

que fon grand âge éloignoit du commandement,
fe préfenta devant le roi

, & lui dit avec douleur:
« Je porte envie à mes fils, ils vont fervir votre
» majefté

; pour moi
,
je ne dois plus defirer que

» la mort
, puifqus je ne fuis plus bon à rien »,

« M. le maréchal
, lui répondit le roi en l’em-

braffant tendrement, » on ne travaille que pour
» approcher de la réputation que vous vous êtes
» acquife

; il eft agréable de fe repofer après tant
» de viéloires ».

Il avoir déjà perdu deux fils , morts les armes à
la main

, en combattant à fes côtés ; le troifième
fut tué devant Arnheim.
Madame de Motteville demandant un jour au

maréchal comment il avoit pu foutenir le fpeâacle
de la mort de fes deux premiers fils : « Le charme
» de la vidoire eft tel , lui dit-il

,
qu’il élève l’ame

» au-deffus de tout autre fentiment».
Le maréchal du Pleflis - Praflin mourut le 25

décembre 1675 , âgé de près de foixante-dix-huit
ans.

Claude de Choiseül
, troifième maréchal de

France
, fediftingua en 1649, au combat de Vitry-

fur-Seine; au combat de Saint- Gothard en Hon-
grie, en à la campagne de Flandre, ea^

R-
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1667; à l’expéclition de Candie , en 1669; à celle

de Hollande, en 1672 ;
à la bataille de Senef,

€11 1674; fous les maréchaux de Créquy & de

Rochefort, en 1.675 ’
maréchal de Luxem-

bourg, en 1676; au fège de Fribourg, en 1677;

au combat de Rhinfeld, en 1678^30 combat de

Minden , en 1679. En i68z ,
l’éleâeur de Cologne

l’ayant demandé au roi pour général de fes trou-

pes contre les Liégeois , il les fit rentrer fous l’o-

béiffance de cetéleéleur. Il fervit encore, en 1690,

fous le maréchal de Lorges, & en 1692 ,
fous le

maréchal de Bellefonds : il fut fait maréchal de

France le 27 mars 1693. On ne fera pas étonné

qu’il n’ait eu la croix de faint Louis qu’après le

bâton de maréchal, quand on fe rappellera l’épo-

que de l’inflitution de l’ordre de faint Louis
,
qui

n’eft que de cette même année 1693. Dans la fuite

de cette guerre ,
il eut différens commandemens.

11 mourut doyen des maréchaux de France le 1

5

mars 1711 , à 78 ans.

La maifon de Choifeul a aufli fourni à l’églife

des prélats diftingués par leurs vertus & leurs

lumières. Le plus célèbre eA l’évêque deTournay,

mort en 1689. Nous ne pouvons mieux faire con-

noître tout le mérite de cet excellent évêque,

qu’en rapportant fon épitaphe, telle que nous la

trouvons dans le journal des Savans du 27 février

1690, quoiqu’elle ne foit pas d’un goût parfaite-

ment pur. Nous dirons feulement ici , en faveur

de ceux qui n’entendent pas le latin qu’avant

d’être évêque de Tournay , il l’avoit été vingt-

quatre ans de Comminges ;
que dans les fréquentes

vifites de ce diocêfe
,

qu’il aimoit à faire
,
parce

qu’il en fentoit l’utilité
,
fon zèle le portoit

,
à

travers les glaces & les neiges ,
dans les lieux les

plus inaccelTibles des pyfénées
,
pour en connoître

les habitans & leur infpirer des mœurs honnêtes

& chrétiennes
;
que dans une année de difette ,

il nourrit prefque feul ,
à fes dépens , le troupeau

confié à fes foins
;
que dans un temps de conta-

gion , il brava tous les dangers pour porter aux

malades les fecours fpirituels & temporels, jufqu’à

ce qu’atteint lui-même par le mal
,

il fut près d’y

fuccomber 3
que portant

,
avec la plus faine doc-

trine ,
le même efprit de bienfaifance &

de charité dans les difcufiions théologiques, il fut

employé plufieurs fois à pacifier les troubles du

janfénifme, &c. Tels font en fubAance les prin-

cipaux faits rapportés dans l’épitaphe ; ajoutons-en

un qui n’eA pas dans l’épitaphe , c'eA que ce fut

d’après le rapport fait par M. de Choifeul à l’aAem-

hlée du clergé de 1682, que s’établirent les quatre

f ameiifes propofitions qui font aftuellement la bafe

de notre droit canonique, fur les bornes des deux

puiliances , ainfi que fur l’autorité du pape & du
concile.

V oici l’épitaphe :

lx<veiere,c]uif]uis legis , in hoc optîmî prafulis fepulchro

Perer.ncm ipfiusyirtuûs Jlaiionen^
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Gilhertus de Choiieul du PleJJîs-Prapn,
Convenarum primo

,
dein Nerviorum epif:opus ,

Cujusfolum nomen elogiurh ,adolefcentiapia injlitutîof

Juventus eruditio , fene^us fapientia ,
vita religio ,

Refimen ratio
,
labor delicicz

,
falus popuUfupremalex

,

Obiçes fimulus ,
feripta & conciones quotidiana

exercitatio ,

Heterodoxorum doEia conviElio ludus
,
fincera conver^

fio feopus ;

Mo rs demhm meta patientiez, mercesfanElimomez

,

Corona jujiitiez.

Generis fplendorem inquiris ?

Nullum in Campanis aut antiquis
,
aut bellicofus ,

aut

illuflrius ;

Regii ’quippc Capetiorum fangninis aflnitate decoratum

Avos habuit à [ex fecculis Gallice proccres & heroas ;

Deindè comités, duces
,
pares , & fupremos cafrorum

prezfeElos ,

In his fratrem ,
nornine & relus geftis ver'e Ccefarem,

Antiflith labores percunElaris ?

Diczeefanorum faluti fua profudit , fefe devovît

Vifus fczpiùs reptare per Pyrezneos rupibus invios ;

nivibus hifpidos ,

Ut ex femi-barbaris timoratos piis documentis ejfcerei

orthodoxes.

Omnem Convenarum regionis plebem
, famé aliter in-

terituram
,

Totoferè anno, emptd eereproprio annonâ fujîentavit.

Refis lue affliElee ubicunque privati pafores ,
aut rnorba

Enecati,aut metufugati, defuere ; ipfe per femet ad-

fuit verbo ,

Ope, remedUs, facramentis ; bonufque pafor adeb

animam
Pofuit ,

ut contagio correptus in extremis egerït,

Omnium ordinum precibus redditus.

Clerum utrobiqtie moribus infruxit ,
legibus ornavit.

Ad virtutem 6* doElrinam feminariis ,
voce , exemple

perduxit.

Domos epifcopales quatuor ruri
,
& in urbe , aut fqual*

lidas, aut corruentes ,

Mira foliditate ,
nitore ,

magnificentid , refauravU J

expolivit ,
ampliqgit.

Deceffit Parifïs, attritus fludiis ,
vîgiliis ,

concîonibui J

peregrinationibus ,

Ex fummo fuorum amore exantlatis ,

Annos natus p6.
prid. Cal. Januar. i 6po,

Utriufque epifcopatûs 47.

PrezfuU de Deo , rege
,
benè merito adprecarel

Le cardinal de Choiseul ,
Antolne-Qeriadus i

de la branche de Choifeul - Beaupre ,
mort depuis

quelques années , a la'ffé aulA une grande répu-

tation dans le clergé.

Les branches aujourd’hui fubfiftântes de la mai*

fon de Choifeul y font.
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ï®. Celle des %rons de Beaupré , dont les chefs

^
aftiiels font , Etienne -François

, pair de France
,' niinidre d’état, chevalier des ordres du roi , lieu-

tenant-général de fes armées , chevalier de la toi-
fon d’or, gouverneur & lieutenant-général de la
province de Touraine

, grand-bailli "d’Haguenau,
ci-devant colonel du régiment des gardes SuilTes

,

fecrétaire d’état des affaires étrangères
, de la

guerre
, de la marine

, &c. , en lui mot , M. le
duc de Choiseul.
Et M. le maréchal de Stainville, fon frère.
De cette branche de Beaupré font iffues celle

de Sommeville, qui fournit aujourd’hui un lieu-
tenant-général (M. le comte de Choiseul), &
deux maréchaux- de- camp

, M. le marquis de
Choiseul, chef de la branche, & M. le vicomte
de Choiseul

, fon oncle.

Celle d’Aillecourt, dont les chefs font Marie-
Gabriel-Florent-Augufte de Choiseul , ambaffa-
deur à Conftantinople

,
qui remplit avec gloire la

carrière des armes , celle des négociations , celle
des lettres, celle des arts: il eff l’un des quarante
de l’académie françoife , un des affociés de l’aca-
démie des inferiptions & belles-lettres : le Voyage
pittorefque de la Grèce eff un beau monument de
fon amour courageux pour les arts, de fes vaftes
connoiffances , de fon éloquence & de fes lu-
mières,

Michel - Félix de Choiseul d’Aillecourt
, fon

mère, meftre-de-camp en fécond du régiment de
Guienne.

Et Claude-Antoine-Cleriadus
, leur oncle , lieu-

tenant-génércl des armées du roi
,
dont le fils

,
meffre-de-camp en fécond du régiment de la Ro-
chefoucauld

, a epoufé la fille du maréchal de
Stainville

,
& eff en conféquence défigné duc &

pair après M, le duc de Choifeul.

_

Enfin celle de Meufe
, dont le chef eft Maximi-

lien-Claude-Jofeph de Choiseul-Meuse, maréchal-
ue-camp.

branche de Chevigny
, dont le chef eft

Cefar-Gabriel de Choiseul , duc de Praflin, pair
de France, miniftre d’état, chevalier des ordres
du roi

, lieutenant-général de fes armées , & au
gouvernement des huit évêchés de la Haute &
Baffe-Bretagne

, ci - devant fecrétaire d’état des

^

affaires étrangères, puis de la marine
, &c. Il fut

, fait Giic de Praflin en 1762, & cette époque eft
une epoque de bonheur pour la France; c’eft

;

celle d’une paix néceffaire & fouhaitée
, due aux

foins de M. le duc de Praflin
,
paix la plus folide

I

& la plus durable dont la France ait joui depuis
!

le miniftère pacifique du cardinal de Fleuri
,
paix

qui s eft étendue jufqucs fur deux règnes, & dont
les murmures de l’Angleterre

, qui la regardoit
comme defavantageufe & déshonorante pour elle

( murmures confignés dans tous les papiers publics
du temps), ont fuffifamment fait l’éloge.

Renaud-Céfar- Louis
, vicomte de Choiseul ,

marechal-de-camp, ci-devant ambaffadeur à Naples,
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fils de M. le duc de Praflin, a plufieurs fils, dont

I O
’^'^îoine-Céfar de Choiseul , comte

de Praflin , & Guy-Hyppolite de Choiseul
, for-

ment déjà deux branches diftincles
, étant mariés

1 un oc 1 autre, & a5rant des enfans.

n
branche des feigneiirs d’Eguilh^ & de

Buffieres, de laquelle eft M. le baron de Choi-
SEUL (Louis-Marie-Gabriel-Céfar

) maréchal-de-
camp, ambaffadeur à Turin,
CKOLET( Jean ) (//iy?, r^ed.)

, cardinal, fon-
dateur du college de fon nom à Paris

, mort en
1293. ba fondation n’eut fon exécution qu’en
1293. Ce cardinal eut une grande part aux affaires

fur-tout fous le pontificat de Mar-
tin ly , & le règne de Philippe-le-Hardy

; il fut
iait légat en France , & contribua beaucoup à en-
gager Philippe dans une guerre contre le roi d’Ar-
ragon

, pour punir l’attentat des vêpres Siciliennes ^
oc. taire valoir la donation que le pape avoit faite
en conféquence à Philippe-le-Hardi pour Charles
de Valois

, fon fils
, des états du roi d’Arragon.

Cette guerre étoit une fuite de celle qui conti-
nuoit toujours entre la première maifon d’Anjou& la maifon d’Arragon

, relativement à la Sicile.
1 liilippe-k-Hardi mourut dans le cours de cette
guerre, qui continua encore fousPhilippe-le-Bel, Sc
c etoitaux dépenfes de cette même guerre quele car-
dinay de Céo/er -avoit deftiné les fonds qui, après
la paix

, furent employés
,
par fes exécuteurs tef-

tamentaires
, a conftruire & doter le collège de

Cholit. Ce cardinal
,
qui avoit été chanoine de l’é-

ghfe de Beauvais
, fut enterré dans l’églife de Saint-

Lucien de Beauvais
; on voyoit autrefois

, fur fon
tombeau, fa ftatue, qui étoit d’argent maffif, &
enric-hie de pierres précieufes

; on la vendit Dour
rebâtir leghfe brûlée en 1346 par les Anglois,
Le mauiolee du cardinal de Cholet eft aujourd’hui
d argent dore

; on y lit fon épitaphe en vingt mau-
vais vers latins.

Le cardinal etoit d’une bonne & ancienne fa-
mille françoife

,
qui droit fon nom de la ville de

Cholet en Anjou
, qu’elle poffédoit de toute an-

cienneté, André de Cholet, bifai'eul du cardinal
s établit en 1 100 à Abbeville ; il prenoit le titre de
chevalier. Hugues, fon fils, aïeul du cardinal, fut
élu premier échevin d’Abbeville

,
par délibération

du
5 juin 1184. Oudart, fon fils, père du cardi-

nal
, acquit la feigneurie de Nointel en Beauvoifis& s y retira.

*

I^André
, bifaïeul du cardinal

, font defeendus
les Cholet qui fubfiftent encore aujourd’hui &
dont line partie habite le Barrois, une autre par-
tie la Provence. On compte parmi leurs aïeux des
perfonnages diftingués par leurs fervices , entre
autres, Simon de Cholet

, chevalier, attaché à
Charles de Valois

,
qu’il fuivit en Italie & dans

toutes fes expéditions; il fervit avec éclat fous les
trois fils de Pbilippe-le-Bel, & fous Philippe de
Valois. Il etoit petit-fils, par fa mère

, d’un grand-
maitre des arbalétriers de France.

R 2
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Yvon de Cholht ,

au quatorzième fiécle , fut

fait prifonnier dans les guerres contre les Anglols.

Il étoit beau-frère de Jean de Bourbon ,
comte de

h Marche, ayant époufè comme lui une 'Ven-

dôme.
Jean de Cholet ,

fous Louis XI ,
fut pourvu

,

par des lettres données au Pleffis-lès-Tours , le 7

décembre 14773 de la charge de maître général^

gouverneur &vïfiteiir de toutes les artilleries de France ;

& dans d’autres lettres, données au même lieu le

février fuivant, il eft dénommé grand-maitre

d'artillerie : il eft le premier qui ait polTédé cette

charge avec tous les avantages qu’elle a réunis ;

les fonflions & les droits en étoient, avant lui

,

partagés entre trois infpeéleurs.

Ces faits nous ont été fournis par la famlWe.

CHOMEL ( Hifi. litt. mod. ). Ce nom rappelle

plufieurs ouvrages utiles.

Noël Chomel, curéàLyon ,
mort en 1712,

eft auteur du Didionnaire économique ^ amélioré &
augmenté depuis.

2®. PierreJean -Baptifle Chomel, médecin or-

dinaire du roi , mort en 1740 ,
eft auteur d’une

Hijlcire des plantes tifuelles ,
très-connue.

3°. Son fils, Jean-Baptifte-Louis, mort en 1765,

afaitun£^i fur fhijloire de la médecine en France ;

une Vie de MoUn , un Eloge de Duret , &c.

CHOMPRÉ (Pierre) ( Hift. litt. mod. ) ,
maître

de penfion célèbre à Paris, mort le 18 juillet 1760,

a fait un Didionnaire abrégé de la fable , & un Dic-

tionnaire abrégé de la bible ÿ une Vie ds Brutus
,

premier confiil de Rome , & .une Vie de Callif-

th'ene. On a aufii de lui des ouvrages élémentaires

utiles , à l’ufage de fes écoliers.

CHOPIN (René) (^Hift. litt. mod.), jurifcon-

fulte françois, célèbre, du feizième fiècle , né à

Bailleul en Anjou en 1537, mort à Paris en 1606.

Ses ouvrages ont été publiés en 1663 enfixvol.

in-fol. Les uns font latins , les autres françois.

Henri III l’anoblit pour fon Traité du domaine :

Henri IV le chaffa de Paris pour fon zèle ligueur,

& finit par l’y laifler , en faveur de fon mérite.

CHORIER (Nicolas) (dlijl. litt. mod.),

avocat au parlement de Grenoble, né a Vienne

en Dauphiné l’an 1609, eft auteur d’une hiftoire

du Dauphiné, d’un nobiliaire de la meme pro-

vince ,
d’une hiftoire généalogique de la maifon de

Saffenage, d’une hiftoire du duc de Lefdiguières

,

du livre de arcanis amoris & veneris

,

qu’il mit

fous le nom de Louife Sigée de Tolède; du livre

intitulé : Joannis Meurfii elegantix. latini fermonis
,

de la jurifprudence de Guy-Pape, abrège de 1 ou-

vrage de ce jurifconfulte. Chorier mourut en

*^CHOSROÈS {Hifl. de Perfe.). C’eft le nom de

deux rois de Perfe. Le premier ,
qui fut furnomme

lejPrand, fuccéda, l’an 531 de l’ère chrétienne,

à Cabade , fon père ;
il étoit contempora in de

Juftlnien& de Juftin II. Il fit beaucoup la gu e/-A

à ces Romains de Conftantinople ,
dégénérés à-la-®
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fois des Grecs & des Romains; il fut battu par

Bélifaire , mais il fit de grandes conquêtes fur

Juftin II , & finit par être battu par Tibère II.

Il en mourut de chagrin en 579. Il eft aflez maltraité

par les auteurs chrétiens ; mais les écrivains orien-

taux en font un fage & même un favant
,
jaloux

de faire cbferver la juftice dans les moindres

chofes , & d’obferver lui-même la modération en

tout.

Chosroès II monta fur le trône de Perfe en

590. Les Perfes s’étoient contentés d’enfermer

Hormifdas III
,
fon père , après lui avoir crevé

les yeux ; il acheva leur ouvrage , & fit aflbm-

mer fon père: il fut renverfé du trône à fon tour,

& y fut rétabli par les foins & les fecours de

l’empereur Maurice
,
qui auroit pu fe difpenfer de

rendre ce ferviëe à un parricide. Maurice ayant

été aflafliné parPhocas, Chofroës II arma, pour

le venger ,
foit que ce parricide fût reconnoiffant,

foit
,
ce qui eft plusvraifemblable ,

que fon ambi-

tion prît feulement ce beau prétexte. En effet ,

Héraclius ayant vengé la mort de Maurice par

celle de Phocas, & ayant été proclamé empereur ,

repréfenta que la guerre n’avoit plus de motif

,

que Maurice étoit vengé
,
qu’ils avoient concouru

l’un & l’autre au même objet
,
qu’ils étoient eften-

tiellement amis & alliés; mais Chofroës , qui avoir

pris goût à la guerre
,
parce qu’elle l’avoit féduit

par quelques fuccès
,

pourfuivit fes conquêtes &
ne répondit rien : Zonare dit que, s’enflammant

d’un zèle perfécuteur & intolérant, il jura de

pourfuivre les Romains jufqu’à ce qu’il les eût

forcés de renier Jéfus-Chrift
, & d’adorer le foleil.'

C’étoit encore un prétexte, il en vouloit plus à

leurs états qu’à leur foi. Héraclius commença par

le battre, & lui offrit de nouveau la paix. Chofroës,

non-feulement piqué de fa défaite, mais encore

ivre de fes conquêtes
,
répondit avec dédain

,
qu’il

avoit chargé fon armée de faire la réponfe ; il fallut

le battre encore , & rendre la leçon plus forte ;

elle alla jufqu’au découragement : Chofroës crut

qu’un vaincu ne devoir plus régner, il voulut

abdiquer le trône ; il y étoit monté par un crime ,

il en defcendit en commettant encore une injuf-

tice. Il avoit deux fils , Siroës & Merdefane : ce

fut au cadet qu’il voulut remettre fes états ; l’aîné

ne put le fouffrir , il arma contre fon père
, &

plus cruel encore à fon égard
,
que Chofroës ne

l’avoit été envers le fien , il le fit périr de faim
,

en infultant à fa mémoire , & en lui reprochant

un de fes vices. Chofroës étoit avare ;
il avoit fait

conftruire une voûte fouterraine, où il enfermoit

fes tréfors. Siroës l’enferma lui même fous cette

voûte , où , au lieu de mets , il ne lui faifoit fervir i

que l’or & l’argent qu’il y avoit amaffés. Chofroës 1

II mourut en 628
CHRAMNE {^Hifl. de France.), fils de Clo-

taire I. Il fe révolta contre fon père, qui le fit

brûler dans une grange
, avec fa femme &fes e»^ ;

fans innocens , en 560.
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CHRÉTIEN litt. mod.'). Quelques genj

iâe lettres de ce nom méritent qu’on s’en fouvienne.

I®. Chrétien de Troyes ,dit Meneffier
,
poëte

François, qui vivoit vers l’an 1200, auteur du
roman de Perceval le Gallois

, & de plufieurs au-

tres romans de chevalerie de la table ronde.
2®. Chrétien ( Gervais) , plus connu fous le

nom de Maître Gervais , a fondé le collège de ce
nom à Paris en 1370. Il étoit premier phyficien

,

c’eft-à-dire premier médecin du roi Charles V

,

chanoine de Paris , chantre de Bayeux : il mourut
dans cette dernière ville le 3 mai 1383.

3°. Guillaume Chrétien , médecin de Fran-
çois I & de Henri II , a traduit en François quel-

ques ouvrages de médecine
, entre autres le traité

d’Hippocrate fur la génération,

4°. Florent Chrétien, fils du précédent, &
le plus célèbre de tous, fut infiituteur d’Henri IV.
On a de lui une traduélion d’Oppien

, des épi-

grammes grecques, quelques fatytes. Il eut part

à la fatyre Menippée
, & par-là il fut utile à fon

élève ; il traduifit en grec & en latin les quatrains

de fon ami Pibrac , il fit des tragédies
; on devine

ce que c'eft que des tragédies du temps d’Henri IV

,

ou même antérieures. Il abjura comme Henri IV.
Il mourut en 1596, après .ivoir eu la fatisfaftion

de voir ce prince aflâsrmi fur fon trône : il étoit

né en 1341 à Orléans. Il eut un fils, qui étoit aufli

un homme de lettres. Madame de la Guerche
,

petite-fille de Florent Chrétien, & marraine de
M. l’abbé de Canaye, de l’académie des inferip-

tions & belles -lettres , mort le 12 mars 1782 ,

avoit légué à ce dernier des notes précieufes de
fon aïeul Florent, ou de fon père, fils de Florent,

lefquelles furent égarées comme papiers inutiles

,

& dont l’abbé de Canaye déplora toujours la

perte.

CHRISTIERN I
,
furnommi le Riche

,
roi de

Danemarck (Hi(I, de Danemarck'), Chriftophe III

avoit réuni lur fa tête les trois couronnes de Dane-
marck

, de Suède & de Norvège
; il mourut fans

enfans. Les troubles ; inféparables d’une éleélion
donnèrent à Charles Canutfon

,
grand maréchal

de Suède , le temps de fe faire proclamer dans fa
patrie. Les Danois fe hâtèrent d’offrir la couronne
au fage Adolphe

, duc de Slefvigh , fils de Gérard

,

comte de Holftein ; il la refufa , & dit aux députés
u’ils ne pouvoient mieux la placer que fur la tête
e Chriftiern , fécond fils de Théodoric

, comte
d’Oldenbourg.

Le fénat
,
par déférence pour le comte , lui fit

demander lequel de fes enfans il vouloir élever fur
le trône. «J’ai trois fils, répondit le vieillard, l’un

ell efclave de toutes fes paffions
, & s’endort au

»> fein de la mollelfe ; l’autre efl un caracière féroce

,

»» la guerre efl fon élément , il ne connoît d’autre
»> gloire que celle de gagner des batailles ; mais
« Chrifliern

, objet de mes foins les plus tendres

,

« joint aux talens du héros les venus de l’honnête
» homme 3 ce n’eft qu’à regret qu’il prend les armes,
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» il s’en fert avec gloire & les quitte avec plaifir:

» que le fénat choififfe entre ces trois princes ». Le
choix fut bientôt fait : Chrifliern fut nommé

, tous
les ordres de l’état allèrent à fa rencontre

j il reçut
des mains de l’archevêque Yvon l’étendard du
royaume

, & fut proclamé roi de Danemarck & de
Norvège en 1448,

Cependant Charles fait une irruption dans Tifle
de Gotland , afyle que Chriflophe III avoit laiffé

,

par compafilon , au malheureux Eric X, chaffé de
fes états. Chrifliern fait repréfenter à Charles que
cette ille efl un domaine du Danemarck, queValde-
mar III l’avoit fubjuguée les armes à la main. Char-
les

, pour toute réponfe
, fait entreprendre le fiège

de Wisby. Eric fe défend quelque temps dans la
citadelle

; une flotte Danolfe paroît , on négocie
, 011

fe fépare
, on fe bat

, la négociation efl encore re-
nouée & rompue ; enfin Chrifliern arrive en per-
fonne à la tête d’une armée

; ennemi du carnage
,

il offre aux Suédois une retraite affurée , s’ils veu-
lent renoncer à leurs prétentions fur cette ifle. Ses
propofuions furent rejetées

; ce refus devint le
fignal du combat. Chrifliern fut vainqueur

; dix-huit
cent Suédois périrent dans ceite aélion, le refle
rendit les armes

; Chrifliern traita les prifonniers
avec beaucoup de douceur, les renvoya fans exiger
de rançon

, & les combla de préfens
; il leur fit en-

tendre qu il les traitoit, non comme fes ennemis,
mais cornme fes fujets; que d’après l’union de
Calmar

,
il avoit des droits incontefl .blés fur la cou-

ronne de Suède, mais qu’ayantla guerre en horreur,
il aimoit mieux conquérir ce royaume par fes bien^
faits que par fes armes.

‘

Ce prince revint triomphant
, mais il apprit à fon

retour que Charles venoit d’être couronné en Nor-
wegepar un parti puiffant. Il demanda une affemblée
des deux nations à Hemlflat

, & s’y trouva en per-
lonne 3 douze députés Suédois s’y rendirent; Char-
les leur avoit ordonne, fi l’on mettoit en queflion
fes droits fur la Suede & la Norvège

, de ne prendre
d autres arbitres que l’empereur

, le pape ou la
guerre ; mais Chrifliern fut les convaincre par la
force de fes raifonnemens, & les perfuader par le
charme de fon éloquence

; ils lui promirent de
lui faire reflituer la couronne de Norvège, &
de faire jouer tous les reflbrts poffibles pour dé-
pofer Charles

, & ne lui laiffer que le tirre de
vice-roi en Suède. Ce prince irrité traita leur foi-
bleffe de trahifon

, & voulut les punir ; ils trou-
vèrent a la cour de Chrifliern un afyle contre fa
vengeance.
On n en vint pas d’abord à une guerre ouverte ion fit de part & d’autres des courfes fréquentes fur

les terres ennemies. Chrifliern & le fénat choifirent,
ce parti comme le plus modéré ; ils fe trompoient

,

ces courfes occafionnent des ravages déplorables ;
le pays qui y efl expofé ne devient pas un champ
de bataille, mais un théâtre confacré au brigan-
d^e , aux affafîlnats & à tous les crimes , & le
laboureur feuJy périt , viftime forcée des querelles
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tics rc'is ; mais clans une guerre ouverte 8c réglée
le foldat feul meurt dans les dangers, où il s’elt en-
gagé librement pour les intérêts de fon chef: en
effet, dans ces irruptions où l’on ne fît pas un fiêge
clans les formes

, où il ne fe livra pas un feul com-
bat , la Suède & le Danemarck perdirent plus d’ha-
bitans qu’ils n’auroient perdu de foldats dans dix
batailles rangées. On en vint enfin à des opérations
plus combinées

; une flotte Danoife afîlégea Stoc-
kholm

, tandis que Chrifliern, à la tête d’une armée,
pénétroit dans la Gothie occidentale , fe montroit
a-la-fois généreux & terrible

,
répandant par-tout

l’eftroi & les largeffes, foumettant, l’épée à la main

,

ce qui avoit réfiffé à fcs bienfaits j il entra dans
Lodèfe , fut proclamé roi

,
partit pour de nouvelles

expéditions
, & perdit

,
dans fa retraite , une partie

de fon armée. Charles profita de fes malheurs &de
fon abfence , & la Gothie fe rangea de nouveau
fous fes loix.

Cependant la Norwègeétoit en proie aux faâions :

les partifans à,^lirifliern l’appelloient
; & s’il fe fût

montré dans ces circonflances
, il auroit été cou-

ronné
; m ais il fongeoit plu tôt à foumettre la Suède

,

fur que la conquête de ce royaume entraîneroit celle
de la Norwège. Pour rendre odieux fon ennemi, il

le forçoit
,
par des manoeuvres favantes

, à cantonner
fes troupes dans les villages

; & l’averfion que les
payfaiis avoient pources hôtes incommodes, retom-
boit néceffairement fur Charles lui-même. Elfsbourg
emporté d’affaut

, Denholm fortifié pour défendre
la Scanie contre les courfes des Suédois , l’ifle d’Oe-
lan conquife, la ville de Borkholm forcée, & le

tréfor que Charles avoit caché dans cette place
tombé entre les mains de Chrijliern

, commencèrent
la décadence de Charles

,
la perte de la Finlande

accéléra fa chûte
, & la révolte de Jean Salflat

,

archevêque d’Upfal
,
porta le dernier coup à fa

fortune, Affiégé dans Stockholm par ce prélat guer-
rier , il s’enfuit, & abandonna fon trône à l’heureux
Chrifliern

,
qui y monta avec une pompe jufqu’alors

ignorée , rétablit les privilèges des différens ordres
de l’état

,
careffa l’orgueil du clergé

,
partagea avec

la nobleffe le fardeau du gouvernement , fe rendit
accefîible au peuple

, diminua les 'impôts, combla
de bienfaits fes partifans

,
pardonna à tous fes enne-

mis , & cotnmença fon règne fous les plus heureux
aufpices en 1458. La Norwège fe hâta de lui offrir

la couronne
,

qu’il reçut à Drontheim la même
année. La mort d’Adolphe, fon oncle, lui donna
de nouveaux états; & malgré les prétentions de
plufieurs princes

, il réunit à fon domaine le duché
de Slefwigii, & les comtés de Holffein & deStor-
marie. La ville de Hambourg fe trouvoit enclavée
dans la dernière de ces feigneuries ; les magiflrats,
encore jaloux de leur antique liberté , ne rendirent
au roi qu’un hommage verbal : il s’en contenta

,

fjr de les forcer, quand il le voudroit, à une fou-
miffion plus authentique,

^

Les vertus & la gloire de Chrifliern fembloient
«Accroître avec fa pujffance: refpeéié deffes voifms,
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îl fut l’arbitre des différends qui s’élevèrent entre
les villes de Scliwerin

,
de Lubec & de Lunebourg.

Chrifliern n’agit point comme la plupart des monar^
ques

,
que de petits princes prennent pour juges

entr'eux
, & qui terminent la querelle en s’emparant

de l’objet conteflé; fon équité lui mérita la confiance

de toute l’Allemagne : il lui reftoit encore une fomme
confidérable à payer aux princes qui lui avoient

cédé les comtés de Holftein & de Stormarie ; il alloit

mettre un impôt fur fes états pour acquitter cette

dette
, lorfqu’il apprit que Marius Fregen ,

légat du
pape , avoit vendu des indulgences en Suède ,

fous

le prétexte de faire la guerre aux Turcs avec le pro-

duit de cette vente. La ibmme étoit proportionnée
à la fottîfe du peuple , & le prélat alloit emporter
du Nord des richeffes immenfes. Chrifliern, qui ne
pouvoit concevoir que Dieu vendît fes grâces à
prix d’argent, pour aller faire la guerre à des hom-
mes qu’il avoit créés

, fe faifit de cet argent , ac-

quitta la dette de l’état
, & la Suède eut des indul-

gences gratis.

La puiffance des villes anféatlques' donnoit de
l’ombrage à Chrifliern

;
la fplendeur de leur com-

merce excitoit la jaloufie de fes peuples ;
il forma

une ligue de plufieurs princes Allemands pour ac-

cabler ces républiques fitôt qu’elles oferoient trou-

bler le repos du Nord , & ce traité fut fi fecret

,

que les républiques le foupçonnèrent à peine. La
fageffe de Chrifliern

,

qui avoit éclaté dans tant

d’opérations politiques
, échoua cependant contre

le parti de Charles. Les amis du prince détrôné
réfolurent de perdre l’archevêque d’CJpfal dans l’ef-

prit de Chrifliern , afin de perdre Chrfliern lui-même
dans l’efprit du peuple. Ils lui peignirent l’arche-

vêque comme un perfide qui machinoit fourdement
pour replacer Charles fur le trône , ou peut-être

pou? y monter lui-même. Le roi donna dans le

piège ; l’archet'êque fut arrêté & conduit en Dane-
marck

; auffi-tôt les accufateurs du prélat devin-

rent fes défenfeurs : ils perfuadèrent au peuple

,

que par ce coup d’état, Chrifliern avoit violé fes

fermens, attenté aux privilèges du clergé ,
que la

caufe de Jean Salfiat devenoit celle de la nation ,

qu’il falloir rappeller Charles. Il reparut en efi'et ,

fut couronné de nouveau , & dut cette révolution

aux viéloires que Katill, évêque de Linkoping, &
neveu de l’archevêque

, remporta fur les troupes

Danoifes.

Chrifliern crut qu’il étoit temps encore de réparer

fa faute ; il rendit la liberté à l’archevêque. Celui-

ci
, plus fier de donner & d’ôter

, au gré de fon

caprice
, la couronne de Suède

,
que s’il l’eût portée

lui-même
,
paffe dans ce royaume

,
change en un

moment le fyftême politique, fait une révolution

dans les efprits, raffemble une armée, met celle

de Charles en fuite , le force lui-même à déclarer

en plein fénat qu’il renonce à toutes fes prétentions

fur le trône, le relègue en Finlande, fait nommer
un-adminiftrateur, & s’empare de l’autorité prefque

toute entière. Chrifliern reconnut alors qu’en déli-.

*
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^rant l’archevêque, il n’avoit pas été moins im-
prudent qu’en le chargeant de fers. Le rufé prélat,

pour fermer à ce prince l’entrée de la Suède
,
Toc-

cupoit ailleurs
; & par de fourdes menées

, excitoit
contre lui Gérard

, comte d’Oldenbourg
, frère du

roi. Celui-ci accumula révoltes fur révoltes, ou-
trages fur outrages

, entra dans le Holfiein à main
arinée

, fouleva la Frife, demanda pardon à fcn
frere, l’obtint, & abufa de fa clemence.pour com-
mettre de nouvelles hoflilités. Chnjllern

^
toujours

en guerre contre ce prince
, ne pcuvoit faifir un

moment pour reparoître en Suède ; tandis qu'il

etoitauxprifesavec fon frère
, l’archevêque mourut,& Charles fut rappellé &. couronné une troiüème

fois par fon parti.

Dés que Jean Salftat eut fermé lesyeuj^ Gérard
rentra dans le devoir ; Chrifiiern fit reconnoître Jean

pour Ion fucceffeur
,
palîa en Suède à la

tête d’une armée, rencontra celle de Charles près
dElfsbourg, & remporta une viél.bre fignalée; s’il

avoir pourfuivi les fuyards
, Charles tomboit du

trône une troifieme fois
, mais Chrijliern préféra

le repos de la Suède à fes propres intérêts, mit
bas les armes, & ne prenant plus la guerre, mais
1 ^uité pour juge entre Charles & lui

,
indiqua une

affemblée a Lubec, où leurs droits refpeélifs dé-
voient être difcutés par les députés des deux na-
tions. On s’afTembla en tumulte , on difputa avec
palîion

, on ne conclut rien
, &; l’on fe fépara plus

ennemis que jamais.

Cependant Charles mourut; alors Ckn[îiern repa-
rut fur la fcène

, bloqua le port de Stockholm avec
une flotte nombreufe , ne put empêcher l’éleftion
de Stréen-Sture

, adminiflrateur ,
mit fes troupes à

terre, fut attaqué dans fon camp, combattit en
foldat,.&fut blefTé. On le rapporta fur fon v'aif-
feau

; fes troupes foutinrent le choc quelque temps;
mais enfin, accablées par la multitude, elles rega-
gnèrent la flotte en defordre

, & Chrijliern retourna
en Danemarck. Il s’occupa des foins du gouverne-
ment , & fans paroître regretter la couronne qu’il
avoir perdue , fongea à fe montrer digne de celle
qu il avoir confervée. Le pape voulut l’engager à
quitter fes états pour faire la guerre aux Turcs

; il

rejetta cette propofition avec mépris; mais ^ ce
prince

,
qui favoit défendre fon cœur de*la fureur

épidémique des croifades
, fe laiffa furprendre par

la manie des pèlerinages
; il alla à Rome vifiter le

tombeau des apôtres
, & en rapporta une bulle

,

par laquelle fa faintete daignoit lui permettre
d’établir une académie dans fes états. Il étoit fin-
gulier de voir un monarque fage & puifTant faire
un voyage de cinq cents lieues pour demander à
l’évêque de Rome la permiffion d’éclairer fon peu-
ple, ou plutôt rien n’étoit fingulier dans ce fiècle
barbare. Ce fut à Copenhague que ce corps acadé-
mique fut établi en 1474, fous le nom ÿuniverjité.
Le mariage de Jean, prince héréditaire de Dane-
marck

, avec Chrifline
, fille d’Erneft

, éleéleur de
Saxe , donna lieu à des fêtes pompeufes, qui acqui-

rent encore plus de célébrité par rinfiituîion de
l’ordre de l’Eléphant. Le refle de la vie de Chnjlwn
ne fut qu’une fuite d’opérations politiques

; la Dyth-
marfie rangée fous fon obé ffance fans efrufion de
fang, l’union de Calmar rétablie, & le trône de
Suède promis à Jean fon fils

,
les dettes de l’état

acquittées
,
l’ordre remis dans les finances, la naif-

fance d'un petit-fils
,
qu’on nomma Chriftiern ,con-

folèrent fa vieillefie de tant de malheurs dont fa
vie avoit été traverfée, & qu’il ne méritoit pas : il

mourut en 1481.
Chrijliern I eft le chef de l’augufte maifon qui

occupe aujourd’hui le trône de Danemarck
; il pré-

tendoit defeendre du célèbre 'Vitikind, chef des
Saxons. Mais il n’avoit pas befoin de cette origine ,
ou chimérique ou réelle

, pour être un des plus
grands princes de fon temps : excellent capitaine

,
s’il ne fut pas conquérant

, c’eft qu'il eut horreur
de l’être; s’il fit des fautes en politique, ce fut fa
candeur qui les lui fit commettre. Le Danemarck
fut heureux fous fon règne

, même au milieu des
guerres qu’il foutint; & les Suédois

, en refufant
de le reconnoître, fe firent plus de maux à eux-
mêmes qu’ils ne lui en caufèrent. On lui reproche
de n’avoir pas cultivé les lettres; il les aima du
moins , & fut favorifer leurs progrès. Il laiffa trois
enfans; Jean, qui lui fuccéda; Frédéric, duc de
Slefwigh & de Holftein, qui dans la fuite parvint
au trône; ScMarguerite, qui époufa Jacques IV,
roi d Ecoffe. ( M. de Sjcy).
Christiern II ( Hijl. de Danemarck.

) ,
roi de

Danemarck : il étoit fils du roi Jean. La nation fe
hâta de le proclamer héritier de la couronne. L’état
étant devenu fon patrimoine

, il fongea dès-lors à
l’affermir & en reculer les bornes. La Norwè<^e
s’étoit fouleyéeen 1 504 ; Streen-Sture , adminifira-
teur de Suède, seftorçoit d’établir la dominatiou
Suédoife dans cette contrée

; Chrijliern parut; Sué-
dois &Norwégiens, tout s’enfuit; la férocité de
fon caradère ne tarda pas à éclater; les rebelles
furent traités avec la dernière rigueur, &la crainte
de manquer en Norwège de fujets & de foldats

,

fut peut-être un des motifs qui arrêtèrent fa ven-
geance ; de-là ilpaffa en Suède

, où il remporta quel-
ques avantages

; enfin, Jean étant mort en isi'î
Chrijliern lui fucceda. La nation

, éblouie par les
premiers fuccès^ de ce prince , fe promettoit un roi
qui retabliroit 1 union de Calmar fur de nouveaux
londemens

, & rendroit les armes Danoifes redou-
tables au refle de l’Europe. Chrijliern

, occupé
d’abord des détails du gouvernement, fit venir de
Hollande d’habiles jardiniers à qui il donna l’ifle
d’Amag à cultiver. Réfolu de foumettre la Suède

,
il fit entrer le légat Arcenboldi dans fes intérêts
8c négocia dans les mêmes vues avec la ville de
Lubec. Ce prince ne veilloit .pas avec moins d’at-
tention fur fa cour & fur fes miniflres. Fobour>^\
aceufé de malyerfation

, fut arrêté & pendu peu
de ternps après. C’étoit le miniflre Toberu oui
fut le juge de ce lualheureuxj mais biencor fouD-
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çonné lui-même d’avoir empoifonné Colonibule j

Tuaîtrefle du roi , il fut mis en prifon & traîné

devant le tribunal des fénateurs. Ceux-ci eurent

le courage de le trouver innocent
,
& de déplaire

au roi, qui avoit juré fa perte : ce prince appella

un ramas de payfans, qu’il paya pour être aufll

cruels quelui , ScquicondamnérentToberuà mort;

en vain la reine & toutes les dames de la cour fe

jettèrent aux pieds du roi pour obtenir fa grâce ;

ce prince fut infléxible, l’arrêt fut exécuté, & la

nation ,
témoin de ce fpeélacle, trembla pour

l’avenir , & fe repentit d’avoir couronné Chrif-

tiern.

La haine du peuple parut peu l’inquiéter ;
il ofa

même braver le clergé , s’emparer de quelques do-

maines de l’églife, faire arrêter l’évêque d’Oden-

fée , & attirer des docleurs évangéliques dans fes

états pour
^

prêcher la religion réformée. De nou-

veaux impôts aigrirent les efprits ; Chrifliem les

irrita davantage encore, en nommant fon barbier

à l’archevêché de Landen. Il n’eut pas plutôt placé

fa vile créature fur ce fiège fi refpeélé dans le Nord

,

que , de concert avec le prélat, il s’empara de quel-

ques domaines du chapitre. Efclave de Sigebrite ,
il

commit toutes les violences que cette femme au-

dacieufe lui diéloit
;

il lui en laiffa tout le fruit , &
ne s’en réferva pour lui-même que la honte. Les
efprits étoient tellement indifpofés, que Chrifliem

auroit dû fentir qu’il s expofoit à perdre le Dane-
marck , s’il le quittoit pour conquérir la Suède. Ses

troupes entrèrent dans la Scanie ; elles y portèrent

le ravage & la mort; avant de faccagerune ville,

on faifüit afficher la bulle du pape qui autorifoit

ces horreurs , comme fi Chrijliern n’eût été que le

minière des fureurs de la cour de Rome.
Bientôt il paffa lui-même en Suède, affiégea la

ville de Stockholm
, & força la veuve de l’adminif-

trateur à capituler. Cette femme, au-deffiis de fon

fexe par fon courage
,
avoit mieux défendu fa place

que les plus vieux généraux
, & jamais Chrifliem

ne s’en fût rendu maître , fi tous les habitans l’a-

voient fécondée; il entra donc dans Stockholm,

y fut couronné, repaffa en Danemarck, Ce fut- là

que dans un calme fombre & terrible il médita fa

vengeance. Les perfides confeils de fes lâches fa-

voris échauffèrent fon reffentiment par degrés ; il

partit enfin l’aiV 1520, & reparut à Stockholm ,

cachant fous un air ouvert affable le projet

odieux qu’il rouloit dans fon aine. D’abord on veut

lui parler des fautes qu’avoit commifes l’archevê-

que d’üpfal : il répond , avec une modeftie affec-

tée
,

qii’il ne veut point porter un regard auda-

cieux fur les affaires de l’églife
, & que c’eft aux

commiffaires nommés par le pape à juger ce

prélat.

Cependant il invite la veuve de l’adminiftra-

teur & tous les fénateurs à une fête pompeufe :

ils y courent en foule
; Chrifliem les careffe ; mais

au milieu des tranfports de joie où toute l’affemblée

fe livre, le yifage du roi change de couleur, fes
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yeux s’allument, fon ame féroce fe montre fans
voile

, il fait arrêter les fénateurs , on les traîne à
l’échafaud, plus de foixante & dix magiftrats pé-
rirent; bientôt les confuls eurent le fort des fé-
nateurs ; les foldats devenus bourreaux , fe répan-
dirent dans les rues, pillant, brûlant, maffacrant,
& firent de la ville un champ de bataille. La
veuve devoit être noyée, mais l’avare Chrifliem
efpéra qu’elle racheteroit fa vie en lui découvrant
les tréfors que fon époux avoit laiffés

,
il la con-

damna à une prifon perpétuelle ; tous les Suédois
frémiffoient, & les Danois étoient faifis d’horreur;
l’Eitrope étoit indignée; on prétend que la cour
de Rome approuva tout ce que Chrifliem avoit
fait.

Il retourna en Danemarck, amenant avec lut

Guflave Eric-Son, que fa fureur avoit épargné.
Sur fon chemin, il fit noyer des religieux qui

avoient caché leurs provilions pour les dérober
à l’avidité des foldats. La mère & la fœur de
Guflave furent traitées avec barbarie; tout trem-
bloit autour du roi

; il porta en Zélande la terreur

qui l’accompagnoit. La crife étoit trop violente

pour durer long-temps, & l’inflant où la fervitude

d’un peuple devient plus dure, efl quelquefois celui

où il touche au moment de recouvrer fa liberté^

Chrifliem affembla les états pour leur communiquer
les projets de guerre qu’il méditoit ; mais l’affemblée,

au lieu de s’occuper dé l’exécution de fes ordres ,

lui déclara qu’elle renonçoit à l’obéiffance qu’elle

lui avoit jurée; que par fes cruautés accumulées

il avoit perdu tous fes droits au trône , &
que le Danemarck alloit fe choifir un nouveau
maître. Le plus furieux des hommes devint alors

le plus foible. En horreur à fon peuple, abandonné
par fes favoris

,
menacé par fes gardes mêmes ,

il fe hâta de piller le tréfor royal
, & s’enfuie

avec fa famille; il effuya une tempête, & après

avoir long-tems lutté contre les vents, aborda

dans les Pays-Bas l’an 1523, au mois d’avril; il

traverfa l’Allemagne & alla chercher un a yle à la

cour de l’empereur fon beau-frère.

Si Chrifliem n’eût été que malheureux, toute

l’Europe fe feroit intéreflée en fa faveur; mais

il étoit coupable, & il ne trouva que des proteéleurs

politiques qui cherchoient à lui rendre fes états

pour les partager avec lui. L’éleéleur de Brande-

bourg fut de ce nombre ; il fit de grands préparatifs

qui n’eurent que de foibles effets. Chrfliern offrit

à Guflave de lui céder le trône de Suède, s’il

vouloir lui aider à remonter fur celui de Danemarck;
mais Guflave s’étoit déjà ligué avec Frédéric,

fucceffeur de Chrifliem ^ contre cet ennemi com-
mun. L’empereur fon beau-frère

,
qui d’abord avoit

paru époufer fa querelle avec beaucoup de cha-

leur, s’étoit refroidi tout-à-coup
,
parce qu’il crai-

gnoit d’attirer dans l Empire toutes les forces du
Nord. La gouvernante des Pays Bas paroiffoit

feule fenfible aux malheurs de ce prince; elle lui

prêta trente vaiffeaux; il mit à la voile; mais il

fembloic
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fembloît defliné à être le jonet des vents. Un
orage engloutit dix de fes vailTeaux & dirperfà
le relie; il fut trop heureux d’aborder dans le port
de Bahiis: cependant il trouva un parti en Nor-
vège , & fit quelques conquêtes. Les Dalécarliens
l’appelloient dans leur province; mais la nature,
toujours obflinée à le perfécuter, lui oppofa des
neiges fur fon paffage

; il ne put y pénétrer
, &

crut s’en dédommager par la prife d’Aggherus,
mais il fut contraint de lever le fiége de cette
place.

Turéjohanfon s’étoit attaché à la mauvaife for-
tune de ce prince, parce qu’il n’en pouvoir trou-
ver une meilleure. Odieux à Gufiave, qui l’accu-
foit d’avoir trahi fes intérêts, fa conduite donna
les mêmes foupçons à Chrijliern^ Les malheureux
ibnt toujours défians. Bientôt on accula Chrijüern
lui même de l’avoir fait alTalîiner. Si ce crime
ell réel, ce fut du moins le dernier qu’il commit;
abandonné par fes foldats, il fe livra de lui-même
aux généraux Danois; conduit à Copenhague par
1 évêque d’Odenfée

, il y fut arrêté & renfermé
dr. ns le château de Sunderbourg, l’an 1532.

Sa prifon fut long temps étroite & rigoureufe.
La nation ne l’y oublia point; quelques provinces
fe foulevèrent en fa faveur: on vit même fe for-
mer une ligue de plufieurs princes voifins; mais
la prudence de Chrifiiern III, qui avoir fuccédé
à Frédéric, fut dilTiper tous ces orages. Il força
Chrijliern h renoncer à tous fes droits iur le Da-
remarck, la Suède & tous fes anciens domaines;
alors il le fit transférer à Callembourg ; il lui lailfa

dans cette retraite une ombre de liberté, & vint
même l’y voir. Chrijliern y mourut l’an 1558,

78 ans. Le furnom de cruel qu’on lui donna
eût été peut-être un fupplice affez grand pour fes
crim^es, fi la mort ne lui eût pas épargné l’horreur
de s entendre nommer ainfi. (M. de Sacy.')
Christiern III

Ç
Hijl. de Danemarch.

) , roi
de Danemarck. Les états généraux avoient promis
à Frédéric I de placer fa couronne fur la tête de
1 un de fes enfans

; mais il leur avoit Jaifie le choix
de fon fuccefieur dans fa famille, foit qu’il voulût
par cette conduite exciter les jeunes princes à fe
rendre^ tous dignes des fufFrages de la nation

, foit
quil nofât exiger qu’elle réglât fon penchant fur
le lien. Cette difpofition fi fage en apparence

,

alluma la difcorde dans la famille royale & dans
l’état. Le roi laifloit deux enfans de fon premier
mariage, Chrijliern & Dorothée I; & du fécond
trois fils & trois filles, Jean

, Adolphe & Frédéric,
Elifabeth

, Anne& Dorothée II. De tous ces princes,
Chrijliern III étoit feul dans l’âge de régner. Il
avoir déjà gouverné avec fagcfie les duchés de
blefwigh & de Holftein; on vantoit par- tout fa
bienfaifance & fon courage

; l’expérience avoit en
hu devancé les années; mais il avoit protégé le
hithéranifine qui commençoit à faire des progrès
rapides dans le royaume. Le clergé fe déclara
«entre Immune partie des évêques fe rangea du

üijloire. Tome, II, Première Partie,
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parti de Jean, enfant de huit ans; l’autre appelloit
au trône Chrifiiern II, tyran détrôné, qui lan-
guiflbit dans les fers , & dont le cœur n’étoit
point changé, même par la mauvaife fortune. Tels
furent les concurrens qui partagèrent les fuffrages
des états-généraux aflemblés à Copenhague en
1533. La noblcfie, dont le crédit, à la faveur des
nouvelles opinions, commençoit à balancer celui
du clergé, formoit en faveur du duc Chrijliern
un patti^ puiflant. L’éleélion avoit été différée
jufquà lannee fuivante, parce que la ville de
Lubec, qui afpiroit à l’empire de la mer Baltique ,
oc qui méditoit la chûte de Gufiave, roi de Suède ,
avoit affocie à fes delfeins ambitieux plufieurs
provinces du Danemarck. Le duc qui chercholt
à fe faire de Gufiave un proteéleur contre Chrifi
tiern II, afliégea la ville de Lubec. Ce fut pen-
dant ce fiège que les états de Jutland, de Holfiein
& de Fionie proclamèrent Chrifiiern III. Il vint
recevoir la couronne à Horfens. Il promit de con-
facrer au bonheur & à la gloire de l’état fon
repos, fes richefles & fon fang , de conferver les
privilèges de tous les ordres de l’état, & de main-
tenir avec autant de zèle les pofieflions de fes
fujets que les fiennes

; il députa enfuite vers Guf-
tave pour l’engager dans fes intérêts; tout con-
couroit à affurer le fuccès de cette négociation,
la haine trop jufie que Gufiave portoit à Chrifiiern
II , fon perfécuteur

,
que Chrifiophe, comte d’Ol-

denbourg, vouloir rétablir fur le trône, & fes refien-
tiîiiens contre la republique de Lubec qui avoit
juré fa perte. Gufiave arma en faveur àt Chrifiiern,
III: la reine Marie, gouvernante des Pays-Bas,
fit auffi de grands préparatifs contre la ville de
Lubec, dont le commerce balançoit celui de la
Hollande. Cette ligue engagea le comte d'Ol-
denbourg

, la ville de Lubec & le clergé de Da-
neniarck à confirmer, par de nouveaux fermens,
celle qu'ils avoient formée contre Chrifiiern III,
Le comte avoit déjà fournis la Zélande

, il étoit
entré dans Rofehild fans coup férir

, l’archevêque
d üpfal avoit reçu de fes mains l’évêché de cette
ville, les portes de Copenhague lui avoient été
ouvertes après un fiège peu meurtrier

; fes bien-
faits lui avoient conquis la ville de Malmoe
oc la Fionie trembloit fous fes loix

; fes fuccès
effrayèrent le nouveau roi

: pour avoir un ennemi
de moins à combattre

, il ménagea une trêve entre
la république de Lubec & les habitans du Hol-
ftem; la fortune changea, le Jutland fe fournit,
Albourg fut emporté d’affaut, le comte d’Olden-
bourg

,
qui étoit trop fage pour ne pas fe défier

de la rapidité de fes propres fuccès, demanda
une entrevue : elle fut fans effet

,
parce que Chrifiiern

111 ne vouloir rien céder à Chrifiiern II, & que
le comte ne vouloir laiffer à Chrifiiern III que U
Holfiein .& le Jutland.

^

On ne fongea donc plus qu’à pouffer la guerre
avec plus de chaleur. Le parti- de Chrifiiern éw\t
peu nombreux; mais il étoit plutôt compofé d’amis
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attachés à fa perfonne ,

que de partifans attaches a fa

fortune. Avec cette troupe d’élite, il fit dans la

Fionie une irruption fiibite, tailla en pièces les

troupes du comte entre Middelfart& Odenfée: cette

viftoire ne lui coûta que la peine de paroître
, & les

habitans d’Odenfée lui rendirent hommage. Ces fuc-

cès rangèrent à fon parti la nobleffe de Norwège;

tranquilles fpeàateurs des troubles duDanemarck,

les habitans de cette contrée attendoient que le fort

des armes leur eût choifi un maître pour le choifir

eux-mêmes. Tandis qu’ils proclamoient Chrifliern

III

,

ce prince affiégeoit Copenhague : il quitta

le fiège pour fe rendre à Stockholm prefque fans

fuite, non comme un roi qui va négocier avec fon

égal , mais comme un ami qui va embrafier fon

ami. Les hifioriens danois prétendent que Guftave,

abufant de fa confiance ,
voulut attenter à fa liberté

,

ik que Chrifliern lui échappa ; les Suédois fou-

tiennent que Gufiave le combla de préfens, le

reçut avec honneur, & le renvoya de même.

Si l’on confulte le caraélère de Guflave, pour

prononcer entre ces deux relations, celle des

Suédois mérite la préférence. Quoi qu’il en foit

,

Chrifliern preffa le fiège de Copenhagutr ,
engagea

Ménard de Ham à fe jeter fur les terres de l’em-

pereur, qui méditoit la conquête des trois royaumes,

vengea l’affront fait à fes députés par l’archevêque

de Drontheim, qui s’ctoit fait proclamer roi de

Norwège au nom de l’éleéleur Palatin ,
négocia

avec la république de Lubec , fit fa paix avec

elle fans la participation de Guflave, offrit une

amniflie aux habitans de Copenhague, & lut em-

ployer fi à propos la politique , la clemcnce
,

les

armes, les careffes, les menaces, que les habitans

de la capitale affiégée réfolurent enfin de lui

ouvrir leurs portes en 1536 ; il y entra en triom-

phe; mais la joie que lui caufoit cette révolution

fut troublée par le fpeélacle que lui offroit cette

ville malheureufe: la maladie & la famine avoient

moiffonné la fleur des citoyens; les rues étoient

jonchées de cadavres étendus fans fépulture

,

parce qu’on manquoir de bras pour les enterrer ;

les carrefours portoient encore les marques fan-

glantes des combats que les bourgeois & la gar-

nifon s’étoient livrés; des quartiers entiers n’étoient

que des monceaux de ruines dévorées par les

flammes: Chrifliern ne voyoit fur fon paffage que

des fquelettts affamés, qui foulevolent à peine

leurs bras pour lui demander du pain. Le roi fit

diflribuer des vivres au peuple , & des fecours

aux malades, pardonna au duc Albert de Meklcn-

bourg, au comte Chriflophe d’Oldenbourg, au

conful de Munfler , 8i à tous fes ennemis qui s’é-

toient renfermés dans la capitale & 1 at'oient fi

long-temps défendue maigre les habitans même.

Sa clémence lui gagna tous les cœurs; le clergé

feul,qui voyoit fa décadence afrurée,par l’éléva-

tion de ce prince, lui oppofa encore une réfiflance

qui prouvoit moins fa force que fon défefpoir.

Chrifliern^ du confentement des étatSi fit dépofer»
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arrêter les évêques, réunit leur bien au fifc, au^

torifa la prédication de la religion évangélique,

envoya une flotte dans le Nord, conquit la Nor-

wège fans effufion de fang, & chaffa du Danemarck
tous les moines catholiques.

Délivré des inquiétudes que le clergé lui avoir

données, il fe fit médiateur entre la Suède & la

ville de Lubec , affoupir par une trêve les longs

démêlés de ces deux puiffances, fit à Brunfwick,

avec quelques princes Allemands, une alliance

dont le but étoit la deflruélion de la religion

catholique dans le Nord, rétablit l’académie de

Copenhague , & prit des voies fi fûtes & fi douces

pour mettre la derniere main à la révolution,

qui étoit fon ouvrage
,
qu’en 1339 tout étoit pai-

fible dans le Danemarck.
Le calme ne fit que s’affermir de plus en plus

fous fon règne. Le peuple s’accoutumoit fans effort

à préférer des erreurs douces aux vérités, dont

la défenfe lui avoit coûté tant de fang;on ceffa

de s’égorger pour des dogmes; les fedles ne de-

vinrent plus des armées, & les querelles théolo-

giques, reléguées dans les écoles, ne troublèrent

plus le gouvernement. Chrifliern fut cependant

alarmé des préparatifs de guerre que formoit l’e-

leéleur Palatin, ce prince s’avança en effet vers

le Holflein , mais il ne fit que paroître, & s’enfuit

devant des payfans qui ofèrent lui préfenter le

combat. L’empereur paroiffoit vouloir venger

l’affront d’un prince fon allié & fon vaffal; Charles-

Quint repaiffoit encore fon ambition du projet

chimérique de la monarchie univerfelle. L’intérêt

de la religion éteinte dans le Nord ,
les prétentions

de l’éleéleur qu’il devoit foutenir, lui offroient

plus de prétextes qu’il n’en demandoit pour con-

quérir trois couronnes. Mais une flotte qui croifa

dans les mers d’Allemagne, l’alliance renouvellée

entre la Suède & le Danemarck, les différends de

Chrifliern & des ducs de Poméranie terminés par

les voies politiques, une ligue bien cimentée avec

les Hollandois, à qui on accorda la liberté de la

navigation dans la mer Balt.que , la vue dune

armée nombreufe toujours cantonnée fur les fron-

tières du Danemarck ,
tant d’obftacles à vaincre

effrayèrent l’empercur, il renoua les négociations

entamées, & la paix fut lignée à Spire. La prin-

cipale condition fut que Chrifliern 111 n’accorderoit

aucun fecours aux ennemis de fa majeflé impériale.

On n’oublia pas le malheureux Chrifliern II
,
qui

gémiffoit au fond d’une prifon ,
& n’etoit plaint

que de lui même. Chrifliern 111 eut une entrevue

avec lui, & fit embellir le féjour de Callembourg

,

où ce prince détrôné paffa le refle de fa vie dans

l’obfcurité.

Chrifliern auroit goûté fur le trône un bonheur

fans mélange ,
fi le chagrin de voir la couronne

de Suède devenue hérédiraire dans la famille de

Guflave, n’avoit p.ns empoifonné fes plaifirs. Par-

là l’union de Calmar étoit dermite ,
& Chrifliern

perdoit toute efpérance de monter fur le trône
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(le Suède. Mais en perdant fes droits, ce prince
n abandonna pas fes prétentions; 8c pour apprendre
à toute 1 Europe qu’il défavouoit la conduite des
états généraux de Suède, il arbora trois couronnes
flans ion écu. Gullave s’en plaignit & ne fut
point écouté.

.

Les troubles d’Iflande
, dernier effort de la reli-

gion romaine expirante dans cette ille, fe calmèrent
dune flotte que Chrijliern y envoya. La

Ville de Hambourg montra plus d’audace. Les

rnk* 2^
exigeoit gênoient la navigation fur

iiili)e;Ur/y?/er« demanda pour les vaiffeaux Danois
«ne exemption de péage; mais lorfqu’il vit qu’on
ne pouvoit l’obtenir que les armes à la main, il
ne crut pas que ce privilège dût s’acheter aux prix
au lang des hommes. Loin d’envahir

, à l’exemole
e es ancêtres, les états de fes voifins,il rejeta

1 hommage de la ville de Revel; les habitans
3 loges par les Mofcovites , députèrent vers lui
pour le prier de leur donner des loix & des fe-^ de recevoir leur ferment de fidélité.
Lhnjturn répondit qu’accablé d’infirmités, le far-
deau du gouvernement que le ciel lui avoit confié
commençoit même à excéder fes forces; que fa
toiDlelle I avoit contraint de remettre fur la tête
de Ion fils Frédéric la couronne de Norwège

,

T ^ JA "2 pouvait accepter le don de leur foi.
es députes

( chofe fingulière
) s’en retournèrent

lans pouvoir trouver de maître. Chrijliern au milieu
es occupations pacifiques qui partageoient fes
momens

, defcendit tranquillement au tombeau
, au

milieu de fa famille éplorée & de fon peuple
^nlierne. Ce fut le premier janvier 1559 que le
Danemarck perdit un de fes meilleurs princes. Il fit

^ paix par goût, & la guerre par néceffité. Il
uegc^ioit avec fageffe & prefque fans rufe; fon
caraaere etoit fimple, bon & vrai ; brave, mais
attachant peu de prix à la bravoure

, fa gloire
etoit de maintenir les loix & de rendre fes peu-

M^®j
li eft vrai qu’il détruifit dans le

XNord ieglile romaine; mais on ne peut en accufer
que 1 ambition de fes miniftres, qui depuis tant de
liecles avoient envahi la plus belle partie du Da-
nemark, qui tant de fois foulevèrent le peuple
contre fes fbuverains

, foufflèrent dans toutes les
provinces l’efprit de difcorde & d’indépendance

,balancèrent & fouvent renverfèrent l’autorité fu-
’j^ auroient fini par exterminer les rois

U INord, Il ces rois ne les avoient pas extermi-
nes eux-memes.

( Af. de Sacy)
Christiern ly

( Hijl. de Danemarck)
, roi de

L)anem^ck. Il n avoit que onze ans lorfqu’il fuc-
ceda a Frédéric II , fon père. Quatre régens pri-

gouvernement, tandis
que des maures habiles veilloient à l’éducation du

întérir'*/
nations

, leursinterets
, leurs mœurs : on fit marcher d’un pas

égal la culture du corps & celle de l’efprit. Il de-

ir.. & dans les exercices
ç tous fes courtifans. Il fut couronné l’an 1596;
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commença à gouverner par lui même

; s’allia avec
l’éleéteur de Brandebourg, en époufant Anne-
Catherine, fa fille; refufa d’entrer dans la guerre
de la Hollande contre l’Efpagne, & conferva fes
états dans une paix profonde

, tandis qu’une par-
tie de^ 1 Europe etoit en feu. Il éluda adroitement
les piégés que lui tendoit le roi de Suède, pour
reveiller les anciennes querelles qui avoient coûté
tant de fang aux deux nations. Tout étoit fi calme
dans le Dan-emarck, que Chrifliern crut pouvoir
luivre^ le penchabt de fcn cœur, qui l’entraînoit
vers 1 Angleterre. Il aimoit tendrement fa fœur,
que Jacques I avoit époiifée : fon abfence ne fut
point funefle à fes fujets , ni à lui-même

; il re-
trouva les affaires dans le même ordre où il les
avoit laiffées.

Ce prince fuivoit toujours fon plan pacifique

,

lorfque la jaloufic des Suédois
,
par des procédés

trop durs
, réveilla celle des Danois affoupie par

1 humeur tranquille de leur prince. Chrijliern
d’étouffer ces germes de difcorde; on convint d’une
conférence à Wifmar ; mais les plaifirs de Calmar
arrêtèrent les ambaffadeurs Daqois

, & leur incon-
tinence fut la caufe d’une guerre. Les Suédois cho-
ques, manquèrent aux égards qu’ils dévoient à
Chrijliern. Ce prince ne garda plus de ménagement
envers le roi de Suède; les efprits s’aigrirent,
s échauffèrent par degrés

, la guerre fut déclarée ,
Chrijliern entra dans Calmar l’épée à la main; mais
le château fit une vigoureufe réfifiance. Soit hor-
reur delà guerre, foit goût pour l’adminifiration
intérieure, rentra en Danemarck, &laiffa
le commandement de fon armée à Lucas Krabbe,
qui fut tué peu de temps après dans un combat.
Chrifiiandftat fut pris par ffratagêrae

; la flotte
fuédoife fut battue , & la fortune fe décida pour
les Danois

; ils firent plufieurs conquêtes impor-
tantes, fortirent vainqueurs de quelques rencontres
meurtrîmes. Charles IX irrité, envoya un cartel

Tl
prince y répondit par des injures,

il difoit
, entre autres chofes, qu'il s'appercevoic

bien que les jours caniculaires ri étaient pas encore pajfés
pour Charles IX

, & qu’ils opéraient dans fa tête avec
toute leur force. Il difoit enfuite : Il vaudrait mieux
que tu fujfcs renfermé dans un poêle chaud

,
que de te

battre avec^ nous. Cependant le fort des armes ne
tarÿ pas à changer : la maladie commença la def-
muciion des Danois; la faim rendit encore leur
fituation plus affreufe, & toute l’armée fe difiipa,
yir ces entrefaites

, Cuftave-Adolphe monta fur
le trône de Suède , & peu de temps après la paix
lut conclue avec le Danemarck. fut con-
mint de rendre Calmar

, l’ifle d Oèland 8c le fort
de Risby. Bientôt la levée des impôts fur le dé-
troit du Sund excita un nouvel orage

; mais la
prudence de Chrifliern fut le conjurer. La républi-
que de Lubet: d’une part, de l’autre, celle des
Provinces-Unies

, fe plaignoient des entraves que
ces impôts mettoient à leur commerce. Chri/uer»
refufa d’abord de les fupprimer ; mais l’empereur

S 2
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ayant pris le parti des républiques, le prince da-

nois fentit qu’une nouvelle guerre dévoreroit plus
de richefles en un an

, que la levée de ces impôts
ne pouvoit lui en produire en dix ans; il les fup-

Î

)rima. Cet amour du repos public l’engagea à fe

ier étroitement avec Guftave-Adolphe
; il eut une

entrevue avec ce jeune héros , & le cœur fut de
moitié dans leurs entretiens.

L’Allemagne étoit alors en proie à toutes les

fureurs de la guerre. L’élefteur palatin, & plufieurs

autres princes foulevés contre l’empereur
, avoîent

été proferits , dépouillés de leurs domaines , &
mis au ban de l’empire. Chrijîiern effaya d’abord
d’appaifer le monarque; mais ayant employé fans

fuccès les voies politiques
, il réfolut d’embraffer

,

les armes à la main
, la défenfe de ces illuhres

malheureux. Il marcha donc à la tête de fon armée,
ne fit pas une opération un peu importante

, fans

faire auparavant offrir la paix à l’empereur
; dé-

fendit , fous les peines les plus févères
, de trou-

bler les travaux du payfan : fes foldats furent par-

tout les protefteurs de leurs hôtes
, & ne laiffè-

rent aucune trace de kurs paffages. Une guerre
entreprife par un motif fi beau, conduite avec
tant de modération, méritoit un fuccès plus heu-
reux; les Danois furent vaincus en plufieurs ren-
contres ; enfin , après avoir fi long-temps offert la

paix à fes ennemis
,

il fut contraint de recevoir

lui-même ,en 1629, les conditions qu’ils voulurent
lui impofer. La plus dure étoit la cefTion des ifles

de Fremeren , & une partie de celles de Warde &
de Suide

,
que le roi fut forcé d’abandonner aux

maifons de Slefwigh & de Holflein-Gottorp.

A peine délivré d’une guerre auflî ruineufe
, il

ne fongea qu’à en réparer les ravages. La ville de
Gluckfiald avoir été dépeuplée & prefque détruite

par un fiège long & meurtrier : il réfolut d’en re-

lever les ruines
,
de la rendre riche

, belle & flo-

riffante ;
ce fut dans cette vue qu’il ordonna que

tous les vaiffeaux qui navigeroient fur l’Elbe paie-

Toient une fomme confidérable. La ville de Ham-
bourg murmura de cette impofition, qui gênoit

fon commerce. Chrijîiern répondit à fes murmures
par des menaces: les efprits s’aigrirent & la guerre

fut déclarée ; elle dura peu de temps
, & ne fut pas

meurtrière. La ville de Hambourg la termina, en
payant au roi cent mille rifdales. De nouveaux
traités avec la Suède & la Hollande rendirent la

puiffance danoife plus redoutable que jamais : ce

fut cependant en vain que Chrijîiern offrit fa mé-
diation pour terminer les différends trop célèbres

de Guffave-Adolphe & de l’empereur. Ce prince

n’avoit pas
,
pour un médiateur qu’il avoir vaincu

plus d’une fois
,
tout le refpeél que la vertu de

Chrijîiern infpiroit au refte de l’Europe. Sa gloire

avoir rempli tout le Nord, elle avoir pénétré juf-

qu’au.fond de la Mofeovie, & le czar lui envoya
des ambaffadeurs pour lui demander fon amitié.

Cependant ce même Guftave-Adolphe , dont Chrif-~

wra ayoîs; recherché l’alliance avec tant d’empref- |
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fement, ne put cacher long - temps cette jalouffe

innée que les fervices du prince danois n’avoient
pu étouffer dans fon cœur. Des intérêts très-légers

firent naître une guerre cruelle : les forces navales
des deux partis fe mirent en mer. Chrijîiern def-
cendit dans l’ifle de Fremeren, fut attaqué parla
flotte fuédoife pendant le débarquement, reçut
deux bleffures à la tête, continua de combattre &
de donner des ordres. Après s’être affuré de fa con-
quête, il retourna à Copenhague ; mais fes géné-
raux, en fon abfence

, ne montrèrent qu’une mo-
leffe honteufe ; l’amiral Ghed , défié par la flotte

fuédoife
, refufa le combat. Chrijîiern déclara que »

puifque ce général n’avoit ofé expofer fa tête aux
champs d’honneur, il méritoit de la perdre fur un
échafaud; il fut décolé en 1644. Un nouvel échec
que les armes du roi reçurent fur la mer irrita

tellement ce prince contre la Suède
,
qu’oubliant

qu’il s’étoit deftiné à être le pacificateur de l’Eu-

rope
, il forma une ligue avec la Pologne pour

accabler les Suédois
,
de concert avec cette répu-

blique. Mais ce premier reffentiment fut bientôt
calmé ; la paix fut conclue ; & comme le fort des
armes n’avoit point été favorable à Chrijîiern

, fes

ennemis furent les maîtres des conditions. Il mou-
rut en 1648, après un règne de foixante ans.

Ce prince étoit né pour faire l’ornement & le

bonheur du genre humain. S’il avoit eu des voi-
fins moins inquiets, fes états auroient joui, pen-
dant toute fa vie , d’un repos inaltérable. Êrave
foldat

, général peu expérimenté , il fut fouvent
battu ; mais il montra du moins que s’il haïffoit la

guerre , ce n’étoit point la crainte d’expofer fes

jours. Il protégea les favans, & fur-tout le célèbre

Tycho Brahé
,
qui éclaira le Nord

, & fut philo-

foplie dans une contrée où jufqu’alors on n’avoit

vu que des fophiftes. ( M. de Sacy ).

Christiern V ( Hiji. de Danema.rck ')
, étoit fils

de Frédéric III, roi de Danemarck. Dès fa plus
tendre enfance il montra un goût décidé pour les

armes : au fiège de Copenhague il fit éclater un
courage bien rare dans l’enfance , où les organes

,

trop foibles, font puiffamment reipués par tout
objet terrible ; on l’eût pris pour un foldat dans
la mêlée

,
pour un capitaine 'dans le confeil. il

voyagea
,
rapporta dans fa patrie une connoùTance

profonde des mœurs, des intérêts & des loix des
nations voifines, & une paflion violente pour
Charlotte-Emilie, princeflfe de HelTe-CafTel. Fré-
déric ne s’oppofa point à un penchant fi légitime ;
Chrijîiern époufa la princefl'e le 10 mai 1667. Fré-
déric étant mort en 1670, Chrijîiern monta fur le

trône : il trouvoit un peuple abattu
, des finances

épuifées , des miniftres avides , les traces encore
récentes des guerres que Frédéric avoit foutenues,
enfin la Suède toujours prête à prendre les armes
contre le Danemarck. Il vouloir fe mettre en état

de défenfe , & fe propofoit même d’aller porter
le fer & le feu jufqucs chez fes ennemis

; mais le

peuple deveiiu audacieux, par l’impuiflaace aicme
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d’obéir, lui refula des fubfides qu’il ne pouvoit
payer ; d’ailleurs l’ancienne querelle des ducs de
Hollîein & des rois de Danemarclf ,

au fujet du
comté d’Oldenbourg, fe réveilla. La Suède pro-

raettoit fecrètement fon appui aux ennemis de
Chrifliern. Celui ci fut fi adroitement le tirer de ce

différend
^
dont les fuites pouvoient être funefles

,

que le duc de Holftein - Gottorp & le duc de
Holflein-Ploen demeurèrent feul en butte à leur

animofîté réciproque. Le roi parvint à les récon-
cilier j mais malgré l’alliance jurée par ces princes,

Chrifliern , qui fe défioit de leurs promeffes
, avant

de le mettre en marche contre les Suédois
,
vou-

lut s’afTurer de leurs principales fortereffes
,
de peur

que pendant fon abfence ils ne fiffent une irrup-

tion dans le Danemarck. La guerre fut déclarée :

la Hollande envoya une flotte dans le Nord , elle

fe joignit à celle de Suède ; les princes de Bran-
debourg, de Lunebourg, deMunfter unirent leurs
forces à celles de Chrifliern, pour accabler une
puiflance que tant de fuccès avoient rendue for-

midable au reflede l’Europe. Le célèbre Tromp fe

fignala dans cette expédition , & le roi lui donna
l’ordre de l’Eléphant. Ce prince defcendit en Scanie

,

entra dans Helfinbourg fans coup férir
, emporta

Landskroon de vive force, s’empara de Chrifliandf-
tat

, revint à Copenhague , reparut à la tète de
fon armée , vint camper entre Sorenftorp & Stanky,
& préfenta la bataille aux Suédois : elle fut très-

meurtrière; on fît de grandes fautes, de beaux
exploits, des évolutions favantes

; chacune des
deux armées fut battue à une extrémité tandis
qu’elle triomphoit à l’autre, & les deux partis s’at-

tribuèrent la viéloire. Chrifliern revint à Copen-
hague pour faire de nouvelles levées

,
& fe mettre

en état de remporter des fuccès moins conteftés ;

il envoya aufli des miniflres plénipotentiaires au
congrès de Nimègue , réfolut de combattre &de
négocier

, de faire à la fois la paix & la guerre.
Tandis que fes ambafladeurs fe querelloient avec
ceux d’Efpagne fur le cérémonial

, il inveflit Mal-
moe ;il alloit fe rendre maître de cette place; rnais
un pont s’étant écroulé fous la multitude des aflail-

lans, qui furent noyés, le refle perdit courage;
& Chrifliern ,

qui favoit combien il eft dangereux
de rebuter le foldat

, leva le fiège. Il crut qu’une
viftoire répareroit avec éclat le léger échec que
fes armes venoient de recevoir r ce fut près de
Landskroon , en 1677, que fe donna cette bataille

,

ou les rois de Suède & de Danemarck firent tous
deux des prodiges de courage & de génie capa-
bles d’étonner les plus grands capitaines; ils n'a-

voient point de pofte fixé que celui où le péril

étoit plus grand. Chrifliern fe précipita plufieurs fois

au milieu des Suédois, tua plufieurs officiers de fa

main
,
chercha pir-tout fon ennemi, & ne put le

joindre. Le combat ne cefla que lorfqueles combat-
tans, épuifés de fatigues, accablés parla chaleur,
n’eurent plus la force de fe feivir de leurs armes.
L’armée danoife fe retira en bon ordre, & fa re-
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traite lalffa aux Suédois le champ de bataille

, &
le préjugé de la viéloire plus important quelque-
fois que Ta viéloire même.

Cependant les troupes qui étoient defeendues
dans i’ifle de Rugen furent écrafées par les Sué-
dois. Le refle de la campagne ne fut pas plus
heureux ; les Danois recevoient échec fur échec,
la nation étoit découragée

, les foldats fe traînoient
aux combats avec cette défiance qui préfage la
défaite , le roi feul étoit toujours le même. On
négocioit toujours à Nimègue ; le roi de Suède
croyoit que les difgraces que les Danois avoient
effuyées le rendroient maître des conditions; mais
Chnfliern jura de périr plutôt que de faire une
paix honteufe. Les hoflilités continuèrent , mais
avec moins de violence

; une flotte fuédoife fut
battue par les Danois

,
quelques provinces

,
quel-

ques ifles , furent fubjuguées fans coup férir. Ces
pertes rendirent le roi de Suède moins difficile fur
les conditions du traité ; il fut figné en 1 679 ,

par
la médiation de la France , & ce fut en confidéra-
lion de fa majeflé très-chrétienne que Chrifliern con-
fentit à rendre à fon ennemi tout ce que ce prince
pofledoit avant la guerre. 11 fit même alliance'avec
ce prince, mais bientôt il tourna fes armes contre
la ville de Hambourg. On négocia long-temps fans
fruit, & ce différend fut encore terminé par l’en-
tremife de Louis XIV & des princes deBrunfwick.
Le mariage de la princeffe Ûlrique-Eléonor avec
le roi de Suède , diffipa les alarmes que donnoient
aux deux nations les reffentimens de leurs princes

,

qu’ils croyoient mal étouffés; mais bientôt les
prétentions de Chrifliern fur le Holflein menacè-
rent le Nord d’un nouvel embrâfement. Dans un
voyage qu’il fit par mer, pour affurer le fuccès
de fon entreprife

, il fut fur le point de faire nau-
frage : on le vit calme dans le péril

, encourager
les matelots effrayés , remplacer le pilote

, & mon-
trer moins d’inquiétude pour lui-même que pour
fes compagnons.
Ce prince n’avoit point perdu fes vues fur Ham-

bourg; fes querelles toujours renaiffantes avec le
duc de Holflein-Gottorp

, fes négociations avec la
cour de France, un peu lente à le féconder, ne
l’empêchèrent pas de former une tentative fur
Hambourg ; il affiégea cette ville avec des troupes
qui auroieat à peine fuffi pour la défendre. Forcé à
la retraite

, moins parla puiflance de fes ennemis,
que par la foibleffe de fes troupes, il termina le
fiège par une capitulation, également gênante, &
pour lui-même, & pour les habitans. Mais il avoir
en vue une proie plus belle

; c’étoient les états du
duc de Holftein

, dont il s’empara. Cette efpèce
d’ufurpation fouleva toute l’Europe : le traité d’Al-
tena appaifa ces différends fi longs & fi funefles
& Chrifliern reflitua, avec regret, des biens qu’il
avoit conquis fans effort. Ce prince ne put jamais
étouffer dans fon cœur les reflentimens qu’il avoir
conçus contre le duc ; il lui fufeita des affaires
épineufes; & fi la jaloufie, que la puiflance da-
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noife excîtoit parmi fes voifins

,
n’avoit donné des

proteâeurs au duc
,
ChriJlieTn l’auroit accablé. Enfin

,

fa nrort , arrivée en 1699 , calma les alarmes dont

fes projets avoient rempli tout le nord de l’Europe.

Il étoit brave, & n’affedoit point de montrer fon

courage : il jouoit avec le péril lorfqu’il y étoit

engagé, & ne le cherchoit pas : fa douceur étoit

naturelle, & n’avoit rien d’apprêté : il refpeéla la

religion fans être l’efclave des prêtres
,
dirigea

toutes les démarches de fes ambafiadeurs ; mais on
lui reproche d’avoir quelquefois facrifié à la fplen-

deur extérieure de fon royaume les foins du
gouvernement intérieur. ( M. de Sacy. )
CHRISTINE ( Hifl. de Suède ) , avoir époufé

l’aclminidrateur Stréen-Sture, qui fouleva la Suède
contre le roi Jean en 1487. Après la mort de fon

époux , elle s’empara de la fcène qu’il avoir occu-

pée pendant trente-trois ans ; elle avoir hérité de

fes talens
,
de fon courage & non pas de fa per-

fidie. Elle trouva tous les efprits difpofés à rece-

voir la domination danoife ; on parloir même de

convoquer une afiemblée où Jean devoir être re-

connu. La veuve de l’adminifirateur s’y oppofa
,

forma un parti dans Stockholm, gagna le peuple

par fes difcours , & quelques fénateurs par fes lar-

gelfes. Cependant Chriftiern II
,
fuccefieur de ^ean

,

fut couronné dans une affemblée d’états. Maître

du fénat, vainqueur de la noblefie, foutenu par

le clergé, il fe flatta de triompher aif»ment d’une

femme
, & fomma Chrijline de remettre entre fes

mains la capitale où elle s’étoit renfermée. « Je ne
» reconnoîtrai jamais, dit -elle, pour mon fou-

» verain , l’ennemi de ma patrie & de ma famille :
'

» cette aflemblée ,
dont les fuffrages l’ont couronné,

» n’étoit qu’un ramas de rebelles & de traîtres :

» je défendrai Stockholm , & s’il n’y a plus que
» moi & mes amis de Suédois, nous le ferons

« du moins jufqu’au dernier foupir ». Le fiége fut

formé & poulTé avec vigueur. Chrijline fe défen-

dit de même, fe montra dans toutes les attaques,

& fit tout ce qu’on auroit pu attendre d’un géné-

ral confommé dans l’art de la guerre. Mais l’é-

p uifem en t des vivres ne lui permit pas de foutenir ce

caradére de fierté qu’elle avoit fait éclater d’abord.

Le peuple murrauroit
,

le fénat étoit découragé
;

Chriftiern II offroit une capitulation honorable.

Enfin
,
vaincue par les cris d’un peuple mutiné

,

& par les inflances des fénateurs
,

elle figna avec

horreur, en 1520, une capitulation qui lui con-

fervoit le rang & les biens dont elle avoit joui du

vivant de fon époux.

Chriftiern n’avoit ofé violer fur-le- champ un
traité dont il avoit lui-même didé les articles. Mais

peu de temps après ,
il cita la veuve de l’adminif-

trateur devant des commilTaires nommés par le

fénat, pour y rendre compte de la conduite de

fon époux. Il étoit aifé de le juftifier comme pa-

triote , & même comme rebelle : mais comment
pallier tant de perfidies , un ferment de fidélité

prononcé &c violé prefqu’au même inftant, une
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trêve de trente ans refufèe quand toute la Suède
la demandoit , fes révoltes accumulées malgré tous
les traités où il reconnoiftbit Jean pour fon fou-
verain ? Chrifline mania cette caufe avec tant d’art,
quelle auroit féduit fes juges , fi la haine ne les

avoit pas rendus clairvoyans. Elle droit fur - tout
une ordonnance des états, dont fon époux, di-
foit-elle

,
avoit fait le plan de fa conduite. Mais

une loi
,
quelle qu’elle piiilTe être , ne peut jufti-

fier des parjures. Elle eut le fort que fon époux
feul avoit mérité

, & fut arrêtée. Tous fes amis
périrent fur l’échafaud; mais Chriftiern

,
qui crai-

gnoit que le peuple ne fe foulevât en faveur de
cette infortunée

, ordonna à l’amiral Norbi de la

noyer fecrètement : ce feigneur fit par ambition ce
qu’un autre eût fait par humanité; il efpéroit qu’en
fauvant les jours de Chrijline

, la reconnoiflance
l’engageroit à lui donner la main

, & que le feul
titre de fon époux fuffiroit pour lui former un
parti dans la Suède : il repréfenta à Chriftiern

,

qu’en la perdant il perdoit tous les tréfors que
Stréen-Sture avoit amalTés

,
qu’elle feule pouvoit

lui découvrir le lieu où ils étoient cachés. Chrif-
tiern fuivit ce confeil, laifla la vie à Chrijline

,

s’empara de fes richeftes, & lui ôta la liberté quelle
ne recouvra jamais.

( M. de Sacy.)
Christine {Hijl. de Dnnemarck & de Suède),

reine de Danemarck
, de Suède & de Norwège ,

étoit fille d’Erneft, éledeur de Saxe: Elle naquit
en 1461 , & en 1477 époufa Jean

, fils de
Chriftiern I, roi de Danemarck. Ce mariage,
egalement defiré par la nation & par les deux
époux, fut célébré avec une pompe jufqu’alors
inouie dans le Nord. Après la mort de Chriftiern ,

.Tean réunit fur fa tète les trois couronnes , de
Danemarck, de Suède & de Norwège ; mais l’ad-

miuiftrateur Stréen-Sture ayant formé contre ce
prince un parti dans la Suède

, perdit & gagna des
batailles: dans le cours de fes profpérités

, il vint
mettre le fiège devant Stockholm. La reine y com-
mandoit : elle donna des ordres fi fages

,
veilla

avec tant de foin à leur exécution, que l’admi-

niftrateur étoit prêt d’abandonner fon enrreprife ,

lorfque des traîtres l’introduifirent dans la ville ;

les magiftrats fignèrent une capitulation honteufe ,

& le peuple parut complice de fa perfidie. On
prétend que la reine, dans le premier mouvement
de fon indignation, fit mettre le feu à la ville par
fes foldats : elle fe retira avec eux dans le châ-
teau

,
où elle fe vit afliégée , & par Stréen-Sture,

& par la populace de Stockholm
,
que le fpedacle

de l’incendie animoit à la vengeance. Elle ibutint

,

avec un courage au-defliis de fon fexe, & les pé-
rils & les fatigues du fiège : préfente aux travaux

comme aux combats, elle échauffbit, par fa pré-

fence, l’ardeur du foldat. Bientôt les vivres furent

épuifés; on fut réduit à manger les chevaux; la

reine donna l’exemple, & dès-lors ce mets fut

trouvé délicieux. Mais pour perfuader aux aftîé-

geans que tout étoit ea abondance dans la cita-
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delle

5 elle avoit fait conferver un porc des plus
gras qu’on faifort courir continuellement fur les
remparts.

tlle demeura plus d’un an dans cette affreulè
Situation

, preflee parla faim fk par les Suédois,
abandonnée par Jean

,
qui

, dans les bras d’une
maîtrefle

, oublioit fon époufe
,

fes devoirs
,

la

Suède & fa gloire. Stréen - Sture fit donner un
affaut général

; fes troupes furent repoufiees
, mais

.elles laifierent une partie de la garnifon étendue
fur la brèche, le refie, prêt à expirer de faim,
menaçoit de fe rendre s’il falloir foutenir un fé-
cond afiaut : la reine fe vit forcée de capituler. Les
principaux articles du traité étoient qu’elle auroit
la liberté de retourner en Danemarck, & que fes
foldats auroient la vie fauve.
La reine fortit donc en : mais

,
au mépris

de la capitulation, elle fe vit entourée de gardes,& conduite au monafiére de Wadfiëne
, où elle

pafia un an dans une retraite obfcure & peu digne
delle. Enfin, le légat du pape, les députés delà
ville de Lubec , & plus que tout le refie

,
la crainte

devoir le roi de Danemarck venir à main armée
redemander fon époufe

, engagèrent l’adminifira-
teur à lui rendre la liberté ; il la conduifit lui-
même jufqu’aUx frontières de la Hallandie- Le peu-
ple , la noblefle s’emprelToient fur fon paffage

,

tous admiroient l’héroïne du Nord
; elle rentra en

Danemarck, y fut reçue avec des acclamations,
pardonna à fon époux l’abandon où il l’avoit laifiée,
confacra lerefiedefa vie à fonder des monafières

,

& laifîa à Copenhague des monumens de fa piété,
comme elle en avoit laifle à Stockholm de fon
courage. {M. ne Sacy).

CHE.ISTINE dt Suède)
,
reine de Suède, fille

de Gufiave - Adolphe
, née le i8 décembre 1626.

Gufiave
, vainqueur des trois puifiances qui

avoient fi fouvent tenté d’envahir fes états
,
jouif-

foit enfin du fruit des vertus & des exploits qui
lui avoient mérité le titre de grand, rien ne man-
quoit à fa gloire que le bonheur d’en tranfmettre
l’éclat à un héritier digne de lui. Les afirologues,
félon l’ufage

, ne manquèrent point de prédire que
la reine accoucheroit d’un fils : la reine accoucha
dune fil.e ; n’importe, dit Gufiave

, cette fille me
vaudra bien un garçon. On ne parle point des pro-
diges qui accompagnèrent la naifiance de la jeune
princefie

,
parce qu’à préfent on ne voit plus rien

de prodigieux que dans la crédulité de fes fuperf-
titieux contemporains. Chrifl.ne reçut une aufii

bonne éducation que fi elle n’cûtpas été defiinée
à régner; fon père en avoit tracé le plan lui même,
& fes ordres , après fa mort

,
furent fuivis comme

s’il n’eût pas été roi.

Le héros
,
percé d’une flèche lancée par un bras

inconnu, venoit de périr dans le fein de la vic-
toire

, a la bataille de Lutzen
, & fa mort alloit

renouveller les horreurs de l’anarchie : une fille de
fix ans étoit toute la relTource de l’état menacé

toutes parts, Le Danemarck, fier de fes am

ciennes prétentions au trône de Suède
, depuis la

fameufe union de Calmar, en 1395 ; la Pologne
toujours indignée d’une paix qu on lui avoit fait
accepter les armes à la main ; la Mofeovie

, jaloufe
de rentrer dans les provinces qu’on lui avoit ar-
rachées

,
plus jaloufe d’en conquérir de nouvelles

tous fe pi^paroient à fe difputer une couronne
qui paroiflbit devoir appartenir à celui qui auroit
le bonheur de s’en emparer. Les états de Suède
s aflemblei ent , le maréchal de la diète ofe propo-
fer de couronner la jeune princeïTe. Un payfan
s avance

, & demande ; (Quelle efi cette fille de
Gufiave ? Qu’on nous la montre, nous ne la cmnoiffbns
pas. Le land-maréchal court chercher Chrifiine la
prend dans fes bras & la foulé ve au milieu’ de
1 aïTemblee. Le payfan s approche , & -s’écrie

, les
laimes aux yeux ; Oui , c efi lui-même ,

voilà le ner
les yeux & le front du grand Gufiave : nous la vou~
Ions pour notre fiouveraine. Au moment même mille
cris d’applaudiffemens s’élèvent , tandis que les
grands du royaume, profiernés aux pieds de l’au-
gufie enfant, le reconnoiïTent pour roi, & font
dépofer fur les marches du trône les trophées
enlevés aux ennemis à la fatale journée de Lutzen.

.

Cér/yZme
, elev ee fous les yeux des hommes

éclairés qui préfidoient à fon éducation, comraeii-
çoit àfe livrer, furie trône, à ce goût palüonné
pour 1 etude qui deveit un jour lui inférer le projet
fingulier d’en defeendre. Fière de fes connoifiances
dans tous les genres, avide d’en acquérir de nou-
velles, la reine, entourée de fiâmes, de manuf-
crits , de médailles

, cherchoità s’attacher les grands
hommes

, dont l’Europe fe glorifioit alors. Gro-
tius

, le compatriote
, l’ami

, le défenfeur du ver-
tueux Barneveld

, à qui on venoit de trancher la
tête à foixante-duuze ans

, pour avoir eu l’hon-
neur de défendre fa patrie contre Tufiirpaiion du
prince d’Orange , Grotius, échappé des prifons,
vint apporter a Stockholm des talens

, des ver-
tus, & une réputation qui, à Rotterdam

, ne l’euf
lent point fauvé de l’échafaud. Pafcal, qui dans
Paris venoit de perfeélioniur la roulette

, cher-
choit dans le Nord des approbateurs de fon cu-
bage ;

il écrivit à la reine qui
,

pour le malheur
de la phyfique & des mathématiques

, eut celui
de ne pouvoir l’attirer à fa cour; car il efi à pré-
fumer que Pafcal, en Suede, fe feroit livré à d’au-
tres occupations que celles qui l’abforbérent tout
le lefle de fa vie. Defeartes, dont les ouvrages
etoient ignorés en France, perfécuiés en Hollande
ix admirés en Suède

, fe laiiTa perfuacler d’y aller
jouir des honneurs dont il fe fentoit digne. C’étoit
un ipeélacle peu commun, devoir une jeune reine
fe lever tous les jours à cinq heures du matin
pour converfer avec un philolophe fur des quef-
tions de métaphyfique. Jaloufe de l’admiration des
lavans

, à l’âge où fon lexe foupçonne à peine qu’il
en exilte , elle entretenoit une correfpondance
futvie avec Saumaife

, le plus érudit comme le
plus orgueilleux des pédans

, avec YolTius le théo-
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logien

J avec Godeau, homme de vertu Sc de
mérité

,
qu’un bon mot fit évêque , & dont nous

avons des milliers de vers qu’on lifoit alors. Parmi
les lettres de Chrljline , on doit fur-tout remarquer
celle où elle ofFroit à Scudéri d’accepter la dédi-
cace de fon AUric

,

en y joignant un préfent con-
fidérable

, pourvu qu’il effaçât de fon poème l’é-

loge de M. de la Gardie
,
qu’une indifcrétion ve-

roit de perdre dans l’efprit de la reine. Scudéri
eut le courage de répondre , qu’il ne détruirait ja-
mais l’auteL ou il avait facrifié. On fait que l’im-
morte! suceur des Géorgiques eut la foibleffe d’ef-
facer de fon poème le nom de Gallus fon ami

,

que l’empereur venoit de difgracier. Un procédé
fl différent tait defirer ou que le poème de Scudéri
ne foit pas fi déteffable

, ou que celui de Virgile
ne lüit pas un chef-d’œuvre.

Peu conten e des lumières que donnoit l’éduca-
tion d’ thènes

, Ckrijline y joignoit les éxercices
fatiguans de celle de Sparte; de là fon averfion
pour tous les petits ouvrages de main

;
de là fon

inclination pour les plaifirs de la chaffe & les

travaux de la guerre. Son antipathie pour tout ce
que difent & font les femmes étoit fi violente,
qu’elle difoit fouvent que la nature s’étoit méprife
-en la faifant femme; en affedant les vertus de
notre fexe , elle renonçoit volontiers aux grâces
du fien. La paix conclue avecles Danois permertoit
à la Suède de raffembler toutes fes forces contre
les Impériaux, dont la piiiffance menaçante alar-

moit tous les princes de l’Europe. Torftenfon , le

maître & l’ami de Turenne, contribuoit par l’éclat

de fesvidoires, comme le chancelier Salvius par
la fageffe de fes négociations

, à rendre Chridine
l’arbitre d’une paix générale, que defiroient éga-
lement toutes les puiffances belligérantes

; cette

fameufe paix de WertphaÜe fut enfin fignée au
mois d’odobre 1648. Innocent X fut feul mécon-
tent. Ce pape n’avoit pas prévu qu’en voulant
maintenir l’équilibre entre les puiffances de l’Europe,
il étoit impoffible d’affoiblir la maifon d’Autriche,
qu’il n’aimoit pas

,
fans agrandir les proteffans

qu’il aimoit encore moins. Il crut fe venger en
faifant afficher à Vienne une bulle, par laquelle

il refufoit à Chrifiine le titre de reine de Suède
pour la punif d’avoir tant contribué à cette paix,
dont il tiroit fi peu d’avantage. Un fiècle plutôt,
cette bulle eût ranimé la guerre

, l’empereur la

fit arracher & l’on n’en parla plus.

La France étoit alors agitée par les troubles de
la fronde

; Mazarin,qui, à force d’audace, de génie
& de richeffes, s’étoit rendu le maître du roi,

dont il careffoit les foibleffes, de la reine qu’il

flattoit par l’ombre d’une autorité qu’elle n’avoit

plus, & de l’état que Condé, mécontent, refufoit

de fauver une fécondé fois, affeinbloit des armées
que le parlement décrétoit de prife-de corps

,

contre celles des princes qui, effacés par la fplen-

deur d’un prêtre Italien, s’indignoient de ne jouer

à la cour que des rôles fubalternes. Mazarin dou-
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,

noîî des batailles
, le parlement rendoit des arrêts ï

& le peuple faifoit des chanfons. Cette guerre

,

qui n’étoit que ridicule, pouvant devenir nmeffe,
alarma Chrijiine, qui craignit peut-être que la fin

de l’orage ne vînt troubler la fénérité de fes états,

& lui enlever ce repos philofophique dont elle

jouiffoit avec tant de délices, dans le fein des
arts & des fciences qu’elle avoit appellés dans fon
palais. Elle alloit négocier avec le parlement ,

lorf-

que fon exil à Pontoife fit renaître la paix ,
les bons

mots & l’oubli de tout ce qui venoit de fe paffef.

Chrijiine, à la tête d’un peuple devenu redoutable
par la rapidité de fes viéloires, adorée du fénat

qu’elle charmoit autant par la fageffe de fes

confeils que par l’étendue de fes connoiffances

,

jouiffoit des hommages des jeunes fouverains
de l’Europe , lefquels briguoient à l’envi la main
d’une princeffe qui pouvoir difpofer d’une cou-
ronne que fa fierté ne vouloir point partager.

En vain l’affemblée des états renouvelloit fes

follicitations pour qu’elle daignât fe choifir un
mari. J’aime mieux, dit-elle, vous donner un fuc-
cejfeur capable de tenir avec gloire les rênes du gou-
vernement ; ne me force^ point à me marier , il

pourrait aujji facilement naître de moi un Néron
qu’un Augujle. En conféquence elle fit confirmer
par le fénat l’éleélion de Charles-Gullave , fon
coufin

,
qui reçut à genoux la couronne de fes

mains, & qui jamais n’ofa la porter devant elle.

Cependant la reine, dont le goût pour les fciences

étoit devenu la paffion dominante, commençoit
à lui facrifier les intérêts d’une nation qu’elle

avoit rendu floriffante; le peuple murmuroit en
voyant les finances de l’état épuifées à acheter
des bibliothèques, des manuferits, des fiâmes, &c.
L’ambaffadeur d’Angleterre fe plaignoit de ne voir

à fes audiences que des grammairiens. Dès-lors
Chrijiine, qu’on ne contrarioit point impunément,
forma le projet de renoncer à la royauté. La
crainte politique d’affoiblir l’éclat d’un règne dont
elle ne pouvoir plus augmenter la gloire; la né-
ceffité de donner à fon royaume, épuifé par la

prodigalité de fes bienfaits, un maître qui, fans

devenir le fien, en réparât le défordre; le plaifir

orgueilleux d’étonner les fouverains de l’Europe,
par une démarche dont la fmgularité flattoit fon
amour propre

; le defir
, tous les jours plus violent

de s’arracher au gouvernement des affaires dont
l’uniformité l’ennuyolt, pour jouir dans le fein

des beaux arts de la liberté qu’elle préféroit à
tout, tels étoient les motifs du parti dangereux
qu’elle alloit prendre.

Cependant l’intérêt de la nation , les fréquentes

remontrances des états, le confeil du fage d’O-
xenfiiern

,
qui, dans la démarche de la reine, ne

vit que le repentir qu’elle en auroit un jour, tout

s’oppofoit à l’accompliffement de fes defirs; Chrijiine

flattée , tourmentée, complimentée, ennuyée, fit

craindre pour fa tête & même pour fa vie. Les
obfiacles quelle éprouvoit à descendre du trône
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la plongèrent- dans cette mélancolie de l’ame qui
do voie 1 ambitieux dcreljjeré de ne pouvoir y
riiontet . Cette femme, Itngiillére jufques dans fes
expreflîons

, s’écrioit en montrant fes miniflres :

Çluand me délivrera-t-on de ces gens-là? ils font
pour moi le diable.

’’

Il vint^ enfin, ce jour fi long-temps defiré:
la ville d Upfal fut choifie pour l’affeinblée géné-
rale des états

; Chrifline, précédée par la foule d’un
peuple gemiflant de perdre une jeune fouveraine
qui pouvoir rendre florifTante la nation que fon
pere avoit rendue formidable

; environnée du
cortège nombreux des ambaffadeurs, des minières
etrangers

,
qui

, accoutumés à préfider au cou-
ronnement des princes, alloient pour la première
fois être les témoins d’une cérémonie bien difFé-
rentes Chrifline parée de tous les ornemens de la
royauté, fe rendit à fept heures du matin dans
la granae falle du château, pendant que les cris
du peuple s’élevoient autour des murailles du palais:
les orateurs des trois ordres renouvellèrent toute
l’ardeur de leurs anciennes remontrances. Celui
des payfans s’approcha de la reine, prit fa main,
oc la tenant à genoux, la baifa plufieurs fois fans
piononcer un leiil mot; il fe releva enfuite; &
sefluyant les yeux avec fon mouchoir, il fortit
bi Lilquement du château. Chrifline fenfible un
moment au plaifir de fe voir fi tendrement re-
grettée, trouva qu’il étoit beau de triompher de
cette fenfibilité qui touchoit à la foiblefie: ufant
donc encore de l’autorité à laquelle elle alloit
renoncer

, elle déclara aux états afiemblés
, « que

« Ion deffein n etoit pas de leur propofer un projet
« quils pouvoient examiner, mais de leur donner
J» un ordre qu’elle vouloir qu’ils rerpeflafient. Elle
ajouta : » quand vous joindriez une couronne à
» celle que je dépofe, je ne continuerois pas mon
» régné une minute au delà du terme que j’ai fixé ».
Alors

, ayant fait lire à haute voix, par un fénateur,
laéte par lequel elle renonçoit au trône & d^-
chargeoit fes peuples du ferment de fidélité

, elle
e igna. Les grands du royaume s’avancèrent en

recevoir les ornemens royaux dont
Chrifline avoit voulu fe parer, & le comte Pierre
JJrahe ayant refufé d’ôter la couronne de defius
ia tete de la reine, elle l’enleva elle-même, fans
que la moindre émotion partit fur fon vifaee
que toute l’aflemblée contemploit.

Chrifline fouhgéc
, ce femble, du fardeau qu’elle

venoit de dépofer, defeendit en déshabillé de fatin
b anc jufqu’à la première marche de fon trône

,

ot la
, déployant cette éloquence quelle avoir cul-

tuee avec tant d ardeur, elle fit aux états une
harangue fi touchante

,
qu’une partie des fpeda-

teurs fut attendrie jufqu’aux larmes; plufieurs,
ajoute Ihiftonen de fa vie, fe jettérent fur fon
manteau royal & le déchirèrent, voulant con-
lerver quelque chofe d’une reine fi tendrement
aimee;ôt voilà comme l’amour qu’infpirent les
louverams devient une paffion forte qui, comme

nifloire. Tome H, Piemihe paru
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toutes- les autres, fe change en fanatifme.

le
.
jour de fon abdication

mt célébré par des fêtes, avec toute la magni-
ncence que fa paffion pour les arts avoit intro-
duite dans le royaume: impatiente de jouir
enfin de cette liberté à laquelle elle venoit da
tout facrifier

, elle renvoya fes femmes, prit des
rtmits d homme & partit d’Upfal

, après un grand,
leuin

, entre onze heures & minuit , en difant
aux quatre gentilshommes qui l’accompagnoient :

mon rôle eft joué, partons, je ne veux point voU
regner un autre dans des lieux oh fétais fouveraine '..

Arrêtons-nous un moment à cette époque, la
plus célébré de la vie de notre héroïne. Parmi
ceux qui ont gouverné les hommes, on en compte
pluiieurs qui ont renoncé à la fouveraine puif-
lance. oylla, chez les Romains, par orgueil; Charles.
Quint

, chez les Efpagnols
,
par foiblefié; Viaor-

Amedee en Savoye, par caprice, ont donné à
I univers le fpeâacle d’un fouverain qui veut cefTer
de Jiêtre; mais Chiijline eft la feule qui .sV foit
determinee^par un motif honorable aux yeux deh raifon, s’il efi vrai cependant qu’il foit permis
à un fouverain de facrifier fes fiijets qu’il rend
heureux, au defir fi naturel de l’être foi-même.
II neft peut-être pas inutile de rêmarquer que
tous ceux qui fc font décidés à cette démarche
par des motifs fi différens, fe font tous réunis
dans le repentir qu’ils ont en de l’avoir fait. La ré-
ponJe de Sylla,qui,au moment qu’il fe dépouil-
oit de la diaature, fut outragé par un Plébéien;
les foupirs de Charles-Quint

, devenu ridicule 8c
vil dans le fond d’un cloître (ces termes font bien
durs&cejngementbienfévere);lesre?retsdu vieux
Vidor, défefpéré de n’avoir pins de couronne à
pr^enter à fa maîtreffe; les regards que Chrifline
laifla quelquefois échapper vers le trône de Suède
tout femble avertir le philofophe de tenir en
réferve l’admiration qu'il eft tenté de prodi'^uej*
à des adions qui

, fiiblimes en apparence, ne font
fouvent que des faillies de caradère que le re-
pentir dément.

Libre enfin des préjugés de fon âge, de fon
lexe 8c de fon rang, Chtifline voyageoit dans les
états vüifins de ceux qu’elle venoit d’abandonner
recueillant fans émotion , fur fon pafiage, les
éloges 8c les cenfures qu’on faifolt de fon abdi-
cation, montrant fur cela, dit M. d’Alembert, une
philojopliie fupérieure à celle mime qui Cavoit portée
à cette abdication.

^

Chrifline décidée à fixer fon féjour en Italie, le
centre des arts, 8c par conféqiient celui du bonh'mr
pour cette reine favante, fongeoit à abjurer le
proteftantifme

, dans lefpérance de trouver auprès
du pape le fecours quelle prévit que la Suède lui
refuferoit un jour. Les Jeliiites, qui s’étoient emparés
de la converfion de cette princefte, triomphoient
comme fi fon fufFrage eût ajouté beaucoup aux
demonftrations de la vérité de notre religion

; les
proteftans. Suédois étoient confternés

, comme fi
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afiidant à la melTe à deux cens lieues de fon

pays, la reine al'oit renverfer le royaume; &
Chrifline , en abjurant à Bruxelles, fourioit de la

joie des uns & de la douleur des autres.

Le cardinal Mazarin la fit complimenter, &
fans doute pour ne point èfFaroucher la dévotion

naifTante de la princefTe, fit partir pour Bruxelles

des troupes de comédiens François & Italiens.

Les feflins, les bals, les parties de chaffie
,

les

tournois, rien ne fur éparijné Elle ne craignit point

de fe livrer à toute la difüpation des fêtes les plus

tumulTueufes, croyant peut-être qu’une conduite

plus févère eût été un refte de protefianiifme

auquel elle venoit de renoncer fi folemnellement.

Elle prolongea fon féjo r à Bruxelles, dans l’ef-

pérance d’entretenir L- grand Condé
,
le feul homme

de l'Europe qui
,
par l’éclat de fa réputation

, fût

digne alors d’exciter fa jaloufie. Condé
, de fon

côté, dcfiroit de contempler cette femme éton-

nante: Il jaut voir d: près
,
difoit-il, cette princejje

qui abandonne Jî faeil.ment la couronne pour laipLelle

nous combattons nous autres , & après laquelle nous

courons toute notre vie fans pouvoir l’atteindre.

Cependant Chrifline

,

au f in des plaifirs qui

l’entouroient
,

tournoit en foupi ant fes regards

vers l’Italie
,
oit toutes les merveilles de l’antiquité

l’attendoient. Innocent X, fameux autrefois par

fa bulle contre les cinq propofitions de Janfénius ,

& alors odieux par fon ingratitude envers les

Barberins, auxquels il devoir la tiare, étoitmort

le 6 Janvier 1655. Le cardinal Chigi venoit de

luifuccéder fous le nom Alexandre VIL Chrifline

dont il étoit radmirateur & l’ami
, treffailloit de

joie en penfant qu’elle alloit trouver à Rome
toutes les facilités de fc livrer à l’étude des chefs-

d’œuvre dont elle alloit être environnée. Elle

partit enfin
,
pafla par Infpruk , où on lui perfuada

de renouveller dans la cathédrale de cette ville

fa profeffion de foi catholique: elle y confentit

volontiers. Toute la pompe & toute la gaieté des

fêtes publiques brillèrent d’un nouvel éclat , &
Chrifline fut perfuadée, dit-on, que changer- de
religion étoit la chofe du inonde la plus diver-

tifiante.

Le jour même de cet aéle religieux, on la pria

d’afîifter à une comédie, elle répondit: IL efl bien

jufle qu’on me donne ce foir la comédie , après que je

vous ai donné moi-même une farce ce matin.

Convenons cependant que M. Chevreau
,
qui

rapporte ce fait
,

auroit bien dû s’en défier.

« Certainement, dit M. Lacombe, la reine ne fut

M pas fi imprudente que de tourner en ridicule

r> unr action qu’elle avoir tant d’intérêt de faire

n regarder comme fincère par les avantages qu’elle

» en efpéroît ». La reine , dont le voyage en Ita-

lie n’étoit qu’un long triomphe
,
avançoit vers la

capital ,où elle fit fon entrée le n; décembre , aux
acclamations d’un peuple immenfe. Elle defeendit

au palais & baifa les mains du pape
,
qui naturel-

lement j difoir-on , auroit dû baifer les fiennes.
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Entourée de favans célèbres, d’artifies fupérîrurs

qu’elle étonnoit par l’étendue de fes connoifiances ,

Chrifline employoit tous fes momens à vifiter les

monumens publics , les églifes, les académies
, les

cabinets des curieux
,
les colleélions de tableaux ,

&c. Dans ce premier enchantement d’une jouif^

fance qu’elle avoit fi ardemment defirée
, Chrifline

heureufe & libre au fein des beaux arts
,
ne re-

grettoit pas l’éclat du rang qu’elle avoit facrifié.

Le moment de l’yvrelTe étoit arrivé, celui du re-

pentir ne l’éioit pas encore. Parmi les perfonnes

fenfibles au mérite de la jeune reine , le cardinal

Colona eut , dit-on
,
l’audace de l’aimer

,
l’impru-

dence de le lui déclarer, & le ridicule d’en être

plaifanté. Chrifline fourit à la paffion de fon émi-

nence
, & lui déclara qu’elle n’étoit point venue à

Rome pour être feandalifée.

Une fois femme en fa vie, elle eut la foiblefie

d’êire trop fenfible à quelques propos que tinrent

des Efpagnols jaloux de l’attachement qu’elle pa-

roilToit témoigner aux Italiens. Elle demanda juf-

tice , l’obtint, & fe repentit de l’avoir obtenue.

Le dépit fecret d’avoir préféré la fatisfadion de fé

venger à la gloire d’un pardon généreux qui pou-
voir l’honorer à fes yeux ,

la fit rougir
, & dès-

lors elle prit la réfolution d’abandonner un
pays témoin, de fa foiblclTe

,
pour fe rendre ea

France
,

oii la fingularité de toutes fes démarches
devoir lui mériter de nouveaux éloges & de nou-

velles cenfures. Elle reçut dans ce royaume toiis-

les honneurs qu’on rendit autrefois à Charles-Quint.

La cour s’emprelTa de voir
,

par ciiriofité
, une

femme dont le caradère avoit du moins l’attrait

piquant de la nouveauté
;
mais la plupart des cour-

tifans ne remarquèrent en elle que la fingularité

de fes habillemens
,
à-peu-près comme le marquis

de Polainville
,
qui , à Londres , donnoit pour le

réfultat de fes obfervations
,
que les Anglois avoient

l’air un peu étranger. Chrifline, de fon côté, en-
nuyée du cérémonial de la cour, demandoit pour-

quoi les dames montroient tant d’ardeur à la bai-

fer : efl-ce ,
difoit-elle ,

parce que je reflfemble à un

homme?
L’époque la plus remarquable de fon féjour en

France , 8c que nous aurions fupprimée fi nous
n’étions que les panégyrifies de cette princelTe »

eft la mort du marquis de Monaldefchi ,
fon grand

écuyer. Ce feigneur
,
qu’on foupçonne avoir été

l’amant favorifé de Chrifline , eut l’imprudence ou
le malheur d’humilier fa fierté en écrivant à une
femme qu’il lui préféroit

,
des lettres où la reiae

étoit indignement outragée. Chrifline fiirprit ces

lettres fatales
, 8i parut fans foiipçon jufqu'au mo-

ment fixé pour en tirer vengeance. Elle mande
Monaldefchi dans la galerie des cerfs à Fontaine-

bleau , oii elle logeoit ; il vient, & la porte fe

ferme avec précipitation. Un religieux
,

8c trois

hommes , l’épée à la main , occupoient le fond de

la galerie. La reine alfile étoit feule au milieu. Après

avoir fixé le marquis en filsnce, elle tire de fa
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poche ks^ originaux écrits de la main même de
Monaldelchi , & lui demande d’un ton froid

,

eonnoijjc^-voiis ces papiers? Monaldefchi pâlidant

,

Mmbeà genoux
, emhra/Te la robe de la reine, &

fond en larmes. Chrijline le lève
, fe tourne vers

le religieux
, & lui dit d’un ton tranquille ; Mon

pere, je vous Liijfe cct homme, prépare^-le à la mort

,

& ciyet^ foin de fin ame. Elle fortit, & quelques
moinens après, les trois perfonnes conimifes po'ur
1 execution, le firent périr en lui enfonçant leurs
epées dans la gorge. Cette fcène fanglante

,
dans

nne cour où les plaifirs de la galanterie contri-
Duotent à la douceur des mœurs, rendit Chrifine
odmule. Il fe trouva cependant des jurifconfultes
qui ne craignirent pas defe déshonorer, en entafiant
des Citations, pourprouverqu’une Suédoife,en pays
etranger

, avoir le droit de fe venger par un afiaffi-
nat. Aujourd’hui nous croyons que ces jurifcon-
luites mériteroient d’être renfermés avec les fous.
C nfline , à qui la France qu’elle venoit de révol-
ter par un meurtre

, ne pouvoir qu’être défagréa-
ole

, re fol ut de fe choifir une retraite en Angle-
terre. Cette île n’étoit pas alors le féjour de la phi-
lolophie

; Croinwel y régnoit, & ce fombre tyran

,

qui n étoir monté fur le trône que par un régicide
,ne pouvoir pas eftimer une reine qui étoit defcen-

due du fien par des motifs qu’un ambitieux doit
meprifer. La fille de Guflave, forcée dé retourner
en Italie, où fes revenus n etoient pas payés

,
de-

venue fimple citoyenne de Rome
, obligée de vivre

des bienfaits du pape
,
qu’elle n’eftimoit plus

, ou-
hiiee de la Suède où elle avoir régné avec tant
d éclat , négligée du prince qu’elle avoir elle-même
couronne , la fille de, Guflave fe voyoit réduite à
1 humiliation de la demande, & fouvent à la honte
du refus. Alors s’accomplit la célèbre prédiftion du
diancelierd’Oxenftiern

; alors
, dit l’hifiorien Nani,

Chnjhne^ sapperçut qu’une reine fans états ércit
une divinité fans temple

, dont le culte eft promp-
tement abandonné. N’ayant plus que la refiburce
d engager fes meubles & d’emprunter fur fes bil-
lets, elle envoya fon feçrétaire d’Avifon au roi de
buede, qui, avant de lui délivrer les revenus de
la reine, exigea qu’il abjurât le catholicifme qu’il
avoir embraffé à l’exemple de fa fouveraine. Re-

lui écrivit Chrifline, mais revene:^ fins avoir
lien fait de^ bas. Qiiand il ne me refleroit qu'un mor-
ceau de pain à manger

,
je le partagerai avec vous ;mais fl la^ crainte voiu ébranle au point de vousfaire

manquer à votre devoir
, foye^ perfuadé que je vous

punirai ae cette la.heté
, & que toute U puiffance du

roi de Suede ne m'empêchera point de vous 'donner la
P2or/

, même entre fes bras
, f vous vous y réfutrier.

circonftanceintérefiante vint changer tontes
les attaires. Charles-Guflave mourut

, laifiant fon
fils au berceau

, un royaume üluflré & ruiné par
des viéloires. ab/w ,

-guidée fans doute par un
delir lecret de remonter au trône

, revint en Suède
mais elle revint catholique

^ & le fouvenir desmaux que le defpotifme de la cour de Rome avoir
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caufés dans le Nord

, l’emporta fur celui des bien-
aits dont la reine avoit comblé fon peuple. On

hij oefenditl exercice de fa religion
; elle s en plai-

gnit avec aigreur. Ce procédé lui fit fentir com-
bien il eft dur de ne pouvoir pas porter chez l’é-
tranger fon culte & fes opinions. Elle voulut ob-
teii r

,
pour tous les protefians d'Allemagne

, cette
lib.eite dom elle étoit C jaloufe pour elTe-même :
mais elle ecnoua dans cette négociation. Elle fe
vengea des eleéleurs

,
en convertiffant par fes dif-

cours, & fur-tout par fes préfens
, plufieurs lu-

tlieriens a la lOi catliohque
; elle retourna à Rome,

gloire apoflolique étoit mieux
^cueilli qu ailkurs. Elle s’y repofa au fein des arts& des fc.ences : heureufe fi le defir d’influer fur
les afFaues de 1 Europe n’efit pas troublé le calme
de fa vie ! eie voulut rendre des fcrvices impor-
tans a la république de Venife

,
qui ne d.ùçna pas

s en appercevoir; elle voulut de même êtfe tuile
au pape auprès du roi de France

,
qui , à l’exemple

de fes predeceflcurs
, venoit de lui enlever Avi-

gnon , comme on ôte une pciipé. à un enfant mutin
qu on veut châtier. La république de Hambourg
refufoit a fon banquier le titre de réfident don”
die 1 avoir décoré. Le defir de fe rapprocher de
fa patrie lui fit choifir

, pour fon fejour, cette villememe ou elle venoit d effuyer un outrage. L’amour
dea lettres \ y fuivit

; mais moins elle étoit éloi-
gnée du trône dont elle étoit defoendue

, plus l’en-
yie d y remonter s accroiffoit dans fon cœur. Un
jour la nuMaiüe frappée au fojet de fon abdlca-
tion tomba fous fes mains, elle, la rejetta avec
dépit. Pour feconfoler, elle joua les rôles de r-ine
dans des tragédies & dans des opéras; mais 'ces
amufenmns deceloient fon ambition fans la fatif-
taire. Elle reparut encore en Suède

; mais
Ion attachement à la religion catholique lui
nt efiuyer de nouveaux affronts

; elle répondit
comme Turenne ; Jefuis catholique, mais mon épée

Al
^albit retourner à Hambourg.

Alexandre VII venoit de mourir. Clément IX lut
ayoït füccede. Chrifline voulut donner des fêtes an
ujet ÿ cette exaltation: il y eut une émeute; la

reine ht battre les plus murins
, & leur donna en-

fuite de 1 argent pour fe faire guérir des bleffurcs
qu us avoient reçues. Le pape lui rendit ces fêtes
lorfqu elle reparut à Rome en 1669. Jean Cafimir,
roi de Pologne, venoit d’abdiquer comme elle ;oc ne pouvant recouvrer fon feeptre

, elle voulut
en acquérir un autre. Malgré les intrigues de la

pape , on plaça fur le trône
Michel Koribut V/tefnowski le 19 juin 1669. Elle
voulut au moins, au congrès de Nimègue

,
fe faire

ceder les provinces conquifes pendant fon rè^^ne
comme le fruit de fon courâge : on daigna à r”einè
entendre fes deniandes. Après la mort de Clé-
ment X , cette princeffe

,
qui ne pouveit obtenir

une couronne pour elle-même
, voulut donner une

tiare au cardinal Conti : fon fort étoit de tenter
toujours, Sc de ne réuffir jamais. Le cardinaj

T 2
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Odefchaîchi fut proclamé , & Chrlfline ne donna
point de fêtes pour cette exaltation.

Plus heureufe dans le choix de fes plaifirs que
dans celui de fes affaires

,
elle careffoit la jeune

Dacier , confoloit Molinos dans fa captivité, ac-

cueillit le comte de Wafanan, fils naturel d’Ula-

difias VII ,
abandonné par la France & par la Po-

1' gue, encourageoit les talens du poète Vincenfo
Filicaia,entretenoit unecorrefpondance avec Bayle,

& tâchoit d’adoucir la perfécution que les Hugue-
nots effuyoient en France. Bayle & Voffius en-

treprirent l’hiftoire de fa vie
,

qu’ils abandonnèrent

tous deux auffi-tôt que cette reine eut les yeux '

fermés; ce qui prouve que leur plume étoit plutôt

conduite par la reconnoiffance que par l’amour de

la vérité. La reine retourna en Italie
, fut témoin

à Rome des querelles de l’ambaffadeur de France

& du pape
,

s’en attira une à elle-même, 8e unit

fes intérêts à ceux du marquis de Lavardin , in-

fulté comme elle. Elle ne parloit du pape qu’avec

un foiiverain mépris, /e/t/ir ici, difoit-elle
,
comme

autrefois Céfcir entre les mains des pirates. Je les

menace
,
& ils me craignent : s’il ejl pape , ajoutoit-

clle ,
je le ferai fouvenir que je fuis reine. Ne pou-

vant plus influer fur les événemens qui chan-

j;eoient la face de l’Europe
,

elle tâcha au moins
de les prédire. Rarement l’iffue démentoit fes pro-

phéties, parce qu’elle avoir plus penfé en fa vie

qu’elle n’avoit agi : de nouveaux projets l’occu-

poient, lorfqu’une fièvre maligne l’enleva le 19
avril 1689 ,

dans la foixante-troifième année de fon

âge. Elle mourut en reine & en philofophe. Tant
qu’elle fut fur le trône , elle s’en montra digne :

le peuple, qui ne murmuroit pas du temps que
d’autres princes perdoient dans les plaifirs , lui fai-

j

foit un crime de celui qu’elle confacroit à l’étude.

Son abdication eût été regardée comme le dernier

effort d’un courage vraiment philofophique
,

fi elle

n’avoit pas eu la foibleffe de s’en repentir. L’am-

bition fut fon fupplice , 8c verfa une amertume
cruelle fur fes plaifirs ; les foupçons, l’inquiétude,

les bizarreries de caraftère
,

les traits de hauteur

qu’on lui reproche furent des effets de ce dépit

qu’elle s’efforçoit en vain de concentrer dans fon
;

cœur. En Suède
,
on la croyoit catholique

,
à Rome,

]

proteftante ;
Bayle foufmt qu’elle n’étoit ni l’une ni

l’autre , Sc peut-être lui feul fut la juger. ( Cet t

article eft de M. de BiLLEMOND.j
j

CHRISTOPHE I i^Hif- de Danemarckj
, roi de

Danemarck, étoit fils de Valdemar II , furnommé
le Né avec une ambition démefurée, il i

n’avoit pas vu fans dépit deux de' fes frères , Eric
|

8c Abel , fe fuccéder au trône
,
8c la nation pro-

|

mettre à ce dernier d’y placer fa pofférité après
|

lui. Abel étant mort d’une manière tragique, 8c
|

trop digne de fa tyrannie, en 1252 , Chriflophe, à
j

force de cabales 8c d’i. trigues
,

écarta fon neveu
, j

8c fit oublier à la nobleffe le ferment folemnel qui
j

l’obligeoit à mettre la couronne fur la tête d’Abel.
|

il fc déclara tuteur du jeune prince 8c de fes fi ères , |
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8c fous ce titre dangereux , s’empara même des
apanages qu’on ne pouvoir leur refufer. Son ii'ur-

pation rencontra quelques obllacl s. Le brave Mel-
dorp refufa de lui livrer les villes où i! comman-
doit au nom des princes dépoffédés. Chriflophe raf-

fembla une année, marcha contre lui, 8c l’inveftit

dans Skiélfor. Meldorp fortit à la tête de fa gar-
nifon

,
pénétra dans les retrancbemens des roya-

lifies
, y porta la terreur 8c la mort. L’armée s’en-

fuit, le roi fut entraîné dans fa déroute; il alla

chercher unafyle dans Copenhague , mais l’évêque
deRofchild lui en ferma la porte. Chriflophe îuxieux
fait de nouvelles levées , 8c marche dans la Zé-
lande

,
que fon ennemi ravageoit. Meldorp s’enfuit

à fon afpeél : les villes qu’il avoir défendues por-
tèrent la peine de fa révolte ; elles furent déman-
telées

,
Sc leurs garnifons maffacrées fans pitié

,

furent enfevelies fous les ruines des remparts.
Un châtiment fi terrible n’effraya point les par-

tifans du jeune Valdemar, prétendant au trône
, à

qui Chriflophe n’avoit pas même accordé le duché
de Slefwich

,
qu’un ancien ufage confervoit au

premier prince du fang. Celui-ci trouva dans le

Danemarck des amis attachés à fa fortune
, 8c hors

des frontières des alliés intéreffés à fomenter les
divifions inteflines de ce royaume. Meldorp arma
les Lubekois en fa faveur. Ceux-ci équipèrent
une flotte ncmbreufe, defcendirent fur les côtes,
mirent tout à feu 8c à fang, levèrent de fortes
contributions , remportèrent un butin immenfe ;
8c le feul fruit que Valdemar retira de cette expé-
dition

,
fut de ravager des états qu’il ne put con-

quérir. Bientôt l’incendie augmente, la ligue fe
groffit de jour en jour , 8c devient générale dans
le Nord. Les rois de Suède 8c de Norwège

, les
comtes de Holflein , les margraves de Brande-
bourg , font dans le Danemarck des irruptions com-
binées : les uns dévaficnt les côtes

, d’autres pénè-
trent jufqu’au centre du royaume

,
le reffe bloque

les ports. Mais aucun de ces princes ne montra
plus d’acharnement que le roi de Norwège

: par-
tout où il paffoit , il laiffoit des traces de fa fureur

;

il gagna une bataille
, rafa des villes , brûla les

moiffons 8c parut fe faire un jeu de toutes ces hor-
reurs. Valdemar devoir fentir que des alliés fi puiT
fans combattoient moins pour lui que pour eux-
mêmes , 8c que fi , ave» leur fecours

,
il étoit par-

venu à clfafier Chriflophe de fon patrimoine
,

il au-
foit eu à combattre enfuite fix ufurpateurs au lieu
d’un.

Chriflophe cependant contemploit ces maux avec
un flegme qui lui laiffoit entrevoir les moyens de
les réparer. Tranquille au milieu de ces orages, il

faifojrdéfigner Eric fon fils , âgé de trois ans
,
pour

fon fucceffeur, tandis que le fceptre échappoit de
fes mains. Sa confiance laffa fes ennemis

; il lut
les divifer d’intérêt

, 8c fe fit offrir la médiation
des princes de Vandâlie 8c du duc de Poméranie :

on négocia. Chriflophe convint de rendre les apa-

nages de fes neveux lorfqu’ils ferolent parvenus à
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leur majorité , & ces princes renoncèrent à leurs
prétentions au trône.

^

te roi s’étoit promis , après ce traité
, de jouir

d’un calme profond
; mais il eut bientôt fur les

bras un ennemi plus dangereux que tous fes con-
currens : c’étoitEthuanfen

, archevêque de Lnndcn.
Ce prélat ambitieux reconnut le pape pour fon
fouverain

, afin de n’en reconnoître aucun
, changea

au gré de fon caprice les loix eccléfiafliques du
royaume

J traita de facrileges les ordonnances qui
mettoient des bî-rnes à l’ambition du clergé

,

echaufia les murmures du peuple trop chargé d’im-
pôts, & le ralîembla fous l’etendard de la révolte.
Chrijlophe

,

qui avoit refflé à fix princes ligués
contre lui, fur contraint de céder à un évêque,
oc renonça aux fubfides que le défordre des finances i

avoit rendus néceffaires. Le prélat, devenu puif-
jfaut par la foibiefTe du monarque

, affembla un
j

concile à Vedel dans le Juthland. Ce fut là q-uc l’on
fit cette conflitution bizarre, par laquelle il efi réglé
li que le royaume tombera en interdit toutes les
» fois qu’un évêque aura été offenfé par un par-
M ticulier, & que le roi fera foupçonné d’être com-
» piice de cette infulte, ou qu’il ne l’aura pas ven-
>> gée à la première plainte de l’évêque outragé )».

Ainfi le culte divin cefToit
, Dieu n’avoit plus d’a-

dorateurs publics
, les fecours de la religion étoient

refufés aux mourans, & il ne tenoit pas aux évê-
ques que ces malheureux, pendant l’interdit, ne
^inbafTent en enfer,pour vengerun évêque offenfé.
Telle étoit la décifion d’un ramas de faflieux qu’on
appelia cpwci/r. Le pape Alexandre n’eut pas honte
de levetir cet aéte ridicule du fceau de fon auto-
rité

; mais on ne' peut trop louer le zèle des Do-
minicains, qui le iv jettèrent avec mépris.

Clirijlophe dans une affemblée d’états, voulut
punir l’audacieux auteur de cette confiitution

; mais
il ne put même obtenir qu’on le forçât à fe jufli-
fier fur tant de crimes accumulés. Le roi fut con-
traint de dévorer fon reffentiment & de remettre
fa vengeance à des temps plus heureux. Dans une
ieconde afiémblée, l’archevêque fe montra, non
avec lair dun coupable qui vient chercher fa
grâce, mais avec l’audace d’un rebelle qui vient
déclarer la guerre à fon maître : il dit à haute voix
quil n obeilfoit qu au pape

,
& le dit impunément.

Ainfi, lorfque le roietoit outragé par un évêque,
il n ofoit châtier le coupable. L’archevêque fouleva
tout fon diocèfe , les maifons royales furent livrées
au pillage

, & les feigneurs attachés au roi cher-
chèrent leur falut dans la fuite.

Le prélat donnoit un cours d’autant plus libre à
ms fureurs

,
qu’il voyoit Chrijlophe menacé par

Haquin, roi de Norwège, qui exigeoit des fom-
mes immenfes comme une indemnité des ravages
que les Danois avoient commis fur fes terres fous
le mgne dAbel. Haquin parut en effet à la vue
de Copenhague

, avec trois cens voiles., Ch ifîophe,
mt frappé de terreur , ou fubjugué par l’équité des
tferaandes de fon ennemi

, fit porter fur fes vaif-
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féaux les fommes qu’il avoit exigées. Haquin crut
en avoir fait affez pour fes intérêts

, en ayant affçz
fait pour fa gloire

; il rendit à Chriflophe les tréfors
qu il lui ofîroit

, y ajouta des préfens magnifiques,
lui jura une amitié inviolable, & retourna en
Norwège, laifî'ant Chrijlophe & ks Danois dans
cet etonnement délicieux que caufent les belles
aciions.

L fembloit que la retraite de Haquin dût renver-
ler les projets ambitieux de l'archevêque; mais
1 appi que lui prétoientles comtes de Hoiflein lui
infpma tant de fierté

,
qu’il rejetta même la média-

tion du regent de Suède, que Chrijlophe avoit lâche-
ment acceptée pour négocier avec fon fujet. Il ofa
defendre aux évêques d’afiifter au couronnement
du jeune Eric qu’on préparoit : aucun d’eux en effet
nofa pofer le diadème fur fa tête. Chrifiophe fevit
contraint de recourir à la trahifon , refîburce des
princes foibles. Il corrompit un fi ère de l’arche-
veque

,
qui fe faifit de fa perfonne, & l’enferma

dans une fortereffe : d’autres prélats fubirent le
même châtiment

; mais deux autres échappés aux
pourfuites du régent

, du fond de leur retraite lan-
cerait les foudres de l’églife

, animèrent la cour
de Roixie contre Chrijlophe

, & foulevèrent quel-
ques vaffaux; enfin, ce prince, dont tant de mal-
heurs avoient par degrés abâtardi le courage, eut
la foiblefîe den appeller au pape , & de le prendre
pour juge entre les évêques & lui.

Cependant Haquin
, & Birger

, régent de Suède ,expoms comme aux ufurpations des pré-
lats & aux outrages de la cour de Rome

, fentirent
que fa caiife étoit la caufe commune des rois

; déjà
ils accouroient pour le venger

; mais le bruit de fk
moitiés arrêta en 1259. ^ïes auteurs contempo-
rains

, & qui vivoient à la cour de Chrijlophe
, pré-

tendent qu’un prêtre, nommé ^rnefhjl, l’empoi-
fonna dans une hoflie. La mort de Henri , empe-
reur

, femble donner quelque vraifemblance à cet
exécrable attentat. Il fût empoifonné de la même
manière en 1313 ,

par Bernardin , fi ère prêcheur,
Ponvfice nequaquam dolente

, dit l’auteur de la chra-
nique des Slaves,

prélats traitoient Chrijlophe d’iifurpateur; ils
objeétoient que malgré l’incertitude des loix fur
lorore de la fucceffion

,
la nation avoit juré dans

une affemblée des états
, de remettre le feeptre dans

/r
d’Abel. Mais dans une autre

aflemblee
, Valdemar & fes frères avoient renoncé

a tous leurs droits fur le trône
, & depuis cette

Chrijlophe ne les avoit plus troublés dans
la pofleffion de leurs apanages. Il montra beaucoup
de fermeté contre les premiers coups de la fortune

;mais on conçoit peu d’eflime pour un roi qui brave
fes égaux

, & tremble devant des prêtres. Eric Y
fon fils lui fuccéda. (M. de Sacy.

)
Christophe II ( Hijl. de Danemarch. ) , roi

de Danemarck
, fils d’Eric 'VU &; frère d’Eric ’VIH.

C’étoitun prince inquiet, turbulent, ambitieux,
plus féroce quebraye, plus fourbe que politique^
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afjnrant au tronc, moins pour gouverner l’état que
pour n’avoir point d’égaux

,
hafardarit les promènes

dans la néceÔité comme les médians prodiguent les
' vœux dans le péril

,
comptant la vie des hommes

pour rien & la f'enne pour peu de chofe: il eût fait

mcirs de maux fans doute à fa patrie, fi
,
placé

fur le trône par fa naiffancc & par le fuffrage de
la nation , il n’eùt point rencontré de rivaux. 11

étoit en bas âge , ainfi qu’Eric VI, lorfqu’Eric V
fut affair.né. Ckrijlophe

,

au couronnement de fou

frère , en 12.86 ,
lailTa déjà appercsvoir le germe de

cette haine qui caufa tant de malheurs dans la fuite :

elle éclatoit jufques dans les jeux de l’enfance ;

il le plaifoit à empoifonner tous les plaifirs de fon
frère

,
à lui disputer le pas dans les cérémonies,

ou s’il le lui cédoit, cet hommage iioniqne étoit

pins infultant que la révolte même
;
enfin quand

Eric, parvenu à l’âge de majorité, eut prit les

rênes du gouvernement, C’/tr/jîopâe ne dilTim-ula plus

fes delTeins. La haine qu’il portoit au roi avoit

déjà développé fes talens pour rintrigiie. Des
courtifans intérelfés à fomenter les divifions de la

famille royale
, montres aimables dont la jeuneffe

dos princes eft toujours aflîogée, avoient nourri,

par leurs perfides confeils
,
l’ambition & le dépit

du jeune Céri/7op/f«. Sonpremieraéled’indépendance
fut de fermer au roi la porte de Callunhourg

,

ville de fon apanage. Eric s’en plaignit, & Ch~if-

tciphe fit périr l’officier qui avoit exécuté fes ordres

au mépris de ceux du roi ; exemple terrible qui

apprend aux courtifans
,
qu’en fe prêtant aux injuf-

tices de leurs maîtres , ils ont pour ennemis & celui

«ju’ils offenfent & celui qu’ils fervent. Eric paya les

exeufes politiques de fon frère, en lui donnant l’Ef-

thonie pour fix ans la Hallande méridionale à

perpétuité. Ces bienfaits donnoient au roi un nou-
vel empire fur fon frère, &cet empire augmenioit
la haine de Chriflophe. Celui-ci flatta les mécon-
"tens, donna à ceux qui ne l’étoient pas des pré-

textes pour le devenir
, & fit à fon frère autant

d’ennemis de tous les fujets qu’il lui avoit fi géné-
reufement cédés. Eric révoqua à regret fes dona-
tions. Chriftophe faifit cette occafion de fatlsfâire fon
inimitié. Il s’enfuit en Suède en 1308 : les deux
frères remplirent le Nord de manifefies femés de
plaintes amères

;
mais celles d’Eric ctoient fondées

fur des faits que la nation n’ignoroit pa , ,
& celles

du prince fugitif n’étoient que des r .proches vagues
qui ne décéloient que fa fureur. Les trois duc.s de
Suède, Eric, Valdemar & Birger

,
étoient trop

occupés à fe nuire les uns aux autres pour époufer
des querelles étrangères; ils fe firent médiateurs
entre les deux frères; Eric oublia les torts de
Chrijlophe , & lui rendit la Hallande méridionale.

Chriftophe difparut une fécondé fois , fe retira en
Poméranie, & forma contre fon frère une ligue

de plufieurs princes. La guerre s’alluma avant même
d’être ûtcXurse. Chriflnphe

, fécondé par fes puilTans

alliés , entra dans le Danemarck & ravagea plus

ou moins les provinces, à proportion du zèle
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plus ou moins aélif qu’elles avoient témoigné pour
ion frère. Ce rebelle imprudent oublioit qu’il pou-
voit régner un jour. En traitant ainfi les Danois,
il jufiifioit leurs révoltes futures

,
puifqu’il leur

apprenon que la fidélité qu'ils confervoient à leur

fouverain étoit un crime à fes yeux. Les Scan-ens
effiuyèrent plus de maux que le relie de la nation,
parce qu’ils avoient montré plus d’attachement pour
Eric. Chriftophe laifia auffi en Fionie des monumens
de fa fureur & du patriotifme de cette province.
Les richefies renfermées dans !,a ville de Swend-
bourg devinrent la proie du foldat. Ainfi Chriftophe,
par un délire inconcevable, livroit aux étrangers
les richefTes d'un pays fur lequel il prétendoit ré-

gner. Il régna en effet, & la mort de fon fiéie

mit le comble à fes vœux le 13 novembre 13 19.
Il ne fut pas reconnu fans obfiacle

; & pour ne
point parler de la cabale du duc de Siefwigh

,
pré-

tendapt au trône, & de quelques autres chefs
,
le

parti le plus confidérable qu’il y eût contre lui en
Danemarck , étoit celui qu’il avoit formé lui-même
par toutes les hofiilités qu’il avoit commifes. Les
Danois fentoient bien que c’étoit choifir pour maître
leur plus grand ennemi

; mais ils prévoj'^oient auffi

qu’en ne le couronnant pas, ils alloient perpétuer
une guerre qui avoit déjà ébranlé l’état jufques dans
fes fondemens. Ils reçurent donc Chriflophe comme
le fléau le moins fimefte que le ciel pût leur en-
voyer ; mais en le recevant, ils tâchèrent de lui

lier les mains, & lui impoférent les loix les plus
dures. Par ce traité, les eccléfiafiiques rentrolent
dans leurs privilèges,& en obtenoient de nouveaux :

on affuroit à la noblefi'e une liberté qui reffembloit
beaucoup à rindépendance

; on augmentoit la puif-

fance des grands par de nouveaux domaines
;
enfin ,

dans cette négociation
, on n’oublia que le peuple,

qu on lalffa dans l’oppreffion où il gémiffoit. ChriJ-
tophe

, qui n’étoit point avare de fermens
,
jura

d’obferv’'er tous les articles de ce traité. Mais la

nation qui ne s’oublioit paç elle-même
,
préfenta

auffi fes remontrances par la voix des commune*'.
Le nouveau roi promit d’alléger le fardeau des im-
pôts, de favorlfer la circulation du commerce, de
veiller à l’adminifiration de la jiifiice, d'encourager
l’agriculture

; il promit enfin tout ce qu’un bon roi

exécute fans rien promettre.

A ces conditions Chriftophe fut proclamé à la

diète de Vibourg
,

ainfi que fon fils Eiic, le 25
janvier 1320 ; mais ils ne furent couronnés qu’ati

retour de l’archevêque de Liinden
,

qui éioit allé

fe plaindre au pape de ce qii’Eric lui avoit ôté l'îlc

de Bornholm. ÇhriftopheXdiXm refiitua, pour mettre
la cour de Rome & le clergé dans fes intérêts.

La cérémonie fe fit fans trouble, mais non pas
fans une Inquiétude feçrette de la part des aflif-

tans.

Chriftophe, qui fentoit que fon affermiffement fur
le trône dépendoit plus des grands & des princes
voifins que du peuple ,fe fortifia par deux puiffantes

alliances, l’une avec Louis , margrave de Brajide-
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toiifg

^
f.Is de l’empereur Louis de Bavière, l’antre

avec Gérard
, comte de Hoîllein. Il donna Rueeii

,

Banh, Grimm & Loyzits à Witiflas,duc de Po-
méranie , & Rofloch à Henri, prince de Meklen-
boiirg

, à qui Eric MenVed l’avoit engagé
; car les

rois de Danemarck
, lorf |ue leurs finances ne fuffi-

foient pas aux befoins de l’etat ou à leurs piaifirs,
engageoient pour quelques années une portion de
leur domaine à des hommes piiifîans qui leur prê-
loient des Tommes confidérahles

, & jouifibient des
revenus des feigneuries aliénées jufqu’au terme fixé
par la convention. Mais lorfque le prince éto't
foible & le fiijet puifiant, la reflitution éprouvoit
de grandes difficultés. L’églife

, toujours zélée pour
le^ bien de l’état, montroit un empreffement gé-
néreux à prêter de l’argent aux rois fur de pareils
gages

,
& c efl: par cette voie lur-tout qu’elle s’étoit

tellement enrichie dans le Danemarck
,

qu’elle a
poffédé très-long- temps la plus belle& la plus grande
partie de ce royaume.

Tant de bienfaits répandus fans choix & avec
profufion

, tant de revenus dont Chr'^ophe s’étoit
privé

, le forcèrent à violer fa promelîe folemnelle
& à établir des impors. Tant que le peuple feul
en fut chargé

, il garnit en filencetle roi les éten-
dit fur la nobleffie

, & elle en murmura; enfin il

voulut y foumettrel’églife, & la révolte fut dé-
cidée. L’archevêque de Lunden menaça Chriflophe
de le dépofer. Celui-ci rentra à main armée dans
les biens qi^il avoir engagés; c’étoit réparer ut^e
impnidence par une antre. Bientôt tout le royaume
fut en armes, la Zelande en peu de temps devint
nn défert

,
la Scanie un théâtre d’horreurs

,
le refte

du royaume un champ de bataille, & les Danois
s -gorgioient les uns les autres

,
pour punir leur roi

de leur avoir manqué de parole.
Sur ces entrefaite s, Eric, duc de Slefwigh

,
paya

mbut a la nature
; il iaiffioit fon duché à Valdemar

Ion fils, enfant tiop foible pour fe défendre lui-
meme, & qui, dans des circonfiances fi critiques

,ES pouvoir pas choifir un défenfeur qui ne fût fon
ennemi. Chriflophe fe déclara fon tuteur. Gérard de
Rendsbourg prit le même titre. Tous deux foutin-
rent a main armée les prétentions qu’ils avoienr à
la tutele , ravagèrent le patrimoine de Valde-
imr, fous prêt xte de le lui conferver. On fent
aifez que

, fi leur deffiein eut été d’adminiftrer avec
lagelfe les biens de leur pupille

,
pour les lui rendre

au terme de fa majoriré, le titre de tuteur n’aiiroit
pas allum- entre eux une jaloufieauffi vive. Chr'rf-
tophe inveffit Gortorp

, Gérard parut & lui pré-
lenta la bataille. Le roi fut vaincu

, & voulut cher-
cher un afyle au centre de fes états

; mais il n’y
rencontra que des amis chancelans

, la nobleffie
ar.mée contre lui, le clergé accumulant ourrages
fur ourrages, & le peuple, inftrument de fes
propres malheurs

, fervant avec fureur les intérêts
des grands. On le déclara déchu de tout drolr au
gouvernement : à cette révolution fuccéda une
anarchie plus funelle cent fois que le defpoiifme
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même, & le peuple fe donna mille tyrans, en
dépofant un roi.

La haine des rebelles s’étendit jufc[ues fur le
jeune & inni:cent Eric

,
qui

, en combattant pour
fon père , ne falfoit que remplir fes devoirs de
fujet & de fils. Trahi par fes foldats

, il fut jettè
dans un cachot. Chriflophe , en le perdant

,
perdit

tout efpoir
; il avoit cru que les grâces de ce prince ,

fes vertus
, fon courage calmeroient la révolte, 8c

q^il feroit médiateur entre fon peuple 8c lui. Il

s’enfuit
, va mendier des fecours chez fes alliés

,

revient, 8c apprend que fon ennemi Gérard de
Rendsbourg vient d’être proclamé généraliffiime 8c
regent du royaume. Bientôt il eu enfermé dans
Vordincourg par Gérard lui-même, obtient la li-

berté de fe retirer en Allemagne
, defeend dans

Ide de Falffier
, y efl affiiégé encore, promet de

fe confiner à Rofloch
,

8c n’obferve pas mieux
cette fécondé capitulation que la première. Les états
fe crurent autorifés alors à mettre le fcepire dans
les mains du jeune Valdemar

; il fut proclamé, 8c
les grands, qui dans cette affiemblée diéloient tous
les fuffrages

, ne les réunirent en fa faveur
,
que

parce que fa folbleffie
, favorable à leur ambition,

leur Iaiffioit l’efpoir de régner fous fon nom. Tous
les feigneurs dépoffédés rentrèrent auffi-tôt dans
leurs domaines

; mais cette révolution même fit

naître entre eux des différends dont Chriflophe fut
profiter. Il fit fenier en Danemarck des lettres pa-
thétiques

, ou il peignoit fon repentir avec des
traits fi touchans

,
qu’ils faifoient naître les mêmes

remords dans les cœurs les plus endurcis. Le peuple
ouvroit les yeux Sc commençoit à s’appercevoir
que la proteélion fimulée que les grands lui accor-
doient, étoit une oppreffiion véritable. Il fe Lit
toiit-à-coup une révolution dans les efpiits

; on
croiroit même qu’il s’en efl fait une dans le cœur
de Chriflophe. Ce n’efi plus ce prince terrible juf-
ques dans fon infortune

, fongeant à fe venger
lors meme^quil ne pouvoir fe défendre; il paroît
à la tête d’une petite armée, portant l’épée clans
une main

, dans 1 autre une amniflie générale pour
fes ennemis. Cette clémence politique attire, 8c le
peuple toujours prompt à rentrer dans les bornes
du devoir comme à en fortir

, 8c le clergé jaloux'
de la puiffiance des adminiftrateurs du royaume»
Eric efl arraché de fa prifon; mais bientôt ceux-
même qui l’avoient délivré s’affiurent de fa per-
fonne. Les Danois font battus par Gérard près de
Gotrorp. Cependant Chriflophe foumet la Scanie
fans effufion de fang

, 8c voit fon parti fe groffir
de jour en jour. Le vertige qui fuir le bonheur lui
fait oublier des ménagemens néceffiaires dans fa
fituation

; il fait arrêter un évêque
; le pape, d’après

la conflirution de Vedel (voy. ci-devant CHRIS-
TOPHE I), lance un inrerdit fur le royaume; mais
le bruit des armes

, le choc des cabales
, le flux &

reflux des révolutions qui fe fuccédoient fi rapide-
ment, ne permettoient guère de s’appercevoir des
fouares du Vatican,
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Cependant Chriflophe engageoit de nouveaux do-

maines à fes allies
,
pour payer leurs fervices &

conlerver leur amitié. Gérard fe vit abandonné de

tous fes partifans ; il ne lui reftoit , dans fa mau-
vaife fortune, que la reffqurce de perfuader au

peuple
,
que n’ayant combattu que pour le bien

public , le malheur ayant rendu Ckrijlophe plus

cOgne du trône , & la nation paroiffant l’y voir

rémonter avec plaifir ,ilfe retiroit fatisfait lui-même
d’avoir facrifié fon repos pendant tant d’années à

celui du Danemarck. La paix fe conclut à R.ypen
le 25 février 1330 ; Chriflophe reçut de nouveau
les fermens & les hommages de la nation. Comme
Valdemar n’étoit qu’un fantôme de roi, on le dé-

pofa aufil faclleroein qu’on l’avoit proclamé : on
lui lalffa le duché de Sleiwlgh , & Gérard empor'a
toutes les richefles qu’il avoit amaffées pendantfon
adminiftration. Tel fut le terme de tant de révo-

lutions : le bien public en fut le prétexte , les grands

en recueillirent le fruit, & le peuple en fut la

viélime.

Chriflophe devoit demeurer enfin tranquille fur

ce trône ,
dont la conquête lui avoit coûté tant

de travaux : mais l'amour de la vengeance l’égara;

ilépoufa la querelle de Jean
,
comte de HollTein ,

contre Gérard; 'il marcha contre ce dernier ; les

deux armées fe rencontrèrent
,
les Danois furent

taillés en pièces, & Chriflophe perdit dans ce jour

fon fils Eric , une partie de fon royaume , & la

fleur de la nobleffe. Les Scaniens fe révoltèrent

auffi-tôt , & offrirent leurs hommages à Magnus ,

roi de Suède. Celui-ci écrivit au pape pour le prier

de lui confirmer la pofi'efTion de la Scanie & de

tout ce qu’il pourroit conquérir. Benoit fut affez

inodefte pour répondre qu’il ne pouvoir difpofer

des états de Chriflophe avant de l’avoir cité à fon

.tribunal. Celui-ci, abandonné, trahi
, méprifé par

tous fes fuiets , fe vit traîné par eux de cachots en

cachots, livré à Jean fon frère, qui lui rendit la

liberté. Il n’en jouit pas long-temps, la mort l’en-

leva le 1 3
juillet 1333 : moins injiifle , moins cruel,

moins faux- fur la fin de fa vie, il fembloit que

fon cœur fe fût épuré à l’école du mallieur
; mais

les leçons qu’il avoit reçues de la fortune, avoient

coûté plus cher à fes fujets qu’à lui-mcmc. Sa mort
fut fuivie d’un interrègne de fept ans.

(
Af. VE

Sacy. )

Christophe III, dit rie Bavière {Hifl. de Da-
nemarck ) , duc de Bavière , comte Palatin du Rhin ,

puis roi de Danemarck, enfin roi de Suède & de

Norwège. Il étoit fils de jean
,
duc de Bavière

,

& de Gatherine , fœur d'Eric X , roi de Danemarck.
Ce dernier étoit un prince foible , imprudent ,

jouet

de fes courtifans, de fes fujets, de fes ennemis;
il voulut polféder trois royaumes , & n’en put con-

ferver un. Aux premiers rever, qu’il efïuya en

Suède, en Norwège , en Danemarck, il s’enfuit

de fes états avec autant de fecret & de précipita-

tion
,
qu’un criminel s’échappe d’un cachot : il fe

retira dans PiledeGotland, où, pendant dix ans,
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il obferva beaucoup & n’entreprit rien

,
pleura lâ-

chement fes malheurs
, & n’ofa tenter le moindre

effort pour les réparer. Les Danois lui mandèrent,
en 143.0 ,

que fa foibleffe le rendoit indigne du
trône

; qu’il leur falloir un roi qui n’abandonnât

point le timon de l’état au milieu des fecouffes

dont il étoit agité; qu’ils avmient jetté les yeux
fur Chriflophe ;

que lui fêul paroifîoit digne , d’après

l’union de Calmar , de régner fur trois vaftes em-
pires , & que ta Norwège, la Suède & le Dane-
marck, d’un confentement unanime, lui oftroient.

la triple couronne. Chriflophe avoit les talens d’un

général , ceux d’un négociateur , ceux d’un mi-
niflre, & par-defTus tout, celui de cacher, fous

une modération apparente
,

l’exceflive ambition

dont il étoit dévoré. Il fe rendit aux inflances des

états, d’un air fi bien compofé, qu’il leur perfuada

qu’il faifoit à leur bonheur le facrifice de fa tran-

quillité.

Il ne prit d’abord que le titre modefle de pro-

teéfeur de la patrie
,
& fe garda bien de donner

fes premiers foins à l’établiffement de cette mo-
narchie univerfelle qu’il s’étoit promife dans le

Nord. Il commença par rétablir en Danemarck les

loix prefqu’oiibliées ,
ajtpaifer les querelles des fei-

gneurs , diminuer les impôts , & rendre enfin à
fes états le calme, dont les troubles leur faifoient

encore mieux fentir le prix. Il eut foin de ne pas

laiffer ignorer aux Suédois la révolution heureufe

qu’il venoit d’opérer en Danemarck. Ceux-ci,
comme il l’avoit prévu, vinrent d’uu'mouvement
libre lui offrir la couronne. Chriflophe ne rencontra

en Danemarck qu’un feul concurrent; c’étoit le

maréchal Canutfon
, qui depuis fut roi, fous le

nom de Charles Vllî {yoy. ce mot
) : mais le prince

qui avoit étudié le caraélère de ce miniflre, crut

qu’il préféreroit la poffefTion tranquille de quelques

j

domaines affurés
, à la perfpeéfive éloignée d’une

couronne incertaine. Il acheta
,
par le don de quel-

• ques terres
, le confentement du maréchal, & parut

j

généreux en lui ôtant le gouvernement & le rang

! dont il jouilfoit. Chriflophe craignoit plus la haine

I

de Canutfon
,

qu’il ne defirolt fon amitié : il cher-

j

cha donc à carefler fes pallions favorites ,
flatta fon

orgueil , fatisfit fon avarice , ik le roi devint le

coiirtifan du miniflre. Le caraéfère de Chrifl. phe ,

1 fufceptible de mille formes difl'érentes , fe plioit

j
fans peine à ce rôle humiliant : il s’en dédomma-
geoir par le mépris fouverain qu’il confervoit dans

fon cœur pour le maréchal. Ces foins
,
minutieux

en apparence, mais très importans à fa foitune ,

ne lui faifoient pas perdre de vue le dernier objet

de fon ambition , la couronne de Norwège. Les

états de cette contrée tonfervoient pour Eric X
un attachement qu’il meritoit peu : ils avoient ré-

folu de s’oppofer à l’éleéfion de Chriflophe ; mais

celu'i-ci avoit au milieu d eux des agens fecrets ,

d’autant plus fûrs du fuccès de leurs menées
,
qu’ils

paroiffoienr être fes ennemis les plus décidés. A
force d’intrigues , ils firent députer un évêque ,

partifan
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partifan de Chrijlophe

,

à l’aiTembléé des trois états :

chargèrent de réclamer contre
l eleftionde Chnftophe ; il fit tout le contraire, &
déclara qu ’il apportoit le fufFrage de la nation qn il
reprelentoit. ‘

Mais tandis qu’on couronnoit Chrlflophe en Suède,
le Juthnd fe foulevoit en faveur de l’indolent

.c- Hcnn^Tagond, fénateur danois
, partifan du

prince détrôné
, raffembla vingt - cinq mille pay-

lans, donna bataille aux royalifies
, les mit en

uite
,

preienta le combat au roi lui- même, qui
etoit accouru, fut vaincu, tomba entre les mains
des vainqueurs, & expira fur la roue, ainfi que
les principaux complices

; quelques rebelles im-
plorèrent la clémence du roi, qui leur donna la vie,
le relie, retranché fur une colline, fut enveloppé

tai e en pièces. Stockolm reçut Chriflophe avec
des acclamations de joie

; il y fit l’entrée la plus
étoit à côté de lui, efpéce de

diltinétion qm reflembloit un peu à la coutume
des Romains , de traîner les efclaves attachés au
char du triomphateur. ChnjlophcnQ démentit point
le caractère héroïque qu il avoit montré jufqu a ce
jour. Eric

, cache dans l’ile de Gotland
, fe ven-

geoit par des moyens peu glorieux
; il envoyoitÿs pirates croiier entre le Danemarck &la Suede

-, ‘échoit du moins de ruiner des peuples qu’iln ofoit combattre. On excita CAriJlophe à s’emparer
de lile de Gotland; « Mon oncle , dit-il, efi aflez
» malheureux, laifibns-le du moins en paix dans

^
fon afylc”. Enfin

,
prelTé par les inftances defes

fujets , il defcend dans cette île j & fatlsfait d’avoir
ia.t trembler ^ic, repaïTe la mer, fan vaiiTeau fe
Erife contre des ecueils ; à peine échappé du nau-
frage

, il court a Anfio en No; wège
, où il Ce fait

couronner. Cefi amfi que le protedeur delà patrie

l'dekt^fgr
Cle Danemarck, deluède

^

Ce qu’il y a fans doute de plus beau & peut-
etre de plus étonnant dans une révolution fi gé-
nérale

, cefi: quelle coûta peu de fane & nue
Lhnftophe reïTerra fon ambhion dans fes kirnesque la nature ayoït mifes à fes états : il ne foneea

pacifiques occupèrent
le lefie de fon régné. Il grofiit ïes tréfors par la
vente des fiefs que 1 acheteur ne pouvoir pofféder
que^ jufqu a ce qu’un gentilhomme plus riche en
ofirit un prix plus confidérable. Il valoir mieux
lans^ doute mettre fur l’ambition des nobles cet
impôt deguife

,
que d’.appauvrir réellement l’état

en cherchant a 1 enrichir de la fubfiance du peuple!
Cknfiophe établit dans les villes 5c dans les cam-

pagnes une police jufqu’alors inconnue, fit payer
les dîmes aux eccléfiafiiques. D’après fon régle-ment, un tiers de ce tribut appartenoit à l’évêqueun tiers au curé

, un tiers à l’églife paroiïfiale. Le
Gvonfoit ainfi le clergé, parce qu’il le craignoit

,

& le cleige ne troubla point l’état, parce qu'il
raignoit Chnftophc. Cette inquiétude réciproque

,3.iura le bonheur des Danois. Ils payoient un
Tome II, P,emière plj
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dixième à l’églife, un dixième au roi, & fe trou-

d ffïenri
' m aux

mèmtT'f
'•oyaume, & combla desmemes faveurs plufieurs villes Anféatiqiies : leur

puiffance lui donnoit de l’ombrage, il Jût voulu

d’nne^^"‘"'îr
’ fifentoit toutes les difficultésdune parefile entreprife.Totis les princes voifins

k fSn'" I’

protéger des villes qui fervcient

OwZ/ Danemarck. Ainfi
Chriftophe, defefperant d’affervir ces petits peuples
libres

, aima mieux s en faire des alliés, & il y réuffiitTant de bonté pour les étrangers as’oit atfire'dans

ren?
hommes indiffé-

fentd autre que le pays où la fortune les appelle.
Il leur avoir donne des fiefs

, & les admïttoit

rèri^î
^harges publiques. Les Danois murmu-

rererat, 6c Chnjiophe congédia les étrangers. Il con-
tinuoit a réprimer les abus, à établir de fages lois
pour le commerce & l’agriculture, lorfque la mort

On prétend qu’en mourant il exhorta les feigneurs
de fa cour a lui choifir un fuccelTeur qui achevât
ce qu il n avoir pu lui-même entreprendre

, la ruine

f '"*!
f.

Lubec. Il ajouta même que la guerre
quil meditoit contre cette république étcit l’objet
des foins economiques qu’il n’avoit point fufpen-

'ègne, & que les tréfors
qu il laifioit devoient fervir à envahir ceux des Lu-
bekois.

avoir époufé Dorothée
, fille du mar-

grave Jean de Brandebourg. Pontanus afihre intré-
pidement que ce roi du nord avoit cherché une
femme au fond de l’Egypte

,
que le Soudan avoit

confenti a lui donner fa fille; il cite même la lettre
du prince Mtifulman

,
qu’il nomme Balthasar. Mais

c etoit Amuratqui règnoit alors
, & dans un fiècle

de barbarie
, Amiirat, plus barbare que fon fiècle

meme, ignoroit peut-être qu’il éxifioit un Chrifiovhe
«1 plus de mille lieues de fes états.'

‘

^

Tout le nord regretta ce prince. Jufqu’alors on
n avoit vu que des rois belliqueux armés on contre
leurs yoiims ou contre leurs fujets même. Celui ci
n avoit lait la guerre qu’aux vices de fon temps 6caux abus anciens. Ceux qui connoifTent les hom-
mes conviendront que tant de viifioires rempor-
te« fur les préjugés nationaux n’étoient pas moins
difficiles que celles que fes prédécefieurs avoient
remporter fiir les 'Vandales 6c les autres nations
voifines. Si le nom de hérc s efi le partage des
princes qui detruifent le genre humain, quel nom
referve-t on à celui qui l’éclaire 6c le rend heu-
reiix ?,( M. DE Sacy.

)
CL^vYSIPPE

( Hifl. anc.
) fut le difciple 6c le

fucceffieur de Cleanthe, qui l’avoit été de Zénon •

il pafioit pour un dialefiicien fubti!
; c’étoit auffi

un écrivain fécond
; Diogène Laërce lui attribue

julqu a trois cens onze traités de dialéftiqiie. Cicé-
ron compte a.-yyÿoc parmi les philofophès qui

V
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n’ont point donné à la dialédique les grâces de

l’éloquence, agrément étranger & de furérogation,

dont il aime à voir la philofophie ornée, fans ce-

pendant exiger rien à cet égard , & fe contentant

de méthode & de clarté. Quintilien cite fouvent

avec éloge un ouvrage que Cryjippe avoit com-

pofé fur l’éducation des enfans. Il avoit donc

bien le droit de répondre à ceux qui lui deman-

doient à qui il confieroit l’éducation de fon fils
;

à moi ; & ce qu’il difoit encore
, fi je connoifiois

v?i maure plus habile que moi, j’irois tout~à-b"heure

à fon école, peut annoncer moins d’orgueil que de

defir de s’inflruire. Horace trouve beaucoup plus

de vraie moralité ,
de vraie philofophie dans Ho-

mère que dans Cryfippe &L Crantor.

Qui J quid fit pnlchrum , quid turpe , quid utile , quid non ,

IFleniùs ac meliàs Chryfippo & Crantore dicit,

Sénèque juge au contraire que Zénon & Chry-

fippe ont été plus utiles que des généraux d’année ,

que des légiflateiirs même
,
parce que leurs inftriic-

tions ne fe font pas bornées à une feule ville , à

un feul état
,

mais qu’elles ont embraffé la tota-

lité du genre humain ;
leges non uni civitati

, fied

toti htimano generi tulerunt, C’eft l’éloge de la philo-

fophie & des philofophes en général
,
plutôt que

celui de tel ou tel philofophe. On attribue à Chry-

fippe des opinions un peu étranges ;
il croyoit les

dieux périlfables , il permettoit les mariages in-

ceflueux , il admettoit la communauté des femmes
parmi les fages; au lieu d’enterrer les corps, il

^vouloir qu’on les mangeât. On lui reproche auffi

des obfcénités dans fes écrits. Aulugelle rapporte

un fragment de fon traité de la providence
,
qui

lui fait beaucoup plus d’honneur. « Le deffein de

» la nature, dit-il, n’a pas été de foumettre les

3» hommes aux maladies; un tel delfein feroit in-

3) digne de la fource de tous les biens. Mais ft du

33 plan général du monde, tout bien ordonné qu’il

3> ell,ll réfulte quelques inconvéniens
,
c’ell qu’ils

3) fe font rencontrés à la fuite de l’ouvrage , fans

3> qu’ils foient entrés dans le deffein primitif &
3) dans le but de la providence n.

Il nous femble que ceux de nos métaphyficiens

modernes qui fe font chargés de juftifier la provi-

dence fur l’exiflence du mal
,

tant phyfique que

moral
,
ne pouvoient guère mieux rencontrer.

Chryfippe étoit né à Solos, ville de Cilicie. Il

mourut un peu plus de deux fiécles avant l’ére

chrétienne. Les uns le font mourir d’un excès de

vin , les autres d’un excès de rire en voyant un
âne manger des figues dans un plat, & en com-
mandant qu’on lui apportât du vin à boire. La
première mort feroit peu digre d’un philofophe

;

la fécondé fuppofe un grand fonds de gaieté , car

à peine trouveroic-on là aujourd’hui de quoi fou-
jire.

CHRYSOLOGUE.
( Voyer Pier.rï:.)

CHRYSOLORAS ( Emmanuel ) , un des grecs
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qui inflruifirent l’Italie au quinzième fiècle. Il mon-
rut à Confiance pendant la tenue du Concile, en
1415. On a de lui une grammaire grecque, un
parallèle de l’ancienne & de la nouvelle Rome
des lettres

, des difeours. Philelphe
, Grégoire de

Tifernes, Léonard d’Arezzo, le Pogge
,
&c. furent

fes difciples, Æneas Sylvius
,
qui fut depuis le

pape Pie I!
, fit fon épithaphe.

Son neveu & fon difciple
, Jean Chryfoloras^

mort avant 1427 ,
eft auffi au nombre des favans,

ainfi qu’un Demetrius Chryfoloras

,

qui vivoir
vers le même temps , fous le règne de Manuel
Paléologue.

CHRYSOSTOME.
( Cbyq Jean).

CHURCHILL.
( Voyei Marlborough ).

CHUSAI ( Hifi. Jacr. ) , ferviteur fidèle de Da-
vid , dans le temps de la révolte d’Abfalon

, fon
fils

, feignit de s’attacher à celui-ci pour favoir fes
projets & les faire connoître à David , & pour
déconcerter les confeils d’Achitophel; celui-ci con-
feilla de pourfuivre David , Chufiui en empêcha 9.

& David eut le temps de mettre le jourdain entre
lui & fon fils.

CHÜSAN - RASATHAIM
( Hifi. fiacr. ) , roi

de Méfopotamie
, réduifit les Ifraélites en fervi-

tude ; ils y refièrent huit ans. Othoniel les remit
en liberté vers l’an 1414, avant J. C.

CHYTR (EUS (David
) i^Hifi. litt. mod.j ^

minifire affez célèbre dans l’hifioire du luthéra-
nifme. On a de lui une hifioire de la confeffion
d’Au=bourg, une chronologie d’Hérodote & de
Thucydide. Ses oeuvres ont été recueillies en deux
volumes Son frère Nathan Chytreeus, minifii e
comme lui

, étoit auflî un homme de lettres. Da-
vid mourut en 1600, à 70 ans, Nathan en 1 598',
à

CIACONIUS ( Hifi. litt. moi.
) C’efi le nom

de deux favans efpa'gnols; le premier
( Pierre)

étoit chanoine de Séville. Il fut employé par le
pape Grégoire III , à la réformation du calendrier.
On a de lui des notes favantes fur Céfar , furPom-
peïus Feftus, fur Tertullien

, fur Caffien
, &c. des

traités i/2 Columnœ roflratœ inficriptiones
-,
de ponde-

ribus & menfuris & nummis ; de Triclinia Romano^
Né à Tolède en 1525 , mort à Rome en 1581..

Le fécond ( étoit dominicain, né dans-
l’Andaloufie; il mourut aiiffi à Rome en 1599, à
cinquante-neuf ans. Il avoit le titre de patriarche
d’Alexandrie. On a de lui Vitee & gefia Romano-
rum pontificum & cardinalium. Hifloria utriufque
helli Dacki. Bibliotheca feriptorum ad annum
Une explication de la Colonne trajane. On juge
bien qu’un favant

,
qu’un efpagnol

,
qu’un moine ,

au feizème fiecle
, manquoit pour le moins de cri-

tique. Ciaccnius fait de faint Jérôme un cardinal ,

& affure que l’ame de Trnjan a été tirée de l’enfer

par les prières de faint Grégoire.

CIAMPINI
( Jean-Justin ) {Hifi. litt. mod. j

,

prélat romain
,
ami des fciences & des lettres

,
qa»
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lui ont du plufieurs établiflemens : c’efl: par fes
foins qu’il fe forma en 1671 , à Rome

, une acadé-
nue deftinée à l’étude de l’hiftoire eccléfiailique.
fil 1677 '1 en établit une de phyfiaue & de ma-
fliematiques fous la proteftion de la reine de Suède,
V^linttine. On a de lui divers ouvrages

, dont les
lins prouvent fon érudition dans l’iiiftoire ecclé-
lialtique, les autres

, fes connoiffances dans les
arts. Du premier genre font les ouvrages fuivans :

^onjeaurcz de perpetuo ajjmorum ufu in ecclefiâ laünâ;
1 examen des vies des papes, lefquelles portent leom Anaftafe le Dibliothécaire. Ciampini prétend
que ces vies font de plufieurs auteurs, & qu’il n’y
a que celles de Grégoire IV, de Serius II, de

de Benoît III & de Nicolas I qui foient
d Anaftafe. En tout cas il n’y a de critique ni dans
ceiies-la, ni dans les autres; mais la critique de
Liampini peut toujours être utile.

Les ouvrages du fécond genre font celui qui
a pour titre : Vitéra monumenta in quibus prœcipuè

opéra facrarum profanammque cediumilruaura
oWertationibus iconibujque illuflrantur

, 2 vol. in-fo>& celui qui a pour titre ; De facrîs ædificiis â Conf-
tantmo magno conflnims

, i vol. auffi in-f&l

’i 'U
^ ^

^ ^ ^ C’eft le nom d’un
célébré comédien anglais , né en 1671 , qui monta
îur le theatre à trente ans, le quitta en 1771 &
vécut jufqu’en 1757. On a de lui un recueil de
pièces en 4 vol. i/2-12.

CICÉRON
( Tullius).

CID
( le

) ( Hifl. d’Efpagne ). Ferreras a difcuté

^ qui concerne le Cid , fort duel avec un comte
Cornez ou de Gormas

, dont il aimoit la fille qu’il
obtint a force d’amour & d’exploits

, malgré le
malheur d’avoir tué fon père : cette hilloire n’efi
pas vraie, & on doit y avoir regret. Du reftem nom du Cid étoit réellement Rodrigue Dias de
Bivar, & üépoiifa réellement Dona Ximène ou
Chimene Diaz

, fille du comte dom Diègue Alva-
rez

; mais il n’avoit pas tué le père de cette Chi-
niene, & dom Diègue, comme on voit, n’étoit
pas le père de Rodrigue

, mais fon beau-père : fon
lufioire

, dégagée des fables dont on l’a ornée
comme toute l’hifioire de ces temps-là, re fie tou-
jours celle d’un héros. Né Cafiillan

, élevé à la
cour de Camille, il fervit long -temps les rois
Sanche & Alphonfe au onzième fiècle, avec beau-
coup de zèle

, de valeur & de bonheur. Mécon-
tent d’Alphonfe dans la fuite, il fe rendit indé-
pendant ,^leva une petite armée qui n’étoit qu’à
lui

,
qui s attachoit en tout à fa fortune

, & qui en
étoit l’inftrument : avec cette armée , il fe rendit
redoutable à toutes les puifTances de l’Efpagne

,
il eto.t même la feule puifiance toujours armée& toujours prête à faire la guerre

; il la fit au roi
de Léon

, au roi d’Arragon, fur-tout aux Maures ;

il faifoit la guerre des montagnes en homme fu-
périeur; il échappoit à ceux qui le pourfuivoient,
fbndoit fur ceux qui ne l’attendoient pas

, & fe
Jrouvoit par-tout; mais fon empire étoit dans les
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montagnes

; on y montroit une forterefie apnellée
depuis /a roche du Cid; il en defcendoit pour fsporter par-tout ou l’appelloient les violences des
oppreffeurs & les cns des opprimés

;
quand imotpuvernoit mal, il le châtioit ou l’infiruifoit

;
1 recevoir les plaintes des mécontens

, & les re-
clans /a troupe, qui grofiifioit

amfi a chaque pas. C’étoit un de ces hommes
a"*'

^ repréfente les Hercules &ks Philoéietes ,ou , pour ne pas fortir des mœurs
et du liecle que nous examinons, il refiembloit
beaucoup a ces aventuriers normands qui fondoient
vers ce temps le royaume de Sicile. Quelquefoismoins genereux

, fi quelque prince mcuroit , il en-
troit en partage de la fucceflîon

; c’efl ainfi qu’à
la mort d Hiaya

, roi de Tolède
, il fe rendit

maître de Valence
, où il s’établit jufqu’en l’an ioqq

qinl mourut.

général Athénien, fils
de Miltiade

, etoit très-jeune encore lorfqii’il pér-
it on pere. Ce grand homme

, libérateur de fa
patrie

, pour prix de fes fervices
, avoir été con-damne a mort, & on avoir cru faire grâce au vain-

queur de Marathon
, en commuant la peine de

mort en une amende de cinquante mille écus. Ne
pouvant la payer, il mourut en prifon des fuites
d une blelTure qu’il avoir reçue au fervice de fon
ingrate nation : il alloitêtre privé de la fépulture.
Ctmon, dans cette occafion douloureufe

, fignala
la piete ; il raflèmbla

, comme il pur, dans la bourfe
de fes parens & de fes amis, en les attendrilTant
par les larmes, les cinquante mille écus de l’a-
mende, & racheta le corps de fon père. Quoique
cette aéhon l’annonçât avantageiifement

, le peu-
ple, foit par un refle de prévention contre Miltiade
loit a caufe de quelques erreurs de jeunefle qu’on
reprochoit à Cirnon

, fut d’abord peu favorable à
ce jeune homme qui , rebuté de quelques dégoûts

vouloir renoncer entièrement aux
affaires, fi Ariftide, qui reconnut en lui le fils d’un
grand homme, n’eût pris foin de le confoler

, de
1 encourager

, & ne l’eût ainfi rendu à la patrie.De ce moment on ne vit rien que de grand & de
noble dans les mœurs de Cirnon ; il eut

, dit Plu-
mrque le courage de Miltiade, & la prudence de
1 hemiflocle avec plus de probité

; il fut le fléau
dArtaxerxès& desPerfes qu’il chafTa entièrement
de la Thrace. C’étoit lui qui affiégeoit Eione fur le
fleuve Strymon, lorfque Boges ou Buris,qui en
etoit gouverneur pour le roi de Perfe, donna une
Ip affreufe marque de zèle & de fidélité. Privé de
vivres & réduit à fe rendre, il préféra de mourir ;
il jetta du haut des murs, au fond du fleuve, tous
les tiéfors qui étoient dans la ville; il fitenfùiie
allumer un grand bûcher, égorgea fa femme, fes
enfans, fes domefiiques, les fit jetter dans les
flammes, & s’y jetta lui-même.

Cirnon fe rendit maître aufil de l’île de Scyros • il

y trouva les os de Théfée, mort dans cette île
en s’enfuyant d’Athènes , il les reporta

, dans ce -te
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ville ,huit cens ans après le départ de Théfée. Il

y eut à ce fujet une fête folemnelle & un grand

combat de poéfie tragique, où Sophocle fut vain-

queur, & où Cimon fut un des principaux juges :

Efchyle
,
accoutumé à là viftoire dans ces jeux du

théâtre ,
ne put fouffrir fa défaite ; il s’exila vo-

lontairement d’Athènes , & alla mourir en Sicile.

Dans l’expédition deTiirace , Athènes avoit des

alliés parmi les Grecs. Après la prife de Seftos &
de Byiance, où on fît un butin immenfe

,
les alliés

convaincus delà juflice de Cimon
^
le prièrent de

faire le partage. L’opération fut bien fimple ;
Ci-

mon mit d’un côté les hommes , de l’autre les

biens , c’eft-à-dire ,
d’un côté les corps des prifon-

niers tout nus, de l’autre leur dépouille & leurs

tréfors. Les alliés ne virent dans cette opération

que le butin tout entier donné aux Athéniens ,
tan-

dis qu’on leur laiffoit des corps tout nus d'hommes
efféminés

,
peu propres au travail ; ils fe récrièrent

fur l’énorme inégalité du partage ; ce n’étoit pas-

là ce qu’ils avoient attendu de la juflice de Cimon.

De quoi vous plaignez vous? leur dit Cimon, on

vous laiffe le choix. Ils choifirentle butin
, & ne

pouvoient fe laffer d’admirer la duperie de Ci-

mon
,
qui paroiffoit fort content du lot des Athé-

niens. 11 avoit raifon. On vit bientôt arriver en

foule de l’Afie mineure les parens & les amis

des prifonniers , offrant pour leur rançon des

fommes bien fupérieures à la valeur du butin.

Cimon eut de quoi entretenir fa flotte pendant

quatre mois, le tréfor public fut rempli, tous

les Athéniens s’enrichirent , & le général vécut

le refie de fes jours dans l’opulence : c’étoit de

tous les événemens de fa vie celui qu’il aimoit le

plus à fe rappeller & à raconter aux autres.

Cimon , dit le rhéteur Gorgias , amajfoit des n-

cheffes pour s^en fervir, & il s’en fervoit pour fe faire

efiimer & honorer. Ses vergers & fes jardins étoient

ouverts en tout temps aux citoyens
,
non-feule-

ment pour s’y promener
,
mais encore pour y

prendre les fruits qui leur conviendroient
;
fa table

étoit fimple , frugale
,
mais abondante

, & tous

les citoyens pauvres y étoient admis, ils en rem-

portoient le plus fouvent un préfent ou un prêt

en argent; il nouniffoit & vêtiffoit les vivans
;

il

fourniffoit aux frais funéraires des morts
,
& l'hif-

toire lui rend le témoignage
,
que loin de recher-

cher par ces bienfaits la faveur populaire ,
il fut

toujours ouvertement de la fadion des riches &
des citoyens ptiifîans , oppofée à la fadion du
peuple. I! entreprit aufîî à fes dépens des travaux

publics , il fortifia le port, il embellit la ville.

Après avoir chaffé les Perfes de la Thrace , il

les chaffa de prefque toute l’Aiie mineure
,

il bat-

tit leur flotte à l’embouchure du fleuve Eurymé-
don

,
puis une fécondé flotte C[ui venoit au fecours

de la première fans favoir fa défaite, puis étant

dofcendu à terre
,

il les battit fur terre; il fournit

l’ile de Th.^fe qui s’étoit révoltée contre les Athé-
niens

,
6c dont les habitans fembloient vouloir
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imiter le dévouement féroce du gouverneur d’Eione;

Ils décernèrent la peine de mort contre le premier
qui parleroit de fe rendre. Le fiège dura trois ans ;

on manquoit de cordes pour les machines ,
les

femmes coupèrent leurs cheveux & les employè-
rent à cet ufage. Cependant la famine moiffonnoit

tous les jours un grand nombre de Thafiens; Hé-
gétoride, un d’entre eux

,
ne pouvant foutenir ce

fpedacle, fe dévoue , mais pour fauver fes conci-

toyens
;

il paroit dans l’affemblée du peuple la

corde au cou : « mes amis
,
mes frères , leur dit-il ,

» prenez votre viélime , mais vivez , révoquer
n votre loi meurtrière »: on l’admire, on lui laiffe

la vie , on lui rend grâces , la loi eft révoquée ,

on fe rend.

Les AthénienSj.qui prenoient goût aiix conquêtes,

trouvèrent mauvais que Cimon n’eût pas pouffé les

fiennes jufques dans la Macédoine
,
ils l’accusèrent

en juffice de s’être laiffé corrompre par l’or des

Macédoniens. Cimon cita fa vie entière en preuve
de fon incorruptibilité ; fa juflification parut com-
plette. ^

Le roi de Perfe efpéroit oppofer Thémiftocle à

Cimon , & Thémiflocle avoit promis de fervir ce

prince contre fon ingrate patrie; mais un refte

d’amour pour elle
, & le fimvenir de la gloire

qu’il avoit acquife en la faifant triompher ,
le dé-

terminèrent à quitter la vie pour ne point s’armer

contre elle. On a cru que parmi fes raifons il

falloir compter pour beaucoup la crainte de com-
mettre fa vieille réputation contre la gloire tou-

jours croiffante du jeune Cimon,

Cependant Périclès s’élevoit par l’éloquence &
par l’intrigue; il fappoit les fondemens de l’Ariflo-

cratie , dont Cimon étoit le défenfeur déclaré. Le
peuple commençoit à fe laffer de la vertu de

Cimon ; il fe lafl'oit fur-tout de l’entendre en toute

occafion vanter la vertu des Spartiates, quelque-

fois alliés des Athéniens, mais toujours leurs ri-

vaux. A chaque faute que faifoit Athènes ,
voilà ,

difoit Cimon
,
ce que Sparte n’eâl point fait. Il y eut

à Sparte un tremblement de terre qui renverfa

toute la ville , à la réferve de cinq maifons. Les

Ilotes faifirent cette occafion de fecouer le joug.

Les Athéniens étoient allez d’avis de laiffer périr

Sparte ; Cimon les fît rougir d’une telle politique,.

& leur fit fentir qu’il n’étoit pas de leur intérêt

de laiffer la Grèce hoiteufe ,
& Athènes fans contre'-

poids ; il les détermina enfin à envoyer aù fecours

de Sparte des troupesdont il eutle commandement :

les Spartiates, par une défiance injurieufe, mais

peut-être pardonnable au malheur, refufèrent d’ac-

cepter ce fecours. Athènes fut indignée, elle déclara

ennemis publics tous ceux qui prendroient les inté-

rêts de Lacédémone
,
& bannit Cimon par la voie

de l’oflracifme. La guerre s’alluma entre Athènes

& Sparte. Alors Cimon fe crut difpenfé de garder

fon ban
;

il vint offrir fes ff tours à fes conci-

toyens contre ces Lacédémoniens dont on l’accu-

foit d’ètre l’admirateur 6c l’ami. Les Athéniens^
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|>ar une défiancè aufll injuft'e que celle oui les

avoit tant irrités contre les Lacédémoniens^, refu-
ferent les fecours de Cimon

,

& lui ordonnèrent
de fe retirer. Cent de fes plus braves foldats

, foup-
çonnés comme lui d’être favorables à Lacédémone,
l’avoient accompagné dans cette expédition

; il

leur recommanda en partant d’effacer jufqu’à la

moindre trace de ce foupçon, comme il l’eût fait

fl on le lui eût permis; ils le jurèrent, & ils lui

demandèrent pour feule grâce fbn armure com-
plette; ils la placèrent au milieu d’eux pour qu’elle
leur mppellât fans ceffe ce grand homme & leur
devoir; ils fe firent tous tuer jufqu’au dernier,& les Athéniens apprirent à ne pas foupçonner
légèrement de braves gens d’infidélité.

_

Ils rappeilèrent enfin Cimon de fon exil après
cinq ans ; Périclès lui-mêm.e en propofa& en drelTa
le décret. Cimon réconcilia d’abord Athènes & La-
cédémone, & rétablit l’union dans la Grèce; il

la réunit cohtre les Perfes
; il alla les chercher’&& les battre en Egypte, & dans file de Cypre ,& fur les mers qui environnent ces contrées

; il

les força d’accorder ou phuôt de - ecevoir une paix
honorable à la Grèce. Pendant qû’on y travailloit,
il mourut d’une bleffure qu’il avoit reçue au fiège
de Citiiim,dans l’ile de Cypre, n’ayant cefié de
fervir fa patrie que quand elle s’étoit privée de
lui par l’exil & la perfécution.

Lanouvelle de fa mort pouvoit nuire à la paix;
il recommanda en mourant aux officiers de la ca-
cher , 8é de continuer d’agir en fon nom. On ra-
mena , dit Plutarque, la flotte triomphante à Athè-
nes fous la conduite ék les aufpices de Cimon

, quoi-
que mort depuis plus de trente jours. Il mourut
1 an 4q.g avant J. C. On ne lui érigea point de
flatue

, mais on le pleura. Hœ pulcherrimœ effigies& manfurce. Nam quæ faxo firuuntur
, fi judicium

pofitromm in cdium vertit
,
pro fepulchris fipernuntur.

Ce mot de Tacite efi la condamnation éternelle
de ces monumens que laflupide vanité des parens
a quelquefois l’imprudence d’élever à des gens qui
ne font connus que par le înal qu’ils ont fait. Avant
d ériger des monumens, confultez la voix publique,& fongez que Cimon n’en a pas eu d’autre que le
deuil de la patrie.

CINCINNATUS.
( L. Quintius

) ( Hifi. Rom.')
La loi Térent'.lla , ainfi nommée du tribun C.
Térentillus Arfa,quila propofoit, femoitladifcorde
dansRome entre le fénat & le peuple, entre les
patriciens & les plébéiens. L’objet de cette loi
étoit bon; c’étoit de fixer la jurifprudence chez les
Romains

, ou plutôt de leur en donner une. La
forme excitoit des orages

, parce qu’on vouloir
établir cette loi fans la participation du fénat

; les
tribuns declamoient contre les confuls , les confuis
contre les tribuns. Les jeunes patriciens défen-
doient les droits du fénat avec toute la chaleur
de la jeuneffie & toute la hauteur de la nobielTe.
Cefo Quintius, jeune fénateur, étoit celui qui fe
faifoitle plus remarquer par fon audace &. là fierté;
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il foutcnolt feiil

, dit Tite-Live , foute l’explofion
de la fureur tribunitienne

, comme s’il eût porté
dans fia voix & dans fies forces tous les confiulats 6»
toutes les dtClatures

, velut omnes diflaturas confiula-
tufiijue gerens in voce ac vhibus fiuis. Les tribuns ju-*

rèrent fa perte
;

ils eurent recours à la calomnie:
un témoin fuborné

, Volfcius, accufa Céfon d’af-
faflinat. Un foir ce Volfcius revenant, difoit-il,
de fouper avec fon frère chez un ami, rencontre
Cefon environné d’une troupe d’aflaffins qui les
attaquent

, le frère eft tué , Volfcius laiffé pour
rnort. Le cas etoit fi grave

,
que le peuple ému

alloit condamner Céfon ; celui-ci eut beau nier, fon
père L. Quintius C'incinnatus

,

homme déjà véné-
rable par fon âge & fes longs travaux

, eut beau
demander pour prix de fes fervices & de ceux de
fon fils, qui avoit auffii très-bien fer vi l’état, qu’on
ne^ précipitât rien

, tour ce qu’il put obtenir fut
quon laifsât aller fon fils pour ce jour là fous la
caution de dix citoyens qu’il ccmparoîtroit au
jour qui fut indiqué pour le jugement ; il ne com-
parut point, & s’enfuit en Etrurie: les cautions
payèrent. Cinc'mnatus

,
pour les indemnifer

, ven-
dit fes biens, & ne fe réferva qu’une pauvre ca-
bane & un petit champ de quatre arpens qu’il cul-
tivoit de fes mains. L’année fuivante

, étant à la-
bourer fon champ

, vêtu depuis les reins jufqu'aux
genoux feulement, un bonnet fur la tête, il voit
une foule de monde s’avancer vers lui , il apper-
çqit des liéleurs

, des faifceaux
, il ne fait ce qu’on

lui veut, & craint peut-être l’effet de quelque
nouvelle calomnie. Un de la troupe s’avance &
1 avertit de fe mettre dans un état*plus convena-
ble pour recevoir les députés du fénat qui viennent
Uii parler d’affaires : il s’habille

, il paroît
; on le

falue conful, on le revêt de la pourpre, les licîeurs
prennent fes ordres; il jette un regard douloureux
fur ce. champ qu’il falloir quitter, verfe quelques
larmes, & dit: mon champ ne fiera donc point enfie~
mencé eette année ! On l’affura que la république y
pourvoiroit; fon confulat fut illufire

, & qui plus
eff avantageux à la république. Par un mêlante
vertueux de force, de prudence & de bonté ,^il
rétablit la difcipline dans les troupes

, la fisbordi-
nation dans la ville

, l’équité dans les jugemens
1 ordre dans les affaires, la paix dans l’état la
vertu dans les cœurs; il fut chéri & refpedé

; on
voulut le continuer dans le confulat, il s'y oppofa
en alléguant les loix & le danger d’y déroger

; on
voulut 1 enrichir, il le refufa

, & retourna content
a fes bœufs, à fa charrue, à fa cabane. Deux ans
apres en retourne l’y chercher pour le faire diéfa-
teiir. La république étoit en danger; le conful
Minutius étoit afifiégé dans fon camp par les Eques :

on retrouva Cincinnatus dans le même état que ia
première fois ; on lui retrouva auffi le même zèle& le même courage : il part , il affièee les Eques
a leur tour dans leur camp, il les enferme entre
deux armées, il les fait paffer fous le joug, il dé-
pofe Minutius après l’avoir dégagé. «Vous ne com-
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« manderez plus , dit-il , ces légions que vous avez
» lai(Té enfermer ; allez apprendre dans un rang
j> inférieur à mériter un jour un confulat plus heu-
» reux; & vous, foldats

,
qui alliez être la proie

»> des Eques
,

vous n’aurez point part au butin

j> des vainqueurs”. On fe foumet avec refpeél à

fes décifions rigoureufes
; l’armée lui décerne une

couronne d’or , & le falue patron & proteéleur : il

reçoit à Rome les honneurs du pli s beau triomphe,
ayant débellé en moins de feize jours de didature

un ennemi vainqueur
,

prêt à palier les Ro-
mains fous le joug.

Pour comble de bonheur, pendant fa diélature,

l’innocence de Céfon fut reconnue
,
Valibi prouvé

pour le jour du meurtre prétendu, la calomnie dé-

montrée & avouée, le calomniateur banni , Cé-
fon rappellé. Alors Cincinnatus abdiqua au bout de

feize jours la diflature qui lui avoit été déférée

pour fix mois
,
& rentra plein de gloire & de bon-

heur dans fa retraite chérie , après s’être encore
refufé à de nouvelles offres de fortune. Le travail,

la pauvreté
,

la frugalité
, toutes les vertus cham-

pêtres prolongèrent fa carrière
, & vingt ans en-

core après, Rome l’honora encore de la même ma-
giflrature pour l’oppofer non plus à des ennemis
étrangers

,
mais à un ennemi domeftique plus dan-

gereux
, Sp. Melius, qui , en féduifant le peuple par

des diftributions de bled , n’afpiroit pas à moins
qu’à la royauté : il fut convaincu & puni, & Cin-

cinnatus fit voir que fon âge , dont il avoit craint

la foibleffe
, & qui lui avoit fait refufer cette fé-

condé diélature qu’on le força d’accepter
, n’avoit

rien diminué de fa vigilance ni de fa fermeté
; il

avoit alors plus de quatre-vingts ans. Il mourut laif-

fant Rome libre & heureufe
; fon petit champ ,

converti depuis en prairies
, retint long-temps le

nom de prairies de Qiiintius. Son furnom de Cin-
cinnatus venoit fans doute de ce qu'il avoit les che-
veux naturellement bouclés

, car il n’efl pas à croire

qu’un pareil homme perdît du temps à les frifer.

C'efl de lui & de fes pareils
( car il en eut dans

les premiers temps de la République
) que Pline a

dit : ^audente terra vomere lauréate & triumphali ara-
tore ; ce que M. de Voltaire a parodié dans ces
deux vers :

Et que les bleds tenoient à gr?nd honneur

D’être femés par la main d’un vainqueur.

Ce qui n’empêche pas que la penfée originale ne
foit bien belle & bien romaine.

Le confulat de Cincinnatus efl de l’an de Rome
294. Sa première diélature, de l’an 296; fa dernière
dictature , de l’an 316.

Outre Céfon
, Cincinnatus avoit deux autres fils

,

Quintius Çinci/mitus Vit créer tribun mili-

taire l’an 3 1 6 de Rome , & qui l’an 3 1 8 fut général
de la cavalerie, fous le dictateur Mamercus Émilius,
& Titus Quiniius Cincinnatus, çp.11 fut deux fois con-
|ul

^
l’an de Rome

3 24 &. l’an
3 27 , tribun mili-
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taire l’an 329 , & qui

, comme Céfon fon frère J
fut aceufé & abfous

, l’an 332 de Rome.
CTNEAS {Hi/l. Rom.), homme de confiance

de Pyrrhus, roi d’Epire, & qui répondit à cette
confiance en lui difant toujours la vérité. Lorfque
Pyrrhus fe laifîà engager par les Tarentins à porter
la guerre en Italie contre les Romains, on fait par
quelles fages réflexions Cineas lui prouva qu’il pou-
voir dès ce moment jouir du bonheur & de la tran-
quillité qu’il fe propofoit pour terme & pour der-
nier prix de fes conquêtes : cette converfation efr
fameufe, & Boileau l’a bien rendue.

Pourquoi ces éléphans , ces armes, ce bagage ,

Et ces vaifleaux tout prêts à quitter le rivage i

Difoit au roi Pyrrhus un fage confident ,

Confeiller très-fenfé d'un roi très. imprudent.

Je vais , lui dit ce prince ,'à Rome où l’on m’appelle—

Quoi faire? - l’adiéger.— L'entteprife eft fort belle.

Et digne feulement d’Alexandre ou de vous.

Mais Rome prife enfin , feigneur , où courons-nous ? —
Du refte des latins la conquête eft facile --

Sans doute on les peut vaincre. Eft-ce tout? — La Sicile

De là nous tend les bras , & bien-tôt fans effort

Syraeufe reçoit nos vailTeaui dans fon port—

.

Bornez-vous là vos pas ? --Dès que nous l’aurons prife ,

Il ne faut qu’un bon vent , & Carthage eft conquife.

Les chemins font ouverts; qui peut nous arrêter ?~

Je vous entends, feigneur , nous allons tout dompter j

Nous allons traverfer les fables de Lybie

,

Aflervir en paflant l’Egypte , l’Arabie ,

Courir de là le Gange en de nouveaux pays.

Faire trembler le Scythe aux bords du Tanaïs ,

Et ranger fous nos loix tout ce vafte hémifphère.

Mais de retour enfin que prétendez-vous faire ?—
Alors, cher Cineas, viftorieux , contens ,

Nous pourrons rire à l’aife , & prendre du bon temps —

*

Hé , feigneur , dès ce jour , fans fortir de l’Epire ,

Du matin jufqu’au foir qui vous défend de rire ?

L’avis éloit trop fort pour Pyrrhus & pour le

temps. Pyrrhus eut le malheur de vaincre les Ro-
mains ;

s’il eût été vaincu il auroit pu en obtenir

la paix. Rome fe gouvernoit déjà par cette maxime :

Rome ne traite plus

Avec fes ennemis que lorfqu’ils^ font vaincu».

Et la réponfc que fait Valérius Publicola, dans

Brûtus ,
aux propofitions de Tarquin , eft précifé-

ment celle que Rome fit à Pyrrhus vainqueur,

qui
,
par l’avis de Cineas

,
offrit la paix en renvoyant

les prifonniers fans rançon :

Que Tarquin fatisfalTe aux ordres du fénat ;

Exilé par nos loix ,
qu’il forte de l’état j

De fon coupable afpeél , qu’il purge nos frontières J

Et nous pourrons enfuite écouter fes prières.

Pyrrhus
,
qui rendoit à Cineas le témoignage j«’i|
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tvoit gagné plus de villes par l'éloquence de ce fage
mmijlre, que parfes propres armes, l’avoit envoyé à
KohiC traiter de la paix : fon éloquence y échoua
contre la fierté romaine

; mais il fentit le prix de
cette fierté : il vit ce quec’étoit qu’un peuple libre,
oc lorfqu’à fon retour Pyrrhus lui demanda ce qu’il
penfoit de Rome & du fénat

, il répondit que la
Ville lui avoit paru un temple, & le fénat une afiem-
plee de rois : il n’oublia rien pour eneager Pyrrhus
a quitter l’Italie, & il lui donna, du terrible en-
nemi que fon imprudence s’étoit fait, la même
iclee qu Annibal en donne dansHoiace, 6c à-peu-
pres dans les mêmes termes:

Cervi luporum prmda rapaclum.

Seclamur ultrb
, quos opimiis

Fallere & effugere ejî triumphus . . , , ,

Per damna
, per cœdes , ab ipfo

Ducit opes animumque ferra,

2^on hydrafeélo corpore firmior

Vinci dolentem crevit in Herculcm ,

Monjlomve fummifere Crulchi

Majus J Echioniceve Theba.
Mtrfes profundo , pulchr.or evenit •

Luâere , multu proruet integrum.

Cum lande viSorem
, geretque

Pro-’Ua conjugibus leqiienda.

L’expédition de Pyrrhus & l’ambaffade de Cineas
lont de l’an de Rome 472.
CINNA {HlJl.Rom.) Ce nom a été porté àRome par plulieurs perfonnages fameux.
1^ Le plus fameux 6c le plus odieux eR Lucius

Cornélius Cirina.\\ étoit comme le lieutenant deManus, 6c lemmifire de fes fureurs ; il fut quatre

^onfnh,f^“l
’ quatre fois leconlulat

, la première
, en jurant à Sylla de ne rien

faire contre fes intérêts, 6c le faifant enfuite accu-
ler par un tribun

, afin de l’obliger à fortir de l’Ita-

quil eut ete depofe juridiquement; enfuite, en fedonnant a lui-meme les trois autres confulats. Sylla
P et a revenir vainqueur

, alloit punir par des fiip-
plices fes infidélités 6c fes cruautés ; il fut prévenupar un centurion de l’armée même de Ci.L

'

dans une fedmon pourfuivit celui-ci l’épée a la

la vie^off--r^”“
' g^^o^'^.Semande

la vie
, ofbe au centurion une bague de prix. Je nefuis point venu ici

,

dit le centurion
, pour faire un^^ciie mais pour délivrer la république du plusc uel &du plus injujle de tous les tyrans. En même-

il le renverfe mort à fes pieds, l’an de Rome

ims de Celar
, déclama violemment contre la me

S^nf
ce didateur devant le peuple quî en":;

3®. Et le tribun Helvius Cinna
, ami de Céfar

c I N
ne le connolfibit pas, le prit peur le préteur

Cornélius Cinna, 6c dans l’ardeur de venger Céfar
mit Helvius en pièces, quoiqu’il protefiât qu’il n’a-
voit que le furnom de commun avec l’ennemi de
Cefar.

4®. Cinna
,
poète latin

, eflimé de Virgile:

Ham neque adhuc Varo videor nec dicere Cinnâ
Digna,

5”. Cneius Cornélius Cinna, arrière petit-fils dugrand Pompee, fi connu par la clémence dAu-
gulte ^ par la tragédie de Corneille. M. de Vol-
taire doute de la réalité du trait hifiorique oui fait
le fujet de cette tragédie

, c’eft-à-dire de la conf-
piration Cinna 6c du pardon d’Aueufie, parceque les h.ftonens proprement dits n’en ont point

'

? ''iJ''oit . il
parle ?_I1 commence fes annales à Tibère : le filencede Suetone figmfie davantage

, mais ce n’efi qu’un
filence

; Sc Seneque
, dans fon traité de la clémence

rapporte cette hifioire avec tant de circonfiances
’

quoi! n’a aucune raifon décifive de la révoqueren conte. Dion, qui n’en parle, dit-on
, que d’aprèsSeneque, met la feene à Rome, 6c Sénèoue la

place dans les Gaules; c’eft une preuve cu’il ne
parle pas uniquement d’après Sénèque, & nu’il
avoir puife dans d’autres fources. Quoi qu’il en foitSeneque a fourni non-feulement le fujet, mais en-
core plufieurs aes plus belles fcènes de la tragédie

ÿ où Augufie con-lOnd Cinna
, 6c celle ou il lui pardonne.

_

CINNAMES {Hijl.litt. du Bas-Empire^
, hifio-nen grec du douzième fiècle

, a écrit l’hifioire deJean 6c de Manuel Comnène. Elle eft imprimée
au Louvre, en grec 8c en latin

, avec de favantes
obfervations de Ducange, qui a préfidé à l’édition.

C INQ - A R B R ES ( Jean ) ( Biji. Un. mod. )

que 6c fyriaque en 1554. On a de lui une grain-maire hébraïque, plufieurs fois imprimée. Ila/tra-
duit plufieurs ouvrages d’Avicènne. Il mourut en
15»/.

CINQ-MARS.
( Voye^ Effiat ).

ful^d^P-r-
mod.}, jurifeon-

code 1 commentaires fur le

nn’-î
^ '^'gofie; mais c’efi comme poètequil eft le plus avantageufement connu ; c’étoit leplus agréable poète lyrique de l’Italie ayant Pé-trarque. Il mourut à Bologne en 1336.

CIPIÈRE ou CYTIÈRE
( Philibert de Mar-CILLY ,feigneur de ) ( Bijl. de Fr.

) L’hiftoire, quin a pas affez fouvent a louer ks inftituteurs des
rois paice qu ils ne font pas aftéz ’fouvent nomméspar la voix publique, rend au brave Cipière le té-moignage qu U avoit donné une excellente éduca-tion a ce Charles IX

,
qui depuis .... mais en for-tant des mains cie Cipière 6c d’Amyot

, il étoit
d,, CipiirAoè u„ éZtilhomme maconnois, diftingué ;far fa valeur 6c
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fa vertu

;
après avoir été gouverneur de Char-

les IX, il fur premier gentilhomme de fa chambre

,

& gouverneur d’Orléans. Il mourut en 156^, &
du moins il ne vit que le commencement des

horieurs du règne de fon élève
, & ne vit point

la Saint-Banhelemi.

CIRILLO ( Bernardin ) {Hifl. lin. mod.), écri-

vain du feiziéme fiècle, auteur d’une hiOolre de la

ville d’Aquila, dans l’Abbruzze, fa patrie.

CIRINI ( André ) {Hifl. lin. mod. ) ,
mort à Pa-

Jerme en 1664 ,
eft auteur des ouvrages fuivans :

Varlœ leBïonesJive de venatione heroum.

De venatione & naturâ animalium.

De naturâ & foleriiâ canum ; de naturâ pifcium,

Ifloriâ délia pejle.

CIVILIS ( Clavdius)
(
Hijl. R, ) Les articles

Civilis , Clafficus, Tutor, font renvoyés à l’article

Sabinus

,

où
,
avec l’hiftoire de la révolte de tous

ces chefs
,
fe trouvera l’hiftoire de Sabinus & d’Epo-

nine.

CLAIRAC( Louis-

A

ndré de la Mamie )

i^Hifl. litt. mod.'), ingénieur en chef à Bergue
,

mort en 1751, eft auteur des ouvrages fuivans;

l’Ingénieur de campagne

,

ou traité de la fortification

paffâgère ; hifioire de la dérnière révolution de Perfe

avant Thamas-Koulikan

,

3 vol. in-\i.

CLAIRAUT ( Alexis - Claude ) ,
géomètre

précoce, & pour ainfi dire né. Il apprit à lire dans

les élémens d’Eucüde : il montra pour les mathé-

matiques les difpofitions & la pénétration prefque

furnatiirelles de Pafcal. Né à Paris le 7 mai 1713 ,

d’un habile maître de mathématiques, en 1726 ,
à

douze ans & huit mois, il lut à l’académie des fcien-

ces un mémoire fur quatre nouvelles courbes géo-

métriques de fon invention
;
quatre ans après , en

1730 , il publia des recherches fur les courbes à

double courbure. A dix-huit ans il fut reçu à l’aca-

démie des fciences avant l’âge preferit par les

réglemens & avec difpenfe, comme M. de Villoy-

fon a été reçu depuis à l’académie des inferiptions

& belles-lettres. L’académie l’affocia aux autres

académiciens qu’elle envoyoit en Laponie pour

déterminer la figure de la terre :

Maiipcrtuis & Clairaut , dans leur dofte fureur,

Vont geler aux pôles du monde.

Je les vois d’un degré mefurer la longueur

Pour ôter au peuple rimeur

Ce beau mot de machine ronde

Que nos fiafques auteurs, en chevillant leurs vers,

Donnoient à l'aventure à ce plat univers,

Les aftres étonnés dans leur oblique courfe ,

Le grand , le petit chien , &. le cheval & l’ourfe ,

Se difent l’un à l’autre , en langage des deux :

Certes, ces gens font fous , ou ces gens font des dieux.

M. Clairaut a éclairci & fixé la théorie de l’aber-

j-ation des étoiles & des planètes
;

il a fixé à jamais

celle des comètes, & grâce à fes démonftrations ,

on n’en reviendra plus à prendre les comètes pour

de fimples météores
3 elles font inaintenvies pour
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jamais dans leur état de corps célefies

, ayant une
marche réglée & foumife au calcul

,
au moins pour

quelques-unes , & qui le fera fans doute un jour

pour toutes. On a de lui des élémens de géométrie ,

d’une méthode nouvelle, qu’il compofa, dit -on,
pour madame la marquife du Chafielet {yoy. Chas^
TELEt')

,
des élémens d algèbre, une théorie de lafigure

de la terre, fruit de fon voyage au Nord , des tables

de la lune. Il a d’ailleurs rempli le recueil de l’aca-

démie des fciences d’excellens mémoires , & le

journal des favans d’excellens extraits; il a eu la

réjiutation du plus habile calculateur & du plus

grand géomètre de l’Europe. Il en a joui, & même
affez long-temps

,
parce qu’il avoit commencé de

bonne heure ; car d’ailleurs il a fini de bonne heure
aufll. Il eft mort en 1765 , à cinquante - deux ans.

Sans avoir fu joindre à fes hautes çonnoifiances en
mathématiques une littérature aulfi étendue &
autant d’agrément dans la converfation que M. d’A-
lembert, fon digne rival, & le feul géomètre fran-

çois qii’dn pût mett-e en concurrence avec lui
, il

n’étoit étranger ni à la littérature, ni aux charmes
de la fociété; il portoit dans le monde une fim-

plicité, une naïveté, une douceur timide & prel-

que honteufe
,
qui n’étoit pas fans agrément. Il

avoit quelque talent pour la poéfie
,
& on cite

de lui une pièce, qui efi un titre dans ce genre,

C’efi une épître à M. de Voltaire
,
dont M. Clairaut

étoit grand admirateur; mais il voyoit avec quel-

que peine que ce grand homme voulût écrire fur

Newton, qu’il lui paroiffoit entendre très- impar-
faitement

, & fur les mathématiques
,
qu’il lui pa-

roiffoit favoir bien fuperficiellement: il ne conce-

voir pas qu’un fi grand maître pût confentir à de-
venir un écolier

,
car c’efi ce qu’il lui paroiffoit être

dans les fciences exafles
, où une brillante imagi-

nation nuit plus qu’elle ne fert : tel efi en général

l’efprir de l’épître dont nous voulons parler. Elle

commence par ces vers :

LaitTe à Clairaut tracer la ligne

Du rayon qui frappe tes yeux.

L’auteur fait les honneurs des mathématiques,'

comme de la fcience qui lui efi propre, &. il finit

par dire à M. de Voltaire:

Quitte le compas , prends ta lyre ,

Je donnerois tout Pemberton,

Et tous les calculs de Newton

Pour un fentiment de Zaïre.

Ce trait efi connu , il a réufiî. Accordant plus

qu’il ne refufe
, & venant manifefiement d’un ad-

mirateur fincère, il a dû plaire à tous, & n’a pu
bleffer celui qui en efi l’objet ; mais ce qui pourroit

faire douter que 'cette pièce fût de M. Clairaut,

c’efi le ton un peu magnifique, quoique jufte

,

dont on y parle de lui.

LailTe à Clairaut tracer la ligne *

Du rayon qui frappe tes yeux ;

Qu’arme d’un verre audacieux

II
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h aille au cercle radieux

Chercher quelque treizième figne
J

Qu’il donne fon nom glorieux

A la première étoile infigne

Qu’il découvrira dans les cieur.

Voilà ce que tout le monde devolt dire de
M. Clairaut, excepté lui-même. En effet, l’abbé
des Fontaines, qui, dans le temps, inféra cette pièce
dans les Obfervaüons fur les écrits modernes

, ne
1 attribue point à M. Clairaut. Elle eft fous le nom
de M. Clément. M. Clairaut étoit le fécond de
Vingt -un enfans. Il avoit eu un frère cadet qui
annonçoit^ les mêmes difpofitions que lui pour les
mathématiques, & qui mourut à feize ans, après
avoir donné à quinze

, un Traité des quadratures cir-
mulâtres, qui fut honoré des éloges de l’académie
des (ciences.

CLARENCE
( le duc de ). Voyer George.

( Edouard , comte de ). Voye^

CLARKE
( Samuel ) ( Hijî. Uti. mod. ). « LeH parti d’Arius, dit M. de Voltaire dans les’

Mélangés de littérature & de philofophie, » coni-
») mence à revivre en Angleterre. Le plus ferme
» patron de la doftrine arienne eft l’illuftre dofteur
S) Llarke. Cet homme eft d’une vertu rigide &
» d un caraélére doux

,
plus amateur de fes opi-

11 nions que paflionné pour faire des profélites
« umcp.ement occupé de calculs & de démonftra-
» tions

, a\pugle & fourd pour tout le refte
, une

vraie machiue à raifonnemens.
» Ceft lui qui eft l’auteur d’un livre affez peu

»> entendu & eftimé fur Pexiftence de Dieu &« dun autre plus intelligible
, mais affez mépr’ifé

,

M lur la vérité de la religion chrétienne.
» Il ne s’eft point engagé dans de belles difputes

î) Icholaftiques
,
que notre ami appelle de vén-

»> râbles billevefées; il s’eft contenté de faire im-
» primer un livre qui contient tous les témojena-
»> ges des premiers fiècles

, pour & contre les uni-
»> taires, & a laiffé au leâeur le foin de compter
» les voi^x & de juger. Ce livre du dofteur lui a« attire beaucoup de partifans, mais l’a empêché
» d etreevequedeCantorbery. Car brfque la reine
» Anne voulut lui donner ce pofte

, un dofteur
» nomme Gibfon, qui avoit fans doute fes rai-
»> fons

, dit à la reine : Madame
, M. Clarke eft

•> le plus favant & le plus honnête homme du
»> royaume

,
il ne lui manque qu’une chofe. Eh

»> quoi . dit la reine. Ceft d’être chrétien
, dit le« doaeurbenevole. Je crois que Clarke s’eft trompé

») dans fon calcul
, & qu’il valoir mieux être Pri-

« mat orthodoxe d’Angleterre que curé arien »On peut trouver encore, par le même princine
qiu[ s elt trompe dans un autre calcul. Après lar^rt de Newton

, on lui offrit la place d’intendant

J la ."'«''noie qu’avoit eue ce grand philofophe,& qui eft dun revenu confidérable
, il la refufa

nt voulant m négliger les fonSions de cet emploi !
Hijlcire, Tome 1 /. Première part.
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m étré détourné de fes études par ces fonfîior.s
meme. Tout le monde ne convient pas que le livre

Clarke fur la certitude de la révélation foit aufti
mépnfé que le dit M. de Voltaire. II a en tout une
grande réputation en phyfique, en métaphyfique

en mathématiques. Il occupe im rang diftingué
parmi les perfonnages éclairés, fages èk pieux de
Angleterie. a Je mefouviens, dit encore de luiM. de Voltaire dans les élémens de la pliilofo-

phie de Newton , », que dans plufieiirs conférences
> que

I

eus en 1726 avec le doéleur Clarke, jamais» ce^ philofophe ne prononçoit le nom de Dieu
” quavec un air de recueillement & de refpeft” tres-remarquable. Je lui avouai l’impreftîon que
» cela faifoit fur moi

, & il me dit que c’étoit de
>> ewton qu il avoit pris inlenfiblement cette
» coutume

, laquelle doit être en effet celle de» tous les hommes ». Samuel Clarke èw\t né à Nor-
wick en 1675. Il étoit curé de la paroiffe de Saint-
Jacques de Londres. Il mourut le ii mai 1720,ayant

, dit-ori
, abjuré l’arianifme. On a publié fes

ouvrages a Londres en 1738, en 4 volumes in-fol.Son goût pour les fciences fe joignoit à l’amour
des lettres & de la poéfie. Il donna une édition de
1 Iliade en grec & en latin

, avec de favantes obfer-
vations, le tout en 4 vol. «-4®. H mourut en ache-
vant cet ouvrage, dont il n’avoit publié que lamoitié. U “

CLAUBERGE (Jean) {Hiji. lut. mod.). Ce
favant Allemand doit trouver place ici comme
nh-ur T P^'emiers qui aient enfeigné la
P 1 fophie de Defeartes en Allemagne, chofe alo-s
courageufe. Il y a d'ailleurs de lui un ouvraiInlnue : Logea vgus & nova

,
qui eft ou a été eftimé.Ne en Yeftpnaheen 1622. Mort en i6o<.C L A U D I A

) ( Hifloire Romaine ) vef-
taie, fut aceufee d’avoir laiffé éteindre le feu
lacre. Pendant qu’on inftruifoit Jon procès

, on

manifefter fon innocence. L’on avoit fait veni-de Phrigie le fimulacre de la mère des dieux. Le
de cette précieufe relique refta àfec fur le rivage. La confternation fut générale

que ce ne fût une punition de là déeffe
’

offenfee de ce qu’on l’avoit tirée d’un temple ok
elle avoir de ni^breux adorateurs. Claudia

, àk-onattacha le vaiffeau à fa ceinture
, & le traîna fans

effortjufquau rniheu de Rome. Ce prodige pré-tendu confondit fes calomniateurs, & elle fut dé-
clarée innocente.

( T-iv. )Claudia
, fœur de Claudlus Pulcher

, eutto-t
1 orgueil qu on reprochoit à fa famille. Un jour qu’elle
traverfoit les rues de Rome montée fur fon char
e le fut arretee jaar l’affluence du peuple qui l’obli!
gea de rallentir^fa marche. Scmfible Lcttc efpïed affiont, elle s eena : « Je voiidrois que mon frère” encore en vie, & qu’il perdît une fecom’e» bataille navale pour débarraffer Rome de cette» canaille^ dont elle eft furchargée ». Ce feuhait
fut regarue comme une imprécation contre la

X
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patrie. Claudia fubit la peine décernée contre les

crimes de lèze-inajelié : ce fut le premier exemple
de la punition de ce crime

,
qui dans la fuite fit

perdre la vie à tant de citoyens innocens. ( T-n.')

CLAUDIUS - NÉRON {Hifl- Rom.) Claude

étoit fils de Driifus
,

dont Livie étoit enceinte

lorfqii’Augufle la fit paffer dans fon lit. Il naquit

à Lyon fous le confulat de Jules- Antoine & de

Fabius l’Africain. 11 étoit à peine forti du berceau

qu’il perdit fon père. Il étoit fi mal organifé
,
que

fa mère Antonie avoit coutume de dire qu’il étoit

l’ouvrage bizarre de la nature en délire. Caligula ,

qui pouvoit l’envelopper dans le meurtre du refie

de fa famille ,
crut ne pouvoir mieux punir les

Romains, qu’en leur donnant un pareil empereur.

(Il ne leur donna point cet empereur, & beau-

coup plus jeune que lui ,
il ne croyoit point l’avoir

pour fuccefTeur ;
feulement il le laifla vivre

,
parce

qu’il n’en redoutoit rien. )
Son éducation fut fort négligée

,
parce qu’on

la crut impuiflante a corriger les vices de la na-

ture. Aiigufte lui déféra les honneurs confu-

lalres , mais il ne lui permit pas d’en remplir

les fouélions. Privé des dignités auxquelles il étoit

appellé par fa naiffance il fe retira à la cain-

pagne, où, confondu avec des hommes agrefles

& fans moeurs, il fe livrolt an jeu & à la dé-

bauche. Quoiqu’il n’eût aucune des vertus qui

attirent le refpeél, on lui rendit en public tous les

honneurs qu’on déféroit aux enfans des Céfars ;

f : à force d'être plaint
,

il parvint à être aimé.

Augufie, en mourant, le recommanda aux armées,

au peuple & au fénat. Il lui légua une fomnie con-

fidérabie pour fou tenir fa dignité dans la vie privée.

Son neveu Caligula lechoifit pour col ègue dans fon

confulat, mais il ne lui laiffa que l’ombre du pou-

voir, dont il fe réferva la réalité. Ce neveu infolent

l’admettoità fa table, moins pour lui faire honneur
que pour s’amufer de fon imbécillité. Après la mort
de Caligula, il fe cacha dans des monceaux de ta-

pifferie J il fut découvert par un foldat
,
qui le mena

au camp pour y attendre fon fort. Le fénat
,
qui ne

vouloir plus d’empereur, fe trouva partagé dans fes

opinions. La lenteur de fes délibérations impatienta

le peuple
,
qui voulut qu’on donnât promptement

un chef à l’empire : il fallut condefeendre aux vœux
de la multitude. Claudius

,

qui n’attendoit que la

mort, fut proclamé empereur. L’armée lui prêta

ferment de fidélité. Il promit à chaque foldat quinze

fefierces; & ce lut depuis l’exemple de cette libé-

ralité que l’empire devint la proie de celui qui

fav'oit le mieux payer. Quoiqu’il fût trop foiblepour

foutenir un fi grand poids ,
il fit à fon avènement

plafieurs aéles de bienfaifance qui lui concilièrent

Ls cœurs. Il abolit la mémoire de toutes les Vio-

lences commifes pendant les deux jours qui avoient

précédé fon élévation. Il ne punit que les tribuns

6c les centeniers qui avoient trempé leurs mains
dans le fang de Caligula. Sa piété envers fes parens

lui lit encore beaucoup d’honneur. Plein de refpeél

pour la mémoire d’Augufle , il ne voulut jurer qittf

par fon nom, & lui fit rendre les honneurs divins.

Il eut la même piété pour fon aïeule Livie , à la-

quelle il déféra le titre à'Augura, qu’elle avoit eu
la modeftie de refufer de fon vivant. Il fit célébrer

des jeux en mémoire de fon père, de fa mère &
de fon frère. Il donna des couronnes de viétoire à
ceux qui remportèrent le prix dans les combats
livrés pour l’honneur de fa famille. Pour lui

, il

conferva la fimplicité de fa vie privée , & refufa

prefque tous les honneurs qu’on voulut lui déférer.

Il célébra fans éclat les noces de fa fille
, & la naif-

fance d’un de fes neveux. Aucun exilé ne fut rap-

pellé que par l’autorité du fénat. Cet empereur

I

imbécille &fans talent pour gouverner, fe concilia

)
tellement tous les cœurs, que, fur un faux bruit

I de fa mort , le peuple
,
furieux , fut fur le point d’ex-

j

terminer tout l’ordre des chevaliers , tk de traiter

le fénat de parricide. L’émeute ne fut calmée qu’a-

I

près qu’on fut affiiré qu’il n’avoit efïïiyè aucun
' danger. Quoiqu’il ne fît rien de repréhe. fible

,
il

j

avoit trop d’incapacité dans les affaires pour ne pas

j
tomber dans le mépris des âmes fières & élevées ,

j

qui ne pouveient fe réfoudre à obéir à un pareil

i maître. On découvroit chaque jour dans fon palais

j
des fénateurs & des chevaliers armés de poignards

;

pour lui ôter la vie. Il s’éleva une révolte dans la

\
Dalmatie

,
qui fut éteinte aufii-tôt qu’allumée. Il

.
exerça cinq confulats avec une parfaite intégrité.

\
Fidèle à la loi, il ne fe décida que par elle, &

i n’ufa de fon pouvoir que pour mitiger les peines

i
& les amendes; mais quelquefois il rendoit des

jiigemens fi bizarres, qu’il devenoit l’objet des déri-

fionstlu public. Par exemple
,
ayant ordonné d’ef-

facer les placards qui notoientun fameux adultère ,

il ajouta, à condition toutefois que la rature n’em-
pêchera point de lire la condamnation. Quelques
mouvemens féditieux l’appellèrent en Angleterre ,

où il ne trouva pas de rebelles à punir. Quoiqu’il

n’eût point tiré l’épée , il ambitionna les honneurs

du triomphe
; & à fon retour à Rome ,

il étala

dans fa marche les dépouilles d’un ennemi unagi-

naire. Safemtne, Meffaline, montée fur un magni-

fique chariot, l’accompagna dans fa pompe triom-

phale. On fit le dénombrement des citoyens Ro-
mains

,
qui fe trouva monter à près de neuf mil-

lions. Le nombre des fénateurs étoit extrêmement
diminué. Les proferiptions avoient éteint les plus

illuftres familles , & l’on ne voyoit prefque plus

aucun des defeendans de ceux que Romulus &
Brutus avoient créés. Il en retrancha un grand

nombre, dont la vénalité & les mœurs étoient

décriées, & ce vuide fut rempli par des hommes
d’une probité éprouvée. Ce fut en reconnoifiance

de ce bienfait que le conful Vipfanius propofa de
lifi déférer le titre de père de la patrie ; mais Clau-

dins l’accufa de flatterie, & fut affez modefte pour

rejetter ce nom. Meffaline donnoit au milieu de
Rome le fcandale de la proffitution ;

fans frein &
fans pudeur dans fes impudicités , elle varioit fans
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cefTe fes débauches pour empêcher fes defirs de
s’éteindre. Elle profita d’un voyage de fon mari à
Ortie pour fe marier avecSilius, chevalier Romain.
Ce mariage effronté s’accomplit avec la plus grande
pompe. On confulta les aufpices , on offrit des facri-

fices
, on fit un banquet fomptueux ; & les deux

nouveaux époux furent conduits avec cérémonie
dans la couche nuptiale. CUiudius inrtruit de ce
fcandale

, fut dans la nécertité de le punir. Meffa-
îine ne put fe diffimuler le danger qui la menaçoit.
Elle apprit le retour de Claudius dans le temps
qu’elle célébroit la fête des vendanges , fuivie d’une
troupe de bacchantes couvertes de peaux.de tigres

& de panthères. Elle paroiffoit au milieu de cette

troupe le cothurne aux pieds , le thirfe à la main,
& à fes côtés Silius

, entortillé de lierre & bon-
diflant avec des ménades. Des ruiffeaux de vin
couloient de tous côtés , & l’ivreffe du vin 8c de la

joie étoit générale. Mertaline voyant fondre fur elle

la tempête du côté d’Ortie, fe retira dans les jardins
de Lucullus , fe flattant de fléchir par fes larmes 8c
de feintes careffes, un époux qu’elle avoit tant de
fois outragé. Elle employa le minirtère de la plus
ancienne des vertales. Elle lui confia fesenfans, 8c
la pria de les conduire à leur père. Elle traverfa
Rome fans avoir d’autre efcorte que la populace,
qui l’accabla de fon mépris. Claudius refufa de la

voir êc de l’entendre. Il fe rendit au camp
,
oii les

foldats demandêrentla punition des coupables. Tous
ceux qui étoient attachés à Mertaline furent con-
damnés à la mort. Silius, fon amant adultère , fut

exécuté le preraier.Tant de fang répandu fembloit
avoir fatisfaitle rtupide Claudius ; Mertaline ne cef-

foit de lui écrire,tantôt avec tendrerte 8c tantôt avec
inenace.Narciffe, qui prévoyoit fa ruine s’il ne la

prévenoit, détermina Claudius à confentir à famort.
Il s’avance à la tête de fes fatellites vers les jardins
de Lucullus : à leur vue , Mertaline effarée fe faifu
d'un poignard pour s’en frapper

,
mais fa main trem-

blante fut fans force
, 8c pendant qu’elle héfite , un

fribun lui plongea fon épée dans le corps. Sa mère
qu’elle avoit dédaignée dans fa grandeur, fut à fes
côtés jufqu’à ce qu’elle eût rendu le dernier foupir,
& ce fut elle qui prit foin de fa fépulture, Claudius
en reçut la nouvelle à table, fans donner aucune
marque de joie ni de trirtefîe. Il vit avec la même
indift’érence fes enfnns pleurer la mort de leur mère,
& fes aceufateurs s’en réjouir.

Après la mort de Mertaline, toutes les beautés
de Rome briguèrent l’honneur de la remplacer.
Agrippine fut préférée j 8c comme elle étoit nièce
de l’empereur

, cette union parut incertueufe. Clau-
dius, fier de s’être élevé au-dertus desloix, ferendit
au fénat

, où ces fortes de mariages furent autori-
fés. Rome , depuis ce moment , devint l’efclave
d’une femme aufli ambitieufe qu’impudique, qui
fit plier les hommes 8c les loix fous fes volontés.
Quelques aélions de clémence lui concilièrent
d abord laffeétion des Romains. Sénèque, rappellé
de fon exil pour être chargé de l’éducation de Né-
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fon

, fut revêtu de la préture. Elle le fervit de fon
efprit pour applanir les obfiacles qui fembloient
éloigner fon fils de l’empire. Cette mère, aveuglée
par fa tendrefle

, facrifia fon bonheur à fon ambi-
tion. Elle fit époîifer Oélavie à Néron , honneur
qui le rendit égal en tout à Britannicus. Ses def-
leips furent favorifés par l’intrigue des coiutifans,
qui

, complices de la mort de Mertaline , avoient à
redouter le reûTentiment de Ton fils, s’il parvenoit à
1 empire, Agrippine, devenue l’arbitre des dertinées
publiques 8c particulières

, fit charter de Rome 8c de
1 Italie celles qui pouvoient lui difputer le feeptre
de la beauté. Pallas

, favori de Claudius
, avoit été

l^artifan de fon mariage avec Agrippine, qui en fit

linrtrument de fon ambition. Néron , adopté par fes
conleils

,
jouit dès ce moment des prérogatives atta-

chées à l’héritier de l’empire. Britannicus négligé
fit éclater fon mécontentement, qu’on attribua aux
confeils de fes ferviteurs

,
qui tous furent punis par

1 exil ou la mort. On leur lubrtitua des efpions qui
rendirent un compte infidèle des démarches les plus
innocentes de ce prince infortuné. Le fuccès des
complots d’Agrippine dépendoit des difpofitions de
l’armée. Elle fit donner le commandement des co-
hortes prétoriennes à Burrhus, capitaine eftimé, qui
n oublia jamais qu’elle étoit fa bienfaitrice. Cette
femme

, enivrée de fa grandeur, fe faifoit porter fur
un char jufques dans le capitole

,
privilège dont les

feuls minirtres des dieux avoient joui jufqu’alors ;
mais c’étoit pour la première fois que les Romains
refpeéloient dans la miême peffonne , la mère

, la
fœur , la fille 8c la feinme d’un empereur. Il s’éleva
des féditions dont Claudius fut fur le point d’être la
viflime. L’Italie fut frappée du fléau de la rtérilité.

On imputa à fa négligence les maux que l’on avoit
fourterts

, 8c ceux dont on étoit menacé. Le péril
qui! courut dans les émeutes populaires, lui fit

cherc’rier les moyens d’entretenir l’abondance dans
la capitale, Ibencouragea

,
par des récompenfes, des

negocians à tirer des grains des pays étrangers ; il

promit des dédommagemens à ceux qui efTuieroient
des pertes ou des naufrages. 11 fournit des vairteaux
8c de 1 argent pour cette entreprife. La loiquidéfen-
doit de fe marier après foixante ans, fut abolie

; il

fut permis à tout âge de donner des citoyens à l’état.

Il ofirit enfuite au champ de Mars le fpeéfacle d’un
combat naval. Plufieurs arrêts furent lancés contre
les artrologues 8c les devins; mais de fi fages loix
rertèrentfans éxécution. Claudius ns prêtoit que fon
nom à tout ce qui étoit ordonné dans Rome 8c dans
les provinces. Toute la réalité du pouvoir réfidoit
dans NarcilTe St Pallas

, efclaves affranchis
,
qui com-

mandoient aux defeendans d’un peuple de rois. Nar-
cirtie , rebuté par l’impérieufe Agrippine , fe repentit
d’avoir perdu Mertaline. Il fe jetta dans le parti de
Britannicus, qu’il promit de fervir contre fon con-
current à l’empire. La cour étoit agitée de faéliens

lorfque Claudius

,

tombé malade, fe fit tranfpovter
a Sinueffe

, où il fe flattoit que la pureté des eaux Sc

de l’air lui rendroit fes forces. Agrippine profita de
X 2
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fon éloignement de Rome, où elle étoit environnée
de fpeélateiirs

; elle crut qu’un lieu folitaire étoit

favorable à l’exécution de fes horribles deffeins.

Elle fut long-temps incertaine fur les moyens de fe

débarrafler de Claudius. Elle craignoit qu’en lui

donnant un poifon lent, elle ne lui laiffât le temps
de fe repentir d’avoir préféré Néron à fon propre
fils. D’un autre côté , il étoit à craindre qu’en ufant
de trop de précipitation

,
elle ne prît point affez de

mcfures pour voiler fon crime. Enfin ,
elle eut re-

cours au minlftère d’une fameufe empoifonneufe

,

qui lui fournit un poifon fubtil qu’elle fit fervir à

fon mari dans un plat de champignons. Claudius ,

dont les organes dévoient être ufés à force de dé-

bauches, réfifia cependant à la violence du poi-

fon, qui ne fit que le provoquer au vomiflemcnt.
Agrippine, trembl. nte, eut recours à Xénophon ,

médecin de l’empereur, qui depuis long-temps lui

proflituoit le fi cours de fon art. Ce médecin , fous

prétexte de faciliter le vomùTement
,

lui enfonça
dans le gofier une plume empoifonnée dont il mou-
rut. Agrippine tint pendant quelque temps fa mort
cachée pour aiTurer le trône à Néron. Elle affeéla la

plus vive douleur pour mieux tromper Britannicus

ù. fes fœtus. Quand elle eut pris fes fûretés
,
elle

fit ouvrir les portes du palais , & Néron, accompa-
gné de Burrhus à la tête des cohortes prétoriennes,

fut conduit au camp, où, après avoir fait des lar-

geffes aux foldats
,

il fut proclamé empereur. Clau-
d’.us fut plus méprifé pour fa fiupidité que pour fes

vices
;
ce n’efl pas qu’il n’eût un fonds de cruauté,

fï ce caraélère fanguinaire fe manùeftoit dans le

plaifir qu’il prenoit à voir donner la queflion aux
coupables. Il alTifloit aux fupplices

, & fur-tout à

celui des parricides. 11 aimoit à voir la figure & le

mouvement de vifage de ceux qui expiroient
,
&

jamais il ne nianqnoit de fe trouver à l’heure de
midi au combat des gladiateurs contre les bêtes

fauvages. Cet empereur
,
qui fe plaifoit à voir

couler le fang , étoit le plus lâche de tous les

hommes. Il fut empoifonné la foixante - qua-
trième année de fon âge , & la quatorzième de
fon règne. Le peuple & le ’fénat eurent la lâcheté

de le mettre au nombre des dieux. Cet honneur
fut aboli par Néron & rétabli par Vefpafien.

( T-n. )

Claudius (Flavius) { Hifl . Rom.),
Claude , fécond du nom

,
parvint à l’empire après la

mort de Gallien,ran 669. À fon avènement il trouva
les frontières envahie^ & défolées par les barbares.

Il marcha contre les Sarrrates , les Getes
, les

Scythes& les Quades ,
dont il fit un horrible carnage

dans différens combats. Quoique toujours viélo-

rieux
, & quoiqu’il ne dût fes fuccès qu’à fes talens

pour la guerre, il s’acquit encore plus de gloire

par la fagefie de fon adminiflration
,
qui rendit à

la république fâ tranquillité & fon éclat. Le fénat,

par reconnoifiance , lui confacra une flatue d’or

dans le capitole. On prétend qu’il étoit fils de

l’empereur Gordien , dont il av(?it le caraélère

C L A
doux & bîenfàlfant : Galien , par amour pour la

république , l’avoir défigné fon fucceffeur en
mourant ; il lui avoir même envoyé tous les

ornemens de la dignité impériale : le peuple,

le fénat & l’armée ne conteflèrent point cette nomi-
nation, & tous fe félicitèrent dans la fuite d’obéir à

un empereur qui ne s’occupoit que du foin de per-

pétuer la félicité publique. Il ne gouverna que deux
ans. Claudius fentant fa fin approcher , voulut

encore être le bienfaiteur de la pofiérité,en recom-

mandant Aurélien au fénat& à l’armée. Cette recom-

mandation lui valut l’empire, & l’on refpeéla les

volontés de Claudius jufques dans fon tombeau. IL

laifTa un frère nommé Quintillus Aurélius

,

que le

fénat proclama CéfarAugufie; mats ce fut un fan-

tôme paflager fur le trône. Aurélien , à la tête dtS

légions , marcha vers Rome pour y faire valoir fis

droits. Quintillus fe Tentant trop foible pour lui

réfifler
, s’ouvrit les veines ,& mourut dix-fept jours

après qu’il eut été déclaré Céfar. Claudius fit renaître

les beaux jours de Trajan
,
dont il eut la modération

& l’équité. Une femme perfuadée de fa droiture ,

l’aborda en lui difant : Prince , un officier nommé
Claude s’eft approprié mon champ fous le règne de
Gallien. Je n’ai que ce bien pour fubfifler

;
puifque

vous êtes empereur, ufez de votre autorité pour me
l,e faire reftitiu r. Claude reconnut qu'il étoit l’officier

dont cette femme parloir
;
il lui répondit avec bonté :

Votre bien vous fera rendu
,

il eft jiifieque Claude
em pereur rellitue ce que Claude particulier a ufurpé,

(7'-v.)
Claudius Pulchir. ne doit fa célébrité qu’à fes

défaites & à fon mépris pour la religion dominante.
C’étoit un de ces hommes qui , foulant aux
pieds l’idolâtrie , n’avoient pas affiez de lumière

pour rendre gloire au feul Dieu véritable. Il

perdit une bataille navale en Sicile contre les Cartha-

ginois. Il voulut avoir fa revanche avec Afdrubal

,

qu’il fe flartoit de furprendre à l’emboucliure du
port de Trepani. Lesarufpices

, dit-on ,
voulurentle

d<étourner de cette en treprife, en lui repréfentant que
lespréfages étoient finiflres.il les tourna en ridicule,

& perfifia dans fa réfohition. Comme il fortoit de
Rome , le chef des arufpîces fe préfenta fur fon
palTage

,
8c. lui montra la cage où les poulets facrés

étoient renfermés
;
8c comme on lui fit connoître

qu’ils ne vouloient pas manger, ce qui étoit un
mauvais préfage ,il les prit 8c les jetta dans leTibre,

en difant ; Puifqu’ils ne veulent pas manger , il faut

les faire boire. Les prêtres Icandalifés vomirent des

imprécatioHS contre lui. Leurs prédiélions furent

accomplies. Sa flotte fut engloutie fous les eaux. Le
peuple fuj)erflitieux attribua ce défordreà fen mépris
pour la religion. Le fénat

,
pour fatisfaire la multi-

tude 8c l’ordre des prêtres ,
dégrada Claudius de

toutes fes dignités. Il fut condamné à une amende ,

8c forcé de nommer lui-mê.meun diélateur. Claudius,

qui méprifoit autant fes concitoyens que les dieux ,

nomma un certain Glaucia , efpèce d'imbécille

qui étoit l’objet des dérillons publiques. Ce chois
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^doubla 1 horreur que les roniaiiis ivoientpour lifî,

CLiudius fc confola clans la retraite & les plaifirs, dé
la dégradation & de fon infamie. Il étoit riche

, il

re manqua point damis , ou plutôt de complices
(7—.V.)

Claudius
( PcBLius ) eut l’orgueil & les vices

de Tes ancêtres fans avoir aucune de leurs vertus.
Son courage audacieux le mit à la tête de tous les
tumultes populaires qui prepai oient la ruine de la
république.Amant de toutes les femmes,il n’aimoit à
les fubjuguer que pour infulter à leur foibleffe.
Fompeia , femme de Céfar , alluma fa paffion. Il

sintroduifitlecrétementchez elle,déguiféenioueufe
d miirumens. Ayant étédécouvert

, il fut faifi & cité
au tnbimal des loix pour être jugé .Sr puni. Cicéron

,

quifution aceufateur, lança contre lui tous les fou-
dres de fen éloquence; mais les juges retenus par le
crédit de fa famille

, & peut-être corrompus par fes
largelles

, le renvoyèrent abfous. S’étant fait élire
tribun par fa faélion

, il abufa du crédit de fa place
pourcondamnerCicéronàréxil.Ilréduifitencendres
la maifon & bs métairies de cet orateur. Il mit à
1 encan tous les biens, mais il ne fe trouva per-
lonne pour les acheter. CLiudius, flétri par la débau-
che,futtué parMilon., dont l’orateur romain prit
la cicfenfe. La harangue qu’il prononça efl: un chef-
d’œuvre d’éloquence & de raifonnement

; mais elle
n’empêcha point que Milon ne fût exilé à Marfeille.
Le nom de ce Claudius ne feroit jamais forti de
l’oubli

, fl l’éloquence de Cicéron n’eût immortalifé
tes vices. (r—At.)

Claudius(Appius), décemvir,s’eflrendiihon-
teufementcélèbreparfapalTionpourVirginieJeune

:

Romaine, contre laquelle il exerça toutes fortes de i

violences. Cette innocente vidime de la brutalité fit

avertir fon pèie des attentats faits à fa pudicitc-. Ce
vertueux vieillard, chef de cohorte, quitte fur-le- s

champ l’armée , & fuivi de quatre cents hommes
qui partageoient fon outrage , il fe rend à Rome pour
arracher la fille des bras de fon corrupteur. Il obtient
la permifllon de la voir ; ils s’embraflent & con- 1

fondent leurs larmes. Il lui montre enfuite un cou- '

teau, &lui dit :Ma chère Virginie, voilà ce qui me !

refle pour venger ton honneur & le mien. Il lui !

enfonce à l'inftant le couteau dans le fein. R l'e
jdérobe à la fureur de la multitude,remplie d’horreur
|& d’admiration. Virginius rejoint l’armée

, qu’il :

trouve difpofée à le venger de fon ravifléiir. Elle
'

s’approche de Rome , & campe fur le mont Aventin"
'

Le peuple foulevé fe joint à l’armée. Claudius cû
trame ignominieiifement dans un cachot , où il

prévint la honte de fon fupplice
, en fe donnant la

mort. Cecnme fit abolir les décemvirs
,
qui avoient

tyrannifé Rome fous le titre de protedeurs de la !

liberté publique. (T—a^.) i

//«. iznc ), poète latin
, natif

d Alexandrie en Egypte, vivoit fous l’empire d’Ar-
'

cadius 6c d'Honorius
, mauvais juges 6c foib'es ^

amateurs des talens
, qui, fur la foi de fa renommée 1

lui firem_ cependant ériger une flatue dans la place j

CLÉ i6^
Tra;ane. Il etoit ami de Stilicon

, & on croit que la
di, grâce de ce pand capitaine

, entraîna la fienne.
Uaudien plus fécond en beautés queLilius Italicus ,plus piquant & plus agréable que Stace

, efl le
poete qu on juge avoir le plus approché de Virgile
Il a commeVirgile, de lanoblefTe & de l’harmonie •

on lui reproche de l’enflure & de l’emphafe, & c’eft
en quoi il efl trop diflingué de Virgile, qui efl tou-
jours grand fans enflure, toujours noble avec fim-
plicite. Il y a de l’éloquence dans les déclamations
de contre Rufin , contre Europe. On lit
avec plaiflr le poème de l’enlèvement de Profer-
pine , celui du confulat d’Honorius

, &c. Il y a une
multitude d’éditions de Claudien

, de Heinfuis, de
üurmsn yanornm

, ad ufum dclphini, &c. On a
quemuefois propofé de l’élever au rang des auteurs
clafliques; mais il n’efl pas d’un goût aflez pur, il
nappai tient plus aux bons flècles.

CLAÜDIEN MAMERT. Voyei Mamert.
CLAVILLE. Voye:^ Maitre (le).

_
CLAVIUS

( Christophe )( A///?. /flr, jnod \
jefuite, employé par Grégoire XIII à la réforma-
tion ou calendrier, en 1581; il fit à ce fujet fon
tiAïK ae Calcndano Gregonano

, yiyemcm attaqué
par Scaliger

, fortement défendu par l’auteur. Les
œuvres de Clavnis ont été reciieillis'en cinq vo-

^

liimes in-Jcl Ce léfliite étoit un des plus favans
mathématiciens de fon temps; on trouve dans le
recueil de fes œuvres divers traités de mathéma-
tiques des commentaires fur Euclide

, fur Théo-
do!e,_fur Sacroeofco,& fes apologies du calendrier
romain. Clavius etoit de Bamberg. Il mourut à
Koiîie en îcï 2

, à 75 ans.

CLÉANTEIE
( //^. anc.

) , difciple & fucceflbur
de Zenon dans le portique, & dont Chrvfippe fut
le ducipie & le fuccefTeur. Il étoit pauvre ;''il n^oit
en arrivant à Athènes que quatre dragmes c’efl-
a-cire quarante fous

, & il palfoir les journées en-
tières dans 1 école de Zénon. Les Athéniens avoienc
tres-bien vu que le pauvre

( nous entendons par
ce mot 1 homme dénué de tour, & abfolumenr fans
reflource) efl 1 ennemi de tous; ils vouloientque
chaque citoyen fût en état de montrer en tout
temps a ! aréopage les moyens qu’il avoit de fub-
lilter. LkantheÏMt cité pour faire preuve des fiens :U vint accompagné d’un jardinier & d’une vieille
boulangère, qui atteflèrent que toutes les nuits ii
tiroit de 1 eau pour l’im& pétriflbitpour l’autre, afin
de pouvoir vaquer k jour à l’étude de la philo-
lophie. Les juges pénétrés d’admiration

, voulurent
lui taire un prefent confidérable ; Vous voyez, leur
dit-il , que J ai un trefor dans le travail , & H refiifa
leur offip. Un philofophe, qui fans doute n’étoiî
pas de fa fefle

, Tayant traité d’âne , tant l’ufage
de s injurier les uns les autres efl ancien chez les
pbilolophes, & apparemment naturel, oui, répon-
diMl, je fuis l’âne de Zénon , & U n’y a que moi
qui puijfe porter fon paquet. On lui reprodioit aa
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jour fa timidité; j'en ferai moins de fautes

,

répondît-
il; c’eft en effet ce qu’on peut dire de mieux en
faveur de la timidité

; confidérée par rapport à la

conduite , elle produit la circonfpedion
; mais elle

a auffi des inconvéniens
,
par exemple

, clIuI d'em-
pêcher ces réfolutious foudaines & vigoureufes

,

néceffaires en certains cas : la timidité de honte &
de pudeur dans la fociété a auffi beaucoup d’in-

convéniens ; elle ôte la parole
,
elle étouffe la voix,

elle confond eu diffipe les idées. Dans les délibé-

rations, dans les affemblées de compagnies, elle

peut nuire
, même à raccompliffement de devoirs

inclifpenfables
;
elle peut retenir la vérité captive,

elle peut empêcher d’ouvrir un avis important,

& d’où dépendent de grands intérêts, lorfqu’on

craint de la contradiâion de la part des autres, ou
de fa part de la difiiculré à expofer Tes idées, qiiod

maxime nocet
,
dum oninia liment, nihil conantur

,

dit

Quintilien : dans la fociétémême d’amufement & de

plaifir, la timidité gêne le maintien, refferre l’ef-

prit
,
ôte rexprefiien

,
les grâces , la gaieté

, la li-

berté
;
l’homme timide & fenfiblcfait feul tout ce

qu’elle fait renfermer, tout ce qu’elle fait fouffrir,

tout ce' qu’elle fait perdre ; elle rempcche de
valoir ou du moins de paroître

, & les autres, de
jouir & de profiter; elle eflla principale caufe qui

fait que tel écrit bien qui parle peu ou mal , comme
au contraire la confiance jointe au défaut de
talent, eff la vraie caufe qui fait que tel écrit mal
qui parle bien ou paroît bien parler, La timidité

n’a qu’un avantage peut-être
, c’eft qu’elle invite

à s’abftenir
, & qu’on s’efl: plus fbuvent repenti

d’avoir parlé ou agi que de s’être abffenu.

Cléanihe avoit cette timidité huiuiliante
,
qui

,

née du fentiment de fa foibleffe, l’augmente &
l'exagère

; il avoit l’efprit pareffeux & la concep-

tion lente , défaut qu’il réparoit à force d’appli-

cation. 11 manquoit abfolument de grâce & d’élo-

quence, défaut qui ne fe répare pas. Il avoit

cependant fait une rhétorique dont Cicéron

difoit qu’elle enfeignoit , non à parler , mais

à fe taire. A foixante - dix ans Cléanthe eut fur

les gencives une fluxion forte
,

qui ne lui per-

mettoit de manger qu’avec peine & avec douleur:

les medécins lui confeillérent d’être deux jours

fans manger, il les crut & guérit; mais fe voyant

à moitié chemin d’être délivré des infirmités de la

vieillefle & des miféres de la vie, il ne voulut

pas reculer ; & ajoutant quelques jours à l’ordon-

nance des médecins, il fe laiffajuourir de faim. Il

étoit né dans la Troade. Il vivoit deuxfiécles &
ïlenii avant J. C.
CLÉARQUE (

Hi(l. Grecq. j ,
général fpai-tiate

qui vivoit un peu plus de quatrefiécles avant J. C.
& dont l’hiftoire n’a rien d’intéreflant. Il ne reffe

de lui qu’un mot. Il difoit, en parlant de la difei-

pline militaire, qu’un foldat devait plus craindre fan
général que les ennemis.

CLÉLIE ( Hifloire Rom. ) ,
fut une des dames

romaines données en otage à Porfenna,roi d’Eturie,

CLÉ
qui, profeéleur des Tarquins

, exîgcoît à main
armée leur réiabÜffement : fa fierté fut indignée

d’être dans la dépendance d’un roi , tandis que
Rome libre n’obéiflbit qu’à fes loix: elle ne crut

pas m.anquer à la foi des traités en fortant d’une

efpéce dyfclavage qui bleffoit la qualité du nom
romain

; l’armée des Tofeans étoit campée fur les

bords du tibre, & l’on veilîoit avec foin à la garde

des ôtages. Clélie affemble toutes les dames ro-

maines qui parta :,eoient fa d.ftinée; on l’écoute

avec tranfport : elle fe met à leur tête, & traver-

fant le camp fans être reconnue, elle s’élance dans
le fleuve avec fes compagnes, qu’elle rend à leur

famille. Rome applaudit à cette généreufe réfolu-

tion ; mais fidelle au traité , elle les renvoie à Por-

fenna, qui' les redemande pour tirer vengeance de

leur parjuie. Clélie, croyoit en avoir fait affez

pour fa gloire , retourna fans crainte dans le camp
d’un ennemi qui avoit droit de la punir. Sa confiance

défarma lem.onarque tofean
,
qui, faifi d’admira-

tion
, avoua que l’aélion de Clélie avoit quelque

chofe de plus héroïque que le fanatifme de Mutius-

Scevola

,

& la témérité défefpérée SHoratius- Codés.

Les Romains lai érigèrent une ftatue équeftre fur

la voie facrée. C’eff le premier monument de cette

efpéce qu’on ait élevé aux femmes. Les mœurs
étoient promptes à s’alarmer. On avoit cru juf-

qu’alors qu’il y avoit de l’indécence dans le fpec-

tacle d’une femme à cheval. ( T-n).
CLÉMANGIS ( Hifl. de Fr. ) , docleur célè-

bre des 14e & 15e ffècles , avoit ' été fecrétaire

de l’antipape Benoit XIII : il eff; cependant l’auteur

d’un traité , de corrupto Ecclefa flatu . lequel n’eff

pas d’un homme qui approuvât les défordresde la

cour d’Avignon. C’eâ cet ouvrage qui a fait paffer

fon nom jufqu’à nous: les proteffans l’ont beau-

coup cité en preuve du befoin que l’Eglife avoit

de réforme. Clémangis
, né dans un village à-peu-

près du même nom, au diocèfe de Châlons
,

eff

mort provifeur du collèse de Navarre, vers 1430,
CLÉMENCE ISAURE. ( Isaure.)
CLÉMENCET (Charles ) {Hif. lut. mod.f

DomClémencet, bénédiélin des Blancs-Manteaux,

a fait contre les jéfuites beaucoup d’écrits janfé-

niffes, tous oubliés aujourd’hui
;
maison n’oubliera

point qu’il a fait avec dom Durand , & réimpri-

mé avec dom Clément , l'art de vérifier les dates.

Apprenons à écrire fur-tout des chofes utiles. On
pourra ne pas oublier non plus qu’il a fait , &
même en dix volumes

,
une hiffoire de Port-

Royal
,
parce qu’il n’eff pas néceffaire d’être jan-

féniffe , & qu’il fuffit d’être juffe pour refpeéler

beaucoup la mémoire de Port-Royal. Mort en

1778.
CLÉMÉNT , nom que diverfes perfonnes ont

rendu fameux , tant en bonne qu’en mauvaife

part. C’eff d’abord le nom de quatorze papes

,

dont le premier, qui fut difciple de faint Pierre,

eff au nombre des faints , & quelques-uns font

célèbres.
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Clément III , mort le 17 mars iir»!

, ell
le preiiiier pape qui ait ajouté l’année du pontificat
aux cbtes du lieu & du jour.

Il n’eft pas certain que Clément IV ait caufé
la mort de Conradin , ou qu’il l’ait confeillée,& il eft sûr qu’il ne voulut jamais élever fa fa-
mille. On a de lui une lettre afiTsz curieufe, con-
tenant des inftruSions adreffées à cette famille fur
la modeffie qu’il veut qu’elle conferve

, & une
déclaration qu’elle ne doit rien attendre de lui.
Il faut encore oblèrver comme un phénomène
alors fans exemple

,
qu’il voulut diflTuader faint

Lotus d'entreprendre une nouvelle Croifade.
Mort en 1268.

Clément V. Bertrand de Goth', tié dans le
diocèfe de Bordeaux

, mort le 20 avril 1314,
n’eft que trop fameux par la tranflation du faint
liège à Avignon, que les habitans de Rome ap-
pellent encore la captivité de Bahyloue

, & par
1 abolition cruelle de l’ordre des Templiers

; c’eft
a fes exaélions qu’on rapporte l’origine des an-
nates. (^uand Matthieu Rofio des Urfins vit Ber-
trand de Goth élu pape

,
il dit ; UEglife ne re-

viendra de long-temps en Italie : je connais les Gaf-
cons. On a de Clément V une compilation, tant
des decrets du concile général de Vienne, tjue de
les epitres ou conftitutions; c’eft ce qu’on appelle
les Clémentines.

^

CllmentVI, Pierre Roger, Limoufin. Quand
on lut citoit l’exemple de fes prédécefieurs pour
1 engager à faire quelque chofe ou pour l’en dé-
tourner

, il répondoit ordinairement: Nos pridécef-
jiiiTs ne favoient pas être papes. Nous ne voyons
pas ce qu’il fttt de plus qu’eux dans ce genre , fi
ce neft de^ rendre le jubilé plus fréquent. Boni-
face VIIÎ 1 avoir inftltué fur le pied d’être fécu-
latre. Clément VI

,

pour en avoir un, voulut qu’il
revînt tous les demi-fiècles

; il eut raifon; car le
jubilé de 1350, qu’il vit, attira dans Rome environ
douze cents mille pèlerins & leur a; gent. Clément
VI, Z la vérité, fiégeoit dans Avignon

, mais il

régnot auffi
à_ Rome, & d’ailleurs la meillenre

partie de ces pèlerins reflua jufques dans Avignon.
Ce fut Clément VI qui, prqfitant des malheurs
de Jeanne première, reine de Naoles, acheta
d’elle quatre-vingt mille florins la ville d’Avignon
6c^fês dépendances ; c étoit peut-être là encore ce
qu’il croyoit Lavoir de plus que fes prédéceffeurs

;
mais fes prédécefieurs n’avoient-ils pas fait d’ac^
quifitions ? On a dit qu’il n’avoit pas payé le
prix de la fienne. L’auteur de la nouvelle hif-
toire de Provence rapporte dans les preuves l’ex-
trait d’une charte

,
portant reçu & emploi des

quatre-vingt mille florins payés par le pape
; à la

vérité cet ac*2 a été brûlé
, & il eft impofîible

d en rapporter l original ; mais l’auteur en a trou-
vé une cop:e à Naples, dans un ancien recueil.
CVment VI fit une guerre, moitié déplumé, moifiè
d epee, à rempereur Louis de Bavière. Il mou-
Tu: en I33^.

CLÉ 1

Il y a deux Clément VIT. Lorfque le pap«
Grégoire Xi , en 1377,, eut reporté le faint
fiege à Rome, ily eut après lui un fchifme entre
Urbain "Vî & Clément VII

,

dit le cardinal de Ga-
neve

; c’eft ce qu’on appelle le grand jehifine d’Oc-
cident:^ Clément revint fiéger à Avignon; mais
cette lucceftion d’Avignon n’étant pas rénntée
légitimé ^ Clément Vil eft au nombre des anti-
papes.

Le véritable Clément VII eft le cardinal Ju,.
les de Médicis, élève de Léon X, & fticceifièur
d’Adrien VI, élu en 1523. Il étoit porté d’abo/d
a conferver fon nom de Jules; une raifon digne
du temps

, & qui feroit encore impre/fion à bien
des gens, l’en empêcha. Les cardi.naux l’avei ti-
rent, dit Guichardin

,
que les papes qui n’avoienî

pas change de nom , étoient morts dans l’année
de leur éietiion

, ou peu de temps api'ès. Î1 pris
le nom de Ckment VII

,

parce qu’à fbii avènement
il^ fit quelques aéfes de clémence. Obligé de te-
nir la balance entre Ciiarîes-Quint &°Françoi&

il fit dire au premier, avec lequel il avoit
dannennes liatfons

, que Jules de Médicis feroit
tou;ours fidèle à l’amitié cjui les uniflbit

, mais
que Clément VII ne feroit déformais entre la
France & lEfpagne que l’office de médiateur.

Il ne tint pointparole affez exaflenient
, & il s’en

trouva mal. Étant entré, en 1526, dans une li-
gue contre l’empereur

, qui fut nommée /ainte
,

parce que le pape étoit cenfé en être le chef,,
le connétable de Bourbon, foit pour l’en punir,
foirfei’.lement pour enrichir fon armée, alla en 1327
afliéger Rome ; il y périt , mais Rome n’en fut
que plus fruellement faccagée : le pape &
les cardinaux fe réfugièrent au château Saint-
Ange

; ils furent affiégés & obligés de capituler.
Comme par le traité, le pape devoit remettre des
places 6c de l’argent, il refta prifonnier au château
Saun Ange jufqu’à l’entitre exécution de ce traité.
Il fut confié à la garde du capitaine Alarcon ,
qui avoit déjà gardé François I“. R fut reflérré
dans lin appartement fort étroit, tandis que fes
ennc-ims profitoient de fes difgraces pour le dé-
pouiller

,
que fes amis & ies fujets même nui-

loient à fa délivrance , en refiifant par zèle de
livrer les places qu’il avoit promis de remettre.
Pour comble de calamité

, la pefte ravageoiî
Rome & le château Saint -Ange

, où le pape ,
toujours en danger de la vb , voyoit chaque jour
expirer autour de lui fes domeftiques & fes amis.
Ses befoins les pins preiTans n'avoient pu le faire
confentir à mettre en vente la dignité de cardi-
nal quoique fon confeii l’y eût fouvent ex-
horté

, en alléguant l’exemple de fes prédécef-
^urs

,
qui naveient pas eu le même fcrupule,

Guichardin attribue même principalement les
malheurs de ce pontife au refus opiniâtre qn’iî
fit d’employer cette refTource

, refus dont on doit
encore plus louer fa religion qu’on n’en doit blâ-
mer la politique. La reli-gion céda enfin à la tué-
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ceflité : rinfortnné pontife, pour trouver le prix
de fa liberté, vendit en gémilTantla pourpre ro-

maine à des hommes qui s’en montrèrent d’au-

tant plus indignes, qu’ils confentirent de l’acheter.

Enfin le jour approchoit qui devoir lui rendre la

liberté ; c’étoit le neuf de décembre. Les Efpa-
gnols dévoient le conduire ou à Orviète, ou à

Spolète, ou à Péioufe.mais le pape les prévint.

I,e malheur avoir aigri fes défiances
, tout lui

étolt fufptd
; il ne voulut fe fier qu’à lui-même

6c aux fiens. A l’entrée de la nuit du 8 au 9 dé-
cembre

, il fortit du château Saint-Ange
, déguifé

en marchand , félon Guichardin
, en valet

,
félon

Beaucaire. Le fchifnie d’Angleterre éclata fous
ce pontife. Clément

, qui avoit efTuyé tant

d’outrages de la part de l’empereur, & qui avoit
eu obligation de fa délivrance aux efforts d’une
ligue dont François I & Henri VIII étoient les

principaux chefs
, s’étoit trouvé d’abord affez

bien difpofé en faveur du divorce ; mais dans la

fuite les intérêts ayant changé
, la crainte de

défobliger l’empereur, dont Catherine d’Arragon,
femme de Henri VIII, étoit la tante, étant de-
venue la plus forte

, enfin toutes les conféquences
de cette affaire ayant été mûrement examinées
dans le confifloire, il ne fongea plus qu’à gagner
du temps, dans l’efpérance que la pafTion de Henri
VIII fe diffiperoit; il délégua cependant des juges
pour inffruire l’affaire fur les lieux : c’étoient le

cardinal Volfey & le cardinal Campège. Gui-
chardin dit que pour fatisfaire Henri VIII, le

pape remit au cardinal Campège, en l’envoyant
en Angleterre , la bulle de divorce toute dreftée,

qu’il lui ordonna de la montrer au roi d’Angleterre
6c à Volfey

, de les afî'urer qu’il la publieroit fi

la procédure ne prenoit pas un tour favorable
,

mais de leur infinuer qu’il valoir mieux tenter

le fort d’une procédure régulière pour mettre de
leur coté les apparences de la juffice

;
qu’en même-

temps le 'pape avoit expreflément défendu au
cardinal Campège de publier cette bulle & de
terminer l’affaire fans de nouveaux ordres : dans
la fuite le pape, fur des avis fecrets de Volfey,
qui, ayant été connus ou foupçonnés, caufèrent la

difgrace de ce miniffre, évoqua l’affaire au tribunal

de la Rote
, après avoir donné ordre au cardinal

Campège de brûler la bulle de divorce , ce qui

fut exécuté. Henri ne garda plus de mefures
,

il

fe paffa d’un jugement qu’on lui faifoit trop at-

tendre
; il fit caffer fon mariage par l’archevêque

de Cantorbery
, Thomas Crammer, primat du

royaume : il époufa fa maîtrefle Anne de Boulen,
la ht couronner,& publia fon mariage dans les cours.

Rome ne put pardonner le mépris que l’impatient

monarque avoit fait de fon autorité. Clément for-

tit de la prudente lenteur avec laquelle il avoit

traité cette affaire
; il affembla le confifloire , il

y prononça une fentence d’excommunication con-
tre Henri VIII; il ne la publia pas encore, mais il

fixa un terme
,
après lequel il jura de la publier 1
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s’il n’avoît pas une réponfe du roi d’Angleterre
telle qu’il la demandoit. Le terme expira

, le cou-
riec d’Angleterre n’arriva point ; un feul confifloire

termina tout
,

la fentence fut publiée. Deux jours
après, le courier arriva, apportant des propofitions
qui ayroient pu être écoutées, fi les chofes euf-
fent été moins avancées. Le confifloire s’aflembla,
éxamina, délibéra; m.ais comme enfin le roi d’An-
gleterre ne faifoit.pas une réponfe précife

, comme
l’autorité n’aime point à reculer, comme le mal
étoit fait

, on ne changea rien
, & la fentence eut

lieu. La fureur de Henri à cette nouvelle ne con-
nut plus de bornes, il rompit les liens de l’unité,

il fe conftitua le chef de l’églife anglicane
, il

établit ce fcbifme fameux qu’on vit bientôt amener
fur fes pas l’héréfie qui le fortifia encore.

Autant le pape dut être affligé de cette perte
autant il fut confolé & flatté par le mariage de
Catherine de Médicis avec le duc d’Orléans ,

fécond fils de François L', qui lui fuccéda fous le

nom de Henri II. Ce fut le fujet de la fameufe
entrevue de Clément VIII & de François I à
Marfeille, en 1^33. Le mariage fut célébré le 27
oélobre avec toute la pompe réputée convenable;
le pape en fit lui-même la cérémonie

,
jaloux de

confommer par fes mains l’ouvrage des grandeurs
de fa maifon. On prétend que Clément donna à
Catherine ce coofeil machiavellifte & peu pon-
tifical : fate figlioU in ogni maniera

, & que Cathe-
rine le fuivit

; ce qui fe rapporte à ce que difoit

le connétable de Montmoiency, que de tous les

enfans de Henri II , il n’y avait qu'une fille na-
turelle qui lui reffiernblât. L’entrevue de Marfeille
finit le 20 novembre 1533 ; elle avoit commencé
le 4 oêlubre. Le pape ne furvécut pas long-temps
à cette entrevue ni au fchifme d’Angleterre

; il

mourut le 24 feptembre 1534.
Guichardin loue dans Clément VII

,

qu’il avoit
beaucoup connu

, des qualités vraiment pontifi-

cales
, de la gravité

,
de la décence dans les

mœurs, de la piété
,

cet art de traiter avec les

hommes
, cette foupleffe d’efprit fi néceffaire à

un foiiverain qui n'eft puiffant que par la confi-

dération qu’il fait s’attirer. La tim'idité, par con-
féquent la foibleffe

, fut l'écueil le plus ordinaire

de fes talens. Il feroit injuffe de lui imputer
les pertes que fit le faint fiège fous fon ponti-
ficat; il n’eût point introduit les abus qui fervirent

de prétexte à la réforme , & qui firent le fuccês

des réformateurs. S’il foiuint ces abus
, ce fut

moins par zèle que par honneur, car l’autorité

place l’honneur à ne point reculer, même fur les

abus. L’efprit de révolte contre Rome fermentoit

depuis long-temps ; le malheur des deux papes
Médicis voulut qu’il éclatât fous leur règne, uni-

quement parce que le temps étoit arrivé. L’in-

dulgent Léon X , le fage Clément VII étoient

punis des crimes d’Alexandre VI & des fureurs

de Jules II. Clément, très-fupérieur à fon préd;-

cefTeur Adrien VI, égal pour le moins à Léon X,
puifqu’Û
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»iufqu*îl le gouvernoit , n’avoit ni les vertus d’un
^régoire-le-Grand

, ni les talens d’un Grégoire
yil ou d un Sixte-Quint

; il avoit cependant &
oes talens des vertus ; la poflérité paroit l’avoir

. în^ au fécond rang parmi les papes qui ont il-
uiire le faint fiége. Sa pafilon dominante fut

i agrandiffement de fa maifon. Pour la foutenir à
i orence

, où Alexandre de Médicis régnoit avec
Marguerite d’Autriche

, fa femme, fille naturelle
e diarles-Quint, il y faifoitconflruire une citadelle

oans le temps de fa mort. Heureux de n’avoir
pomt alTez vécu pour voir la difcorde & la haine
fleloler & avilir pour un temps cette maifon par
iempoifonnement & l’afiaffinat.

refufa long-temps
, ri abfoudre Henri IV

,
par ce qu’il s’étoit fait ab-

Joudre en France par des évêques
, & par ce

ou en conféquence de l’attentat de Jean Chatel

,

leyefuitesavoientétébannisdu royaume. Pourquoi,
I ou-ii à ce fujet

,
punir Tordre entier du crime

un particulier ? On pouvoir lui répondre que fi

le crime étoit de quelques particuliers
,

la doarine
etoit alors celle de l’ordre-emier

, & il auroit pu
répliquer que cette doarine étoit alors celle de
prefque tout le clergé de France

,
pour ne pas

parler des autres états catholiques. Quoiqu’il en
loit, les négociations pour labfolution n’avan-
çoient pas

, quoique le cardinal d’Olfât y em-
ployât tous fes talens & toute fon adivité.

^ auditeur de Rote , difoit au pape :

J res -faint père
, permette^ moi de vous dire que

-uieni y II perdit l Angleterre pour avoir voulu
complaire à Charles-Quint , & que Clément FUI
perdra la France s'il continue de chercher à corn-
r-Jtre a Philippe II. Ce prince étoit l’ame de la
ligue.

V
relâcha enfin jufqu’à confentir à

1 ablmution
, mais il voulut quelle fût reçue fous

une forme qui pouvoir déplaire; il exigea que les
ambaffadeurs françois fe foumiffent à reçevoir en
pleine audience

, au nom de leur maître, de légers
coups de baguette

, ce que les protefians appel-
lerent recevoir des coups de bâton par pro-
oireur. Soit que cette cérémonie fût ancienne

-æ'- que ce fût une invention nouvelle,
on faifilfoit fans doute des rapports à-la-fois po-
litiques & myffiques entre cette baguette & l’an-
cienne vindefte , entre l’abfolution & la manu-
miffion

,
parce que l’abfolution affranchit de la

j

fervitude du péché & rend la liberté chrétienne à
ceux qui étoient dans les liens des cenfure/. C’étoit

' duperron & d’Offat , alors ambaffadeurs
ri Henri I V à Rome

, une pratique prefcrite en
pareil cas par le rituel. Falloit-il pour une vaine
formalite fufpendre une affaire de cette impor-
tance . ne valoit il pas mieux ôter, par une ob-
lervation exaâe du rituel, jufqu’au moindre prétexte
rie dire que le roi n’avoit pas été bien abfous?

Le piocés verbal de la cérémonie porte que
It; pap^ a chaque verfet du miferere

, verberabai 6*
Hifloire, T9m, II, Première Parç^
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percutielat humeros procuralorum ciùuslibet ip-,
Jorum , cum virgâ quarn in manu habebat.

lio^s^rvA
expreffions bien hyperbo-

ques. Ceft, dit-il
, une ceremonie du pontificat,

» laquelle nous ne fentions non plus que fi une» nionche nous eut paffé par-deffus nos vêtemens;
neanmoins, a voir cette écriture, vous diriez

» que nous en dûmes demeurer tout épaulés.
Mais ceft là vouloir faire prendre le change;

• ne s agit pas de la petite douleur que pouvoit
taire ou ne pas faire cette baguette dans une cé-

du Tl^
les repréfentLs

etoit decente
, fi ce n etoit pas foiimettre

trop fervilement le diadème à la tiare , fice netoit pas avilir la majefté royale par une
ceremonie trop humiliante

, & fournir des titres
prétextes à l’ambition pontificale contre

1 indépendance des fouverains. En pareil cas lagrande réglé eft de ne jamais faire ce que l’en-nemi veut qu’on faffe : le pape n’auroinias été

L ^ ceremonie
, s’il l’eût crue abfolu-ment fans confequence. Pourquoi, pouvoit-on lui

dire, tenez-vous tanta une pareille formule è C’eft

foumiflion à l’é-
ghfe. pi bien ! la voilà cette foumiftion

; nousvous demandons l’abfolution, n’eft-ce pas recon-
noitre affez formellement qu’un roi

, même
paffer

, du moins à
titre de chrétien & d enfant de l’églife > que
pouvez- vous prétendre, & même defirer de plus?

Il vouloir plus
; il vouloir mettre dans l’énoncé

de la fentence cl abfoiution : nous réhabilitons Henri
dansfaroyaut^iUoMÏohmiQ dans la cérémonie, duPerron & dWat déporaH-enr anx pieds du pape
la couronne de France

, que le pape leur^re-
mettroit fur-le champ

: jamais le zélé François nevoulut y confentir
; c’eût été en effet l’aveu leplus pofitif du principe iiltramontrain de la dé-pendance des ^couronnes

; & avec un peu plus defermete, on eut encore fait fupprimer la honteiifé ou
plutôt la iidicule ceremonie- de la baguette, on auroit
enleve aux proteftans le petit triomphe ou lapetite confolation de voir que le roi ne pouroitleur échapper qu’a condition de s’avilir.

^

I s n épargnèrent point les plaifanteries à d’OA
1^,

ni fur- tout à du Perron , ni même à Henf!

c< Il afaUu, dit d’Aubigné, conreftlon deSanev” hv I, ch. I, que Henri IV fe profternant atfxU pieds cki pape , au reçu les gaulades en la per-» fonne de M. le convertiffeur (du Perron ') & d.,
.. card nal d’Offar lefqnols deL
» fur le ventre a béchenez

, comme deux pairS

On fil contre l’évêque d'Eyreux
( du Perroi;;

X
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depuis cardinal ) les vers fulvans, rapportés dans

le journal de Henri IV ,
t. 2, p. 235.

D’un fi léger bâton ne doit être battu

Le Perron à vos pieds lâchement abattu.

Sa coulpe envers fon roi eft par trop criminelle j

Si la verge de fer que Chrift tient en fa main ,

Vous tenez en la vôtre j ô vicaire romain !

Rompez-lui tout d’un coup les reins & la cervelle.

On croiroit ces vers une mauvaife traduélion

des quatre vers latins qu’on va voir, & qui font

au contraire la traduélion des vers François;

Quid tenui hos humeras cadis, romane , bacille ?

In tanto hoc nimiùm ejl crimine pana leyes-

Si tibi quæ Chrijii commuais ferrea yirga ,

Debueras jucrum hoc comminuijfe caputy

« D’Oflat & du Perron, dit M. l’abbé de Lon-
« guerue { longueruana

,

part, i, pag. 155 , ) l’é-

« chappèrent belle quand on fut en France la

» manière de l’abfoiution de Henri IV à coups
» de bâton. Le déchaînement fut univerfel , & je

» ne fais pas ce qui leur feroit arrivé fans M. de
» Villeroi

, qui étoit un grand papimane. Le chan-
71 celier de Chiverni crioit comme un aigle : on
7) s'ejl tant déchaîné contre Henri III, mon bon mal-
in tre, qu a-t-il fait d’approchant? Tous les gens
i> de robe , tous les gens d’épée crioient de mê-
» me. Henri IV voyant que l’alFaire étoit faite,
71 la prit par le bon côté.

Ce fut Clément VIII qui établît à Rome les

fameufes congrégations de auxiins pour examiner
les quellions fur la grâce , à l’occafion du livre

de Molina ; il y mettoit beaucoup d’intérêt. Il

mourut le 3 mars 1605. Il y a auffi un antipape
Clément VIII,

Clémïnt IX (RospiGliosi). Rien de plus célébré
dans l’hifloire du janfénifme que la paix de Clé-

ment IX , concernant la dillinflion du fait & du
droit. Mais point de paix à efpérer entre les dif-

puteurs, que par l’indifférence & le mépris des
fpeélateurs ; fi vous les écoutez

, ils parleront
; fi

vous les regardez, ils fe battront
; fi vous voulez

les faire taire d’autorité
,
ils crieront cent fois plus

haut.

Clement X (Altiéri). Son neveu gouverna. Le
meilleur minifire gouverne toujours moins bien
que le fouverain qui veut fe donner la peine ou
le plaifir de gouverner lui-même.

Clément XI ( Albani ) ,
jouiffoit de la plus

grande réputation étant cardinal ; lorfqu’il fut élu
pape

, on frappa en fon honneur une médaille
avec cette infeription :

Æbanum coluere patres , nunc maxima rerum

Roma colit.
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11 eutîe malheur devoir la grande guerre de la fuc*

ceffion d’Efpagne remplir les deux tiers de fon long

pontificat ; il étoit dans les intérêts de Louis XIV
& de Philippe V ; il faifoit des vœux pour le fuccès

d’un choix qu’il avoit confeillé ,
lorfque, fur la fia

du pontificat dlnnocentXII, il avoit été de la con-

grégation , où l’oii avoit délibéré fur la confultation

de Charles II, au fujet de fonteftament. Forcé dans

la fuite par les événemens de reconnoître l’archi-

duc Charles, il chtrcha, félon le génie de la poli-

tique italienne ,
des titres & des expreflions qui

puffent ne le pas compromettre ;
il écrivit à l’archi-

duc, à notre très-cher fils , roi catholique en Efpa-

pagne. Il triomphoit de ce détour ;
c’étoit avoir parlé

exaélement, & n’avoir point appellé l’archiduc roi

d’Efpagne. Une flotte angloife dans la Méditerra-

née, des troupes allemandes fur les terres de l’églife,

firent abandonner tous ces fubterfuges ; il fallut

écrire à notre très-cher fils , roi des Efpagnes. Tout
ce que put faire Clément XI , ce fut de s’exeufer

auprès de Philippe V ,
en difant que cette recon-

noiffance ne donnoit point un nouveau droit à l’ar-

chiduc, mot qui a paru remarquable dans la bouche

d’un pape,

A cette guerre politique fuccéda une guerre

théologique qu’on pourroit appeller la fécondé

guerre'janfénifle

,

comme la fécondé guerre punique:

la première avoit eu pour objet le formulaire
; la

fécondé naquit au fujet de la confiitiuion Unigeni-

tus. Le pape importuné par le père leTellier & par

les jéfuites , eut la foibleffe de donner cette bulle

contre un homme ( le P. Quefnel ) , & un livre

(les Réfléxions Morales ) qu’il eftimoit, & d’ar-

mer les jéfuites contre le cardinal de Noailles
,
qui

n’avolt pas dû leur être facrifié. Ce fut le fignal d’un

déluge d’écrits polémiques.

Ciel! que d’écrits , de difquifitions.

De maiidemens & d’explications ,

Que l’on explique encor, peur de s’entendre !

Toutes les déclamationsdes janfénifies contre la

bulle ( car fa célébrité eft telle
,
foit en bien , foit

en mal
,

qu’on l’appelle ainfi par excellence ) ne^

valent pas cette application qu’on lui a faite de trois

vers de Racine.

Cette Hélène qui trouble & l’Europe & l’Afie ,

Vous femble-t-elle un prix digne de nos exploits.^!

Combien nos fronts pour elle ont-ils rougi de fois!

Clément XI mourut en 1721. On a de lui des

Œuvres recueillies en plufieurs volumes in-folio g

mais c’eft par la bulle Unigenitus qu’il eft le plus

connu.

Clément XII ( Corsini) ,
mort îe 6 février 1774,

Clément XIII (Rezzonico ) ,
mort en 1769.

CLÉMENTXIV(GANGANELLi),mort le 22 feptem*

bre i774,fontdes papes trop modernes pour que leur

réputatioa foit faite. Ces noms ne font pas encorç



CLÉ
murs pour l’iiifloire. Ce n’eft pas qu’on n’ait écrit
iavie de GanganelU

,

& meme donné fous fou nom
des lettres qui ont trompé quelques perfonnes.
Sans examiner quelle peut être l’authenticité de cette
vie

, nous en tirerons quelques traits que nous ne
prétendons point garantir.

Jean- Vincent- Antoine GanganelU naquit au
bourg de Saint-Archangelo

,
près Uimini

, le 3

1

octobre 1705* médecin: l’origine
de fa famiUe

,
qui etoit noble & patricienne, re-

monte à 1 an 1566. Il fe diftingua dans fes études,
^on ardeur pour le travail mit fa vie en danger.
Ma plus

^

grande peine
, dit il

,
quand il fut revenu

en fante
,
etoit de mourir fans avoir vu Rome, On

ne pourroit pas lui demander , comme Mélibée à
Tityre :

Et gua tanta fuit Romam tïhi caufa vîdendi ?

Il n’y a point d’Italien qui
, en allant à Rome& en entrant "dans l’état eccléfiaffique , n’ait en

perfpeôive la papauté. L’exemple de Sixte-Quint,
fur-tout

, répand cette idée ambitieufe parmi les
enfans même du peuple : les payfans ont le por-
trait de ce pape, & en parlent fréquemment.^

^

GanganelU^ fe fitcordelier. Si vous confidérezla
piété

,
dit-il à ceux qui vouloient l’en détourner

,

où peut-on la trouver plus fûrement que chez les
religieux de faint François ? Si vous préférez l’am-
bition , où peut-on être mieux que dans un ordre
qui fit la fortune de Sixte - Quatre & de Sixte-
Quint ?

Sa cellule , fes livres , fon travail fuffifoient à
fon bonheur : fi jamais je les abandonne, dit-il,
je ceflerai d’être heureux. « On n’eft feul

, ajou-
» toit-il

,
que lorfqu’on s’ifole de foi-même pour fe

» répandre dans la fociété.

Les honneurs vinrent le chercher
; Clément

XIII le fit cardinal
, & il lui fuccéda dans la pa-

pauté. Il prit le nom de Clément XIV.
Le trait le plus apparent de ion caraâère étoit

la gaiete
; c’etoit , difoit-il, le feul patrimoine que

fes parens lui eufient laifie
; elle ne le quitta point

fur le trône pontifical. Après la cérémonie qu’on
appelle l'adoration du pape

, on lui demanda s’il

n’étoit pas fatigué
,

il répondit qu’il n’avoit jamais
vu cette cérémonie fi à fon aife

,
parce qu’il fe fou-

venoit d’avoir été rudement repouffé aux éxalta-
tions précédentes , lorfqu’étant fimple religieux

,

il étoit confondu dans la foule des fpeélateurs.
’

Il conferva les moeurs, & fur-tout la fobriété'du
cloître

,
elle entretenoit fa gaieté. Le chefde cuifine

de fôn prèdécefieur vint le pr'er de le garder :

vous ne perdre^ point vos appointemens , lui dit-il

mais moi je n'irai pas perdre ma jante en exerçant
vos talens.

R n’eut point pour lors d’autre cuifinier qu’un
frère François, qui s’étoit attaché à lui dans fon
couvent.

Il parloit un jour de la multitude excefiive des
éçrivains, « Jç nedéfefpère pas, dit-il

,
que le frère
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» François ne s’avife de faire un livre ; en tout

cas, ajouta-t-il
, ce ne fera pas l’hiftoire de mes

» ragoûts, ou elle fera courte ».

Avec cette gaieté
, GanganelU étoit fort fecret;

on pourroit dire fur cela comme la Fontaine :

Kotez ces deux points-ci.

Pendant le conclave , deux cardinaux lui de-
mandoient s’il vouloir être pape : vous êtes trop peu ,
repondit-il, pour me nommer , 6* trop pour avoir mon
fecret , vous n'en fauret^ rien,

“ Un fouverain qui a des confidens, difoit-il,
» eu infailliblement dominé & toujours trahi. Je
» dors tranquille

,
parce que je fuis fûr que mon

» fecret n eft qu’à moi. Le filence ne s’écrit point :

» il tacerc non f fcrive, Aufli
, difoit-on dans Rome

» que le pontificat de GanganelU n’étoit pas celui
» des curieux ». Il lignala fiir tout cette difcrétion
clans la fameufe affaire de l’extinéllon de l’ordre des
jéfuites.

1 oujours étonné de fon élévation
, toujours

populaire : laiffez, difoit-il à fes gardes, laiffez

approcher ces bonnes gens, ih voient un homme
ordinaire, « un homme comme eux

,
parvenu à

» cette dignité; cela leur donne de l’efpérance »,

On lui difoit que M. le cardinal de Remis avoir
fort defiré de le voir pape : « je n’en fuis point
» furpris

, dit-il
, les poètes aiment les métamor*

» phofes.

» J’ai été prince & pape toute la journée, dt-
» foit-îl un foir

,
je fuffoque, refpirons.

I) Frère François , difoit-il encore
, a gardé fon

» habit
, il efi plus heureux que moi. Le befoin

» des peuples eu l’horloge des fouv£rains
; à quel-

» que heure qu’ils aient befoin de nous
,

il faut être
» à eux».

Il étoit toujours en garde contre la louange :

« c’eft, difoit-il
, la pâture des fots & la friandife des

» bigots ». Eh ! s’éc.noit-il quelquefois
, on a loué

Néron & Alexandre VI.

Le trait fuivant réunit la bonté à la gaieté. Deux
malheureux avoient été condamnés au fupplice , il

ordonna qu ils tireroient au fort, puis il fit grâce
à celui fur qui le fort étoit tombé, en clifant :

condamné les jeux de hafard-, mot efficace, & par-
là beaucoup meilleur que ce mot fiérile, & pour-
tant fi vanté de Néron

:
je voudrois ne favoir pas

écrire.

Clément XIV mourut le 2.2 feptembre

]

L auteur de fa vie a du m.oins la modération de
' convenir que l’allégation de poifon n’eft pas fondée
fur des preuves fuffifantes. Les ennemis des jé-
fuites ne font pas fi modérés fur cet article; ils
difent que depuis le bref donné le 21 juillet 1773 ,
pour l’extinétion de la compagnie de jéfus, ClémL*t
XIV ne fit que languir & fouffrir

, & qu’il di-
foitau milieu de fes douleurs; je vais à l'éternité;

& je fais pourquoi, *

Y ît
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Clément (Saint) d’Alexandrie, père de l’égllfe

des fécond & troifiéme fiècles ;
il avoir été philo-

fophe platonicien , & il fit entrer pour beaucoup

le platonifme dans la religion. Origene fut fon

difciple. Ses œuvresont été recueillies en 2 vol. infol.

Ceux de les ouvrages qu’on cite le plus font fes

frornates ou tapijjeries ,
fon padagogiie

,
fon exhor-

tation aux payens. Il mourut vers l’an 220.

Clément (Frère Jacques), Dominicain {Hif.

de Fr.), affaflin de Henri III. Quand le fanatifme fe

borne à perfécuter quelques malheureux ,
à brûler

quelques hérétiques
,
ou puifqu’enfin on ne les brûle

plus , du moins en France, à décrier à la cour quel-

ques philofophes ,
on y fait à peine attention ,

fouvent même on l’encourage : quand il s’attaque

aux fuprêmes puifiances, on fent enfin la nécelîîté

de le réprimer. Ce qui prouve fur-tout combien

Je fanatifme eft à craindre, c’eft que les Clément ^

les Cliatel, les Ravaillac n’étoient pas effentielle-

ment de mal-honnêtes gens , ils n’étoient que fu-

rieux de zèle ,
d’enthoufiafme & de fuperftition ; ils

croyoient bien faire en aflaflinant leurs maîtres ,

& ils trouvoient des prédicateurs &. des confelTeurs

pour le leur perfuacler.

Ils étoient animés de cette confiance ,

Que dans le cœur des faints affermit l’innocence.

Clément confulta fon prieur
,
qui , au lieu de le

détourner de fon deffein
,

lui confeilla d’avoir re-

cours au jeûne & de confulter Dieu par la- prière.

Il efl: vrai que ce prieur étoit le père Bourgoing
,

que les faveurs de la ducheiïe de Montpenfier,

fœur des Guifes , enivroient, dit-on, d’amour &
de fanatifme. Cette même ducheflé prit aufii la

peine de féduirè Clément, en lui promettant de la

part du pape qu’il feroit cardinal s’il échappoit, &
canonifé s’il périfibit. Les moines firent le refle en
recourant à leurs artifices ordinaires. On lui fit

entendre pendant la nuit, au m.ilieu de fes prières,

des voix céieftes qui lui ordonnoient de tuer le

tyran fcun ange même lui apparut , & lui montrant
une épée nue

,
lui répéta le même ordre ; c’efi ce

que porte une relation du martyre de frère Jacques-

CVt’/Kc/tr
, imprimée à Paris, débitée publiquement

en 1589, & qui fe trouve dans la fatyre Ménippée.
Clément {q confelTa & communia le jour cù il partit

pour aller aflafiliner le Roi. C’étoit le dernier juillet

1589. Il étoit chargé de lettres de recommandation
de la part des gens les moins fufpeéls; le procu-

reur général la Guefie l’amena lui - même à Ver-
faillesoù étoitleroi;cependant fur quelque foupçon
qu'il conçut de lui-même, ou qui lui fut infpiré,

il fit épier ce moine pendant la nuit
; on le trouva

dormant de ce profond fommeil que donne une
parfaite fécurité

; fon bréviaire étoit auprès de lui

ouvert à l’article de Judith. Quand il parut devant
le roi

,
le premier août , il lui préfenta une lettre de

la part du premier préfident de Harlay, alors dé-

tenu à la Bafiille par Bulii-lc-Clerc ; on n’a point
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fçu , dit l’aurcur de la Henriade , fi la lettre étoiü

contrefaite ou non
, & tous les fecrets de Clément

furent enfevelis avec lui
;
car au premier cri que

jetta le roi en retirant de fes flancs le couteau que-

le moine y avoit plongé , & en le lui jettant à la

tête , tout le monde , même le procureur général»

fe jetta fur le moine,- qui fut percé de mille coups.

Fier de fon psrricide
, & quitte envers la France,

Il attend à genoux la mort pour récompenfe :

De la France & de Rome il croit être l’appui

,

11 penfe voir les cieux qui s’entr’ouvrent pour lui ,

Et demandant à Dieu la palme du martyre ,

11 bénit , en tombant, les coups dont il expire.

Lorfque la mère de Jacques Clément parut îr

Paris après la mort de fon fils , & celle du roi, le

peuple foulevé par les prédicateurs de la ligue

alla en foule vénérer cette hienkeureufe mère d'unjaint

martyr. Le portait de Jacques Clément fut placé fu?

l’autel , à côté de l’euchariftie
;
on propofa de lui

ériger une flatue dans l’églife de Notre-Dame
; oa

alloit à Saint-Cloud racler la terre teinte de fon-

fang, La Sorbonne, félon l’abbé de Longuerue, ré-

folut de demander fa canonifation. Sixte-Quint,
ce pontife d’ailleurs éclairé

,
prononça dans un con-

fifloire l’éloge de Clément

,

qu’il comparoir à Judith-

& à Eléazar. Il admiroit qu’un fi puiflant roi
,
dans

le temps qu’il réduifoit Paris à demander grâce

eût été tué d’un feul coup de couteau par un pauvre
religieux. Il reconnoilToit à ce grand exemple le-

jugement de Dieu. Le cardinal de Retz rapporte
que le jour des barricades de la fronde , M. de
Briflac lui fit remarquer un haufle-cel « fur lequel.

» la figure du jacobin qui tua Henri III étoit gra-

» vée; il étoit de vermeil doré , avec cette inferip-

» tion : Saint Jacques Clém.ent ». Je fis
, ajoute-

» t-il
, une réprimande à l’officier qui le portoit,

» & je fis rompre le haulTe-col publiquelnent à
» coups de marteaux fur l’enclume d’un maré-
» chai ».

Autant l’attentat du moine diffama ce nom de-

Clément dans notre hiftoire , fous Henri III, autant

l’antique gloire des quatre premiers maréchaux de
France militaires, Albéric

,
Henri

,
Jean & Henri II-

avoit illuflré le nom de Clément du Mez ou de
Meffe

,
fous Philippe-Augufie

, Louis Cœur-de-
Lyon , & faint Louis. Dans l’origine, la dignité

de maréchal de France, comme celle de connétable,,

étoit un office dans la maifon du roi , & avoit beau-
coup de rapport avec les offices de grand écuyer
& de premier écuyer. C’efl fous les Clément, c’eflr

dans la campagne de 1214, qu’on vit pour la pre-

mière fois un maréchal de France commander
l’armée. Les quatre Clément furent maréchaux de-

France de fuite fans interruption
, & comme par

droit héréditaire
,
Jean le fut même dès l’enfance;

mais comme on ne vouloit pas
, & qu’il n’etoit

pas à propos qu’une dignité militaire
, que le com-

mandement des armées, qui ne devoir être que Ic-
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(îés talens & des fervices , fût héréditaire, Louis

VIJI exigea dans la fuite du maréchal Jean Clément
une déclaration & une reconnoiffance formelle que
fa charge n’étoit point héréditaire. Albéric Clément
fut tué au fiège d’Acre, en 1191. Albéric & Heriri

,

tous deux maréchaux de France
,
étoient fils de Ro-

bert Clément
,
feigneur de Mez

,
qu’on appelloit le

confeil du roi
,
parce qu’il étoit miniftre d’état

,
Louis

le jeune l’avoit choifi pour gouverneur de fon fils

Philippc-Augufte. La terre de Mez ou Mefle en
Gatinois, qui , après lui, appartint à fes fils , fut

appellée Mez-le-Maréchal. Cette maifon de Clément
efi aéfuclleinent fubfifiante , & c’eft un nom pré-
cieux à la nation.

Clément (Julien ) , accoucheur célébré, anobli
en 1711 , avec la claulé expreffe & très-fenfée qu’il

continuerôità éxercerfon art& à être utile. Qu’elle
contradiélion’en effet de regarder comme déroga-
tion à la nobleffe ee qui a mérité la nobleffe !

Mort en 1729, à 80 ans.

CLÉNARD
( Nicolas ) ( Hlfloîre litt. moi. )

,

homme favant dans les langues , mais connu prin-

cipalement par fa grammaire grecque ; on a auffi de
lui des lettres latines fur fes voyages , & il avoit
beaucoup voyagé. Il mourut en 1 542 , à Grenade.
Il étoit né à Dieff

,
dans le Brabant.

CLEOBULE
( Hifl, anc.) eflau rang des fept fa-

ges de Grèce
,
mais on fait de lui bien peu dechofe :

il étoit contemporain & ami de Solon : on cite de
lui beaucoup de maximes qui ne méritent point
d’être citées , tant elles paroiffent aujourd’hui com-
munes. Peut-être l’étoient-elles affez peu de fon
temps pour être remarquées. Il jugecit, & cette

maxime n’eft peut-être plus fi commune
, que l’état

le plus heureux étoit celui d’un homme qui n’a-

voit ni à commander ni à obéir. Un moderne difoit

à ce fujet : pour commander
,
pajjé. On croit que

Cléobule mourut verS l’an 560 avant J. C. Il eut
une fille, nommée Cléobuiine, célèbre par l’efprit

&. par la beauté , & dont on cite des énigmes.

CLÉOMBROTE ( Hifl. anc. ). C’efi le nom
de deux rois de Lacédémone , l’un tué à la bataille

de Leuélres, gagnée fur les Lacédémoniens par
Epaminondas

,
l’an 371 avant J. C. L’autre ne

mérite d’être nommé qu’à caufe de Chelonide fa

femme. Il fut injufte
,

il détrôna fon beau-père
Léonidas

,
père de Chelonide. Celle ci quitta fon

heureux mari pour aller confoler fon père dans fa

retraite. Léonidas remonta fur le trône, chaffa

CLéomhrote y le fit condamner à mort. Chelonide
alors prit la défenfe de fon mari, & obtint fa grâce
de Léonidas , mais elle ne l’obtint pas toute en-

tière; il voulut qu’au moins Cléombrote reliât éxilé,

& il preffa beaucoup fa fille de relier à fa cour;
c’étoit bien mal connoître Chelonide

;
elle (étoit

toujours l’amie & la compagne du malheureux :

elle luivit la fortune de fon mari
, lui rendit

CLÉ
conlîamment les mêmes foins Qu’elle avoit rendus
à fon père.

On connoît encore un Cléombrote, philofophe
,
qui

fe jetta dans la mer , après s’être convaincu de l’im-
mortalité de l’ame, par la ledure du Phédon de
Platon.

Oui , Platon, tu dis vrai , notre ame eft immortelle , Sicé

CLÉOMÈNE , I"'' du nom l^Hijl. de Lacédémone')^
Deux rois Spartiates ont porté le nom de Cléem'enet
le premier^étoit fils d’Anaxandride, dontil fut l’hé-
ritier au trône, fans en avoir eu les talens & la gé-
nérolité. Dans les premiers jours de fon règne

, U
tourna fes armes contre l’Argolide

, qu'il fe pro-
pofa plutôt de dévafter que de conquérir. Guerrier
fans principe & fans générofité

, il exerça les plus
affreufes cruautés contre les Argiens. Ces peuples,
après leur défaite

, fe réfugièrent dans une épailfe
forêt , où ils furent bientôt inveffis : Cléomène ne
vouloit leur accorder aucune capitulation

; & dans
le temps qu’ils imploroient fa clémence

,
il fit met-

tre le feu à la forêt, où tous ces infortunés furent
la proie des flammcs.^Quoique Cléomène, fans gé-
nie & fans vertu , fût regardé comme un imbé-
cille furieux qui, dans certains momens

, avoit Js
férocité d’une bête fauvage

, il eut la gloire d’af-
franchir Athènes du joug des Pififiratides

; mais
après en avoir été le libérateur

, il voulut en ré-
gler la deftinée : fept cents des principales familles
furent bannies. La tyrannie, à peine détruite
fut remplacée par une plus humiliante. Un certaia
Ifagoras, flétri par fes crimes & fes débauches
avoit fu plaire à Cléomène-, cet homme vil & fans
capacité

, voulut tout régler dans le fénat & dans
les affemblées du peuple. Les dignités fiirent le prix
de la corruption

, & les plus vertueux citoyens fu-
rent proferits. Les Athéniens

, dont les uns étoient
opprimés

, & les autres craignoient de l’être, s’af-
femblèrent tumultuairtment

; toute la ville reten-
tit du bruit des armes. Un peuple ne fent jamais
mieux fa force que quand il fort de l’oppreflion,
Cléomène effrayé

, fe réfugie dans la citadelle
, où

les cris des partifans d’ïfagoras
,
qu’on égorge

, lui
font craindre une même defiinée. Les Athéniens
moins cruels que lui , confentent à lui faciliter
la retraite.

Dès qu’il fe vit en fureté
,

il arma pour fe ven-
ger de ceux qui l’avoient réduit à trembler. li
entre dans l’Attique qu’il ravage, après avoir
égorgé tous les habitans qui tombent entre fes
mains. Athènes, du haut de fes remparts

, apper-
çoit les flammes qui dévorent les raoiffons

; les
habitans menacés de vivre efclaves prennent les
armes, réfolus de mourir libres. Les deux années:
étoient en préfence , lorfque les alliés de Lacé-
démone fe reprochèrent de verfer un fang inno-
cent pour afl'ouvir les vengeances d’un fo.’-cené
Ils fe retirèrent fans combattre

, & Démocrate
*

I
collègue de Cléomène , fuiyit leur exemple. Ceul
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défeftion engagea les Ephores à porter une 1«1

qui cléfendoit aux deux rois de Sparte de fe trouver

enfemble dans la même armée
, pour éviter les

haines qui naiffent du partage du pouvoir. Cléo-

mcne, abandonné de fes alliés & de fon collègue,

étoit trop borné & trop préfomptueux pour pré-

voir le danger : il combattit & fut vaincu. Sa dé-

faite , qui devoir l’humilier , ne fit qu’aigrir fes

furem-s; il fufcita des ennemis aux Athéniens dans

toutes les contrées de la Grèce ; & prodigue dans

fes largeflTes , il fit parler la prètrelfe de Delphes ,

qui prédit à toutes les villes une opprefiion afliirée

Il elles ne mettoient des bornes à la puiffance d’A-

thènes. Mais une faiae politique triompha des me-
naces de la fuperftition , & les Grecs, pour la pre-

mière fois , crurent être plus éclairés fur leurs pro-

pres intérêts, qu’une prêtreffe fourbe & vénale,

Arifiagore, gouverneur de Milet, mécontent de
la cour de Perfe , fe tranfporta à Sparte pour y
repréfenter qu’il étoit déshonorant pour un peu-

ple auffi belliqueux de laifier l’Ionie fous la do-

mination de Darius , & il découvrit les moyens
de l’arracher à fes anciens maîtres. Il eut de fré-

quens entretiens avec Cléomme
,

qui
, étonné de

la diftance de Sparte à Suze, rejetta fes propofi-

tions. Il crut que fespréfens feroient plus puilfans

que fes raifons
, & il lui offrit jufqu’à cinquante

îalens pour l’engager à tenter cette conquête.

Gorgo, fille de C/èomène
, étonnée d’une offre fi

éblouiffante, s’écria : « Mon père
, renvoyez promp-

V tement cet étranger, c’eft un ufurpateur qui vous
»> féduira ». Arifiagore rebuté à Sparte , fut fa-

vorablement écouté des Athéniens. Cette conju-

ration étouffée dans fa naiffance
, fournit un pré-

texte à Darius de tourner fes armes contre la Grèce.
Les habitans d’Egine étoient les plus expofés à fes

vengeances ; ils crurent devoir les prévenir par une
prompte foumiffion : Cléomme fe tranfporta dans
leur île pour les punir d'avoir donné un exemple
qui pourroit entraîner les autres villes menacées.
Crius, un des principaux de ces infulaires , eut
l’audace de lui dire que s’il ofoit maltraiter le

dernier des citoyens , il le feroit repentir de fa

témérité. Cléomme fe retira en menaçant Crius,
dont la hardieffe étoit excitée par Démarate

,

autre roi de Lacédémone
, qui traverfoit fecré-

tement les deffeins de fon collègue. Cléomène
jnftruit de fon infidélité , le cita devant le peu-
ple pour fe juffifier. Outre le crime de trahifon

,

il luiimputoit encore d’être le fruit d’un adultère;
il publioit que fa naiffance prématurée avoir donné
occafion à fon père de dire qu’il n’étoit pas fon fils.

La Pythoniffe fut confultée, & fa réponfe fut

conforme aux defirs de Cléomme
,

qui l’avoit fé-

duite par la magnificence de fes préfens. Déma-
rate fut dégradé

, & fa couronne fut mife fur la

tête de Léoiichide. Mais quelque temps après
, la

fourberie qui avoit fait parler la Pyihonifie fut

découverte; Cléomène fut regardé comme un pro-
fanateur qui avoit abufé de la religion pour cor-
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rompre fes mînîflres. Le peuple demandoît haute-*

ment fa mort pour venger les dieux outragés ; &
ce fut pour fe fouffraire à ces fureurs qu’il fe retira

chez les Theffaliens , dont il fut exciter la compaf-
fion. Ces peuples féduits fe réunirent aux Arca-
diens pour le rétablir fur le trône de fes ancê-
tres. Les Spartiates, occupés d’une guerre impor-
tante

, craignirent de fe faire de nouveaux enne-
mis. Ils confentirent à le faire rentrer dans fes pré-
rogatives , mais il n’en jouit pas long - temps ;

il

tomba dans une démence furieufe qui obligea de
l’enfermer : un jour qu’il étoit refté avec un feul

de fes gardes, il lui arracha fon épée qu’il fe palTa

au travers du corps, l’an 492 avant Jefus-Chriff.

Cléomène II ( Hifl. de Lacédémone, ) , fils de
Léonida, fut fon fucceffeur au trône de Sparte.
Son père , dévoré d’avarice ,lui avoit fait époufer
Agiatis, après la mort d’Agis,fon premier mari.
Cette union formée par l’intérêt parut néceffaire

à fa politique ; car outre que la jeune veuve étoit

la plus opulente de la Laconie , elle étoit la feule

qui pût calmer les haines nées des faftions qui dé»

chiroient l’état. L’exemple d’un père avare & vo-
luptueux n’avoit point corrompu le cœur de fon
fils. Cléomène fut fortifié dans fes heui eux pcnchans
par fa vertueufe époiife

; le récit qu’elle lui faifotC

du défintéreffement d’Agis, le remplit d’admira-
tion pour ce roi citoyen. Dès ce moment, il réf

folut de faire revivre l’ancienne difcipline de Lycur-
gue, &. d’éxécuterceque l’autre avoit malheureufe-
ment effayé. Ceux qu’il choifit pour être les dépofi-

taires de fon fecret en furent les cenfeurs ; il craignit

d’être trahi par des amis infidèles
, & dès ce mo-

ment, il réfolut de ne prendre plus confeil que
de lui- même : il n’avoit encore rien éxécuté de
grand

, & il ne pouvoit infpirer cette con-
fiance néceffaire aux artifans des grandes révolu-
tions. La guerre qu’Aratus porta dans l’Arcadie,
lui fournit une occafion de développer fes talens

pour la guerre. Il fe mita la tête de l’armée, qui
réprima l’invafion des Achéens dans l’Arcadie. Ce
jeune prince, grand capitaine, fans le fecours de
l’expérience, triompha de l’habileté d’Aratus, dont
la vie n’avoit été jufqu’alors qu’un enchaînement
de viéloires. Cléomène fut arrêté dans le cours de
fes profpérités par les intrigues d’une faélion qui
aima mieux foufcrire aux conditions d’une paix
déshonorante

,
que de fupporter le poids d’une

guerre glorieufe. Ce fut pour fe fortifier contre
cette fadion turbulente

,
qu’il rappella Archida-

jnas , frère d’Agis
, pour le faire affeoir fur le

trône avec lui : mais ceux qui avoient trempé leurs
mains dans le fang d’Agis

, craignoient les juffes

vengeances de fon frère , & ce fut pour les pré-
venir qu’ils le firent affaffiner.

Cléomène touché de la deffinée de fon ami
, n’en

fut que plus ardent à pourfuivre fes deffeins. Les
âmes vénales furent gagnées par fes préfens, 6c
les gens de bien

,
qui forment toujours le plus petit
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romljre, lui promirent leur affiftance. Sa mère
Cratefilée épuifa fes immenfes tréfors pour lui

acheter des partifans. Les Ephores
, dont l’avarice

fut fatisfaite
,
confièrent à lui feul le foin de conti-

nuer la guerre. Quoique tous les jours de fon com-
niandeinent fuffent marqués par de brillans fuccès

,

il excita moins l’admiration que les foupçons d’un
peuple prompt à s’allarmer fur fon indépendance.
Tandis qu’il trioniphoit au dehors

, fes plus dan-
gereux ennemis

, renfermés dans Sparte
, le pei-

gnoient comme un ambitieux trop familiarifé avec
le commandement

,
pour fe contenir dans les bor-

nes de fes devoirs. Ces bruits calomnieux parvinrent
jufqu’à lui, & ce fut pour les diffiper qu’il revint à
Sparte

,
où , étudiant le caraftére de ceux qui étoient

le plus acharnés à lui nuire
,

il eut la politique de les

emmener avec lui à l’armée
,
pour les avoir fous fes

ordres : mais ces hommes , nourris dans les faélions,
furent aufîi mauvais foldats qu’ils étoient fujets in-

dociles
; ils ne purent fupporter les fatigues du camp,

& on fut obligé de les licentier. Dés qu’il fut débar-
raffé de ce fardeau inutile, il n’eut dans fon armée
ni rebelles, ni murmurateurs. Les ennemis furent
battus & difperfés

; mais quand fa patrie n’eut plus
rien à craindre

, il eut tout à redouter pour lui. Les
Ephores& leurs complices

, éblouis de fa gloire , en
ternirent l’éclat par des imputations calomnieufes

;

il crut devoir les en punir : il marche vers Sparte ;& fes mouvemens fontfi fecrets & fi bien concer-
tés, qu’il y efl: entré avant qu’on foupçonne qu’il

foit en marche. Les Ephores, artifans de tous les

troubles
, furent les viftimes fur qui tombèrent fes

premiers coups ; quatre furent égorgés au milieu
de la débauche de la table qu’il fe propofoit de
profcrire; dix de leurs convives furent enveloppés
dans leur ruine. Agéfilas

,
qui étoit le plus coupable,

fauva fa vie en contrefaifant le mort. Cette fcéne
fanglante Ici parut néceffaire pour n’avoir pas la

même deflinée qu’Agis
, qui avoir été la viéfime

de fa modération & de fa clémence. Mais le fang
de 1 innocent ne coula point avec celui du coupable.
Les chaires des Ephores^ furent enlevées du forum,
&. leur pouvoir fut aboli. Cet aéfe du pouvoir arbi-
traire étoit un attentat contre la fureté du citoyen,
Cléomene fît airembler le peuple pour lui faire en-
tendre fa juftifîcation

; il s’appuya fur la néceflîté,
qui efl la première des loix , & fur l’exemple de
Lycurgue

,
qui

, dans les mêmes circonflances
, en

avoir donné l'exemple. Son éloquence ébranla les
cfprits

, & il acheva de les fubjuguer , en décla-
rant qu'il n’avoit d’autre but que de délivrer Sparte
des perturbateurs qui s’oppofoienf à l’abolition des
dettes & au partage des terres. Ces motifs furent
juftifîés par le facrifîce qu’il fit de tous fes biens.
Son beau-père, Mégeflon , & tous fes amis fui vi-
rent cet exemple de modération. L’ancienne difci-
pline fut rétablie dans toute fa vigueur. Perfonne
ne fut difpenfé de fe trouver aux repas publics, &. la
rni lice Spartiate, tombée dans le relâchement, rede-
yint aulii redoutable aux ennemis que dans les temps
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de fa première fplendeur. Les Achéens humiliés par
des défaites multipliées, fe dépouillèrent de leur
fierté infultante , & s’abaiffërent à demander la

pa'.x à Cléomene. Il ne leur impofa d’autre condition
que d’être déclaré le chef de leur ligue. Ces peu-
ples charmés de fa modération , furent flattés de
le voir marcher à leur tête.

Araîus, dépouillé d’un titre qu’il avoiî porté avec
gloire , ne put fouffrir d’être fupplanté par ce jeune
rival. Il intéreffe les Macédoniens dans fa caufe ,& leur ouvre les barrières de la Grèce. Une guerre
nouvelle fe rallume : Cléom'ene en foutint tout le
poids avec des forces dont l’inégalité ne fervit qu’à
mieux développer la fiipériorité de fes talens.

Ses premiers fuccès en annonçoient de plus écla-

îans
, lorfqu’il fut trahi par un de fes principaux

officiers
,
que l’or d’Antigone

, roi de Macédoine

,

avoir corrompu. Six mille Spartiates périrent près
de Sillafie , dans des embûches où le traître Da-
motelès les avoiî conàvé.ts. Cléomene ,o^m n’étoit qu’à
plaindre

,
rentra dans Sparte, qui fut affiez ingratst

pour lui reprocher fon malheur. Il ne put fe réfoit-

dre à fouffrir les outrages d’un peuple dont il étoit

le bienfaiteur; il fe retira en Egypte
, auprès de

Ptoloméc Evergéte
, dont l’amitié lui faifoit efpé-

rer un dédommagement de fes difgraces. La mort
inopinée de ce monarque l’expofa à la cenfure
d’une jeune cour plongée dans le luxe & la mo-
leffe. C/ebmène

,
qui avoit l’auflérité d’un Spartiate y

étoit trop fier pour diffimuler : il exhala fes mé-
pris contre les courtifans efféminés qui le regar-
doient comme un lion féroce qui venoient s’intro-

duire parmi un troupeau d’agneaux doux & dociles.

Il fe vengea de leurs dédains par les farcafmes les

plus amers. Il en fut puni par la prifon. C’étoir

le plus grand outrage qu’on pût faire à un Spar-
tiate, qui regardoit la vie comme un opprobre dès
qu’il ceffoit d’être libre. Il rompt les portes de fa
prifon , & fuivi de douze Spartiates , compagnons
de fon infortune

, il fè répand dans les rues d’A-
léxandrie , où , n’écoutant que fon défefpoir

,
il ou-

blie qu’il eff prefque feul au milieu d’une multitude
armée. Malgré la fureur dont il eft enivré, il n’é-

tend fes vengeances que fur les auteurs de fa dé-
tention : c’éîoit un fpeélacle d’héroïfme & d’ex-

travagance , de voir treize forcenés s’ériger en ar-

bitres de la ville la plus peuplée du monde. Cléo-

m'ene devenu plus calme , eff étonné de fe voir en-
touré de viélimes qu’il vient d’immoler. Il fe tranf-

porte dans la place publique, où le peuple s’étoit

raffemblé , il lui promet de fe mettre à fa tête pour
le rétablir dans la jouiffiance de fes privilèges. Les
Egyptiens famillarifés avec leurs chaines

, furent
infenfibles à fes promeffes. Cléom'ene indigné de
leur infenfibilité, s’écrie : peuple lâche flétri , tu-

ne mérites d’être gouverné que pur des femmes. Il

tire fon épée & invite fes compagnons à fuivre

fon exemple, & tous, en l’imitant, tombent expi»
rans fur leurs épées. La liberté & la fplendeur de
Sparte s’éclipfèrent avec lui •, cette ville eut ea-j
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core des habîtans , mais on n’y compta plus de

citoyens.
( T-n. )

CLÉOPÂTRE ( Hïftoire des Egyptiens. ) ,

fille d’Antiochus , roi de Syrie , fut mariée à Pto-

lomée Epiphane. Cette union ne produifit pas les

effets que Ion père en avoitefpérés pour fon agran*

diffement : devenue reine d’Egypte
,

elle en em-
braffa vivement les intérêts : ce fut par fes con-

feils qu’Epiphane- follicita les Romains de porter la

guerre en Syrie. Après la mort de fon mari , elle

prit la tutèle de fon fils Philométor
,
qui n’étoit âgé

que de fix ans. Son adminiflration prudente ga-

rantit l’Egypte des guerres & des révoltes : tandis

que tous les peuples jouiffoient du retour de la

profpérité
,
une mort prématurée l’enleva à la na-

tion. T-n. )

CLÉOPATE.E des Egyptiens.^

,

foeur

& femme de Philométor , en eut un fils qu’elle

voulut placer fur le trône. L’Egypte fut déchirée

par deux faéfions rivales. Les uns vouloient un
jeune roi

,
pour pouvoir gouverner fous fon nom ;

les autres craignoient que leur patrie ne fût frap-

pée par de nouvelles calamités, fi l’on remettoit

le fceptre dans dos mains trop foibles pour le por-

ter : raml?afradeur romain
,

choifi pour arbitre
,

décida que Phifcon épouferoit Cléopâtre
,
dont le

fils feroit déclaré héritier du royaume : le jour des

qôces fut un jour de deuil. Le jeune prince fut

égorgé par l’ordre de Phifcon dans les bras de fa

mère. Cléopâtre répudiée eut encore l’humiliation

de fe voir remplacée par la fille qu’elle avoir eue
de Philométor, que le tyran avoir violée avant

de lui donner le titre d’époufe. Son malheur arma
l’Egypte pour elle : les flatues de Phifcon furent

renverfées
, & Cléopâtre fut proclamée reine dans

Aléxandrie. Le tyran dénaturé ne crut pouvoir

mieux fe venger
,
qu’en faifant égorger un fils qu’il

uvoit eu d’elle
,
dont il lui envoya la tête avec

ordre de la faire fervir fur fa table le jour du fefiin

qu’elle préparoit pour célébrer une fête : enfuite

jl lève une armée , & vainqueur par fes lieutenans

,

il oblige Cléopâtre à quitter l’Egypte
, & à fe refu-

gierauprès de Démétrius
,
qui avoit époufé fa fille ,

à qui elle promit la couronne d’Egypte, pour l’in-

ïérefTer à fa vengeance. Le monarque , ébloui par

l’éclat de cette promeffe ,
étoit auffi détefté dans

fes états, que Phifcon l’étoit dans les fiens
; il fut

afTaffiné dans Tyr

,

avant d’avoir éxercé fes ven-
geances. Cléopâtre^ privée de fon appui, fe réfugia

auprès de fa fille , montée au trône de Syrie de-

puis la mort de fon mari : elle y vécut obfcure & |
fans confidération

,
dévorée de la foif& de la ven- :

geance qu’elle ne pouvoit aflbuvir. ( T-n.')

Cléopâtre {Hijl. des Egyptiens. ), femme de
Phifcon

,
fut élevée fur le trône d'Egypte

,
con-

formément au teftament de fon mari
,
à condition

qu’elle partageroit fon fceptre avec celui de fes fils

qu’elle croiroit le plus digne de le porter. Son pen-

^han: la décida pour le plus jeune , qui s’appelloit •
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, dont le caraftère fléxible promettoît

qu’il lui abandonneroit l’éxercice du pouvoir. Les

Égyptiens ne confultant que le droit de la nature, lui

didérent un autre choix
, & la forcèrent de s’af-

focier l’aîné, qui prit le furnom de Soter, L’oppbfi-

tion de leur caraélère fut une femence de troubles

domefiiques : la mère
,
gouvernée par fes minif-

tres
, voulut envahir toute l’autorité

j
le fils, hon-

teux de n’ètre qu’un fantôme couronné
,
perfécuta

les miniftres qui vouloient l’alTervir. La rivalité du
pouvoir aigtit les haines. Cléopâtre, pour fe débar-

rafTer d’un collègue importun , lui fuppofa le crime

d’avoir voulu rafTaffiner. Des eunuques tout fan-

glans fe préfentèrent dans la place publique ,

dirent au peuple afiemblé qu’ils n’avoient été mal-

traités que pour avoir défendu la mère contre un
fils parricide : cette impofture eut un plein fuccès.

Soter
, devenu un objet d’éxécration , ne déroba

fa vie à la fureur du peuple que par la fuite. Cléo-

pâtre

,

inflèxible dans fa haine , ne cefla de pour-
fuivre fon fils

,
qui , après avoir efluyé beaucoup

de revers , redevint alTez puiffant pour la punir ;

mais il n’en fut que plus tendre & plus fournis :

fatigué du fardeau des affaires, il fe reprocha la

home de tourner fes armes contre fa mère : elle

n’eut pour lui que les fentimens d’une marâtre; &
confiante dans fa haine, elle ne put lui pardonner
d’avoir autant de modération dans la profpérité

qu’elle avoit d’orgueil dans les revers. Aléxandre,
qui profitoit des crimes de fa mère , & qui

,
par la

dégradation de fon frère , avoit été replacé fur le

trône , crut avoir tout à redouter d’une femme
familiarifée avec les atrocités ; il s’impofa un exil

volontaire; & tandis que Cléopâtre fe félicite de
régner fans partage, le peuple lui impofe la loi de
choifir un collègue: Alexandre eft rappellé; &
sûr de la faveur du peuple , il ne fe borne plus à

jouir de l’ombre du pouvoir
, il en veut la réalité :

fa mère achète des affalfins pour fe débarraffer de
fon collègue

,
qui la prévient & la fait mourir.

{T-n.)
Cléopâtre ( Hifl. des Egyptiens. )

,

Ptolomée
Aulète fentant fa fin approcher

,
défigna pour lui

fuccéder fon fils Ptolomée , furnommé le jeune

Denis
, & fa fille aînée

,
connue fous le nom de

Cléopâtre. Le fénat romain
,

qui fut établi tuteur

,

déféra cet honneur à Pompée, qui, trop occupé
de fes propres affaires, confia l’adminifiration de
l’Egypte aux foins d’Achillas & de l’eunuque Pho-
tin

,
minifires qui avoient des talens, & à qui il ne

manquoit que des moeurs. Cléopâtre, qui avoit au-
tant d’élévation dans l’efprit que fon cœur avoit

de foibleffe , laifia Achillas & Photin jouir d’un
vain titre , & s’arrogea tout le pouvoir. Leur va-
nité humiliée calomnia cetts princeffe; ils pu-
blièrent’ que, voulant jouir du trône fans partage,

elle tenoit fon frère dans une dépendance avilif-

fante : le peuple prit les armes, & Cléopâtre

,

pour
fe foufiraire à fes fureurs

, fe retira en Syrie
, où

elle leva une armée.' £lle fc préparoit à faire une
invafioq
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învafion dans l’Egypte ,

lorfque Pompée
,
vaincu

à la journée de Pharfale, alla chercher un alyle

dans cette contrée, où il ne trouva qu’un tombeau.
L’affaffinat de cet illuftre Romain fut vengé par fon

propre ennemi. Céfar voulant encore être le pacifi-

cateur de l’Egypte , ordonna à ptolomée & à Cléo-

pâtre de liceniier leurs armées, & ce venir difcuter

leurs droits à fon tribunal
,
fous prétexte que

, repré-
fentant le peuple Romain qu’Aulète avoit établi

tuteur de fes enfans, il pouvoir s’ériger en arbitre

fans violer les droits de leurindépendance. CUop jire,

pleine de confiance dans le pouvoir de fes charmes
,

fe perfuada que fa beauté feroit plus éloquente que
les plaidoyers des orateurs. Elle fe rend fecrête-

ment à Aléxandrie
, & à la faveur des ténèb^'es,

elle pénétre, fansêtre reconnue, dans l’appartement
de Céfar. Elle étoit trop tendre & trop belle pour
ne pas intérefTer la reconnoiffance de fon juge. Céfar
etoit trop galant pour ne pas rendre homniage à fa

beauté : il fit appeller Ptolomée
,

qu’il invita à fé

réconcilier avec fon époufe : le prince , fcandaîifé

de la trouver dans la maifon d’un homme qui avoit
la réputation d’être le maii de toutes les femmes,
en parut moins difpofé à la reprendre ; & voulant
fe venger de fa décifion

,
il dépofe fon diadème, &

le met en pièces aux yeux d’une multitude qu’il

avoit fait afiémbler pour être le témoin de fa dégra-
dation. Le peuple d’Aléxandrie, touché rie fon mal-
heur , court aux armes, & invertit le palais de Céfar,
qui, fans s’émouvoir, fe montre aux féditieux : il

prend un ton d’autorité
,

il leur parle en maître qui
dide des loix : il fait lire le teftament d’Aulëte

, &
en prefcrit l’éxécution. Le peuple calme applaudit
à fa décifion , & Cléopâtre ert affociée à fon frère

dans le gouvernement.
Cette émotion fut fuivie d’une autre plus dan-

gereufe. Achillas, qui craignoit d'être puni par Cléo-

pâtre, fe met à la'tête d'une foldatefque familiarifée

avec tous les crimes, Céfar ,
artfiégé dans Aléxandrie,

eut befoin de toutes les refiburces de fon génie pour
enfanter une armée. Les artifans & les efclaves

furent métarnorphofés en foldats. On combattit .rtir

terre & fur le Nil: la fortune ne trahit jamais Céfar;
& toujours vainqueur, ilfe délaffa de fes fatigues

dans les bras de l’amour. Cléopâtre lui donna un fils

q ri porta le nom de Céfarion
, & qu’Augurte eut

Pinhumanité de faire égorger : l’amour qu’elle avoit
infpirèà Céfar étoit fi violent

,
qu’il forma le def-

fein d’établir une loi qui permettoit à tout citoyen
romain d’époufer autant de femmes qu’il lui plai-

roit, pour avoir lui-même le privilège d’affocier à

fon lit fon amante. 11 remonta le Nil avec elle; &
elle l’eût accompagné dans l’expéditian qu’il médi-
toit contre l’Ethiopie , fi fon armée n’eût murmuré
d’aller porter la guerre dans ces climats brûlans.

Cléopâtre
,

favorifée de Céfar , fut artTurée de
l'impunité de tous les crimes : le jeune Ptolomée

,

qu’on lui avoit aiTocié au gouvernement
, alarma

fon ambition : il fut empoifonné par l’ordre de
sette fœur barbare

,
qui jouit paifiblement d’un

tiijioire. Tome 11, Première Part,
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trône dent fon fratricide auroit dû l’exclure. Apres
que Céfar eut été artartiné

,
Cléopâtre

, incertaine &
flottante

, favorifa fucceflivement les deux partis.

La journée dePhilippes décida du fort de Rome &
des rois fes alliés : Antoine parta dans l’Afie

, &
Cléopâtre fut citée à fon tribunal, pour fe jurtifier

de ce que les gouverneurs de la Phénicie
,
qui

étoit foumife à l’Egypte, avoient fourni du fecours
aux ennemis du triumvirat. Duellius

, qui fut
envoyé en Egypte

, fut fi ébloui de l’éclat de fa
beauté

,
qu'il lui prédit qu’elle atiroit bientôt fon

juge à fes genoux : elle partit pour la Cilicie; fon
vaiffeau, chargé de richelfes, étoit auffi magnifique
que fa fuite étoit voluptueufe : la poupe étoit d’or

,

les rames d’argent
, & les voiles de pourpre : le fon

des flûtes , des guitares, & de tous les inrtrumens
propres à infpirer de douces langueurs

, frappoit
les o.edles

, & réveilloit les fens. La reine étoit

p.aree de tous les attributs de Vénus. Des enfans
repréfentoient des amours

, & de jeunes filles les

grâces. L’odeur des differens pariiims qu’on brû-
loir rempliffoit tout le rivage: le bruit fe répandit
que Vénus arriv'oit à Tarie, pour avoir une en-
trevue avec Bacchus

;
elle avoit vingt-cinq ans;

l’expérience qu’elle avoit déjà faite du pouvoir de
fes charmes lui fit efpérer un triomphe nouveau.

Antoine, âgé de quarante ans , avoit encore
tout le feu des partions. Il l’envoya complimen-
ter, & la fit inviter à fouper; mais elle le fit

prier de fe rendre lui-même au rivage
; elle y

avoit fait préparer, fous une magnifique tente ,•

un fertin
,
où elle étala un luxe 6t une élégance

dont les Romains
, accoutumés à la dèlicaterté ,

n’avoient pas même l’idée. Antoine n'oublia rien

pour la furpaffer le lendemain; mais il s’avoua
vaincu; ils devinrent bientôt amans : leurs cœurs,
également dominés par l’amour & l’ambition , en-
tretinrent leurs feux, par le rafinement de toutes
les voluptés: aux plaifirs de la table fuccédoient
ceux de l’amour. Antoine lui a}ant conterté la

poflibilité de dépenfer un million dans un feul

fertin, elle ne fit fervir que des mets ordinaires;
& fur la fin du repas

, on lui préfenta un vafe
rempli de vinaigre

, dans lequel elle fit diffoudre

une perle eftimée un million de notre monnoie ,

& elle l’avala. Chaque jour elle donne un nou-
vel exemple de fes profufions : fi elle Invite fon
amant à un fertin, elle lui fait préfent des vafes

6c des coupes d’or qui brillent fur la table : les

applaudiffemens qu’elle reçoit la jettent dans de
nouvelles prodigalités, & elle ert auffi follement
magnifique envers tous les officiers romains, qu’en-

vers fon amant.

Après quelques jours paffés dans TlvrefTe con-
tinuelle des plaifirs, ils quittent Tarfe pour aller

goûter les délices d’Alexandrie. Tandisqu’ils s’affou-

pilfent dans des voluptés voifines de la débauche,
le fénat ordonne à Antoine de marcher contre

les Parthes : il part
, Sc fon amante trouve bien-

tôt le fecret d’adoucir les maux de i’abfence,

Z
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Sans frein dans fes jaenchans, elle s’abandonne aux
hommes les plus vils

;
ils lui paroiffent allez nobles

dès qu’ils font affez robufles. Plufieurs achetèrent

,

aux prix de leur vie , le phifir d’une Kiiit
; & cette

reine lafclve
,
par un rede de honte, fe débar-

ralToit
,
par un a/falîînat

, des co-mplices de fon in-

continence. Antoine triomphant, vient chercher
le prix de fes conquêtes dans l’Egypte. Le roi

d’Arménie
,

chargé de chaînes , fut traîné dans
les rues d’Aléxandrie , & Cléopâtre eut la gloire

de voir à fes pieds un monarque , dont le vain-

queur étoit fon captif. Enivrée de fa profpérité
,

elle afpire à l’empire du monde: fon amant lui

en fait la promelTe , & il ordonne la cérémonie
de fon couronnement. An jour indiqué, il monte
lur un trône, le Iront ceint d’un diadème, &
portant dans fa main un fçeptre d'or. Ciéepan: af-

iile à fa droite, ed proclamée reine d’Egypte, de
Chypre, de Lybie , & de la Célé-Syrie

,
conjoin-

tement avec fon fds Céfarion. Les trônes du rede
du monde furent partagés e.ntre les dis qu’elle

avoit eus d’Antoine
, Ôc ils prirent le titre de rois

des rois. Ce fpeélacle fcandaleux fouleva tous les

Romains: Oclave fait des préparatifs pour venger
l’affront fait au nom romain. Antoine lui oppofe
des forces nombreufes. Il fe rend à Ephèie , où
il fut fuivi de Cléopâtre: les vieux foldats furent

indignés de voir leur chef do'mine par une femme
qui étaloit dans le camp le luxe d'une cour volup-
tuetife. Ce fut à Samos que CUopntre jouit de la

plénitude de fa gloire : tous les rois qui s’y trou-

vèrent ne parurent que fes fujetS; Dès que la fai-

fon permit de commencer les hodilités , on en
vint aux mains près du rivage d’Aâium. A peine
l’aâion étoit commencée

, que Cléopâtre, effrayée

du bruit des armes
,
prit la fuite. Antoine, infidèle

à la gloire
, ne confulte que les intérêts de fon

amour: il fuit l’exemple de fon amante ,& aban-
fionne la viftoire à fon rival. Cléopâtre raffembla

dans Aléx'andrie les débris de fa grandeur : deve-
nue inquiète & foupçonneufe

, elle immole
, à

tir.e politique timide
,
tous ceux qui pouvoient al-

lumer des féditions. Antoine trahi par fon armée
de terre, vint rejoindre fon amante, qu’il trouve
en ourée de viélimes

; il lui devint indifférent dès
qu’il fut malheureux ; & cette reine , dont l’am-

l ition tenoit toutes fes autres padîons affervies

,

forma le deffein de lui fubdituer fon vainqueur : elle

envoie fecrétement à Offave une couronne &
un feeptre d’or

,
pour lui faire connoître que tous

les droits de la fouveraineié réfidoient en lui. Il

lui promit l’impunité, pourvu qu’elle fit mourir
Antoine : tandis que Cléopâtre négocie fa paix avec
Oélave

,
elle redouble fes carefÉs à fon crédule

amant, dont l’annlverfaire fut célébré avec une
magnificence que l’état préfent auroit dû proferire.

Au milieu de toutes ces fêtes , elle continuoit
fes négociations avec Céfar

, & bientôt fon amiral
avec fa flotte paffa du côté de Céfar. Après cet

iclat, elle avoit tout à craindre du reffentunent

CLÉ
de fon époux outragé ék trahi : ce fut pour en pré-

venir le jufle reffentiment quelle fe retira dans le

tombeau des rois
, fes ancêtres, où elle fit tranf-

porter fes tréfors. Le bruit de fa. mort fe répandit

dans Aléxandrie, & Antoine nepoiivant fe réfoudre

à luifurvivre, fe fit donner le coup de la mort par

un de fes aff-anchjs: tandis qu’il refpire encore,

il apprend que fon époufe efl vivante : il ordonne
à fes efclaves de le tranfporter dans le tombeau
où elieell réfugiée. Cléopâtre, qui craignoit une tra-

hifon
, délendit d’ouvrir les portes , Sl fe fervit de

cordes pour le guinder Cn-baut : leur réunion fut

touchante: Antoine , tout fanglant & refpirant à

peine , tourne fes yeux mourans vers elle , & pa-

roît mourir fans regret, puifqu’il meurt dans les

bras : tandis qu’ils confondent leurs larmes ,
ik

qu’elle nettoie fa plaie
,

il expirç daiii fes bras. i

L’ambition de Céfar étoit de fe iCSir de Cléo-

pâtre vivante. Proculeïiis, à la faveur d’une échelle ,

eut l’adreffe de s’introduire dans le tombeau : dés

qu’elle l’apperçut , elle tira fon poignard pour s’en

percer le fein: il le lui arrache, en lui difant :

Princeffe
,
c’efl outrager Céfar, que de lui lavir

la gloire d’étendre fur vous fa générofité, La pre-

mière grâce qu’elle demanda fut d’enfevelir le corps

d’Antoine, & elle s’en acquitta avec une magni-

ficence qui rappella fon ancienne fplendeur; la fiè-

vre dont elle fut attaquée lui fournit un prétexte

de s’abflenir de manger, & de prendre des po-

tions qui pouvoient la délivrer du fardeau de.la

vie. On pénétra fon deffein , & Céfar lui fit dire

qu’elle devoit vivre pourfesenfans.il alla lui ren-

dre une vifite
,
où elle le reçut, couchée furun lit

,

avec une fimplicité étudiée & plus féduifante que
les ajuflemens les plus recherchés. Le déiordre

de fes cheveux, fes regards triftes & languiffans

fembloient promettre un nouveau triomphe à l'a-

mour ; fa voix exprimoit toutes lespaffions, &
en ciécélant les mouvemens de fon ame

,
les tranf-

mettoit dans le cœur de celui qui pouvoir l’en-

tendre: fes yeux aidés de la magie de fa voix tou-

chante , communiqiioient un feu dont elle paroif-

foit elle-même embrafée : dès qu’elle apperçiit

fon vainqueur: Recevez, lui dit-elle, mon hom-
mage : je fùs autrefois fouveraine ;

c’eff à vous
que la viffoire & les dieux ont déféré ce titre."

tandis qu’elle parloir , fes regards mendioient ceux
de Céfar, qui n’ofoit les fixer fur elle : fon Infen-

fibilité la rendit furieufe; elle fe jettn une fécondé

fois à fes genoux, en lui difant: je déteffe la vie ,

& ma gloire me défend de la conferver. Céfar

,

en la quittant , lui fit les plus flatteufes promeffes

,

&, quelque temps après, il chargea le jeune Do-
labella de lui annoncer de fe tenir prête à partir

avec fes enfansdans trois jours. A cette nouvelle,

elle fe repréfenta toute l’horreur de fa deffinée
;
ôc

fe tranfportant dans le tombeau d’Antoine, elle

l’apoffropha comme s'il eût été vivant. ApréSv
qu’elle eut arrofé le tombeau de fes larmes

,
elle

le fit fervir un magnifique repas i enfuùe elle écri-
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vît à Cefar

,
pour lui demander la faveur d’être

enfevelie avec fon cher Antoine : elle fe revêtit

de fes plus riches habits, comme fl elle eût dû
afîlfler à une fête

; & fe jettant fur fon lit , elle

demanda une coibeille de fruits qu’un pa3'fan venoit

de lui apporter. Il y avoit un afpic caché fous les

feuilles; elle fe fit une incificn au bras, & pré-

fenta fa plaie à lécher à l’animal, dont la mor-
fure fit circuler le poifon dans fes veines, & lui

procura une mort prompte & fans douleur: telles

furent la vie & la mort de cette reine célèbre

,

V qui éprouva l’ivrefTe de l’amour & les tourmens
de l’ambition

,
qui allia le goût des arts à celui des

voluptés, & la délicatelTeà la débauche. Le temps
deflruâeur delà beauté fembla refpeûer festraits,

&. l’expérience lui prêta des armes pour fubju-

guer les cœurs les plus rebelles. Quoique tendre
& fenfible

, elleétoit fans frein dans fes vengean-
ces

, & prodigue envers fes amans : elle verfoit

fans remords le fing des rivaux de fou ambi-
tion.

( T-n).

CLÉOPHAS ( Hijl. eccïéf.')
,
frère de faint Jo

feph
, & fils , comme lui, de Jacob

,
époufa Marie,

fœur de la fainteVierge
, & fe trouva ainfi oncle

de Jéfus-Chrift : il ne comprit bien le myflère de
la croix que lorfque Jéfus reffufcité lui apparut fur

le chemin d’Emmüas
,
où il ailoit avec fon fils Si-

méon; alors fes yeux s’ouvrirent, & il crut. Il

avoit encore trois antres fils, Jofeph
,
Jacques le

Mineur, & Judas, autrement Thadée. R.')

CLÉOSTRATE ,
anc. ) Afronome grec

,

qui connut & diflingiia le premier les fignes du zo-

diaque
, & forma le calendrier des Grecs. Il vivoit

cinq fiécles oL plus avant Jéfus-Chrill.

CLERC ( j£AN LE )
de Fr.

) , dit Buffy le

Clerc
,
d'abord maître en fait d’armes , puis procu-

reur au parlement , le plus infolent & le plus fana-

tique de la faélion des feize dans le temps de la ligue

& du fiège de Paris, fous Henri III & fous Henri IV.
Je n’ai qu’un enfant , difoit - il

,
je le mangerois plutôt

à belles dents que de me rendre jamais. J’ai., difoit-il

encore, une épée tranchante avec laquelle je mettrai

en quartier celui qui parlera de paix.

Le duc de Gtiife l’avoit fait gouverneur de la Baf-
tille , & il y mit le parlement

,
fur le refus que fit

ce corps , d’autorifer les fureurs de la ligue & d’a-

néantir la loi Salique , il fit jeûner ces magiflrats au
pain & à l’eau: on l’appeila le grand pénitencier du
parlement. On connoît le difeours qu’il tient au par-

lement dans la Henriade , 8c auquel

I.e fénat répondit par un noble filence ....

.Soudain Harlay fe lève , Harlay , ce noble guide ,

Ce chef d’un parlement jufte autant qu’intrépide j

Il fe prélente aux feize , il demande des fers ,

Du front dont il auroit condamné ces pervers.

Il fallut que le dqc de Mayenne lui-même
,
auquel
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ces férJitieux s’étoienr rendus redoutables, dél vrat
Pans de leur tyrannie en 1591. Il en fit pendre p!ii-

garantit du fuppüce en rendant
la Baitille à la première fommation : il fe retira à
Bruxelles, où il vécut miférablement du métier de
prévôt de falle. Il vivoit encore

, dit-on
,
en 1634,

ayant toujours un gros chapelet à fon col, parlant
peu , mats magnifiquement

, des grands projets qu’il
avoit manqués. *

^

Le Clerc eft aulîî le nom de quelques gens de

Michel
, l’un des quarante de l’académie fran-

pil^e
, a traduit en vers les cinq premiers chants de

ra JçriLfalem délivrée ; mais il n’cA connu que par
1 epigramme de Racine

,
qui nous apprend que le

Llerc avoit fait une Iphigénie :

Entre le Clerc 8z fon ami Coras ,

Deux grands auteurs rimans de comp.ngnie,
K’a pas long-temps, s’ourdirent grands débats
Sur le propos de leur Iphigénie.

^
Coras lui dit : la pièce elt de mon crû.

Le Clerc répond : elle cfl: mienne & non vôtre.
Mais aufli-tôt que la pièce eut paru ,

Plus n'ont voulu l’avoir fait l’un ni l’autre.

Mort en 1691.

2 . Sébaflien le Clerc
, graveur célèbre. Nous

n examinerons en lui que l’auteur, laiffant la partie
des arts à ceux qui en font chargés. On a de lui it.n

traité de géométrie
, théorique & pratique , un traité

d’architeàure
, un difeaurs fur le point de vue. l'e

Clerc étoit né parmi le peuple ; il fut d’abord aide
de cuifine à 1 abbaye de Saint- Arnoul

; dans fes
momens oe loifir

, il samufoit à deiîiner fans avoir
aucuns principes de cet art , & feulement par un
goût naturel; le prieur de la maifon ayant vu de
fes effais

,
prefagea fes grands talens & fes grands

RiCvCS , 8c le fit inflmire. Apres les grands hom-
mes, ceux qui les procurent ont les plus grands
droits à notre reconnoiffance.

Qw's magno potiùs fuccedat AcKilli

Qiiam per quem magniis Dcnaisfuccejfit Achilles >

Le^ Clerc avoit plus d’un talent & plus d’une con-
noifiance il fut ingénieur-géographe du maréchal
delà Ferté, graveur ordinaire de Louis XIV, 6c
le pape Clément XI le fit chevalier romain. Né à
Metz en 1637, mort à Paris en 1714.

3®. Il a laifie un fils
, Laûren.- Jofie le Clerc

tre de Saint-Sulpice, 8c homme de lettres. On a de
lui des remarques fur le didionnaire de Bayle

, im-
primées dans l’édition de ce didionnaire de 1734,
faite à Trévoux. On a aufli de lui un traité iiia-

nuferit du Plagiat liitéraire
, confervé à la biblio-

thèque du féminaire de _Saint - Irénée de Lyon.
Mort en 1736.

4^. Daniel k Clerc
^ médecin à Genève, eflau-

z 2 :
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teur d’une hlftoire de la médecine, poufTée jufqu’ju

temps de Galien indufivement , & d’une hiftoire

d’une efpèce de vers qui fe trouve dans le corps

humain : Hifloria naturalis laiorum lumbricorum.

Il a aufli publié
, avec Manget ,

la bibliothèque ana-

tomique. Né en 1652 ,
mort en 1728.

y®. Jean le Clerc

,

fon frère
,
eft celui qui a le plus

illuAré ce nom ; c’eA le fameux auteur du journal

en trois parties: la première, de vingt-fix volu-

mes , intitulée : Bibliothèque univerfelle & hiftorique

,

commencée en 1686, finie en 1693 ;
la féconde,

en vingt-huit volumes
, fous le nom de Bibliothèque

choifie ét 1703 à 1713 ; latroifième, en vingt-neuf

volumes
, fous le titre de Bibliothèque ancienne &

moderne, de 1714 à 1727.

La lifte de fes autres ouvrages feroit infinie : les

principaux font : Ars critica
,
traité de ï!incrédulité ,

des commentaires latins fur la plupart des livres de

l’écriture fainte : Harmonia evangelica. Une tra-

duélion françoife du nouveau teftament, avec des

notes. Une hifloire des provinces-unies des pays-

bas depuis 1560 jufqu’cn 1728. Une hilloire du
cardinal de Richelieu : Parrhajlana, ou penfées di-

verfesfur des matières de critique, d'hiftoire , de

morale & de politique
,
des éditions de plufieurs

auteurs anciens & modernes
,
facrés & profanes.

Une foule d’écrits polémiques fur les queftions

eontroverfées
,
entre les catholiques & les pro-

teftans. Plufieurs feftes proteftantes le citent avec

vénération comme un des pères de leur églife
;
ce

font fur-tout les feéfes indulgentes & mitigées : les

feéles rigoriftes
,

s’il y en a encore , l’accufent de

fjcinianifme
, du moins elles l’en ont aceufé. Le

Clerc avoit époufé la fille de Grégorio Leti. Il étoit

né en 1657. 1728 une attaque d’apopléxie

qui le rendit imbécille, fans lui ôter le maintien &
mèine la conduite d’un penfeur & d’un homme
appliqué

; il palfoit fa vie dans fou cabinet , écri-

voit fans celTe, envoyoit fes écrits au copifte , &
celui-ci à l’imprimeur, qui les jetteit au feu

;
c’é-

toient des folies fans ordre & fans fuite. Ce favant

homme étoit devenu le caricature 8c la parodie

d’un favant. Mort en 1736.

6°. Daniel 8c Jean le Clerc avoient un oncle

,

David /e C/erc, miniftre à Genève , mort 001635,
auteur d’un livre intitulé :

Q^uæjliones factœ , que
Jean le Clerc fit imprimer.

CLERC de Juigné-Verdelles (le). Foye^ Jui-

GNÉ.

CLEREMBAULT ( Philippe de ) ( HiJI. de

Fr. ), comte de Palluau, fait maréchal de France en

1653, mort en 1665 , diftingué par la valeur & par

l’efprit. Jules de Clerembault, fonfils, abbé de
Saint-Taurin d’Evreux

,
mort en 1714 , fut de

l’académie françoife.

CLERIC (
Pierre ) ( Hi(l. lut. mod. ) ,

jéfuite ,

mort en 1740 ,
couronné huit fois par i’académie

des jeux floraux. On a de lui upe traduéUon en vas

CLE
françois de X'Eleéîre de Sophocle. Il étoit ami du
père Vanière, qui l’a loué dans (on Prædium rujli-

cum.

CLERMONT ( Hifl. de Fr. ). Nom de plufieurs

grandes maifons françoifes.

i^. Celle de Clermont en Beauvoifis, dont étoient

le connétable Raoul I, qui ayant fuivi Philippe-

Augufte à la terre fainte , mourut au fiège d’Acre

en 1 191.

Simon de Clermont de Nefle ,
nommé régent du

royaume , avec Matthieu de Vendôme, abbé de

Saint-Denis, parle roi faint Louis, partant pour

la dernière croifade.

Raoul II, fon fils
,
connétable de France

,
qui, au

renouvellement de la guene entre la France &
l’Angleterre, fous Edouard I & Philippe- le-Bel

,

conquit la Guienne , battit les Flamands près de

Comines en 1297, & fut tué le ii juillet 1302, à

la bataille de Courtray, engagée contre fon avis,

par le comte d’Artois. Il voulut mourir en com-
battant, & refufa obflinèment de fe rendre aux en-

nemis
,
auxquels il ne pouvoir échapper , & qui, ad-

mirant fa vaillance , le conjuroient de ne pas pro-

diguer ainfi fans fruit un fang fi généreux.

Gui de Clermont, fon frère , maréchal de France,

tué dans la même bataille.

Gui de Clermont de Nefle , fécond du nom ,
aufll

maréchal de France
,

petit-fils du précédent , fait

prifonnier par les Anglois dans un combat donné
en Saintonge , le premier avril 1 3 5 1 ,

& tué le 1

3

août 13 52 ,
au combat de Mauron en Bretagne ÿ

Guillaume fon frère, tué à la bataille de Po. tiers.

Gui de Clermont de Nefle, troifième du nom,
petit-fils de Gui fécond ,

chambellan du roi Charles

VI , tué à la bataille d’Azincourt avec un de fes

fils.

Gui IV , fils de l’un , frère de l’autre
,

fait pri-

fonnier par les Anglois en 142 1, au fiège de Meaux,
après s’être fignalé par beaucoup d’exploits.

Jean de Nefle, fils de ce Guillaume qui avoit été

tué à la bataille de Poitiers
,

périt dans la malheu-

reufe expédition de Hongrie
,
de 1396.

Raoul de Clermont, maréchal de Normandie,
ami du dauphin Charles ( depuis Charles V ) , maf-

facré fous les yeux de ce prince dans la fameufe

fédition du 22 février 1357, excitée par le prévôt

Marcel.

Jean de Clermont, feignenr de Chantilly, ma-
réchal de France, tué à la bataille de Poitiers.

Celle de Clermont Lodève eft une branche

de la maifon de Caftelnau. ( Voye[ Castelnau ).

De cette branche étoit le cardinal de Clermont,
mort en 1540 ,

doyen des cardinaux.

3®. Celle de Clermont en Dauphiné , ou de Cler-

mont-Tonnerre &C!ermont-Montcifon.Cene illuf-

tre maifon ,
dont l’origine fe perd dans l’obfcurité

des temps
,
a un titre de gloire qui lui eft particulier.

C’eft la conceflion des clefs pontificales quelle poae
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dans Tes armes. Voici quelle en fut l’occafion. A
la mort du pape Pafchal II

,
arrivée en 1 1

1 7 ,
l’em-

pereur Henri V n’approuvant pas l’éleétioii de Ge-
lafe II

, lui oppofa Maurice Bourdin , Limofin de
naid'ance

, archevêque de Braga en Portugal
,
qui

prit le nom de Grégoire VIII. Gelafe , chaffé de
Rome par le parti de l’empereur, fe réfugia en
France, oii il mourut en 1 1 19 ,

à l’abbaye de Clu-
ny. Les cardinaux de fa fuite élurent Calixtell,
mais il falloir le porter à main armée fur le faint

fiëge. Le comte de Bourgogne, frère du nouveau
pape , arma pour cette expédition

, & donna le

commandement de fes troupes àSibaud II du nom,
feigneur de Clermont, qui

, de fon côté
,
joignit

EUX troupes du pape & à celles du comte de Bour-
gogne d’autres troupes levées à fes dépens dans
les propres domaines. Avec cette armée, il con-
duifit Calixte II à Rome , & l’établit folidement
furie fiége pontifical au mois de juin 1120, ayant
chaffé pour jamais l’anti-pape Grégoire VIII. Ca-
lixte, pour perpétuer la mémoire d’un tel fervice,
accorda, par une bulle du

3
juin 1 1 10, àla maifon de

Clermont le privilège de porter pour armes deux
clefs d'argent paffées en fautoir lur un champ de
gueules

, & pour cimier la tiare papale , avec cette
devife tirée d’un difcours de laint Pierre à Jéfus-
Chrift. Si oinnes te negfiverint , ego te nunquarn ne-
gabo. Quand tous les autres vous renieroient

,
je ne

vous renierai jamai.'. Un de fes defcendans
, Aynard

de Clermont
, fécond du nom

,
fut fait en 1 340, par

Flurnbert, dauphin de Viennois , Cclui-là même qui
céda le Dauphiné à la France, chefdes guerres dcl-
phinales, chef de fort confeil

,
grand maitre de fa

mailôn , dignité qui fut attachée héréditairement à
la terre de Clermont en Dauphiné

, dont cette mai-
fon tiroit fon nom. De cette maifon étoient encore
Laurent

, tué à la bataille de Cerifoles en 1 344.
Claude, mort en 1569 de bleffures reçues àla ba-
taille de Montcontour. Henri, chevalier de l’ordre
du roi

, mort au fiége de la Rochelle en 1 373 , pour
qui Charles IX avoit érigé le comté de Tonnerre
en duché, par brevet du premier mai 1371 , & du
10 juin 1572. Henri, chevalier de Malte, tué au
fiège de Jonvelle. Charles, tué en 1647 fiége de
laBaffée. Louis Ciaude , chevalier de Malte, tué
dans le combat naval gagné le 10 juillet 1690 , à la
hauteur de Dieppe , dans le canal

,
par M. de Tour-

ville & M. de Château-Regnaud
, contre les flottes

Angloife & Hollandoife.

Le maréchal de Clermont - Tonnerre , mort de-
puis peu d’années. M, le duc de Tonnerre, fon fils,

chef aéluel de cette illuftre maifon.
Elle a produit aufîi des prélats difiingués, entre

autres, François de Clermont
, évêque de Noyon,

l’un des quarante de l’académie françoife
, où il

fonda le prix de poéfie.

La branche de Montoifon a fourni des héros
, en-

tre autres, ce Philibert de Clermont, qu’on nom-
moit U brave Montoifon

, & qui fut un des braves de
Charles VUI, à la journée deFornoue. Ce prince.
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'

dans le moment du plus grand danger , appdla
Montoifon à fon fecours, par ce mot qui efi de-
venu pour cette maifon la devife la plus glorieufe :

à la recoujfe , Montoifon. Il n’efi pas befoin d’ajou-

ter que ce mot ne fut pas dit en vain , & que Mon-
toifon dégagea CharlesVIII.il mourut en 1511,
n’ayant pas moins bien fervi Louis XII, que fon
prédéceffeur.

4“. Celle de Clermont en Anjou
, ou de Cler-

mont -Galerande & Clermont - d’Amboife de Re-
nd.
De cette maifon étoient :

Louis
, chambellan de René , roi de Sicile

, & qui
fut fait chevalier de l’ordre du Croiffant en 1^48,
au temps de fon infiitution par ce même roi René.

René de Clermont fon fils, vice -amiral de
France.

François , fils de René
, & feigneur de Traves ,

tué en 1 5 3 3 , en duel , mais dans un duel contre les

ennemis , chofe autrefois fort ufitée. Louis, fon
frère aîné, fut maitre d’hôtel de François I. Geor-
ges-FIenri, maréchal-de-camp, mort à Mantoueaii
mois d’avril 1702 , d’une blefiure qu’il avoit reçue
dans une fortie pendant le blocus de cette place.

Le chevalier de Clermont
, tué à la bataille de

Nervinde
, en 1693.

Le marquis de Clermont-Galerande
, employé

avec éclat & avec fuccès par le maréchal de Saxe

,

dans le cours de fes viûoires.

Delà branche de Clerinont-d’Amboife étoient le

brave Buffi d’Amboife. Voye^ les articles Anjou Bc
Chaumont.

Hubert
,
fon frère

, feigneur de Moigneville
,

tué au fiège d’Iffoire
, en 1577.

Leur fœur
, Renée de Clermont

,
femme de Jean

de Montluc
, feigneur de Balagny., maréchal de

France
, laquelle défendit vaillamment en 1693 ,

contre les Elpagnols
, la fouveraineté de Cambray

,

donnée à fon mari
,
ik mourut de douleur de la lui

voir enlever. Henri de Clermont - d’Amboife-
Buffi, tué le 12 mai 1627, à la place royale, par
François de Rofmadec

, comte des Chapelles,
dans ce fameux duel

,
pour lequel Rofmadec & le

comte de Boutteville
,
père du maréchal de Lu-

xembourg, furent éxécutés.

De la branche de Saint-Georges étoient Jac-
ques II, tué à la bataille de ÎXortlingue en 1643.

François-de-Paule
,
marquis de Monglat, dont

nous avons des mémoires depuis 1633 jufqu’en
1660.

Louis, marquis de Monglat, fon fils, gouver-
neur de M. le duc de Chartres

, fils du régent.
De la branche des marquis de Rénel, fortie de

celle de Saint-Georges, étoient ;

Antoine, chef de cette branche, protefiant zélé,
qui fe fignala pour la défenfe de fon parti à la ba-
taille de Saint-Denis, & fut tué à la Saint-Earthe-
Itixni, par Louis de Clermont - d’Amboilé

, dit le
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brave Stijpy, fon coufin

; car, en matière de reli-

gion ,
la bravoure n'empêche pas d’afTaffiner.

O ! combien de héros indignement périrent!

lî-énel 8i Pardaillan chez les morts defcendirent.

Louis de Ciermont-d’Amboife
,
marquis de Ré-

rel ,
tué le 3 novembre 1615 ,

dans une occafion

ou il s’agllToit d’empêcher la jonêlion d’un corps de

Reitres à l’armée des princes foulevés contre le

gouvernement.
Bernard

,
fon petit-fils

,
marquis de Rénel

, tué

au fiêge de laMotlie, en 1645.

Cleriadus, marquis de Rénel, frère de Bernard,
maréchal-de camp

,
tué à Valenciennes en 1656.

Louis de Clermont-d’Amboife
,
leur frère aîné ,

tué d’un coup de canon au fiège de Cambray
, le

1 1 a\ ril 1677.

Jean, aufli leur frère , tué au fiège de Chauni.

A la retraite où on fe vit forcé par la mort de M.
de Turenne

, il commandoit l’arrière-garde, &
contribua beaucoup à fauver l’armée. Il s’étoit

trouvé à plus de vingt fièges
, & à prefque autant

de combats & attaques des lignes.

Enfin Juft, aufli leur frère , mort le 16 février

Î7C2 ,
le feul que le fort des combats ait épargné.

CLESIDE ( Hijî. anc. ) ,
peintre grec

,
qui vi-

voit vers l’an 276 avant Jéfus • Chrift.- Mécontent
de Stratonlce , reine de Syrie , & voulant s’en ven-
ger , il la peignit entre les bras d’un pêcheur ; mais
il la peignit belle: elle lui en fut gré, & le récom-
penh. .Foyei^ dans M. de Fontenelle le dialogue de
Stratonice & de Didon.
CLÈVES

)
Hij}. mod.

) ,
grande maifon d’Alle-

magne
,
dont la fable étoit d’être xlefcendue d’un

chevalier du Cigne, qui n’efi connu que par les ro-

mans. L’empereur Charles IV fit prince de l’empire

Adolphe III, comte de Clives 8l de la Marck,
mort en 1394- L’empereur Sigifmond érigea Clives

en duché au concile de Confiance
, en 1417 ,

pour

Adolplie IV. La maifon de Clives forma deux
branches principales , celle des ducs de Clives &
celle des ducs de Ne vers ; celle - ci fondit dan? la

maifon de Gonzague & dans celle de Condé
,
celle'

des ducs de Clives s’éteignit en 1609, & donna
lieu à la guerre de la fiiccefiion de Clives & de

Juliers,où Henri IV alloit s’engager lorfqu’ll fut tué.

CLICTHOUE (Josse) Utt. mod.'), auteur

de \'Antl-Lutherus , un des premiers ouvrages

compofés contre Luther à la naifiance du luthé-

ranifine,&aflez eftimé des catholiques d’alors. Mort
en 1343.
CLINI AS ( Hifi. anc. ')

,

père d’Alcibiade , tué à

une bataille de Chéronée, gagnée par les Athéniens

contre les Béotiens
,
l’an 447 avant J. C.

Un autre Clinias , philofophe pygathoricien , efi

cité en preuv'c des merveilleux effets attribués à la

inufique ancienne , & de l’empire qu’elle avoir,

dit-on ,
fur les paffions. Il étoit fujet à la colère ;

quand il fentoit qu’elle alloit l’entraîner, il prenoit
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la lyre
,
jouoit un air

,
refpiroir, &difoit avec fatisr

faétion : Ah ! je fens que je m adoucis.

CLISSON (Olivier de) de fr.). Dans la

concurrence des maifons de Montfort 6c de Pen-
thièvreau duché de Bretagne

,
la tnaifon de Clijlfon

fe partageoit entre les deux contendans. Olivier

C/.'/7ù«,pére du connétable du même nom,avoir fervi

la France & le parti de- Penthièvre ou de Blois j

Amaury, fon frère, s’étoit attaché à la comteffede

Montfort, dont il étoit un des généraux. Olivier

ayant été pris par les Anglois, Amaury obtint

d’Edouard
,
par la comteffe de Montfort, qu’il fût

échangé. Olivier de retour en Bretagne
, vantoit en

toute occafion la magnanimité d’Edouard. Cet éloge

d’un rival fatigua Philippe de Valois ; il crut

qxCOUvier avoir été attiré par fon frère au parti

Anglois, & force foupqon
,

il lui fit trancher la

tête à Paris, fans aucune forme de procès. Quelques
auteurs difent que Philippe eut la preuve de la

trahifon de Clijjon & de fes compagnons ; car

plufieurs autres gentilshommes Bretons & Nor»
mands furent traités comme lui.

Charles V. réparateur habile des torts de fon

a'ieul & de fon père
,

s’attacha par des bienfaits

le fils de ce CU(J'm , à qui Philippe de Valois avoit

fait trancher la tète , & le connétable du Guefelin ,

dont Clijfon devoir être le fuccefléur
,
fournit un

lien de plus pour le retenir au fervice de la France,

en le faifant fon frire d’armes : il méritoitcet honneur

par une valeur digne de du Guefelin , fi elle n’eût

pas dégénéré quelquefois en férocité. Il fe difiingua

dans la guerre contre les Anglois
,
qui fe ralluma

fous Charles V. Les Rochelois s’étant réunis fous

l’obéiffance de ce prince
,
David Olegrane

,
gou-

neur de Benon ,
voulant venger l’Angleterre, eut

la barbarie de faire couper le nez & les oreilles

à tous les Rochelois qui fe trouvoient alors à Benon :

Cliffon ,
pour venger la France à fon tour , affiège

Benon ,
l’emporte d’alTaut ,

une part'ie de la garnifon

efi paffée au fil de l’épée ; tous ceux qui tombèrent

vivans entre les mains des François forent pendus.

Ce ne fut pas tout. Le refie de la garnifon fe retire

dans le château , Cliffon en fait le fiège, les Anglois

fe rendent à diferétion. Clijfon fe place à la porte

du château ,
fait fortir devant lui les Anglois un à

un , & à mefure qu’ils fortent , il leur fend la tête

avec fa hache d’armes : il maffacra ainfi de fa main

les quinze premiers ; il en eut le fornom de

boucher, c\uï\ continua long temps de mériter par

de femblables aéles de cruauté.

Charles - le - Mauvais
,

roi de Navarre , cet

artifan de fraudes & de crimes , s’amufa, par jeu

& par amour de l’intrigue, à rendre le duc de

Bretagne Sc Clijfon ennemis irréconciliables : il

étoit allé voir Uijj'on dans fes terres ; il y avoit

été reçu comme le beau-frère d’un roi à qui Clijfcn

avoit confacré fa vie. Ils vont enfembie à la c ur

du dite de Bretagne. Charles-le-Maiivais s’apperçoit

que Montfortefi amoureux & jaloux de la ducheffe

fa femme, oc que la ùuchefiéa pour Clijfon
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Si les égards dns à la réputation de ce guerrier.
Il ne lui en fallut pas davantage pour jetter dans
refprit du duc des foupçons que la jaloiifie d’un
€-oîé

, l’ariifice de l’autre
,
tournèrent bientôt en

certitude
; le duc fe croit outragé : & par la perfide

adrefie du roi de Navarre, il croit même avoir vu
;

en conféquence
, la mort de CliJJ'on efi réfolue :

trente Anglois qui compofoient la garde du duc
,

font chargés d’afiafiîner Cliffon ; il en reçoit
l’avis aÛez tôt pour leur écjiapper , mais' de là

naquituneiniinitiémortelle entre le duc deBretagne
& Clijfon. Le duc s’étant livré au parti Anglois,
fe vit au moment d’avoir entré les mains fon
ennemi CUJJon

,
pour qui fa haine écoit devenue

fureur. Il le tenoit affiégé dans Quimperlay.
Impatient de faifir fa proie , il couroit à l’afi'aut

,

il préparoità Ci’Jfon la mort la plus cruelle, & les

Anglois que Ct'ifjon avoir juré de n’épargner jamais
& qu il traitoit avec cruauté en toute occafion ,

fecondoient rardeur du duc. Cli^on ne pouvoir plus
ni réfifler

,
ni échapper, lorfqu’une trêve conclue

entre Edouard III & Charles V, & dans laquelle
la Bretagne étoit expreffémentcomprife

, fit tomber
les armes des mains du duc , & fauva C/nTô/z pour
la fécondé fois.

Le connétable du Guefelin mourut en 1380.
Clijfon

,
qui avoit recueilli fes derniers foupirs

, lui

fuccéda dans la qualité de connétable, & contribua
beaucoup à la viéloire de Rofebèque, en 1382.

Le temps ne put affoiblir la haine du duc de
Bretagne & de Ciijfon. Celui-ci parut chercher les
moyens de la perpétuer. Jean , fils de Charles de
Blois

,
étoit relié en otage chez les Anglois

, CH(fon
le délivra & lui donna fa fille. Le duc de Bretagne
vit dans cette alliance un deflvin marqué de le
troubler dans fa poiTeffion

, & de renouveller la
querelle desmaifons de Montfort& dePemhièsTC
ou de Blois

;
il s’allarma

;
il manda la noblefie du

duché pour délibérer avec elle fur les dangers qui
menaçoient la province. CHlJon étoit alors en
Bretagne; il fe rendit à Vannes comme les autres,
fur l’invitation du duc

,
il eft accueilli .-après dîner

le duc le mène voir le château de riiermine, qu’il
faifoit bâtir fur le bord de la mer ; là

,
il le

fait arrêter
, enchaîner

,
jetter dans un cachot

comme un criminel, & il ordonna à Bavalan
,

gouverneur de ce château
, de faire jetter pendant

la nuit dans lamer.
On fait comment Bavalan, par fa fidelle défobéif-

Çince, fauvatout-à-la-fois Clijfon & le duc, comment
il attendit le moment du remord & du repentir
pour rendre la vie au duc défefpéré

, en lui
annonçant que CUJJon étoit vivant. M. de Voltaire
à fait de ce beau trait hifioriquele dénouement de
fon Adélaïde du Guejelin.

Leduc deBretagne , trop heureux d’échapper aux
malheurs que l’exécution de fon crime eût entraînés,
devoir s’empreïïer de rendre à Clifon la liberté;
il la lui vendit; il fallut qu’il en coûtât à Clijfon
cent mille francs & quelques places pour avoir

, , , .
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ete outrage. Clijfon demanda jufiiee de tant d’afiron ts;
il jetta fon gage de bataille, qui ne fut point relevé ;
le roi obligea le duc de rend e l’argent & les places,& ces deux ennemis parurent réconciliés.

Bretagne voyoit toujours dans
Llijjon 1 amant de la duchefle fa femme

; il fe
croyoit outragé dans fon honneur

, Clijfon l’avoit
ete reellement dans fa perfonne

; de pliis , CÙjfon
etoiti ennemi capital clés A,nglols

, le duc étoit
eur allie. Enfin le duc & Clijfon a voient aufii
leurs difiérers partis à la cour de Charles VI,
comme en Bretagne; le duc étoit ami des oncles
du roi, Clijfon 1 étoit du duc d'Orléans. Lorfque
ce prince engagea Charles V 1 à régner par lui-
meme

,
ce fut le duc d’Orléans qui régna

, & CHJion
gouverna fous lui. La fureur de ce dernier' lui
lulcita un nouvel ennemi, qui fe chargea d’éxécuter
le crime que le duc deBretagne n’avoit qu’ordonné.

Pierre de Craon
, l’un des plus grands feigneurs

oc des plus médians hommes de la cour de France
étant tombé dans la difgrace du duc d’Orléans

*

en aceufo t le connétable
, & préparoit fa ven-

geance. Tandis qu’on le croyoit en Bretagne au-
près du duc

, dont il étoit parent, & avec lequel
il avoir des i.ntelligences , il étoit caché a Paris. Un
loir, le connétable de Cl'Jfon retournant de l’hôtel
Saint-Paul à fa maifon

,
qui occupoît l’emplace-m^t où efi aujourd’hui l’hôtel de Soubife

, lorfqu’ii
paffoit dans la rue Culture Sainte-Catherine, une
foule de gens armés fe mêlent parmi fes domef-
tiques,on éteint les flambeaux, on fe jette fur
Clijfon. Il croit que c’efi un badinage du duc
d’Orléans. Monjeigneur

, dit- il
,
par ma foi, c’ejî

mal fait ; mais je -vous le pardonne , car vous êtes
jeune

^
ce font tous jeux en vous. — Clijfon, il faut

mourir, répondit une voix terrible que Clijfon
reconnut d’abord. C’étoit Pierre de Craon, fuivi de
quarante afiafiâns. Le connétable fe défendit avec
fil valeur ordinaire; maisfuccombant fous le nombre,
il fut laifie pour mort. Après l’évafion des afiaffins

’

les domeflicjues du connétable le reportèrent à fon
hôtel

; la connoifiance lui revint
, il eut la confo-

lanon
, en ouvrant les yeux

, de voir couler les
larmes du^ roi

,
qui

, an premier bruit de cet
accident

, étoit accouru chez lui au milieu de la
nuit tout en défordre

, & qui le recommandoie
affeâueufemeut aux médecins. Le roi vit mettre
l’appareil & ne lê retira qu’au jour

, après s’être
bien alTiiré que les bleffures n’étoient point mortelles.
Penfçi de vous

, lui dit-il en le quittant , & ne vous
fouciet^ point de rien: car onques délit ne fut Ji cher
amendé jur les traîtres, comme celui-cifera , caria
chofe eft mienne.

( 1391 , 14 juin.
)

^

Cependant Craon s’étoit retiré dans fes terres ,
s applaudilTant d avoir abattu Ion ennemi

, & fe
flattant que 1 auteur du crime feroit ignoré. Il apprit
à Sablé que Clijfon n'étoit point mort. Il courut
alors chercher un afyle en Bretagne contre la
vengeance du roi. Le duc, complice ou non de
1 attentat de Craon

, lui tint un difeours bien cou-
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pable. Vous êtes un chénf

,

lui dir- 11
,
quand vous

n’ave^ pu occire un homme duquel vous éiie^ au-

deffus. Monfeigneur

,

répondit Craon , c'ejl

bien diabolique chofe : je crois que tous les diables

d'enfer, à qui il ejl , l'ont garde & délivré de moi & de

mes gens ,car il eut fur lui lancés & jettes plus de

foixante coups d'épée 6^ de couteau.

Trois des affaflins furent pris & décapités ,

fupplice trop peu honteux pour un crime fi bas ;

Craon fut condamné par contumace
, fon hôtel

fut rafé , & l’emplacement donné pour former le

cimetière Saint-Jean
;
la rue qui borde cet hôtel ,

& qu’on appelloit la rue de Craon
,
s’appella depuis

cet événement , la rue des mauvais garçons-, les

châteaux appartenans à Craon furent démolis, fa

femme
,
Jeanne de Châtillon

,
& leur fille unique ,

en furent chaffées ignominieufement ,
quoiqu’in-

nocentes , déplorable effet des confifcations.

Le roi voulut marcher en perfonne contre le duc

de Bretagne & contre Craon : ce fut dans ce

fatal voyage qu’il eut le premier accès bien marqué

de démence.

Cette expédition de Bretagne n’étoit point

agréable aux François. On jugeoit que CUJfon auroit

du facrifier l’intérét de fa vengeance au bien de la

paix. Les oncles du roi étoient contraires à cette

expédition
,
parce que le duc d’Orléans la defiroit,

& que Cliffon la preffoit. La maladie du roi ayant

remis l’autorité entre les mains des princes fes

oncles, Cliffon tomba dans la difgrace. Etant allé

en qualité de connétable prendre les ordres du

duc de Bourgogne : CUfjbn , lui dit le duc ,
vous

nave:^ que faire de vous embefoigner de l'état du

royaume , àla malheure tant vous en êtes-vous mêlé :

oh diable avetç-vous tant ajfemblé de finances ?’ Le

roi, Monfieigneur, ne beau-frère de Berry
,
ne moi , n'en

pourrions tant mettre erifemble :
parte^ de ma chambre

,

& ifi'et^ de ma préfence , & faites que plus ne vous

voy e
,
car fe idétait IIhonneur de moi

,
je vous ferais

l'autre œil crever.l^Cliffon avoit perdu un cail au fervice

du duc de Bretagne avant de devenir fon ennemi. )

Ce que le duc de Bourgogne dit ici de la fortune

du connétable, efi fans doute exagéré ; mais il eft

vrai que cette fortune étoit trop grande & avoit

été trop rapide. On fit le procès au connétable
,

qui fut banni ,
condamné à une amende de cent

mille marcs d’argent,& defiitué de fon office. Cliffon

fç retira dans fes terres , d’où il fit la guerre au

duc de Bretagne & à Craon
,
qui reparut pour

lors. Après bien des ravages réciproques , on fit

la paix, des procédés géuéreu,x l’avoient préparée.

Le duc de Bretagne s’étoit fouvenu que Cliffon

avoit été fon ami ;
il lui avoit écrit pour le prier

de venir traiter avec lui , & lui avoit envoyé

fon fils ainé pour otage : Clifi’on lui avoit ramené

fon fils
,
ne voulant d’autre fureté que la parole

du duc. Avec de telles difpofitions la paix eft

bientôt faite , & elle dure, Celle-ci fut fi folide
,

que le duc de Bretagne venant à Paris, marier

fqn fils aîné ayeç une fiiie du roi , laifla la régence
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de fes états & de fes autres enfans à ce Cliffon fi

long-tems fon ennemi , ik recommanda leur mère
aux foins généreux de ce même Cliffon , dont il

avoit été fi jaloux.

La réconciliation du duc de Bretagne avec Cliffon

éteignoit cette longue querelle de Montfort & de

Penthiëvre ou de Blois. L’héritier des droits de

Penthièvre, Jean de Blois, étoit gendre de Cliffon ,

Sc fuivoit fon exemple. Mais Marguerite de Cliffon

étoit bien éloignée de la modération de fon père

& de fon mari J; à la mort du duc de Bretagne,

elle ofa confeiller à Cliffon de faire mourir les enfans

du duc
,
pour que le duché pafîât à fon mari. CUfion

juftement indigné ,
mais brutal jufques dans fa

vertu
,
faifit un épieu , & courut pour en percer fa

fille ; la frayeur la fit tomber en fuyant , 6c elle fe

caffa la cuiffe.

Le connétable de Cliffon mourut dans fon château

de Joffelin , le 24 avril 1407.

CLISTHÈNES {Hift. anc.f magiftrat d’Athènes

,

aïeul de Périclès, efi l’auteur de la loi de l’Oftracifme;

mais il n’en fit qu’un bon ufage; elle lui fervit à

faire chalfer le tyran Hippias, & à remettre Athènes

en liberté. Ce fut l’an 510 avant J. C.

CLITUS ( jtJifî. anc. )
un des généraux 6c de

Philippe 8c d’Alexandre. Il avoit fauvé la vie à ce

dernier à la bataille du Granique ;
c’eff lui qui ,

dans les batailles d’Alexandre, monument immortel
du génie 8c du peintre le Brun 6c du graveur

Auciran
,
efi repréfenté abattant d’un coup de hache

le bras d’un foldat qui alloit fendre la tête à

Alexandre. Ce conquérant l’oublia 6c s’oublia lui-

méme , le jour, où dans la chaleur du vin, rabaiffant

les exploits de Philippe fon père , pour relever les

fiens , il trouva dans Clitus un contradiéleur

imprudent; il le tua dans fa fureur, ou plutôt,

difons tout , il l’affaffina ,
car il alla l’attendre dans

dans un paffage par où Clitus fe retiroit : Clitus

lui dit quelques mots de foumiCïon qui ne purent la

défarmer, il en fut au défefpoir enfuite, 6c \oulutfe

tuer lui-même. C’tft tout ce qu’on peut dire pour

fon exeufe. (Voyez les réflexions fur Alexandre,

vol. I part. I.)

CLODION ,
fécond roi de France {JHfi- de Fr. j.

Ce prince efi furnommé le chevelu

,

ou de la grande

quantité ce fes cheveux , ou de ce qu’il les iaiflbit

croître par-tout également , contre l’ufage des

princes Francs, qui, fuivant la remarque de Si-

donius, ne les laiifoient croître que fur les côtés,

6c fe rafoient le derrière de la tête. Les Francs,

fous fon règne, prirent Tournay, Cambray, 6c ré-

duifirent tout lepays jufqu’.à la Somme. Aétius leur

livra plufieurs combats, où l’art militaire 6c la dif-

cipline des légions romaines triomphèrent de la

valeur 6c de l’intrépidité des Francs. Cependant

Aétius conçut une fi haute idée de cette nation ,

que ,
quoique vainqueur ,

il rechercha la paix. Il

préféra l’alliance 6c l’amitié des François à la gloire

de les forcer d’abandonner leurs conquêtes. Us

refièrent paifibles poffefi'eurs de Cambray 6c de

Tournay,
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Tournay, aînfi que du territoire de ces villes : il

paroît même qu’ils pofîéclérent quelques places dans
1 Artois. Clodion mourut Tan 447 , après un règne
de vingt ans : on croit que fa mort 'fut occafionnée
par la douleur que lui caufa celle de fon fils aîné.
Cette opinion attelle fa fenfibilité & fait l’éloge de
fon cœur. L’hiftoire varie fur le nom & fur le nom-
bre de fes enfans ; les uns prétendent qu’il en eut
deqx

, qu’ils nomment CÏodebaut & Clodomir ;
d’autres lui en donnent trois , Renaut, Auberon 8c
Reynacaire; c’eft de cet Auberon que l’on fait
^fcendre Pépin

, premier roi de la fécondé race.
On ne fauroit rien dire de pofitif à cet égard

; 8c
grâce à robfcurité des chroniques de ces temps

, on
ne fait fi Mérouée, qui fut fon fuccefieur, étoit fon
fils: le nom de fa femme eft ignoré. (M— F.
CLODIUS (Pub L lus) {Hifc. Rom.

) ,
frere inceftueux

,
profanateur des myfiéres de la

bonne déeffe, citoyen fadieux
, tribun féditieux,

yifradeur de toutes les loix divines Sc humaines

,

pbricateur de tous les décrets funefles
, chez qui

la magifirature 8c la loi étoient des armes pour
cgorger fes ennemis , c’eft-à-dire les gens de bien

;
vengeur des Catilina , des Lentulus 8c des Céthégus
fes femblables

, fur Cicéron
; fléau 8c du fénat 8c

de la république
; tué enfin

,
par Milon , dont Ci-

céron prit la defenfe avec l’éloquence 8c le mau-
vais fuccès que tout le monde fait

,
périt l’an de

Rome fcpt cent cinquante-deux ans un peu avant
Père chrétienne. C’efl le même dont il efî parlé à la
page 16^ , 6c nous n’en reparlons ici que pour fixer
laTdate de fa mort.

^
CLODOALD, ou CLOUD (Saint) (Hifl.

de Fr, ) Clodomir , dont l’article fuit , avoir laiiTé
trois fils , Théodebert

, Gontaire, Clodoald , qui
ctoient élevés avec beaucoup de tendrefie par la

Clotilde, leur aïeule. Childebert 8c Clotaire

,

nk de Clotilde 8c oncle des enfans de Clodomir la
prient de les leur envoyer

,
pour qu’ils les mettent

en pofrefTion des états de leur père. Clotilde
, con-

facrée dans fa retraite à la vertu 8c à la piété , ne
put foupçonner fes fils d’un crime

, 6c leur livra
leurs viéfimes.

On ne fait s ils voulurent infulter à fa crédulité
, jou s ils crurent lui montrer un refte d’égard ) en

lui donnant pour fes petits-fils le choix des cifeaux
ou du poignard. Dans fon indignation 8c clans fa
douleur, elle s’écria ,fans favoir ce qu’elle difoit,
qu elle aimoit mieux les voir morts que tpndus &
enfermes dans un cloître. Ce mot fut leur arrêt :

Clotaire prend un poignard
, 8c renverfe l’aîné

mort a fes pieds. Le fécond embraffe les genoux
de Childebert

,
qu’il crut moins impitoyable

, 8c l

lui demanda la vie. Childebert fe fentit ému
, 8c ^

voulut engager Clotaire à épargner cet enfant.
Clotaire tranfporté de fureur à cette propofitton
menace fon frère de le tuer lui-même , lui arrache
1 enfant & le poignarde à fes yeux. Cette tragédie
eft de lan 534. Le troifième eut le bonheur
d échapper

; il fe confacra aux autels (en tir')
Hijloire, Toxie II, Première Part^
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Sc vécut ^ul en paix parmi tous ces monfires
guerriers. On l’invoque fous le nom de faint Cloud ,qu il a donne à ce bourg

, fitué fur la Seine, à deux
lieues de Pans

,
qui lui avoir fervi d’afyle,

4
roi d’Orléans, l’ainé

des fils de Clovis 8c de Clotilde. Les trois fils de
Clotilde, fous le prétexte vrai ou faux que Sigif-
mqnd , roi de Bourgogne

, frère de Clotilde
, rete-

noit injuftement le bien de leur mère
, attaquent

Sigifmoirf; il tombe avec fa femme 8c fes enfans
entre les mains de /:iodomir

, roi d’Orléans, qui
les fait egorger & jetter dans un puits : le royaume

les FrSs^"^
conquis par

Il fut reconquis le moment d’après par Gonde-
mar, frere de Sigifmond : les Francs

, conduits
par Clodomir

, ne tardèrent pas à lui préfenter la ba-
taille

; ce fut à Véferonce
, auprès de Vienne • Clo-

domir, vainqueur, pourfuivant les fuyards' avec
l aideur imprudente de ce temps-Ià, fut tué en <r24
8a vengeance fervit de prétexte aux rois Francs

*

fes frères
,
pour achever de conquérir 8c de détruire

ce premier royaume de Bourgogne en 534.

r’Sî ^ Fr,
) , ou Jean de Meun,

Celtle continuateur célèbre du roman de la Rofecommencé par Guillaume de Lorris. Il fe nommoit
Jean de Meun

, parce qu’il étoit né à Meun-fur-
Loire

, 8c Clopinel, parce qu’il étoit boiteux. Il n’eit
etoir pas moins agréable aux femmes ; mais il étoit
latynque Sc pour le moins indifcret; il avoir un
enjouement qui ne paroîtroitpîus guères aujourd’hui
que de la bouffonnerie

, mais qui étoit de bon
goût alors

, 8c qm cbarmoit la cour de Philiope-le-
Bel. Il avoit fait contre les femmes en ènérat
ce quatrain greffier , fi fouvent cité avec complai-
fant-e par ces hommes groffiers qui fe font un
plaibrde reprocher aux femmes ce qu’ils voudroien*
preique toujours leur infpirer.

Toutes êtes , ferez ou fûtes,

De fait ou de volonté P

Et qui toutes vous chercheroic

,

Toutes P .... , vous trouveroit.

Des femmes mécontentes
, ou de cette infuîte

generale, ou de médifances , onde calomnies plus
particulières, fe trouvant avec lui, 8c fe trouvant en
forces, voulurent, dit-on, le fouetter pour le punir

f
peu propre à réfuter le quatrain

*

il fe défendit par fon quatrain même. J’y confens
’

dit-il , & je donne à celle qui commencera
, le

prix de la chofe énoncée dans mon quatrain: aucune
ne voulut commencer. Tout cela au refte a bien l’air
d’un conte. On en fait un autre fur fa mort.llfe fit
enterrer aux dominicains de la rue St. Jacques à
Pans

, auxquels il légua par fon teftament un coffra
très-pefant

, 8c qu on crut rempli d’effets précieux
mais qu’il ne permit d’ouvrir qu’après l’enterre-
rnent. Les dominicains commencèrent par fignaler
d avance leur reconnoiffaHce, en fe piquant de faire

P
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à leur bienfaiteur de magnifiques obfêques ; mais

quand ils ouvrirent le coffre , ils le trouvèrent

plein de morceaux d’ardoifes caffées. Indignés de

fe voir ainfi joués & déchus de leurs grandes efpé-

rances , ils fe vangèrent en moines du quatorzième

fiècle ,
en déterrant le tefiateur qui avoir ulurpé

ainfi de belles funérailles : le parlement les obligea

de lui donner une fépultüre honorable dans leur

cloître. Clopinehvolt traduit le livre de la confolaùon

de la philofophie de Boëce & les lettres d’Abailard ;

mais il n’étoit pas encore tems de traduire en françois.

La langue n’étoit pas faite.

CLOTAIRE I. Les articles ChildebertjChramne,

Clodomir & Clotilde font affez connoître quel

monftre barbare & débauché étoit ce Clotaire /, fils

de Clovis.

CLOTAIRE II, dixième roi de France ( Hijî.

de France ) , naquit en 584 , de Chilpéric
,
fon pré-

déceffeur, &de la fameufe Fredegonde. Ce prince

n’avoit que quatre mois lorfqu’il perdit fon père

,

qui mourut affafiîné : il fut élevé fous la tutèle de

Fredegonde 8c de Contran , roi de Bourgogne ,
fon

oncle paternel. Le commencement de fon règne fut

agité par une infinité d’orages ;
Childebert , roi

d’Auffrafie , fon coufin, afpiroit à le dépouiller,

fous prétexte de venger la mort de Sigebeit I ,
fon

père, que Fredegonde avoir fait affaffiner ; il en-

troit dans fa treizième année loi fqu’il fut abandonné

à lui -même par la mort de fa mère, princeffe

plus capable que digne de régner ; il avoir perdu,

plufieuts années auparavant, Contran, fon prin-

cipal appui après elle. Childebert, fon ennemi,

avoir tranfmis fa haine contre lui à Théodebert II

& àThierri, fcsfils, qui lui avoient fuccédé, l’un

dans fes états d’Auftrafie, l’autre dans ceux de

Bourgogne ; Clotaire n’eût pu fe foutenir fur le

trône, fi ces deux princes, ligués pour l’en faire

defeendre, fuffent toujours refiés unis. Plufieurs

batailles qu’il foutint contre eux l’avoient mis à

deux doigts de fa perte : heureuferaent pour lui la

divifion fe mit entre eux, & ils employèrent à le

détruire les armées qu’ils avoient levées à deffein

d’opérer famine. Théodebert , vaincu par fon frère,

fut affaffiné peu de temps après fa défaite
,& Thierri

n’eut pas le temps de jouir de fa viéloire: ce prince

mourut de dyffenterie l’année d'après. Clotaire le

rendit maître de toute la monarchie
,
mais il abufa

ciuellement de fa puiffance : moins roi que tyran,

il fit attacher Biunehaut à la queue d’un cheval

indompté. Telle fut la fin d’une princeffe, fille,

femme & mère d’une infinité de rois : de quatre

enfans que laiffoit Thierri ,
le barbare en maffacra

deux
;

il confina le troifième dans un cloître ;
le

quatrième chercha fon faim dans l’obfcurité, & fe

cacha li bien
,
que l’hiftoire n’a pu nous apprendre

quelle fut fa defiinée.

Clotaire gouverna avec une extrême foibleffe ;

& fi Ton fait confifier la puiffance dans l’autorité
,

jamais prince n’en eut moins que lui; il fut tou-

jours fubordonné à fes niinifires
,
qui tous tranchè-

rent du monarque. Ce fut fous fon règne que les
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maires du palais jettèrent les fondemens de cette

énorme puiffance qui tint celle des rois à la chaîne,

& finit par l’anéantir. Radon , qui l’étoit d’Auftrafie,

obtint de ne pouvoir êtredeftitué: cette inamovi-
bilité s’étendit aux poffeffcurs des grandes charges

de Tétat, Sc dès-lors le trône chancela fous les lé-,

gitimes maîtres.

Clotaire //mourut en 628, & fut enterré dans
l’églife de Saint-Germain-des Prés : il étoit âgé de

45 ans ; fon règne égaloit prefque fon âge. On peut,
dit l’auteur de l'Abrégé chronologique , remarquer
trois chofes fur ce prince : il eft le troifième roi

qui ait réuni toute la monarchie»; il eft le fécond
du nom

; & par une defiinée attachée à ce nom

,

ayant eu pour partage le royaume de Soiffons , le

moins confidérable de tous
,

il réunit tous les au-

tres , ainfi qu’avoit fait Clotaire I , fon aïeul. Il

avoir eu trois femmes, Haldetrude, Bertrude &
Sichilde : il laiffa deux enfans ,

Dagobert
,
qui lui

fuccéda , &Charibert, qui eut une partie de l’A-

quitaine, mais plutôt comme apanage que comme
royaume.
De tous les hiftoriens qui ont traité de l’hiftoire

de Clotaire II
, aucun n’en a parlé avec plus de vé-

rité que M. Velly. Voici le tableau qu’en fait cet

excellent écrivain : « C’eft en vain
,
dit-il, que les

hiftoriens de fon temps
,
ou trop efclaves

,
ou trop

comblés de fes bienfaits
,
représentent ce monarque

comme un prince jufte & débonnaire ; fes aélions

nous le peignent fous d’autres couleurs
;
l’ufurpation

du trône de Thierri, le maffacre des petits-fils de

Brunehaut, la mort cruelle de cette reine ,
celle de

Bofôn , celle te Godin, fils de Garnier , tout prouve
qu’il n’avoit ni cette infléxible équité

, ni cette in-

croyable douceur que lui donnent fes panégyriftes...

Ce font des taches fi contraires à l’efprit d’équité ,

aux loix de Thonneur , aux maximes du chriftia-

nifme, qu’il eftimpoflîble de lesexcufer.il eft hon-

teux pour l’humanité que le fiècle de Clotaire II

n’y ait vu ni injuftice
,
ni cruauté

;
au refte

,
on ne

peut difeonvenir qu’il n’ait été un prince vaillant &
brave, habile dans l’art de gouverner, populaire,

affable , charitable pour les pauvres, libéral envers

les églifes
,
zélé pour l’obfervation des faints ca-

nons, ami 8t protefleur ardent de tous les ferviteurs

de Dieu... c’eft à lui que nous devons le code des

loix Allemandes ; elles furent rédigées & mifes p^r

écrit dans un parlement de trente-trois évêques
& de trente-quatre ducs affemblés fous fes ordres :

il avoir l’efprit orné, aimoit les belles- lettres , fe

piqueit de politeffe & de galanterie ; fa complai-

fance pour le beau fexe alloit à l’excès ; on lui re-

proche fon extrême paffion pour la chaffe ».

( R.)
(La févérité de M. l’abbé Velly à l’égard de

Clotaire //, tient à l’opinion qu’il a cru devoir

adopter fur Brunehaut , d’après une idée de Bocace.

Voyei l'article BoCACE
,
OÙ ces jugemens font dif-

curés.
)

Clotaire III , treiziéme roi de France , fils &
fucceffeur de Clovis II, fut couronné en 655 : il
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étoit âgé de cinq ans ou environ. Il vécut fous la
tutèle & fous l’empire de Batllde

, fa mère
, 8c

a Erchinoalde ou Archambault, maire du palais
quoiqu’il eût deir: frères

, Childebert II & Thierri
il, qui

, fuivant ; ufage
, dévoient être admis au

partage de la monarchie
, il la pofféda toute entière ;

al repa feul
, ou plutôt il fut feul fur le trône

julquen 660: ce fut à cette époque qu’il remit h
Uuldenc II , fon frère

, le fceptre d’Auftrafie
; il fe

contenta de celui de Neuftrie & de Bourgogne
,quil conferva jufqu’à fa mort, qui fe rapporte à

1 an 068. Il reçut les honneurs funèbres au monaf-
tere de Chelles, où la reine Batilde s’étoit confa-
cree : fon règne n’en marqué par aucun événement
mémorable, 8c l’hiftoire ne nous a point révélé
quelle fut fa vie privée. Il avoit dix-neuf à vint^t
«ns lorfqu’il mourut, & ce n’eft pas à cet âge que
1 on peut avoir fait de grandes chofes. D’ailleurs
les rois de la première race

, depuis Dagobert I , ne
l^urent point deftinés à jouer un rôle bien intéref-
lant. Thierri II, fon frère, qui jufqu’alcrs avoit
vécu objcur

, lui fuccéda
,
par les foins d’Ebroin ;mais la haine qu’on portoit à ce minière réjaillit

liîr lui
, & le roi en fut la viélime; on le confina

dans 1 abbaye de Saint-Denis, d’où il ne fortit que
long-temps après. {M-~ Y.)

CLOTILDE (^Hijî de ir. ). Gondioche,rol des
Bourguignons, avoit lailfé quatre fils, Gondebaud

,
Gondegifile

, Chilperic , Gondemar : ils avoient
partagé le royaume de Bourgogne , comme les
petus-fîls de Clovis partagèrent depuis le royaume
de r rance. Les deux aînés firent une ligue pour
dépouiller les deux autres : Gondebaud afliégea dans
Vienne Chilperic , 8c Gondemar brûla ce dernier
dans une tour où il fe défendoit

, fit maffacrer
Chilperic & fes deux fils

, qui étoient tombés
entre fes mains

, & jetter fa femme dans la rivière
une pierre au cou.

Chilperic laifToit deux filles; une fe fit religieufe
1 autre epoufa Clovis

; ce futla célèbre reine Cloiilde :

elle eut la confolation de convertir le roi fon mari
au chnftianifme. Voyez pour le refie de fon hifloire,
les ^rt’cles Clodoald 8c Clodomir. Gondebaud

, onclede Uoti de, &qui l’avoit mariée avec Clovis, s’étoit
défait de fon troifième frère Gondegifile, & avoit
reuni toute la monarchiedesBourguignons.il laiffa
deux fils, Sigifmond & Gondemar, auxquels les
hls de Uotilde redemandoientle bien de leur mère
( Clodomir.

)

P^^^~^^-Grand, cinquième roi de France,
/"«nce ), naquit vers l’an 568, de

Childeric fon prédéceffeur
, & de la reine de Thu-

ringe , qui
, n’ayant pu vaincre fa paffion

, avoit
quitte le roi Bazin fon mari, & étoit venue trouver
ce prince en France. Si l’on en croit Fredegaire,
Childeric eut un fonge qui préfageoit la grandeur
de ce fils, Scies malheurs de fapoflérité. Les cinq
premières années du règne de Clovis (ment em-
ployées à des exercices conformes à fon inclination :
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11 fomernoit le courage de fesfoldats

, les accoutu-
moit a la fatigue

, 8c s’y endurcifibit lui-même : il
oonnoit fréquemment des jeux publics, 8c c’étoient
des courfes de chevaux

, .des combats d’homme àhomme
, 8c contre des bêtes féroces : il leur mon-

troit fans cefTe l’image de la guerre , à laquelle il
avoit confacre fon règne. Ses états étoient trop
homes pour un cœur aulTi ambitieux que le fien •

.1 ne vouloit fouffrir dans les Gaules aucune puiG
fance rivale oe la fienne

, & il afpiroit à en chafTer
ou a fubjuguer les Romains

, les Vifigoths 8c les
^oqrguignons qui en partagoient l’empire avec lui;
be premiers regards fe tournèrent vers lesRomains

,

loit que fa fierté fût flattée de fe mefurer avec les
anciens rois du monde, foi

t
que fa politique fût

interefTee à les chafTer
; plein de confiance dans fes

talens, dans la valeur 8c l’intrépidité de fon armée
il envoya fommer Siagrius, lieutenant de l’empire
romain dans les Gaules , de convenir du jour 8c
du heu d’une bataille. Les François furent long-
^mps fidèles à cet ufage, qu’ils apportèrent de la
Germanie, qui fut le berceau de leur nation : ils
dedaignoient toutes les rufes de guerre

, 8c n’efli-
moient que les viéloires où la valeur avoit préfidé;
Vainqueur de Siagrius

,
qui accepta le défi

, Clovis
pourfuivit ce général

; 8c n’ayant pu l’atteindre
, il

envoya -des ambafTadeurs à Touloufe, fommer
Alaric

,
roi des Vifigoths

, auprès de qui il s’étoit
réfugié, de le lui livrer

, & lui déclarer la guerre
en cas de refus. Alaric ne voulant point s’expofer
à fon relTenfmient, lui envoya le général vaincu,
malgré les droits de Thofpitalité qui rendoient fa
perfonne facrée. Siagrius avoit pour père ce Gilon
qui avoit occupé le trône de France pendant l’éxii
de Chüpéric

; Clovis lui fit trancher la tête
, 8c

l’immola ainfi à fa fûreté 6c à fon refTentiment. Ce-
pendant ce qui prouve que cette rigueur étoit au-
tant dans fa politique que dans fon humeur

, ce fut
fa clémence envers les Gaulois 6c les Romains qui
avoient obéi a Siagrius

; il leur laifTa leur religion
,

leur pays, leurs coutumes
, leurs loix, 8c ne voulut

d’autre prix de fa viflolre que la gloire de leur
commander. Cette douceur affeélée attacha ces peu-
ples à fa domination : 8c il n’eut pas befoin d’une
autre magie pour les maintenir fous fa puiflance.
LesRomains avoienttrop d’embarras en Italie, pour
fonger a reconquérir ce qu’ils avoient perdu dans
les Gaules. L’entière foumiffion du SoifTonnois

,

fruit de la viélolre des François fur Siagrius
, fut

fuivie de la guerre de Thuringe
; une iiivafion

,

vraie ou fuppofée , fur les terres des Francs au-delà
du Rhin, en fut la caufe ou le prétexte. Clovis
accufoitles Thuringiens d’avoir éxercé fur fes fu-
jets les plus monflrueufes cruautés : fes armes fem-
blèrent juftifiées par le fuccès

; tout fut mis à feu
8c a fang dans la Thuringe, 8c ce royaume alloit
être réduit en province fujette , lorfque Tilluflre
Théodoric , roi des Oftrogoths en Italie

, défarma
Clovis, 8c l’engagea à fe contenter d’un tribut an-
nuel. Une paix de plufieurs années fuccéda au traité ;
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les premiers mois furent confacrés aux noces de
Clovis avec Clotilcle. Cette princefle

,
nièce de

Gondebaud , roi de Bourgogne
,
jouiffoit d'une ré-

putation qui féduifit le monarque François : Cio-
lilde etoit belle

, fpirituelle
, Sf joignoit à ces heu-

reufes qualités toutes les grâces & toutes les vertus
de fon fexe. Il efl: cependant à croire que le mérite
de Clotilde j 'tout grand qu’il étoit, ne fut pas
1 unique motifqui détermina Clovis à cette alliance ;

6c ce n efl pas trop prefumer de la politique de ce
conquérant

,
que de penfer qu’il regarda ce mariage

comme un titre qui l’autorifoit à dépouiller Gon-
debaud du royaume de Bourgogne. Chilpéric, père
de Clotilde, avoit péri par l’ordre de Gondebaud,& fa qualité de gendre (erabloit exiger qu’il fût fon
vengeur. La nouvelle époufe avoit été élevée dans
le fein de la religion

; elle multiplia fes efforts pour
déterminer Clovis à fe plier au joug de la foi. Ses
premières tentatives furent infruélueufes : le mo-
narque permit cependant que fes enfans fuffent
levés fur les fonts ; niais la mort d’Inguiomet, fon
fils aine, arrivée peu de teinps après la cérémonie,
6c la maladie du fécond

,
qui fut aux portes du

tombeau
, s’oppofèrent aux vœux ardens de cette

princeiTe
, ils ne furent accomplis qu’après la ba-

taille de Tolbiac contre les Allemands. On prétend
fjue C/ovii’, fur le point de perdre cette fameufe
bataille, & fatigué d’invoquer inutilement fes dieux,
fe tourna vers celui des chrétiens, qui couronna
fes efîorts. Les hiftoriens lui prêtent une affez
longue prière, que, fuivanteux

,
il fit en préfence

de fon armée
; mais c’eût été une indifcrétion im-

compatible avec le caraélère d’un auffi grand gré-
néral -, ce n’étoit pas en montrant fon défefpoir &
en pariant d abandonner les dieux de fa nation qu’il
pouvoit fe flatter de ranimer le courage de fes
foldats,qin tous éto^ent idolâtres. Si , comme l’ajou-
tent ces écrivains, il parvint à exciter de cette forte
l’ardeur des Francs, cette ardeur doit être regardée
comme un miracle. La déroute des Allemands &
des Suèves, leurs alliés, fut complette, leur pays fut
ravagé ; & tous les habitansauroientété chaffés ou
extermines

, fi le même Théodoric, qui avoit déjà
obtenu la grâce des Thuringiens , ne fût parvenu
à calmer le refîentiment de Clovis, Les vaincus fe
fournirent, le roi leur laifTa le libre éxercice de leur
religion

, & leur conferva leurs loix
; mais il fe ré-

ferva le droit de confirmer l’éleâion de leurs fSu-
verains, auxquels il fut défendu de prendre le titre
de roi, mais feulement celui de duc. Cette con-
quête, qui ne coûta aux François qu’une feule cam-
pagne, donne une haute idée de leur valeur. Les
Suèves feuls avoient été long-temps le défefpoir
des Romains : Céfar avoit même regardé comme
fort glorieux d’avoir pu mettre le pied dans leur
pays. Clovis à fon retour fe montra fidèle au vœu
qu il avoit fait d’embrsffer le chriflianifme : il reçut
le baptême par le miniflère de S. Remi, qui, dans
cette augufle cérémonie, lui parla avec une magna-
nimité UnguUère, « Sicarabre

, dit ce prélat , en lui
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adrefîant la parole

, autrefois fi fier, fi farouche, &
que la grâce rend aujourd hui fi humble, fi fournis ,

plie le col , adore ce que tu as brûlé , & brûle ce
que tu as adoré ». Remi eût parlé avec plus d’éxac-
titude

, s’il eût recommandé à Clovis d’adorer ce
qu’il eft impoffible de brûler; mais la religion lui

pardonne en faveur du faint enthoufiafme qui l’ani-

moit. L’éxemple de Clovis fut fuivi par une infinité

dé François qui demandèrent le baptême. La con-
verfion de ce monarque ne nuifit point à fes def-
feins

; ellefervit au contraire à en accélérer l’exé-

cution, L’églifeétoit infeélée de plufieurs feéles : le

roi des Vifigoths & celui des Bourguignons étoient

.Ariens, 6c leur héréfie excitoit la*haine des ortho-
doxes

,
qui formoient le parti le plus puillânt; tous

devoieut fe déclarer en fa favèur contre iesfeâaires.

Tout le clergé catholique, même celui deRomc,
s’emprefTa de lui donner des marques d’efiime 8i
d’amour. Le pape, ou plutôt l’évêquc de Rome, fui-

vant le ftyle en ufage alors, lui parloit fans cefle

d’un dieu qui devoir donner à fes armes les fuccès

les plus éclatans : il l’invoquoit dès-lor.s comme le

proteéîeurde fon églife. « Très-cher , très-glorieux,,

très-illuftre fils , lui difoit-il, donnez cette fatisfac-

tion àvotrefainte mère:foyez pour elle une colon-
ne de fer

; continuez ,
afin que le tout-puiffant pro-

tège votre perronne6cvotre royaume, qu’il ordonne
à fes anges de vous guider dans toutes vos entre-

rifes, 8c qu’il vous d®nne la vicloire». Une fembla-
le épître eût été capable d’opérer la converfion de

Clovis. Une tarda pas à entreprendre une nouvelle
guerre

;
il chercha tous les prétextes poflibles pour

attaquer Gondebaud , dont les états avoient allumé
fa cupidité : les fouverains en manquent rarement,
Gondebaud n’avoit qu’une petite partie de la Bour-
gogne ; Gondegifile ,fon frère

,
en partageoit l’em-

pire avec lui. Ces deux frères nourriffoient l’un

contre l’autre une fecrète inimitié : cette inimitié,

plus puiflante fur Gondegifile que les nœuds du
fang

, le détermina à folliciter le roi de France
d’entrer en Bourgogne

; ce qui fut bientôt éxécuté.
Gondebaud n’ayant pu arrêter l’impétucfité fran-

çoife, fut vaincu & pourfuivi jufques dans Avi-
gnon : il ne conferva fes états qu’en s’affujettiffant

à un tribut. Clovis avoit conjuré fa ruine, il ne fe

fût pas contenté de ce tribut; il fit dans la fuite

plufieurs tentatives pour le perdre, 6c il eût réufli

dans ce projet fans Théodoric
,
qui ne vouloir

pas l’avoir pour voifin. La foumllfion des villes

Armoriques
,

c’efi- à-dire , de la Bretagne, fuivit

l’éxpédition de Bourgogne : il ne fin plus permis
aux Bretons d’avoir des rois pour les gouverner,
mais feulement desducs; ainfi tous les peuples éta-

blis dans les Gaules , étoient ou fujets , ou tribu-

taires de notre monarchie. Les Vifigoths feuls

avoient confervé leur indépendance. Àlaric ayant
jugé à propos de priver un évêque de fon fiège

,

Clovis affefla un faint zèle , 6c feignit de croire

qu’il ne pouvoit fe difpenfer de prendre la défenfe

l’évêque dépolTédé, Alaric craignoit d’entrer en
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ike a.ec ce monarque : fes fujets abâtardis par le

calme d’une longue paix , n’étoient pas en état de
fe mefuier avec les François : il eut recours à la

négociation
; mais il éprouva qu’un prince armé par

la politique
, eft implacable. Clovis l’accufa d’avoir

voulu l’aflaffiner : il étoit bien plus capable de lui

fuppofer ce crime qu’Alaric ne l’étoit de le com-
mettre. Rien ne put calmer l’indignation feinte ou
véritable du monarque François. Théodoric

,
qui

régnoit avec tant de gloire en Italie, & dont le roi

des Vifigoths avoir époufé la fille, lui écrivit les

lettres les plus preffantes
,

qui toutes furent in-

fruéluenf;s. Les François, en partant pour cette ex-
pédition, firent un vœu qui étoit ordinaire aux
Cartes, L'une des principales tiges de leur nation;
c’étoit de ne fe couper les cheveux & la barbe que
fur les dépouilles fanglantes des Vifigoths. Clovis,
qui ne laiflbit échapper aucune occafion de fe rendre
agréable aux orthodoxes, fit vœu de bâtir une
églife dans Paris, fous l’invocation de S. Pierre &
de S. Paul. On publia les plus exprefies défenfes de
commettre aucunes violences contre les perfonnes
dévouées au culte des autels ; on n’a point d’éxemple
de la difcipline qui fut éxercée dans cette guerre :

Clovis tua de fa propre main un foldat
,
pour avoir

pris un peu de foin fur une ferre ennemie. Les
orthodoxes intéreîTés aux profpérités defes armes,
érigèrent en miracles tous les événemens de cette
campagne : une biche

, fans doute effrayée par le

bruit de la multitude, traverfe la Vienne à l’infiant

que l’armée fe préparoit à pafler cette rivière ;

c’étoit une biche envoyée parle ciel pour leur in-
diquer un gué : l’air paroifibit enflammé du côté
de l’éghfe de Saint - Hilaire de Poitiers

; c’étoit une
marque de la proteâion du faint

,
qui avoit conjuré

la ruine des Vifigoths
,
parce qu’ils étoient Ariens.

Cependant Clovis avançoit toujours
,
précédé par

le bruit de ces miracles, qui probablement ne furent
pas les feuls. Alaric ne fe diffimuloit point fon
infériorité devant des troupes continuellement
exercées & aguerries par une infinité de combats
& de viéloires. Il eût bien voulu tirer la guerre
en longueur

, il faifoit fa retraite vers l’Auvergne
;

mais ayant été forcé de s’arrêter dans les plaines
de Vouillé, fon armée fut taillée en pièces, &
lui-nieme périt de la main de Clovis

,

après avoir
fait la plus belle défeTife. La foumiffion de l’Albi-
geois, du Rouergue , du Querci

, de l’Auvergne,
du Poitou, de la Saintonge & du Bourdelois, fut
le fruit de cette viéloire

; il ne refia plus aux Vi-
figoths de leur domination

, en-deçà des Pyré-
nées

,
que la ville & le territoire de Narbonae,

où ils proclamèrent Gefalic
, fils du feu roi. Clovis,

dans tout le cours de fon règne
,
qui ne fut qu’un

enchaînement de guerres , n’éprouva qu’une feule
défaite , & ce fut ïbba

, général de Théodoric
,
qui

eut la gloire de la lui faire efliiyer.

C/ov/j reçut à Tours des ambaffadeurs de l’em-
pereur d’Orient : ils venoient le féliciter de la part
de leur maître, fur la gloire de fon régne. Angfiafe
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' lui envoyoit les ornemens de patries, & des let-
tres qui l’invitoient à en prendre le titre ; on lui
donna dès-lors les noms pompeux de conful 8c d’au-
gujle. C’efi ainfi que les empereurs, trop foibles
pour dominer dans les Gaules

, fe contemoient d’y
conférelf- des titres.

Jufqu’ici Clovis a figuré en prince auquel on ne
peut reprocher qu’un excès d’ambition. Mainte-
nant il va paroître un allié barbare & fans foi , un
parent dénaturé. Les François étoient encore divi-
fés en plufieurs tribus : Clovis étoit bien le gé-
néral commun de toute la nation

; mais il n’étoit pas
l’unique roi. Regnacaire régnoit dans le Cambrefis;
Sigebert dan^ Cologne

; Riguiomer, dans le Mans;
Cararic, dans une partie de la Flandre: plufieurs
autres parens de Clovis pofiedoient, en pleine fou-
veraineté, d’autres états moins coufidérables. C/o-
vis avoit vécu jufqu’alors dans la plus grande inti-

mité avec tous ces princes
; il en avoit tiré de puif-

fans fecours
; la réfolution fut formée de les faci ifier

à la grandeur de fes fils. Il engagea le fils de Sige-
bert à l’aflafifiner, & le fit alTafiiner lui-même lorf-
qu’il eut confommé cet horrible parricide. Devenu
maître, par trabifon

, de la perfonne de Cararic
, il

l’obligp de fe faire prêtre lui & fon fils, & les fit

aufli-tôt maifacrer
, fur le foupçon qu’ils niédiroient

une vengeance. Il entra enfuite dans le royaume
de Cambrai, où Regnacaire lui fut livré, pieds &
poings liés, par des traîtres qu’il avoit corrompus.
« As-tu fait ce tort à ta race

, dit il en apofirophant
» ce prince

, de te laifler ainfi lier comme un ef-
» clave

, & ne devois-tu pas prévenir cette honte
» par une mort honorable l II n’avoitpas fini ces
mots qu’il lui ouvrit le crâne d’un coup de ha-
che. <iEt toi

,
ajouta -t - il en fe tournant versRi-

» quier , frère de ce prince
, fi tu avois défendu

» ton frère on ne l’auroit pas lié de cette forte ». Il

lui fendit également la tête. Riguiomer & tous les
autres princes qui avoient quelques prétentions au
titre de roi

,
périrent par ces lâches moyens. Voilà

quelles furent les principales adions de Clovis
,
pre-

mier roi chrétien : la religion s’honoreroit plus d’a-
voir fait fa conquête s’il fe fut montré moins fé-

roce & moins barbare , & l’on auroit plus de foi
aux miracles dont les hifioriens ont cru devoir em-
bellir fon hiftoire. On a demandé la raifon pourquoi
ce prince commit plus de crimes après fa conver-
fion qu’auparavant ? Si l’on fait attention qu’ils

étoient moins un effet de fon caraélère que de fa
politique , on pourroit croire que cette raifon vient
de ce qu’il n’avoit point encore les mêmes motifs.
Peut-être cependant la religion mal entendue y eut-
elle quelque part : le chrifiianifme annonce un
Dieu qui punit , mais un Dieu qui pardonne. Un
feul mot d’un de fes minifires fuffit pour effacer les
fouillures de la vie la plus longue Sc la plus crimi-
nelle, mais feulement à ceux qui font touchés d’un
fincère repentir. L’idolâtrie n’offroit pas cette con-
folation

; un payen pouvoir trembler dans fa vieil-

leffe , dans la crainte d’être puni pour des crime*
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commis dans fon enfance. Clovis mourut l’an

,

âge de quarante-cinq ans , dont il avoit régné trente;
il laidbit fix enfans

, deux de fa première femme,
Thierri, qui fut roi d’Auflrafie

; & Theudichilde,
qui fut mariee au roi de Vofnes, nation faxonne,
qui fubfiftoit alors & qui ne fubfiHe plus. De ceu}t
que lui donna Clotilde

,
fa fécondé femme

,
quatre

lui furyécurent
, Clodomir , Childebert

, Clotaire

'

Son corps fut porté dans la nouvelle
eglife qu il avoit fait bâtir pour accomplir le vœu
qu il fit en partant pour la guerre contre les Vifi-
goths. On lui doit plufieurs fondations pieufes : il les
fit pour diminuer 1 horreur que la poflérité pouvoir
concevoir de fes crimes.

(M— r. )
Clovis II, douzième roi de France, fils &fuc-

ccITeur de Dagobert I. Voyci Sigebert II.

Clovis III, feizième roi de France, fils & fuc-
cefieur de^Thierri II , occupa le trône depuis l’an

691 jufquen 695, qui fut l’époque de fa mort.
Pépin de Heriftal ne l’y plaça que parce qu’il voyoit
encore du danger à sy placer lui-même

j mais il ne
lui laifla que 1 ombre de la royauté, dont il fe ré-
ferva toutes les prérogatives. Il lui étoit d’autant
plus facile de fe revêtir de fes dépouilles, que le
jeune monarque n’étoit point en état de les dé-
fendre : il avoit dix a onze ans lorfqu’il parvint au
trône

, & quatorze à quinze lorfqu’il mourut. Voyez
Pépin. (Af—r.)

CLUENTIUS (/fi/, rom. ). On connoîtroralfon
de Cicéron pro Cluentio ; Sofie fa mère, l’acciifoit

d’avoir fait mourir Oppianicus fon beau-père.

CLUVIER ou CLUWER ( Philippe ) ( Hijl. lin.

moi. ) , géographe célèbre qui avoit beaucoup
voyagé, & qui étoit très-favant dans les langues. On
a de lui plufieurs ouvrages de géographie iniportans.
De tribus Rheni alveis. Germania antiquu. Italia
antiqua

, Sicilia , Sarditùa & Corjîca. IniroduRio ifi

univerfam geographiam y tàm veierem quàrn nova^
Né à Dantzicken 1580. MortàLeyde en 1623.

'

CMIELNISKI CBoGDAN)(//i/oir. moderne.
Hijloiredes Cofaques), hetman ou chef des cofaaues
naquit dans l’obfcunté

; fon élévation fut la récom-
penfe de fes fervices. Il avoit porté les armes comme
fimple füidat Son courage l’avoit fait diftinguer d«

foule
, fa fortune fut rapide : à peine une belle

aéhon etoit-elle payée par un grade un peu relevé,
quil en tailoit une autre pour mériter un grade
plus confidérable. C’efl ainfi qu’accumulant tou-
jours par fes fervices les dettes que fa patrie con-
yadoit avec lui, il parvint au rang de capitaine,
boa ambition n’étoit point encore fatisfaite

, il vou-
loir commander à fes compatriotes. Ce peuple fu-
perititieux & barbare etoit plongé dans la plus pro-
fonde ignorance

, & de tous les arts cultivés en
Europe

, ne connoifibit que celui de la guerre
Cmielmski Ha connoiffance avec quelques favans

'

pont fes mœurs par le commerce des lettres, &
acquit bientôt, par fon éloquence, un afccnd’ant

irréfiflible fur l’efprit de fes compatriotes. Il étudia
enfuite les intérêts des états voifins, le génie des
peuples

, les intrigues des cours, & devint en peu
de temps aufil capable de repréfenter la nation dans
une diète, que de la commander dans un jour de
combat. A la mort de Sigifmond III

,
on l’envoya

en Pologne, où il fut bientôt gagner les bonnes
grâces du nouveau roi

,
pénétra fes defieins fur la

Tartarie
, & lui propofa des vues fi fages fur cette

entreprife, que ce prince ne crut pas en devoir con-
fier l’éxécution à d’autres mains. Déjà tout étoit
prêt pour cette expédition

, iorfqu’un événement
imprévu fit évanouir toutes les efpérances du co-
faque. La nobleffe refufa de marcher. Les puiffan-
ces qui dévoient contribuer à la deftruéÜon des
Tartares ne purent fournir les fecours qu’on at-

tendoit d’elles. L’appareil de guerre quicouvroit la
Pologne difparuten un infiant, & les troupes fu-
rent licentiées

, Cmielniski retourna donc dans fa
patrie. Ce n’étoit ni par amitié pour Uladiflas

, ni
par zèle pour la république, qu’il étoit entré dans le

projet de cette expédition
,

il n’avoit d’autre delTcin
que de fe rendre redoutable & puilTant. Indifférent
fur le choix de fes ennemis , égorgeant les hommes
fans les haïr, Tartare ou Polonois

,
tout lui étoit

égal
,
pourvu qu’il eût les armes à la main. Depuis

fon départ de Pologne, il cherchoit un prétexte
pour rompre avec cette puiflance

, & s’apprêtoit à
ia combattre avec le même empreïTement qu’il •

avoit marqué pour la fervir. Mais trop foible par
lui-même pour tenir tête à la république , il fc for-

tifia rie l’alliance des Rufles fournis à la Pologne :

ces peuples abrutis par un long efclavage
,
por-

toient avec peine le joug Polonois
,
prêts à le fe-

couer dès qu’ils trouveroient un chef pour la ré-

volte. La nobleffe fuivoit pour eux le fyftême po-
litique adopté en Pologne , les tenoit dans un ef-

clavage rigoureux , conlbmmoit dans la paix le

fruit de leurs travaux, & prodigiioit leur fang dans
la guerre: Cmielniski leur promit de les délivrer
d’une domination odieufe

,
de les faire rentrer fous

l’obéiflance du czar , ou de leur laiffer choifir tel

chef & telle forme de gouvernement qu’il leur
plairoit. Ces magnifiques promeffbs tirèrent les

Ruffbs de la profonde léthargie où ils étoient plon-
gés. D’un autre côté , Cmielniski repréfentoit aux
Cofaques que la proteélion que la république leur

avoit accordée, n’étoit qu’une tyrannie déguifée;
qu’elle fe fervoit d’eux pour défendre fes frontières

contre les Tartares; qu’après tant de fervices im-
portans

,
lorfqu’ils s’étoient vus attaqués eux-mê-

mes par leurs voifins
, la reconnolffance des Po-

lonois avoit toujours été ou trop foible
,
ou trop

lente , qu’enfin ils étoient aflbz puiflans pour vivre
fans proteéleurs & fans maîtres. Ces difeours
firent fur l’efprit des Cofaques le même effet qu’ils

avoient fait fur celui des Ruffbs, tout fe fouleva.
Tandis qu’en Pologne on délibéroit fur cet évé-

nement, qu’on publioit un ban, qu’on difputoitfur
le nombre des troupes & le partage du comman-
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9 îc slloît chercher un nppuî clnns
cette même Tartarie ou il avoit d’abord voulu
porter la guerre. Le général Potesky fe hâta de
prévenir les eltetsde cette alliance. Mais il commit
une faute effentielle. La république avoir confervé
quatre mille Cofaques attachés à fon fervice. Il en
forma l’avant-garde de fon armée. Il avoit eu foin
de leur faire jurer qu’ils mourroient fidèles à la
Pologne. Mais ce ferment ne devoir point rafTurer
un républicain expérimenté, qui favoit combien un
homme libre aime fa patrie. Deux mille de ces
foldats s’embarquèrent fur le Boriflêne. A peine
eurent-ils perdu de vue le camp de Potosky

, qu’ils
jettèrent les enfeignes Polonoifes dans le fleuve

, .& fe rangèrent fous celles de leurs co-mpatriotes.
Cmielniski courut au-devant de ceux qui côtoyoient
la rive

, les fit rougir de porter les armes pour les
opprefleurs de leur pays, les ramena à fon camp,
& tailla en pièces quinze cens Polonois qui les ac-
compagnoient.

Potosky fentit, mais trop tard, la faute qu’il
avoit commife. Il lui reftoit à peine cinq mille
foldats ; l’armée de Cmielniski étoit de quarante
mille hommes

, & groflifîbit tous les jours. Po-
tosky , trop foible pour tenir tête à tant d’enne-
mis, Jut contraint de rentrer en Pologne. Son
armée précipitoit fa marche au milieu de fes cha-
riots

,
qui protégeoient fes flancs par un double

rempart. Elle s’enfonça dans une forêt épaifle
, dont 1

le fond marécageux rendoit la route auflj dange-
reufe que difficile. Les chariots ne fervoient qu'à
redoubler le défordre. Les rangs étoient rompus à
chaque pas. La forêt retentiflbit de cris mêlés au
bruit des coups de haches. Chacun fongeoit à fon
fallu, perfonne ne s’occupoit de celui de l’armée. Au
milieu de ce tumulte, les Cofaques& les Tartares,
dont les chevaux étoient accoutumés à gravir dans
les lieuxles plus inacceflîbles, pénètrent dânsles bois.
LesPolonois

,
épuifés de fatigues

, fe laiflent égorger
fans réfiflance

;
ceux à qui il refle aflez de force

pour fuir
,
s’engagent dans les marais & y demeu-

rent enfevelis, PÏufieurs rendent les armes. Les
Tartares , occupés au pillage, leur donnent la vie,
moins par pitié que par indifférence. Ce fut près
de Corfum qu’ils firent cette boucherie.

L’alarme & l’épouvante paffèrent jufqu’aux
frontières oppofées de la Pologne. On s’attendoit à
chaque inflant a voir le vainqueur aux portes de
Vrrfoyie, lorfqu’on reçut une lettre de Cmielniski
acîreffée au roi. Il lui repréfentoit que la tyrannie
de la nobleffe, & les éxaâicns des fermiers du
domaine, avoient fofcé la' nation à prendre les
armes; quelle étoit prête à fe foumettre s’il vou-
loît lui rendre fes pr.vilèges & fa liberté

; que la
dernière aélion devoir apprendre aux Polonois qu’il
étoit dangereux d’opprimer un peuple guerrier, &
que tant que ceux-ci feroient juftes, les Cofaques
feroient fidèles. Uladiflas n’étoit plus, lorfque cette
lettre arriva. 11 venoit de terminer en Lithuanie
une carrière affez belle pour ne pas faire regretter 1
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la vie. Il etoit a craindre que pendant le troubledune eleflion, ne vînt apporter le fer& le ftu au milieu ue la diète. On choifit, poure fléchir

, Adam Kifiel
,
palatin de Biraclaw^ at-tache comme Un au rite Grec. Ce feigneur étoit

!

Promettre aux Cofa-ques le raabliflement de leurs privilèges
, une do-mination plus douce, une proteftion plus réelle.

Cmielniski ce député à Brialacerkiew IIcongédia les Tartares, & renvoya une partie de
fes troupes. Mais il ordonna aux premiers de nepas seloigner, afin qu’il pût compter fur leur fe-cours au cas qu’il fût atta'qué. Lef autres. Sus la

doli^S^"^^
^ ^’e/épandirentdansla Po-

vagesÎflrelS
commirent des ra-

Cmielniski fe hâia d’écrire à la république pourdefavouer la conduite de ce général, & promitmeme de e livrer, ainfi que fes principaux com-

U
’ ^

^ "«««bre des
rebel es groffiflbit tous les jours. Les payfans dePodohe ne trouvant plus dequoi fubfifler dans
leurs chaumières, ou renverfées ou brûlées s’u-
nirent aux Cofaques pour réparer leur fortune.
Cette armee déplus de cent mille brigands, me-
naçoiy la Pologne. Le duc de Wifnowics paffa le
Bonftene a la tete de quelques t.-oupes

; Janus
likewics, palatin de Kiovie

, èi Offinoki, lieu-
nant general de Lithuanie, ne tardèrent pas à fe
joindre a lui; une noble émulation les animoit,

pour élire le fucceffeur
d Uladiflas

; une viéloire remportée fur les Co-
laques devenoit un titre pour obtenir les fuffrar^es •

mais maigre leurs efforts
, ils ne purent attirer'’ les

rebelles au combat. Bs fe bornèrent à ofaferver
leurs mouvemens. Cmielniski ne reflapas pluslong-
temps oiüi

,

il vint fe joindre à Czivonos. La nol
velle de fon arrivée répandit la terreur dansl’ar-
mee Polonoife

; elle fe retira lâchement. Cmielniski
en fut témoin; mais ne fachant à quel motif attri-
buer la fuite des ennemis . il craignit que ce ne

fuivre^
guerre, & négligea de les pour-

_

Cmielniski tourna fes pas vers Léopold. Cette
ville

, mal fortifiée , fans vivres & fans garnifon
etoit l’entrepôt des richeffes du Levant. Le château
fut bientôt emporté

, la ville étoit déjà démante-
lee

, l’ennemi s’apprêtoit à donner l’affaut : les
affieges propofèrent aux Cofaques une fomme
confiderable; on marchanda long-temps- ceux-ci
exagérolentkur mifère; Cmielniski exagéroit leurs
richeffes : enfin la ville fut rachetée, Cmie^ni-ki
s’avança vers Zamofeié

; la nobleffe Rufl'e, chaf-
fée de fes chàtyaux par les payfans unis aux Co-
laques

, s’etoit jettée dans cette place. Ces vaffaux
reoelles preffcient lefiége avec une ardeur que re-
doubloit le fouvenir des outrages & de la tyran-
nie des nobles. Ceux-ci fentirent bien qu’ils n’a-
voient aucun quartier à attendre. Ils fe défendi-
rent avec tant de vigueur

, qu’ils forcèrent les
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ennemis à lever le fiège. Cmielnishi
,
pour fermer

à la nobleffe le chemin de la Ruflie
, alla y can-

tonner fes troupes. L’hiver vint fufpendre les opé-
rations de la guerre. La république demanda la

paix d’un ton luppliant. Le Cofaqiie la refufaavec
hauteur.

Enfin
, après bien des débats , la diète proclama

Jean Cafimir , roi de Pologne. Ce prince, après
avoir inutilement tenté auprès du Cofaque les
voies de douceur & d’accommodement, envoya
contre eux André Firlei. Celui-ci attaqua les Co-
faques dans leurs quartiers, s’empara de quelques
places

, 8c par ces fuccès
, rétablit la réputation

des armes Polonoifes. Le khan des Tartares venoit
de fe joindre à Cmielniski ; ce ne fut pas fans dé-
pit que ce général vit un allié fi puiffant marcher
dsftont avec lui

, & s’affociar à fon expédition. Il

afFeéla cependant la plus parfaite intelligence avec
le khan. Depuis plufieurs fiècles on n’avoit pas
vu d armée fi nombreufej elle étoit de plus de
trois cens mille hommes; fa marche couvroit une
province entière: elle inveftit le camp Polonois.
ïirlei ne fut point effrayé par l’appareil menaçant
des troupes ennemies; il n’avoit que neuf mille
hommes à oppofer à cette multitude; il s’étoit re-
tiré fous les murs de Sbaras, & y avoir fait un
amas prodigieux de munitions de guerre & de bou-
che : a Mes amis , dit- il à fes foldats , ne foyez point
» étonnés du nombre de nos ennemis, ils font
» plus faciles à vaincre qu’à compter

,
ils ne com-

« battent que par l’efpoir du pillage, ils ne tro^-
» veront parmi nous que l’indigence, l’amour de
» la gloire & de la liberté. Leur multitude môme
» doit nous raffurer. Notre camp occupe fi peu
” de place

,
que les trois quarts de leurs forces

« leur deviennent mutiles. Voyez comme leurs
» rangs font mal gardés

, nulle harmonie dans
leurs mouvemens

, nulle difcipline dans leur
5> camp. Enfin quand tous ces motifs ne devroient
5> pas ranimer votre courage, vous êtes Polonois,
» & il s agit du falut de votre patrie». On l’inter-
rompit par des cris, & chacun jura de mourir les
armes à la main

,
plutôt que de fuir ou de fe rendre.

Le juillet 1649, les affiégeans parurent fous
les armes au point du jour. Le khan lui- même
étoit à la tête des Tartares, Cmielniski s'étoit placé
au premier rang des Cofaques : Firlei rangea fes
Polonois le long des retranchemens

,
& choifit

pour lui le pofle le plus périlleux: ce fut de fon
coté que l’attaque commença

,
il la fcutint avec

vigueur; mais à l’avantage du nombre, les enne-
mis joignoient celui du terrein. Malgré l’inébran-
îable fermeté du général Polonois

, le retranche-
ment fut force, abandonné

, repris plufieurs fois ;
les affaillans avoient à chaque moment des trou-
pès fraîches pour remplacer celles qui avoient
combattu. Ils ne laiffoient point refpirer les Polo-
no’s; ceux-ci épuifés de fatigues, la plupart per-
ces de Cüujps, ne dormoient, ne mangeoient que
les armes à la main

; mais leur courage s’accroif-
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foit avec le péril

, & les alliés les trotïvèrent
plus fermes daijs les dernières attaques que dans
les premières. Cmielniski vit bien qu’il falloit un
fiege dans les formes, & fit ouvrir la tranchée;
les travaux furent bientôt pouffes jufqu’aux pieds
des retranchemens. Le nombre des Polonois , di-
minue par tant d’attaques

, ne pouvoit plus fuffire
a garder un efpace fi vafte ; il fallut élever des
^tranchemens plus étroits derrière les premiers

,

& détruire ceux-ci pour ne pas laiffer aux ennemis
avantage de s’y loger. La famine faifoit des ra-

vages aflreux dans Sbaras & dans l’armée
, le fol-

dat difputoit au bourgeois les plus vils alimens. Le
partage d’une proie dégoûtante divifoit des hom-
mes raffembles par l’héfoifme le plus pur-

Telle étoit l’affreuie fituationdes Polonois, lorf-
qu on apprit l’arrivée du roi. Il s’avançoit à la tète
de vingt mille hommes raffemblésà la hâte, mal
armés, mal payés

, mais à qui l’exemple des aflié-
gés apprenoit à ne rien craindre. Cafimir

, après
avoir fait faire à fon année une marche forcée,
campa près de Sborow. Le khan & Cmielniski no
1 attendirent pas dans leurs lignes, mais ils couru-
rent à fa rencontre avec foixante mille Tartares
& quatre-vingts mille Cofaques. L’armée de la

république n’étoit pas encore rangée en bataille,
lorfqu une partie des Tartares & des Cofaques
vint fondre fur les Polonais

, taudis que le refie
les prenoit en queue : après une vigoineufe réfif-

> l’avant- garde fut enfoncée, les Tartares
pénétrèrent dans les vuides , tout fut pris ou mafi
<àcré. La viéloire penchoit en faveur des alliés

,

lorfque le cafiellan de Sandomir fe jetta fur les
Tartares & les prit en flanc. Cette diverfion donna
le temps à l’avant garde de fe rétablir, & au refie
de l’armée de fe déployer.

Cmielniski marcha de front contre le corps de
bataille. Cafimir étoit au centre

, & donnoit à fes
foldats l’exenmie du courage. Le choc fut terrible;
les Polonois termes à leurs pofies, encouragés par
la vue de leur roi , ne laifférent prendre fur eux
aucun avantage; il n’en étoit pas de même aux
ailes, la gauche écrafée, culbutée par la cavalerie
Tartare

, menaçoit d’entraîner dans fa défaite la
ruine de toute l’armée

, Cafimir y vola: fa pré-
fence rétablit le combat. Telle étoit la fituation
des deux armées lorfque la nuit furvint; chacun
la pafia à fon pofie couvert de fes armes. Cafimir
exhorteit fes foldats , les combloit d’éloges , &
leur promettoit de nouveaux triomphes : cepen-
dant malgré la fière contenance qu’il affeffoit

, il

n’etoit pas tranquille. Le khan lui donnoit peu
d’inquiétudes

, rnais il craignoit Cmielniski ÔL fes
Cofaques. Il effaya de le détacher de l’alliance des
Tartares. Il lui fit tenir une lettre

, dans laquelle
il lui j-appelloit les bienfaits d’Uladiflas & les an-
ciens traités qui uniffoient les Polonois & les Co-
faques ; il lui dévoiloit enfuite les projets ambi-
tieux du khan, que Cmielniski connoifioit mieux
que lui; enfin il l’exhortoità quitter ce ramas de

Tartare#
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Tarfares qui lai/îbient aux Cofaques tcus les pé-
rils de la guerre, & en recueilloient tout k fruit.

Le roi attendoit avec impatience la réponfe de
Cmielniskl. Mais iorfque le jour parut

, il vit les
Cofaques & les Tartares rangés en bataille. Il fe
prépara à les recevoir. L’événement de cette jour-
née fut le même que celui de la veille. Les Polo-
nois en eurent tout l’honneur

, puilqu’ils ne furent
pas vaincus. Les Tartares & les Cofaques rentrè-
rent dans leur camp. La divifion étoit prête à naître
entre les généraux. Cmielniski foupçonnoit la fidé-
ite U Khan. Celui-ci , au lieu des conquêtes ai-
lées qu il s étoit proinifes, ne trouvoit par -tout
qu une réfiftance opiniâtre. Il écrivit au roi de
Pologne pour lui offrir la paix. Cmielniski, craignant
d etre abandonné feul à la fureur des Polonois ,demanda un accommodement. Il l’obtint à des
conditions très -dures: il fut obligé de venir fe
jetter aux genoux de Cafimir, le p ier d’oublier fa
révolté & de lui pardonner. Il eff vrai que le roi

,

lenhWe a fon repentir, le déclara chef de la mi-
lice Cofaque. Les députés de la république lui
prefenterent la queue de cheval & l’étendard ,marque de l’autorité dans laquelle il étoit con-
tirme.

Tandis qu’on négocioit dans le camp deSborow,on combattoit fous les murs de Sbaras. La nou-
velle de la paix n’y avoir point encore été portée.
J^e Khan & Cmielniski avoient retardé le départ
des couners pour donner à leurs troupes le tempsd exterminer les Polonois. Ceux-ci fe défendoient
avec une confiance inébranlable

; ils étoient ré-
duits aux plus cruelles extrémités

, & ne parloient

fe'tLT r w ils reçurent une
ettre de Cmielniski. Ce général profitant de leur
Ignorance

. leur mandoit que s’ils vouloient lui

fronü “T ‘^Oî’fif^érable
, il donneroit à fes

oupes le fignal de la retraite. Les habitans de-mandèrent quelques jours pour contribuer. Pen-
Pi'bHé; on reconnut

tir^r

" ^'nidniski
, & il fut obligé de fe re-

Ce général n’avoit point oublié l’affront qu’il
oit reçu a Sborow , ni la démarche humilianteque la perfidie de fon allié l’avoit forcé de faire;

nro3v^'^
Secrètement avec la Porte

; il obtint la
proteaicm de 1 empereur ennemi né de la répu-

guerre fut rallumée. L’armée
Polonoife s avança vers le Borifîêne. Cmielniski,
par des diverfions faites à propos, (ut la divifer,

v^incu^X'^’
avantages; mais enfin il futvaincu

, & s enfuit. On croyoit les Cofaques domp-
^^'^dniski reparut àeur tete

, il fut plus malheureux encore que dans
précédente. Cependant la république,

lailee d une guerre qui mmoit fourdementfes forces

ou’X^
aux Cofaques

, pardonna à leur chefqu elle devoir punir , & rétablit les anciens traités

conibat quil livra aux Polonois, & où il dif-
tiijïoixe. Tome //. Première part.

C O C
puta la viftoire jufqu’au dernier foupîr. Tels font
les principaux traits de la vie de cet homme cé-
lebre

,
qui eut la gloire de mettre la Polof^ne à

perte. Il charmoit les loifirs que
lui laiffoient Ip intervalles de fes expéditions par
des leitins

, ou il s abandonnoit à la débauche^^Ia
plus crapuleufe. Bazile

,
prince de Moldavie

, dont
r Cmielniski, ayant
ete chafîe de fes états, vint un jour implori kfscours de fon allie. Le chef des Cofaques étoit
alors au milieu des plaifirs 8c de la bonne chère
11 fallut que le prince de Moldavie attendît une fe-maine entiere pour trouver le moment favorable
de len^etenir. Enfin il obtint une audience, &m au Cofaque une peinture touchante & pathé-
üque de fes malheurs. Pour toute réponfe Cmiel-
niski fe faifit d une large coupe pleine de vin , &s adreffant a Bazile, il l’invite à la vuider en l’af-
lurant qu elle contient un sûr remède contre tous
les chagrins. Le prmce de Moldavie fe retira in-digne

, en difant -: J’avois cru jufqu’ici que les Co-
Jaques etoient des hommes, mais je ne vois que trop
maintenant, qu on a raifon de dire que ce font , ou,

COCCAIE (Merlin)
( Hifl, lin. mod. ). Inventeur

hJ
Üy\Q , Macaronique

,

étoit uabenediâin Italien
, nommé Théophile Folengo. SaMacaronnée ou opus Macaronicum

, mêlée de mors
Italiens 8c Latins eut un fi prodigieux fuccès qu’elle
devint le nom du genre. On dit que ce nom de Ma-
caronique vient du mot Macaroni

, fans autre
rapport, finon que, comme dans le Macaroni, il

y a un mélangé de farine
, d’œufs 8c de fromage ,de meme dans le ftyle macaronique, il y a unmélangé de plufieurs langues. Ceft donner un nom

de Merlin Coccaie que prenoit ce bénédiflin
, onn en voit pas d’autre raifon

, finon qu’il avoit étsdié
fous une perfonne nommée Coccaïo. On faiteacore
moins pourquoi en publiant fon poème d’crWk»
il a pris fe nom de Limemo Piteceo. Il mourut à ?t
anssniç44.

COCCEIUS étoit le nom d’une famille romaine
dont etoit 1 empereur Nerva.

*

r
( Jean) ( Ni/I. mod. ) , chef de la

feéie Ccrcceienne, oppofée à la fede Voétienne
toutes deux nées dans les pays-bas au dix-feptièmê
fiecle. Les Cocceiens ne voyent pas un mot dans
a bible qui ne foit myfiique 8c allégorique.

*Un jour dit M. de Voltaire
, en dînant chezMune dame Hollanuoife

, je fus charitablement
» averti par un des convives de prendre bien garde» a moi

, Scde ne me pas avifer de louer Voltius

V bien ni
” pourquoi me donnez-vous
»cet avisîC’eft que madame eff Cocce.enne me
«ditiflonvoifin. Hélas î très-volontiers, lui dis-je-

Bb
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» il m’ajouta qu’il y avoit encore quatre Cocceïens
« en Hollande

, & que c’étoit grand dommage que
» l’efpèce pérît u.

Voilà le ton dont il convient de parler de ces

belles chofes & de ces grands hommes.

Jean Cocceius étoit né à Brême en 1603 , &
mourut à Leyde en i 6Cg.

Henri Cocceius né auiTi à Brême (en 1644),
jurifconfulte célèbre, fut fait baron de l’empire en
1713 & mourut à Francfort fur l’Oder, en 1719.
Ses ouvrages font eflimés en Allemagne. Ils roulent
tous fur la jurifprudence.

Samuel Cocceius fon fils , baron Allemand , fut

minifire-d’état & grand-chancelier du roidePrufle,
régnant

( en 1784 ). Il eft l’auteur du Code de
Frédéric. 11 mourut en 1755.

COCCHI, {HiJ}. lut. me d.') Deux hommes de
notre fiècle orrt-llluflré ce nom. Tous deux profef-

feurs en médecine à Pile & à Florence. Le pre-

m.ier nommé Antoine, mort en 1758 , ami de
Kewton & de Boërhave, a publié un manuferit
grec avec la traduflion latine, fur lesfraâuresSc
les luxations, tiré d’Oribafe & de Soranus.

On a auffi de lui un recueil d’Epîtres fur fon art.

Il efl l’autenr de la lettre fur la Henriade ,

adrelTé à M. Rinuccini & placée à la tète de ce
poème.

Le fécond
, nommé Antoine Céleflln

,
né à Mu-

gello en Tofeane, le 3 août 1696 , a traduit en
latin le roman £Abroeôme & Anthia de Xéno-
phon

, imprimé à Londres, en grec & en latin.

On a de lui aufiî des difeours italiens fur la mé-
decine.

On a traduit en François fon difeours fur le

régime.

COCHET de St. Vallier(Melchior)
( Hifl. Un.

mod.'), préfident au parlement de Paris, connu par
un bon traité de l’induit, l’étoit aufiî par fon avarice.

Cet avare a fait , de fon vivant & non par tefiament
une fondation de dix mille livres de rente pour
marier chaque année à perpétuité une demoifelle
noble & fans fortune

, en Provence. Apprenons à
fufpendre ou à reélifier nos jugemens. Ce bon
citoyen

, ce favant magiflrat mourut à Paris en
1738.

COCHIN ( Henri ) ( Hijl. lut. mod. ) , avocat
|

célèbre, reçu en 1706, met en 1747, avec la

réptration de l’avocat le plus éloquent qui ait

paru au h-’rreau. Ses plaidoyers ou mémoires ont
été recueillis par un de fes confrères

,
M. Bénard,

M. le Normant, dont en a peu de mémoires im-
primés

, mais qui a lailTé aulli une grande réputa-
tion d'éloquence, faifant compliment à M. Cochin

fur un de fes plaidoyers, lui dit qu’il n’avoit ja-

mais rien entendu de fi éloquent. Cejl, lui répon-
dit Cochin

, cjue vous nêtes pas de ceux qui s’écoutent.

Dans ce fiècle dé philofophie où tout efirappellé

GOG
à l’examen

, où l’autorité perd fort crédit, où il

I

ne refte plus de jugement fur parole, où les titres
' de toute réputation font difeutés , on commence
:
à fe partager fur celle de Cochin. Un avocat, un
homme de lettres qui a fait preuve d’éloquence
& de philofophie, M. delà Cretelle, dit qu’on
cherche en vain dans les fix volumes des Œuvres
de M. Cochin les caufes d’une fi belle gloire , &
en accordant à cet homme célèbre plufieurs par-

ties d’un grand talent, en lui aflîgnant une place
difiinguée parmi les avocats

, il s’en faut bien
qu’il lui donne un rang aufiî honorable parmi les

écrivains. « 11 falloir
, dit-il , avoir une grande en-

» vie d’établir un modèle de l’éloquence du bar-
» reau

,
pour déférer à Cochin cet honneur. ... Il

» n’efi ni un grand jurifconfulte
, ni un grand ora-

>? teur.... N’y cherchez point de vaftes dévelcppe-
» mens, pi de grands principes créés, ni d’erreurs

» & de préjugés détruits Il a fi peu le talent

» du fiyle, que toutes les fois qu’il veut ou ani-

» mer fa penfée
,
ou colorer fon expreflîon , il

» approche du mauvais goût Il eft d’autant

j> plus étonnant qu’on ait voulu l’ériger en mo-
ii dèle

,
quîon a mieux fait avant & après lui,

» qu’il n’a rien corrigé
, rien ajouté dans fon art

,

» & qu’il paroit plutôt s’être propofé d’en rétré-

» cir l’cnceinte que d’en reculer les bornes ».

C’efi à ceux qui s’intéreflênt à la gloire de M.
Cochin

, de réfuter cette critique, s’il y a lieu ; mais
les vrais juges de la queftion font ceux qui joignent
la connoifiance de la littérature à celle du barreau.
L’une de ces connoiflances fans l’autre pourroit ne
pas fuffire.

COCHLÉE
( Jean ') Coemesus ) ( Hifl. mod. )

Dans le temps du luthéranifme nailfanr
,

Jean
Cochlée , doyen de Notre-Dame de Francfort

, étant

à Cologne, entendit des imprimeurs qui difoient

en buvant : Le roi d’Angleterre 6» fon cardinal

d’Yorck ont beau faire , ils n empêcheront pas le lu-

théranifme de s'introduire che^ eux. Cochlée
, ardent

adverfaire du luthéranifme, mène cesimprimeurs
chez lui, les enivre, les fait parler; il apprend
qu’il y avoit alors à Cologne deux Anglcis

, moinés
àpoftats, quiavolent traduit en ang’ois le nouveau
tefiament de Luther

, & qui faifoient imprimer
fort fecrétement cette traduflicn, qu'ils fe propo-
foient de répandre en Angleterre. Cochlée avertit

les magiflrats de C logne ,ïimpr.fiîon fut arrêtée,
les deux Anglols allèrent la cor.âruer à Wormes,
ville dès lors toute liuhérienne. Cochlée avertit le

roi d’Angleterre , le cardinal d’Yorck & l’évêque
de Rochefier

,
Jean Fifcher

, qui donnèrent des
ordres pour empêcher l’entrée de ce livre dans leur

ifle. Cependant il en tomba un exemplaire entre
les mains de l’évêque de Londres, CuttebertTunf-
tal, qui fe crut obligé d’annoncer en chaire qu’il

avoit trouvé plus de deux mille endroits falfifiés

dans ce nouveau tefiament
, ce qui vraifemblable-

ment ne rallentit guère» la curiofité de fes audi-
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ttTsrs, -aTTxqtiels il valoii mieux peut-être îaifl’er

ignorer i’exîftence du livre.

Cochlée ell auteur de divers ouvrages de contro-

verfe
, & d’une hiftoire de Théodoric

,
roi des Of-

tiogoths; il en avoir fait une auffi de Totila, qui
m’a point été imprimée.

COCLES. Voye^ Horatius.

COCTIER ou COTTIER ( Bï{l. âe Fr. ) ,
mé-

decin & tyran de Louis XI, mettoit à fes pieds ce
tyran en le menaçant de l’abandonner. Les mi-
oiRres ou favoris qui , dans les dernières années
de Louis XI , avoient eu fa confiance & en avoient
abufé

, furent punis pour la plupart au commen-
cement du règne de Charles VIII. Le médecin
CoEiicr ou Coltierîm enveloppé dans cette difgrace,

il fut dé{)oiiil!é de fes terres
, & condamné à une

refiitution de cinquante mille écus. Content d’être

échappé du naufrage à ce prix , il fit repréfenter
fur la porte de fa maifon un abricottier, avec cette

devife: à VabrULotùer,

CODRÜS. ( anc, )

Codrus pio JPatrlà non ilmidiis mon-

Toutes les fois qu’on voit des oracles confultés,
& de grandes aâions faites en conféquence de
leurs réponfes

,
on ne fait plus fi on efl: dans la

fable ou dans l’hifioire. Quoiqu’il en foit
,

la fable,

qui^ tient lieu d’hiîloire pour les temps dont il

s’agit
, nous repréfente Codrus ^ dernier roi d’A-

thènes
, fe dévouant pour procurer la viftoire à

fon parti
,
parce que l’oracle avoir dit que le parti

dont le chef feroit tué
, refteroit vainqueur. Il fe

déguifa, blefla & irrita un foldat ennemi pour s’en
faire tuer , il périt

, & les Athéniens furent vain-
queurs, foit que l’oracle eût parlé ou non ; ce qui
arriva l’an 1095 , avant J. C. Athènes alors devint
république

; les archontes fuccédèrent aux rois ;

Médon
, fils de Codrus, fut le premier archonte.

Juvenal parle d’un poète nommé Cedrej , auteur
d’une Théféide , qu’il avoit eu fouvent le malheur

d’entendre :

Vexatus loties rauci Thefeide Ccdrî.

La pauvreté de ce Codrus étoit paflee en pro-
verbe : Codro pauperior. Il vivoh

, comme Juvenal,
du temps de Domitien ;
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COEFFETEÂU
( Nicolas ) , dominicain , puis

évêque de Dardanie in parùbiis
,
nommé enfin à

i’éyêché de Marfeille par Louis XIIl, écrivain
eftimé de fon temps, auteur 'FunQ hlflo-ire romaine
depuis Aupujle jufquà Confluntin , continuée par
Marolles & Cl. Malingre, d’une traduclion deFlo-
rus & de quelques ouvrages de controverfe. On a
aufli de lui un ouvrage intitule: Tableau des payions

.. humaines
,
leurs caufes & leurs effets.

LailTons-en difcourir la chambre & Coé'ffeteaH.

A dit Boileau.

Né à Saint-Calais dans le Maine
, en 1 574. Mort

en 1623.

COETIVI
( Pregent ) , felgneur de ) ( Hijl de

Fr.
) , gentilhomme Breton

, nommé amiral de
France en 1439, hot tué d’un coup de canon au
fiège de Cherbourg en 1450. Alain de Coètivi fon
frère

, fuccelFivement évêque de Dol
, de Cor-

nouailles, d’Avignon, puis cardinal, employé
dans beaucoup d’affaires importantes , infulta ,

dit-on , le pape Paul II en plein confifioire , &
l’accabla de reproches qui refièrent impunis. Il

mourut à Rome le 22 juillet 1474.

COETLOGON ( Alain-Emmanuel ) ,
d’une

très -ancienne famille de Bretagne , fervit fous
Louis XIV avec la plus grande diftinftion. Il paffa
du fervice de terre à celui de mer, & fut un des
excellens marins de ce règne, le feul où la France
ait eu des marins & une marine. Il fe trouva 8c
fe fignala dans onze batailles navales. En 1674,
l’amiral Tromp ayant fait une defeente à Belle-
Ifie fur les côtes de Bretagne , fut obligé de 'le

rembarquer le 28 juin, à l’arrivée de M. de Coët~

logon; celui-ci étoit au combat de la Baye deBan-
try en Irlande

, du premier mai ré 89, où la flotte

Angloife fut battue par la flotte Françoife ; il étok
à la malheureufe affaire de la Hougue en 1692.
En 1703 il battit, le 22 mai, cinq vaiffeaux de
guerre qui efeortoient une flotte marchande An-
gloife & Hollandoife

, en prit quatre
, & le cin-

quième fut coulé à fond. Il étoit en 1704 au com-
bat de Malaga. Il ne reçut fa récompenfe que fous
Louis XV. Il fut fait chevalier des ordres en 1724,
& maréchal de France peu de jours avant fa mort
arrivée le 7 juin 1730. Il avoit alors quatre-vingt-

trois ans.

Cum jam femianimem lactrcsret FlaCms orhem

Ultlmus , & calvo feryiret Roma Feroni.

Virgile , au contraire , parle d’un poète Codrus ,

dont il dit:

Mihi carmen

Quale meo Codro concedite
5
proxima JPlitebi

Verjzbus illefacit.

Il efl vrai que fi Corîdonloue fon talent, Tirfis
l’aceufe d’envie:

lav.idiâ rumpantur ut ilia Codrt.

CŒUR ( Jacques) ( HiJI. deFr. ) M. Bonamy

,

de l’académie des belles-lettres, qui a fait une étude
particulière du procès de Jacques Cezur, argentier

du roi Charles VII , & de tous les faits qui le con-
cernent, le repréfente non-feulement comme In-
nocent

,
mais comme une des plus illuflres & des

plus refpeéiables viélimes que la foibleffe ait ja-

mais facrifiées à la haine & à l’envie. Charles VIÎ
fut redevable à Jacques Ceeur de l’ordre qui régna
dans fes finances, de la fuppreffion des abus qui

s’étoient introduits dans la fabrication des mon-
Bb 2
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neles, da rétabliffement du commerce, que les
guerres contre l’Angleterre avoient entièrement
détruit

, & auquel il lut donner une étendue & une
aftivité inconnues jiifqii’à lui. Jacques Cœur ne (ht
pas moins utile à fon maître que les Dunois,les
Lahire, les Saintrailles, les Chabannes

, & ces hé-
ros fans doute auroient été moins heureux dans
.eurs exploits

,
s’ils n’eulTent été fécondés par les

foins vigilans de Jacques Cœur, &par fon intelli-

gence pour 1 approvifionnement des armées qu’ils

commandoient. Peut être auroit-on pu lui objeéler
que le commerce qu’il faifoit avec les finances de
1 état

, il le faifoit pour fon propre compte, &
qu il n enrichifibit que lui

; on ne voit pas cepen-
dant que ce reproche lui ait été fait. Ce commerce
étoit immenfe, il en faifoit plus à lui feul que
tous les marchands de l’Europe enfemble. Il avoit
en propre une douzaine de navires qui étoient
fans celTe en mouvement

; il avoit enlevé aux
Génois & aux Vénitiens le commerce de l’Egypte& des Echelles du Levant. L’immenfité de fes
richefiTes fit croire qu’il avoit le fecret de la pierre
philofophale

; ce fecret, fuivant Eorel
,
lui avoit

été communiqué dans fon enfance par Raimond
Lulle. Ses richelfes & fa faveur excitèrent l’envie,
fon luxe irrita. «Ce fut là fon plus grand crime,
» dit la Thaumafîiere

, fes richeffes donnèrent
» envie à des vautours de cour d’en pourfuivre la
» confifcation w. Pour le perdre dans l’efprit du
roi , on commença par lui imputer la mort d’Agnès
Sorel. Agnès avoit été bien éloignée d’un tel foup-
çon, elle l’avoit nommé un de fes exécuteurs tef»
tamentaires

; il fut avéré qu’elle n’avoit pas été
cmpoifonnée, qu’elle étoit morte en couche, ik
que fon enfant avoit vécu fix mois après elle.
Jeanne de Vendôme, qui s’étoit portée pour accu-
fatrice de Jacques Cœur, fut condamnéeà lui faire
amende honorable

j mais il fuccomba fous d’autres
accufations.

Il avoit, difoit - on , fait fortir de l’argent du
royaume.

Il efi clair que par la balance du commerce,
il arrivoit tantôt que l’argent fortoit

, & tantôt
qu’il entroit.

j

_

Il avoit renvoyé à Alexandrie un efclave chré-
tien qui î’étoit réfugié en France

, & qui à fon
retour en Egypte avoit abjuré le chrifiianifme.

Jacques Cæur répondoit qu’il avoit ienoré que
cet efclave fût chrétien; que d’ailleurs la bonne-
foi du comrnerce avoit exigé qu'il renvoyât un

|

efclave fugitif a fon maître qui le réclamoit
, & i

que tel avoit été l’avis de tous les négocians qu’il ,

avoit afiemblés exprès à Montpellier peur les
confulter fur cette affaire. 1

R avoit vendu des armes aux Mahométans
, j

qui les avoient employées avec fuccès contre les
chrétiens.

|

Il rép^doit qu’il ne les avoit vendues qu’avec ^

la peripilTion du pape,
||

I

On lui donna des conimiffaires qui furent en
meme-temps

,
dit M. Bonamy

,
fes ennemis

, fes
geôliers & fes juges. On a encor, li llüer des gens
de la cour auxquels il avoit prêté de i argent fans

I

intérêt. Cette li'fte efi longu.
; elle ccntient des

évêques, des maréchaux de France, des cheva-
liers, des chambellans

, echanfons
, fecrétaires du

roi, maître des requêtes, &,c. Tous ces débiteurs
regardant la condamnation de Jacques Ccewr comme
une quittance pour eux, tiavaiilérent à fa perte;
ils furent bien lecondés par les juges üc par le
gouvernement.
A peine Jacques Cœur étoit - il arrêté

,
que le

rot avoit déjà prélevé fur fes biens cent mille
ecus , & fos nombreufes terres étoient defiinées
d avance à fes juges. On le transféra fans raifoa
dans une multitude de prifons différentes

; les
juges parurent fe refiifer avec affeélation aux
preuves de fon innocence. Il avoit allégué des
permiffions des papes Eugène IV & Nicolas V,
pour la vente des armes faite aux infidèles; il
avoit dit que fi ces permiffions ne fe trouvoient
pas à Montpellier ou à Aigues - Mortes entre les
mains de fes faéleurs, elles fe trouveroient in-
failliblement a Rome. Elles ne fe trouvèrent ni
à Montpellier, ni à Aigues- Mortes; on le con-
damna fur ce fondement, & après la condamna-
tion elles fe trouvèrent à Rome, où l’on n’avoit
pas voulu envoyer. Il alléguoit le privilège de
cléricature

, & fon évêque le réclamoit
; au lieu

d’admettre fes lettres de tonfure
,

qu’il effroit de
produire, on aimait mieux interroger des barbiers
pour favoir fi en le rafant, ils lui avoient fait la
tonfure

, ou s’ils en avoient apperçu des vefiiges :

enfin on vouloit le perdre
, & on le perdit ; fes

débiteurs furent quittes, & fes juges partagèrent
fes dépouillés; on déclara qu’il avoit encouru la
peine de mort ; mais à la prière du pape , le roi
foi remit cette peine, & fe contenta de le bannir.
On le retint moitié libre, moitié prifonnier chez
les Cordeliers deBeaucaire, fans doute pour tirer
de foi les éclairciffemens néceffaires au fujet de
fes faéleurs, & des fonds qui dévoient foi rentrer.
Il fit favoir fon fort à un de fes faéleurs, nommé
Jean de Village, qui foi étoit reflé fidèle. Celui-

' ci vint fe loger chez les Cordeliers de Tarafeon
,

ville fituée fur la rive gauche du Rhône, vis-à-
vis de Beaucaire, & par des intelligences prati-
quées entre les Cordeîieis de ces deux villes, il

trouva le moyen d’enlever Jacques Cœur, pour
lequel il avoit préparé un navire tout armé

, qui
le porta en fûreté à Rome. Jean de Village rendit
à Jacques Cœur le compte le plus exaà de fes
fonds & de leur emploi

; ils partagèrent le profit.

La plupart des faéleurs de Jacques Cœur étoient
des hommes diftingués par les talens

, plufieurs
d’entre eux parvinrent à de grands emplois, ou
acquirent une grande fortune par des travaux
utiles , ce qui prouve que Jacques Cœur avoit le

mérite d’un homme d’état, celui de fe connoître
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eh liommes. Quelques-uns de ces fafteurs fe pi-

quèrent, comme Jean de Village, d’une fidélité

inviolable envers un bienfaiteur & un ami malheu-
reux

; la remife qu’ils lui firent de fes fonds adou-
cit la rigueur de fon fort.

La prife récente de Confiantinople
,
par Maho-

met II
, répandoit alors la terreur dans l’Europe ;

Calixte III
, à fon exaltation

,
avoit juré de faire

la guerre aux Turcs, & de ne rien négliger pour
reprendre cette capitale de l’empire Grec : aban-
donné par tous les princes chrétiens , il ne fut

prefque fécondé que parce même Jacques Cœur,
condamné pour avoir fourni des armes aux infi-

dèles. Cet homme, propre à tout & capable de
tout

, fe mit à la tête des troupes de l’églife
, mais

en traverfant l’Archipel, il tomba malade dans
rifle de Chio , & y mourut. Jean d’Auton , hifto-

rien de Louis XII
, & qui avoit vécu avec les en-

fans de Jacques Cæur

,

dit qu’il y efl enterré dans
l’églife des Cordeliers. Sa fèmme

, Macée de Leo-
depard, étoit morte de chagrin dans le cours de
fon procès. L’hiftoire du fécond mariage de Jacques
Cœur dans Me de Chypre , & de fa fécondé for-
tune plus grande que la première , & des deux
filles qui naquirent de ce fécond mariage

, & qu’il
maria & dota richement

, n’eft qu’une fable im-
pcfllble. Les dates ne s’accordent point avec cette
hifloire

,
puifque l’arrêt de Jacques Cœur efl du

29 mai 1453 , & qu’il mourut en 1455. Le temps
manque pour cette fécondé fortune qu’on a ima-
ginée. L’obituaire de Saint-Etienne de Bourges lui

donne le titre de capitaine général de l’églife contre
les infidèles , Sc Charles VII auquel il recommanda
fes enfans en mourant

, déclare dans des lettres du
5 août 1457, Jacques Cœur étoit mort en expo-
fiant fia perfionne à l’encontre des ennemis de la foi
catholique,

^

Les cnfans de Jacques Cœur

,

fur-tout fon fils

aîné, archevêque de Bourges
, ne celTèrent de fol-

liciter la réhabilitation de fa mémoire & la
reflitution de fes biens. Dés le vivant de Jacques
ils avoient voulu faire cafler l’arrêt, leurs moyens
de caflation avoient été rejettés comme impertinens
6 contraires à l’honneur & autorité du roi-, mais le
roi touché des malheurs de Jacques Cœur & de fa
famille

, rendit à fes enfans une partie de la con-
fifcation

, & ils renoncèrent au refle. Cette affaire
eut cependant une fuite fous le régne fuivant.
Voyei l'article ChabanNes

, comte de Dammartin.

CCEUVRES. Voyet^ EstrÉes.

COFFIN ( Charles ) {Hifil. lin. mod.)
,
né le

4 oélobre 1676 à Buzanci, bourg du diocèfe de
Reims, élève, ami & fuccelfeur célèbre de M.
Rollin , dans la place de principal du collège de
Beauvais

; on devine que fa vie a dû être retirée
,

laborieufe & peu fécondé en événemensj on a
recueilli fes œuvres en deux petits volumes m- 12,& elles ont paru en 1755 ; elles contiennent plu-
fieurs harangues

, des pièces relatives aux ufages
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de l’univerfité de Paris , quelques complimens
françois en petit nombre , des pièces de poéfie
latines de différens genres, des épitaphes, & enfin
les hymnes fi connues.

Parmi les poéfies profanes, celles qui concer-
nent la queftion de la prééminence entre le vin
de Champagne & le vin de Bourgogne, méritent
fur-tout d’être remarquées : elles ont autant de ré-
putation que des vers latins modernes peuvent en
avoir parmi nous.

M. Grenan
, profeffeur au collège d’Harcourt

,

& connu par fes ouvrages, célébra le vin de Bour-
gogne dans une ode remplie de beautés. Il crut
qu’il devoit

,
pour l’honneur de fon fujet , mé-

dire du vin de Champagne
; fes reproches font

vagues, & font même peu offenfans dans lalangu«
poétique.

Namfuiim Rhemi licet ufique Bacchum
Jaditent ,• afiu petulans jocofio ,

Hic quidemferyet cyathis , & aura

Limpidus acri ,

Vellicat nares avidas ; venenum

At latet : multos fades fefellitC

Hic tamen menfam modico fecundam

Munere fpargat,

M. Coffin , né en Champagne , crut devoir dé-
fendre le vin de fa patrie. Il le défendit dans uno
ode plus belle encore que celle de fon rival; on
peut juger du ton de fa poéfie par ces flrophes
que les amateurs des vers latins ont retenues.

Men ‘ gratus error ludit , an intimis

Glifccns medullis infimiat ctlor è

Venifqite cjnccptus fanantes

Se liquor in numéros refelvit è .

Cernis micanti concolor ut vitro ,

Latex in auras , gemmeus afpici ,

Scintillet exultim , utque dulces

Haribus illecehras prupinet

Succi latentis proditor hal'itusj

Ut fpuma motu ladea tuibido

Cryjlallinum blande repenti

Cum fremitu reparet nitorem,

M. Grenan répondit par une requête poétique
;

adreflee à M. Fagon
,
premier médecin du roi :

M. Coffin répliqua par un décret de la faculté de
médecine

,
qu’il fuppofe établie dans l’ifle de Cos,

patrie d Hippocrate. Ces deux pièces ingénieufes
qui terminent la querelle font dignes des deux
premières.

Nous citerons encore de M. Coffin ce diflique
fait pour M. Racine le fils :

En qiiem reîligîo fibi vindieat unica vatem ,

Cujusferipta relit vel Pater efi'efuth
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Le pretnler de ces vers jiifilfie le fécond, Sc

î’eiTipêche d’être une exagération.

Quant auxhymnes ,M. Cojî/z dit lui-même dans

Mn avertiiTeinent
,

qu’il a été moins occupé des

beautés de la poéfie
,
que du foin de nourrir la

piété des fidèles. In his fcrlbendis hymnis non tam

poëtico indiilgendum fpintui , quàm nitori & pietati

oonfulendum ejje exijlimavi. On peut lui reprocher

de manquer quelquefois de chaleur & d’harmo-

nie , de n’être point fécond en idées , & de créer

rarement fon exprefîion ; mais du moins fes ex-

preffions font toujours heureufement choifies;fon

flyle eft toujours clair & plein d’onélion
,
fa lati-

nité d’un goût très-pur : c’efl la comparaifon avec

Santeuil qui lui fait tort ; il n’a point fans doute

i’enthoufiafme , le mouvement , les tranfports

poétiques de Santeuil. Voici jjourtant dans l’hymne

de l’Epiphanie deux ftrophes fur la réprobation des

juifs & la vocation des gentils
,
que Santeuil n’eût

pas défavouées.

O arcana Dû cone'iVia ; ô ! tuo

Deturbata gradu ,
primus amorDei

Tlebs Judcca , tuis gloria gentium

Damnis vitaquc nafcitur ;

Jam natlva olcct brachia décidant ,

Rami dégénérés , germen adulterum ,

Miraturque novos femine non fuo

yirbor crefcere furculos.

Dans la fondation des prix publics dans l’uni-

Verfité de Paris, il manquoit un prix de verfion

en fécondé. M. Coffin y fuppléa; il mourut le 20
juin 1749. M. Crevier a fait fon épitaphe.

COGGESHALE ( Radulphe ou Raoul )
f E/i/?. lin. mod.')y favant religieux Anglois des

& 13' fiècles. On a de lui une chronique de la

Terre-Sainte
,
une chronique angloife depuis l’an

Ï066 jufqu’à l’an 12.00, & une hifloire des mou-
vemens élevés en Angleterre fous le roi Jean-Sans-

ierre ;le tout publié en 1729 ,
par dom Martène

& dom Durand
,
dans le cinquième volume de

VAmpüJJima collefîio veterum fcripiorum & monu-
mentorum , Cet auteur avoit été bleffé au fiège

de Jérufalem par Saladin, & avoit vu les faits

qu’il rapporte dans fa chronique de la Terre-Sainte.

On croit qu’il mourut en 1228.

COGOLIN (Joseph de Cuers) ( Hïfl. Un.

piod. ) , gentilhomme Provençal , oflicier de Ma-
rine, mort le premier janvier 1760 à 56 ou 57
.ans

, auteur d’une traduftion en vers françois de
l’Epifode d’Ariflée, dans le 4e livre des Géorgiques,

& de la difpute d’Ajax & d’Ulyffe pour les armes
d’Achille , dans les Métamorphofes.

COHORN (Memnon) {Hijl. mod.) Ceft le

Vauban des Hollandois: il fortifia & défendit la

plupart de leurs places. « Ce fut , dit avec raifon

le préfident Hénault, un beau fpeélacle de voir

CGI
« au égcde Na»nur,en 1692, M. de Vauhaa
» affié'^er le fort Cohorn

, défendu par Cohom lui-

» même, qu'il appelle

Le rîval de Vauban, mais jamais fon égal.

Cohornne fe rendit qu’après avoir été mishors de
combat par une bleffure qui fut alors jugée mor-
telle , & dont cependant il guérit. En général, c’eft

un beau fpeélacle dans la guerre que de voir de
grands talens oppofés les uns aux autres; un plus

beau fpeélacle feroit de les voir dans la paix réu-

nis pour la félicité publique.

L'o/zor/z regardoit Bergopzoom comme fon chef-

d’œuvre ; on fait qu’il fut pris en 1747 par M. de
Lowendal

,
qui fut fait alors maréchal de France.

Cohorn mourut en 1704. On a de Cohorn un traité

en flamand fur une nouvelle manière de fortifier

les places. •

COIGNY (François de Franquetot, duc
de ) ( Hijl. de F.'), maréchal de France , chevalier

des «rdres du roi & de la toifon d’or
,
remporta

deux vléloires célèbres
,
qui furent les deux pre-

mières du règne de Louis XV. L’une fut celle de
Parme, du 29 juin 1734 ;

l’autre
,
celle de Guaf-

talle, du 19 feptembre fuivant. Il mourut le 18
décembre 1759.

COINTE ( Charles le ) ( Hîfl. l^. mod. )

,

oratorien. Ses Annales ecclefiajUci Francorum lui

affurent un rang diflingué parmi Icsfavans. On ne
fait pas fort communément qu’il eut part au traité

de Munfler, ayant fuivi au congrès tenu dans
cette ville M. Servien , auquel il fournit tous les

mémoires nécefiaires pour le traité. Né à Troyes
en 1 61 1. Mort â Paris en 1681.

COISLIN (duCambout de) (/fi/?, de Fr.).

Nom d’une ancienne & illuftre maifon de Brc-,

tagne, dont étoient :

1®. Jean , tué à la bataille d’Auray , en 1364.

2°. Jean
,
fon neveu , fait prifonnier à la bataille

d’Azincourt en 1415.

3®. Pierre - Céfar ,
marquis de Coiflin , colonel

général des Suiffes & Grifons , mort le 10 juillet

1641 , des bleffures qu’il avoit reçues au fiège

d’Aire.

4“. Les deux ducs de Coijlln fes fils & petits-fils

,

pairs de France , Coifin ayant été érigé en duché-

pairie l’an 1664. Tous deux ont été de l’académie

françoifè.

5®. Le cardinal de Coiflin ,
grand aumônier de

France, mort le 5
février 1706.

6°. L’évêque de Metz
,
fon neveu

,
premier au-

mônier du roi. Il fut aufli de l’académie françoife.

7°. Dans la branche des marquis du Cambout,
Armand-Jofeph , bleffé à la bataille de la Mai faille.

8°. Jacques, marquis du Caanbout ,
fon frère

aîné, tué au combat de Carpy en Italie, le 9 juil-

let 1701.
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( Edouard ) ( Uifl. lïtt. moi.),
chef de juftice du banc royal en Angleterre, connu
par fes injlituss des lolx d’Angleterre

,

traduits en
françois par l’abbé Coyer. Mort en 1634.

COLARDEAU
( Charles - Pierre ) ( Hijl.

lut. mod.
) , fut élu à l’académie françoilé & non

reçu
, étant mort dans l’intcrvaile de l’éledion à

la réception
, le 7 avril 1776. Il étoit né en 173?.

Ainfi fa vie n’a été que de quarante ans
;
fa car-

rière poétique, quoique bornée, a été bien rem-
plie. M. delà Harpe qui l’a remplacé à l’académie-
françoife

, en parle ainfi dans fon difcoursde récep-
tion.

«M. Colardeau, né avec le ralentie plus heu-
» reux

, marqua fon premier effai de tous les ca-
» raélères d’un poète. Une élégance facile & bril-

« jante
, un fentiment exquis de l’harmonie

, cette
» imagination qui anime le ftyle en coloriant les
» objets , cette fenfibilité qui pénétre l’ame en
» même-temps que le vers charme l’oreille, en-
» fin ce naturel aimable qui grave dans la mémoire
» des leéleurs les idées & les fentimens

, & fui-
» vant l’exprelTion de Defpréaux, laiffe un long
« füuvenir; voilà ce que le public, enchanté d’a-
» voir un poète de plus, remarqua dans l’épîtrc
» d’Héloïfe

, monument jufiement célèbre que
»» fon auteur élevoit à vingt ans

, morceau vrai-
» ment précieux qui durera autant que notre lan-
” qu’on fait par cœur dès qu’on l’a lu , &
« qu’on relit encore quand on. le fait par cœur. Si
n les autres fujets que traita depuis M. Colardeau
J» n ont pas toujours été auffi heureufement choi-

fis, on y retrouve du moins ce talent du ftyle
» qui fepare du langage vulgaire le langage qu’on
w a nommé celui des dieux»!

^

M. de la Harpe fe tait abfolument fur les tragé-
dies de M. Colardeau / elles n’annoncent que du
raient pour la verfification

, mais nulle intelligence
du théâtre, nulle combinaifon dans les plans, nul
art pour tracer des portraits & pour les difiinguer
par des traits fenfibles. Dans Ajlarhé

, il n’a pas
P^'ofiter de ces beautés fublimes que lui

opoit Télémaque, & de ces traits profonds dont
M. ce Fénélon peint Pygmalion & Aftaibé. Cette
pièce cependant fe fit difiinguer par le mérite du
fiyle ; elle a certainement de ce côté là un avan-
tage affez marqué fur plufieurs trag'dies qui lui
font d’ailleurs fupérieures. En général , :a verfifi-
cation (ÏAfl.rbé, efi facile, harmonieufe

,
éa-le,

élégante, fouvent même énergique, com.me'dans '

ce beau vers qui peint fi bien Pygmalion expirant, .U qui a été fi juftement applaudi au théâtre :

Joint le tourment de vivre à l’horreur de mourir.

Le récit fulvant offre l’exemple d’une poéfie
bien, mâle 8c bien ferme.

Mon orgueil le bornoit au v2in titre d’amante ;

Les Dieux alloicnt m’unir au fort de mon Çpouz ,
'

^ ^
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Et les flambeaux d’hymen brilloient déjà pour nous ,

Quand , au lit du tyran malgré moi réfervée
,

Des bras de mon amant je me vis enlevée
;

De cent coups de poignard je vis percer fon cœur ;

On ajouta bien-tôt l’outrage à la fureur.

Dans ce palais funefte on me traîna mourante
;

Pygmalion brava les larmes d’une amante,
Et voulant me forcer de répondre à fes vœux ,

Il ferra de l’hymen les déteftables nœuds.

Quel hymen! le cruel dans fa rage jaloufe

Venoit d’empoifonner fa malhenreufe époufe ,

Et dans ce jour encor ,^fon frère infortuné
,

Sichéc à nos autels mourut affaffiné.

Orcan , il m infpira la fureur qui m’anime ,

Et dans fes bras fanglans j’ai refpiré le crime.

Affife à fes côtés fur le trône des rois ,

Je devins politique & barbare à la fois.

Enfin que te dirai-je ? à fes deftins unie ,

Le cruel m’infefta de fon fatal génie..

Ces traits ont de l’énergie
; mais M. Colardeau

youlant^rendre Aftarbé plus odieufe que Pygma-
lion , n auroit pas dû la faire naître avec une
ame pure & innocente

, qui ne fe foit corrompue
que dans le commerce forcé qu’elle avoit eu avec
Pygmalion. C’efi ainfi que dans cette pièce il efi
difficile de trouver un morceau entier

, un récit

,

un tableau abfolument fini dans fon genre
, & où

la main de l’écolier ne fe montre pas à coté de la
main du maître.

_

Dans la tragédie de Cali^ie

,

M. Colardeau a ai-
fément évité les irrégularités manifefies

, les har-
dieffes licentieufes de la belle Pénitente de Rowe,
mais il n’a guères de beautés qui n’appartiennent
à cet auteur , St il n’a pas tranfporté dans fa pièce
toutes les beautés de la pièce de Rowe. M. Mar-
montelloue dans M. Colardeau le talent dépein-
dre & d’émouvoir

, 8c finguliérement ce tour d’ex-
preffion tt noble , facile 8c naturel

,
qui

, dans les
» belles fcènes de Calijle

, nous rappelloit la fenfi-
» bilité

, l’élégance Sc la mélodie du fiyle enchan-
» teur de Racine». Le fiyle de Califte a plus en
effet la couleur tragique que celui à'AJlarbé. Les
œuvres de M. Colardeau ont été recueillies en
deux volumes en 1779. On a dit de lui,
8c on l’a même écrit, qu’il ne difiinguoit pas les
couleurs dans la nature

,
qu’il ne voyoit que le

noir 8c le blanc
, 8c des nuances des clairs 8c des

ombres. Il f'emble qu’une conformation fi parti-
culière de les yeux auroit dû avoir une influence
plus marquée fur fies écrits Sc fiur toute fia perfionne.
Cette tradition pourroit bien venir de ce que fies

fiens
, affaiblis avant le temps par la maladie ,

avoient perdu de bonne heure une grande partie
de leur ufiage.

COLBERT
( Hijî. de Fr.)

,
grand minifire

, fiur

les principes ëi les operations duquel il y a aujour-
d hui un grand partage d’opinions. Son minifière a
eu vingt-deux ans de durée

, depuis la mort efu
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cardinal Mazarin

,
qui, en mourant, le recom-

jnanda au roi, & depuis la difgrace deFouqueten
1661, jufqu’à la mort de Colbert lui-même, arri-

vée en 1683. Colbert eft le héros de M. deVoltaire

,

qni , dans la Henriade , après avoir parlé de Riche-

lieu & de Mazarin , ajoute :

O toi , moins puifTant qu’eux , moins vafte en tes defleins.

Toi dans le fécond rang le premier des humains

,

Colbert , c’eft fur tes pas que l’hcuteufe abondance ,

Fille de tes travaux , vient enrichir la France ;

Bienfaiteur de ce peuple, ardent à t’outrager,

En le rendant heureux tu fauras t’en vanger ;

Semblable à ce héros confident de Dieu même ,

,Qui nourrit les Hébreux pour prix de leur blafphême.

Dans la nouvelle édition des œuvres de M. de

Voltaire, on trouve une grande note fur ces vers

de la Henriade ; on y dilcute à charge & à dé-

charge tout le bien & tout le mal qui ont été dits

de ce grand miniftre. «t Les opinions fur Colbert,

y dit-on ,
» font fi oppofées entre elles , fes admi-

rateurs l’ont placé fi haut ,
fes détraéieurs l’ont

s> enfuite tant rabaifle, qu’il n’exifte peut-être pas

ï> un feul livre où il foit mis à fa véritable place ».

En convenant de tout ce qu’il a fait pour la Ma-
rine , le commerce ,

les manufaéiures
, en un mot

pour la fplendeur de l’état, on lui reproche fa

conduite envers Fouquet,' les moyens ruineux

» qu’il employa pour foutenir aux dépens du

« peuple le fafte de la cour, la dureté de fes ré-

n glemens pour les manufaéiures , la barbarie du
•» code des aides & des gabelles, & fes opérations

«f fur les monuoies & les retranchemens des

» rentes».

Dans cette note , faite fans doute par un homme
înfiruit , il fe trouve quelques fautes. En parlant

de la difgrace de Fouquet, l’auteur dit; «Pufibrt,

»*' allié de Colbert, fut un de fes juges, le Tellier

M le perfécutoit avec violence. On difoit alors :

» le Tellier a plus d’envie que Fouquet foit pendu,

» mais Colbert Z plus peur qu’il ne le foit pas».

C’eft tout le contraire , & cette faute eft de

qïielque importance ,
parce quelle dénature les

caraélères. C’eft M. le Tellier qui affeéloit une
faufle modération , Colbert s’abandonnoit à toute

l’impétuofité de fon caraélère. Le mot cité eft de

M.de Turenne , & c’eft l’abbé de Choify qui le

rapporte dans ces ternies:

« Pendant qu’on faifoit le procès à monfieur

» Fouquet , Ruvigny louoit un jour M. le Tellier

1» de fa modération , & blâmoit l’emportement de

n Colbert ; effeélivement , lui dit M. de Turenne ,

») M. Colbert a plus d’envie qu’il foit pendu , &
» M. le Tellier a plus de peur qu’il ne le foit

f> pas ».

C’eft faifir finement les nuances des caraélères

,

giC ce mot eft conforme à l’idée qu’on fe fait gé-
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néralement de ces deux hammes & de leur con*
conduite dans cette affaire.

« Le Tellier , dit M. le préfident Hénault , avoit
H l’efprit net

,
facile & capable d’affaires

: perfonne
» ne fut avec plus d’adreffe fe maintenir dans les

» diverfes agitations de la cour
, fous des appa-

» rences de modération , & il ne prétendit jamais
» à la dernière place dans le miniftère pour occu-

» per plus sûrement la fécondé ».

M. Colbert au contraire gâtoit fouvent, par l’hu-

meur, la brufquerie & la violence même, ce qu’il

faifoit de bien. Voici quelques traits de fon carac-

tère tracés de la main du premier préfident de La-

moignon
,
qui avoit eu d’importantes affaires à

traiter avec lui.

« C’eft
, dit- il , un des efprits du monde les plus

» difficiles pour ceux qui ne font ni d’humeur,
» ni d’état à lui être entiérement'foumis.

» Cela vient plutôt de fon humeur que d’aucune
» mauvaife volonté ; mais cette humeur eft capa-
» ble de produire de bien mauvais effets , car il

» la fuit entièrement
, & il fe fortifie dans fes dé-

» fauts par fes bonnes qualités ; & comme il eft

» plein de la connoiffance des fer vices qu’il rend

,

» îefquels font en effet très-grands
, & tels que

» je crois qu’il n’y a perfonne qui pût travailler

» avec plus d’application , avec plus de fidélité

» & de capacité , même avec plus de fuccès

,

» pour dégager les finances du roi, pour en ôter

» les abus & y établir un ordre excellent , cette

» connoiffance lui fait croire que tout ce qui ne
» fuit pas fes fentimens eft mauvais ;

qu’on ne

» peut le contredire fans ignorance ou fans ma-
» lignité

; & il eft fi perfuadé que toute la bonne
» intention eft chez lui

,
qu’il ne peut pas croire

» qu’il s’en puiffe trouver chez les autres
, à moins

» qu’ils ne fe rangent entièrement à fon avis ;

» c’eft ce qui le porte à vouloir trop fortement

» ce qu’il veut, 6c à employer toute forte de
» moyens pour parvenir à la fin qu’il s’eft pro-

» pofée , fans confidérer que bien fouvent les

» moyens font tels
,
qu’ils peuvent rendre mau-

» vaife la meilleure fin du monde.
» Son humeur & fon habitude le portent aufti

v> à conduire toutes chofes defpotiqiiement ; &
» comme il n’a pas été dans les compagnies ré-

» glées ,
où on apprend à déférer aux fentimens

M des autres , 6cà régler fa conduite & fon propre

» jugement par le fecours de ceux avec Iefquels

» on travaille
,

il croit devoir tout décider & tout

» emporter par fa feule autorité, fans fe concer-

» ter avec ceux qui ont titre & caraélère pour

» juger des objets dont il s’agit : au contraire ,

» ce font ceux là dont il eft le plus éloigné de

» prendre confeil, parce que ce feroit comme un

» partage d’autorité qu’il ne peut fouffrir
, & cette

H même difpofition le jette dans une autre extré-

1* mité qui paroît d’abord bien oppofée , mais qui

» procède du même principe
,
Sc que j’ai retrou*

n vée dans plufieursperfonnes du raêiue caraélère.
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6 c*«ft d’être très - fufceptible des différentes îm-
i> preflions que fes valets & ceux qui font entié-
w rement fournis à fes ordres, lui veulent donner.
>» La défiance & les foupçons fuivent prefque tou-
» jours ces difpoCtions-là

j aufli je n’ai vu pér-
ir fonne qui en foit plus fufceptible»».

Un autre homme d’état
,
qui ne connoilToit &

ne confidéroit Colbert que par fon adminiflration

,

& qui d’ailleurs s’étoit chargé de le louer
,
l’a peint

beaucoup plus avantageufement. Il défendit, dit-
il, fans relâche la chofe publique contre l’intérêt

particulier
, la fociété contre l’individu , & l’ave-

nir contre le préfent
; les abus ne tardèrent pas

à difparoître. Il modifia & diminua les impôts,
mais avec tant de juftefTe & de fugacité

,
qu’en

dégageant l’induftrie
, le commerce & l’agriculture

des poids immenfes qui arrêtoient leur mouvement,
la recette fut augmentée. Il abolit la plus grande
panie des péages qui gènoient les communica-
tions, embarraffoient le commerce , & excitoient
les marchands à la fraude. En même-temps qu’il
établifloit un ordre rigoureux dans les recettes, il

cxaminoit avec fcrupule & réduifoit avec fageffe
fes dépesifes. On a fouvent reproché à Colbert d’a-
voir facrifié l’agriculture aux manufaftures, d’avoir
pris les branches pour le tronc , & les effets pour
les caufes. Son panégyrifle s’attache à prouver que
Colbert a favorifé à-la fois ces trois fources impor-
tantes de la profpérité du royaume, l’agriculture,
l’induArie , le commerce

;
qu’il a connu tout le

prix de 1 agriculture , & qu’il ne l’a point facrifiée

aux autres objets
; qu’au contraire, ces objets qu’il

femble avoir particuliérement protégés , il les re-
gardoit avec raifon comme de puiffans encourage-
mens pour l’agriculture. Il diminua les impôts fur
les terres

, principalement les tailles, qui affec-
tent les cultivateurs les plus pauvres

; il tempéra
la rigueur des faifies qu’elles occafïonnent. La plu-
part des grands chemins étoient impratiquables,
Colbert les fit réparer

; il fit ouvrir de nouvelles
routes; U fentit que des canaux rendroient les
communications plus faciles, & reflitueroient à la
culture des grains & à la population une partie
de ces nombreux arpens qu’il faut confacrer à la
nourriture des animaui néceffaires au tranfport
par terre. Le canal de Languedoc fut entrepris &
exécuté

, le canal de Bourgogne fut projetté. Ces
chemins, ces canaux font fans doute un forvice
important rendu à 1 agriculture. Colbert reftreignit
les prérogatives ufurpées par les charges

; il abolit
une multitude de privilèges injuAes

; il diminua
les profits des affaires de finances

, & les rendit
plusrarcs; il fixa d’une manière pofitive les créances
publiques

; il affura le paiement des intérêts: tous
ces arrangemens firent baiffer rapidement

, mais
fans contrainte

, le prix de l’argent
, & l’argent

reflua vers le commerce & les campagnes
, nou-

veaux bienfaits de Colbert envers l’agriculture. En-
fin, en étendant & réuniffant , comme il fit, la
marine

, la pêche , le commet ce , les colonies les
Hijloire, Tome 11. Première Patu
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arts & les manufaélures, il préfentoît à la terre
de nouveaux hommes à nourrir, & aux proprié-
taires de nouveaux objets de jouiffance & d’ému-
lation. "Voilà ce qu’a fait pour l’agriculture ce Col-
bert tant aceufé d’en avoir méconnu l’importance.

On fait tout ce que Colbert fit pour le commerce ;
il le défendit contre l’autorité , contre l’intérêt des
fermiers

,
contre la multiplicité des droits & des.

préjugés. La marine étoit détruite quand Louis XIY
confia ce département à Colbert. Peu d’années après,
on comptoir plus de cent vaiffeaux de guerre &
foixante mille matelots; en même -temps on vit
s”élever les arfenaux de Toulon, de BreA

, de
Rochefort

; Dunkerque fut acheté des Anglois.
Tous les arts furent raffemblés & fixés en France;
c’eA Colbert r\\i\ fonda les académies de peinture &
d’architeélure

; c’eA à lui qu’on doit l’école deRome,
où l’on entretient, aux dépens du Roi, les élèves
qui ont remporté des prix à Paris. C’eA par fes foins
& fon aélivité que furent élevés ou perfeélionnés
la plupart des monumens qui embelliffent Paris,
& qui contribuent à fa commodité, les quais, les
boulevards

, ks places publiques
, le louvre & les

tuileries. Nous lui devons l’académie des belles-
lettres & celle des fciences

; il augmenta la biblio-
thèque du roi & le jardin des plantes

, il fit élever
l’obfervatoire

, il appella Huyghens & Caflini
;
par

lui les bienfaits de Louis XIV allèrent chercher des
étrangers dignes de cette diAinâion

, mais négligés
dans leur pays.

La marine françoife fe foutint avec honneur &
avec éclat fous Jean-BaptiAe Colbert fon fils , mar-
quis de Seignelay

; ce fut même alors que la France
eut véritablement l’empire de la mer. C’eA fous M.
de Seignelay qu’on voit ou fe former ou s’élever
au comble de la gloire les Château - Renaud

, les
Tourville , les d’Étrées

,
les Nefmond

, lesPointis,
les fean Bar , les Dugue-Trouin. Sa mort , arrivée
le

3 novembre 1690, fut le fignal de la décadence
de cette marine triomphante, qui périt deux ans
après à la malheureufe affaire de la Hogue. ,

Charles Colbert
, marquis deCroiffy, frère

de M. Colbert , & oncle de M. de Seignelay
, après

avoir fervi avec honneur & avec fuccès dans di-
verfes amhaffades, fut fait miniAre des affaires
étrangères

, à la place de M. de Pompone.
( Voyer

à l'article Arnauld , l’articleparticulier de M, de
Pompone.

)
M. de Croiffy

( mort le 28 juillet 1696 ) eut
pour fils M. de Torcy (Jean-BaptiAe Colbert),
miniAre plein de zèle

, de douceur, de raifon, de
lumières, fous qui l’autorité royale, au lieu de
cette fierté impofante qui avoir préparé les mal-
heurs de l’état, prit un caraélère plus paternel &
plus véritablement auguAe. Ses mémoires font ai-
mer Louis XIV

, & fur-tout le marquis de Torcy ;
la paix d’Utrecht fut fon ouvrage

; & avec quel
zèle

,
quelle adreffe

, quelle patience
, devenue né-

ceffaire, ne la négocia-t-il pas? Il avoit vu les jour»

N
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défaftreux, il avoit vu Louis XIV, réduit par la

guerre à rimpoffibilité de continuer la guerre & de
faire la paix, verfer en plein confeil des larmes
amères fur les maux de fon peuple qu’il ne pou-
voir foulager. M. de Torcy mourut le a feptembre
1646.

D’une autre branche des Colèert étoit le marquis
deVillacerf, Edouard Colbert

, furintendant des
bâtimens , après M. de Louvois. Il mourut le 18
oélobre 1699,

Edouard Colbert fon fils
, marquis de Villa-

cerf, fut tué à la bataille de Caffel , le ii avril

1677.

François-Michel Colbert de Villacerf
, un

autre de les fils, fut tué au fiege de Fumes , le
5

janvier 1693.

Gilbert Colbert, marquis de Saint-Pouanges,
frère de M. de Villacerf, furintendant des bâtimens,
&, comme lui, fils d’une le Tellier

, étoit, pour ainfi

dire, le hen des deux familles miniftérielles , ri-

vales & ennemies, de le Tellier Louvois , & de
Colbert Seignelay.

Tads erat mediufque betli.

Il eut fous M. de Louvois un crédit en quel-
que forte étranger à la famille Colbert. Il mourut le

23 oélobre 1706.

La famille Colbert a produit encore plufieurs

perfonnages diftirgués , foit dans les armes, foit

dans l’églife. Parmi ces derniers, on ne peut oublier
Charles- Joachim Colbert ,(c\is les ordres duquel a

été publié ce catéchifme théologique de Montpel-
lier

,
fl efiimé. On fait quel rôle a joué dans les

difputes du janfénifme ce prélat célèbre.

Chéri dans fon parti , d'ans l'autre refpcéîé.

COLIGNY ( Hifl. de Fr. ). On croit que la mai-
fon de vient des anciens comtes de Bour-
gogne ; & le bourg de Coligny-le-Vieil

, dont cette

Biaifon tire fon nom, eft en Franche-Comté. Nous
avons parlé à l’article Chatillon {voye^cet article)

des principaux perfonnages de la maifon de Colipiy,

qui ont porté ce nom de Châtlllon à caufe de leur

terre de Châtillon fur-Loing. Le moment où cette

maifon joue le plus grand rôle dans 1 hifioire
,

conïmence au maréchal de Châtillon
, mort à Dax

le 24 août 1522, en allant f. courir Foutarabie , &
dont le fameux Anne de Mcntmorenci , deptiis

connétable, eut le bâton de maréchal. Lcuife de
Montmorenci , femme du maréchal de Châtillon,

étoit la fœur du connétable Anne. De ce mariage
étoit né, entre autres enians, l’amiralde Coligny

mé à la faint Btirthelemi, l’homme le plus illuilrc

de fa rr.ailon. Il fit fes premières armes dans les

dernières guerres de Franço-s lcr, 6t nu dauffe-

leufement b'efiè en 134^, i iiege dcBinche'. ht

k; règne de iccarili U fut fait amiral. Il lema u’e-

r C O V
tabhr une colonie de François au Bréfil; fur teffe
il difeiplina les troupes

, & rendit des fervices ef*

fentiels. La perfécution qu’éprouvoient alors les

Proteflans l’entraîna dans leur parti
,

il en fut le

chef d’abord fous le prince de Condé, tué à Jarnac ,
& feul enfuite, au nom du jeune roi de Navarre;
il fut pour le moins foupçonné d’avoir eu part à la

conjuration d’Amboife
; il le fut aulït de la mort du

duc de Guife François ; Poltrot ,
qui ne ceffa de va-

rier, & dans le cours du procès , & à la queftion&
à la mort, le chargea plufieurs fois, & le déclara
autant de fois innocent. Il en dit alTez pour que les

Guifes & les Catholiques aient cru CoUgny cou-
pable

,
pour que les Protefians l’aient jugé inno-

cent
, mais il n’a pas réfolu le problème aux yeux

de la poftérité. Il paroît que ce foupçon de com-
plicité contre l’amiral de CoUgny fut principale-

ment fondé fur deux fdits : l’un
,
que Poltrot ayant

été adrefie à l’amiral de CoUgny par Soubife
,
avec

«ne lettre de ce dernier, 1’. mirai, après avoir lu

la lettre
,
dit à Poltrot : On me mande que vous

le dcjir de bien fervirla religion
, Jerve^-la donc bien ;

mot dâns lequel on voulut trouver du myfière ,

& qu’on crut concerté entre l’amiral & Soubife,
pour que l’amiral pût nier qu’il eût fu le projet de
Poltrot.

L’autre fait efi que l’amiral
,
pour fe laver de ce

foupçon , difoit publiquement ; « je n’ai aucune part
» à la mort du duc de Guife, mais je ne puis que me
» réjouir de la mort d’un fi dangereux ennemi de
» notre religion»

; mot qui étonna dans la bouche
d’un homme fi prudent, mot cependant dont la

franchife femble prouver l’innocence de l’amiral.

Sa vie entière paroît démentir l’idée qu’il ait pn
fe permettre la refiburce de l’aflâlTinat.

Les partifans de l’amiral de CoUgny réclamoîent
pour lui l’honneur de la prife de Calais .'le duc de
Guife, difoient-ils , n’avoit fait que fuivre les mé-
moires de l’amiral, & qu’exécuter fon plan, l’ami-

ral n’ayant pu l’exécuter lui - même, parce qu’il

avoit été faitprifonnier à Saint- Quentin.

Il fauva le parti protefiant après la bataille de
Jainac;il battit le duc d’Anjtu à la Roche -l’A-
beille

, le maréchal de Coflé à Arnay - le Duc ; il

perdit la bataillle de MGncontour( 1569 & 1^70 ^

Malheureux quelquefois , mais toujours reJoutè;

Savar.t dans les combats , favant dans les retraites r.

Plus grand
, plus glorieux , plus craint dans fes défaites »

Que Dunois ni Gallon ne l’ont jamais été

Dans le cours triomphant de kur prolpérité.

Ou vainqueur ou vamen , il faifoit toujours là

tuerie as ec des forces infiiieures, comj r (à . d'An-
’o:.' c ci Allemands, tcnjtiits prêts à fc t' fi' per
aute de pay

, & de nationaux qui Icux-fn s’ac-

cordoient mal avtt ces éiianpers. 6 qui d a^’eurs,

^

Itryaiit par un choix libre » non par le devoir die
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!*obéîflance , étoîent plus difficiles à foumettre au
joug de la difcipline. Ajoutons que lui feul alors

favoit faire une guerre fyllématique, prévoir &
furmonter les obftacles

,
prévoir même les échecs

qu’il ne pouvoir éviter
, & les réparer toujours.

La plupart des généraux de fon temps n’étoient
encore que des chevaliers & des foldats

, lui feul
eft un général. Supérieur au prince de Condé

,
au

connétable de Montmorenci
, Sc même au duc de

Guife, François, il cft, depuis le connétable du
Guefelin, le premier François pour qui la guerre
ait ete un art. Du Guefelin même n’eut peut-être
pas, comme' lui, ce talent fingulier de tirer parti de
ïes défaites

, & de rendre la viéloire infruflueufe à
l’ennemi. C’eft-là le trait qui caraélérife Coligny.
Maharbal difoit a Annibal ; vous fave^ vaincre, An-
nibal , vous ne favei^ pas ufer de laviEloire. Il eût dit
au general françois: Coligny, vous ne pouver^pas
toujours vaincre , mais k fruit de la viEloire n efl ja-
mais que pour vous. Ce fut lui en effet qui parut avoir
vaincu a Jarnac & à Montcontour

,
puifque dès

le commencement delà campagne fuivante il porta
ia guerre d’une extrémité du royaume à l’autre,

& jufqu’aux portes de Paris.

Un autre trait qui peint Coligny, 8c qui ne pou-
oh échapper a l’auteur de la Henriade

, eft celui
qu’expriment ces deux vers :

Coligny dans fon cceur, à fon prince fidèle,

Aimoit toujours la France en combattant contre elle.

Ce fut par - là qu’on l’attaqua & qu’on triom-
pha de lui. Jufques- là Coligny, plus religieux que
politique

, content d’obtenir pour fon parti, à cha-
que traité de paix

, la liberté de religion
, n’avoit

jamais voulu d’autre sûreté que la parole du roi.
Sujet fournis

,
patriote zélé

,
les feuls intérêts de

la religion exceptés, quand fon parti lui propofoit
d’exiger des places de sûreté : notre religion eft libre

,
difoit-il, que pourrions-nous dejîrer de plus? On ad-
miroit avec quelle promptitude & quelle facilité

,
à chaque nouvel armement

, ces troupes fe ran-
geoient fous fon obéilTance , ou étoient forcées d’y
retourner; ce fuccès étoit dû en partie à la crainte
qu’infpirqient fes armes

, en partie à fes talens pour
la ^négociation

^ c’étoit aufTî l’efFet de la confiance
quinfpiroit fa vertu, de l’indignation qu’excitoit
«ne cour toujours parjure.il étoit beau de dire au
roi: «Je me fie encore à votre parole, quoiqu’on
« vous y ait déjà fait manquer ». Il étoit grand de
dire à fes ennemis: « Je vous rends vos places,
» je faurai bien les reprendre, fi vous m’y forcez
» par votre infidélité ».

Les exemples de cette infidélité s’étant multi-
plies , on offrit des places de sûreté

, elles furent
acceptées; on prodigua les aflurances, on épuifa
toutes les relTources de la politique pour étouffer

égarer toute prudence; on
^duiut jufqu’au fage Coligny ; fes défiances ne
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purent tenir contre le projet d’aller conquérir

,
pour

le roi , les Pays-Bas fur le roi d’Efpagne. On lui
propofoit de purger la France

, comme avoir fait

autrefois le connétable du Guefelin
, des gens de

guerre, dont les difeordes civiles l’avoient l emp'ie ,•

& d’aller porter du fecours à fes frères des Pays-
Bas

,
opprimés pour leur religion. Cette entreprife

étoit fl naturelle , fi conforme aux intérêts appa-
rens de la France , fi conforme fur-tout aux defirs
de l’amiral

, qu’il ne put lui tomber dans l’efprit

qu’on préférât le parti monftrueux d’égorger un
tiers de la nation, fans autre fruit que l’exécra-
tion publique. Il vint à Paris faire les préparatifs
néceffaires. Qu’il vienne avec ou fans efeorte ,

qu’il retourne à Châtillon
,
qu’il revienne à Paris •

toujours attiré
,
ramais retenu, il eft accueilli, con-

fulté
;
on lui montroit une confiance

, on le com-
bloit d’honneurs , dont l’excès même

, juftifié par
le befoin qu’on paroiffoit avoir de lui

, & par
l’emploi dont on le chargeoit, ne pouvoit être
fufpeél. On prenoit avec lui des mefures pour ne
pas effaroucher l’églife, ni alarmer l’Efpagne

; mais
lui voyoit-on quelque ombre de défiance, on ne
ménageoit plus rien , on fe livroit entièrement
à lui, on pouffoitla diffimulation jufqu’à rompre
prefque ouvertement avec l’Efpagne; on allajtif-
qu’à envoyer en Flandre des huguenots françois
qui furprirent Mons & Valenciennes, & qui pré-
parèrent les voies à l’amiral. Il fallut bien fe ren-
dre à de tels faits.

Le roi fur -tout témoignoit à l’amiral une con-
fiance qui inquiétoit, ou paroiffoit inquiéter fa
mère : interrogé par elle fur une longue converfa-
tion qu’il venoit d’avoir avec Co%ny, il répondit
d un ton menaçant: il m'a confeillé, madame

, de
régnerpar moi - même, H n’appelloit jamais Coligny
quefon père.

Coligny eft affaffiné par Morevel , mais il eff
feulement bleffé. A cette nouvelle

, le roi entre
en fureur; étoit -ce de ce que le coup avoit été
tenté

, ou de ce qu’il avoit été manqué ? Il court
chez l’amiral , l’embraffe, l’appelle plus que jamais
fon père, pleure fur lui comme Charles VI avoit
pleuré fur le connétable de Cliffon , lorfque celui-
ci avoit été affafliné par Craon , le recommande
au zèle & aux talens d’Ambroife Paré, jure, avec
les imprécations qui lui étoient familières, de tirer
de ce crime une vengeance terrible

, fait fermer
les portes de la ville pour que le coupable ne pût
s’enfuir ; tournant ainfi en marques d’intérêt pour
l’amiral

, les précautions mêmes qu’il prenoit pour
l’empêcher de fortir delà ville, lui & fes amis,
remplit Paris de gardes & de foldats dans le même
efprit, & comme pour défendre l’amiral contre fes
ennemis.

L’attentat de Morevel eft du 22 août
, & le maf-

facre général, où Co//g/zy périt un des premiers,
eft de la nuit du 23 au 24. ( Voye^ l'art. BÊme. j
Le roi, la reine ^merç & toute la cour allèreni

Ce a
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oîr le cadavre déjà fétide de l’amiral

,
pendu par

les pieds avec une chaîne de fer au gibet de Mont-
faucon , & le roi répéta le mot de Vitellius : Le
corps d'un ennemi mort fent toujours bon. La tête de
l’amiral fut portée à Catherine de Médicis :

Médkis la reçut avec indifférence , . . . .

Et comme accoutumée à de pareils préfenj.

Quand il fallut s’expliquer avec les puiffances
étrangères fur cet horrible crime, on prit le parti
d imputer au malheureux Coligny une faufle conf-
piration contre le roi & toute la famille royale

,

& de le^ calomnier, parce qu’on l’avoit égorgé.

( yoye^ l’article Cavagnes.
)

Lorfque Henri
, duc d’Anjou

, qui avoir été de
moitié déroutes ces violences

, traverfa l’Allema-
gne pour fe rendre en Pologne

,
il trouva fur fa

route des traces de l’horreur qii’infpiroit la faint
Barthelemi. En entrant dans le ‘cabinet de l’élec-
teur Palatin, le premier objet qui frappa fes regards
fut un portrait fort reflemblant de l’amiral de Co-

“Vous connoiffez cet homme, monfieur

,

lui dit 1 eleéleur d un ton févère , » vous avez fait
>» mourir le plus grand capitaine de la chrétienté

,

»> qui vous avoir rendu les plus fignalés fervices

,

» ainfi qu au roi votre frère. Le roi de Pologne un
» peu troublé

, répondit : c’étoit lui qui vouloir
» nous faire mourir tous

,
il a bien fallu le préve-

» nir. ... Monfieur, répliqua l’éleéieur , nous en
« favons toute l’hiftoire». A table

,
le roi de Po-

logne ne fut fervi que par des huguenots françois

,

échappes au rnafiacre de la faint Barthelemi
,
qui

fembloient le menacer en le fêrvant
, & l’éleéleur

parut prendre plaifir
,
pendant toute la journée, à

lui faire craiitdre pour la nuit les repréfaiiles de
ce rnafiacre.

L amiral de Coligny avoir écrit l’hiftoire des
guerres civiles de France

, ouvrage qui, venant de
cette main

, eut fans doute intére/Té
, & qui nous

eut mieux fait connoiire le caraélére ik l’étendue
des Miens de ce général

; le manufcrit en fut re-
mis à Charles IX, & ce prince n’étoit pas éloigné
oe le faire imprimer

; mais le maréchal de Retz
1 en détourna

, & fit jetter l’ouvrage au feu en
haine de l’auteur , « & envieux

, ditdrantôme , de
>* la mémoire & de la gloire de ce grand perlon-
• nage

, ce qu’il ne devoir
,

puifique l’envie ne
» règne que parmi les pareils

, & qu’autant de
» femblance

, difoit-on
, y avoit-il, comme d’un

» âne à un noble cheval d’Efpagne

Le mêtrie Brantôme rapporte dans un autre en-
droit

, qu’un Italien francifé

,

qui paroît être le
même maréchal de Retz-Gondi, confident de
Cathérine de Médicis

, vint protefter quelque temps
avant la faint Barthelemi,devant l’amiral lui-même,
contre l’imputation qui lui avoit , difoit - il , été
faite, d avoir voulu tuer l’amiral. Coligny le regarda
•c fburiant y & lui dit; Vous êtes Vhomme de la
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eeur que je foupçonneroïs le moins d’un pareil coup T
raillerie fanglante dans un temps où tuer étoit ua
mérite fi grand & pourtant fi commun. Brantôme
la préfente bien dans ce fens.

Foyei à l'article Anjou
,
tomel, première part,

page -^24 , un mot du duc d’Alençon - Anjou fur
l’amiral de Coligny

y mot qui fait honneur à tou»
deux.

L’amiral avoit deux frères
,
qui tous deux fervi-

rem la caufedes Proteftans; l’un fut Odet de Co-
ligny

, connu fous le nom du cardinal de Châtillon

,

archevêque de Touloufe à dix - neuf ans , évêque
de Beauvais à vingt. Il fe fit huguenot

, & le pape
Pie IV lui ôta la pourpre romaine

; il l’avoit quittée
de lui-même pour prendre l’habit guerrier ; mais
quand le pape la lui eut ôtée

, il la reprit, fe maria
en foutane rouge avec Ifabelle de Hauteville , &
affeâa de donner à fa femme un rang eccléfiafti*

que, en la faifant nommer madame la cardinale,
ou madame la comteflê de Beauvais. Après la mort
du cardinal , elle demanda fon douaire en juftice.

Sa demande fut rejettée par un arrêt du parlement
de Paris , rendu en 1604. Le cardinal avoit été*

décrété de prife de corps comme fujet rebelle Sc
eccléfiaftique fcandaleux. A la bataille de Saint-De-
nis il portoit les armes contre le roi. Il mourut en
1571 ,en Angleterre, où il étoit allé folliciter du
fecours en faveur des huguenots

; il fut empoi-
fonné par un de fes domefliques

,
qui , ayant été

pris par les Rochellois, fubit la peine de fon crime.
L’autre frère de l’amiral étoit François de Co-

ligny, connu fous le nom de d’Andelot
; c’étoil

un des plus utiles lieutenans de l’amiral, qui s’é-

toit défait en fa faveur de la charge de colonel
général de l’infanterie françoife.

( Voyei fur un
crime qu’on lui a mal-à-propos imputé, l'article

Charri.
) On lenommoit/r chevalier Jans peur

y

titre que plufieurs ont porté , mais qui a toujours
dû diflinguer. Il fut rival du prince de la Roche-
fur-Yon, prince dufang; ils fe difputèrent l’hé-

ritière de la inaifon de Laval
, & d’Andelot l’em-

porta par le crédit du connétable de Montmorenci
fon oncle. Cette rivalité fit naître une querelle
entre eux. La grande réputation de valeur que d’An-
delot s’étoit acquife fut pour le prince de la Roche-
fur- Yon un motif de plus de vouloir fe battre
contre lui; il le cherchoit partout, & d’Andelot
l’évitoit par tout

, croyant devoir ce refpeft à fon
rang, & effrayé de l’idée d’un combat fingulier
contre un prince du fang. Tous deux accompagnant
un jour le roi à la chaffe, d’Andelot s’écarta un
moment , le prince de la Roche-fur-Yon fut à l’infi'

tant lur fa trace , & commença par l’infulter
; ils

mettent l’épée à la main , & d’Andelot bleffe le

prince. Defroches
,
gentilhomme du prince, fnr-

vient & fond fur d’Andelot
; le combat continue

entre eux
, un gros de chafieurs arrive , & les fé-

pare. Les princes du fang demandèrent juftice au
roi de ce qu’ils appelloient l’audace de d’Andelor,
le connétable de Montmorenci prit hautement
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«léfenTe de fon neveu , alléguant que le prince étoît
l’agrcfleur. Soit crédit, foit juftice

, d’Andelet
reua impuni

, & continua d’éviter le prince
,
qui

continua de le chercher.

Un jour, d’Andelot revenant Jde Saînt-Germain-
en-Laye, où étoit la cour, entroit dans un bac
pour traverfer la Seine , il apperçoit le prince de
la Roche-fur-Yon qui accouroit à toute bride , &
qui crioit qu’on l’arrêtât

; il (entit que l’occafion
alloit devenir inévitable; il prend fon parti fur-le-
champ, tire fon épée, coupe le cable & s’aban-
donne au courant. Le prince, ou ceffa de chercher
des occafions

, ou n’en trouva plus.

D’Andelot fut fait prifonnier avec l’amiral fon
frere

,
à la bataille de Saint-Quentin, en i

^ 57-I1 fer-
vit en i^^Sa la prife de Calais; il fe lignala dans
les guerres civiles, à la bataille de Dreux, en
1562. Il défendit Orléans en 1 563 , & acquit beau-
coup de gloire dans ces déplorables divifions que
la religion excita en France; il fit fes derniers ex-
ploits à la bataille de Jarnac, en 1365, & mourut
quelques mois après.

Le fécond maréchal de Châtillon
,
petit-fils de

1 amiral
,
gagna , le 20 mai 1633 ,

la bataille d’A-
vein , contre le prince Thomas de Savoye. Le
prince Thomas lui fit lever le fiège de Saint-Omer
le 13 juillet 1638. En 1639

,

1e maréchal fit lever
à Picolomini le fiège de Moufon , & prit Y voi.
En 1640 il prit Arras

, fiège mémorable
; il avoir

avec lui les maréchaux de Chaulnes & de la Meille-
raye. Le duc d’Anguien qui

, trois ans après, étoit
déjà le grand Condé , s’il n’en portoit pas encore le
nom

, étoit à ce fiège
; il faifoit alors fes premières

armes En 1641, le maréchal de Châtillon perdit,
le 6 juillet

, la bataille de la Marfée
,
mais la mort

du vainqueur, le comte de Soiflons, rendit la vic-
toire inutile à fon parti. Le maréchal de Châtiilon
mourut en 1646, dans fon château de Châtillon;
il etoit 1 eleve à la guerre de Maurice & de Frédé-
ric Henri

,
princes d'Orange.

La comtefie de la Suze, fi célèbre par fon efprit,
etoit fa fille; la duchefle de Châtillon, fi célèbre
par fa beauté

, étoit fa bru.

Le maréchal eut trois fils célèbres; le comte de
CoUgny

,
qui fe battit en 1643 contre le duc de

Guife. Il mourut en 1644, du vivant du maré-
chal.

Le duc de Châtillon, tué en 1649, au fiège de
Charenton

, & dont la fameufe duchefie de Châ-
tillon

, Elilabeth-Angelique de Montmorenci
, fœur

du maréchal de Luxembourg, la même qui vient
d’être nommée, étoit la veuve

Et le comte de Coligny, Jean
,
qui commandoit

les François en Hongrie contre les Turcs en 1664,
dans le temps du combat de Saint-Godart. Il mou-
rut en i686 , & ce fut dans la perfonne de fon fils,

mort le 14 mai 1694 , que s’éteigait cette illufire
race de Coligny Châtillon,

COL
COLLIN. Voye:^ CHAT£L

( DU ) OÜ

COLLATIN. Voyet^ Lucrèce & Tarquiw.

mod. ). On pourroit le nom-
mer le dernier génie comique, comme on a nommé
Brutus & CaÆus les derniers Romains. Il a eu
le VIS comica dans un degré très-rare. Son Dupuy

écrit, trop mal
verfifié, efi d ailleurs plein de feu, & l’amour n’y

le caractère in-
flexible de Dupuy cède à cette éloqiie.ice , de l’a-

J » entraîné comme lui, juee
quil doitfe rendre & approuve le dènouemem.

Parue de thaffe de Henri IV efi une des piècesquon revoit le plus fouvent 5f avec le plus de
plaifir

;
elle réunit le charme des deux genres

; elle
fait beaucoup rire & beaucoup pleurer. Le fouper,
le moment ou Henri IV efi reconnu, font des ta-
bleaux enchanteurs. Des à-propos heureux, une
obfervation fine des caraâéres jufques dans lesmo.nÿes nuances, une gaieté franche, une fen-
libdité vraie, remplifibnt ce fond fi riche des plus
riches details. Plulfeurs autres comédies

, qu’on ne
nommer ici

, annoncent encore, s’il
efi pofTible

, un genie plus efTentielIement comi-
que . ajoutons a ces titres des chanfons d’une ori-
ginalité piquante, & dont chacune, dans de cer-
tains temps, auroit fuffi pour faire une réputation.Nous ne mettons pas dans ce nombre les chanfonsou il a célébré des evenemens publics; celles-là
tiennent de la nature des ouvrages de commande

,toujours condamnes a la médiocrité, & il nV a
d’exception en fa faveur;

mais les chanfcns que fon génie lui a infpirées fur
des fujets de fon choix & de fon goût ,^font Lsmodèles dans ce genre, & confirment ce que nousavons dit de fon talent comique. M. Collelut d’ail-
leurs un caraâere & une conduite également efii-mables; il joignit la vertu à Ja gaieté

; ami sûr& fidele , bon mari jufquà n’avoir pu furvivre zune femme que beaucoup de mérite & toutes les
chaînes de la tendrefié & de l’habitude avoient
rendue neceffaire a fon exifience

, depuis fa mort
Il ne fit que languir dans la foütude & dans la dou-
leur, /olotn liuore fecum

, & il la fui vit de près. Üa manque a la lifie de l’académie françoife
, &

1 acaoemie a manqué à fa gloire. Les gens fans par-
tialité

, pour qui les faéîions littéraires, s’il y en s
font comme fi elles n’étoient pas, l’y appelloient
de tous leurs vœux; mais, foit préjugé dejeunefie,
foit ii.terets caches de fociétê, foit cette envie fe-
crette qui fe gliffe quelquefois dans une ame, même
honnete, a Ion infçu , M. Collé s’é toit lai/fé pré-vemrdune forte haine contre nos meilleurs écri-
vains, contre les plus grands noms de la lirtérz
ture , ceft a foule tache d’un camâère d’ailfours
irréprochable. Cette haine, folon l’ufage , lui fi,t
fans üoute rendue avec quelque ufure, car il n’é!
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toit pas de ceux que le mépris garantit de la haine.

Quoi qu’il en foit, il ne rechercha point l’académie,
& l’académie ne recherche perfonne. De ces dif

pofitions réciproques
,
ilréfultaune injuftice; mais

à qui doit-elle être imputée.^ On a beau faire
, les

fentimens font individuels, quant à leur objet; on
n’aime ni ne hait colleétivement

; un corps, une
fociété , une feéle ne peut être un objet el’a-

mour ou de haine
, on fe fait iUufion quand on

croit les aimer ou les haïr
;
quant aux particuliers

,

il n’y a point d’illufion : on (ait bien ft on les aime

ou fl pn les hait, mais les inclinations ni les aver-

fions n’ont rien de volontaire
, & ne doivent point

être confidérées ,lorfqu’il s’agit de rendre juAice
;

il faut que le talent ait fa récompenfe, c’eft une

dette & non une grâce ; on aime après fes con-

frères ,
& on en eft aimé, fi on peut, on aime au

moins ceux qui le méritent
, & dans un grand corps

il s’en trouve toujours plufieurs. M. Colle em trouvé

des amis dans l’académie ; il en avoit un intime,

M. Saurin ,
qui ne penfoit pas comme lui fur les

philofophes, & leur amitié conftante, malgré cette

diverfité de fentimens, les honora l’un & l’autre.

Il eût vécu avec les uns comme avec des amis,

avec les autres comme avec des confrères, c’eA

tout ce qu’on peut demander. Quand on élut Fon-

tenelle à l'académie, on favoit bien qu’il ne feroit

point ami de Boileau & de Racine. Falloit-il ne

pas élire Fontenelle p M. Collé a été parmi nous

nn des derniers admirateurs connus de Rabelais.

Cette eftime pour Rabelais n’avoit pas été inu-

tile à la Fontaine.

COLLET (Hi/7 . ütt. mod.). Deux hommes

de ce nom ont fait des ouvrages dont quelques-

uns font connus.

Le premier, nommé Philibert, avocat au par-

lement de Dombes, mort en 1718, a laifTé un

tydité des excoTiimunicdtions ; un traite de l ufure ,

dans lequel il juAifie l’ufage de la BrelTe, de Aipu-

1er les intérêts avec le capital d’une fomme exi-

gible ;
des entretiens fur les dixrnes & autres libéra-

les faites à l'éfife ; des notes fur la coutume de

Brc(fe.

Le fécond, nommé Pierre , Prêtre de la congré-

gation de la mifAon ,
mort le 6 oéfobre 177c ,

eA auteur d’une multitude d’ouvrages , dont les

principaux font la vie de Saint - Vincent de Paul

,

homme qui ne fauroit etre trop connu & trop

refpefté, le héros de la vertu & de la bienAii-

fance;une hiAolre abrégée du même ,
plus eflimée

quela grande hiAoire ;
la vie de M, Boudon^ homme

pieux
,
auteur d’ouvrages pieux

,
& 1 abrégé de cette

même vie ;
une vie de faint Jean de la Croix ; un

traité des difpenfcs en général Se en particulier

,

un

traité des indulgences & du jubilé; un traité des exor-

cifrnes de Jéglife; un abrégé du diBionnaire^ des cas

de confcicnce de Pontas ; des infruBions à Pufage

des gens de la campagne ,
une multitude d autres

COL
ouvrages thêologîques ,

hiAoriques î moraux ,
polê>*

miques
j
&c.

COLLETET (Guillaume^ {Hif.litt. mod.),

de l’académie françoife, l’un des cinq poètes dra-

matiques que le cardinal de Richelieu employoit

comme des commis à la compoAfion de pièces

qu'il faifoit Jouer à la cour
, & dont il doniiolt fou-

vent le fujet & le cannevas. C’eft dans celle qui a

pour titre les Thuillerles que font les fix vers pour

iefquels le cardinal lui donna fix cents livres ,
en

ajoutant que le roi n’étoit pas aAez riche pouf

payer le reAe.

On a retenu trois de ces vers :

La canne s’humefter de la bourbe de l’eau ,

D’une voix enrouée & d’un battement d’aîlc ,

Animer le canard qui languit auprès d’elle.

Colletet At fur la libéralité du cardinal ces deux

autres vers :

Armand , qui pour fix vers m’a donné fix cents livres.

Que ne puis -je à ce prix te vendre tous mes livres'.

Mais la reconnoifTance ne le rendit pas plus docile

à la corredion que le cardinal propofa de faire à

ce vers :

La canne s’hurntfter de la bourbe de l’eaa»

Il vouloir qu’on mît :

La canne barboter dans la bourbe de l’eau.

Trouvant fans doute que tous ces B faifoient ii«

effet poétique. Colletet non content d’avoir difputé

de vive voix fur ce point contre fon bienfaiteur

,

lui écrivit une grande lettre pour défendre fon

opinion; le cardinal avoit des affaires plus impor-

tantes ; la France venoit de remporter une vic-

toire
,
& les courtifans . en le complimentant fur ce

fuccès, l’affuroient que rien ne pouvoit réfiAer à

fon éminence. 'Vous vous trompez , leur dit -il,

à Paris même je trouve un homme qui me réfiAe.

On demanda quel étoit ce téméraire, cet ennemi

de l’état & du roi ,
c’étoit Colletet.

Soit que Colletet ne fit pas fouvent de ces vers

à fix cents francs le fixain ,
feit que , comme on

le dit, il fût diffipateur , il mourut très • pauvre

en 1659. On a recueilli fes œuvres ,
mais perfonne

nelts lit, & le nom de Colletet n’eA plus connu

que par ces deux vers A greffiers & fi aviliffans

de Boileau fur François Colletet , Als de Guillaume

,

& poète comme lui.

Tandis que Colletet , crotté jufqu’à l’échine ,

S’en va chercher fon pain de cuifine en cuifine.

François Colletet vivoit encore en 1672.

COLLIN C l’Abbé) {\Hifl. ütt. mod.) connu



par la traduftion de l’orateur de Cicéron j
par

trois prix remportés à l’académie françoife, & par
le clefir qu’il avoir d’être de cette compagnie , defir
qui ne fut point rempli. Mort en 1754, tréforier
«U chapitre de l’églife de Paris.

COLLINS
( Antoine ) ( Hip, lut, mod. ')

, an-
glois , célébré par 1 incrédulité 6f. par la probité.
Sa fenfibilite excitee a la vue des maux caufés au
genre humain par l’abus que les hommes ont fi

louvent fait de la religion , fut, dit-on, ce qui le
précipita dans 1 incrédulité

5 on dit qu’il cherchoit
la vérité de bonne foi, qu’il exhortoit ceux qui
etoient pas de Ton avis à le réfuter

, & qu’il
leur prêtoit les livres dont ils avoient befoin
pour lui repondre

, Crouzas eft du nombre de ceux
qui lui ont répondu, Collins a beaucoup écrit fur
1 ufage de la raifon , fur la liberté de l’homme en

t
enéral

, & en particulier fur la liberté de penfer
C décrire. Né en 1676. Mort en 1729.
Un autre Collins , anglois

, nommé Jean
,

fut furnommé le Merfenne de l’Angleterre
,
parce

q' ’il étoit en commerce avec tous les mathéma-
ticiens de 1 Europe

, & qu’il étoit mathématicien
lui-meme. Les Anglois prétendent prouver

,
par fon

commercium epiJloUcum de analyjî promotd
, qu’il efl

1 inventeur de la méthode analytique. Mort en
1683.

COLLINS
( François) ( Hijl. Hit. mod. ) ,

dofteur à Milan au 17e fiécle , auteur d’un traité
de animahus paganorum

, qui fit du bruit
, & qui eft

au nombre des livres rares. Il faut toujours fe
fouve. ir que les livres rares font ceux qui n’ont
pas mérité de devenir communs.

COLLOT (Germain
) ( Hijl, mod. ) , efl le pre-

mier chirurgien françois qui ait tenté l’opération
de la pierre ; ce fut fur un criminel condamné à
mort r il le guérit, & cet homme vécut long- temps
en pleine fanté. La vie des criminels feroit fort
milement employée à des femblable effais. Ceft
la réflexion de Mezeray.

La famille de Collot a exercé avec fuccès le même
talent depuis le régné de Louis XI , époque de la
première opération jufqu’à nos jours , ik elle l’a
confidérablement petfeélionné.

COLOMB (Christophe) {Hijl.. mod.). 'Lz-

Mavigution
, les dccouverits & les c nquêtes de

Chriitophe x.olofnb
, en Ameiique

, font une des
merveil'es du régne de erdinand & d’Labelle,
a qui cet illiiflre génois donna un nouveau monde,
agra di dans a fuite par les découvertes poflé-
rier.ie-sq c les liennes dévoient néceflairement en-
yaiïier, Chrifii che Colomb asmit d’abord préféré
a erdin nj ir Ifabehe -enri VTI , roi d Angleterre

,

& il etoit rutiir^ l en efet que ces hardis nasira-
teurs sadreflaffcni par préPrence au fous- a.n qui

|

svüit la marine la plus florilîainei mais 'Jartiie-
^

lemi Colomb, frère de Chriflophe
, & qu’il avoir

envoyé à Londres pour faire fes propofitions
,
ayant

été pris par des pirates , ne put être préfenté à
Henri Vil qu’après l’engagement pris par Chrif-
tophe avec le roi catholique.

Pour prix d’avoir ajouté tant de vafles états à
l’empire des maîtres qu’il avoit choifis

,
Colomb

fut chargé de fers & condamné à mort 3 on n’ofa
l’exécuter

, on le renvoya en Efpagne : le capi-
taine du vaifTeau qui le portoit voulut lui 6ter
fes fers ; non s’écria Colomb

, c’eft à la reine à
me les ôter

,
je ne les quitterai que devant elle : la

reine en effet lui rendit plus de juflice. 11 mourut
à Valladolid le 8 mai 1306.

Barthelemi Colomb , fon frère
, ajouta aux con-

quêtes & aux établiffemens de Chriflophe. Il
mourut en 1314, dans l’ille Hifpaniola

,

aujour-
d’hui Saint-Domingue.

Ferdinand Colomb, fils de Chriflophe, a écrit
la vie de fon père , laquelle ne fe fépare point de
celle de Barthelemi, fon oncle, frère de Chriflo-
phe. Cet ouvrage, intitulé : hijoria del amirante
D. Chrijloval Colomb

, a été traduit en italien par
Alfonfe de Ulloa

, & cette traduéiion efl plus con-
nue que l’original. Ferdinand Colomb laiffa fa biblio-
thèque à l’églife de Séville, & elle efl connue
fous le nom de bibliothèque Colombine.

COLOMBAN (Saint) {Hijl. de Fr.). Ce faint,
fondateur de l’abbaye de Luxeuilen Franche-Comté,
ayant voulu exhorterThéodoric, petit fils de Brune-
haut , à prendre une femme légitime, & ayant
commencé à le perfuader , Brunehaut le chafia des
états de ce prince. Jonas, abbé de Bobio en Italie,
a écrit la vie de laim Colomban

, dont il avoit
été difclple. On croit qu’il écrivoit vers l’an 640.
Il vivoit encore fous le régne de Clovis III, en 692,

COLOMBIERE (Marc) (Vulson, fieurdela)i
{Hijl. lin. mod.), auteur de la jeience héroïque, un
des livres les plus favans que nous ayons fur le
Blafon ; il efl âufTi l’autenr du théâtre d’honneur &
de chevalerie

, ou miroir hijlorique de la notle£é ,
contenant les combats

, les triomphes
, les tournois

,
les joutes , les armes , les caroujels

,
les courjis de

bagues, les gages de bataille
, les cantls , les- duels

,

les dégradations de r.cbUjJe

,

&g. Ouvrage toujciirs.
très curieux & très-unie pour cr nnoîire le céré-
monial de 1 antienne chevalerie, & poiir avoir une-
inrelligence parfaire de nos viei.x romarts

,
qui

forment une patrie effentielle de notre hifioire',,

finoa pour les faits , au moins pour les n œi.rs.
On n'avoir rien écrit de n ieux fur la chevalerie
avant M. de Sainte-PaLyc

, tb. les exc liens mé-
moires de IVi. de Saiiue-Palaye fur cer t b et, 1. if-

fent enco e au livre de !a Cotoint tèu m e' gtai’.d^
partie file ton uriliié fur ct qui concerne K téré-
ir.< niai , objet {.ri t il s’efl

j
rintij a^en tnt tteupé.

Cet auteur as on en général de grandes connoif-
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(atices fur tout ce qui concerne la noblefle, la che-

valerie , les armoiries, &c. Il mourut en 1658. Il

étoit gentilhomme ordinaire de la chambre du
roi en iéi8. Ayant furpris fa femme en adultère,

il la tua, ainfi que fon amant. Depuis cet événe-

ment, arrivé à Grenoble , la vulfonade étoit paffée

en proverbe dans cette ville , comme le remède
qu’il falloir , difoit-on , appliquer à la coquetterie

des femmes.

COLOMIÉS (Paul) litt.mod.')
,
favant

bibliographe , auteur de la bibliothèque choifie
,

imprimée avec des remarques de M. de la Mon-
noye, & de mêlantes hijîoriques eftimés. On a

aufli de lui Gallia orientalis ; Italia 6* Hijpunia

orientalis

,

ce qui n’a aucun rapport à la géogra-

phie, & défigne feulement les François , Italiens

& Efpagnols favans dans les langues orientales.

Son livre intitulé : théolo^orum presbyterianorum icon ,

lui a valu des injures de la part de Jurieu. Il a

écrit aulfi la vie du P. Sirmond , &c. Il étoit pro-

teflant. Né à la Rochelle en 1638 ,
mort à Londres

en 1652.

COLONIA ( Dominiquede) ( Hifl. lut. moJ. )

,

jêfuite favant & ellimable, mais en horreur aux
janfénifles pour la bibliothèque janfénifle. Ce feroit

fur-tout à ceux qui fe piquent de n’ètre pas jan-

fénilles qu’il devroit déplaire, par la facilité avec
laquelle il donne place dans cette bibliothèque : il

ell alTez plaifant
,
par exemple

,
qu’il y ait mis M. de

Voltaire, pour avoir dit dans la Henriade :

On voit la liberté , cette efclave fi fière ,

Par d'invincibles nœuds en ces lieux prifonnière;

Sous un joug inconnu , que tien ne peut biifer ,

Dieu fait l’afllijettir fans la lyranuifer ;

A fcs fuprêjïics lois d'autant plus attachée ,

Que fa chaîne à fes yeux pour jamais eft cachée ;

Qu'en obcififant même elle agit par fon choix ,

£i fouvent aux deflics penfe dooner des loix.

Le P. Colonia ,
qui fut cinquante neuf ans jéfuitc

à Lyon , & qui avoit une pealion de la ville , eft

aulîi autei r d'une hijloire littéraire de la ville de

Lyon ,
avec une bibliothèque des auteurs Lyonnois

Jacrés & profanes. On a encore de lui une rhéto-

rique latine , & un ouvrage intitulé ; la religion

chrétienne ,
autorifée par les témoignages des auteurs

payens.

Il fe piquoit d’être antiquaire, & on le trempa,

comme le P. Lhamillard

,

fon confrère, par de pré-

tendus monuinens antiques
,

qu’il adopta 6c qu'il

expliqua ,
Voyer^ l’article ChaMILLAPJJ.

Le P. Colonia, ne à Aix en 166e, reçu jéfuite

en 1675 ,
ttiourut à Lyon en 1741.

COLONNE {
tiip. mod.)

,

grande maifon d'Ita-

lie, qui a produit un pape (^Martin V, mort le 21

février 1431), une multitude de cardinaux & Sé
erfonnages illu lires en tout genre. De ce nom-
re furent

,

1°. Le cardinal Jean Colonne, légat daas l’armee

des Croifés, qui prit, le
5 novembre 1219 , la ville

de Damiète ;ce fut lui qui apporta , dit on ,
à Rome,

à fon retour en Italie, la colonne où J. C. avoit

été flagellé
, & qui la mit dans l’églife de fainte

Praxède , où on la voit encore. Mort en 1245.

2’’. Le cardinal Jacques Colonne, grand ennemi
du pape Boniface VIII , & Sciarra fon coulin

,
qui

donna un foufflet à ce pontife. ( Poye^ l’article

Boniface, )

3®. Le cardinal Jean Colonne, petit neveu dti

pape Martin V

,

employé dans les plus grandes

aft'aiies politiques de l’Europe fous les papesSixtelV,

Innocent VllI ,
Alexandre VI, Pie III, & Jules II.

Mort le z 6 feptembre 1308. Les Colonnes

,

chaflTés

de Rome en 1499, par le pape Alexandre VI,
prirent pour devile des rofeaux, avec ces mots:

flecîimur , fed non frangimur,

4“. Profper , frère du cardinal precedent , &
Fabrice, fon coufin-germain; Profper eut de grands

talens, mûris par une grande expérience. C’étoit

le premier Italien qui eut fu faire la guerre, de-

puis que Charles VIII
,
perçant l’Italie d'un bout

à l’autre
, y avoit développé des principes de cet

art terrible
,
inconnus jufqu’alors. Profper & Fabrice

Colonne furent fes dikiples & fes créatures, mais

ils fembloient n’avoir fervi fous lui que pour ap-

prendre à combattre les François : ils furent les

premiers à donner l’exemple de la défeélion, fur-

tout Profper
,
qui entraîna fon coufm dans le parti

des ennemis de la France ; tous deux en furent

punis & tombèrent entre les mains des François,

Fabrice , à la bataille de Ravenne , fous Louis XII,

Profper , fous François Premier , à Ville-Franche

,

où il fut furpris à table, à midi
,
par les François ,

qu’il tenoit, difoit-il , enfermés dans les alpes , corne

gli pipioni nella gabbia, & qui trouvèrent une route

jufques-là inacceffiblc & inconnue ,
pour pénétier

en Italie. Profper & Fabrice, après leur délivrance,

refièrent toujours ennemis des François. Profper,

nommé chef de la ligue conclue contre eux fous

Léon X,en 1511, & fous Adrien VI, en iy'23 ,

ajouta beaucoup, par les grandes chofes qu’il fit,

à la haute réputation dont-il jouiflbit déjà, 8c, ce

qui efl fort rare , fa vieillefie fut le temps de fa

plus grande gloire. Ce fut lui qu’on put vérita-

blement regarder comme le Fabius de fon fiècle;

il fut toujours temporifer .tvsc fruits il avoit un

génie fage & fouple, propre à déconcerter le gé-

nie françois; il étoit ennemi des batailles, il les

trouvoit toujours dangereufes & rarement nécef-

faires ; il vouloir tout devoir à la fageffe de fes

mefures , & rien au hafard ;
il aimoit à faire uns

guerre fyflématique, favante , ingénieufe, & à pou-

voir fe rendre compte de tous fes fuccès
;

il

excelloit dans l’art de cboiûr fes campemens , de

fatiguer
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fatiguer, de ruiner les armées ennemies fans com-
battre

, de leur couper les vivres, de rendre leurs
forces inutiles , d’éviter tous leurs pièges

, &c de
les faire infailliblement tomber dans les fiens. C’ell
cet art que les Turennes & les Catinats ont tant
perfeélionné depuis, cet art d’appliquer la ph lofo-
phie à la deftruclion des hommes, & de préfenter
clans la guerre même un fpeâacle aux: fage:. On
a reproché à Profper de n’avcir pas toujours tiré
parti de 1 état où il avoît fu réduire fes ennemis,
d’avoir fouvenr perdu par trop de réferve une par-
tie du fruit de fes travaux

; il répondoit que c’étoit
rendre à un ennemi afFoibü toute fa force

,
que

de le reduire au defefpcir : il pouvoir appuyer
cette maxime fur bien des exemples

,
dent le

combat de la Bicoque
,
qu’il gagna contre le maré-

chal de Laiitrec, eût encore grolïï le nombre,
fi l’impétuofiré de Pefeaire, fon affocié dans le

commandement, l’eût emporté fur la fage retenue
de Colonne,

Profper avoir fur-tout recueilli & confidérabl.e-
ment étendu les connoiflances qui commençoient
à fe répandre de fon temps en Italie fur l’art de
fortifier & de défendre les places.

.

On peut juger enfin par ce que fit Colonne, mai-
gre les contradiâions perpétuelles du marquis de
Pefeaire

, de ce qu il auroit pu faire avec une
autorité plus abfolue. Il mourut le 50 décembre
1523. Fabrice mourut en 1520.

Marc-Antoine
, neveu de Profper & de Fa-

brice, défendit en 1516, contre les François & les
Vénitiens , la ville de Vérone. Plus vigilant &
plus heureux que Profper ne l’avoit été à Ville-
Franche , rien ne put le forcer de le rendre

,
quoi-

qu’il fût dangereufement blefié d’un coup d’ar-
quebufe, quoique la ville fût dépourvue' de mu-
.nitions de guerre & de bouche

, quoique les
François

, du côté de Mantoue , & les Vénitiens du
coté de Vicence

, la foudroyafient par de fortes
batteries

, quoiqu’enfin le maréchal de Lautrec eût
déjà livré l’aflaut par deux brèches confidérables.
Le fiége fut converti en blocus, puis entièrement
îevé.

Marc-Antoine Colonne pafï’a depuis au fervice
de la France

, & combattit contre fes oncles. Il

coinmandoit la cavalerie légère de France au fiége
du château de Milan, en 1522. Profper Colonne

,

pour empecher tout fecours de pénétrer dans ce
château, l’avoit enfermé o’une double circonval-
lation

, & le tenoit invefti de tous côtés; tandis
queLautrec obfervoit ces nouvelles fortifications,
accompagné de fes principaux officiers, que l’éclat
de leurs armes & la beauté de leurs plumes fai-
foient remarquer fans qu’on pût les reconnoître, un
coup de coulevrine parti des retranchemens

, em-
porta Marc-Antoine Colonne. C’étoit un des meil-
leurs officiers de l’armée françoife. Brantôme dit
que ce fut Profper Colonne lui-même qui pointa
la coulevrine

, 8c qu’il penfa mourir de douleur
,
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quand il fut qu’il avoir tué fon neveu. Marc-Antoine
Colonne périt le 4 mars 1522.

6 °. Un autre neveu de Profper Colonne
, le cardinal

Pompée Colonne

,

ennemi de la maifon de Médicis
,

s’oppofa long temps à l’éleftion du cardinal Jules
Médicis

,
au conclave qui fe tint après la mort d’A-

drien VI. On ne parloit que de la nouvelle riva-

lité de Jules 8c de Pompée: on fit à ce fujet l’épi-

gramme fuivante :

Ecce itemm è fummo dejeéiam culmine Romum,
Fompeii & Juli mens furlofa premit ;

Brute , pitim , Photine, pium nunefiringite ferrum ,

Quid fervpjfe jiivat , ji pcritura fuit >

Le cardinal de Médicis obtint enfin le fufïVage
du cardinal Colonne

, en lui promettant la vice-chan-
cellerie

( que Médicis avoir alors ) 8c le magnifique
palais qu’il tenoit de la libéralité du pape Léon X

,

fon coufin
;
Colonne lui donna même les voix de fa

fadion. Ils fe rebrouillèrent dans la fuite. Clé-
ment VII

( Méidicis) fe déclara pour François I’'’

,

les Cci/o/2/2f pourCharles-Quint. Ces Colonnes ëiotcnt
Vefpafien , fils de Profper , Afcagne , fils de Fabrice,
& le cardinal Pompée Colonne

,

le plus violent Ô£
le plus furieux des trois. Ayant trouvé une occa-
fion favorable , ils fûrprennent Rome pendant la

nuit
, fe faifilTent de trois portes , avancent en maf-

facrant tout ce qui leur réfifte : le cardinal Pompée
Co/o;z«enefepropofoitrien de moins que d’égorger
le pape

, 6c d’aller les mains teintes de fon fang
forcer les cardinaux à le couronner lui -même; il

marchoit déjà vers Saint-Pierre 8c vers le Va:tican,

Les cardinaux engagèrent le pape à fe retiter avec
eux dans le château Saint -Ange. Il étoit temps
qu’il prît ce parti: à peine étoit -il forti de fon pa-
lais

,
que les troupes des Colonnes y entrèrent 6c

le mirent au pillage
;

elles pillèrent auffi les or-

nemens de la Bafilique de Saint-Pierre; mais le

défordre dura peu, le canon du château Saint-Ange
arrêta l’impétuofité des Colonnes,

Lorfque, l’année fuivante (1527) , Clément VII
fut fait prifonnier par l’armée du prince d’Orange,
le cardinal Pompée Colonne alla lui rendre vifite au
château Saint- Ange

,
foit par bienféance

,
foitpour

jouir de fon humiliation. Le pape fut tirer parti de
fa vanité

; il s’avoua vaincu , il reconnut qu’il n’ap-

partenoit qu’aux Colonnes
,
8c fur-tout à Pompée

,

d’abaiffer & de relever le Saint-Siège à leur gré ;

les titres qu’il lui prodigua de dompteur des papes,
d’appui ou du fléau du Saint-Siège, d’arbitre de la

chrétienté
, flattèrent ce cœur ambitieux

, 8c diffi-

pèrent infenfiblemeut fa haine. Le pape le voyant
ébranlé

, n’épargna ni prières ni hirmes pour le

fléchir; Colonne s’enivra de la nobleffe du perfon-
nage qu’il pouvoit jouer, il devint l’ami du pape
8c fon proteéfeur auprès de l’empereur 8c de l’ar-

mée , il eut part à fa délivrance
, 8c eut à fe

louer de fa reconnoiflance. Il mourut viceroi d«
Ud
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Naples pour l’empereur ,

le 28 juin 1^32 ,
âge de

53 r. r
70. Viâolre Colonne, femme du marquis dePel-

caire , fille de Fabrice Colonne ,
fut célèbre par fa

beauté
,
par fou efprit

,
par fa tendreffe pour fon

mari, par celle quM eut pour elle II lui dédia un

livre tout plein de fa paffion , elle de fon coté

fît un pnë 11e pour honoier la mémoire de Pefeaire.

Un poète du temps, Jean -Thomas Mufeonio , la

compare & la préfère à Porcie , fille de Caton &
femme de Pefeaire.

Hon vivom fine te mi Brute , extemta dixit

Porcia , Sf ardentes Jhrbiitt ore faces-

Te Davale , extinao j d'Xit V^icloria , vivam ,

Perpetuh niœjios fie doLtiira dies.

Utraque Romana ejî : Jed in hoc F icloria yiclrix

Perpetub heee luSiit JiijLnet > illx feineC

I! y a iieaucoup d’autres perfonnages ceièbres de

la inaifon Colonne , tels qu’Etienne, grand capitaine

,

clifclple de Profper. Il (èrvit tour-à-rour ies^ papes

Clément VII & Pau! III , le grand duc Corne de

Médicis, François premier, Charles* Quint. Mort

en 1548'

Marc Antoine, duc de Palliano
,
grand connéta-

ble de Naples, qui eut grande part^à la viftoire

de Lepante , en 1571. Mort le i août 1594.

Jérôme Colonne, mort en 1586. Le cardinal

Afcagne Colonne ,
mort en 1608, Fabio Colonne,

mort vers le milieu du 17® fiècle , furent célèbres

par leurs connoiffances & leur amour pour les feien-

ces. Ce dernier efl auteur du Phytobafnnos , ouvra-

ge de botanique eflimé , & de quelques autres ou-

vrages d’hifloire naturelle. M. Blanchi a écrit fa vie

,

dont on trouve l’extrait dans le journal des favans.,

janvier 1746»

COLUMELLE (Lucius junius moderatus
Columella) {Hi/}. litt. anc.'),{i connu par fon

traité de re rujlicâ

,

en 12 livres, & par un traité

de arboribus , éioit né à Cadix & vivoit fous l’em-

pire de Claude, vers l’an 42 de J. C. Il eft réputé

être du bon fiècle, du fiècle d’Augufte. M. Saboureux

de la Bonnetrie a donné une traduélion françoife

du traité de re ritjlicâ , 2 vol. in-
8'^

, qui font

partie de l’économie rurale , en 6 vol. in-8^,

COLUTHUS ( HiJÎ. litt. ) ,
poète grec d’un

mauvais fiècle : il vivoit du temps de l’empereur

Anaflafe I , Si de Clovis. On a de lui un poème
és l’enlèvement d’Helène y traduit en françois, par

M. du MoUrd en 1742.

COMBABUS {_Hijl. anc.\ On connoît par Lu-

cien & p:u- M. Dorât la trifte & courageufe preuve

de fidélité que donna Combabus au roi de Syrie

fon maître ,. Antiochus Soter
,
qui envoyoit aflez

imprudemment un homme de fon âge & de (à

figure accompagner dans un voyage la reine Strato-

naee j fa femme»

COM
COMBALUSIER ( Hi^. lin, mod. ) , médecsfl

célèbre, mort le 24 août 1762. Il y a de lui des

écrits polémiques dans la querelle des médecins &
dés chirurgiens

, & un traité des vents du corps

humain.

COMBE ( Le P. la ), Barnabite. Voyet^ GUYOW.'

COMBE (Guy du Rousseau de la) {ddijl.

litt. mod. ) ,
avocat au parlement de Paris

,
mort en

1749, auteur d’un recueil de jurifprudence civile du

pays de droit écrit & du pays coutumier
,
ouvrage

très-confulté ,
fou vent cité. Il eft encore auteur

d’un recueil de Jurifprudence canonique & béné-

ficiale, d’un nouveau traité des matières criminel-

les & de quelques autres ouviages de jurifprudence.

Il a auffi donné des éditions d’ouvrages célèbres

dans ce genre.

COMBEHS (François) (/fiy?. litt. mod.). Le P.

Combefis ,
dominicain , avoit une penfion du clergé

de France pour travailler à des éditions & verfions

des pères grecs , & il la mérita par des travaux

alTidus, qu’il étendit par ordre de M. Colbert jufqu’à

des auteurs profanes : il donna l’édition des cinq

hiftoriens grecs qui ont écrit depuis Théophane , 6î

qui fervent de fuite à rhiftoire Byfantine. Moal
en 1679.

COMENIUS (Jean Amos ){HiJI. litt. mod.)i
grammairien & théologien protefiant, étoit fou ;mais

on a de ce fou un livre intitulé : janua linguarunt

referata, qui a été traduit non-feulement en douze
langues Européennes , mais encore dans les prin-

cipales langues de l’Afie. Il a donné auffi une/toii-

velle méthode d'enfeigner hijïoria fratrum bohe^

morum

,

& quelques autres ouvrages. Mort en 167^.

COMES (Natalk ) (Noèl le Comte ) (//(/?,

litt. mod. ). On a de lui une traduftion d’Athénée ,

une hifioire de fon temps, flir-totit une mytholo.-

gie latine traduite en françois. Scaliger l’appelle

horno- futilifflmus , mais les injures des favans ns
prouvent rien. Mort vers 1582..

COMESTOP^ (^Petrus
l,

Vcyei Pierre li
Mangeur.

COMINES ou COMMINES (Philippe de ) HifF..

liu.deFr.){ Voy. /’jmc/t

C

attho Angelo).

N

ous

afouterons feulement ici qu’il étoit Flamand , d’une

maifon noble
,
qu’il pofTédoit de grands biens, entre

aunes la terre d’Argenton
,
qu’il étoit chambellan,

de Louis XI
,

qu’il pafla par tous les degrés dé

la faveur & de la difgrace, 6c qu’il efi moins connu
partons ces événemensque par fes mémoires.Nous
trouvons une afiez grande conformité entre Philippe-

de Comines & Paul Dfacre, tous deux hifioriens de-

leur pays. Pliihppe de Comines

,

né dans les états des

ducs de Bourgogne , fut attaché au duc de Bour-

gogne Charles-le-Téméraire comme Paul Diacre, j.
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né en Lombardie

, l’avoit été au malheureux Di-
dier dernier roi des L<^mbards. Î1 devint fujet
ét créature de Lc'uis XI , ennemi de Charles ,

comme Paul Diacre de Charlemagne
,
ennemi de

Didier
, avec cette différence

,
que Comines s’étoit

donné volontairement à Louis XI , au lieu que Paul
Diacre étoit tombé entre les mains de Clinxlemagne
par le fort des armes

; enfin l’un & l’autre tom-
bèrent dans la difgrace du gouvernement françois.
Paul Diacre fut exile pour fon attachement à la

famille de fon premier maître, Philippe de Comines
fut eniérmé à Loches, dans une cag de fer, pour
avoir été dans les intérêts du duc d'Orléans, de-
puis Louis XII

, contre madame de Beaujeu. On a
dit de Philippe de Comines

^ comme de Céfar
,
qu’il

diéloit à quatre fecretaires à la fois des lettres dif-

férentes fans fe méprendre. Il mourut le 17 oélobre
I

,
dans fa maifon d’Argenton

, St fut tranfporté
a Paris , aux grands auguflins , dans une chapelle qu’il
avoir lait bâtir

, St où fa fille unique Jeanne
, de

Comines
, mariée à René de BrolTe

, dit de Bretagne y
comte de Penthievre

, eff auffi enterrée.
0

COMMENDON (Jean FRANÇOIS) mot/,).
Le cardinal Commendon fut employé par les papes
dans beaucoup d affaires importantes

j il paroît qu’cn
ayoit duffein de l’élire pape lui même, s’il eût fur-
vécu Grégoire XIII , le feul des papes de fon temps
qui ne lui ait pas été favorable. On a de lui quelques
pièces de vers dans le recueil de l’académie des
Occo/ri. Gratiani

, eveque d’Amélie, a écrit fa vie
,& qui plus eff , M. Fléchier l’a traduite. Commendon

mourut en i ^84 , à Padoue. Il étoit né à Venife en
^524, d’un père médecin.

COMMIRE
( Jean ) {Hifï. lin. mod. )

,

jéfuite,
un des meilleurs poètes latins modernes. C’eff de
lui qu’on raconte le trait fuivant. Il avoir employé
dans une pièce de vers le mot quoniam

,
qui peut

n’êlre pas fort poétique, mais qui fe trouve par-
tout dans les meilleurs poètes, dans Virgile:

Beec Cereri quoniam favet , altéra Baccho,

Dans Ovide:

Et quoniam in Patnâ, fatis agitatus inîquis

Fivere non potul
, Jlt inihi pojje mort,

Santeuil
, dont Commue palToit pour le rival

, crut
avoir par-là quelque avantage fur lui , & faifit l’oc-
cafion de lui faire un reproche : l’ayant rencontré
U le railla fur le quoniam

, & fans lui laiîfer le loi-
lir de fe defendre

, il lui récita impitoyablement
tout le pfeaiime : Confitemini Domino quoniam
ionttr

, QUONIAM infæculum mifericordia ejus

,

avec
les deux à chaque verfet. Le P. Commue
le laifia dire

, & quand le pfeaume fut achevé , il
Uit répondit par ce vers de Virgile ;

htfanire libet quoniam tibit

COM 2 1 r

contenant à la fois la juffification du P. Commire
,& la condamnation des folies de Santeuil.

Le P. Commire
, né à Araboife en 1625 , mourut

à Paris en 1702.

COMMODE {^Hip. rom.
) Luciu s- Aurelius

,

après la mort de fon père, Antonin le philofophe,
fut proclamé empereur l’an 161 de Jéfus- Chriff,
Son éducation confiée à des maîtres fages & éclai-
res

, fa phyfionomie intéreflante
, fa taille majef-

tueufe
, annonçcient qu’il étoit né pour comman-

der aux hommes. Cet efpoir fut bientôt évanoui:
le nouvel empereur eut tous les vices de Caligula,
de N'.ron & de Domiiien

j la perverfité de fes
penchans fit croire qu’il ne pouvoir être le fils

d’Antonin
, & que d’une fource aufft pure il ne

pouvoir fortir des eaux empoifonnées. La vie li-

centieufe de fa mère accrédita tous cês bruits. C’eff:

dans le choix de leurs miniffres que les fouverains
manifeffent leurs penchans & leur difeernement :

Commode les tira de la claffe des efclaves , com-
plices de fes débauches. La comparaifon qu’on fai-
foit de fes vices avec les vertus de fon père , le
fit rougir de la nailTance

, & dans l ivrelfe de foq
orgueil infènfé

,
il prit le nom ÿHercule

, fils de
Jupiter. Il fe montrolt dans les rues & les places
de Rome vêtu d’une peau de lion

, s’élançant fur
les paffans

, qu'il frappoit avec fa malTue
, fous

prétexte de détruire les monftres. Il fe faifoit un
j

amufement barbare de faire afiembler les malades

j

& les effropiés dans la place publique, où, après
i leur avoir fait lier les jambes

, il leur donnoit des
éponges pour les lui jetter à la tête : enfuite il fe
précipitoit fur eux & les exterminoit à coups de
maîfue, pour les punir d’avoir offenfé la majefté
de l’empire dans fa perfonne.

Tandis qu’il abandonnoit les foins de l’empire
à Perennis

, efclave Pannonien
,

qu’il avoit fait
préfet du prétoire

, il fe montroit fur l’arène , con-
fondu avec les gladiateurs : c’étoit fur-tout à tirer
de l’arc qu’il faifoit éclater fon adrefle. Un jour il

fit lâcher cent lions qu’il tua tous de cent flèches,
qu’il avoit prifes pour donner au peuple le fpec-
tacle de fon talent ; une autre fois il fit lâcher cent
autruches, à qui il coupa la tête avec des flèches
faites en forme de croiffant. Cette adrefle devint
fouv.ent fatale aux fpeélateurs

, dont il fit fou-
vent un grand carnage dans l’amphithéatre. II
oiiblioit quelquefois qu’il éto.t Hercule

,
6c alors

il fe montroit avec tous^ les attributs de Mercure
ou d’Apollon. On le vit plufieurs fois combattre
nud l’épée à la main contre des giaciiateui s; & com-
me ils avoient foin de l’épargner

, il Iccontentoic
de les blefler fans les tuer ; c’étoit la feule elpèce

(
d’hommes qu’il ménageât. Un jeune Romain de
diftinétion, le rencontrant dans un lieu obfcur

,
lui

montra un poignard, en lui diCnt : « voilà ce que
le fénat t’envoie », Tout tyran eff fans courage.
Commode effraye, conçut contre les fénateurs une
haine qui fe convertit en fureur ; il fuppofa de|

Dd Z
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‘Conjurations peur avoir droit de les punir. Rome
devint une arène arrofée du fang des plus vertueux

citoyens. Ce nionAre entouré de viftimes, s’aban-

donnoit encore à toutes les brutalités de l’amour :

trois cents femmes, & autant de jeunes garçons
,

furent deflinés à fervir à fes infâmes débauches
;

êc fes propres fœurs ne fe dérobèrent à la mort
que par l’incefte. I! avoir commis trop d’atrocités

pour fe diflimuler qu’il étoit haï : il regarda tous

les hommes comme fes ennemis; & n’ofant plus

fe fier à perfonne pour fe faire rafer, il fe brûloit

lui-même la barbe. ( On a raconté la même chefe

de Denis le Tyran. )
C’étoit une ancienne coutume que le fénat , au

renouvellement de l’année, accompagnât l’empe-

teur dansla place publique où il haranguoit le peuple.

Ce prince
,
qui préféroit le plaifir barbare de ter-

rafier les lions & les tigres à la gloire de régir un
empire

,
fe rendit la veille à l’amphlthéatre des gla-

diateurs
,
où s’étant retiré dans fa chambre

, il

drefla une lifte de profeription contenant les noms
de tous ceux qui par intérêt pour fa gloire lui

avoient fait des remontrances fur fes abominables
plaifirs. Martia même fa maîtreflê, étoit du nombre;
elle forma une conjuration avec Lætus & Eleéfus

,

qui préïentèrent au tyran un breuvage empoifon-
né ; & voyant que la mort étoit trop lente, ils

l’étranglèrent à l’âge de trente-deux ans , dont il

avoit régné treize. Sa mémoire infpha tant d’hor-

reur
,

qu’après fa mort il fut déclaré ennemi du
genre humain. (T— A'.)

COMNENE ( du Bas - Empirey

,

grande
maifon impériale, qui a donné une fuite d’empe-
reurs à Conftantir.ople& à Trébifonde. Voyelles ar-

ticles Alexis Comnène &• Anne Comnène fa fille,

qui vivoient du temps de la première Croifade
,

ik qu’on aceufe de l’avoir traverfée.

Los perfontiages les plus célèbres de cette mai-
fon après ceux-ci , font

, i®. Jean Comnène, fils &
fucceifeur d’Aléxis , furnommé Calo-Jean,ou Jean-
le-Beau. Ce fut un bon & grand prince dans un
pays & dans un temps qui en ont peu produit de

tels, & c’eft affez gratuitement que Campiftron a

diffamé fa mémoire en mettant fous fon nom la

îrifte aventure de Philippe II
,
& de dom Cailos.

11 mourut en 1143 , d’une bleffure qu’il fe fir à la

main dans une chaffe avec une flèche empoifon-
rée. Un médecin lui fit efpérer, dit-on, de confer-

T’er fa vie s’il vouloit fe réfoudre à fe laiffer cou-
per la main. Je tien ai pas trop de deux

, dit-il
,
pour

tenir les rênes de mon vafle empire. Le mot pouvoir
être bon , mais comme en matiète d’empire les

rênes & les mains qui les tiennent font purement
métaphoriques & mét^hyfiqu s, le Cul moyen
de conferver ces deux mains -là étoit peut-être de

fe faire couper fa main phyfique. Un beau mot
u’eft pas toujours un bon raifonnemenr.

2®. En arucl eu Manuel C'emnèze fon fils
, an-

qsael les chrétiens de la fécondé croifade ont fait

C O N
les mêmes reproches que ceux de la premîefê
avoient faits à Aléxis , & de plus grands encore.

3®. Andronic I. Cby. AlÉXIS COMNÈNE fécond,

La vie de cet Andronic reffemble à celle d’Ado-
nibefec ; il fit mutiler tous fes ennemis , & finit

par être mutilé lui-mê.me le 1 2 feptembre 1 18^.

4". David
,
dernier empereur de Trebifonde , de

la maifon Comnène, que Mahomet fécond, empe-
reur des Turcs, détrôna & fit mourir avec fes

fils , l’an 1461.

COMTE
( Louis EîX ') > jéftiite;

auteur de mémoires curieux fur la Chine , où il

avoit été miffionnaire en 1685. Mort à Bordeaux^
fa patrie

,
en 1729.

CONCINA ( Daniel) (ff//?. Un mod ), domi-
nicain italien , aute r d’une théologie & de beau-

coup d’ouvrage, théoh giques
,
où , félon l’efpritde

fon ordre , il ne fe montre pas favorable aux jé-

fuites. Ces ouvrages font eftimés en Italie , & le-

pape Penoîf XIV faifoit cas de la perfonne de l’au-

teur. MortàVenife en 1756. Né dans le Frioul^

en 1686.

CONONI ou CONCINO
( HiJI. de Fr.)

,
conmt

fous le nom de maréchal d’Ancre. Tofean venu
en France à la fuite de Marie de Médicis , en 1600 ,

élevé par la faveur de cette reine à la place de pre-

mier gentilhomme delà chambre, fous Louis XIII,

à la dignité de maréchal de France, à la puiftance-

de premier miniftre. Eléonore Dori dire Galigaï,

femme du maréchal d’Ancre, contribua beaucoup
à fon élévation

; elle gouvernoit entièrement la

reine, dont elle étoit dame d’atours. Ccncini & Ga-
ligaï avoient toujours été ennemis de Henri IV ,

& ce titre feul les a condamnés dans la poftérité*

Le gouvernement du maréchal d’Ancre a été loué

par quelques perfonnes; il paroît cependant qu’il

eut le tort de s’enrichir des dépouilles de l’état; il

paroît aufli qu’il fe permit de ces coups d’état, &
de ces entrep ifes hardies qui doivent moins réufur

encore à un étranger qu’à un miniftre du pays ; il

eft certain que ce gouvernement déplut à la nation,

quoique les gouvernemens fubféquens aient pu
contribuer à le faire regretter. 11 eut cette mau-
vaife politique machiavellifte de divijer pour régner ,
politique qui fe tourne toujours contre ceux qui
la fuivent. En 1614, les princes & les grands, mé-
.contens du gouvernement, prirent les armes; ora

les appaifti,on les trompa par dift'érens traités. En-

1616 ,
le maréchal d’Ancre ofa faire anéter le

prince de Coudé; Thémines , qui l’arrêta , fut fai*

maréchal de France; mais Virry, qui , l’année fui-

v'anre, à l’inftigation de Luynes & par l’ordre du'

roi, voulut arrêter le maréchal d’Ancre
, & qui le

tua fur le pont du Louvre
,
parce qu’il parut vouloir

fe mettre en déf£nfe,ftitauflî fait maréchal deFrance..

La maréchale d’Ancre, envftoppée dans la'difgrace

dé fon mari ^ fut condamnée
,
par arrêt du parle-
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hient, du S juillet 1617,3 avoir la tête tranchée,
& à être brûlée comme forcière. Si quelque cliofe \

f

)eut juftifier l’opinion de ceux qui voudroient abo-
ir l’ufage du dernier fupplice

, & de la peine de
mort , c’eft l’exécrable abus qu’on en a fait tant
de fois contre des innocens. On fait que la maré-
chale, interrogée de quel fortilëge elle s’étoit fer-

vie pour parvenir à gouverner la reine
,
répondit:

je me fuisjervi de l ajcendant naturel d’une ame forte

fur un e/prit foihle

,

réponfc que M. de Voltaire a
mife dans la bouche de Mahomet :

Pu droit qu’un efprit vafle & ferme en fei deffeins^

A fur refprit groffier des vulgaires humains.

CONCORDAT , pragmatique. Ces objets
appartiennent à la jurifprudence canonique, && nous les y renvoyons.

CONDAMINE
( Charles - Marie de la)-

{^Hif.litt. mod ), chevalier de Saint - Lazare
, de

l’académie françoife & de l’académie des fciences
,& de prefque toutes les académies étrangères il-

luflres. M. de Voltaire a dit;

Lorfque ce grand courier de la philofophie,

Condamine l’obfervateur ,

De l'Afrique au Pérou conduit par Uranie,

Par la gloire & pat la manie ,

S’en va griller fous l’équateur , &c.

Ces vers ne font pas feulement libres 8c gais,

ils font encore caraâérifliques
;
gloire & manie,

voilà la vie entiè e de M. de la Condamine, & tout
fon caraftère

;
jamais on n’a fait de fi grandes chofes

pour les fciences
;
jamais on n‘a montré tant d’ar-

deur & de courage. On a retenu ce que AL de
BufFon lui dit en le recevant à l’académie françoife :

« Avoir parcouru 1 un 8è l’autre hémifphère
, tra-

w verfé les continens & les mers , furmonté les

»> fommets fourcilleux de ces montagnes embra-
» fées

, où des glaces éternelles bravent également
& les feux fouterrains & les feux du midi

;

» s’être livré à la pente précipitée de ces catarac-
» tes écumantes, dont les eaux fufpendues fem-
»> blent^ moins rouler fur la terre

,
que defcendre

>> des nues
;
avoir pénétré dans ces vaftes déCrts

,

« dans ces foiitudes immenfes
,
où l’on trouve à

« peine quelques vefiiges de l’homme
, où la nature

« accoutumée au plus profond filence, dut être
H étonnée de s’entendre interroger pour la pre-
>> mière fois -, avoir plus fait, en un mot, par le
» feul motif de la gloi e des lettres, que l’on ne
» fit jamais par la foi! de l’or

; voilà ce que con-
» noît de vous l’Europe, & ce que dira la poflé-
» rité».

M. l’abbé de Lille , fucce/Teiir de M. de la Conda-
mine'd. l’acad. françoife , dit auffi : « M. de la Conda-
B mine part pour aller s’embarquer fur ce fleuve im-
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J» menfe

( la rivière des Amazones ) , large de 50
» lieues à fon embouchure .... vous le verriez avec
» effroi marcher, fufpendu par des ponts d’ofier, fur
» des rivières rapides & profondes

, fuivre fur les

n montagnes des chemins tracés par le cours des
» torrens, ou, la hache à la main

, fe frayer une
» route a travers des bois épais, côtoyer des pré-
i> cipices, paffer le même torrent vingt- deux fois

» en un jour, à chaque inflant prêt à faire naii-

» frage , & dans le danger continuel de fa vie ,

» toujours tremblant pour le recueil de fes cbfer-
» varions 11 paffa huit jours heureux .... avec
H des fauvages. Là , lefpirarit pour la première
» fois après tant de fatigues, par ageant les plai-
» firs innocens des Indiens, fe baignant avec eux,
» recevant les fruits deleurchaffe & de leur pêche,
« la liberté, le filence, la folitude, la beauté du
» lieu le délafsèrent délicieufement de fes tra-

» vaux & du commerce des hommes (Il fe

» rembarque) Je ne vous le peindrai point
» abandonné au courant de ce fleuve immenfe ;
» ici, heurtant contre des rocs efearpés

; là , en-
» traîné par des tourbillons d’eau, tantôt arrêté

>» par une branche qui traverfe fon radeau
, & fuf-

» pendu fur les eaux qui décroiflent à vue d’œil j
» tantôt frarchiffant le fameux détroit du Pongo ,

» où les eaux plus rapides & plus profondes, rou-
>» lant fous la voûte obfcure & tortueufe de fes
» bords rapprochés

,
avec un mugiffement entendu

» de plufieurs lieues , lancèrent fon radeau comme
» un trait à travers les faillies des arbres, & les

» pointes menaçantes des rochers.

V Je ne vous le repréfenterai point, après un
j> trajet de cinq cents lieues fur la rivière des Ama-
» zones , s’enfonçant dans la rivière du Para

, large
» de trois lieues , échouant contre un banc de vafe

,

» obligé d’attendre fept jours les grandes marées,
« remis à flot par une vague plus terrible que
» celle qui l’avoit fait échouer , & fauvé par où
» il devoir périr. Je ne vous peindrai point les

» tempêtes qu’il effuya, les nations inconnues qu’il

j> traverfa, tous les dangers enfin menaçant fes

)) jours, tandis que lui, tranquille obfervateur,
» feul au milieu de ces déierts, avec trois Indiens ,

n maitresde fa vie, tenoit tour- à-tour le baromètre,
» la fonde & la bouffole

» Les tableaux variés qu’offi oient à fes yeux les
Ji fleuves & leurs bords

; là
, des animaux incot nus,

» ici des plantes nouvelles; tantôt des pt uples
» également bizarres dans leurs parures & dans
» leurs mœurs, tantôt les débtis de ces nations ,

w jadis fl floriffantes, épars dans des déferts qui
» furent des empires

, enfin tant d’objets nouveaux
» expofés en filence à fes yeux d ns ces immenfes
» foiitudes , où la phllofopnie voyngeoit pr.ur la
n première fois

, tout payoir un tribut à fa ciirio-
« fité; & comme ces V, fies fleuves fm- lefquels iî

voguoit nçoivent à ehaqu-, infant des fleuves
n qui grolliffent leur cours

, ainfl daas une navir
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» e/ation de douze cents lieues ,

fembloit s’accroître

» îneefTamment le trélbr de fes idées & de Tes

V connoiiiances ».

Voilà ce que les gens de lettres dévoient voir

en lui. Les gens du monde voyoient un peu moins

la gloire & un peu plus la manie; ils lui repro-

choicnt de la diftraftion
,
de l'inquiétude , de l’in-

difcreiion , de l’importunité ; ils en faifoient même
des contes plaifans qu’il n’eft pas encore temps de

répéter , & qui ne pourroient être mis à la fuite

de tant de traits héroïques de zèle , de bienfaifance,

d’amour des fciences & de l’humanité, que comme
delégère.s ombres à un fuperbe tableau. Nous avons

dit comment les charmes de fon ftyle enlevèrent

à M. Bouguer une partie de la gloire des obferva-

îions faites au Pérou. ( Vuye^ l’article BOVGUER.)
Ses écrits relatifs à ce voyage du Pérou font :

1*’. La Relation abrégée d'un voyage fait dans Fin-

térieur de l’Américpie méridionale.

a°. La figure de la terre
,
déterminée parles olfier-

vations de MM. de la Condamine & Bouguer,

3°. Mefure des trois premiers degrés du méridien

dans Vhémifiphere aujlral.

4^. Journal du voyage fiait par ordre du roi à l’é-

quateur, avec un fiupplément

,

fuivi de i’hijloire des

Pyramides de Qjiito.

M. de la Condamine fut parmi nous l’apôtre de

l’inoculation, & c’efl à lui qu’on doit l’admifijon

lie cette pratique en France. M. de Voltaire l’avoit

déjà recommandée long - temps auparavant dans

les lettres philolophiques ; on ne l’avoit pas cru ,

&. on avoit brûlé fon livre : M. de Voltaire, con-

tent de favoir à quoi s’en tenir, s’étoit tourné

vers d’autres genres de gloire; M.dela Condamine

vint armé de faits, de calculs & de preuves
;

il

fuivit d’ailleurs Ion objet avec une confiance que

lui feul favoit joindr't à tant d’a deur; s'il enten-

doit parler d’un mauvais fuccés <•'€ l’inoculation ,

d’un fait capable de prévenir C( ntre cette pratique,

ou d’ébranler la fondes proféivte, ou de refroi-

dir leur zèle, il remontoir aux fources de ce bruit,

& n’abandonnoif pas la partie qu'il ne l’eût entiè-

rement difiipé, s’il étoir fans fondement, ou qu’il

n’eût approfondi toutes les circonûances du fait

,

éi expliqué ces ci* confiances d’une manièie qui

niettoit toujours à couvert l’inoculation.

11 avoit toujours aimé la poéfie , elle avoit fait

fon amufement au milieu de fes grands travaux;

elle fît la confolation de fa vieillefTe, lorfque fes

fens afFoiblis & fes infirmités ne lui permirent plus

d’occupations plus importantes ;
il avoit rapporté

de fes vovages une furdité excefiive qui l’avoit

privé de bonne heure des douceurs delà fociété

,

& l’avoit obligé de chercher en lui-même le délaf-

fement de fes grands travaux
,
& une refiburce

contre l’ennui ;
ce délafiement

,
cette reirource

étoit la poéfie ; & par cette raifon il s’y livroit en-

core plus dans fes dernières années que dans le
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refie du cours de fa vie. Peu de mois avant fa mortÇ
il lut dans une afiemblée publique de l’académie
franç ife, une tradiu'lion en vers de la difpute

d’Ajax 6». dUlifle, au fujet des armes d’Achille

d.in9 les métamorphofes
; ce morceau fut applaudi,

& devoir l’être
, eu égard aux circonftances.

Tout étoit pour lui un fujet de vers. Des barta-

velles qu’on lui envoyoir
, furent remifcs,par un

mal-entendu
, à M. l’abbé Terrai

,
alors contrôleur

général. M. Je la Condamine fit
,

fitr la perte de fes

bartavelles
, une vingtaine d’epigrammes

,
toutes

innocentes >. toutes plaifantes
,
qui ne pouveient

qu’amufer le minifire fans pouvoir l’offenfer. On
peur croire que c.s bartavelles fi gaiement déplo-

rées, furent avant ’geufement remplacées.

M. de la Condamine mourut au lit d’honneur.;

c’efi-à dire, martyr de fon zèle pour le progrès

des connoifiances humaines; toujours prêt à y
facrifier tout

,
jufqu’a fon exifience, il voulut qu’on

eiTayât fur lui une opération nouvelle pour les

hernies
;

il mourut des fuites de cette opération

,

comme il l’avoit prévu
,
mais ce ne fut pas fans

avoir fait fur cette opération même des vers gais

qu’il récita gaiement à un ami qui vint le voir , en
ajoutant : il faut que vous me Lnjfiie^ ;

j’ai deux lettres

à écrire en Efipagne , & l’ordinaire prochain il ne fie-

roit peut - être plus temps. Il mourut le 4 février

1774.

Il avoit époufé , à cinquante-cinq ans
,
une nièce

aimable & d’un caraélére éprouvé. Le Pape Be-

noit XIV lui avoit accordé de bonne grâce lesdif-

penfes néceflaires ; il avoit fenti qu’il falloir qu’un

homme comme M. de la Co/tijmi/te fût heureux.

CONDÉ {Hift. de Frf) , nom d’une branche illuf-

tre de la maifon de France ,
defeendue de Louis F’

,

prince de Condé

,

frère puîné, 1*^. d’Antoine, roi

de Navarre, premier prince du fang de France,

qui fut père de Henri IV (
voyet^ Antoine de

B ^URBOn) ; de François, dit le comte d’En-

guien , le héros de Cerifoles, qui avoit péri dès le

temps de François en 1^46 , à laRoche Guyon,
par un accident où l’on voulut voir un crime, &
ce crime fut imputé aux Guifes; 3®. de Jean , duc

d’Enguien
,
tué à la bataille de Saint - Quentin

;

4®. du cardinal de Bourbon, celui qui
,

dans la

fuite, fe laifTa nommer roi par la ligue, au pré-

judice de Henri IV fon neveu
,
pour conferver

difoit-il, les droits de la maifon de Boni bon
;
5®. &

de plufieurs autres princes morts jeunes. Cette

génération avoit été de treize enfans tant mâles

que femelles. Louis Ht
,
tige de la branche de

Condé

,

étoit le dernier des mâles; prince brillant,

aimable, plein de talent pour la guerre
, propre

aux affaires, propre aux plaifirs , aimé des femmes,
honoré des guerriers ,

cher à la nobleffe & au peu-

ple , il fut le rival direCf & l’ennemi perfonnel de

François, duc de Guife. Il avoit très - bien fervi

l’état fous le règne de Henri II , à la bataille de
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Saint-Quentin

, aux fièges de Calais & de Thion-
Ttlle.

Sous le régne de François II , traité
, ainfi que

le roi du Navarre
,
f n frère, d’une manière in-

digne d t 1. ur rang & de leur naiffanc,
, i fut foup-

çonne d être le chei fecret de la conjuration d’Am-
boife; il vint ju er devant le roi de n’y avoir eu
aucune part. Ii démentit & défia fes accufateurs

,

Il ne fe trouva point d’accufatt urs
; le uc de Guife,

loit perfualion
, loit difiinuilation

, fe rendit garant
ce 1 innocence du prince , Ôc offrit de lui fervir
ce fécond contre fes accufateursin -, ifibles. Le prince
de Condé partit

, bien réfolu de fe venger, à la pre-
mieie^ occafion

, de cette outrageante genérufité.
Hientot après il efi rappelé à la c ur fur quelque
Kouveau foupçon de conjuration

, il efi arrêté
, onmi fait Ton procès par commiffion

, malgré tout, s
j

les pr.teftations & tous fes appels à la cour d- s i

pairs: Ls Guifes avoient juré fa perte ; l’arrêt étoit 1

prononce, il étoit même figné de tous les jug s,
'

exe pté du chancelier & du préfident Guillard du
Mortier

,
qui balançoient encor.-

, & de Louis de
ceuti

, comte de Sancerre, qui refulbit abfolument

^
lignature. Le roi mourut , ce fut là ce qui fauva

Condé de l'échafaud
, & la France de l’horreur de

voir un prince du fang, un grand homme , tomber
lous le fer d’un bourreau.

La prifon du prince fut ouver:e
, mais il ne vou-

lut pas en fortir
; il demanda qu’on fit paroitre

les accufateurs
,
perfonne n’ofa l’être

; les Guif s dé-
clarèrent que tout s’étoit fait par l’ordre du roi

; un
arrêt du c nfeil & un arrêt du par ement rendirent
au prince l’innocence, l’honneur & la liberté. Mais
on peut ;iiger s’il emporta de fa prifon le defir de
la vengeance.

Le connétable de Montmorenci étant entré dans
le fameux Triumvirat avec le duc de Guife & le
maréchal de Saint-André, fe crut ob igé par hon-
neur 3 réconcilier le duc de Guife avec le prince
de Condé; la reine-mère

, à fa prière
, leur fit ordon-

ner par le roi de s’embrafi'er devant route la cour
comme fi une femblable ceremonie étouffoit le
reffeniiment d’une injure mortelle; le duc de Guife
ma qu’il etn eu aucune part à t’emprifonnement'&
au procès du prince. « Quiconque en efi l’auteur,
dit le prince

,
je le tiens pour un méchant & un

» traître. Je le tiens pour tel auffi
, répliqua le duc,

» ix n y prends au. un intérêt»,

La guerre civile fe déclara
, Condé & Ccligny

etoient à la tête des protefians
; le prince de Condé

fait prifonnier à la bataille de Dreux
, le 20

ÿcembre 1562. Après la bataille
,
le duc de Guife& le prince de Condé parurent avoir étouffé tou^

reffen iment
, & ne fe rappeller que les nœuds

^1 le, umffoient; ils étoient confins germains
; la

lœur de Charles, duc de Bourbon-^ 'Vendôme
. pèredu prince de Condé

^

étoit la mère du duc de Guife ;
ilsfouperent & s’entretinrent enfcmble avec toutes
ks demonfiraiions pofUbles de confiance & d’ami-
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^

tré
; Ils couchèrent dans le même lit, ufage com-

mun alors entre amis : on a remarqué que le duo
de Guife avoir dormi tranquillement toute la nuit^
au lieu que le prince de Condé n’avoit pu fermer
1 œil & n’avoit^ceffé de s’agiter; on auroit pu re-
marquer que c’étoit en effet au prince à être in-
quiet, ayant été pris les armes à la main contre le
roi

, & ne pouvart avoir oublié que pour biea
moins il avoit été condamné, fous le règne pré-
cédent, à perdre la tête. Quant au danger parti-
culier refultant de la fituation bizarre d’être de
part & d’autre au pouvoir d’un ennemi

, la réci-
procité même de ce danger faifoit la sûreté com-
mune

; la générofité de ces deux iiluftres chevaliers
ét it une sûreté plus grande encore, mais il faut
avouer que la fituation du prince de Condé étoit
la plus critique ; il pouvoir fe rappeller encore que
le roi de Navarre, fon frère, avoit couru rifque
d être affaffiné dans la cl’.ambre même de Fran-
çois II

, à l’infiigation de ce même duc de Guife.

Le connétable de Montmorenci ayant été pris
par les protefians dans cette même bataille de
Dreux, l’échange fe fit naturellement.

Le prince de Condé devenu libre
, la reine efpéra

de le retenir dans fes fers par le moyen d’une
des filles de fa fuite, c’étoit la demoifelle de Li-
meiiil.Laprinceffe de Co/zt/è, Eléonore de Roye, eiî
mourut de jalon fie 6i de douleur; Liineuil devint
greffe

, la cour ne fit qu’en rire.

Une autre femme v'oulut fédiiire le prince de
Condé, ce fut Marguerite de Lufirac, ^euve du
maréchal de Saint-André

; l’ambition feule la guL-
doit d abord

,
elle le flattoit d’époufer le prince,

parce qu elle pouvoir l’enrichir
; ce prince étoic

aimable
, elle finit par l’aimer fi éperduement ,

qu elle lui^ donna fa terre de Valéry
, même fans

exiger qn il lui donnât fa main. Catherine de Mé-
dicis voyoit avec plaifir qu’il s’amollît par les
voluptés; Coligny fit fentir au prince que le chef
d une feéle aufière & psrféciitée doit être réglés
dans fes mœurs, & que la molleffe eft l’écueil de

j

la gloire; il 1 obligea de renoncera toutes ces ga-

I

lanteries, & dépoufer la fœur du duc de Longue-
ville.

On a dit
, & M. le préfident Renault

, & M, de
Voltaiie, 1 ont dit d’après d’autres auteurs

, qtie
Louis 1er, prince de Condé, en entrant dans le
monde ,. n’avoit que fix mille livres de rente de
patrimoine; le fait eft peu important

,
mais il faur

de 1 exactitude en tout. Les deux contrats de ma-
mge du prince de Condé énoncent une miibitude
de dcunaines qui dévoient produire un revenu affer
confidérable.

Les pioteftans avoient appellé les Anglois ens
France

, ils leur avoient livré le Havre de Grâce y \
le prince de Conde fe piqua de fermer la plaie
qu il avoit faite à fon pays; il s’unit avec lècouné-

1
'e Havre aux;

I

Anglois, il reuffit, fk ti eut le plaifir de voir fes
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protcfians le Teconder avec d’autant plus d’ardeur,

qu’ils avoient à réparer le tort d’avoir introduit

dans le royaume l’ennemi étranger.

Catherine de Médicis promettoit depuis long-

tempsla lieutenance générale du royaume au prince

de Condé ; c’étoit au plus cher de fes fils, le duc

d’Anjou, Henri
,
qu’elle vouloit la procurer. Pour-

quoi falloit-il un lieutenant général du royaume?
C’étoit fans doute pour fuppléer à ce que la foi-

hleffe de l’âge dans le roi Charles IX pouvoir

ôter 3 l’exercice de l’autorité ; c’étoit donc un con-

tre - fens manifefte que de donner , fous un roi

prefque enfant , la lieutenance-générale du royaume
à fon frère puîné; le duc d’Anjou eut à ce fujet

avec le prince de Condé \\n éclairciffement
,
dans

lequel le premier oppofa aux refpeéfs du prince

de la hauteur & un ton menaçant : ce lâche abus

des avantages que lui donnoient fa nailTance, fon

rang , la foibleffe meme d’un âge tendre
,
fut pris

à la cour pour le noble élan d’un jeun* courage.

Cet entretien alluma entre les deux princes une

haine que la mort feule put éteindre. Le prince

de Condé courut à la vengeance , & ce fut un des

principaux motifs du renouvellement de la guerre.

Dans cette nouvelle guerre , il y eut un mo-
ment dont le roi fe reffouvint toute fa vie

, &
qui le rendit implacable à l’égard des proteflans;

la cour étant à Monceaux ,
le prince de Condé y

vint pour traiter avec le roi les armes à la main;

la cour
,
pour plus de fureté, fe retirant à Meaux

,

puis à Paris
,

le prince l’y fuivit dans l’intention

d’enlever le roi fur la route. Le roi dut fon falut,

dans cette occafion
,
à la frère contenance des Suif-

fes qui lui fervoient d’efeorte ;
le prince de Condé

voulut p’ufieurs fois les charger
;
chaque fois ces

hommes vaillans & fidèles ,
faifant au roi un rem-

part de leurs corps & de leurs piques , montrèrent

une réfolution inébranlable de mourir pour le

défendre; on craignit leur défefpoir, ils ne furent

point attaqués. Le prince fe contenta de pourfui-

vre le roi jufqu’à Paris, épiant toujours un mo-
ment de défordre ou de négligence

,
qu’il ne put

trouver. Le roi
,
humilié d’avoir fui devant fon

fujet , ne pardonna jamais cet outrage. Le duc

d’Anjou fut plus implacable encore, il fentit que

c’étoit bien plus à lui qu’à la perfonne du roi que

le prince de Condé avoir voulu faire infulte.

Ce fut après cette expédition de Meaux que le

prince de Condé s’oublia ,
dit-on

,
au point de faire

frapper une monnoie d’or ou d’argent , avec fon

image & certe infeription : Louis XIII ,
premier

roi chrétien des François. Montmorenci indigné
,
en

porta , Jlt-on encore ,
une pièce au confeildu roi,

où elle excita un foulèvement général. La vérité

efi que cette monnoie fut frappée , mais les criti-

ques qui ont difeuté ce fait avec le plus de foin

fe font partagés entre ces deux opinions : l’une

,

que cette monnoie étoit l’ouvrage de quelques

proteflans indifciets, qui, fans la participation du
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prince , avoient imaginé ce moyen de l’engagee
plus loin qu’ils ne vculoient; la fécondé, qu’elle

étoit l’ouvrage des ennenûs du prince de Condé,
qui vouloient le rendre odieux

; & quand oa
fonge que ces ennemis étoient Catherine de Mé-
dicis

,
fes fils & les Guifes, la conjeélure devient

bien vraifemblable
; aulTi efl-elle adoptée par tous

les auteurs proteflans, & par le plus grand nombre
des auteurs catholiques les plus lénfés.

Mais enfin on peut choifir entre les deux opi-
nions ; l’une & l’autre difculpe également , fur le

fait de la monnoie, ce prince aimable & vertueux ,

auquel on ne peut reprocher que de s’être déter-

miné à la guerre civile, dans ces temps orageux,
quand il étoit pouffé à bout par fes ennemis. L’u-

nion confiante d’intérêt &' d’amitié du prince de
Co/raV avec la reine de Navarre, Jeanne d’Albret, fa

beile-fœur
, & avec le prince de Navarre , fon

neveu , exclut toute idée de connivence de fa part

avec les fabricateurs de la monnoie; car comment
cette union aiiroit-elle pu durer, file prince de
Londé avoir fi hautement ufqrpé d’avance, avec les

droits des Valois ,les droits de la branche aînée des

Bourbons ? Il efi bien plus vraifemblable que c’é-

toit un artifice de leurs ennemis pour altérer cette

union
, & détacher le roi de Navarre du prince

qui lui fervoit de père :

Condé qui vit en moi le feul fils de fon frère ,

M’adopta , me fervit & de maître & de père ;

Son camp fut mon berceau.

L’emportement des moines en chaire contre le

prince de Condé, fur ce fait de la monnoie qu’ils ne
manquent pas de lui attribuer, cfi vraiment une
chofe curieufe,&qui'montre à quel degré de licence

& d’infolence entraînent les fureurs de parti & les

guerres de religion, Profper Marchand , dans fo*

diélionnaire hifiorique, à l’article Louis de Bour-
bon

,
prince de Condé

,

donne l’extrait de deux fer-

mons prêchés dans le couvent des francifeains de

Bruges, le I & le 2 de novembre 1567, par le

frère Cornelis Adrianfen de Dordrecht
,
un de ces

francifeains
;
jamais il n’appelle le prince de Condé

que ce Condé, ce maudit Condé, ce bandit, cet en~

ragé de Condé’, il l’appelle infâme coquin &
double fcélérat ; il regrette « que monfeigneur de
» Guife, ce faint martyr debienheureufe mémoire,
» ne l’ait pas fait accrocher à un gibet quand il

» le tenoit en fa puiffance: mais les grands

i> diables d’enfer lui farciront le cul
,
de foufre &

» de poix ardente. .... isc ce Condé & les hugue-

» nots ont au moins chacun cent mille diables dans

j> le ventre.

Les ennemis du prince de Condé publièrent auffii

dans les pays étrangers
,
& en France , dans les pro-_

vinces éloignées , qu’au mois d’oélobre 1567 (ils

n’alloient pas jufqu’à nommer le jour) le prince

s’étoit fait couronner à Saint-Denis , fur quoi un
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du temps fit des fiances, dont on peut ju-

^er par ce titre : La grande trahijon & volerie du
rvi Guillot, prince & feiÿneur de taus les larrons

,

handohers ,Jacrilèges^ voleurs & brigands du royaume
de France.

Cette meme année 1567 , le prince de Condé
perdit la bataille de Saint- Denis, où l’année royale
perdit le connétable de Montmorenci

, fon géné-
ral; le 13 mai 1369 , il perdit celle de Jarnac. Il
avoir un bras en écharpe

, & de plus
,
lorfqu’il mar-

choit aux ennemis
, 1e cheval du comte de la Roche

fcucauld
, fon beau-frère

, lui donna un coup de pied
^ui lui ht à la jambe une blelTure confidérable

;
il te contenta de dire avec douceur & fans fe plain-
dre , en s’adreffant aux gentilshommes qui le fui-
voient : vous voye^, mejjîeurs

, que Us chevaux fou-
rüCüAT nuifent plus qu’ils ne fervent dans une armée.
11 n en combattit pas moins vaillamment. Sa haran-
gue à les foldats, fct ,• U prince de Condé ne craint
point de donner la bataille, puifque vous le fuive^.
Son.^eval fut tué fous lui, & fe trouvant eiri'-
barrafle fous le corps de cet animal

, il eut le
malheur d’être pris une fécondé fois : on fait qu’a-
pres la bataille

, Montefquiou , capitaine des gar-

n U , trouvant Condé affis auprès
d un builfon avec ceux qui l’avoienr pris

, demanda
quel etoit ce prifonnier

, & que l’ayant reconnu,
ou bien ayant appris quec’étoit le prince de Condé,
il s’écria : tuer;^, tuet^

, morbleu, & lui caffa la tête
d un coup de piflolet. On ignore quel motif excita
la fureur de Montefquiou contre le prince de
Conde ; Ihilloire ne parle d’aucune querelle per-
fonnelle entr’eux qui puilTe rendre raifon d’une
telle violence

; Montefquiou éteit capitaine des
prdes du duc d’Anjou

, & fortoit d’auprès de lui
lorfquil commit ce meurtre

, ce qui a fait croire
quil avoir un ordre fecret du duc, & d’après ces
circonllances & la haine connue du duc d’Anjou
pour le prince de Condé, cette conjeélure efl très-
Vraifemblable.

On n entendit ni le roi
, ni le duc d’Anjou

, ni la
reine mere approuver ni blâmer l’aélion de Mon-
tefquiou. Le corps du prince de Condé fut porté
a Jarnac fur une âneffe. Fut-ce par dérifion fut-ce
par hafard. Le duc d’Anjou le foufFrit, c’efl tout
ce qu’on fait.

On fit au prince de Condé cette efpèce d’épi-
taphe,qui ne paroît êtrenid’un ami, ni d’un ennemi
^üole etonnante dans ce temps-là.

’

i. L’an mil cinq cent foixante-neuf

,

Entre Jarnac & Château-Neuf,

Fut porté defliis une ânefle

Cil qui vouloii ôter la inefle.

Les mémoires de Condé font un recueil précieux
^e^ pièces concernant les affaires où ce prince a eu

Hijloire, Tome J /, Première part^
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,

fécond prince de Henri I, futcédoit
a fon père fous la direélion de l’amiral de Coligny,

ru Saint-Germain en-Laye
,
que

Charles IX appelloit fa paix , & qu’on appelloit
dans le public la paix boiteuje & mal-ajfje

,

parce
qu elle ayoit été négociée de la part du roi par
Liron, qui étoitboiteux

, & par de Mêmes, qui étok
feigneur de MalalTile, attira le prince de Condé 8c
le jeune roi de Navarre à la cour. Ils y étoiertt
dans le temps de la Saint-Barthelemi. Charles IX

• les trois mots auxquels il

reduifit fes ordres & fes menaces furent : mijfe

,

tnort ou bajîille. La réponfe du prince de Condé
fut .J exclus la mejfe, choijïffe^ vousitnême des deux
autres.

En 1573 > duc d’Anjou mena le roi de Na-
varre & le prince de Condé au fiége de la Rochelle ,
oulevard de la réforme 8f berceau de ces prin-

ces . on les obfervoit de près
, & leur valeur étoit

faillit même qu’ils fe furpaffaffent pour
afioiblir les foupçons.

En 1574, le prince de Condé s’enfuit en Alle-
magne

, & va demander du fecours pour fon parti
aux princes proteflans. Il ramène de ce pays une
arnsee de vingt mille hommes, qui obtient de grands
avantages pour les réformés de France

; mais de
ces avantages même naquit la ligue.

Dans toutes les guerres civiles qui fuivirent ÿ
le prince de Condé fignala toujours le même zèle
pour la caufe proteftante

, & procura toujours à
on parti des fecours étrangers qu’il alloit chercher
lui-même en Angleterre, dans les Pays-Bas, en
Allemagne , en Suiffe

, à Genève; & comme il

ailoit fans fuite & déguifé, il fut dépouillé par des
voleurs, au paffage des montagnes

; mais il réufîit.
11 intena la France de troupes étrangères , fur-tout
de cette redoutable cavalerie des Reîtres

,
que le

duc de Guife eut la gloire de vaincre
, & dont le

nom
, qui efl celui de l’expérience & de l’habiLté

,

efl refié parmi nous comme un monument de la
terreur qu ils infpiroient à nos ancêtres, & du
mal qu ils ont fai< en France.

Le prince de Condé efl toujours uni au roi de
Navarre Henri dans toutes leurs expéditions mili-
taires contre la ligue, dans les opérations de là
ligue contre eux

, dans les négociations refpeéli-
ves , dans la fameufe bulle d’excommunication
lancee^ par Sixte-Quint

, où ces deux princes font
appelles génération bâtarde 6- déteflable de Tilluflre
maifon de Bourbon

, & comme hérétiques & relaps ,
font privés de tout droit & fucceffion à la cou-
ronne de France

, & à toute autre. Un démenti
avec un appel au futur concile

, affiché aux portes
du Vatican, fut la réponfe des princes à cette in-
folence. Sixte

,
qui avoit l’ame élevée

, eflima
cette hardieffe , & conçut dès-lors une haute opi-
nion des princes.

^

En 1588 , le parti huguenot perdit un folide
appui par la mort du princo de Condé , entre les

Ee
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vertus duquel on ne fauroit direfi c‘était la vaillance

^
ou la libéralité

,
ou la générojîié

, ou l'amour de la
juflice , ou la eourioïfiie

,

6> l'affabilité qui tenait le

premier rang^
,
dit Mezeray. L’opinion générale fut

qu’il avoit été empoifonné. On connoît le procès
criminel intenté à ce fujet à Charlotte - Catherine
de la Tremoille

, fa femme
; le parlement de Paris

la déclara innocente : on connoît auffi ce bruit
populaire fi répandu & fi faux

, que le troifième
prince de Coude

,

Henri II
, etoit ne treize mois

après la mort de fon père. Le père mourut le
5mars 1^885 ^ Saint*Jean dAngely^ &, le fils na-

quit le I feptembre de la même année.

Henri III avoit été amoureux de Marie de Clè-
ves, première femme du fécond prince de Condé

;

Henri IV le fut de Charlotte-Marguerite de Mont-
morenci

, femme du troifième prince de Condé ;
cet amour même le rendit injufle, & eft une tache à

fa gloire. Le prince de Condé fut obligé .d’aller
chercher avec fa femme un afyle à Bruxelles

, puis
à Milan.

Pendant la régence orageufe & foible de Marie
deMedicisjil fut quelquefois à la tête desmécontens;
il prit les armes contre la cour en 1614, & par
le traite de Sainte-Menehould

, du mai delà
meme année

, il força la régente à tenir les der-
niers états qui aient été tenus en France. Il reprit
les armes en 1615 ,

força encore la régente au
traité de Loudun en i6i6,fut arrêté cette même
anneepar Thémines, à qui cette expédition valut
le bâton de maréchal de France. Il fut enfermé
à la Bafiille

,
puis 3 Vincennes, puis délivré en

1619 ,
par le duc de Luynes. Depuis ce temps fa

fidélité fut inviolable. En 1628 , il fervit avec fuc-
cès en Languedoc ; en 1636, le 15 août, il fut
obligé de lever le fiège de Dole

,
parce qu’on fit

revenir une partie de fon armée pour la défenfe
de la Picardie

, où les Efpagnols a voient pris Corbie :

en 1638 ,
rl eutdesfuccès marqués dans la Navarre:

en 1639, commanda encore en Languedoc : en
1639 , il remporta divers avantages dans le Rouf-
fillon.Il mourut le 26 décembre 1646, ayant été
témoin de la gloire du grand Condé fon fils

, &
ne l’ayant pas été de les expéditions contre la
cour.

Le troifième prince de Condé avoit été élevé
dans la religion catholique , & étoit auffi contraire
aux protefians que les deux premiers leur avoient
été favorables.

Le quatrième prince de Condé
( Louis II ) eft

le grand Condé, homme de génie en tout, fur- tout
à la guerre

; il avoit le génie des batailles, il avoit
ces illuminations fioudaines par lefquelles Boffiuet
l’a fi heureufenient caraftérifé. C’eft de lui que ce
même Boffiuet

, feul digne de louer le grand Condé,
a dit ; « Nous ne pouvons rien., foibles orateurs,’
»> pour la gloire des âmes extraordinaires : le fai^e
») a raifon de dire que leurs fieulcs avions les peu-
» vent louer', toute autre louange languit auprès
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»> des grands noms , & la feule fimplicité d’un

'

» récit fidèle pourroit foutenir la gloire du prince
» de Condé. f II fuffiten effet de nommer Rocroi,
Fribourg

, Nortlingue
, Lens , le paffiage du Rhin ,

dangereux & fatal pour lui feul & les fiens
,
Se-

nef, & cette foule de places conquifes à la fuite

de ces grandes viéloires , & toute cette fur-abon-

dance de gloire qu’il eut la générofité de défavouer

lui-même,cette foule d’exploits qu’il arrache du livre

de la mufe de l’hiftoire
,
dans ce beau tableau allégo-

rique qui orne la galerie de Chantilly
,
& dont l’idée

a été fournie par le prince Henri Jules , fon digne
fils

3 l’expédition de Blenau
, le combat de Saint-

Antoine , la retraite de devant Arras, le fecours

de Valenciennes
,
le fecours de Cambray, tant de

grandes chofes opérées avec tant de défavantage,
& contre Turenne. « Puifqu’il faut une fois

,
dit

» Boffiuet
, parler de ces chofes dont je voudrois-

» pouvoir me taire éternellement
,
jufqu’à cette

» fatale prifon, il n’avoit pas feulement fongé qu’on

» pût rien attenter contre l’état.... il y entra

» innocent, il en fortit coupable .... fans vouloir

» excufer ce qu’il a fi hautement ccndamrié lui-

'* même, difons pour n’en parler jamais que...»
n dans de s fautes fi fincérement reconnues , & dans

» la fuite fi glorieufement réparées par de fidèles

» fervices
, il ne faut plus regarder que l’humble

» reconnoiffiance du prince
,
qui s’en repentit, &

» la clémence du grand roi
,
qui les oublia ».

Il revint , dit encore le même Boffiuet, avec ce

je ne fais quoi d'achevé, que les malheurs ajoutent

aux grandes vertus..

Faut-il
,
pour faire valoir un trait tel que le fui-

vant
,

faire autre chofe que de le raconter fim-
plement comme a fait M. de Voltaire?

U L’armée royale fe trouvoit auprès de Gien
V fur la Loire

; celle du prince de Condé étoit 2

» quelques lieues,fous les ordres du duc de Nemours
» & du duc de Beaufort. Les divifionsde ces deux
V généraux alloient être funeftes au parti du prince.

» Le duc de Beaufort étoit incapable du moindre
V commandement. Le duc de Nemours paffioitpour

» être plus brave & plus aimable qu’habile : tous

» deux enfemble ruinoient leur armée. Les foldat*

» favoient que le grand Condé étoit à cent lieues

» de là , & fe croyoient perdus , lorfqu’au milieu

I) de la nuit un courier fe préfenta dans la forêt

» d'Orléans
, devant les grandes gardes. Les fenti-

» nelles reconnurent dans ce courier le prince de

» Condé lui-même, qui venoit d’Agen à travers

n mille aventures
,
& toujours déguifé , fe mettre

*> à la tête de fon armée.

»> Sa préfence faifoit beaucoup , & Cette arrivée

n imprévue encore davantage. I! favoit que tout ce

» qui eft foudain & inefpéré tranfporte les hom-
» mes Le grand talent de ce prince dans

» la gueYre étoit de prendre en un inftant les

» réfolutions les plus hardies, & de les exécuter

» avec non moins de conduite que de prompti-
w tude.
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Tl n’y a que de grandes paffions jointes à de

grandes vertus qui forment les caraftéres brillans

6c fublimes
, tels que celui du grand Condé. Son

panégyrifte a indiqué, & les hiftoriens ont mon-
tré de fortes taches dans fon caraéfére avant qu’il

eût travaillé fur lui-même
; une hauteur infléxi-

i)Ie
, une dureté de manières & de propos, une

franchife dédaigneufe & defpotique
,
qui vouloit

tout emporter par la force
, qui n’admettoit ni

foin ni defir de plaire
; une caufîiclré fanglante

qui écrafoit les ennemis , n’épargnoit pas les amis
& ne favoit ménager perfonne. L’injiiflice

,
qui

refulte naturellement de ces difpofitions
, éclate

fur-tout dans le trait fuivant
, rapporté dans une

des deux dernières vies du grand Condé.
« Le prince de Condé s’enfermoit fouvent avec

w MiofTens & Saint-Evremont pour faire une étude
« maligne des défauts d’autrui. L’objet de leurs
» recherches étoit de trouver un ridicule dans les
» hommes les plus reconnus pour être fages. Miof-
» fens & Saint-Evremont , en fortant d’une de ces
« converfations

, voulurent à leur tour examiner
»> quel 6toit le ridicule du prince ; après avoir un
H peu leve, ils demeuroient d’accord que fon
w affeéfation à rechercher le ridicule d’autrui en
« etoit un reel dans lui. Il le fut, & au lieu d’en
1 » plaifanter

, il ôta à Saint-Evremont le comman-
» dement de fes gardes, & défendit à Mioffens de
» reparoitre dev'ant lui; petitefTe

, ajoute l’auteur,
»> qui rapproche le héros de l’homme vulgaire,
w &. qui fait connoitre que ceux qui ont le plus
» de penchant à la raillerie aiment le moins à
» en être l’objet».

M. de Voltaire dit aulîî :

« Le prince de Condé eut pu gouverner l’état,
» s’il avoir feulement voulu plaire : mais il fe con-
» tentoit d’être admiré. Le peuple de Paris

,
qui

avoir fait des barricades pour un confoiller-clerc
»> prefque imbécille, fit des feux de joie lorfqu’on
» mena au donjon de Vincennes le défenfeur &
» le héros de la France. »

Lorfqu’il fut enfuite transféré au Havre
, ce fut

le comte d’Harcourt-Lorraine qui le conduifit. Le
prince^ étant avec lui dans la même voiture , fit
ùir lui cette chanfon :

Cet homme ^ros & court.

Si fameux dans l’hiftoire

,

Ce grand comte d’Harcourt

,

Tout rayonnant de gloire,

Qui fecourut Cafal & qui reprit Turin ,

Eft devenu recors de Jules Mazarin.

Dans la fuite le malheur 8c l’expérience l’ayant
«orrige ,il avoit fenti la neceffité d’avoir des amis; il
s etoit fait , comme Louis XIV,, un principe 8c une
habitude de dire des chofes obligeantes

; 8clorfque
cet agrément des manières fe joignoit à la géné-
rofite fobhme de fon ame

, l’attachement qu’il
infpiroit ahoit jufqu’à riyrefTe, Mais dans^Içs
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r occafions imprévues, le naturel venoît quelque-
! fois le furprendre

( voyq Carticle Boileau
) , 8c

le mot défobligeant qu’il dit au chevalier de Fou-
rilles

, à la bataille de Senef
,
prouve qu’il n’étoit

I
pas encore affez corrigé.

Quanta un autre mot qu’on veut qui foit échappé
au grand Condé dans l’ivrelTe de la viéloire , une
nuit de Paris remplacera cela

, mot qui annonce
trop peu de refpeél pour l’humanité dans un prince
fait pour l’honorer

, un des hiftoriens les plus
modernes du grand Condé doute qu’il foit font
de fa bouche.

^

Il eft certain que ce prince a donné dans plus
d une occafion de grandes marques de fenfibiiité
6c de bonté.

« A la bataille de Rocroi
, dit Bofluet

,
pendant

» qu’avec un air aflliré il s’avance pour recevoir
» la parole de ces braves gens

( la troupe de Beck)

,

n ceux-ci toujours en garde craignent la furprife
» de quelque nouvelle attaque : leur effroyable
» décharge met les nôtres en furie : on ne voit
» plus que carnage : le fang enivre le foldat

,

» jufqu’à ce que le grand prince, qui ne put voir
» egorger ces lions comme de timides brebis ,
» calma les courages émus , 8c joignit au plaifir
» de vaincre celui de pardonner. Quel fut alors
V l’étonnement de ces vieilles troupes 8c de leurs
» braves ofEciers , lorfqu’ils virent qu’il n’y avoit
» plus de falut pour eux qu’entre les bras du
* vainqueur ! De qu?ls yeux regardèrent - ils le
» jeune prince , dont la viéloire avoit relevé la
»> haute contenance

, à qui la clémence ajoutoit de
» nouvelles grâces S

On fait que le prince n’avoit que vingt- deux
ans lorfqu’il gagna la bataille de Rocroi.

On voit toute l’énergie de fa fenfibiiité dans
cette relation qu’un des modernes hifioriens du
grand Condé donna d’après les mémoires du temps ,
d’une vifite rendue à mademoifelle de Montpen-
fier par le prince de Condé

, fortant du combat de
Saint-Antoine.

« Son vifage étoit couvert de fueur 8c de pouf-
» frère , fes yeux refpiroient la vengeance

, la dou-
» leur & le défefpoir

, fon collet étoit déchiré
, fa

» chemife 8c fes mains étoient enfanglantées
, fes

» cheveux étoient épars 8c à moitié brûlés
, fa

7} cuiraffe étoit criblée de coups ; 8c quoiqu’il ne
77 fût point bleffé , fes habits étoient percés. Il
77 tenoit dans fa main fon épée , dont il avoit perdu
77 le fourreau.

Ce fut dans cet état terrible qu’il s’offrit
M aux yeux de la princeffe. Ah ! dit-il en l’abor-
77 dant , vous voye^ un homme au défefpoir. J’ai
» perdu mes amis. Nemours

, la Rochefoucauld

,

77 Clinchamp
,

tous font morts (ils nlétoicnt que
» bleffés);.enfuite il fe jetta fur un fièee , ou il

ÿ fondit en larmes >».

Rapprochez ces larmes £i refpeâables, fi humaj»
Ee »
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nés

, ds$ prodiges de génie , d’intelligence & de
valeur

,
que le prince venoit de prodiguer dans le

combat , & vous aurez Co/ii^e tout entier.

BofTuet n’a pas oublié de le repréfenter dans
fa retraite à Chantilly, & de peindre en paflant
ce beau féjour.

« Toujours grand dans l’aâion & dans le re-

» pos , il parut à Chantilly comme à la tête des
»» troupes. Qu’il embellît cette magnifique &
T délicieufe maifon ,ou bien qu’il munît un camp
» au milieu du pays ennemi

, & qu’il fortifiât

» une place
; qu’il marchât avec une armée parmi

» les périls
, & qu’il conduisît fes amis dans ces

3} fuperbes allées au brait de tant de jets d’eau

» qui ne fe taifoient ni jour ni nuit
, c’étoit tou-

» jours le mêm.e homme , &. fa gloire le fuivoit
V par-tout. »

On a dit du grand Conde
, qu’il n’étoît jamais

feul dans fes promenades folitaires de Chantilly
,

qu’il etoit accompagné par-tout des viéloires de
Rocroi , de Fribourg , de Nortlingue

, de Lens, &
environné des ombres des grands capitaines qu’il

avoir défaits..

Zîuha ocul'is NorVmga & Lenti'd multa recurfàt^

C’eft ainfi que Silius Italicus avoir dit d’Annibalr

Tôt hellls qutr/îta vire , tet cœdibus, armat

dilajejfûs aterità ducem ; fi admoveris ora

Cannas & Trebiam ante osulos Thrafymenaqut bujia ^

iEt Pauli J?a 7 e ingentein mirabtris umbram,.

A travers mille feux je vois Condé paioître

Tour-à-tour la terreur & l’appui de f«a maître..

a dit M. de Voltaire. Son caraéiére eil bien peint
«ans ces vers du temps

J’.ii le cœur comme la nai'flance :

Je porte dans les yeux un feu vif & brillant p
J’ai de la- foi , de la confiance

;

Je fuis prompt. ,. je fuis fier
, gén^^reu.x & vaillant j;

- Rien n’eft comparable à ma gloire ;

5.6 plus fameux héros qu’on, vante dans rhifloire.

Ke me le fautoit difpuier.

Si je n’ai' pas une couronne,

C'eft la fortune qui la donne r

Ll. fuffis de la mériter.

On a dit du grand Co/tr/e
,
qu’il étolt plus capi-

taine- que Céfar
, & auffi folçlat qu’Alexandre, il

aimoit les lettres au moins autant qu’eux; en voyoit
fouvent à fa table Boileau

, Racine, Santeuil : ce
dernier vécut dans l’intimité des princes fes fils &
petits-fils. Il a peint noblement la retraite du grand
Condé h. Chantilly, dans ces vers placés au bas de
#i..ftaruç,,^ fur le: gratid. dcalier du château <
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Qttcm modo pallehant fugitivis jluefibus

Terribilem helloy nunc docla per otia princeps

Pacis amans , lestos dot in hortis ludere fontes>

Il a célébré auffi dans fes vers les princes &
les princefTes de la maifon de Condé

,

& les prin-
cipales beautés de Chantilly

, la chûte d’eau de
la tète du canal , la fontaine

, le château & le»
bois de Sylvie , le labyrinte , le cabinet des ar-
mes , &c.

Le grand Condé mourut à Fontalbleau le 1 1 dé-
cembre 1686. Voyez à l’artde Bossuet ce que
cet orateur dit de la mort de ce héros. On ne
voit pas fans émotion & fans larmes ce même
tableau de Condé mourant dans les hifloires les

plus fimples; les derniers mots de Condé

,

fa dou-
ceur , fa réfignation , fa modefiie

, toutes ces ver-
tus épurées par le chrifl'anifine & par l’attente

d’une autre vie ; fes adieux à fa famille, la ten-
dreffe de lès difeours , la vérité de fes fentimens ,
les larmes de toute la maifon , la douleur tendre
de la ducheffe d’Enghien

, le défefpoir énergique du
duc d’Enghien (k prince Henri- Jules)

, ce délire
de tendrefie & de regret qui le précipite aux pieds
de fon père expirant pour lui demander pardon
d’oftenfes qu’il n’a jamais commifes

,
ce même dé-

lire qui le force de rentrer
, malgré tout le monde,

dans la chambre de ce héros, dont un cri finifire &
terrible vient de lui annoncer la mort il ap-
perçoit un cadavre étendu fur un lit,levifage
couvert d’un linge. Ah ! ejne vois-je? s’écrie-t’il

,

efl-ce la mon père ? Voilà donc tout ce qui rejle ds
ce grand homme! & il tombe fans mouvement. Il

s’étoit déjà évanoui plu fieurs. fois pendant la tran-
quille agonie de fon père.

J» On fent , dit madame de Sévigné
, la dbuîeurde

» voir fortir du monde un fi grand homme , un fî

y grand héros , dont les fiècles ejitiers ne fauront
y point remplir la place n.

Après cette réfféxion
,
qui efl un (entiment

elle fait un conte de bonne femme
,
qu’elle affiire

être vrai
,
mais qui prouve au moins quelle place

l’idée d’un grand homme occupe dans les imagi-
nations vives & dans lés cœurs fenfibles.

« Il arriva une c’rîofe extraordinaire à Chantilly
y trois femaines avant la mort de M. le prince..

)) Un gentilhomme à lui nommé Vernillon, reve-
y nant à trois heures de la chafTe , approchant
» du château, vit à une fenêtre du cabinet des-

i> armes un fantôme ,. c’eft-à dire un homme- en-
» fèveli ; il defeendit de (on cheval & s’approcha „
» il le vit toujours : fon valet, qui étoit avec lui,.

5» dit ; Monjieur, jc vois ce que vous veye[. Ver-
» nillon ne voulant pas Iwi dire

,
pour le laifTer

y parler naturellement, ils rentrèrent dans le châ-
5 ) teau, &. prièrent le concierge de donner la clef

» du cabinet des armes; il y va & trouve toutes.

:> les fenêtres fermées, & un filence qui n’avoit

a pas été troublé il y avoitplus de fix mois.. Oa
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> conta^ cela à M. le prince , 11 en fut un peu
» ^tappe, puis s en moqua. Tout le monde fut cette
» hiftoire

, & trembloit pour M. le prince , &
» voilà ce qui eft arrivé. On dit que ce Vernil-
»» Ion eft un homme d’efprit, & auffi peu capable
w de vifion que le pourroit être notre ami Çor-
* binelli

, outre que ce valet eut lamême apparition,
>» Comme ce conte eft vrai, je vous le mande

,

* afin que vous y fafiîez vos réfléxions comme
» nous ».

Le grand Condc etoit le trifaïeul de M. le prince
tie Condé d’aujourd’hui. Son père

, M. le duc
,

mort en 1740 , a ete le fuccefleur immédiat de
M. le régent dans le gouvernement du royaume.
Son long féjoiir à Chantilly a été très-utile à la
décoration de ce beau lieu

De héros en héros , d’âge en âge embelli.

Le prince Henri-Jules
, fils du grand Condé, avoit

auffi orné ce féjour. Ce prince
, outre la valeur

naturelle aux Condé
, & qui a fait dire à M. de

la Motte avec tant de vérité, mais d’un ton fi

précieux :

Condé que je ne tiens pas compte
De furnommer Vaillant, car Vaillant & Candi

*' C eft meme choie , & j’aurois honte

D’un pléonafme décidé.

Ce prince etoit à la cour l’arbitre des lumières& du bon gôut: il aimoit & cultivoit les lettres.
J ai entendu dans mon enfance de vieux officiers
de fa maifon raconter de lui un trait qui an-

grande bonté jointe à une grande fim-
plicité de mœurs. Les écoliers de la ville de Senlis
qui fe dirlinguoient dans leurs études, il les invi-
tou à venir fe promener à Chantilly les jours de
conge , leur faifoit préparer une collation à la fon-
tan^ des trmtes, les interrogeoit fur les auteurs
claniques , s afiuroit de leurs progrès

, & leur don-
Koit des prix pour les encourager.

CONDILLAC (Etienne Bonnqt
moi. ), de l’académie françoife & de celle de

Berlin. Grand philofophe , ben écrivain, homme ai-
mable, du petit nombre de ceux qui ont fait faire
des pas à la métaphyfique 6c à la raifon ^ il fut
précepteur de l’infant don Ferdinaud, duc de
Pariîie.^ On connoît le cours d etiicles c’ii’ii a confk-
cré à 1 éducation de ce prince,. & qui pourra fervir
a celle de beaucoup d autres. Il avoit publié aupa-
ravant fon Effai fur Corigine des connoijfances hu-
mainesj fon Traite des jenfations fon Traité des
Jyflsmcs. Son dernior ouvrage a pour titre : Ze
Qnnmerce & le Gouvernement, confJetés relativement
l una l autre. Mort le 2 août 1780, dans fa terre
Ci iriux, près Beaugenci.

CONFUCIUS ou CCNGFUTZÉE {Hi^deU
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Chine). C’efi le père des philofophes chinois, &
e nom le plus révéré à la Chine

, où on l’appelle
le grand-maître, le premier doEleur, le précepteur des
empereurs & i^des rois

, le faim , le roi des lettres. Ses
defeendans font mandarins nés, & ne paient au-
cun tribut. La morale de Confucius eft célèbre

j on
en a retenu-plufieurs maximes.

Je ne voudrais pas qu'on fut ma penfée, ne ladifons
donc^ pas. Je ne voudrais pas qu'm fût ce que je fuis
tente de faire

,
ne le f.iifons donc pas.

Le fage craint quand le ciel efî firein. Dans les
tempetes

, il m.archeroit fur les flots & fur les vents.

C’efi \t fperatinfaiiflis ,metuitfecundis d’Horace.
Un riche montrait fes bijoux à un flage : je vous te-

niercte du préfent
,

lui dit le flage. — Je ne vous Us
donne pas. — Pardonnei-moi,nc me les faites-vous pas
voir? Quelautre moyen d’en jouir vous réfctvei- vous ?
Ne parlei de vous aux autres

,
ni en bien ils

ne vous croiront p.is , ni en mal, ils en croient déjà
plus que vous ne vouleq.

Avouer fles défauts quand on efl repris, c’efi mo-
defie-. Us découvrir à [es amis, c efl confiance : fe Us
reprocher ajoi-mcmc, c’efi humilité ; Us aller dire iï tout.U monde

, c efl orgueil.

Confucius vivoit environ cinq fiècles & demj
civânt J, O*

• CONGRÉVE (Guillaume) {Hifl.iitt. mod\
« Gelm de tous les Angiois

, dit M. de Voltaire'
” qiii a porté le plus loin la gloire du théâtre co-
» mi.que

, elt feu M, Congrlve, Il n’a fait que peiî
» de pièces, mais tomes font excellentes dans
» leur genre. Les règles du théâtre y font rieoii-
/ reufement oblervées. Elles font pleines de ca-
” nuancés avec une extrême fineffe; on” ny eluue pas la moindre mauvaife p!aifa.nte-
” t^ene: vous y voyez par-tour le langage des» hennetes gens avec ces aftions de fripon • ce>
•’ qiu pi Olive qu’il eonnoiffoit bien fon mond-
» oc qml vivoiî dans ce qu’on appelle la bannin «wi..,Ses ^eces font les plus, fpirituelles
” oi les puis exaâes n. ^

Corigfive u’étoit pas proprement angiois
, il étoit

iilandois
, ne dans le comté de Cork en 16721mort en 1729. Ses œuvres ont été imprimées £Londres en 1730, en

3 vol,

CONNECTE (Thomas) (Z///?, de Frf) caym,»
breton

, fut brûlé à Rome en ^1431 , pour ’des er-
reiirs ou pour des déclamations contre les abus defon temps. Il etoit parvenu 'à faire tomber leshautes eoeffures des femmes

, en les faifant infuU
ter par les petits enfans 3 ce ne forent pas cepen-
dant les/emmes qui le firent brûler. Enhardi par-

^
focces

,
il voulut

, a Rome même'
,
porter foni

efprit de reforme jufqnes for les défordres de laicour ce Rome, & dors il fut Itéré tique. Maiy lïnous paroaffions ici aceufor d'un' peu d'imptutaüe
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un malheureux fi cruellement opprimé, que ce
ne foit pas du moins fans détefter la violence
des oppreffeurs , fans dénoncer avec horreur à

toutes les âmes douces & honnêtes les crimes de
l’intolérance.

CONON {Hifl. grecq.')

,

fameux général des
Athéniens dans la guerre du Péloponéfe. Ayant
été furpris par les Lacédémoniens à la journée
d’Ægos- Potamos ,ou du fleuve de la Chèvre, il

s’étoit exilé volontairement auprès d’Evagoras , roi
de Chypre. Il y refla pendant que Lyfandre pre-
noit Athènes & y changeoit la forme du gouver-
nement. C’étoit

, dit Plutarque, un voyageur qui
attendoit le retour de la marée pour s’embarquer.

P avoir détruit par fa défaite la puilfance d’Athènes,
il ne défefpéroit pas de la rétablir par des viéloires:
il parvint à infpirer au roi de Perfe de la jaloufie
& de l’inquiétude furl’accroifrement de la puiflhnce
des Lacédémoniens; il alla lui-même folliciterdes
fecours à la cour de ce roi , fans pouvoir être
admis en fa préfence, parce qù’il eût cru déro-
ger à la qualité de Grec & d’homme libre en fe
profternant, félon l’ufage

, devant ce prince ; il lui

fit porter des repréfentations fi fortes & fi animées,
que le roi Artaxerxès Mnémon lui donna le com-
mandement d’une flotte avec laquelle il battit celle
des Lacédémoniens auprès de Cnide. De ce mo-
ment la fortune fut changée, la puiflance de La-
cédémone alla toujours en déclinant. Conon revit
Athènes après tant d’années

, & la revit en libé-
rateur & en réparateur

; il en releva les murailles
avec le fecours des Perfes qui l’avoient brûlée
autrefois, & l’argent des Lacédémoniens qui l’a-

voient depuis peu démantelée. Les Lacédémoniens
fe vangèrent de Conon d’une manière où l’on ne
reconnoit plus l’ancienne vertu fpartiate; ils l’ac-

cufèrent d’avoir volé au roi de Perfe l’argent em-
ployé au retablilTement d’Athènes

, quoiqu’ils
îuflent très-bien que cet argent provenoit de leurs
dépouilles remportées à la vidoire de Cnide: ils

l’accufèrent encore d’avoir voulu enlever au roi
de Perfe quelques provinces de l’Afie mineure

,

pour les remettre fous la domination d’Athènes:
ils trouvèrent aifément des Satrapes qui , en haine
d’autres Satrapes, appuyèrent leurs calomnies &
fécondèrent leurs vues. Téribaze , l’un de ces Sa-
trapes, arrêta Conon & le retint prifonnier. On dit
qu’il fut envoyé à Siize, & qu’il y fut exécuté à
mort par l’ordre du roi. Xenophon n’en dit rien.
Conon vivoit environ quatre fiècles avant J. C.

'

CONRAD ou CONRARD ( Hijl. d'JlU-
magne)

, premier roi de Germanie. Ce prince ne
dut fon élévation qu’à f«s vertus: il étoit fils de
Conrad de Fridzlard, que le féditieux Albert, à
qui Louis l’Enfant fit trancher la tête, avoit tué
dans un combat l’an 905. L’origine de la famille 1

des Conrad incertaine, & ce feroit en vain que 1

pour la découvrir oa prétendroit Ibnder l’abyme I
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des temps. Elle étoit illuflre au commencement
du dixième fiècle. L’oncle de Conrad remplit le

fiège de Wurtzbourgen Franconie,& fon père,
fous le titre de comte, gouverna la plus grande
partie de cette province, il eft à croire qu’il s’é-

toit montré digne de fon rang, puifque Louis
l’Enfant vengea fa mort par le fupplice d’Albert.

L’Allemagne
, encore dite Germanie

,
étoit réunie

aux Gaules depuis plufieurs fiècles; & comme
cette contrée obéiflbit aux defcendans de Pépin,
il refloit à la mort de Louis l’Enfant un rejet-

ton de cette illuflre tige. Les Germains
,
fuivant

l’ufage conflamment pratiqué jufqu’alors, dévoient

y attacher le fceptre : mais les grands s’éloignèrent

d’une coutume que le temps fembloit avoir rendus
facrée , & refufèrent de couronner Charles-le-

Simple. Ce n’efl pas que ce prince fût indigne de
régner , comme quelques modernes n’ont pas
craint de le dire d’après des hifloriens, vils flat-

teurs dont la haine ou l’intérêt avoit égaré la rai-

fon & corrompu la critique. Ils n’avoient d’autre

motif que le defir de jouir fans troubles des pri-

vilèges qu’ils avoient ufurpés
, & .dont ils pou-

voient craindre d’être dépouillés par un roi lé-

gitime ; d’ailleurs , ces grands
, en rendant le trône

éleélif, dévoient être flattés de pouvoir un jour

s’y aflTeoir, eux ou leurs defcendans. Ce fut à
Wormes que fe tint cette fameufe aflemblée , où
les nobles & les prélats , abjurant pour jamais la

poflérité de Pépin
,
fe choifirent, non pas un maître,

mais feulement un chef qui devoit’les maintenir

dans leurs ufurpations & les défendre. L’afTera-

blée étoit partagée en deux fadions
,
l’une com-

pofée des états de la Saxe, qui pour lors s’étendoit

de la rive droite du Rhin jufqu’aux limites qu’elle

conferve encore aujourd’hui à l’orient; au midi
elle confinoit à la Franconie; la mer baltique,'

l’Oder & la mer d’Allemagne la fermoient au
nord : l’autre fadion étoit compofée des états de
Bavière, de Suabe & de Franconie. Les autres

peuples qui compofent le corps germanique n’é-

toient encore que tributaires, & leurs chaînes

s’étendoient ou fe refTerroient fuivant que les em-
pereurs ou les rois de Germanie montroient plus

ou moins de fermeté. Les fuffrages des deux fac-

tions fe réunirent en faveur d’Othon, duc de Saxe ;

fanaiffance, fes talens & fes vertus le rendoient

digne de cet honneur. Il fut le feul qui refufa

d’applaudir au choix de fes compatriotes. Ce gé-
néreux duc répondit aux états que fon âge trop

avancé ne lui permettolt pas de porter une cou-

ronne dont le poids avoit accablé fes prédécef-

feurs. Il avoit un fils déjà fameux par fon cou-

rage ;
mais ce fage vieillard, trop ami de l’hu-

manité pour s’aveugler fur le mérite de fes en-
fans, ne lui crut pas affez de maturité de raifon

pour lui confier un dépôt dont il n’avoit pas ofé

fe charger lui - même. It confeilla aux états de
choifir Conrad, comme le lus capable de les gou-

verner, Le fuârage d’un prince aflez grand pour re-
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fufer une couronne

, entraîna tous les autres. Con-
rai fut à peine élu

,
qu’il fongea aux moyens de

manifelter fa reconnoiflance envers Othon. Il l’ho-
nora de la confiance la plus intime, & lui don-
na la première part dans fes confeils : mais Othon
mourut trop tôt pour le bonheur de Conrad &
celui de la Germanie. Ce duc vraiment digne du
trône

,
où fa rnodefiie ne lui permit pas de mon-

ter, eut à peine reçu les honneurs de la fépul-

fuccéda dans le du-
ché de .-axe, & leva l’étendart de la révolte. Le
mécontentement du rebelle fut occafionné par le

1 w/ donner l’inyeftiture de
a Vv eiîphalie , & de la Thuringe. Ces deux pro-
vinces faifoient bien partie de la Saxe, mais elles
avoient toujours eu des ducs & des comtes par-
ticuliers. Le refus de Conrad étoit fondé fur une
lage politique qui ne permettoit pas de former un
duché capable lui feul de balancer les forces de

1

duc de Suabe, & Arnoul
e mviére, appuyèrent les prétentions de Hen-

ri, & mirent en campagne une atmée. Suivant le
tableau généalogique des ducs de Bavière

, com-
pofè par Tritème, cet Arnoul étoit fils de l’em-
pereur de ce nom

, & d’Agnès
,

fille d’un empe-
reurd Orient. Le feu de la guerre étoit prêt d’em-
brafer toutp les provinces de la Germanie, &
Lonrad en étoit d’autant plus au défefpoir, qu’il au-

r.°‘f
defiré joindre la Lorraine à fa couronne. Ses

libéralités intérelTées avoient attaché à fon parti
pluheurs feigneurs de ce royaume

, & il pou-
voit (e flatter du fuccès le plus entier, lorfqu’il
ut oblige de revenir fur fes pas pour prévenir les
ravages dune guerre civile. Il ufa d’abord de me-
naces qui n’efîrayèrent point les rebelles. Forcé

P3r la force des armes fon autorité
mepnlee

, il fit
^ avant d’en venir à ces extrémités,

pliAieurs démarches pacifiques, qui toutes furent
aulli impuifiantes que fes menaces. Pour der-

'

niere reflburce, il engagea Hatton, archevêque
e Mayence, à s’afîùrer de la perfonne de Hen-

ri, dans un repas où le prélat devoit l’inviter:
mais le duc preffentit le piège, & eut affez de
bonheur pour échapper. La guerre fut déclarée,
mais Lonrad, qui voiiloit ménager le fang des peu-
p es, la changea bientôt en intrigue. Il engagea
le duc de Suabe à quitter le parti de Henri, qui
n avoit aucun motif réel de plainte. Arnoul fut
O lige de retourner dans la Bavière pour la dé-
endre contre les courfes des Hongrois

,
que l’a-

mour du pillage y avoir attirés: mais tous ces
menagemens ne firent que fufpendre les ravages
d unjeii qu’il defiroit éteindre. Arnoul n’eut pas
plutôt délivré fes états des Hongrois, qui furent
vaincus dans une bataille, qu’il força le roi à fe
melurer avec lui. Conrad, vainqueur de ce duc
rebelle, le força de fuir hors du royaume; &
i ayant dépouillé de fon duché, il en donna l’in-
vefiiture a fon frère Ebrard ou Evrard. Arnoul
ne lupporta pas aifément cette difgrace.. Son or-
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gueil offenfé ne lui permettant pas de mettre des
bornes à fon refientiment, il alla chercher des ven-
geurs parmi ces mêmes Hongrois qu’il avolt vain-
cus peu de temps avant fa dégradation. Ces bar-
bares

, contens de trouver cette occafion pour fa-

tisfàire leur cupidité naturelle
, marcrèrent à fa

fuite, & mirent tout à feu & à fang clans l’inté-

rieur du royaume. Evrard, attaqué par Arnoul,
qui commandoit ces peuples farouches, ne put fe

foutenir en Bavière. Le roi fon frère
,
que Hen-

ri traverfoit fans cefie , fut non-feulement obligé
de lui retirer fon duché, & de le rendre à l’an-

cien pofiefieur
,
mais encore de payer aux Hon-

grois le tribut auquel ils avoient fournis Louis
l’Enfant. Ces troubles n’étoient pas les feuls qui
agitafient fon règne. Burchaid avoit à peine quit-
té le parti de Henri, qu’il avoit embrafle celui

de Rodolphe II, toi de la Bourgogne transjurane,
ennemi né des rois de Germanie

,
qui prétendoient

à jufie titre que l’hommage lui étoit dû de fa

part. Ces défordres multipliés abrégèrent les jours
de Conrad: obligé de palTer fans ceffe d'une ex-
trémité à l’autre de fes états , il n’avoit pu {gendre
le repos néceflaire pour fe rétablir d’une i^adie
occafionnée par une bleflure qu il avoit reçue dans
un combat contre Arnoul. L’hifloire ne fauroit
trop vanter la magnanimité de ce prince

; fe fen-
tant prés de mourir, il ne parut occupé que deS'

maux qui défoloient fon royaume. Son refi’en-

timent fe tut devant l’intérêt de fes peuples
, &

lorfqu’il pouvoit donner le feeptre à Eviard fore

frère, il l’envoya à Henri, cet implacable enne-
mi qui n’avoit celle de troubler fon régne. Ce
prince fage, & digne d’une meilleure defiinée

,

mourut vers l’an 91g , après environ fept années
de règne. Les hifloriens d’Allemagne lui donnent,
ainfi qu’à Louis l’Enfant, & à Henri premier, le titre

d’empereur, qu’ils ne polTédérent jamais. Othon-le-
Grand fut le premier qui le porta depuis la mort-
d’Arnoul

; & fi cette qualité fe trouve fur quel-
ques monumens, c’ell qu’ils l’adoptèrent comme
préférable à celui de roi. Ce prince meut ut fans
poftérité, & ce fut de 'Werner de Rothembourg.
Ibn frère que defeendirent les empereurs de 1»
maifon de Franconie- L’hifloire a confervé une
difpenfe de mariage accordée par Conrad contre
le gré des évêques. Ses prédécefleurs

,
dont l’auto-

rité étoit plus légitime & mieux affermie
, pne

peut-être joui de ce droit , dont les pontifes ro-
mains font les tranquilles & uniques poffeffeurs,

Conrad II , furnommé le faJique ou Vancien

'Hift. d’AlUm.') ,àuc de Franconie
, feptième roii

ou empereur de Germanie , douzième empereutf
d’Occident depuis Charlemagne

, étoit fils d’Ade-
laïde de Franconie, & de Henri, duc de certes'

province, qui defeendoit en ligne diréefe de Wér-
ner, comte de Rotbeinbourg

,
frère de Conrad 1er,.

Il était fans doute gloiieux pour ce prince d’a-

voir été céfigné empereur par Hemi-le-Boiteus;^,
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fon piécléceOeur; cependant comme ce n’étoi| pas

là lia titre faffifant, tous les grands d’Allemagne
s’aiTeinblèrent

, & examinèrent s’il n’y en avoir

aucun parmi eux qui fût plus digne de régner.

Conrad le jeune ,
fon coufin , foutenu du crédit

d’Erneft
,
duc de Suabe

, & de Frédéric
,
duc de

la Haute-Lorraine, balança long-temps les fuffra-

ges} mais enfin l’archevêque de Maye.nce ayant
irommé Conrad l’ancien, fut fuivi du plus grand
nombre. Cette éleftion dura fix femaines

,
pen-

dant lefquelles l’impératrice Cunegonde
, veuve

de Henri II
,
gouverna l’état comme régente,

fans cependant en avoir le titre. L’archevêque de

Mayence fit les cérémonies du facre, après quoi

toute l’Allemagne, repréfentée par les fix ordres

de la nobleffe , appelles les fix bouchers militaires^

& parles députés des villes, prêtèrent ferment

au nouveau monarque dans la plus folemnelle

affeinblée qui fût jarnais. H efl incertain fi ces der-

niers furent admis; mais il efl confiant qu’il n’é-

toit point encore quefiion des fept éleéfeurs. Con-

rad Il éprouva de la part des Italiens les mêmes
contr^iftions que fes prédéceffeurs. Les rois ger

mainteifirent une grande faute , après avoir tant

de fois fubjugué ces peuples, de leur laifTer leur

gouvernement & leurs loix, au lieu de les in-

corporer avec leurs autres fujets, en déclarant

leur royaume province de l’empire. Cet affujettif-

fement d’aller prendre la couronne des Lombards

à Milan ou à Pavie, fembloit attacher le droit de

régner à cette cérémonie. Charlemagne avoir in-

troduit cet ufage dont il n’avoit pas prévu les con-

féqiiences. Ses fucceffeurs, qui tant de fois avoient

manqué d’en être la viélime, auroient dû le ré-

former. Ce vice fubfifla jufqu’à Henri TII. Ce
prince pclltique fit prendre à fon fils le titre de

roi des Pvomams
,
qui fembloit aflurer fa domi-

nation fur l’Italie. Les Italiens, après la mort de

Henri II, s’étoient crus libres de tributs & d’hom-

mages envers les Allemands , ils s’arrogeoient

même le droit de difpofer de l’empire. Leurs dé-

putés l’offrirent à Robert, roi de France, qui fut

affez fage pour le rejetter ; il vit que ce titre ne

ferviroit qu’à l’engager dans une guerre funefie.

Guillaume, duc de Guienne, pair de France
, fe

^ifpofoit à profiter de ce refus , & fongeoit à

prendre la couronne pour lui -même
,
lorfque

Jean XX & l’archevêque de Milan, toujours fi-

dèles au fyftême d’avoir deux maîtres pour les

oppofer l’un à l’autre , invitèrent Conrad à fe ren-

dre en Italie. Le roi faiftit fes préparatifs pour

aller juffifier fes droits; & comme le féjour d’I-

talie avoir été funefie à p'ufieurs de fes prédécef-

feurs ,
il voulut afiurer la couroane à fon fils, qu’il

fit élire & proclamer roi avant fon départ. Il lui

fallut encore appalfer des troubles dom'efiîques ex-

cités par Erneft, duc de Suabe, fon gendre, Con-

rad fon coufin, Frédéric fon beau-frère, & Adal-

beron ,
marquis de Thuringe. Ce fut pour arrêter

«s défordres, que Conrad fit publier cette loi qui
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met au ban de l’empire quiconque trouble’la paix
publique. La peine d'être mis au ban étoit une
efpèce d’excommunication civile. Voici quelle en
etoitla formule. <iNoiis déclarons ta femme veuve,
11 tes enfans orphelins, & nous t’envoyons au nom
11 du diable aux quatre coins du monde », Ce fut
apres avoir fait publier cette loi, que l’empereur
fe renaît en Italie. Il étoit accompagné de Canut,
roi de Danemarck, & de Rodolphe III, roi de
Bourgogne

,
qui tous deux afllfièrent à la céré-

monie de fon facre, à Rome, le 26 mars 1027.
De retour en Germanie

, Conrad convoqua une
diète folemnelle où les rebelles furent jugés. Tous
étoient fes parens ou fes alliés; auffi eurent-ili
part à fon indulgence. Frédéric & Conrad obtin-
rent leur pardon , & furent traités avec beaucoup
de douceur. Adalberon & Ernefi

,
comme les plus

coupables, furent punis, l’un par l’éxil & l’autre

par la captivité. L’empereur pardonna à Ernefi
peu de temps après

; mais l’ingrat n’en profita

que pour exciter une guerre civile dans laquelle
il périt , non fans donner des marques d’une
grande valeur & d’une grande capacité. La mort
du rebelle ayant rétabli le calme en Germanie,
l’empereur prit la défenfe d’un prince voifia in-

jiifiement dépouillé; c’étoit Othon que Mieflau fort

frère , roi de Pologne
, avoir contraint de fe réfu-

gier en Allemagne. L’empereur lui fournit des fe-

cours dont ce prince fut profiter. Othon prefTa fon
frère avec tant de vigueur, qu’il le força de fe

retirer auprès d’Udalric, duc de Bohème. Ce duc,
au mépris des droits de riiofpitalité

, écrivit à l’em-

pereur
, lui offrant de lui livrer le roi vaincu. Le

généreux Conrad II eut horreur de cette trahifon :

il envoya fur-le-champ la lettre du perfide à Mief-
lau lui - même, lui confeillant de chercher un autre
afyle. Le Polonois, fenfible à cette générofité, fe

rendit auprès de l’empereur
,
qui le rétablit

, après
l’avoir réconcilié avec fon frère. Cet événement
fait fans doute honneur au règne de Conrad II
mais je dois obferver qu’on ne trouve rien de fein-

blable dans les liifioiresde Pologne
, écrites par des

auteurs accrédités.

La guerre de Hongrie fuivit celle de Pologne :

la fuccefiion du duché de Bavière ouverte par la

mort de Henri, en étoit le motif. Le roi de Hon-
grie (Etienne), parent par fa mère, la réclamoit
au préjudice d’un fils du duc Henri ; mais ce fut

en vain qu’il voulut fuppléer par la force au vice

de fes titres. Le fils obtint la préférence, & l’em-

pereur, après la mort du roi Etienne, eut affez

de crédit pour faire mettre fur le trône de Hon-
grie le prince Pierre, qui confentlt à être fon vaf-
fal & fon tributaire.

La Bourgogne entièrement réunie à l’Allema-

gne
, efi une des époques les plus heureufes du

règne de Conrad II. Rodolphe III en avoir dif-

pofé par tefiament , en 1016 , en faveur de l’em-

pereur Henri II. L’impératrice Gifelle
,
fa nièce ,

fe fervit de l’afeendant qu’elle avoit fur fon efprit.
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$c l’engagea à faire la même difpofition en faveur
de Conrad II fon mari. On ne fait fi ce royaume
fut réuni à la couronné d’Allemagne

,
ou s’il fut

pofiedé par Conrad par fes fiiccefi'eurs, comme
uu royaume particulier & héréditaire dans leur
famille. Quoi qu’il en foit , ce prince fe fit cou-
ronner à Pazerne , malgré la réclamation d Odon
ou d’Eudes , comte de Champagne

,
qui pré-

tendoit avoir des titres pour l’en exclure. Ge comte
perdit la vie dans une bataille.

L’Italie en proie à de nouvelles guerres , exi-
gea une fécondé fois la préfence de l’empereur.
Il paffa l’hiver à Parme

( 1037 ) ,
après avoir puni

plufieuç^viUcs de Lombardie : il fe rendit enfuite
à Rome

, d’où il alla à Benevent
, délivra Capoue

de la tyrannie de Pandolfe
, s’alTura de l’obéiffance

des habitans de la Pouille & de la Calabre
, &

revint en Allemagne couvert de gloire, mais ac-
cablé de fatigues d’années. Il travailloit à un
projet de pacification de toute l’Europe

, lorfque
la mort le furprit à Urrecht, le 4 juin 1039. Son
corps fut tranfporté dans l’égÜfe cathrédrale de
Spire

,
qu’il avoir fondée pour être la fépulture des

empereurs. La religion vante fa piété
, & l’état

fa générofité & fa valeur. La fplendeur de fon
règne furprit d'autant plus

, que fon enfance avoit
été très-obfcure. Burchard

, évêque de ’Wormes ,

i’avoit retiré dans fon palais pour le fouAraire aux
railleries que fa fimplicite lui attiroit à la cour
du duc fon père. L’hérédité des fiefs

, introduite
par l’ufurpation des grands, maintenue par l’ufa-

êe, fut confirmée par une loi de ce prince. L’Al-
lemagne perdit fous fon règne le duché de Slefvik,
conquis fur les Danois par Henri 1er. H eut
de fon mariage avecGifelle

, nièce deRodolphelII,
dernier roi de Bourgogne

, Henri III, furnommé
le Noir, qui fut fon fucceffeur à l’empire, & la

princefTe Mathilde, qui fut fiancée à Henri 1er
, roi

de France
, & mourut avant la confommation du

mariage.

^

Des écrivains ont prétendu que ce fut fous le

fègne de ce prince que les fept éleéfeurs furent
innitués; mais les meilleurs critiques placent leur
origine à des temps poAeneurs. On commença à
connoître des foiiverains de Slléfie indépendans
de la BohèmeSt de la Pologne : ce dernier royaume
vouloir fe d-tacher de l’empire, mais il en reAa
tributaire pendant très-long-temps encore (Af- y.)

^

Conrad III
, duc de Franconie

( Hifwire
d'AUemasnc')

, treizième roi ou empereur de Ger-
manie , fuccefTeur de Lothaire II, élu à Coblentz
en 1138, naquit l’an 1090, d’Agnès

, fœur de
l’empereur Henri ’V , & de Frédénc de Hohenf-
tauffen, de la famille des ducs de Suabe. L’auto-
rité royale reprenoit quelque vigueur en France :

Hugues Capet avoit relevé le trône qui, s’étoit
affaifTé fous les de.'-niers-defcendans de Pépin, Louis- »

lo-Cros
,
quatrième fucccfîeur de ce prince fameux,

|
inettoit toute fa politique à divifer les Allemands

*

fes voifins les plus redoutables. Il avoir envoyé 1

mjîoire. Tome U, Première part.
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le célébré Suger

, abbé de Saint-Denis
, aux ctat.s

d Allemagne, aAemblés pour donner un fuccef-
f^r à Henri V. Cet habile négociateur avoit eu
affez de crédit pour faire exclure Frédéric

, duc
de Suabe

, oont Louis-le-Gros redoiitoit les talens
oc lorfoiie Lothaire II fut élu

, il n’omit rien pour
traverfei fon règne. Conrad III avoit profité des
troubles excités par la cour de France

, & s’étoit
.ait couronner à Spire : mais fon parti l’ayant
abandonné, il sétoit reconcilié avec Lothaire en
1135 >

Sc lavoir reconnu pour fon fouverain A
la mort de ce prince, il réunit tous les fuffrages,& fut couronné à Aix-la Chapelle. Henri de Ba-
vière furnommé le fup.rbe

,

le plus puifTant des
ducs d Allernagne

, fut mis au ban impérial
,
pour

s etre obüiné à retenir les ornemens royaux que
Lothcîire II lui avoit confiés en mourant

,
peut-

être pour marque qu’il le défignoit fbn fucceffeur.
Ce duc fubit fa fentence

, & ne put furvivre à la
perm de fes états. Il poffédoit la Saxe, la Mifnie,
la Thuringe; en Italie

, Vérone, Spoléte
, &

prefque tous les biens de la comteffe Mathilde :

ce trait d’autorité donne une haute idée de la fer-
meté de Conrad III & de fes talens. La Saxe fut
donnée à Albert c’Anhalt

, furnonimé L'ours ,
marquis de Brandebourg

, & la Bavière à Léo-
pold

, marquis d’Autriclie : mais Henri avoit laiffé
un fils .lU berceau

^ Heuri-le-Lion ^ & ce jeune
prince trouva dans Welf ou Guelfe

, fon oncle ,un puiffant vengeur de fes droits. Guelfe
, pour

foutenir fa révolte, fit alliance avec Roger, roi
üe Sicile

,
qui lui fit paffer des fommes immen-

fes. Roger & les autres princes normandsjie laif-
foient échapper aucune occafion de mortifier les
empereurs

, & de les tenir loin de 1 Italie
, dont

lis avolent envie de les dépouiller. Guelfe, après
une guerre opiniâtre , demanda la paix

, qui lui
fut accordée; on remit a la diète fuivante à Aa-
tuer fur les conditions. La Saxe fut rendue à
Henr -le-Lion, fon neveu; mais la Bavière reAa
dans la famille du marquis d’Autriche

, mort dans
cette guerre. Guelfe peu fatisfait de ce traité',
reprit fes premiers projets, & toujours fecouiu de
Roger

, il foutint une guerre de dix ans contre
le duc d’Autriche, & même contre l’emp^rein-.
C’eA à cette guerre que l’on rapporte l’origine des
Guelfes & des Gibelins

, faélions piiii, antes qui parta
gèrent A long temps le facerdoce & l’empire-. Cette
guerre etoit d autant plus contraire aux intérêts
de l’empire

,
que les cotijonéfures étoienr favorables

pour plier les pontifes romains fous le joug dont /
ils s’étoient affranchis fous le règne précedent.
Arnaud de BreAe

, difciple du fameux Abélard
*

déclamoit avec véhémence contre les riéfordres
du clergé', plongé dans la moüeffe & la licence.
Les immenfes richeffes des papes & des évêques'
échauffoient la bile de l’orateur

, dont l’auAère
doffrine trouva de nombreux partifane

, même
parmi les Romains, mécontens du fafe de:- pon-
tifes. Arnaud prétendait que le clergé ne deyoit
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pofféder aucuns biens

, comme des fiefs ou des

terres en propriété , & qu’il devoir fe contenter

des oblations des fidèles. Il avoir perfuadé les Ro-
mains

, qui euffent defiré pouvoir dépouiller les

papes pour rétablir leur ancien gouvernement

,

dont ils étoient toujours jaloux. Animés par les

déclamations de l’orateur
,

ils fe révoltèrent ou-
vertement contre Luce II, & élurent des confuls.

Un empereur politique eût profité de ces défor-

dres
,
& n’eût pas manqué de paffer en Italie

avec une armée. EugenelII, fuccefifeur de Luce,
craignit un femblable événement

; mais ce pape
trouva le fecret de l’avoir pour lieutenant

,
lorf-

qu’il trembloit de l’avoir pour maître. Il fit paf-

fer à fa cour S. Bernard
,
cet homme étonnant,

qui
,

fans autre titre que celui d’abbé de Clair-

vaux
,

jouifibit d’un refpeéf fouvent refufé aux
plus grands princes

,
qui

, dans fa retraite, écrivoit

à toute l’Europe des lettres qu’elle recevoir comme
autant d’oracles , & traçoit les conditions d’un

traité entre deux monarques. S. Bernard venoit
de déterminer Louis VII à aller en Afie affer-

mir la famille de Godefroi de Bouillon, chance-
lante fur le trône de Jérufalem

,
que les chrétiens

venoient de fonder. Son éloquence ne fut pas moins
puiffante fur l’efprit de Conrad III. Ce prince,

jufqu’alors
,

s’étoit refufé h ces émigrations dan-
gereufes qui dépeuplèrent l’Europe , fans étendre
les limites de la foi , & lorfqu’il eut entendu le

faint abbé
,

il s’enrôla lui-même. La perte d’une
|

armée, la plus brillante que l’on eût vue jufqu’a- 1

lors
,
l’affolbliffement de fon autorité, & le mépris

de fa perfonne , furent tout le fruit de cette pieufe
;

entreprife, dont le fuccès n’auroit fervi qu’à enri-
|

chir les papes & à augmenter leur pouvoir.
|

rtzd ///, après la perte de cette armée floriffante,
|

qui périt par la chaleur, la difette & la débauche,
j

arriva à Jérufalem , moins en roi qu’en voyageur,
|& revint prefque feul fur les vaiffeaux de Manuel i

Comnène , mari de la fœur de la reine (on époufe. I

Il aborda dans le golfe de Venife, ôc n’ofa aller
j

en Italie fe faire couronner
, à l’exemple de fes ;

prédéceflèurs. Le refte du règne de ce prince n’of- i

ïre rien à l’hifioire. Il tenta, mais fans fuccès,
'

de rétablir Wladiflas foir allié, chalfé du trône
|

de Pologne, comme excommunié par .Tacques
, ;

archevêque de Gnefne : on voit quel étoit alors le i

pouvoir des eccléfiafiiques. Il mit les bourgeois !

ik le chapitre de la ville dUtrecht au ban irapé- I

rial
,
pour avoir appelle de fes jugemens, au Saint- j

Siège. On ne pouvoir blelTer plus ouvertement fon
|

autorité. Il mourut à Bamberg
,

fans avoir pu !

tirer vengeance de cet outrage. Il fut inhumé au-

prés de Henri, qu’il avoit fait mettre au nombre
des faijats. Conrad eut de fa femme Gertrude

,

fille du comte de Sultzbach , deux fils , Henri &
Frédéric. L’aîné, qu’il affocia à l’empire avant fa

malheureufe expédition en Syrie , mourut pendant
fon abfence; l'antre mourut de la pefie au fiége

tic Rouie, feus Frédéric F', (M— r.

)

Conrad IV d‘Allemagne
,

dîx-Iniî-

tième roi ou empereur depuis Conrad 1er, né en
1226 , de Frédéric II & d’Yolande de Brienne ,

eil élu roi des Romains en 1237, fuccéde à foa
père en 1250, meurt en 1254.

Le règne de ce prince fe palTa au milieu des
orages qui fuivirent la mort de Frédéric IL II

I
fit d’inutiles efforts pour raffermir fon autorité &

||

pour rétablir en Allemagne la paix que l’ambition

des papes en avoit bannie. Innocent IV , armé
par la politique, & par conféquent implacable,
le pourfuivit avec la même animofité qu’il avoit
montrée contre Frédéric. Il fit publier une croi-

fade contre lui j e’étoit l’ufage alors : les papes
ne faifoient aucune difficulté de fe fervir contre
les princes chrétiens des armes qui ne dévoient

j

être employées que contre les infidèles. Conrad ,

qui voit le fanatifme s’armer contre lui, palfe les

Alpes à deffiein de retarder fa chûte. Son arrivée
en Italie eff fignalée par la prife d’Aquin

, de
Naples & de Capoue, que le pape avoit attirées

à fon parti : fes ennemis commençoient à trem-
bler, mais la mort l’enleva au milieu de fes fuc-
cés. Malnfroi

,
prince de Tarante

,
fon frère n.a-

; tiirel
,
fut aceufé de l’avoir fait empoifonner. Il

laiflbit de fa femme Elifabeih , fille d’Othon
, duc

de Bavière
,
un fils unique : c’étoit l’infortuné Con-

rad le jeune
,
que l’impitoyable Clément IV 8c

Charles d’Anjou, à la honte de la royauté, firent

périr par la main d’un bourreau. Voye^ L'article

fuivant^ {^M -Y.')

Conrad V ,
dit le jeune , ou Conradîn {Hijf.

d’Allemagne
j , fils du précédent 8c d’Elifabeth

, né
en 1232 ,

eff décapité à Naples en 1268 ou
1269, avec fon coufin Frédéric, titulaire du du-
ché d’Autriche. Ces illuffres vlcllmcs furent facri-

fiées au reffentiment des papes oc à la fûreté de
Charles d’Anjou

,
qui dans ce moment déshonora

le (ang des François qui l’animoit. Ainfi finit la

maifon de Suabe , la plus célèbre qui fût en Al-
lemagne; le farig des Henri 8c des Frédéric coula
fous la main d’un bourreau : cette famille avoit

donné fix empereurs à l’Alkmagne,qui tous avoient
illuflré le trôiie. Conradin

,

avant de recevoir le

coup mortel
,

jetta fon gant dans la place publi-

que; un foldat le porta à Pierre-le-Grand roi d’Ara-
gon

,
qui le reçut comme un gage qu’il vengeroit

un jour le fang précieux que des barbares venoient
de verfer. ( M--Y. j

(Sur ce Conrad V ou Conradin, voye^ l’article

Anjou
,
premier vol. première partie deriiiftoire

,

page 3 19.

Le troifième volume de l’iilffoire générale de
Provence, par M. l’abbé Papon , offre, fur la mort de
Conradin d’Autriche, des particularités

qu’on ne rencontre point par- tout. Robert de Barry,
grand protonotaire , fut chargé de faire à ces Prin-

ces , fi injuftement condamnés par le roi de Sicile

,

Charles, leur rival 8c leur ennemi, la Icâure d«
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leur arrêt de mort. Le comte de Flandre

, gen-
dre & neveu du roi de Sicile , étoit préfent

; il

s’étoit fortement oppofé dans le confeil à cette
cruauté

,
qui devoit rendre odieux Ton beau-père,

& le déshonorer dans la poflérjté. La leciure de
l’arrêt alluma fou courroux ; il tira fon épée, &
la plongeant dans le corps du protonotaire :

inJo:erit

,

lui dit il
, U te fiel bien de prononcer un

arrêt de mort contre un f noble &fi grand perfionnarre.
Ce trait de générofité barbare put exciter

, dit
l’auteur , une forte d’admiration , mais il ne fit

pas r.. venir les juges,

C’eft ainfi qu’Emeri Jaubert de Barrault, am-
fcafiadeur de France en Efpagne fous le règne de
Henri IV , afiifiant à une comédie dont'^le fu-
jet étoit la bataille de Pavie, & où l’on voyoit
François Ter terraflé par un Efpagnol

, ^

tant le pied fur la gorge, l’obligeoit à demander
la vie

,
palTa fon épée au travers du corps de l’ac-

teur qui infultoit ainfi François 1er. C’efl: de part& d autre à peu-près le meme trait d’audace &
d’indignation g'^néreufe

, mais aufli c’efi: de part& d’auireie même trait d’ÎRjuftice, en ce que la
punition ne tombe pas fur le vrai coupable.

Suivons l’hifioire de Conradin, Frédéric fut exé-
cuté le premier. « Conradin voyant tomber à fes
5 pieds le corps de fon généreux ami , laifia voir
») un mélange cle force & de foibleiTe , tel qu’on
« devoit l’attendre d’un enfant fenfible &; né pour
» les grandes chofes. H ramafia la tête & la baifa
» avec un excès de tendrefie & de douleur qui
»> fit verfer des larmes auxnfùfians. Enfnite , s’étant
V mis à geneux ,

il fit une courte prière, & reçut
« le coup mortel avec un généreux mépris pour
« la vie, mais toujours en balfant la tête de fon
» ami. Un hifiorien' afiure que

, par un retour de
« tendrefie lur fa mère , il s’écria ; O ma mère

,

» quelle fera votre douleur quand vous apprendrez
» la mort de vôtre malheureux fils !

On a pretenou que le roi de Sicile avoit con-
fulte le pape Clément IV

,
qui lui avoit répondu t

la mon de Conradin ejl le falut de Charles. M. l’abbé
Papou obferve que ce trait ne fe trouve point
dans les auteurs contemporains

, & qu’il ne lervi-
roit quà faire trouver un coupable de plus (^voye:^
rarticle ClementIV). Cependant fon opinion ou
fâ conjeûure ne difcnlpe point le pape ; il croit
que

, féduit par des politiques barbares
,
qui lui

faifoient envifager la mort c'e Conradin coinrne le

terme des guerres du lacerdoce & de l'empire,
& des difeordes de l’italie

, « il livra Charles -aux
» confeils de la vengeance & de l’ambition ,
» c efi-à-dire

,
qu’il conieilla de faire périr Conradin,

*j & qu enfuite, révolté de l’atrocité du crime quand
V il le confidera de fang froid, ému par les plain-
» tes de tous lescesurs fenfibles, il le défavoua.)

(^NRAD {^Hifl.de Pol. ), duc de Mafovie &
ÿQ Cupvie, éipit fils de Cafiinif H

^
roi de Polo-
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gne, Il embralTa le parti de Leck-le Blanc, roi de
Pologne, contre A/l iciflas-le-Vieux, fort concurrent

,

leva une armée l’an 1127 , & marcha contre Suan-
topelk

, palatin de Poméranie
,
qui avoit confpiré

contre Leck: ce prince motirut avant d’avoir été
venge

, & Conrad crut que fon défenfeur pouvoir
prétendre à lui fuccéder. Mais Flenri de Siléfie lui
difputa la couronne. On arma de part & d’autre en
12.28 , on es vint deux fois aux mains ,& deux fois
Conrad (invaincu

; mais il n’étoit pas dompté. La
perfpeflive d un trône rallumoitibn courage

j
il crut

qu après y avoir afpiré
, il falloit y monter ou périr,

li mit une nouvelle armée fur pied, réfolu de hafar-
d,.r une troifienre bataille

j maisHedwige, époufe
de Flenri de Siléfie, engagea ce prince à renoncer
a des prétentions fi funefies à la Pologne. Henri
etoit déjà maître de Cracovie

j Conrad s’en approcha
à la faveur des ténèbres

, y entra par furpi ife, &
fen lival tomba en ta puifiance. Henri ne vouloir
point encore abandonner fes droits, il efpérüit que
fon fils viendroit brifer fes fers & le venger

; niais
Hedwlge

5 qui avoir reçu de la nature l’heureux don
de plaire de deperiuader

,
lui peignit avec tant d’é-

u^Qiiçnce les rnéiiheurs de la, Pologne &. de la Silé*'
lie, qu il acheta fa liberté par une renonciation for-
melle. Mais Conrad eut bientôt en tète un concur-
rent plus dangeréux, c étoit Bolcfias V, fon neveu,
que la nation avoit couronné en 1243. Conradin
ligua alors avec ce même Suantopelk dont il avoit
autrefois tramé la perte; a l’approche de l’armée
confédérée

5 tout le duché de Sandoniir fe fournit 5
la conquête de celui de Cracovie ne coûta que de
légers combats. Mais Conrad fut un tyran des qu’il
crut pouvoir l’être impunément. Aux impôts éta-
blis

, il en ajouta de plus onéreux encore
, les pri-

vilèges des différens corps furent violés
, les pre-

mières dignités devinrent le partage des plus vils
favoris, le clergé meme efiuya des vexations odieu-
^s , Iç peuple fe foulcva , Bolefla, fut rappellé ,
Co/trad s’enfuit en Lithuanie , intérefia fes peuples
a fon fort

, rentra en Pologne à la tête d’une ar-f

mee
,
perdit la bataille de Sotiiodob

, & difparut,

la mort de Bolefias V réveilla fes efpérances en
1279 : mais malgré fes efiorts

, Leck-lc-Noir fut
élu. Tandis que ce prince foutenoit tout à-tour le
choc des Tartares, des Rufibs & d.s Lhhua.nie.ns
ligues contre la Pologne

, Conrad foulev'a les du-
chés de Sandomir & de Mafovie, rafiémbla une
foule de méco.ntensfous fes drapeaux , fournit tou-
tes les villes qui fe trouvèrent fur fon pafiage, 6£
ic montra triomphant fous les murs de Cracovie.
Ce fut le terme de fes fuccès. Les habitans fe dé-
fendirent avec un courage héroïque , Leck-!e-Noir
accourut à la tête des Hongrois, tailla l’aimée de
Conrad en pièces; & mourut peu de temps après-
fa victoire. Henri I« lui fuccéda en 1280, tk C nra-i
mourut dans fon duché de M-fibvie, anrès avoir
en vain difputé la couronne

^ quatre rois, -O-S
qaCY* j

Ff 3
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CONRART (Valentin) {Hijl. lut. mod.).

J’imite de Conran le filence prudent.

fi dit Boileau. Ce vers a beaucoup plus de fens
que le poëte n’a prétendu en mettre, il n’a vou-
lu que plalfanter fur la ftérilité de Conran

,
(\m

,

étant fecrétaire del’acaclémie, n’avoit prefque point
écrit

, & n’avoit pas même publié fous fon nom
le peu qu’il avoit fait. Ce vers devient un bien
grand éloge de Conrarty quand on fait que c’étoit
le plus fûr comme le plus fidèle des amis, & que
les fecrets de fes amis étoient mieux cachés dans
fon fein que dans le leur. Difiingué par un grand
iifaoe du monde, jamais il ne fe permit une légé-
rete. Tous le confultoient

, tous lui confioient
tout

, tous trouvoient en lui des relTources utiles
,& un fecret inviolable. Il fut le premier fecrétaire

perpétuel de l’académie françoife, & il doit être
regarde comme le père de cette compagnie. Con-
rart étoit parent du fameux Godeau

,
depuis évêque

de Gralfe & de Vence. Quand Godeau venoit à
Paris

, il demeiiroit chez Conran , & celui-ci af-

fembloit fes amis, tous gens de letues & gens
dégoût, pour entendre & juger les vers de l’ab-

fce Godeau. VoiLà l’origine de l’académie ; c’eft

chez Conran
, c’efl parnti fes a.mis que le cardi-

nal de Richelieu alla la prendre ponr en faire un
corps dans d’état & répandre iur elle les grâ-
ces du gouvernement

, & l’hiflorien obferve
que les premiers académiciens, au milieu de cet
éclat nouveau

, dont la faveur déclarée d’un mi-
niftre tout-puifTant les faifoit briller, regrettoient
ce temps où ils s’alTembloient volontairement chez

3mi
J par le feul attrait de la liberté & de

1 amitié , fans aucune chaîne de devoir ni de re-
ccfnnoifiance.

Puifque l’occafion s’en préfente, nous nous per-
mettrons ici une réflexion aflez importante. On
lit dans cette même hiftoire de l’académie

,
que

le cardinal de Richelieu offrit aux premiers aca-
démiciens des lettres de nobleffe pour eux Scieurs
fucceffeurs à perpétuité, 8c qu’ils les refufèrent,

|parce qu’ils prétendirent être tous nobles, 8c qu’ils
|

craignirent qu’on ne les crût tous ennoblis dans
|

cette occafion. S’ils étoient tous nobles
, c’étoit

|
l’effet d’un hafard affez fingulier , car la nobleffe

|ne s’étoit pas piquée jufques-là d'être l’ordre du !

royaume le plus fludieux Sc le plus lettré. Le
|

cardinal de Richelieu avoit très- bien vu qu’une
|

compagnie qui alloit être l’élite des écrivains de
la nation, & devenir la récompenfe des plus grands
talens par l’admilfion feule qu’elle en feroit, qui
d’ailleurs feroit fans ceflè occupée de tout ce que
les beaux arts ont de plus noble 8c de plus li-

béral
, étoit effentiellement auflî noble que libre,

& que cette nobleffe littéraire devoir être recon-
nue dans toute la nation ; les académiciens au con-
traire ne virent que leur petit intérêt individuel

,

celui d’utae vanité perfonnelle que chacun d’eux

CON

I

pondît fatisfaîre en montrant fes titres , & îîfi

facrifierent , autant quil etoit en eux, l’intérêt

éternel de leur poflérité académique. On ne fait

ce qui doit étonner le plus
, ou que cette fottife

ait été faite , ou quelle ait été foufferte
, 8c qu’elle

ne foit pas encore réparée
;
que parmi tant de

miniflres, bienfaiteurs des lettres, à commencer
par M. Colbert

, il ne s’en foit pas trouvé un
qui ait achevé fur ce point l’ouvrage du cardinal
de Richelieu, l^es événemens poflérieurs ont ren-
du cette grâce encore plus nécefi'aire 8c plus con-
venable à la première académie du royaume. Un
corps qui a le roi lui-même pour feul protedleur
immédiat, qui traite direélement de fes affaires avec
fa majeflé 8c ,en prend ks ordres fans l’entre-

mife des miniflres
,
un corps qui a eu pour membre

un prince du fang, qui a continuellement pour
membres, 8c pour membres réputés tous égaux,
les premières perfonnes de l’état

,
qui attire à fes

aifemblées, tant publiques que particulières, tous
les fouverains étrangers

,
qui partage avec les cours

fouveraines le privilège de haranguer le roi dans
les événemens publics, un tel corps doit-il avoir
8c efl-ii décent qu’il ait des membres qui ne puif-
fent pas fortir de Paris fans être confondus parmi
le peuple ? Ajoutons que jamais grâce ne tireroit

moins à conféquence 8c n’augmenteroit le nombre
des privilégiés d’une manière plus infenfible.

Revenons à Conran. Ses ouvrages, peu nom-
breux & peu célèbres

, doivent cependant être
nommés. Ce font dçs Lettres à Félibien; un Trai-
té de l'aüion de l'orateur, imprimé en 1686, fous
le nom de Michel le Faucheur ; des Extraits de Mar-
tial. Il mourut en 1675.

CONRINGIUS (Hermannus) {Hifl.Utt.mod.');

profeffeur en droit à Helmfladt, homme favant
dans l’hifloire 8c le droit public germanique, 8c
fort confulté de fon temps fur ces matières, qui
font celles fur lefquclles il a écrit. Ses ouvrages
ont été recueillis en fept volumes in-foL à Bruns-
wick, 1730.

CONSTANCE - CHLORE {Hiji. du Bas-Emp.),
fils d’Eutrope 8c de Claudia , étoit petit- neveu,
par fa mère

, de l’empereur Claude-le- Gothique.
On le furnomma Chlorus à caufe de la couleur
vermeille Sc fleurie de fon teint. Il fit fon appren-
tilfage d’armes dans les gardes du prince

,
qui

,
juge

6c témoin de fa valeur 8c de fa capacité
, le nomma

tribun
, 8c lui donna bientôt après le gouverne-

ment de la Dalmatie. On prétend que Carus ,

charmé de fon défmtéreffement 8c de la douceur
de fes mœurs

,
eut une forte tentation de le dé-

figner fon fucceflêur, au préjudice de Carin fon
fils , dont il dètefloit les débauches. Dioclétien ,

qui l’avoit employé avec fuccès , le créa Céfar
conjointement avec Galère ou Galérius. Quoique
les deux nouveaux Céfars euffent été nommés le

même jour , Confiance eut toujours l’honneur du
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pas

, & fon nom eft le premier dans tous les mo-
numens publics. On crut devoir cet égard à fon
privilège d’aîneflé & à l’éclat de fa naiifance. Sa
nouvelle fortune ne changea point fon carafiére
doux & bienfaifant. Il conlerva fa première flm-
plicité.^ Ses largeifes le rendirent pauvre

, fi on
peut 1 etre quand on n’eprouve peint de befoins.
Il regardoit l’amour des peuples comme le tréfor
mepuifable des rois. Quoiqu’économe

, excepté
dans la diftribiition des récompenfes

, il foutiut la
majefté du trône, ik flatta le goût du peuple par
des jeux & des fpeftacles. Ce fut par le retran-
chement des fuperfluités qu'il fournit à toutes ces
depenfes

, fans accabler les provinces d’impôts.
Après la mort de Dioclétien & de Maximien, il

le contenta des provinces qu’il avoir gouvernées
en qualité de Céfar. Par une défiance modefle
de fes forces

, il refufe le département de l’A-
fnque & de Tltalie

, difant qu’on devoir mefurer
fon ambition à fes talens. Sa domination fut ref-
lerree dans les Gaules & l’Efpagne

, dont il rendit
les peuples heureux

,
en leur faifant oublier qu’ils

avoient un maître. Galérius, qui n’avoit rien à
redouter d un prince fans ambition, fe regardoit
comme le maure abfolu de l’empire. Ce collègue
impérieux ne le laifloit vivre que parce qu’il
etoit convaincu de fa modération

; mais il* ne
pouvoir lui pardonner d’être fon émule. Sa jalou-
fie , inquiète fans motif, s’étoit aflurée de fa fidé-

r
, comme otage auprès de lui,

fon^ fils Conflantin
, qui donnoit les plus hautes

efperances. Les maladies fréquentes dont Confiance
étou attaqué difpenférent Galérius d’employer
le fer & le poifon pour jouir du pouvoir fans
partage. Son efpoir fut rempli. Confiance

,
jaloux

detendre les limites de l’empire, porta fes armes
dans la Grande-Bretagne

,
qui étoit déjà fous la

domination des Romains ; mais fes anciens habi-
tans

, appellés PiCles & Calédoniens . s’étoient ré-
fupés dans la partie feptentrionale

, connue aujour-
ui fous le nom à'EcoJfie

,

où ils vivoient dans
*

une entière indépendance. Il remporta fur eux
une pleine viftoire, dont fa mort, caufée par fes
latmues

, 1 empêcha de tirer avantage. Il mourut
a Yorck en 30Ç II avoir été nommé Augufle
une annee& trois mois auparavant. En mourant,
il aeclara Cefar fon fils Conflantin

, qui , dans la
imte

, tut furnommé le Grand. Il l’avoiteu d’Helène
la première femme. Maximien l’avoit obligé de
fa répudier pour époufer Théodora fa fille. Quoi-
que ce prince fîtproieflion du paganifme,il neper-
fecuta jamais les chrétiens, au contraire il les combla
de bienfaits

, & les eleva par préférence aux premiè-
res dignités. Il avoir en horreur les apoflats

, difant
que ceux qui facrifioient leur dieu à leur fortune

,

croient toujours difpofés à trahirleur prince.
( T-n')

Constance (Flavius-Julius)
, fils du grand

Conflantin
, fut defigné ton fuccefleur pour régner

conjointement avec fes deux frères. Son père
,par fon teftament

, leur avoir encore affocié fes
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deux neveux

3 mais le peuple
, l’armée & le

fénat refuférent de fouferire à fes dernières volon-
tés. Les neveux

, dont les mœurs & les talens
donnoient les plus hautes efpérances

,
qui pro-

mettoient de rendre les peuples heureux, furent
inhumainement maflacrés par les foldats, qui ne
vouloient d’autres maîtres que les fils de Conftan-
tin. Les amis de ces deux princes innocens furent
enveloppés dans leur ruine , &. on laitTa leurs corps
fans fépultiire. Les aiTaffins exigèrent avec tant
d infolence de Confiance le falaire de leur crime ,^l’on le foupçonna d’être l’auteur de ce carnage!
Quoiqu’il y eût plufieurs empereurs

, l’empire n\!
voit point encore été divifè. Les entans de Conf-
tantin partagèrent le pouvoir, & fe rendirent iii-
dependans les uns des autres. Confiance eut la
Grèce , l’Afie & l’Egypte. Les erreurs d’Arius

capitale & les provinces de
diiientions civiles. Qüoic|ue Confiance fàvorifàc
ouvertement les partiiansde cet héréfiarque

, il rap-
pella dans leur fiège tous les évêques éxilés. Atha-
nafe fut rétabli dans l’églife d’Aléxandrie

, & Paul
dans celle de Conflantinople. Tandis qu’il calmoit
es fureurs religieufes, les Perfes, après avoir pafl'é
le Tigre, s’étoient rendus maîtres de l’Arménie *
dont ils avoient chafle le roi

, allié & ami des
Romains. Confiance marcha contre eux ; & quoi-
que fon armée eût fecoué le joug de robéilTance,
il obligea Sapor à rentrer dans fes états

,
où il

eut bientôt réparé fes pertes. Deux ans après, il
reparut avec des forces fupérieures dans les pro-
vinces de l’empire. Vainqueur dans ces combats
il feroit refle le dominateur de l’Orient

, fi les
barbares

, voifins de fes états
, ne l’euITent rap-

pellé pour les défendre. L’Occident étoit égale-
ment ébranle par des tempêtes. Magnence, qui de
fimple foldat étoit parvenu au commandement des
armées, profita de l’amour des foldats pour fe faire
déclarer empereur. Vitranion fut proclamé le même
jour par les légions de Pannonie. Conflans & le
jeune Conflantin furent dépouillés de leurs états.
Leur frere Confiance quitta l’Orient pour venir à
leur fecours. Vitranion

, trahi par fes foldats
, fe

fournit à la clémence de fes maîtres oflenfé-s. Conf-
tance eut la generofité de lui pardonner

; il lui
affigna même un revenu fuffifant pour fubfifler
honorablement. Le vainqueur tourna enfuite fes
armescontre Magnence, qui fut vaincu en Efpagne.
Il leva une nouvelle armée dans les Gaules

, où
il efluya une fécondé défaite. Alors craignant de
tomber au pouvoir de Confiance , il fe donna la
mort. L’empire

,
qui avoir été divifé , fut réuni

fur une feule tête. Confiance fe tranfporta à Rome
pour y recevoir les honneurs du triomphe. Quoi-
qu’il y témoignât beaucoup d’égards pour les ha-
bitans , il aigrit les efprits par fa complaifance
pour les adorateurs des faux dieux. Il permit qu’on
relevât dans la falle du fénat l’autel de la viftoire.
ps privilèges des veftales furent maintenus àms
leur integri.e. Il revêtit du lacerdoce les païens les
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plus dîflingués par leur nalflance. Des fonds fu-

rent aflïgnés fur le tréfor public pour fournir à

la dépenfe des facrifices. Ces égards pour les relies

de l’idolâtrie firent murmurer les chrétiens
,
qui

ne purent lui pardonner d’avoir accepté le titre

de grand'prêtre de Jupiter. C’étoit moins par at-

tachement pour l’idolâtrie
,
que par le defir de

réunir tous les fuffrages
,
qu’il avoir cette complai-

fance criminelle ; car d’ailleurs il avoir du zélé

pour le chrifîianirme
, qui prit fous fon règne

de nouveaux accroiffeniens. Le murmure des chré-

tiens fut appaifépar un édit publié en leur faveur.

Ceux qui avoient été dépouillés de leurs biens

pendant les perfécutlons., rentrèrent dans leur

droit de propriété
, & pour furcroît de faveur ,

ils furent élevés aux premières dignités de l’état

,

dont ils avoient été exclus. Tandis qu’il les favo-

rifoit ,
Julien, vainqueur dans les Gaules, répri-

moit les ceurfes des Allemands , & aftermifToit

l’empire par fes vifioires. Confiance, jaloux de fes

profpérités , le rappella dans fa cour; mais les

légions , accoutumées à vaincre fous ce guerrier

philofophe
,
ne purent confeiuir à fon dé-part, &

pour mieux fe l’attacher , elles le proclamèrent

Augufle. Confiance
,
pour étoufler cette rébellion

,

lève une puiflante armée; & précipitant fa mar-

che
, il cfiiiya tant de fatigues, qu’il fut attaqué

d’une maladie auprès du Mont-Taurus. Sentant

fa fin approcher
,

il fe fit conférer le baptême par

un évêque A ien
,
dont il avoir toujours favorifé

la feéle. Il mourut dans la quarante - cinquième

année de fon âge ,
dont il en avoit régné

vingt-quatre. Son zèle pour l’arianifme , & la per-

fécution contre les évêques & les prêtres c.tho-

liques , rendront toujours fa mémoire odieufe.

C’éîoit d’ailleurs un prince médiocre & de peu de.

talens. ( T-v. )
CONST.' NT 1er

( Hifi. du Bai~Emp. ) , fils du

grand Confiantin ,
fut appelle à l’empire conjoin-

tement avec fes deirx frères. Confiance S>l le jeune

Conftantin, Les trois princes s'aüemblèrent dans,

la Pannonie pour partager une fi riche fucceffion.

Confiant, qui ptoit le plus jeune, eut Tltalie , la

Macédaine , la Grèce, l’Illyrie & l’Afrique. Dès
qu’il fut revêtu du pouvoir fouverain

, il fe livra

à fes penclians pour les pl lifirs. Jeune
,
préfomp-

tueux, il fe croyait le [lus grand capitaine de

fon fiècle
,

parcç qu’il réu/Tilfoit dans tous les

exercices militaires , & qu’il éioit adroit à tirer

de l’arc & à lancer un javelot. L’encens de fes

flatteurs acheva de corrompre fa raifon. Qiici-

qive plongé dans les voluptés , fa foi n’en fut ni

moins vive , ni moins pure. ïi fe déclara le dé-

fsnfeur de l’ortodoxie
,
& fut le fléau des païens

& des hérétiques. Les eccléfiafliques furent com-

blés de biens & d’honneurs
;
les facrifices païens

furent défendus. Ses offrandes enrichirent les égli-

fçs ;
il fit fermer les temples de l’idolâtrie , mais

ii flélendit de les détruire, parce qu’ils embellif-

(qiept P.qms , ^ qil’jls oçcaflpnnoiçnt des jeu;c
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I ëc des fêtes où le peupl trouvoit le délafleme»*

I
de fes fatigues. Ce prince

,
protscleur de ta reli-

I
gion , la déshonoroit par fes débauches. Il vivait

I au milieu d’une troupe de jeunes eâéininés qu’il

choififlbit parmi les otages, ou qu’il faifoit ache-

ter chez l’étranger. Pafùonné pour la chaffe , il

s’enfonçoit dans les forêts pour fe livrer à cet

amufement ; fes excès & fes fatigues épuifèrent

fon tempérament. Tourmenté de la goutte , il

perdit l’ufage des pieds & des mains. Ses

douleurs le punirent fans le corriger. Confiant ;

devenu odieux à fes fiijets, autant par fes vices,

que par la tyrannie de fes minifircs
,
ne récom-

penfoit que fes flarteurs. hlarcellin , intcn:!ant des

finances, & Chiefie, c.apitaiae expérimenté, for-

mèrent une conjuration [lour éle\\;r Magnence à

l’empire. Man-xllin , chef des co - jurés ,
d.daigna

le trône où il pouvoir monter
,
aiiviant mieux être

le maitre de i’empereur que do l’empire, il invita

à un grand fefiin Magnence & les principaux

officiers de l’armée , dont la plupart étoient fes

complices. Le p’aifir de la table fut pouffé biea

avant dans la nuit. Magnence difparut, ck. un mo-
ment après il rentra dans la falle du fefin , revêtu

de la pourpre & de tous les attributs de la puif-

fance fouvc'-aino. Les conjurés le prodamèrent

empereur. Les autres convives , étonnes de cette

fcène imprévue, prennent le parti de le recon-

noitre. Il marche vers le palais; un corps d’Iüy-

riens fe joint à lui , & le peuple
,
par fes accla-

mations , applaudit à fon élévation. Confiant étoit

occupé de la chaffe dans les forêts ,
dont le filence

fut troublé par le bruit de cette révolte. Ses do-

meftiques & fes flatteurs l’abandonnèrent pour

n’ètre point enveloppes dans fou Infortune. Il fe

flatta de trouver un afyle en Efpagne ;
il fut vi-

vement pourfuivi par des fatelliies envO}^és par

le tyran; fe voyant par-tout environné d’affaff.ns

& d’ennemis, il quitta les ornemens de fa dignité

pour n’étre pa- reconnu ; mais il tut découvert

aux pieds des Pyrénées, dans une chapelle où il

s’étoit réfugié. On l’arrache de ce lieu facré pour

l’ét'orger. Il périt dans la trentième armée de foa

âge , & dans la troifième de fon règne. (T- .v.)

Constant II, qui prit quelquefois le nom de

Confiantin III

,

étoit fils d’Héraclius Conflantin ,

& de Grégorie ,
fille du patrice Nicetas. Le

fénat , fatigué de la domination tyr.îr.nique de.

Martin ,
qui avoit empoifonné Htraclius pour

placer fon fils du premier lit fur le trône
,
pro-

clama empereur Confiant fans le concours de

l’armée
,
qui confirma cette éleélion. Comme il

avoit été élevé fur le tiône par les intrigues des

Monothélites
,

il fut leur zélé protefteur ; mais,

importuné par les clameurs des théologiens ia-

quiets & turbulens ,
il impofa fiknce aux deux

partis fur les deux volontés de Jefirs-Chrift. Cette

modération apparente ne fervit qu’à couvrir (n

haine contre les ortodoxes , dont il fut toujour?

renneijii& le perféçuteur. Maràn^ qui veneit d’èu®
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élevé Cw la chaire de faint Pierre , lui oppofa un
courage digne des temps apoftoliqiies. Confiant, ir-

rité de fa réfiftance , le condamna à l’éxil
, où il

mourut accablé de chagrins & de mifères. Théo-
dofe , frère du tyran, lui étoit devenu odieux,
quoiqu’il n’eût à lui reprocher que l’amour des
peuples ; c’eft ce qui rendit fa fidélité lufpeéle.

Confiant le força à fe faire ordonner diacre, pour
prévenir la tentation d’envahir la puifiance fuprémc.
Ce grade facré ne fut pas fuffifant pour dtfiîper
Tes défiances

;
il eut l’inhumanité de le faire maf-

facrer
, & il ne prit pas même la peine de fe juüifier

de ce fratricide. Les Sarrafins lui enlevèrent plu-
fieurs provinces

, & après l’avoir vaincu
, ils lui

accordèrent une trêve de deux ans. Confiant
,

délivré d’ennemis auflî redoutables
, pafia dans

ritalie
,

qu’il vouloit affranchir de la domination
des Lombards

; mais au lieu de combattre les

barbares, il pilla Rome
,
qu’il dépouilla de fes plus

riches ornemens pour embellir Syracufe , dont il

fi^t le fiège de fes états. La Sicile
,
qui fe félicita

d’abord de pofféder le maître de l’empire
, eut

bientôt à gémir de fa tyrannie. Les peuples lu-
rent ruinés par fes exaftions. 11 enleva les vafes
précieux qui fervoient au culte public : fon ava-
rice fouilla jufques dans les tombeaux. Les grands
feigneurs murmurèrent

, & furent punis "par la
torture : mais leur fang fut la femence de nou-
velles rebellions. Les peuples opprimés foupiroient
après un libérateur. MazeLs

,
fécondé des aittres

miniflres du tyran
, fe chargea de la vengeance

publique. Il le fuivit dans le bain, & l’alfomma
avec le vafe dans lequel on verfoir de l’eau. Il

régna vingt- fept ans , & il étoit monté fur le trône
en 643. (T -jv.)

CONSTANTIN
( Caius-Fiavjus-Val!; rius-

Claudius
) {Hifl. du Bas Emp.'^

, étoit fils de
Confiance Chlore & d Hélène fa première femme.
On ignore le temps ik. le lieu de fa naiffance. On
B’elf pas mieux infiruit de l’origine de fa famille , à
qui les uns donnent la plus haute antiquité , &
que d’autres prétendent être très-nouvelle. Quand
il fut revêtu de la pourpre

, fes flatteurs le firent
defcendre de Vefpafien

j mais ils ne purent jamais
établir cette filiation. Conjiantin ,nè ^vec toutes les
ièmences de l’héroiTnie

,
n’eut pas befoin d’aïeux

pour fe rendre iiluftre. Lorfque fon père fut en-
voyé dans les Gaules avec le titre de Céfar

,
Gioclétien le retint auprès de lui comme un gage
de la fidelité de fon collègue. Les diftinâions dont
tl 1 honora lui firent oubiier qu’il étoit dans une
efpèce de captivité. La valeur, dont il donna de
jréquens témoignages dans la guerre d'Egypte

,
fe rendit également cher à Dioclétien & aux fol-
dats. A fon retour à Rome, le peuple s’empref-
foit en foule fur fon paflage

, & par fes acclama-
Uons réitérées, lui préfageoit fa grandeur future,
jes yeux vifs & perçans annonçoient fa péné-
tration.^ Sa phyfionomie noble & guerrière étoit
tempéree par fon affabilité. Ses refus étoient ac-
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compagnes de tant de grâces, qu’on ne le quit-
toit jamais fans être pénétré de reconnoiflance. Sa
conflitution foible & délicate l’expofa à de fréquen-
tes maladies dans fon enfance. Une vie fobre &
frugale fortifia fon tempérament & le rendit ca-
pable des plus grandes fatigues. $a jeuneffe fut
exempte des foifalefTcs qui égarent la raifon. Son
premier mariage avec Minervine prévint 1 rs ora-
ges que les paflions excitent dans leur naiffance.
La fcience militaire étoit la feule qui donnât de
la^ confideration dans ce fiecle de guerre. Son
père

, entraîne par l’exemple
, ne lui donna qu’une

éducation propre à en faire un grand capitaine. Il
fut nourri dans le camp , où il vivoit' confondu
avec les foldats

; mais quand il fut parvenu à
1 empire, il cultiva les lettres, peut-être même
avec plus d’application qu’il ne convenoit à l’ar-
bitre des nations. Les favans furent admis dans
fa familiîiiiîé. Les courtifans, qui jufqu’alors n’a-
voient fu que défier les périls & la mort, devin-
rent plus éclairés & plus polis. L’ignorance & la
férocité ne furent plus le caraélère diftinélif du
guerrier. Galerius

, ( cceffeur de Dioclétien
, prit

ombrage de fon mérite
; & pour ne pas lui don-

ner trop de confidération
,

il lui refiifa le titre de
Cefar, qui im étoit dû comme fils de Confiance.
Sa politique cruelle l’expofa aux plus grands dan-
gers, d où il eut le bonheur & l’adreffe de fbrtir
avec gloire. Son père étant prêt de s’embarquer
pour la Grande-Bretagne, red.;jT!anda fon fil.- avec
une hauteur menaçante qui détermina Galerius à
le rendre. Confiance reçut avec des larmes de joie
un fils qu’une longue abfence lui avoit rendu plus
cher. Etant prêt de mourir, il le défigna fon fuc-
ce,leur

, fens lui affocier trois autres fils qu’il avoit
de fon fécond mariage. Dès qu’il eut les yeux
Lrmesjles foldats proclamèrent fon fils Augufle.
Conjlantm les pria d’attendre l’agrément de Ga-
lenus pour prendre ce titre. Leur impatience ne
put fe refoudre à ce ménagement politique. Iis le
revêtirent de la pourpre malgré fa réfiflance. Son
premier foin fut de rendre les devoirs funèbres
à fon père

, à qui il fit décerner les honneurs di-
' Galerius

, qui fe voyoit obfcurci par cet aftra
naiffant

, fit mouvoir des refforts fecrets pour l’ex-
clure du gouvernement : mais fon avarice & fes
cruautés l’avoient rendu fi odieux, qu’il n’infpiroic
plus que des fentimens de mépris. Sa Jaloufie
impuifTante ne fit que relever l’éclat de fon col-
lègue. Il tourna fes fureurs contre les chrétiens

,

inonda la ville & les provinces. Tant
de viclimes ne furent pas fuffifantes pour aflbu-

vengeances. Les païens, qui lui étoient auffi
indifferens que les chrétiens , furent enveloppés
dans la profeription. Les biens des ctoyens les
plus opulens furent confifqués

, des impofitions
accablantes epuiferent le peuple

, le mécontente-
ment fut général comme l’opprefîion. Le cri de
la révolte retentit aux pieds du trône. Galerius
environné de féditienx & de inécontens

, revêtit
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Conjlantîn de la pourpre pour s’en faire un appui.

Maxence
,

fils de Maximin
,
qui jufqu’alcrs avoir

vécu dans une crapuleufe débauche, revendiqua
,

les armes à la main
,
l'héritage de fon père. Tandis

que l’empire étoit embrâfé du feu des guerres

civiles ,
Conjlantîn convaincu que fi la fortune fait

les empereurs ,
c’eft aux empereurs à )uftiùer le

choix de la fortune, régloit l’intérieur de fei états

& en protégeoit les frontières contre les inva-

ftons des barbares. Les Francs, qui avoient pafie

le Rhin, furent vaincus &. difptrfés. Il les força

de repalTer le fleuve
;

ils furent pourfuivis par

leur ennemi infatigable, qui porta le fer & la flamme

dans leurs pofTefîions. Les jeunes gens qui tom-

bèrent dans fes mains , & qui étoient en état de

porter les armes, furent tous livrés aux bêtes dans

les jeux qu’on célébra après cette victoire. Deux
de leurs rois furent dévorés dans l’amphithéarre

,

action barbare qui déshonora le vainqueur. Conflan-

tin avoir uu fond de férocité qui formoit le carac-

tère des princes de fon fiècle. Il tourna enfuite

fes armes contre Maxence & Maximien fon père
,

qui s’étoient ligués contre lui. 11 remporta fur eux

une grande viéloire fous les murs de Rome.
Maxence fuyant avec trop de précipitation ,

tomba avec fon cheval dans le Tibre , où il fut

fubmergé. Le vainqueur entra dans Rome avec

les honneur.-, du triomphe ,
dont il releva l’éclat par

fa bienfaifance. Les prifons furent ouvertes
,
les

partifans des deux tyrans obtinrent l’abolition de

leur crime. Le fenat le déclara premier Augufie

tk, grand -prêtre de Jupiter
,
quoiqu’il eût tracé

fur fes enfeignes l’image de la croix , & qu’il fit

une pro.^efTion extérieure de la loi évangélique. Il

eft difficile de juflifier fa foi
,
qui fut altérée par

un mélange de paganifine. Il n’avoit plus d’autre

collègue que Licinius. Ces deux princes donnè-

rent conjointement un édit de tolérance de tous

les cultes. Ce fur une faveur pour les chrétiens

,

qui rentrèrent dans leurs poffieffions ,& qui furent

admis aux dignités de l’état. Cet édit porta le

dernier coup à l’idolâtrie, & ce fut fur fes débris

que le chrifiianifme s’éleva. Le calme dont jouif-

foit l’empire fut troublé par la jaloufie de Lici-

ruus
,
qui voyoit fa gloire écliplée par celle de

fon collègue, qui ne lui laiffolt que l’ombre du

pouvoir. Leur rupture fut bientôt éclatante , &
il fallut vuidtv la querelle les armes à la main.

Licinius plein de confiance d.ios la fupérioritè du

nombre ,
livra un combat dont le fuccès lut long-

temps i.ncei tain : mais enfin la fortune fe déclara

contre lui. Il fe releva bientôt de fa chute
; il repa-

rut dans les plaines d’Andrinôple, avec une armée
plus formidahie que la première ;il fut encore mis

en déroute il eut alors recour, à la négociation
,

qui lui réuffit mieux que fes armes. Conjlantîn lui

accorda la paix, à condition qu’il lui céderoit la

Tiu acc , la fécondé Melle , la Tartarie & les pro-

vinces de fOi iect. Tout annonçoit un calme du-

rcie; les deux empereurs, pour refl'crrer plus
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étroitement les nœuds de leur alliance , conféré*!

rent chacun à leurs trois fils le titre de Céfar. La
rivalité du pouvoir leur remit bientôt les armes à
la main. Licmius couvrit les mets d-?fes va lTeaux;
fon armée de terre, forte d., cent cinquante mille

hommes de pttd
, & de quinze mille chevaux , le

mit en état de tout entreprendre & de tout efpé-

rer. Conjlantîn lui oppofa deux cents .galères à
trente rames

, &. deux mille vaiffeaux de charge.

On comptoir dans Ion armée de terre cent trente

mille combattans. Ces deux princes rivaux, avant
d’en venir aux mains, follicitèrent le ciel de fé-

conder leurs armes. Licinius
, idolâtre St fuperfti-

tieux
, nienoit à fa fuite une foule de facrificateurs

,

de devins
,
d’atufpices & d’interprètes des fonges ,

qui, après avoir confulté les entrailles des vifti-

mes
,
le flattèrent de l’efpoir d'une pleine viélcire.

Conjlantîn
,
chrétien fans en avoir encore reçu le

caraélère
, mettoit fa confian e dans l’étendart de

la croix, & dans les prières des prêtres & des évê-
ques qui étoient dans fon camp. Les deux armées
le joignirent dans les plaines de Calcédoine. L’at-

taque fut vive , & la défenfe opiniâtre. Licinius ,

après avoir agi en capitaine & en foldat, fut con-

traint de céder à la fortune de fon heureux rival.

’Calncu fans avoir rien perdu de fa gloire, il ra-

maffia les débris de Ion armée
, & traverfa la

Thrace pour aller rejoindre fa flotte, qui fut aulïl

battue &difperfée : alors, défefpérant de la fortune,

il entama des négociations qu’il fit traîser en lon-

gueur pour avoir le temps d’attendre les Goths &
les autres Barbares qu’il appelloit à fon fecours.

Cet artifice lui réuffit mal ; il livre un nouveau
combat où il perd vingt-cinq mille hommes. Les
füldats qui furvivent au carnage de Liirs com-
pagnons, mettent bas les armes, & (ê rendent au
vainqueur. Licinius abandonné fe voit empereur
fans fujets

, & général fans armée. Il s’enfuit à

Nicomédie ,
où il fut bientôt affiegé & contraint de

fe füumettre à la difcréiion d'un maître qu’il n’a-

voit pu fupporter pour collègue. Confiantia, fa

femme, follicita fon frère Conjlantîn de lui laiffer

la vie; cette grâce fur accordée, & la promelTe

en fut confirmée par les fermens les plus facrés.

Licinius, dépouillé de la pourpre, fe proflerna

devant fon maître, qui l’admit à fa table. Il fut en-

fuite relégué à Tlteffiilonique pour y mener une
vie privée; mais à peine en goûtoir-il les douceurs,

que Conjantîn envoya l’ordre de l'étrangler. Son
fils fut privé du titre de Céfar. On ne peut lui

contefter d’avoir été un grand homme de guerre ;

mais quoiqu’il eût des talens . il ne laifla que le fou-

venir de fts cruautés. Toute la puiffiance impé-
riale fut réunie fur la tête de Conjlantîn

,
qui prit

le nom de vîElorîeux fur les médailles. Ce titre de-

vint héréditaire à plufieurs de fes fuccefleurs. Il

n’ufa de fes conquêtes que pour étendre les con-

quêtes de la foi II fut défendu aux l'ouverains des

provinces & aux magifirats des villes d’offrir des

facrificcs , ék d’ériger des Ilatues aux faux dieux.
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ï-a dlrînatîôn fut profcrite , les temples de l’idolâ-

trie furent fermés ou convertis en fancfuaires du
vrai Dieu. Son zèle éclairé n’alla pas jufqu’à l’into-

lérance. Il défendit d’inquiéter les confciences, &
d envoyer les incrédules fur les bûchers. Il n’y eut
^ue les profanations fcandaleafes qui fuffent fou-
Biifes à des peines. Il exhorta fesfujers à fe pardon-
ner leurs opinions. Il réprima l’indifcrétion de
quelques zélateurs qui vouloient que les aâes de
la religion païenne fuffent punis comme des crimes
détat. Il aimoit à s’entretenir avec les évêques,
qui abusèrent quelquefois de leur afcendant fur
lui pour le rendre perfécuteur. Il s’occupoit dans
fes lüiûrs à compofer des homélies & des fermons
qu il récitou en public. Il nous reïle un de fes
cifcours fur la palfion, quin’eïl remarquable que
par fa prolixité & le nom impofant de fon auteur;
mais ce prince, qui n’étoit point infenfible aux
louanges, favoit qu’un fouverain qui prêche eft
toujours applaudi. La police de l’état fut réformée

,

le vice fut obligé de fe cacher
,

il n’y eut plus de
fcandale

; mais l’hypocrifie plus adroite & plus
rafinée fe couvrit du mafque de la vertu. L’ava-
rice des juges & des gouverneurs fut réprimée par
des loix qui refièrent fans exécution. Con/lantin ,

occupé des querelles qui divifoient l’églife, fe re-
pofoit du foin de l’empire fur des officiers mer-
cenaires qui laifioient les crimes impunis dès qu’on
étO!t affez riche pour acheter fa grâce. Quoique
le peuple eût un maître bienfaifant, il étoit op-

jprimé par une multitudede tyrans fubalternes qui
j

épuifoient les provinces pour afibuvir leur avidité.
!

Con/lantin
, d\i\rait fur toutes ces vexations, aiTem-

i

bloit un concile à Arles pour éteindre le fchifme
jdes donatifies. Sçs peuples gémifibient dans l’op-
j

preffion
; il les croyoit affez heureux s’il pouvoir 1

les eciatrer. Ce tut fous fon régné que l’Arianiime
prit naiffance dans 1 Egypte

,
d’où il fe répandit fur

tome la furface du globe. Les talens d’Arius en
facilitèrent les progrès. Le poifon fut fi adroitement
préparé, que la contagion corrompit les prélats les
plus éclairés. Confiantia , fœur de Conflantin

, favo-
rifa 1 erreur nouvelle, qui devint la dominante dans

Lycie 6: 1 Orient. Les deux partis
convoquoient des fynndes ou ils fe frappoient ré-
ciproqueuîent d anathèmes. Con/lantin, pour éiotif-
fer le germe de t 'ntde civifions

, convoque un
concile général àNicée, ville de Bythinie. Tous
les évêques y furent invités. Le tréïor public leur
fournit des voitures & des chevaux

; Confta/itinfe
rendit a Nicee pour les recevoir. Ils s’affeinblèrent
au nombre de trois cents dix - huit. L’empereur
parut dans cette vénérable affemblée, & ne vou-
lut saffeoir qu’après en avoir été prié par les évê-
ques. Il eut même rbumilité de baifer les plaies de
ceux qui avoient fouffert pour la caul'e de Jéfus-
C.brifi. 11 protefia qu il vouloir laifilr la liberté des
fiiffrages

;
mais il les gêna en effet, en menaçant de t

1 eîfil ceux qui rehiferoient de fouferire aux dçci- 1

pons.Toüs^les pères du concile fe félicitèrent de 1

' Hi(loire, fom( 11, Première />ar(^
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fon affabilité: il leur donna un magnifique reïlin
oans fon palais. Il avoit tant de vénération pour
eux

,
qu’il avoit coutume de dire que s’il furpre-

noit un évéqne en adultère
, il le couvriroit de

fa pourpre pour en cacher le fcandale aux yeux
du public. La faveur dont il honorolt les miniftres
de la religion en étendit les conquêtes. Les vi'les
& les campagnes brûloient leurs idoles, &détrui-
foient leurs temples pour bâtir des églifes. Parmi
ces nouveaux chrétiens , on en vit qui', par un refie
d’attiichem.ent pour leurs antiques cérémonies, con-
fervèrent les fiâmes indécentes de leurs dieux, &
fur-tout celles de Vénus. Des villes convei ries laiffi

férent fübfifter iur leurs tliéatres des fcènes lafeives
qui offenfoiênt la pudeur. La Syrie toujours effémi-
née ofirit pendant long-tempscefpeflaclelicentieux.
Le chrifiianifme pénétra au-delà du Rhiu &fu Da-
nube. Les Goths reçurent l’évangile. Un grand
nombre de Barbares

, après avoir pillé l’empire,
retournèrent dans leur pays, éclairés des rayons
de la foi. Ce fut fous fon régne que les mortaftères
furent établis. Des folitaires avoient peuplé les dé-
ferts : mais c’étoient des membres épars qui n’é-
toient attaches a aucun corps. Antoine

,
protégé

de l’empereur, fut le premier qui forma des dif-
ciples , & qui les affujettit à une règle uniforme.
Pacome

, à fon exemple, fonda des monafiéres
qui édifièrent les paiens même, tant qu’on y con-
lerva la ferveur & l’efprit de leur premier inflitut.

Les inferiptions qui retraçoient fur les monnoies
les cérémonies idolâtres furent effacées. Les im-
pofiures des prêtres du paganifme furent dévoilées,
les facrifices abolis La magie & la divination fu-
rent proferites. Les oracles qui avoient abufé de la
crédulité du vulgaire

, to.mbèrent dans le mépris.
Tanois qu il detruifoit l’idolâtrie , il épargnoit la

foibleffe des idolâtres. Le paganifme n’eut point à
fe glorifier de fes martyrs: & même la veille de
fa niort , il fit publier un édit qui maintenoit les
prêtres idolâtres dans leurs anciens privilèges.
Un projet difficile occupoit depuis long temps

fon efprit; c’etoit de fonder une nouvelle Rome,
& d’;yf transférer le fiège de l’empire.' Un autre
n’auroit ofé concevoir ce deffein, ConflantinVtxè-
cuta en peu de temps. Il choifit le détroit de l’He’-
lefpo.nt, entre l’Europe & l’Afie

, où l’on ne voyoir
plus que les débris de l’ancien.ne Byfance, qu’il ré-
tablit fous le nom de Cor./lantinopU. Il choifit ce
lieu comme le centre de l’empire. S: fur -tout
comme le plus favorable pour oppofer une bar-
rière aux Perfes, qui alors étoient fes ennemis les

plus redoutables. L’ancienne Rome lui étoit deve-
nue odieiifepar fon attachement à l’idolâtrie. Peut-
être fuccomba-t i! à l’ambition d’être le fnndaieur
d’un nouvel empire

, de même q-’Augiifie avoit
eu la tentation de tranfporter à Troye la ïpîendcur
de Rome. Cette ville nouvelle fut einbeliie d’édi-
fices & de places publiques qui furpafi’è eut en
magnificence tous les monumens de Rome, Les
pemples dçs faux dieux fournirent tant de fiatues .
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qu'elles y étoîent entaflees avec Cônfufiofl. Son
üls Crifpus, né d’un premier mariage , faifoit con-
cevoir les plus hautes erpérances. Son courage &
fes taleus l’égaloient aux plus grands capitaines de

l’antiquité. Né pour plaire , il cm le malheur d’inf-

pirer une palTion criminelle à FauRa fa belle-mère,

fille de Maximien. Le jeune prince plein d’horr'eur

de cct incefte
,

refufa d’y condefcendre. Sa ma-
râtre indignée de fes mépris, l’accufa de l’av'oir

aoulu féduire; le crédule Conflantin fit empoifon-
ner fon vertueux fils, dont il reconnut trop tard

l’innocence. Cette mort fi ma l’amertume fur le

refie de fa vie. La gloire que Coîiflantin s’étoit ac-

quife fut obfcurcie par la proteélion dont il ho-

nora les Ariens, [.es évêques ,
ennemis de la divi-

nité de Jéfiis-Chrifi, furent rappellés de leur é'xil,

& rétablis fur leurs fièges. Quoiqu’il ait étéledé-

fenfeur le plus zélé du chrifiianifme
,
d difi'éra fon

baptême iufqu’aux approches de la mort. Sa len-

teur à fe faire initier dans nos myfiéres, & à faire

iifage des facremens
,
a fait mal - à - propos foup-

çonner fa loi, & croire que fon zèle fut infpiré

par la politique, d’autant plus que fes mœurs ne

furent point conformes à la pureté évangélique.

On lui reprocha une ambition qui ne pouvoit fouf-

frir d’égalité
,

des profufions qui accabloient fes

fujets pour enrichir fes minifires , & pour conf-

truire des édifices plus fomptueux qu’utiles. Plu-

ficurs églifes l’ont mis dans la lifie des faints; les

Grecs célèbrent encore aujourd’hui fa fête. Sapor,

infiruit que fa fanté chancelante le mettoit hors

d’état de paroître à la tête de fes armées, lui re-

demanda les cinq provinces que fon père Narsès ,

après fa défaite, avoir été contraint de céder aux

Romains. Confl^intin, qui avoit encore dans l’efprit

la vigueur de fon premier âge ,
lui fit dire qu’il

iroit lui-même porter fa réponfe. Il fe mit aufli-tot

en marche , mais il fuccomba fous les fatigues du

voyage. Il tomba malade à Nicomédie: alors , ne

pouvant plus fe difilmuler qu’il touchoit à fa der-

nière heure ,
il fit la confefilon publique de fes

fautes , & demanda le baptême. Dès qu’il l’eut reçu ,

on le revêtit d’habits blancs
,
fon corps fut couvert

d’étoft'cs de la même couleur , & depuis ce mo-
ment il ne voulut plus toucher à la pourpre. Il

mourut le a mai l’an 337, après un règne de

trente ans, neuf mois & vingt jours. Quelques-

uns ont prétendu fans motifs
,
qu’il avoit été em-

poifi nné par fes frères. Au premier bruit de fa

mort, fes gardes s’abandonnèrent aux tranfports

de la plus vive douleur. Ils déchirèrent leurs ha-

bits , ils fe roulèrent par terre, en l’appellant leur

maître & leur père ; tous paroifibient difpofés à

le fuivre au tomoeau. Ce deuil général dans toutes

les provinces, fut encore particulier aux habitans

de Nicomédie. Son corps fut porté à Confianti-

nople, dans un cercueil d’or couvert de pourpre.

Les tribuns choifirent les foldats qui en avoient

été les plus chéris, pour en porter la nouvelle à fes

enfans. Confiance
,
moins éloigné que les autres

,
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arriva le premier. Il fit dépofer fon corps dans

l’égUfe des apôtres, avec une magnificence royale.

Les pleurs & les regrets du puWic firent le plus

bel ornement de cette pompe funèbre. Les chré-

tiens, dont il fut le zélé proteéleur ,
ont peut - être

exagéré fes vertus
;
du moins l’on peut affurer

que s’il rafiembla les talens qui font les grands

princes, il imprima des taches à fa mémoire par

des atrocités qui auroient déshonoré un païen. On
ne parle point ici de la donation fabuleufe de la

ville de Rome au pape Sylvefire. Cette faufieté

a été tant de fois déiAontrée, qu’il efi inuiile de

lui faire fubir un nouvel examen.
Constantin le jeune ,

fils aîné du grand

Conflantin , fut défigné par le tefiament de fon

père pour lui fuccéder
,

conjointement avec

fes deux frères Confiance & Confiant. Il eut pour

fon partage l’Efpagne , la Gaule & la Grande-

Bretagne. Le grand Conflantin avoit encore ap-

nellé fes deux neveux, fils de fes deux fi ères, à

la fucceflion. Leur mérite naifi'ant promettoit de

perpétuer les profpérités de l’empire, mais ils

furent maïTacrés parles foldats, qui ne voulurent

reconnoître pour Augufies^ que les enfans de leur

ancien empereur. Tant de zèle pour fa mémoire

leur fut infpiré par l’ambition d’un des princes

,

qui ne vouloit pas tant de concurrens à l’empire.

Ce meutre ne fut imputé ni à Conflantin le

jeune, ni à Confiant; tout le foupçon tomba

fur. Confiance. Les trois frères ,
après la mort des

deuxCéfars, leurs confins, firent un nouveau

partage oîi les intérêts de Conflantin ne furent point

afiez ménagés. Ce fut la fource des différens qui

affoiblirent leur puiflance. Leur mécontentement
fut fuivi d’une rupture éclatante qui leur devint

également funefie. Conflantin ,
qui leul avoit droit

de fe plaindre, employa d’abord la voie de la

négociation, dont le fuccès ne répondit point à fes

vues pacifiques. Il prit malgré lui le parti de fe

faire juftice par les armes. Le feu de la guerre

civile embrâfa tout l’empire
, & les trois concur-

rens fe mirent en campagne avec tout l’appareil

de leurs forces. Cette grande querelle fut décidée

fous les murs d’Aquilée. Les troupes de Conflantin,

réduites par un premier avantage & par l’exemple

de leur chef, s’abandonnent aux faillies de leur

courage imprudent, qui les précipite dans uneem-
bufeade où elles font taillées en pièces. Conflantin

renverfé de cheval , tomba percé de coups. Ses

frères dénaturés lui firent trancher la tête après

jfa mort ; & pour furcroît d’inhumanité
,
ils firent

jetter fon corps d.ins le fleuve d’Alfa, qui baigne

les murs d’Aquilêe. Il pnroît qu’il en fut enfiâte

tiré, puifque long-temps après on niontroit fon

tombeau de porphyre à Confiantinople
,
dans l’é-

glife de fainte Sophie. Il mourut à l’âge de 25

ans, dont il en avoit régné environ deux & demi.

Il avoit une reflTemblance parfaite avec fon père,

foit par les traits, foitpar la valeur & la bonté;

mais il lui étoit bien inférieur dans le grand art de
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^CMvefnsr, Son courage Impétueux égaroit fou*
vent fa prudence. On lui reprocha une ambition
démefurée

, parce qu'ardent à concevoir des pro-
jets, tl ne s’afluroit pas des moyens d’en prépa-.
rer le fuccès. (T—v.)

Constantin III. (^Voye^ Héraclius II.)

Constantin IV , fils aîné de Confiant, & fon
fuccefl'eur à l’empire, fut furnommé Pagonaie

,

cefi-à-dire le barbu, parce que n’ayant point en-
core de barbe lorfqu’il partit de Conftantinople

,

on fut lurpris de l’y voir rentrer avec une barbe
fort épaifle. Son premier foin

,
à fon avènement

à l’empire fut de venger la mort de fon père,
dont les afiaffins s’étoient retirés en Sicile. Il fe
tranfporta dans cette île

,
où il fit périr dans les

tortures Mazefès & tous fes complices. Cette pié-
té filiale lui mérita les applaudifiemens du public.
Les Sarrafins devenoient chaque jour plus redou-
tables. Ils portèrent leurs armes viélorieufes juf-
qu aux portes de Conftantinople

, dont ils rava-
gèrent impunément le teiritcire. Sept fois ils en
formèrent le fiège

, & fept fois ils furent con-
traints de l’abandonner. Leur flotte fut détruite
par l’indufirie de Callinique

,
célèbre méchanicien

qui inventa des feux qui ne s’éteignoient pas fous
l’eau. Des plongeurs mettoient le feu fous les vaif-
faux des Arabes, & les réduifoient en cendres. Conf-
tantin, après avoir détruit leurs forces maritimes,
les vainquit encore fur terre. Ils perdirent dans
un feul combat trente mille hommes. Tant de
défaites abattirent leur courage. Ces barbares ac-
coutumes à diéler des loix à leurs ennemis

, en
reçurent de leur vainqueur

,
qui ne leur accorda

la paix qu’en les foumettant à lui payer un tri-

but annuel. Le calme paflâger. dont jouit l’état

fut troublé par l’ardeur des difputes rhéologiques.
Conjlantin

,

qui, à l’exemple de fon aïeul, a', oit
beaucoup de zèle pour la foi de l’églife, s’érigea
en arbitre plutôt qu’en pacificateur. Il fit aïTemblir
le fixième concile général de Conftantinople, qui
anathématifa les erreurs de Monothélites. Tandis
qu’il préfidoit à cette aïTemblée

, les Bulgares,
devenus chrétiens fans cefler d’être barbares,
païTèrent le Danube & mirent tout à feu & à
fang. Conjlantin plus occupé des moyens de pa-
cifier les troubles de l’églife que ceux de l’em-
Pire, eut la lâcheté de conclure une paix aufti dés
honorante que s’il eût perdu plufieurs batailles.
La Mifie leur fut cédée

, & on leur promit de leur
payer encore un tribut annuel. Son zèle contre la
feâe des MonothelitC) lui a mérité les éloges des
orthodoxes

; mais ils n’ont jamais pu effacer la

tache qu’imprime à fa mémoire le meurtre de fes
d'ux frères, Héraclius & Tibère

,
qu’il fit mourir

après hmr avoir fait couper le nez. Ces deux princes
infortunés n’avoient rien fait qui pût mériter ce
fort rigoureux. Ils furent punis des paroles indif-
crettes de quelques mécontens qui avoient dit pu-
bliquement qu’il falloit trois têtes pour foutepir le
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poids de l’empire. Ceux qui les proférèrent furent
étranglés. Conjlantin devint par ce fratricide l’éxé-

cration de fes fujets. Il mourut en 685. (T

—

N.)

CorrsTANTiN V, fils de Léon l’Ifaurien , eut
tous les penchans de fon père

,
dont il furpafia la

fcéiéiatefTe. On lui donna le furnorn de Copro-
nime

,

parce que, preft'é par des be.fi.ins naturels
pendant qu’on le baptifoit

,
il lalit les fonts bap-

tifmaiix. Il monta fur le trône l’an 742 de Jé-
fus Clinft. Dès qu’il fut armé du pouvoir

, il

éxerça une perfécution cruelle, contre ks parti-

fans du culte des images. Les reliques des faints

furent la p;oie des flammes. Les évêques & les

prêtres qui retuferent de les fouler aux pieds ef-

fuyèrent les plus cruelles perfécutions. Les uns
eurent le nez coupé, d’autres les yeux crevés:
l’éxil & la prifoa furent les peines les plus lé-
gères qu’il décerna contre ceux qui refiifèrent de
ployer fous fes volontés. Les perfonnes les plus
diftinguées par leur naiffance & leurs vertus

,
de-

vinrent l’objet &la vifliire de fes cruautés. Deux
patriarches de Conftantinople périrent par le glaive,
après avoir fouftert toutes les horreurs de là toi-

ture. Les villes & les provinces furent arrofées
du fang des martyrÿ. Pendant qu’il faifoit une
perre impie à fes fujets , les Bulgares ravageoient
impunément les frontières. Il leur oppofa des flottes

& des armées de terre, dont il confia le comman-
dement à fes lieutenans, qui éprouvèrent une vi-
ciftitude de profpérités 8c de revers. Conjlantin re-
tenu dans fes états

, étoit occupé à éteindre la

rébellion d’Artabafde, qui s’étoit fait proclamer
empereur. Cette guerre fut bientôt terminée. Dès
qu’il eut en fa puifTance ce dangeureux rebelle,
il lui fit crever les yeux, & fes enfans fubirent
la même peine. Après avoir appaifé les troubles
intérieurs

, il fit des préparatifs pour réprimer les
courfes des Bulgares. Ce fut au milieu *de ces oc-
cupation» qu’il fut attaqué de la lèpre. Les cruelles
douleurs dont il fut déchiré furent le premier
châtiment de fes crimes. Il mourut en 775 , après
un règne de trente-cinq ans. Ses cruautés lui firent
donner les noms de Nétvn 8l de Caligula. Ce fut
fous fon règne que la rigueur du froid couvrit
de glaces le Pont-Euxin & le Bofphore de Thrace.
On prétend que cette glace avoit trente coudées
de profondeur

, depuis la mer de Marmora juf-
qu’aux embouchures du Danube. Le dégel

,
plus

funefie que le froid
,
porta la dèfolation dans

toutes les contrées voifines. {T—N.)

Constantin VI fuccéda à fon père Léon ÎV
en 783. Comme il n’avoit encore que neuf ans
lorfqu’il fut placé fur le trône

, fa turèle fut con-
fiée à fa mère Irène

,
qui defcer.doit de i’iiluftre

Pomponiu.î Atticus ; ce fut pendant la minorité
de ce prince que s’alTembla le fécond concile de
INicée, oïl trois cents cinquante évêques rétablirent
le culte des images aboli par fon père. Dès qu’il

fut en âge de gouverner, il exclut fa mère de l’adr

Gg 2
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ininiAration, quoiqu’elle eût montré beaucoup de

capacité pendant fa régence: ce n’eft pas qu’il ne
feniît le befoin de fes confeils, mais il éioit im-

portuné de fes remontrances; & ce fut pour s’en

débarra/Ter qu’il la relégua dans un monaflère.

Les peuples furent indignés d’un traitement fi ri-

goureux. Ccnftantïn avoit tpoulé une Arménienne
nommée Marie, qu’il répudia par inconlhnce,&
o j'il ta crfeimer dans un mon: fërc;cn prétend

qviVi . e fit ce divorce qu’à la frllicitatit n de fa

... e. qui
,
peur fo vei gcr de rnboiirumet . eu il

la ler.û.t, le fi* dans • 'vers qui

pouveirnt el ’.c; ien fon gonve. ncu'-, éit fes mœurs.

Ce fut en triet c.n le icrchnt ccitux qu’eile pré-

para fon rétaLlifiüuent. Les peuples méton'-eiis la

firent aftéoir fur le trône avec fon fils; mais trop

inipérieufe pour partager le pouvoir, elle l’en fit

defeendre; elle eut même rinluunanité de lui faire

- crever les yeux. Elle fut détrônée à fon tour par

Nicéphore
,
qui la relégua dans l’ille de Lesbos, où

elle finit fes jours.’ Confliiniin moMiui en 797. Il

avoit régné dix ans avec fa mère, & dix ans feul.

(7-iv.)
Constantin VIT , fils de Léon-le-Sage, mon-

ta fur le trône d Orient après la mort de fon

oncle, arrivée en 9 1 2. Il n’avoit encore que/ept ans

lorfque le feeptre fut m.is dans fes mains. Sa tu-

téle & fon éducation furent confiées à fa mère

Zoé. La cour étoit alors remplie d’intrigues. Ro-

main Lefeapenne , homme d’une naifiance obfcure,

mais redoutable par fes artifices & fon ambition,

eut l’adrefTe de fe faire afibeier à l’empire. Ses

vœux s’éteudoient plus loin, & il n’étoit arrêté

que par Zoé, princefie aufll intriguante 6c auffi

ambitieufe que lui. Il fit jouer tous les refiôrts de

fa politique
,
pour fe dèbarrafier de fa rivalité.

Zoé fut confinée dans un monafière. Romain , dé-

livré de fa concurrence, ne laifia à fon collègue

que l’ombre du pouvoir. Il marcha contre les Bul-

gares ,
qui taillèrent en pièces fon armée. Sa dif-

grace le fit tomber d;ins l’aviliiTemenr, Ses propres

enfans le dégradè:ent, 6c il lut enfermé par leur

ordre dans un mon'ifiére. Ces fils dénaturés
,
qui

P mirent l’ambition de leur père pour envahir fou

héritage, confpirèrent enfinte contre Lon^iantin

,

qu’ils tlédaiguoient pour collègue. Leurs complots

furent découverts 6c punis: ils furent raies 8c

condamnés à embralT r la vie nionaftique. Quand

Conflanii-i n’eut plus d’afiociés au gouverni ment,

il montra une capacité qu’il n’avolt pu déployer

dans des temps Orageux. Le malheur étoit pour

lui une leçon dont tl fut profiter. Ami 6c protec-

f- ui- des arts ,
il leur donna une nailfance nouvelle.

Il compofa clans fes loirirs plufieiirs ouvrages qui

décèlent des vues fublim' s fur l’art de gouverner.

)! avoit une connoiffauce parfaite des forces de

rempile, 6c de celles des alliés 6c des barbares.

I! avoit vu tous les vices du gouvernement ,
mais

le temps n’étoit p s pre pre à les corriger. Ce fut

fous fon règne que les ptjuts tyrans qui défoloient
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l’Italie, furent vaincus 6c punis : Benevent fiitts*

prife fur les J-ombards. Cûnjhtri !in , qi:'> avoi ous

les talens qui font les grands princes, C es qua-

lités aimables de riicnimt privé, au'jîviaux

voltniés de là leir me ir'e ènc . à qm il .ibai:dc>!:na

les lênes de l’empire pou.'* fe livrti à en goût

pour Je art'. <_eite‘ piit'.eefiL fit un vil trafic des

dignités de l’égiii'e ik de l’état, tandis que fou

mari , occupé d arcliiteélii.e des autres arts d’a-

grément, ignorcit les abus qui cbfcurcilToient la

gloire de fon règne. Quoiqu’il fût cfiimé , il fit

beaucoup de mécenttns. Son fils
,
impatient de

régner, lui donna un bicuv.ge empoifonné. Com-
me il n’en prit qu'u e paitie, il en prévint les

ravages ; mais il ne fit plus que langui , 6c tom-
ba dans un dépériflemert qui termina fa vie ea

955 ,
9prés un règne de cinquante-cinq ans.

(r-v.)
Constantin VIII , fils de Fomain le jeune,

fut appelle à l’empire conjointement avec fon

frère Bafile
, après que Zimiffés eut été em.poi-

fonné. Ces deux collègues
,

unis par la nature ,

fembloient n’avoir qu’une ame Ôc les mêmes af-

feélions. La rivalité du pouvoir ne fit que reffer-

rer les nœuds formés par la nature. Le commen-
cement de leur règne fut troublé par la rébellion

de Bardas-Sclerus, qui fe fit proclamer empereur,
Pliocas, chargé du foin de cette guerre, la ter-

miina par une feule viéloire. Bardas périt dans le

combat, 8c fa faélion fut difiipée. Phocas, eni-

vré de fes profpérités
,
crut avoir acquis des droits

au trône qu’il venoit de défendre. Les dignités où
il avoit été élevé, ne lui parurent pas des ré-

compenfes proportionnées à fes fervices. Il dé-

ploya l’étendart de la rébellion
,
mais il fut vain-

cu 6c mafiTacré, Les Bulgares, profitant des trou-

bles de l’empire pour en ravager les provinces,
fe répandirent dans la Thrace

,
la Macédoine 6c

la Grèce, où ils exercèrent les plus affreux bri-

gr.ndages. Les deux empereurs fe mirent à la tète

ij’iine puiffante arm< e
,
pour forcer ces barbares

à s’-.doigner des frontières. Les Bulgares, vaincus
dans plufieurs combats, laiffèrent quinze mille pri-

fonniers, à qui les vainqueurs firent crever les yeux.
On n’en épargna qu’un certain nombre pour por-

ter cette afîligeame nouvelle à Samuel, chef ou
roi de ces barbares. Ce prince

,
touché du mal-

heur de fon peuple , fuccomba à fa dou'eur, 6c

mourut quelque jours après. Tant que Bafile vé-
cut, Canjlan.tinn'oü fe livrer à la licence de fes

peiichans. La mort le délivra de ce cenfeur in-

commode, qui mourut àfoixante 8c dix ans. Conf-

tuntin réunifiant toute l’autorité, s’endormit dans

le fein des voluptés. Les plaifirs de l’amour fuc-

cédoient à l’intempérance de la table 8c à la fu-

reur du jeu. Aucun prince n’avoit occupé aiifii

long -temps le trône. Les deux frères régnèrent

enfemble pendant cinquante-trois ans. Confiantiriy

pendant la vie de fon aîné, langait fans ambi-
tion 6c fans pouvoir. Il n’eut que la décoratioa
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^tm foiiverain. Il régna feul pendant trois ans. Un
(règne fl court fuffit pour ternir fa mémoire. ( T—N. )

Constantin ÏX, furnommé Monomaque

,

fut

«levé à l’empire de l’Orient par les intrigues de

l’impératrice Zoé , à qui il avoir fu plaire. Cette

princefle lafcive étoit âgée de foixante ans lorf-

qu’elle fit crever les yeux à Michel Calaphate fon

premier mari
,
pour faire paffer dans fon lit fon

amant adultère. Le fcandale de leurs amours avoir

été la caufe de l’éxil de Conflantin

,

que Zoé rap-

pella pour 1 affocicr à l’empire. Dés qu’il fut re-

vêtu de la pourpre, il confia l’adminifîration à

Romain Sclérus, qui n’avoit d’autre mérite que

d’être le frère de fa concubine. Cette femme,
qu’on appelloit Sclérine , s’infinua fi avant dans

l’efprit de Zoé
,
que cette princefîê

,
jaloufe de

fes prérogatives ,
confentit qu’on rendît à fa ri-

vale les mêmes honneurs qu’aux impératiices. Le
peuple fcantlalifé de cette nouveauté, fit éclater

fon mécontentement au milieu d’une procefTion.

Piufieurs voix s’élevèrent, & dirent: Nous ne

voulons point Sclérine pour impératrice. Ce cri

Rit le fignal de la révolte. Conflantinople re-

tentit du bruit des armes ,
ôc les féditieux deman-

dèrent la mort de l’empereur. Zoé & fa fceur

Théodora ,
qui étoient également affociées à l’em-

pire , employèrent leur crédit pour calmer le

peuple. Ce danger fut le prélude d’un plus grand.

Léon Tornique s’étoit concilié tous les coeurs

dans la province dont il avoit le gouvernement;

& c’eft ce qui le fit paroître redoutable. Qonflan-

tin, jaloux de fon mérite, le força d’embraflér la

vie monaflique. Cette violence redoubla l’afFeéilon

des peuples pour Léon, puni fans être criminel.

Ses amis rafîemblent fecréieirient une armée, ils

le tirent de fon monadère, & le conduifentà An-
drinoplej.où ils le procJanunt empereur. Les con-

'jurés, pleins de confiance dans leur nombre,
marchent vers Conflantinople

,
dont ils forment

le liège. Conjîantin
,
renfern>é dans fa capitale

,

n’avoit avec lui que mille hommes, tous d’un

courage épiouvé. Ce fut avec cette troupe

d’élite qu’il obligea les rebelles à renoncer à leur

entreprife. L’arrivée des légions d’Ibérie lui ren-

dit la fupériorité. Léon, vaincu, fe réfugia dans

une églife, d’où il f[;t enlevé & conduit aux pieds

de Conflantin
,
qui lui fit crever les yeux. L’extinc-

tion de cette révolte ne rendit point le calme à

l’empire, dont plufieurs provinces furent ravagées

parles Turcs ôc les Tartares: On accufe Conflan-

un d’avoir facilité les conquêtes des Barbares par

fon avarice. Les provinces frontières, exemptes
jufqu’alers d’impôts , n’avoient été chargées que

d’entretenir des troupes pour les protéger. Leurs

immunités en faifoient des fujets fidèles. Conjlan-

tin fe chargea de les défendre, & les afTujettit à

payer les mêmes tributs que les autres provinces.

Il s’en acquitta fi mal
,
qu’elles tombèrent fuccef-

Cvement fous la domination des Barbares, &
les peuples furent charmés de trouver dans leuis
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nouveaux maîtres de puifTans protefteur*. Les
profufions de ce prince épuifèrent le tréfor public,

& le mirent dans la néceffité de furcharger le»

peuples
,
dont il devint l’exécration. La goutte >

dont il étoit fréquemment tourmenté
,
lui remonta

dans la poitrine. L’excès de fes fouffrances l’aver-

tit que 1.1 fin étoit prochaine : il ne voulut point

mourir fans avoir défigné fon fucceffeur , & fou
choix tomba fur Nicéphore, qu’il avoit fait gou-
verneur de Bythinie. Théodora, offenfée d’un

choix fait fans la confulter, employa tout fon cré-

dit pour lui donner l’exclufion
, & elle réuffif.

Cette princeffe fe fit proclamer de nouveau im-
pératriçe. Conjîantin voyant fes dernières volon-
tés fl peu refpeélées, en conçut tant de chagrin,

qu’il en mourut quelque temps après. Il avoir
régné treize ans. {T—n.')

Constantin X étoit de la famille des Diicas ,

une de plus illiiflres de l’empire. Il fut élevé aU
trône de Conflantinople après l’abdication volon-
taire d’Ifaac Comnène. L’innocence de fes moeurs,
fon goût pour les lettres , fon amour pour la juf-

tice , le faifoient également chérir & refpeéler. Il

avoit toutes les vertus qui conviennent à un
komme privé

;
mais il n’avoit aucun des talens

néceffaires pour gouverner un grand état. Il eût
été un citoyen illuflre, il ne fut qu’un prince vul-
gaire. Son prédécefTeur , en mourant, lui avoit

recommandé fajfamille
; fidèle àlareconnoiffance,

il combla les Comnènes de bienfaits
,

il leur fit

de fréquentes vifites, & continua de les appel-
peller fes ir aîtres & fes empereurs. Les foldais

de l’empire s’amollirent fous fon règne dans les

loifirs de la paix. Ses inclinations pacifiques infpi-

rèrent une confiance audacieufe aux Baibares. La
Méfopotamie, la Chaldée , flbcrie, & la Méii-
tène furent ravagées par les Turcs. Quelques
hordes barbares palTèrent le Danube , & portèrent
la défolation dans la Grèce & la Macédoine. Ils

auroient poulTé plus loin leurs conquêtes Sc leurs

brigandages
, fi le fléau de la pefle n’eût détruit

la moitié de leur armée. Quelques grands de l’em-
pire, jaloux de l’élévation de Conflantin, qu’ils

avoient vu leur égal, confpirèrent pour le faire

defeendre du trône. Leur complot fut déccuverr,
& ils furent arrêtés. Conflantin, qui avoit le dre t

de les condamner à la mort
,
ne les punît que par

la confifeation de leurs biens, pour les mettre
dans l’impuiffance de nuire. L’humanité & les

autres vertus fociales de Conjîantin furent obfcur-
cies par fen avarice infatiable

,
qui le rendit

odieux à fes fnjtts, & méprifable à fes enre»
mis. Plus attentif à grolfir fes tréfors qu’à en ufer

pour les befoins de l'état, il ne leva point d'ar-

mée pour oppofer aux Barbares, qui, fans foi dans
les traités, fe livrèrent à des excès qui rt fièrent

impunis. L’ctat ébrairlé par les fecouifes étran-

gères, fut encore frappé d’autres fléaux. Un hor-
rible tremblement de terre renverfa les temples
(k les édifices de la capitale. Cette ville fuprerb®

/
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fut prefque enfevelie fous fas ruines. Les calami-
tés publiques font prefque toujours imputées au
chef de la nation fouffrante. Ce malheur, que la

prudence ne pouvoit prévoir ni prévenir
, redou-

bla la haine que l’.-ivarica de Conjlantin avoir inf-

pirée. Ce prince fentanr fa fin approcher
, dé-

clara fes trois fils empereurs
, fous la tutèle de

lotir mère Eudoxie. Cette Princeffe leur fut affo-

ciee à 1 empire , fous la promelTe qu’elle fit par
écrit de fe dépouiller de la pourpre Sc de la tu-
tèle de fes enfans, fi jamais elle contraéloit un
nouveau mariage. Conjlantin Ducas mourut en
ic68 , âge de foixante-dix ans : il en avoit régné
fix. (r- 7V.)

Constantin XI , dernier empereur de Conf-
tantinople

, étoit fils de Manuel ou d’Emanuel
Paleologue

, dont les enfans acharnés à s’entre-dé-
truire , s’enfevelirent fous les ruines de l’em-
pire d'Orient. Jean

,
fon aîné & fon fuccefléur

,

eut à combattre fon frère Démétrius, qui
, fortifié

du fecours des Turcs, entreprit de le détrô-
ner. Pendant que fes deux frères fe faifoient

une guerre cruelle, Conjlantin, qui défendoit la

Morée , remporta une grande viéioire fur les

Turcs, qui furent obligés d’abandonner cette pro-
vince. Ses cruautés envers ceux qui tombèrent
entre fes mains lui firent donner le furnom de
Dracojci. Ce prince étoit occupé à pacifier les

troubles de la Morée
, lorfqu’il apprit la mort de

Jean fon aine, L ambitieux Démétrius, qui pour
lors etolt a Confiantinople , voulut s’y faire pro-
clamer empereur

; mais les habitans remplis d’ad-
miration pour les exploits & la valeur de Conf-
tantin

,

reipeftèrent fon droit cTaînefle
, & refu-

fèrent d’obéir à un ufnrpateur, qui n’étoit redou-
table que par la proreélion des Turcs leurs enne-
mis naturels. La guerre civile dont l’état étoit me-
nacé

,
détermina le peuple à ménager un accom-

modement qui pût réunir fes deux frères divi-
fés. Cenflantin fut reconnu empereur

; la Morée
fut le partage de Démétrius & de Thomas. Ce
démembrement affbiblit l’empire, qui ne fut plus
qu’un tronc dépouillé de fes rameaux. Conjlantin
placé fur le trône,, s’y maintint par la faveurd’A-
mutat, qui l’avoit favorifé contre fes frères. Sa
haine contre l’églife latine fe manifefia dès les

premiers jours de fon régne. Le pape Nicolas avoit
fait aflembler un concile à Florence pour faire

cefler le fchifme qui divifoit les deux églifes. Les
remontrances paternelles de ce pontife ne purent
vaincre l’opiniâtreté às Conjlantin

,

refufa d’en
publier les décrets. Cette conduite lui aliéna le

cœur des Latins, qui feuls pouvoient le protéger
contre les Turcs. Mahomet II, fils & fiiccefieur

d’Amurat
, n’eut pas pour Conjlantin les mêmes

mciiagemens que ion père. Ce prince belliqueux
invefiit Confiantinople au mois de février de Tan-
né 1453- Cette ville n’étoit défendue que par des
bourgeois fans courage & fiins cüfclplinc

,
qui n’a-

voiei^t rien à efpérer de leurs anciens maîties, &
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qui avotent tout à craindre tî’im vainqueur irrité.’

(onjl.intni implora en vain les fecours des princes
Ci Occident. L empereur d Allemagne avoit réuni
toutes fes forces contre les Suiffes

,
les Hongrois

& les Moraves. L’,'-ng!ois perdoit les conquêtes
clans la France. L’Italie déchirée par deux faélions
ptiil.antes , avoit plus befoin de fecours qu’elle
n oroir en état d’en donner. Les Turcs, après plu-
fieurs afi.-ui's meurtriers

, arborèrent leur drapeau
fur la brèche. Conjlantin rélblu de ne point fur-
vivre ;i la ruine de l’empire

, fe précipite au
milieu des bataillons ennemis. Les foldats elFrayés
1 abandonnent

;
il ne volt auprès de lui que fon

coufin Théophile Paleologue, & un domefiiqiie
efclavon qui eut le courage de mourir avec lui.
Les uns difent qu’il fut étouft'é par la foule de
ceux qui prirent la fuite; d’autres afTurent que,
fe trouvant feul & environné d’ennemis

, il s’é-

cria : n aurai - je pas le bonheur de trouver un
chrétien qui puifie m’arracher le peu de vie qui
me refie! & qu’au fii tôt un foldat mufiilman lui
trancha la tête d’un coup de fon cimeterre. Elle
fut portée au bout d'une pique dans tous les
rangs de l’armée viélorieufe. Telle fut la fin de
Tempire de Confiantinople, qui étoit reflerré dans
le territoire de cette ville célèbre. On a remar-
ué qu’elle avoit été fondée par un Confiantin,
!s d’une Hélène , & qu’elle uit détruite fous le

régne d’un prince du même nom
, dont la mère

s’appelloit aufii Hélène. Cet empire avoit fubfifté

1124 ans, depuis fa tranflation à Byfance par ConC
tantin le grand. (T

—

N.)

CONSTANTIN-FAULCON OU CONSTANCI {Hijî.
de Siam^ ,nè. clans Tifle de Céphalonie, étoit fils

d’un cabaretier d’un petit village appellé la Ctijlode,

où il recrut une éducation conforme à fa fortune.
La nature libérale le combla de tous fes dons.
L’élévation de fes fentimens lui rendit odieux le

féjour de fa patrie
,

trop bornée pour qu’il pût y
développer fes talens. Il fit voile à Tàge de douzQ
ans pour l’Angleterre, où 11 fit bientôt connoître fes

difpofitions pour le commerce. Son efprit agréable,
fans culture, le fit rechercher des feigneurs & des
favans : un négociant anglois

, fort riche, dé-
mêlant fes talens

, l’emmena avec lui dans les

Indes
, où le fiiccès jufiifia l’idée qu'il en avoit

conçue. Conjlantin fe trouvant bientôt afiez riche
pour jouir de fon indépendance

, fe mit à trafi-

quer pour fon compte ; fes eflais ne furent point
heureux

;
il fit naufrage fur la côte de Malabar.

Refté feul fur un rivage inconnu, il fe promenoir
trifie & rêveur

, lorfqu’il fut abordé par un homme
qui lui parut aufii miférable que lui; c’etoit un
ambafladeur Siamois

,
qui , en revenant de Perfe

avoit fait naufrage fur la même côte. Ce minif-
tre dénué de tout , fut agréablement furpris de
rencontrer un homme humain & compâtifiant qui
daigna le confoler. Conjlantin avoit fauve de fon
naufrage deux mille écus, il en ufa pour acheter
des vivres & des habits dont il fit part à fon com-



pagnon d’infortune : ils firent voile pour Siam , où
l’ambafiadeur reconnoifiant fit fon éloge au mar-
calon ou premier miniftre

,
qui eut la curiofité

de le voir ; il fut fi charmé de fa converfation ,

qu’il le choifit pour aller en ambaffade dans un
royaume voifin

;
il s’en acquitta avec tant de dex-

térité
,
que le roi

, apiès la mort du marcalon
,

l’éleva à cette dignité. Conflantin refufa le titre &
les décorations d’une place qui lui auroit attiré

la jaloufie des grands
;
mais en rejettant l’éclat

du pouvoir
, il en conferva toute la réalité. Les

peuples de l’Europe reffentirent les effets de fa

proteflion
; mais les François & les Portugais

,

qui étoient catholiques comme lui , furent tou-
jours préférés. Sa nouvelle grandeur ne fit que
développer l’étendue de fes lalens : indifférent pour
les ricbelfes

,
il n’en fit ufage que pour augmen-

ter fa gloire. Son ame incorruptible ne fut jamais
foupçonnée de vénalité dans la diftributicn de la

juftice
; paffionné pour les honneurs , dont fa

naiflance paroilToit l’exclure , il n’en fut que plus
ardent à les mériter. Véritablement attaché» fon
maître

,
il ne demanda d’autre récompenfe de fes

fervices , que le privilège de faire le commerce
maritime

, qui le mit en état de fournir à fes

dépenfes & à fes largeffes. Il paroît qu’il fut catho-
lique de bonne foi, puifque

, libre dans fon choix,
il abjura la religion anglicane

,
qu’il pouvoit fui-

vre fans nuire à fa fortune. Il étoit d’une taille

médiocre, fes yeux étoient vifs & pleins de feu;

quoiqu’il eût une phyfionomie fpirituelle, il avoit

a
uelque chofe de fombre & de ténébreux

,
qui

écéloit l’agitation d’une ame inquiète & mécon-
tente. Les François qu’il favorifoit furent appel-
lés à la cour

; ce fut une imprudence qui donna
occafion de publier qu’il en vouloir faire les arti-

fansde fa grandeur, & les employer pour le mettre
fur un trône que fon ambition dévoroit. Il fit

bâtir
,

à fes dépens , une églife qui fubfiffe encore
aujourd’hui. Le roi de Siam envoya des ambaffa-
deurs à Louis XIV

,
qui en envoya auffi au mo-

narque Indien. Conjîamin fut véritablement roi

fans en avoir le titre
; mais après avoir été cé-

lèbre par fon élévation
,

il le devint encore plus
par fa chute. Tant qu’il fut arbitre abfolu des grâ-
ces, il fit beaucoup d’heureux, & encore plus de
mecontens. Le roi, que fes infirmités rendoient
incapable du gouvernement, en abandonna le foin
à un ambitieux, nommé Pitracha, qui prit le titre

de régent de l’empire, & qui devint l’ennemi de
Conflantin . que fa qualité d’étranger rendoit odieux
à la nation; il fut abandonné de ceux qu’il avoit
comblés de bienfaits. Dés que le roi eut les yeux
fermés

, Pitracha le fit arrêter : ce favori de la

fortune
, tombé dans la plus accablante difgrace,

fut traîné dans une prifon obfcure
, dont l’entrée

fut interdite à tout le monde : il fut gardé par
de barbares fatellites qui en éloignoient tous ceux
qui auroient pu lui procurer quelque adoucifle-
ment. Son époufe découvrit le lieu où il étoit

enfermé, & elle obtint la permiffion de lui fournir

les chofes les plus nécefiaires. 11 fut cité pour répon-
dre devantfes juges ; on lui brûla la plante des pieds

,

on lui ferra les temples pour extorquer l’aveu

des crimes qu’il n’avoit pas commis. On refpeéla

pendant quelque temps fa vie, parce qu’étant
fous la proteélion du roi France , on craignoit

de s’attirer les vengeances de fes troupes
,

qui
occupoient plufieurs pofles du royaume

; mais
voyant le peu d’intérêt que les François prenoient
à fon malheur, Pitracha crut pouvoir fe débarraf-
fer impunément d’un ennemi qui lui paroiffoit

encore redoutable dans les fers
;

il prononça l’ar-

rêt qui le déclaroit criminel de lèze-majefié
, &

fur-tout d’avoir introduit dans le royaume des
étrangers dont il vouloit faire les artifans de fon
ambition. Il fut conduit fur un éléphant

,
dans

une forêt voifine
,
pour y recevoir le coup mor-

tel. Il avoit le vûfage pâle & abattu , moins par
la crainte de la mort

,
que par l’effet des (ouf-

frances qu’il avoit éprouvées dans fa prifon
; fes

regards étoient affurés
; les foldats parurent atten-

dris voyant dans un état fi déplorable celui qui
peu auparavant avoit vu le peuple & les grands
profternés devant lui. Après qu’il eut fini fa prière ,

il proteffa de fon innocence
,
& fe tournant vers le

fils du tyran , qui préfidoit à l’exécution , il lui dit :

Je vais mourir; fongez que quand je forois cou-
pable, je laiffe une femme & un fils qui font în-

nocens. Quand il eut achevé ces mots, l’exécu-
teur, d’un revers de fabre

,
le fendit en deux : fon

fils fut élevé au féminaire de Siam , fous la con-
duite des miffîonnaiies françois

; dans la fuite

il parvint au grade de capitaine de vaiffeau du roi

fur la côte de Coromandel. Sa cour, en 1729 ,

le chargea d’une négociation auprès de M.Dupleix,
gouverneur des établiffemens françois dans les

Indes
,
qui étoit auffi magnifique que déûntéreffé :

il fe fouvint que ce négociateur étoit fils d’un
hom.me ami de fa nation ; il crut devoir s’acquit-

ter envers lui de la reconnoiflance des François

,

en l’exemptant de tous les droits qu’on exigeoit
des étrangers. Sa mère éprouva une deftinée cruel-
le; on l’accufa de péculat; elle fut citée devant
des juges qui, quoique convaincus de fon inno-
cence, la condamnèrent à recevoir cent coups de
bâton. Ses fourreaux la voyant fuccomber fous
les coups

,
ne lui en firent fouffrir que la moi-

tié : elle eut encore <à foutenir le douloureux
fpeftacle de deux de fes tantes & de fon frète
aîné, qui furent amenés devant elle pour être la

proie des tourmens. On la mit enfuite dans les

cuifines du rci; les fonélions de cet emploi n’ont
rien d’aviliffant

, c’eff un grade d’honneur dans
l’opinion des Siamois ; elle avoit fous fes ordres
deux rnille femmes pour le fervice du palais. Telle
fut l^^effinée de cet homme célèbre

,
qui , né dans

l’obfcurité
, dirigea avec gloire les rênes d’un grand

empire. Ses talens furent ternis par quelques dé-
fauts ; colère & violent , il fe faifoit des ennemis
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de ceux qu'îl avolt comblés de fes bienfaits

: paf-
flonné pour la gloire, il tomboit quelquefois dans
les petitelTcs de la v.mité. La raagnincence de fes

équipages étoit une efpèce d’infulte faite à la nation
indigente dont il fembloit étaler les dépouilles. Le
luxe de fa table offroit les produâions les plus
'rares ; quatre cents efclaves prévenoient les defirs

des convives , & annonçoient la grandeur de
leur maître : il étoit dans fa quarante - unième
année lorfqu’il perdit la vie. (T—/v.

)

CONSTANTINE (////?. Rom.), fille aînée de
Tibère & d’Anaftafie

,
fut donnée en *mariage à

Alaurice , le jour même qu’il fut revêtu de la

pourpre des Céfars, en reconnoiflance des fervi-

ces qu’il avoir rendus à l’empire. Cette princeffe

élevée au faîte de la grandeur, fembla en dédai-
gner l’éclat

:
pénétrée des maximes évangéliques,

elle fut févère à elle-niême & indulgente envers
les autres. Les temples enrichis par fes largeffes

furent décorés avec magnificence , & leurs mi-
ïiiftres furent les objets de fes libéralités : elle

étoit perfuadée que Dieu parojflbit plus grand
aux yeux du vulgaire dans de fuperbes palais

,

que dans d’humbles cabanes telle fut mère de fix

fils & de trois fille*" ; cette heureufe fécondité

promettoit de perpétuer le trône dans fa famille

,

mais cet efpoir s’évanouit par l’imprudence de
Maurice

,
qui ne voulut afiigner d’autres fubfif-

tances aux troupes
,
que le butin qu’elles pourroient

faire fur les peuples voifins : l’armée fe révolta,

& Phocas fut proclamé empereur. Les fix fils de
Maurice furent égorgés fous fes yeux à Chalcé-
doine, & lui même expira fous le fer des bour-
reaux. Son frère & fes amis furent enveloppés
dans le carnage : Conjlant'we & fes filles furent

jettées dans pne prifon
, pu Phocas les fit mourir.

ir-N.)

CONTARINÎ ( Hifl. moi. ) ,
grande maifon de

Venife ,
dont étoit entre autres perfonnages célè-

bres Gafpard Contanni
,
cardinal & légat en diffé-

rentes contrées vers le milieu du feizième fiécle.

On a de lui un traité du gouvernement de Venife
& un grand nombre d’ouvrages théologiques.

Nous avons d’un autre Comarini (Vincent) pro-

felTeur d’éloquence à Padoue
, mort à Venife en

1 1 7 ,
des traités efiimés ,

de rejrumtntarui & de mi-

litari Romanorim (lipendio

,

& un autre livre fous

le titre de variÆ icHlon.es. Il étoit de Venife ; nous
ignorons s’il étoit de la maifon Contarini.

CONTI de Fr. ), branche cadette de la

maifon de France , iffue de la branche de Condé i

elle defcend d’Armand
,
prince de Conti , frère aîné

du grand Condé. Armand fut le premier généra,

de la fronde contre le cardinal Mazarin , en 1648,

î Voyeî Chevreuse). En ib-jo ,
il fut arrêté

avec le grand Condé fon frère , &. le duc de Lon-

gueville fon beau-frère , rais à Vincçnne^ , tr^nf-

c O N
féré à Marcoufly, puis au Havre de Grâce. II«

furent délivrés en 1651. En 1654 , les intérêts

étoient entièrement changés. Le prince de Conti s’é-

toit détaché de ceux du prince de Condé , fon frère,

& de ceux de la Ligue ; il s’étoit attaché au cardinal,.

& avoit époufé Marie Martimozzi
, fa nièce ; &

commandant contre lesEfpagnols fur la frontière,

il y prit quelques places. En 1655 , il commanda
en Piémont avec le même fuccès En 1657 ,

dans
le même pays avec moins de fuccès

,
puifqu’il

fut obligé
,
avec le duc de Modène fon beau-frère ,

de lever le fiège d'Alexandrie de la paille. Il mou-
rut en 1666 , laiffant deux fils, Armand-Louis,
quiépoufamademoifelle de Blois, fille de LouisXIV,
& de madame la ducheffe de la Vallière; c’efi

cette belle princeffe de Conti, dont il efi beaucoup
parlé dans les mémoires du temps

, fur-tout dans
les fouvenirs de Madame de Caylus : elle eut la

petite vérole
, il la gagna & en mourut fans en-

fans
,

à Fontainebleau, le 12 novembre 1685.

Son frère, François-Louis
,
nommé alors le prince

de la Roche-fur-Yon ,
continua la branche : il efi

dans cette branche ce que le grand Condé ,
fo.0

oncle, efi dans la branche de Condé.

Steinkerque, oîi fa valeur rappella la vi£toire ;

Nerwincie , oîi fes confeils guidèrent nos exploits*

Eternifent fa vie auffi bien que la gloire

De l’empire François,

Il s’étoit beaucoup difiingué encore au combat
de Gran, contre lesTurs, eni685,Mais cette guerre
de Hongrie , où il étoit allé fans la permifiîon du
roi

,
& dans des circonfiances qui avoient déplu à

la cour ,lui attira une difgrace. Le prince de Conti

paffa tout le temps de cette difgrace à Chantilly,

auprès du grand Condé, fon oncle, a faifant
,
dit ma-

» dame de Sévigné
,
un ufage admirable de tout

l’efprit & de toute la capacité de M. le prince

,

V puifant à la fource de tout çe qu’il y avoit de
>1 bon à apprendre fous un fi grand maître, dont
V il étoit chèrement aimé ».

Le grand Condé , en mourant , demanda au roi

de rendre fes bonnes grâces à fon neveu , & de
lui permettre de revenir à la cour , ce qui fut

accordéfur-le-champ;<t maisjamais, ajoute madame
.

de Sévigné, une joie n’a été no>ée de tant de
» larmes. M. le prince de Conti efi inconfolable

j> de la perte qu’il a faite ».

En 1697, il fut élu roi Pologne, Sè en cette occa-

fion il retrouva dans le cœur du roi
, dit M. le

Préfident Hénault, tous les fçntùnens dont il étoit

digne: l’éledeur de Saxe l’emporta fur lui, & M.
le prince de Conti , arrivé à la rade de Danrzick

le 26 feptembre ,
fut obligé de fe rembarquer le

(5 novembre. Il mourut le 22 février 1709 , à quar

rame-cinq ans.

Pour qui compte les jours d’une vie inutile ,

L'âge du vieux Priam palTe cclii d’Hcftor
}

çom
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Pour quî compte les faits, les ans du jeune Achille

LVgalent à Neftor

Oui , cher prince , ta mort de tant de pleurs fiiivic

Xlet le comble aux grandeurs dont tu fus revêtu,

Et fa uve des écueils d’une plus longue vie

Ta gloire & ta vertu

Les dieux t’ont laîfTé vivre alTez pour ta mémoire,

Trop peu pour l’univers. RunJPeau,

François- Louis fut père de Louis- Armand II,
mort en 1727 , & celui-ci fut père de M. le prince
de Conti que nous avons vu mourir aflez jeune
encore

, il y a peu d’années
, & qui ( dit encore M.

le PréfidentHénault
) , à l’exemple du grand Ccndc

,

le frère de fon bifaïeul , a battu prefqu’au même âge
» les ennemis du roi

, la première fois qu’il a
M commandé fes armées. C’eft le père de M. le

prince de Conti d’aujourd’hui.

CO^m
{^ Hifl. moJ.). Deux poètes ont rendu

ce nom célèbre en Italie
^ l’un nommé Giufto ,

mort à Rimini vers le milieu du i6é fiècle
,
dont

on a un recueil de vers de galanterie, fous le titre

de la bclla mano.

L’autre eft l’abbé Conti
( Antoine ) ,

mort en
1749 , dont les ouvrages tant en profe qu’en vers
ont été recueillis à Venife en 2 vol. in-4®. en
1739. On y diftingue des tragédies

, & un elïâi

d’un poème intitulé : il globo di Venere. On a aulîi

ifj’^né fes œuvres pofthumes en 1736, in- 4°.

COOK (/.ÎCQUFs)(//i/î. mod. ) , fameux na-

vigateur anglois Je ce fiècle
, connu par fon

voyage dans rhémtjphere ^ autour du monde ,

fl utile aux navigateurs
, fi aj^J'^'^ble à tous les lec-

teurs. Les vers fuivans contienneiu ^ hiftoirc

& fon éloge.

Donnez des fleurs, donnez; j'en couvrirai ces fageS

Qui , dans un noble exil , fur de lointains rivages ,

Cherchoient ou répandoient les arts confolateuts
;

Toi lur-tout, brave Cook , qui , cher à tous les cœurs ,

Unis par les regrets la France & l’Angleterre;

Toi qui , dans ccs climats , oii le bruit du tonnerre

Nous annonçoit jadis , Triptolême nouveau ,

Apportais le courfier , la brebis , le taureau
,

Le foc cultivateur , les arts de rapatrie.

Et des brig.înds d’Europe ezpiois la furie *

Ta voile en ai^ivant leur annonçoit la pai.x ,

Et ta voile en partant leur laiiToit des bienfaits.

Reçois donc ce tribut d’un enfant de la France i

Et que fait fon pays à ma reconnoiflance ?

Ses vertus en ont fait notre concitoyen.

Imitons notre roi , digne d'être le lien.

Hélas ! de quoi lui ;ert que deux fois fon audace

Ait vu des cieux brûlans , fendu des mers de glace
;

Que des peuples, des vents, des ondes révéré.

Seul fur les vaftes mers fon vailTeau fût facré ; ,

Hijloire. Tome U, Première part.

C Or P 2^1
' Qiie pour lui feiil la guerre oubliât fes ravages ?

L’ami du monde, hélas ! meurt en proie aux fauvages;

Jardins , q.*, chant,

(J^AN)(Ht77. lit. mod.).l\ étoit
a Utreent. Il elt auteur d’un voyage de Jerufalem
6" de Syrie

, compofé en latin, ouvrage rare &
anez curieux publié en 1619.

COP
( Guillaume ) {^Hijl. litt. mod.), méde-

cin célébré
, fe fit connoître par la traduflion de

divers ouvrages d’Hippocrate
, de Galien

, de
Paul Eginete.Françoi .Ier le fit fon médecin. Guil-kume Cop fit

,
par l’ordre de fon maître

, & en
füivant fa propre inclination

, les infiances les
plus prenantes à Erafme de venir s’établir en France
“ vous tous les vœux des trois
» Guillaumes, eenvoit Budée à Erafme. Ces trois
V Guillaumes

, c’étoient Guillaume Petit
, évêque» 'de Senlis

, Guillaume Cop premier médecin &
Guillaume Budee

,
qui écrivoit.

*

Cop, fils de Guillaume, étoit reéleur
ae lümverfite en 1333, dans le temps de la
naiffance de lherefie. Il fut cité au parlement fur
la dénonciation de deux Cordeliers

,
pour un fermon tout hérétique qu’il avoit prononcé auxMarhurms aPans, lejourdelaTouffaint içq, &que Calvin avoit compofé. Le reaeur ayant r’ecii

des avis fecrets d’un membre du parlement necomparut point, & s’enfuit à Balle. Le roi pouffa
e zele julquà vouloir qu’on informât contre
celui qui avoit donné ces avis

, & que , s’il étoit^couvert , il fût puni comme fauteur d’hérétiques
Quelle pieufe rage on avoit alors de brûler les
gens !

(Nicolas) (ffi/i. lUr, mod.)
^ne a Thorn

, dans la Pruffe Royale
, en 147,

^ PyPême; ce
,^riieme n eft pas oe notre fujet, il regarde l’Afiro-
nomie ;

«’^is ce qui appartient bien à notre fujet
c’eft de remJfduer , que ce fyftéme, généralement
reconnu aujoura,Cpi pour le feul raifonnable &
eénéralemem adopté, Jut condamné au 17e fiècle
par rinquififion

, comme u.?e opinion non-feule-
ment hérétique dans la foi, maiV^bfurde dans la
philofophie

, car les aveugles veulenf toujours
juger des couleurs. On dit qu’aujourd’huî le7 in-
quifiteurs font trop (âges & trop éclairés pour gêner
ainfi la philofophie; cela eft toujours bon à dire-
mais quand ils feront plus fages & plus éclairés^
ils ne feront plus inquifiteurs^ quand on fera plus*
fage & plus éclairé

, il n’y aura plus d’inquifition •

quand on fera plus fage & plus éclairé on
fera beaucoup de chofes qu’on ne fait pas encore

, &on ne fera plus beaucoup de chofes qu’on fait
encore.

COPROGLl PACHA {Hijl. mod.), nom célè,

Hh
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bre dans le vîfiriat , & qui prérente un phéno-
mène hiflorique

,
trois grands hommes dans trois

\ifirs, le père & les deux fils; trois Vifirs

,

morts en place , après avoir gouverné un empire
defpotique comme un état libre.

•Le premier , nommé Mahomet
, albanois

,
fils

d’un prêtre grec, neveu d’un renégat, renégat

lui-même , étoit prêt à périr par la jaloufie d’un

Grand-Vifir , loriqu’une révolution
, où périt ce

minifire
, le tira des fers pour le mettre en fa

place. Il mourut en 1663 , regretté à la fois de
ion maître

( Mahomet IV ) & du peuple , ce

qui tient encore du phénomène. Il avoit fait la

guerre avec éclat en Tranfylvanie
,
contre Mon-

tecuculli
,

qui le mettoit au nombre des trois

grands hommes qu’il avoir eus à combattre ,

Coprofji
,
Condé & Turenne.

Achmet fon fils , à vingt-deux ans lui fuccéda
;

ce fut lui qui prit Candie le 16 feptembre 1669 :

témoin de la valeur qui diftingua les François
auxiliaires à ce fiège

, le confeil que donna ce
vainqueur à fon maître , fut de refierrer les nœuds
de l’anciefine alliance des Turcs avec les Fran-
çois. Il eut la gloire d’ôter une partie des im-
pôts & de conclure en 1676 , avec le fameux
Sobieski, roi de Pologne , une paix qui fut avan-
tageufe à l’empire

,
puifqu’enfin il garda Kami-

riek. CoprogU mourut cette même année à trente-

cinq ans.

Mahomet, fils du premier, frère du fécond, fut

fait grand-vifir en 1689 , fous Soliman III, prit

Belgrade d’aflaut, rétablit les affaires des Turcs
en Hongrie, & commençoit à fe flatter de vain-
cre à Salnnkemen, le 19 août, lorfqu’il fut tué
d’un coup de canon. ( Foye^ l'article Bade.

)

COQUILLART
( Guillaume ) , official de

Rheims
,
réputé bon poète françois dans un temps

où il n’y avoit point de poéfie françoife. Il vi-

voit vers la fin du 15e fiècle
, fes œuvres ont

eu alfez de réputation
,
pour que Couftelier les

réimprimât en 1723.

COQUILLE
( Guy ) ( lut. moi. ^ , né

dans le Nivernois en 1^13 ,
ne voulut jamais,

dit-on, quitter fon pays, quoique Henri IV lui

offrît une place de eonfeiller d’état ; il eft vrai
qu’il étoit alors affez avancé en âge. Il fut poète
latin & hifiorien

, car il y a de lui une hijioire

du Nivernois
, & des mémoires fur divers événe-

mens du temps de la ligue
; maisc’efi comme jurif-

confiiltc qu’il efi célèbre ; il a écrit fur la cou-
tume du Nivernois , & il eft fort confulté fur
ce qui regarde cette province : on a auffi de lui

une inftitution du droit françois. Il a encore écrit

fur les libertés de l’églifc gallicane
, & fur di-

vers autres fujets de jurif'prudence tant civile
qu’ecclefiafiique. Il mourut en 1603.

CORAS (JACQu-is D e) //«. mod.).

COR
C’eft l’auteur du poème de Jonas, ou NinlvepénU

tente.

Le Jonas Inconnu sèche dans la pouflière ,

a dit Boileau. Voyez auffrà l’article Le Clerc l’é-

pigrammede Racine. Un Jean Coras, de la même
famille

,
laquelle étoit originaire du Languedoc ,

fut chancelier de Navarre après avoir profeffé le

droit avec éclat & en France & en Italie : il

étoit proteftant
,
& fut compris dans le maffacre

de la Saint-Barthelemi. Ses œuvres ont été re-

cueillies en 2 vol. in -fol. Elles roulent fur le

droit tant civil que canonique.

CORBIÈRE ( Pierre de ) (
Hijl. mod. ) , corde-

lier, puis antipape ,
nommé en 1318 par la faâion

de Louis de Bavière. Le pape Jean XXII
,
pour

s’amufer de ce compétiteur & le rendre ridicule ,

produifit une femme de foizante ans, que Pierre

de Corbière avoit époufée avant d’être cordclier,

& qui réclamoit au bout de quarante ans fon

mari devenu pape. Il produifoit la fentence de

l’évêque de Riéti,qui condamnoit Pierre de Corbière

à reprendre fa femme, & il envoya cette fen-

tence à tous les fouverains. Tout cela n’étoit qu’un

jeu
;
l’antipape fut obligé de demander pardon la

corde au cou au pape Jean XXII.

CORBIN (Jacques) {HiJl- lut. mod.') , natif

du Berry , bon avocat, mauvais poète. Boileau,

qui ne l’a confidéré que fous cette dernière q«*:

lité , l’a mis dans fon art poétique :

On ne lit guère* plus Rampais & Ménardiere,

Que Magnon , du Souhait, Corbin ni U Moilière ^

c’eft tout ce qu’il en dit :

ir te met dans la foule ainfi qu’un mîféraMe ,

Il croit que c’eft alTez d’un coup pour t’accabler.

Et ne t'a jamais fait l’honneur de redoubler.

Comme avocat
,
on a de lui un recueil de

plaidoyers & quelques livres de jurlfprudence. Il

eut un fils , aulîi avocat
,
qui plaida fa première

caiife à quatorze ans , & qui, dit-on, la plaida bien;

ce qui peut faire penfer que des talens précoces &
diftingués lui avoient fait accorder des difpenfes

plus fortes qu’on n’en accorde ordinairement à

ceux qu’on veut le plus favorifer.

CORBINELLI ( Hifl. mod. ). Il y a deux hom-
mes de ce nom ; mais le fécond

, petit-fils du
premier, eft de beaucoup le plus célèbre.

Jacques , c’eft le premier, étoit un Florentin,

allié de Catherine de Médicis, & qui vint en
France à fa fuite : elle le plaça depuis auprès du
duc d’Anjou fon fils , à titre d’homme de lettres

& d’homme fage , dont les confeils en tout genre

ne pouvoient qu'être utiles à ce Prince. Il profita
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de fa faveur & de fa fortune pour fervir les let-

tres; il faifoit fouvent impr^ier à fes dépens les
bons ouvrages dont les auteurs n’étoient pan riches.
Dans le temps de la ligue, il embra.d'a les intérêts
de Henri IV

, & lui donna des avis importans.
Raphaël, fon petit fils , eft celui dont il eft tant

parlé dans msdanae de Sévigné. Ilétoit homme de
lettres , & il y a de lui que ques ouvrages médio-
crenienc elltnies

,
tels qii une hijîoire généalo^icjue

de la maifon de Gcndy ; Us anciens hïflonens latins
réduits en maximes

, un extrait & un choix des
plus beaux enortsits dcs ouvrages des meilleurs
écrivains de foji temps. Mais ce qu’il éfoit efiên-
tieilem.nt , cclt homme de bonne compagnie

,ami fidèle^ 8t sur
: julqu’à plus de cent ans il aima

la fociété
, & y fut agréable. Il n etoit pas

frondeur
, mais il vivoit quelqm fois dans la fociété

de g- s qui l’étoient
; les princes de Conü Tac-

cucilloicnt
, on crut favoir qu’il s’éroit trouvé avec

ou chez ces princes à un fouper ou on avoit fait
des chanfons co t e madame de Maintenon & fes
amis

; M. d’Argenfon
, alors lieuterant de police,

vint chez loi 1 interroger. On rapporte diverfe-
ment leu converfation ; les uns difent que Coi-
bineUi s’obftinant à tout nier

, ou alléguant fur
toutes les quèfiions quoa lui faifoit, le défaut de î

mémoire fi • aturel à fon âge , le lieutenant de >

police, comme pour i aider, lui dit
: quoi ! Mon- !

fleur, vous ne vous fouvemi pas qu'au fécond fer- |

vice il
l 'ut tenu de certains propos & fait de certains

‘

couplets?— - Au Jecondfervice , monfeur , mais arten-
\

dei donc cela fe peut fort bien
, & en effet Le !

lieutenant de police fe flatta qu’il alloit tout avouer, f

lor.fque Corbinelli ajouta : comme mon u/age efl de
'

m'emvrcr d'es le premier Jervice
,
je ne fais jamais bien

ce qui fe paffe au fécond. Vomcette conveifation fé-
lon d’autres : Où avez - vous foupé un tel jour ? !

—Mais tout bien confidéré il me femble que je ne im en fouviens pas .—N a vez-voiis pas foupé avec i

tels & tels princes ? — Oh! pa- exemple
, }e

ne m^en fouviens pas du tout. — Cependant, dit
M. d’Argenfon

, impatienté de tous ces défauts de
mémoire

,
il me femble qu un homme comme vous

devrait fe fouvenir de ces chofes-là : foit qu’il vou-
lût lui rappeller un peu magiflralement la diflance
qu’il y avoit ds lui à ces princes, & qui endoit
leurs bontés pour lui plus remarquables

, foit
Penfât qu’à le féliciter fur la mémoire

sure & fidele que tout le monde lui connoifToit

,

pour l’engager à en faire ufage da s cette occa-
fion

, quoi qu’il en foit
, ce mot

, un homme
comme vous

,

& tous ces interrogatoires, déplurent
a Corbinelli. qui répliqua : vous ave^ raiffuy mon-
feur y mais devant un homme comme vous

y
je ne fuis

pas un homme comme moi
C’efl ce même Coibinelli à qui quel u’un difoit

un jour qu’il ne lui trouvoit pas bon vifage
,
Cor-

binelli avoit alors près de cent ans. Il s’agit bien
e on vifage

, dit -il
, à mon âge, n’efl-ce pas

beaucoup d’en avoir un ? Il mourut en 1716.

COR
COREUEIL. F’uycjp "Villon.

CORBULON
( Domittus ) (

Hij}. Rom. ) , fa-
meux général romain

, vertueux dans un temps
de crimes, & fevere au milieu de tous les vices.
Il avoit fait la guerre avec fuccès en Germanie,
fous 1 empire de Claude

; & donnant pour Con-
t'^epoids .aux ravages de la guerre des établiffe-
mens utiles qui occupoient pareillement le foldat
il avoitfaitun canaldecommunication e trelaMeufe
& le Rhin. Au commencement du règne de
Néron, il fut envoyé en Arménie

, ce rpii fut mis
au nombre des préfages heureux de ce règne

, &
fit croire que la route des lionneu s alloit être
ouverte a la vertu

y prtzterfuetam adulationem leeti^

qiibd Domiùum Corbulonem retinendst Armeniee p'cepo-
fucraty videbaturqiie locus virtuùbus patefaHus. C’eH
à ce trait de Tacite que Burrhus fait allufion
dans Britanniius

y

lorfqu’il dit :

Thrafeas au fénat , Corbulon dans l'armée.

Son: encore innocens, malgré leur renommée.

Ils ne le furent pas long -temps; le p-ix de
leurs vertus & de leurs fervices fut la haine
du tyran

, & par confé(;ue .t la mort. Corbulon
ayant fournis I Armcnie, chafle Tiridate rétabli
Tig'-ane, forcé les Parthes à demander la paix,
ayant fur-tout rendu aux armées ro aines le fer-
vice are & difficile alors, de les difeipliner & de
les éxercer a deS travaux publics

, apprit qu’il n’avoit
fait qu exciter la haine du tyran, & que fa perte
etoit refoliie , il fe perça lui même de fon épée,
1 a . 66 de Jéfus Chriit, en difaat

:
je l’ai bien mérité.

Mot qui lendoit témoignage
. & à la vertu & à

la tyrannie : il efl des temps ou il faut que l’homniç
de bien s attende a la mort & aux fupplices.

CORDEMOI (Gérard de) Iht. mod.\
fut placé par M. Boffuet auprès du daupliin en
qualité de leéfenr. Ge fut pour l’uiage de fon élève
qu il entreprit Ihifloite de Cha Icmagne, pendant
que Fléchier fe chargeoit de celle de Théodofe, 8c
que BolTuet, comme u^. aigle, planoit fur Thif-
toireumverfelle des temps antérieurs à Cha lema-
gne

, celui-ci traçoit l’hifloire en g: and, il préfen-
toit des idées générales que les autres étoient
charges de particulariler & de développer

, il écri-J
voit en philofophe & en orateur Rblime, Fiéchier
en ^'rivain délicat, Cordemo; en favant.Sonhifloire

^

de Charlemagne entraîna l’hiftoire des deux pre-
( mièies races, & devoit néceflairemeiit IVntr îner.

j

Pour prendre une idée juf e de Ch riemagne , &
de fon régne, il faut voir tour le mal que Char-

î
lemag.-e avoit à corriger

, & qu’il a corrigé en
partie

; il faut voir tout le bien que fes uicceHeu S
avoiert à détruire, & qu’ils ont dét uit entière-

j

ment. Il importe d'ailleurs de co noître comment
les hommes font ou deviennent des barbares

I comment les bai bai es peuvent quelquefois deve-
Hh 2
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nir des hommes, combien les hommes redevien-

nent facilement des barbares ;c’eft ce qu’on venoit
dans une hiftoire des deux premières races, faite

philofophiquement. Cordemoi la fît l'avaminent; il

fit des recherches profondes
,

il débrouilla
, dit

M. de Voltaire , le chaos des deux premières .ae .-s;

il prit un mau’ ais parti fu Brunehaut (
l’article Bocace), celui de la juflifîer d’apres Ma-
liana. Adrien de Valois avoir fait à Mariana l’hon-

neur de le réfuter
,
mais feulement en pp/Tant

, &
fans defeendre dans le détail des faits ; cependant
fa réponfe

,
quoique générale , efl fi forte

, que
M. de Cordemoi, qui avoir contre Adrien de Va-
lois tous Ls avantages qu’on a quand on réplique,

6c qui a tout difcuté dans le plus grand détail ,

n’a pu parvenir à l’ébranler.

Un autre avantage qu’a M. de Valois fur M.
de Cordemoi, ft qu’il n’a jamais l’air de chercher

à décrier Bnme'aut ; il examine tout, à charge

6c à décharge; il ne diffinule ni fes bonnes ac-

tions ni fes bonn.s qualités, il l’abfout de plu-

fieurs crimes; on fent qu’il ne cherche que la vérité,

6c il en a toujours le ton. M. de Cordemoi au con-

traire annonce trop le projet formé de trouver

Brunehaut innocente; avant de difeuttr les faits,

il les prépare dans fa narration avec un art fuf-

peft, il n les difeute que pour juflifier le parti

qu’il a pris , au lieu que M. de Valois paroit pren-

dre le fien par le réfultat même de la difeuflion,

Cordemoi fut de l’académie françoife ; c’eft de

l’académie des belles lettres qu’il auroit dû être.

Il mourut en 1684. On a de lui encore divers trai-

tés de métapbyfique ,
d’hifloire , de politique 6c

de philofophie morale, réimprimés 10-4“ en 1704,
fous le titre d’œuvres de feu M. de Cordemoi.

• Louis Geraud ,
fon fils , continua d’abord fon

hifipire par ordre du roi , depuis Hugues Capet juf-

qu’à la mort de Henri I , en 1060 , mais cette

fuite eft reftée manuferite. Il étoit ecclçfiaftique
,

6c fe livra tout entier à la controverfe ; il écrivit

contre les iconoclaftes , les luthériens 6c les foci-

nkns. Mort en 1722.

CORDES ( Denys de ) , confeiller au châtelet,

juge intègre , dont Godeau a écrit la vie . 11 eut

part à l’établififementdela maifon de Saint Lazare.

On raconte qu’un homme condamné à mort par

le châtelet , voulant en appeller au parlement,

fe fournit en apprenant que Cordes avoir été un

de fes juges. Il faut, dit-il
,
que je mérite la mort,

puifque Cordes m’a condamné. Cette bifioire efl

mûrement mal contée ; on doit favoir qu’il n’eft

pas au pouvoir de l’acçtifé de laificr une femence

criminelle fans appel ;> il y a toujours appel à

miuimâùe la part du procureur du roi. De plus,

un aceufé fait toujours bien dans fon ame s’il

mérite la mort ou non; il n’y a que deux faits

à favoir pour cela; l’im s’il a commis le crime

dont on l’accufe
, & perfonne ne le fait mieux que

lui; l’autre J û la loi prononce la peine de mort

" C O K
pouy ce crime, 8t c’efi ce que les coupables favetît

ordinairement afTezbiefT, par l intéiét qu’ils ont de

le favoir. Si le cas étoit douteux , on avoir eu
g-and tort de le condamner à mort , 8c le mot
du coupable étoit un grand hommage, mais un
hommage trop aveugle qu’il rendoit à l’intégrité

de de Cordes. Enfin on ne fait pas ou on ne doit

pas favoir quel a été l’avis de tel ou tel juge

,

fur - tout en matière criminelle ; ce qui n’empêche

pas cependant qu’on n’ait pu dire à l’aceufé que

l’avis de de Cordes lui avoir été contraire, 6c qu’il

n’ait pu faire cette réponfe fi flatteufe pour de

Cordes: celui-ci mourut en 1642.

Un de fes parens , Jean de Cordes
,
chanoine

de Limoges
,

a traduit l’hiftoire des difFérens du
pape Paul V 8c de la république de Véni'e , par <]

Fra Paolo. L’hiftoire des troubles du royaume de
Naples, fous Ferdinand 1er par Camillo Portio, âc

quelques autres ouvrages.

CORDOUE. Voye^ Gonsalve.
;

CORDUS (Cremutius) {Hijl. rom.), auteur

d’une hiftoire romaine où Brutus & Cafîius étoient

appelles les derniers Romains
, ce qui fit brûler fou

ouvrage dans les temps d’adulation & de baftefle,

où il parut; c’étoit fous Tibère ; fur quoi Tacite

fait cette belle réflexion : Socordiam eorum invi-

dere lihet qui pretfenti potentid credunt extîngui pojfe

etiam fequentis eevi memoriam. Nam contra punitis

ingeniis
,
glifeit auBoritas : neque aliud extemi reges,

aut qui eadem feevitid ujî funt, nifi dtdecus Jihi

,

atque mis gloriam peperert. « Il eft bien ridicule de
» s’imaginer que l’autorité préfente puiftê étein-

» dre jufqu’au fouvenir des fiécles futurs. Au con-
j» traire , l’éclat du châtiment donne du poids au*
» écrivains,' & quand on a févi contre eux, foit

» chez les étrangers , foit ailleurs , on n’a fait

» que les rendre célébrés ôc fe déshonorer».

CoRDUS (Euricius) eft aufli le nom d’im

médecin 8c poète allemand du feizième fiàcle,

mais dont les poéfies font latines.

Et CoRDUS (Valerius) eft le nom de fou

fils, auteur de plufienrs ouvrages de botanique &
de pharmacie

,
8c de remarques fur Diofeoride. >

Mort à vingt-neuf ans, en 1544. J

CORÉ. Tcye^ABlRON.
I

CORINNE Idt. ancd) , fille (TAchéÎQdorfr

& de Procratie , étoit de Tanagre
,
ville de Béotic,. I

dans le voiftnage de Thèbes. Elle étoit élëve de q
Myrtis, femme diftinguée par le talent delà poéfie.

Corinne étudia fous elle avec Findare ; fa gloire

eft d’avoir vaincu ce grand poète jufqu’à cinq

fois , avantage que Paiifanias attribue principale-

ment à fa beauté, qui féduifit (es juges. Pindare

s’en vengea en infultant 8c les juges & Co^rinne,

Il ne refte aujourd’hui que des fragmeos de poé-

1
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fie âe Corinne, Elle vlvoit entiron cinq fiècles

avant J. C.

Suidas parle de deux autres Corinr.es moins
célèbres, La Corinne d’Ovide n’étoit qu’un nom
fuppofé, fous lequel il cachoit le vrai nom de
fa maîtrelTe, que plulieurs croient avoir été Julie

,

fille d’Augufle.

CORIO (Bernardin) {Hi^. lut. mod.), d’une
fa,'nille illirftre de Milan, fut chargé par le duc
Ludovic Sforce

, dit le More , d’écrire l’hiftoire

de fa patrie. On a cette hiftoire. L’hiftorien mou-
rut en 15C0, de douleur de voir fon pays & fon
maître tombes au pouvoir des François.

On a de fon neveu, Charles Corio, une defcrip-
tion de la ville de Milan.

CORIOLAN (Caïus Martius) (/// fl. rom.").

Tout le monde fait comment Véturie, fa mère,
&Voli.innie, fa femme, triomphèrent du vif ref-
fentiment qui l’avoit armé en faveur des Volfques
contre Rome fa patrie, & comment Aélius Tul-
lius

J général des Volfques, fon collègue dans le
commandement, jaloux de fa gloire & de fes fuc-
cès

,
profita de cette occafion pour le rendre fufpeél

aux Volfques, ôc'caufer fa mort
,
quoique, fi l’on

en croit Fabius Piélor, dont Tite - Live ne s’é-
loigne pas d adopter le fentiment , ce héros mou-
^t de vieillefle dans fon éxil. Il n’y a pas un bon

'Fétorique à qui ce fujet n’ait donné
lidee d’une tragédie, Sc n’ait fourni au moins une
ou -deux fcènes.

.Holà magit nulli dvmus ejl fua.

Mais les^ cfprits ordinaires n’y voient qu’une ou
deux fcenes, & rempliffent le refte comme ils

peuvent par des épifodes plus ou moins adaptés
aux événemèns principaux

; aufii ce fujet, mille
fois traité au théâtre françois

, a-t-il toujours été
manqué. M. de la Harpe efi le feul qui l'ait fait
reuffir, parce qu’il a donné plus d’étendue &
de durée à laélion, en la faifant commencer à
Rome & en fe permettant au troifième aéle de
tranfporter la fcène de Rome au camp des Volf-
ques mais fur-tout en animant le perfonnage de
Corioian par la haine vigoureufe & le reflentiment
profond qu’il lui donne

; car voilà le point effen-
tiel , c efi de faire pafier dans l’ame des fpeâa-
teurs les fentimens qu’on prête aux perfonnages
dramatiques.

Obfervons que le fuccès de M. de la Harpe pa-
reil décider a 1 avantage de M. de la Motte une
queflion qui s’efi élevée autrefois entre cet écri-
vain & M, de Voltaire.

« Je ne ferois pas étonné, difoit M. de la
» Motte

, qu’une nation fenfée , mais moins amie
» des réglés, s’accommodât de voir CorioLincon-
1» damné à Rome au premier aéte , jeçu chez les
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» Volfques au troifième, & afliégant Rome au
» quatrième.» M. de Voltaire répondit; 1°. «Je
» ne CO; çois point qu’un peuple fenfé & éclai-

» ré ne lût pas ami de règles toutes puifées dans
» le bon feus & toutes faites pour fon plaifir.

» 2°. Qui ne voit que voilà trois tragédies
, 8c

» qu’un pareil projet, fût-il exécuté même enbeaux
» vers , ne feroit jamais qu’une pièce de Jodelle
» ou de Hardy

, verfifiée par un moderne ha-
V bile ».

CORIPPUS (Flavius Cresconius) {Hijl,
rom.)

,
poète africain , auteur d’un poème latin en

4 livres, à la louange de l’empereur Juftin-le- jeune,
dont on peut croire qu’il étoit contemporain &
fujet. Il y a peu de princes à la louange def-
quels on doive faire des poèmes , & il n'y en a
point à la louange defquels il faille faire des poèmes
en quatre livres.

CORISANDE D’ANDOUINS , comtefTe de
G niche. Voyei GüiCHE 6* GrammONT.

CORMIER (Thomas) {Hlfi. mod.) , hifloriera

& jurifconfulte
; fils d’un médecin de Henri II

d’Albret, roi de Navarre. La femme de Thomas
^

au bout de quatorze ans de mariage, en deman-
da la diffolunon pour caufe d’impuilTance; une
fentence de Pofficialité cafTa en effet le mariage.
Thomas s’étant fait protefiant , fe remaria & eut
cinq enfans. Les collatéraux voulurent les faira

déclarer bâtards. Leur mère prit leur défenfe, &
par un arrêt rendu au parlement de Rouen

, dans
la chambre de l’édit, le 24 août 1682, ils fiirent

déclarés légitimes. Il y a de Thomas Cormier une
hiftoire de Henri II imprimée ; celles des princes
fes fils font reliées manuferites. On a auffi de lui

le code de Henri IV.

^

CORNARO (Louis
) {Hifl. mod.), étoit de

l’illiiflre maifon des Cornaro de Venife, qui a pro-
duit dans le quinzième fiécle une reine de Chypre
(Cathérine Corn.iro) , laquelle, en mourant, laiffa

fon royaume aux Vénitiens. Louis Conutro ,mort
à Padoue en 1566, efl fur - tout célébré par fa

longue vie qui fut de plus de rent ans fans au-
cunes infirmités

, & par l’extrême fobriété qui la

lui procura. Il en a rendu compte dans un livre

où il traite des avantages de la vie fobre, & qui
a été ^aduit en françois fous ce titre : Confeils

pour vivre long- temps. Comme il n’y a rien fur quoi
on ne dilpuite, on a fait TAnti- Cornaro

,

ou re-

marques critiques fur le traité de la vie fobre de
Louis Cornaro. Lucretia Helena Cornnro-Pifcopia

,

de la même maifon , fut un des prodiges du dix-
feptième fiécle par fes connoiffances dans les lan-
gues anciennes & modernes : on voulut la re-
cevoir doâeur en théologie dans l’imiverfité de
Padoue. Le cardinal Barbarigo, évêque de cette

ville, s’y oppofa.On lui donna du moins le bon-
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ner de do£leur en philofophie & les antres orn.?-

mens du doâorar. Elle fut de la plup-.rt dtb aca-

démies d'ïtalie. Les favans l’ont comblée d'éloges.

Par mallieur on a fes œuvres.

CORNEILLE ^'^c^),Centenier, bap-ifépar

faint Pierre l’an 40 de J,. C. & dont l’hifioire fe

trouve dans les aftes des apôtres, ch. ic

.

CORNEILLE (Saint) ccc/c/^), P.îpe , fuc-

ceffeur de faint Fabien; ce fut fous lui qii’artiva

le fchifme dé Novatien. Saint Corneille fut élu l’an

251 , & mourut l’an 252.

CORNEILLE (de la Pierre). Foyei Pierre

( delà.)

CORNEILLE (Pierre & Thomas) (HiflAltt.

Tttcd.)

,

dont l’un étoit inférieur à l'autre, fans en

être indigne. Plus ils font illuftrss, moins mus
aurons à en parler ; leur vie eft dans leurs œuvres.
Nous obferverons feulement ce. tains points par- •

ticuliers qui n’ont pas été fiiffiffamment éclaircis.

i^. Pierre Corneille eü parmi nous le vrai père

de la tragédie par la pièce de Médée , oa plutôt

par celle du Cid ; il efl auffi le créateur de la

comédie de caraélère par la pièce du Menteur, an-

térieure de beaucoup à toutes les pièces de Mo-
lière; quoique Molièœ foit mort long-temps avant

Corneille. Ce dernier étant beaucoup plus célèbre

par la tragédie que par la comédie , on ne le cite

guères que pour ce premier genre
, & il eft à

cet égard le père & le fondateur de la fcéne fran-

çoife. Mais pourquoi appelloit-il Rotmi fon pèrç,

& pourquoi en conféquence , non - feulement les

gens du monde, mais même plufieurs gens de
lettres, croient ils Rotrou plus ancien que Corneille,

& Fenceflas antérieur aux chefs - d’œuvre de Cor-

neille} C’eft une double erreur. Corneille étoit né
le 6 juin 1606 ,

Rotrou le 19 ou le 21 août 1609.
Vencejl.is, feule pièce de Rotrou qu’en cite en-

core , & la feule en effet qu’on puiffe mettre à

côté des bonnes pièces de Corneille , parut en 1647,
la même année où parut \Hérazlius de Corneille,

qui avoir déjà donné Médée en 1615 » “-’n

1636, les Horaces & Cinrra en 1659, PolyeuEle

en 1640, mort de Pompée en 1641, Rodogune

en 1644. Nous ne parlons pas de Théodore en

1645, Menteur & de la fuite du Menteur,

qui, ayant paru en 1642 & 1643 j
avoient encore

ajouté, quoique dans un autre genre
,
à la gloire

de Corneille; mais obfervons que toutes les meil-

leures tragédies de Corneille jouiffoient de tout

leur fuccés & de toute leur réputation avant que

Venceflas parût
, car les meilleures tragédies de

Corneille pofférieures à Fenceflas , telle
,
que iVi-

comède & Sertoriut, ne font qu’au fécond rang par-

mi les pièces de Corneille. Comment donc, encore

un coup, Corneille pouvoir il regarder Rotrou
comme fon père Ik. fon maître.^

1
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Dans le fond de fon cævr il ne le regardoît

pa coniine tel, & ce n étoit qu’une marque de
deferem,'!:. qti’il do.nnou à un ami qui avoir recon-
nu un tLs premiers fa fupénorité , & qui s’etoit

emr'cffé tf) rendre hommage. Admis le der-
nier dai s la fcciété des cinq auteurs (jui trayail-

loienr aiix pièces du ca.-dinal de Richelieu , il y
fut ut U confuléré des l’Etoile , des Colleter & des
Bois - Robert : il ne trouva, dit M. de Voltaire,
d'tfiime & d’amitié que dans Retreu . qui fen-

toit fon mérite parce qu’il on avoir lui-méme. Les
amies ajoute AI. de Voltalie, n’en avoieut pas
affez pour rendre juftice à Corne/V/e. Voyez quels

éloges donne Retre u à la Veuve
,

troifièm.e 8c
trèi mauvaife pièce de Corneille, mais fupérieure

à ceiles du temps. Elle avoir paru en 1635.

Pour te rei dre juftice autant que pour te plaire ,

Je veux parler , Corneille , & ne puis plus me taire.

Juge de ton mérite , à qui lien n’eft égal ,

Par la confeflion de ton propre rival

Nous pourfuivops tous deux une même maîtrefle»

La gloire

Mais il n’cft plus d'eftime égale à ton renom....

Mon tfpoireft décru chaque jour,

Depuis que je t’ai vu prétendre à fon amour. .. ,

Depuis ma mufe tremble Sc n’eft plus fi hardie ,

Une jaloufe peur l’a long-temps refroidie.

Il parle enfuite du Cardinal.

La gloire où je prétends eft l'honneurde lui plaire»

Et lui feu! réveillant mon génie endormi

Eft caufe qu’il te refte un fi foible ennemi.

Mais la gloire n’cft pas de ces chartes rraîtrefies

Qui n’ofent en deux lieux répandre leurs carefles.

Cet objet de nos vœux nous peut obliger tous

,

Et faire mille amans fans en faire un jaloux....;

, , . On me voit par-tout adorer ta Claiice.

C’eR la veuve.

Tout ce que j'ai produit cède à fes moindres trait*.

On voit que Rotrou parle par-tout comme plu*

ancien auteur que Corneille.

Mon efpoir eft décra chaque Jour

Depuis que Je t’ai vu pré-tendre à fon amour.

Depuis mi Mufe tremble & n’cft plus fi hardie . . .

Tout ce que j’ai produit cède à tes moindres traits.

Rotrou étoit en effet plus jeune que Corneille,

mais plus ancien auteur
,
non de tragédies, mais

de mauvaifes comédies.

Aiiflî Mairet dit- il :

« Si mes premiers ouvrages ne furent guères

» bons, au moins on ne peut nier qu’ils n’aient

i> été rheureufe femence de beaucoup ’autres

» meilleurs, produits par les fécondes plumes.de

n MM. Rotrou, Scudery, Corneille & du Ryer,

0 que je nomme ici fuiyant l'ordre du temps qu il^
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• 9nt commencé d’écrire après moi ». Alnfi PiOtrou
avoit précédé Corneille au théâtre. En efi'et, les

deux premières mauvaifes pièces de Rotrou ,

pocondria^ue

,

ou le Mort amoureux & la Ba^ue de
l’oubli

, ^\d\cnt paru en 1628. Et Mélite

,

pre-
mière mauvaife pièce de Corneille

, n’a paru «u’cr;

1629,^ CUtandre en 163a, la Veuve en 1633*, &
alors il y avoit déjà neuf pièces de Rotrou au
théâtre

, ran't tragédies que comédies
, toutes mau-

vaifes
, & dont aucune n’annonçoit Venceflas

,

comme aucune des premières pièces de Corneille
n annonçoit le Cid ni Cinna. Or c’efl dans cc temps
ou Rotrou n’étoit pas encore Rotrou

,
dans ce

temps où Corneille étoit encore moins Corneille^
ceft dans ce temps que Corneille, protégé par Ro-
trou

, fon ancien au bureau littéraire & drama-
tique du cardinal de Richelieu, 8c fon ancien aufli
au^theatre, appelloit Rotrou Jon père, peut-être
même par oppofuion à l’avantage des ans que Cor-
nalle avoir fur Rotrou. On avoit Cônfervé une
«dee confufe de cette antériorité de Rotrou au
theatre, & en vo-^nt Venceflas, feul ouvrage
de^ Rotiou qui fe foit cônfervé

, tragédie d’ail-
^urs fupérieure à Médee

,

on a oublié les époques,& on a cru que cetoit à caufe de Venceflas que
Corneille avoit reconnu Rotrou pour fon père &
ton maître, idse qui s’eft établie d autant plus ai-
lement qu’elle a paru jufle. C’efl ainfi que M. de
Voltaire a fouvent appelle Gfébillon fon maître
au théâtre, u^iqHeJneh^ parce que Crébillon l’a-

- voit précédé, ' t -i

Si Corneille avoit pu regarder un de fes con-
temporains, comme foa maître dans la tragédie,
ç auroit été Mairet

, qui, plus jeune encore que
lui, étant né en 1607 > avoit donné Sophonisbe en
1629, fix ans avant Médée. Mais Mairet n’étoit
point de fes amis & fè montra même fon cruel
ennemi dans 1 affaire du Cid ‘

il écrivit à ce fù-
A^outre Corneille des perfonnalités odieufes

,& Bois- Robert félicitant Mairet fur cet écrit, lui
difoit : « j’eilime que vous avez fuffifamment pu-
»> m le pauvre M. Corneille de fes vanités ». Les
vannes du pauvre M, Corneille font fans doute
une expreffion heureufe. (Voyer les articles Bal-
zac & Bois-Robert).

2®. Thomas Corneille foutint la gloire dece nomCn joue enœre de lui les tragédies t\’Â,iar:e &
du Comte d’EJfex

,

les comédies du Baron d’AIbi-
du Fcflin de Pierre-, celle-ci n’efl que celle

de Moheremifeen vers. La tragédiede Timocrateevt
un (accès jufques-là fans exemple au théâtre

; celle
de Carnmaein quelque fuccès

, mais ces pièces ne
ont pas reftees. La comédie du Berger extravagant

lut pendant quelque temps affez célèbre pour
que Fontenelle

, dans le prologue de fa première
glogue

, y ait fait allufton
, même fans en aver-

ter*

Kous n’imuerons pas du héros de Cervantes

,

Dans de ridicules dangers
,

Les proueiTes extravagantes
;
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Sans doute nos efprits ne feront point bleifés
Du fol entêtement de la chevalerie

,

Jamais par nous des torts ne feront redrefTés;
Mais pour cette puiflante & douce rêverie
Qui fit erftr Ljlis dans les plaines de Brie , .

Avec quelques moutons à peine ranwiîês ,

Retabliflant la bergerie “

Dans réclat desfiècles pafTés,

Cher ami
, fans plaiTanterie

,

K en fommes-nous point menacés }

Ce Lifis eft le berger extravagant qui fait pour

chevX;;!
'' Dom.Quichotte\it pou^r 1,

Pholes L Ovide en vers, & fait quelques opéras.
On a encore de lui des ouvrages d’un volume

oc d un genre different , un di.aionnaii c des artsen deux tomes in-'fol., un cl/dionnaire géogra-
phique en trois tomes

, auffi in-fd.

Thomas Corneille avok près de 20 ans de moins
que fon^frere; tl ne fut reçu à l’académie fran-
çoilequa la mort de ce frère, en 1681. Il eft à
remarquer qu’il étoit frère du doyen de l’acadé-

8»p ce frère étoit Pierre Corneille
, qui

avoir d ailleurs par lui - même plus de titres que
la plujTart des autres académicicTns; car de trente-
cinq pièces qui compofent fon théâtre, il en avoir
fait trente -deux du nombre defquelles étoient

s^c , Timocrate
,

Camma

,

•
autres qui, jullement négligées au-

jqurdhui. avoient eu dans le temps beaucoup de
fuccès, & que cependant il n’étoit point encore
de l’académie à près de foixante ans. Remarquons
qu a la mort de fon frère, il fut élu tout d’une
voix, 8c nous croirons peut-être, en rapprochant
toutes ces circon fia nces

,
pqiivoir en conclure que

1 académie ne vouloit point alors admettre deux
frères, de peur que ce ne fût un commencement
de paiti & de cabale, & qu’elle n’étoit pas frap-
pée de même de l’inconvénient de paroître rendre
les places héréditaires, en donnant la place d’un
académicien à fon frère.

CORNÉLIE (LLlfl. rom..)
,

fille de Scipion ]’A3
fricain

5^
& mère de Crûiis & de Xiberius - Grac-

chus
, s’efl rendue immortelle par le foin qu’elle

prit de cultiver les heureufes difpofitions de fes
enfans, Fidelle à la mémoire de fon époux , elle
rejetta l’offre que Prolomée, roi d’Egypte, fit de
l épcufer : fa viduité ne fut qu’un exercice con-
tinuel d’héroïfme domeflique. La fimplicité de fes
habits répondoit à l’innocence de fés mœurs:
quelqu’un lui remontrant que fon rang l’affujettif-
fbità un extérieur plus impofant, elle fit appro-
cher les enfans

, & lui dit: Croyez-vous que j’aie
befoin d’ajuftement ? Voilà mes enfans

, voilà
mon OfEement & ma parure. {T-~n.)



248 COR
CORNÉLIE , ( Hiy/. rom.), fille de ce fameux

|
Cinna

, qui avoit été quatre fois confiil , rut la
|

fécondé femme du premier des Céfars. L’ombra
|

geux Sylla vit avec inquiétude la fille de f n plus
|

implacable ennemi unie avec celui des Romains
|

dont il avoit la plus haute idée. 11 employa les
|

menaces & les promeffes pour engager Céfar à
|

la répudier mais elle avoit fu fixer l’inconftance
|

de fon volage époux; & quoiqu’elle eût été dé |

pouillée de tous fes biens , & qu’elle n’eût pour
|

dot que fa beauté
,

il crut trouver en elle tous
|

les tréfors. Julie ,
femme de Pompée, fut le feul

,|

fruit de cette union. Céfir éxercoit la quefiure J

lorfque la mort lui enleva Cornéüe ; il monta s

dans la ;iibüi"w pO'.’J f^'te fon oraifon funèbre , I

& il y fit éclater fa douleur Ce éloquence.
|

CoRNÉLiE (Maximille). Maximilla Cometm. ’

(Hijl. rom.) Quand on fqnge au fupplice affr ux
|

dont les Romains puniffoieni dans ce qu’ils ap-
|

pelloient une vejlale inceflueufe ,
une faute purtii- i

fable, s’il le faut, mais dont on dira toujours :

ignofeenda quiHein fciientjî ignvfccre.

On verfe des larmes de fang fur tant d’erreurs

& de folies cruelles dont la malheureiife huma-

nité s’efl avifée
,
pour fe tourmenter elle-même

& pour ajouter aux maux de la nature; m^sis

quand on longe que Max'imille Cornélle., yeftale

pure, vierge innocente , fut enterrée vi e,^ par

ordre de Domitiçn , uniquement parce .qu’il ima-

gina que cette exécution ,
'heureiifement rare

,

difiingneroit fon règne, & y feroit une époque

mémorable
,
aucune langue ne fournit de termes

capables d’exprimer l’horreur dont on éft falfi.

H eft vrai que Suétone dit que Cornéüe fut con-

vaincue, ce qui n’excuferojt toujours cette atro-

cité que par l’iifage & en la faifant rentrer dans

le cas ordinaire, mais l’opinion commune efi que

Cornélie étoit innocente.

CORNELIUS NEPOS. Voye:^ Nepos.

CORNELIUS TACITUS. Voye^ Tacite.

CORNELLE (Nicolas) (Tf//?. mod)
, fyndic

de Sorbonne en 1649, déféra ptopofuions
de Janfeniiis, dont il n’y eut que les cinq pre-

mières condamnées ; ce font les cinq fameufes
propofitions. Il reful’a l’archevêché de Bourges

,

que lui offrit le cardinal Mazarin
,
qui l’avoit fait

préfident de fon confeil de confcience. Il avoit
auffi eu la confiance du cardinal de Richelieu

;

mais il avoit refiifé d’êf e fon confeffeur, em
plol qu’il trouvoit trop délicat. Quelle confcience
en effet à diriger !

CORNETO (Adrien Castellesi) [Hip.mod.).
C’ell ce fameux cardinal Cometo qu’Alexandre VI.
(voir cet anick) & Céfar Bo >2;ia fon fils, vou-
loient , dit-on, emi oifonner, loiTqiie par un mal
entendu, ils s’empoifonnèrent eux-mêmes : échap-
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pé à cet attentat, il fut exilé par Jules II , rap-

pelle par Léon X; mais étant entré dans une
confpiration contre lui en 1518, il fut obligé de
s’enfuir de Rome pendant la nuit , déguilé en
moifionneur: on n’a jamais fu depuis ce qu’il efi de-

venu ; on croit qu’un domefiique qui l’accom-

pagnoit dans fa fuite, l’gffaffina p>our le voler. C’é-

toit un homme de lettres difiingué : on le compte
parmi les premiers écrivains d’Italie qui déga-

gèrent le latin des mots barbares du moyen âge,

& qui ramenèrent dans cette langue les expref-

fions du fiècle d’AugulIe, On a de lui un traité

de fermone latino

,

dédié à Charles-Quint, alors

prince d’Efpagne : il eft d’un homme qui avoit

médité fur les révolutions de cette langue, &
fur les moyens de la rétablir dans fa première

pureté.

CORNHERT ou COORNHERT ( Tkéo-
dqre) [lîijl.inod.), enthoufiafiedu feizième fiècle,

qui n’étoit'ni cathoJ;([ue ni proteftant, & ,qui di-

foit que pour être véritabic.'nc.f’t chrétien , il n’é-

1
toit pas néceffaire d’être membre d’une égUfe vi-

I
fible. Il ne mérite place ici que parce qu’i!

I

l’aiiteur du premier manifefte que le prince d’O-

! range, libérateur delà Hollande, publia en 1566.
i La ducheffe de Parme l’ayant fu , ht enlever Corn-

;
hert à Harlem , & le fit enfermer à la Haye ; il

I

s’échappa de fa prifon , & après avoir beaucoup

I

dogmatifé impunémçpt ,.;H mourut en 1590. Ses

I

oeuvres ont été imprimées en 1630 , en 3 vo-
i lûmes iii-jol. . > 7

CORNIFICIUS 6- CORNIFICIA, fa fœiir.

! lut. anc.) Tous deux célébrés par la poé-

\ fie fous Augufte. La fcience
,
difoit Cornificia , efl

I

la feule fhoje indépendftnte de la fortune. Ceü 3 peu
près ce que la Fontaine a voulu prouver par la

fable qui a pour titre : Les avantages de la fcience,

CORNUTUS. {Hip. ro//?.). Africain, philofophe

ftoïcien
,
précepteur de Perle , une des viélimes

de Néron.

Un Cornutus moderne
,
qui vralfemblablement

fe nommoit Cornu ou le Cornu . & qui étoit mé-
decin à Paris, a donné en latin une defeription

des plantes de l’Amérique
,

iw-4'’. Paris
, 1635.

CORONEL. Voyei Pierre le cruel.

CORSINI (Edouard)
,
favant religieux Ita-

lien de ce fiècle, ami de Muratori
, de Maffei

,

de Quirini
, de Paffionei

,
joignoir à de grandes

connoiffances dans la philofophie & les mathé-
matiques une vall^ érudition. Il a laifi'é des ou-

vrages cflimés dans l’un & l’autre genre. Dans
le ptf mier, des Inpitutions philojophiques & mathé-

mathiques , un nouveau Cours d‘élémens géométriques

,

& de plus un Cours de métaphyfique. Dans le fé-

cond
,
des fafies des Archontes d’Athènes

,

des dif-

fertations uir les jeux faerts de la Grèce, un
ouvrage
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^rrage fur les abréviations des infcriptions grec-
ques

, fous ce titre: de notis Grcecorum

;

un traité
de præfeâis urbis. Il avoit entrepris l’Iiifloire de
runiverfité de Pife. Né en 1702. Mort à Pife en
1765.

^,^CORTEZ (Fernand ou Ferdinand) {Hip.

Des mers de Magellan Jufqu'aux aftr^s de Tourfe ,

Corte^
, Herman , Pizare ont dirige ma courfe#

De tous ces navigateurs conquérans
, fi hardis ,

Il heureux
, fi cruels, qui afiervirent & dévaf-

tèrem l’Amérique, Corte^ eft un des plus célèbres.
Il n’étoit que lieutenant de Velafqitez, gouver-
neur de Cuba; mais ayant été envoyé à*la dé-
couverte de nouvelles terres, 8c ayant eu le bon-
heur de découvrir le Méxique & la gloire de le
conquérir, il excita la jaloufie de ce Velafquez,
qui envoya une armée contre lui. Cortex bat
cette armée , en range les refies fous fes drapeaux,& s en fert pour achever la conquête du Méxique.
Nous cherchons deux ckofes

,

difoit-il à fes foldats^
la gloire & la fortune, de grands périls & de grandes
Tichejfes, Il entra dans la ville de México le 8 no-
vembre 1518. Il la rebâtit en 1529 fur le mo-
dèle des villes de l’Europe: il bâtit aiiffi la ville
de VeraTCrux. Charles-Quint, auquel il donnoit
nn fi vafis empire

, érigea pour lui en marqui-
lat la vallée de Guaxaca dans le Méxique, terre
de c?nt cinquante mille livres de rente. Il repaf-
fa en Efpagne pour demander jufiiee à Tempe-
reur fur quelque contefiation furvenue en Ame-
rlque, pays qui devint une fource de querelles
entre fes divers conquérans. Soit prévention contre
lut , (oit indiiîérence

, il fut négligé au point de
ne pouvoir d abord obtenir audience

; mais le vain-
queur du Méxique ne pouvoir manquer d’audac®
meme clans les cours

; il voit pafièr Tempereur,
fi rend la prefie & fe préfente brufquement à lui.
qui etes-vousî demanda Tempereur

, auquel il con-
yenoit peu de ne pas connoître un tel fuiet. Je
fûts, répond Cor/f^

, un homme qui vous a donné
plus de provinces que vos pères ne vous ont laiffe
de villes. Voilà quel étoit Fernand Corter confi-
dere cotise gentilhomme efpagnol & comme
fujet de C^rles-Quint

, un grand capitaine
, unhomme utiTe^ un héros.

Si on le confidère relativement aux malheu-
Teux Américains, c’efi un barbare, un monflre-
.celt le plus cruel de ces chefs dont parle Za-moi e :

r -s-a

De ces brigands d’Europe & de ces aflatïïns
,

Qui de fang eni,vrés, de nos tréfors avides,
De ce monde ufurpé, difolateurs perfides

,

Ont ofd me livrer à des tourmens honteux ,

^ Poux m’arracher des biens plus méprifables qu’eux.
Hifloire, Tome U, Première part.
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II foule aux pieds tous les droits de l’humanité,

j

il écrafe fans pitié la foiblelTe & l’impuifiance

,

il punit du fiipplice du feu la moindre tentative
& jufqu’au projet d’une légitime défenfe. Après
avoir tiré de Montezuma, fouverain du Méxique,
fix cents mille marcs d’or pur & une quantité pro-
digieufe de pierreries

, il fait mettre fur des char-
bons ardens Gatimofin

, fuccefleur de Montezuma
& un favori de Gatimofin

,
pour les forcer

à lui livrer les tréfors de Montezuma. On fait le
mot de Gatimofin a fon favori

, a qui la douleur
airachqit un cri: Et moi, fuis-je donc fur un lit
des rofes ? Ce trait fait voir que fi les Efpagnols
favoient détruire

,
les Américains favoient fouft’-ir,

& ce courage vaut bien l’autre. M. Piron , dans
la préface de fa foible tragédie de Fernand Cor-
tet^, juge que les Mexicains avoient mérité leur
fort

,
parce que, partageant la fuperfiition qui a

été la maladie épidémique du genre humain , il

leur étoit quelquefois arrivé d’immoler des vic-
times humaines

;
par cette raifon il auroit fallu

exterminer prefque toutes les nations
, puifqu’il

en efi fort peu qui
, dans les temps d’ignorance,

ne fe foient point fouillées de cetre abomination!
Si Fernand Corte^ étoit, comme Piron Tiiifinue!
un jufie vengeur de l’humanité outra'^ée, il fal-
loit qu’il fit avec les Méxicains le ^traité glo-
rieux que Gelon a fait ou n a pas fait avec
les Carthaginois

( Voye^ l'article AgathOCLE,
& fubfiituez-y le nom de Gelon pour le fait
dont il s agit ). Piron dit aufiî qu’on a beaucoup
éxagéré^ les ctuautés éxercées par les Efpagnols
en Amérique. Voilà ce qu’on dit & ce qu’on eft
toujours obligé de dire quand on entreprend de
défendre la caitfe de l’inhumanité

, & voilà ce
qui prouve qu’il ne faut point la défendre. Ne
nous permettons point de regarder comme* peu
de chofe le mal qu’on fait à nos fémblables. Dé-
fions-nous de ces modérations déplacées

, & que
jamais Tamour du paradoxe ne nous entraîne dans
ces difcufi!\pns odieufes, dont le but eft d’affoi-
blir Thorreur due au crime & à la cruauté.

CoTtei;_ mourut en Efpagne en 1554.

CORVIN. Voyei Huniade.

COSME, a été le nom de plufieurs princes &
grands-ducs de Tofeane de la maifon de Médi-
cis. Voye^ MÉDICIS.

COSNAC (Daniel de) {Hif. de Fr.)

,

évêque
de Valence, puis archevêque d’Aix

, mort le 18
quatre-vingt-unième année.

Labbe de Choify, dans fes mémoires
, a écrit

fon hiftoire
,

qui eft pleine d’intérêt & très-pi-
quante. Nous en citerons deux ou trois traits les
plus propres à le faire connoître. Il étoit attaché au
pnneede Conty Armand

,
qui avoir époufé Annè-

Mane Martinozzi
, nièce du cardinal Mazarin. M.

le prince de Conti étoit boftii : il lui prit lantai-
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fie de fe mafquer avec le marquis de Vardes Sc

d’autres perfonnes de fa cour. L’abbé de Cofnac

lui fit fur ce projet des répréfentaticns hardies &
inutiles. L’abbé de Roquette, vil flatteur, entra

dans la chambre du prince , au moment où il for-

toit mafqué avec ceux qu’il avoir mis de la par-

tie, 8e s’adrelTant au prince de Conti , comme
s’il eût cru parler à M. de ’Vardes: monfieur

,

lui dit il , montrez -moi fon alielTe : il pria aulTi

l’abbé de Cofnac de lui indiquer le prince. Allez,

lui dit l’abbé de Cofnac, aflez haut pour que le

prince l’entendît, « vous devriez mourir de honte;

» quand le piince fait une mafcarade pour fe di-

» vertir , il fait bien quj la taille de AI. de Vardes

« 8t la fienne font différentes ».

L’évêché de Valence vint à vaquer; l’abbé de

Cofrac pria M. le prince de Centi de le deman-

der pour lui : le prince ayant répondu froidement,

il court chez la princefie ,
elle dormoit, il la fait

éveiller, il entre : « levez-vous, dit il, il s’agit de

» fanvcr l’honneur de M le prince de Conti, le

V vôtie 8c celui de fa maKon. L’évêché de Va-

» lence eft vacant, je L demande ;
levez -vous,

» les momens font chers , M. votre oncle ne vous

» refufera pas s’il fait que vous favez vous faire

» éveiller ,
vous lever en robe de chambre, 8c

» ne pas hé'fiter à fervir noblement vos créatu-

» res. — Donnez moi du moins le loifir, dit la

» princefie , d en parler à mon mari. Je m’en

» garderai bien, lui dit l’ahbe, il s agit de vous

» lever 8c de palfer chez M. le cardinal ». Il la

prefia tant, quelle prit fa robe de chambre 8c

partit. Le cardinal propofa un autre évêché de

moindre valeur ,
8c la princefie n’ayant rien à lui

oppofer , revint dire à l’abbé de Cofnac : nous

avons à peu près votre affaire , mats ce n’eft pas

de Valence qu’il s’agit. Oh ! c'efl de Valence qu’il

s’agit, répliqua- t-il ,
vous l’avez demandé, c’efl

votre affaire ,
ce n’efl plus la mienne. Il in-

fifla 8c il eut l’évêché de Valence. Ses remerci-

mens faits, il va trouver l’archevêque de Paris,

& lui demande la prêtrife que l’archevêque lui

promit fans peine. Ce n’efl pas tout, reprit l’abbé

de Cofnac

,

je vous prie de me faire diacre: vo-

lontiers , lui dit M. de Paris : vous n’en ferez pas

quitte pour ces deux grâces , monfeigneur
,

je

vous demande encore le fousdiaconat : au nom
» de dieu ,

reprit M. de Paris ,
dépêchez - vous

» de in’afTurer que vous êtes tonfuré ,
baptifé

» même »-

L’évêque de Valence fut enfuite premier au-

mônier de monfieur ,
mais ce fut à madame (He’n-

xiette) qu’il s’attacha véritablement.

On imprima en Hollande une hiftoire des amours

du palais royal Madame y étoit fort maltraitée 8i

aceufée d’avoir eu pour le roi une paffion inutile.

M. de Louvois, qui eut le premier exemplaire de

ce livre , le remit au roi. pour qu’il en avertît

Madame, & qu’elle prît fes melures à l’égard de
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Monfieur, s’il venoit à en avoir connoifiance. Elle

envoya chercher l’évêtjue de Valence: Je Jiiis per-

due
,

lui dit elle
, ///é{ toutes ces faujfes horreurs

que Monfieur ne croira que trop. L’évêque la confo-

la 8c la raffura du mieux qu’il put. Le lendemain

elle le renvoie chercher
,
on lui dit qu’il étoit allé

à Paris
;
elle lui écrit

,
on lui répond que l’évêque

de Valence n’avoit pas couché chez lui , 8c que

fes domiefliques difoient qu’il étoit allé pour huit

jours à la campagne, chez un de fes amis qu’on ne
nommoit pas. Mon dieu! difoit la princeffe à ma-
dame de Saint-Chaumont, intime amie de l’évêque,

que votre ami prend mal fon temps! je lui ai con-

fié la chofe du monde la plus importante
,
dont

je ne puis parler qu’à lui feul ,
8c il s’abfente ! Ma-

dame de Sain t-Chaumon renvoya de tous côtés pour

en favoirdes nouvelles
;
on le chercha inutilem nf

pendant dix jours; le onzième il paroitdans la cham-
bre de Madame', elle paffedans fon cabinet 8c le fait

appeller. Comment avez-vous pu me quitter, dit-

elle, fachant le befoin que j’ai de confolation?

« Tenez
,
madame, lui dit M. de Valence, en ti-

» rantd. fes poches 8c de deffous fa foutane une
V m.ultitude d’exemplaires., tenez, il n’en fera plus

M parlé, brillez -les vous - même ». Il avoir pris

le parti de pafier en Hollande
,

8c moyennant
deux mille pifloles qu’il avoir données au Libraire,,

il s’étoit affuré qu’il ne manquoit que deux exem-
plaires, dont l’un avoir été envoyé à M. de Lou-
vois, l’autre au roi d’Angleterre

,
qui aimoittrop

fa fœur pour ne pas fupprimer cet exemplaire. Le
cœur de Madame étoit fait peur fentir tout le prix

d’un pareil feivice , 8c d’une pareille manière

d’obliger.

Lorfqu’il fut queflion de fon voyage en An*
gleterre, en 1670, elle voulut confulter l’évêque

de Valence, 8c lui manda de venir fecrètement à

Paris; il étoit alors exilé dans fon diocèfe ;
il s’ex-

eufa fur les circonflances ,
mais il ne put tenir à

un billet qu’elle lui écrivit 8c que voici: Vous ne

m'aime:^ donc plus
,
mon pauvre évêque

,
puifqve vous

me refufe^ une confolation dont je ne puis me paffer.

Il fe déguife , il arrive , il fe loge à Paris à un cin-

quième étage
,
près la rue Saint-Denis , il y tombe

dangereuferaent malade ; au moment où on defef-

péroit prefque de fà vie, il efl arrêté fur le figna-

lement d’un faux monnoyeur qui reffembloit au

fien ;
il efl mis au châtelet, après avoir, à force

d’adrefle 8c de préfence d’efprit
,
fouflrait aux re-

cherches des archers des papiers efientiels qui au-

roient pu compromettre Madame. Il ne put fortir

de prlfon que par l’entremife des agens généraux

du clergé. Son aventure éclata, il fut exilé à l’Ifle-

Jourdain; il y refia quatorze ans; mai, il revint en

grâce, 8c fut fait archevêque d Aix en 1687, abbé

de Saint- Riqiiier en 1695 ,
comninndeur de l’ordre

du Saint - Efprit en 1701. « C’efl ,
difoit l’abbé de

Choify, un homme d’une vivacité furprenante ,

» d’une éloquence qui ne laiffe pas la liberté de

n douter de fes paroles , bien qu’à la quantité qu’il
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» en dit, il ne foit pas poflihle qu’elles folent toutes

» vraies )>.

COSPEAN oM COSPEAU (Philippe) (//i/?.

Vitt. mod. ) , fucceflîvement évêque d’Aire
, de

Nantes & de Lifieiix, difciple ,
dans les lettres,

de Jufle-Lipfe, fut un des prédicateurs célèbres

de fon temps. On le cite comme un de ceux qui

firent difparoître des fermons les citations d’au-

teurs profanes, & qui donnèrent à l’éloquence de
la chaire un peu de dignité. Mort en 1646, à

foixante-dix-huit ans.

COSROËS. Voyti CHOSROÉS.

COSSART (Gabriel) Un. mod.'). Le
P, Coffan, jéfuite, a travaillé avec le P. Labbe à

la grande colleflion des conciles
,
& l’a continuée

après la mort du P. Labbe. On a auffi de lui des

harangues & des poéfies , & il eft au nombre
des bons poètes latins modernes.il avôit profefie

la rhétorique à Paris , & Santeuil avoir été fon

difciple. Dans une de fes pièces il fe repréfente

l’ombre vénérable de Coff'art fortant du tombeau
pour venir accabler fon élève de reproches.

Coffarti i tumulo veneranda refurgeret umbra.

Le P. Cojfart
,
né à Pontoife en 161 5 , mourut à

Paris en 1674.

COSSË ( Hifl. de Fr. ) , maifon de Colfé-Briffdc.

Les fables même des grandes malfons attellent

leur antiquité & ajoutent à leur gloire. Difons
donc qu’on a fait defcendre la maifon de CoJJ’é

des Cojjus romains

Quis te , magne Cato , tacitum , aut te , Co/îe , relinquat ?

de Cocceius Nerva
, de la maifon de Co£'a de

Naples. 11 paroit que la terre de Coljé , dans le

Maine
, a donné fon nom à cette maifon. La terre

de Briffac, en Anjou, ell aulîi depuis très-long-temps
dans cette même maifon

,
qui d’ailleurs a produit

plirfieurs héros. Les plus célèbres font, 1”, le
premier maréchal de Briffac

( Charles ). 11 fit fes
premières armes fous le règne de François 1er. R
avoir été élevé avec le dauphin François

, mort
en 1536, dont René de CoJJe fon père, feigneur
de Briffac, pannetier & grand fauconnier, étoit
gouverneur. En 1542 le dauphin Henri

,
qui fut

depuis le roi Henri II, faifoit le fiège de Perpignan

,

qu’il fut obligé de lever
; les affiégés fatiguoient

les François par des forties meurtrières
; il y en

eut une où ils fe faifirent des batteries, & déjà ils

renverfoient les canons dans leurs foffés, lorfque
Briffac, alors colonel de l’infanterie françoife

,

accourant avec une poignée de monde , les char-
gea fi vigoureufement

,
qu’il les força de fe retirer.

Ce fut là le plus grand exploit des François devant

Perpignan
; mais il ne fervit qu’à la gloire parti-

culière de Briffac. Le dauphin
,
qui en fut témoin

,

publia & envia noblement la valeur de Briffac.
il devoit être jaloux

, dans plus d’un genre, de ce
brave & galant chevalier ; ce fut lui que la du-
cheffe de Valentinois préféra , dit-on , en fecret à
fon maître

, & que la jaloufie habile de Henri
combla d’honneurs militaires, pour l’éloigner des
faveurs de l’amour. On l’appelloit le be.iu Briffac,

En 1543 ,
il étoit colonel général de la cava-

lerie légère
, & ilen fit les fondions d’une manière

difiinguée au fiége de Landreci
,
que faifoit l’em-

pereur
, & que ce prince fut à fon tour obligé

de lever. Ferdinand de Gonzague allant joindre
l'empereur (ous les murs de Landreci

, Briffac, qui
avoit obtenu la permifiion d’aller l’inquiéter

, fe
mit en embufcade fur fa route

, & fit ce qu’il put
pour l’attirer; mais n’ayant pu en venir à bout, &
ne voulant pas revenir fans avoir combattu, il

infulta fon arrière-garde avec cinq cents chevaux,
qui rompirent la cavalerie légère des Impériaux,
leur tuèrent beaucoup de monde, & firent des pri-
fonniers imponans, entre autres dom Francifque
d Eff

, frère du duc de Ferrare
, & général des che-

vaux-legers Autrichiens. Ferdinand de Gonzague,
obligé de fufpendre fa marche , mit toute fa troupe
en bataille pour envelopper Briffac

,
qui fit fa

retraite en fi bon ordre, qu’il ne perdit pas un feul
homme.

Charles-Quint & François 1er, étoient en pré-
fence devant Landreci

; ces deux rivaux s’obfer-
voient

,
les efcarmouches étoient continuelles , les

deux armées campées fur deux montagnes oppp-
fées avoient entre elles un vallon coupé p?r un
petit ruiffeau

,
que la hauteur de fes rives rcndoit

difficile à paffer. L’ mp reur fit paroîtr. d latava-
1 rie légère fur l’extrémité de la montagn - qu’il
occiipoit, & fit defcend e dans h- vallon quelques
bataillons de lanfquenets , foutenus de gendar-
mes

, comme s’il eût voulu infulter le canip fran-
çois; les Impériaux ne paffèr-; nt pourtant point
le ruiffeau. Briffac, impatient de les réprimer, le
paffa, pouffa les Impériaux jufqu’au pied de la
montagne

;
puis voyant leurs bataillons s’étendre

pour l’envelopper , il s’arrêta
; il y eut un moment

où l’on crut que l’affaire alloit devenir générale ;
mais les Impériaux paroiffant peu difpofés à def-
cendre de leur montagne

, le roi fe contenta d’en-
voyer l’amiral d’Ann, haut au fecours de Briffac;
l’amiral & Briffac pourfuivis jufqu’au ruiffeau, le
repaffèrent à la vue des Impériaux

,
qui n’ofèrent

le paflér à leur fuite.

Les François fe retirèrent à Guife ; les Impériaux
voulurent troubler leur letraite

, mais Briffac
,
qui

la couvroit & qui étoit à l’arrière- garde
, les re-

pouffa fi vigoureufement, qu’ils n’ofèrent plus repa-
roître , & biffèrent l'armée françoife continuer fa
route vers Guife fans obfiacle.

En 1544, le dauphin marchant contre l’empe-
reur

,
qui faifoit le fiége de Saint-Dizier , envoya
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BrifTac avec deux mille hommes d’infanterie à

Vitry , dont la fituation entre Châlons & Saint-Di-
zier pouvoir lui fournir des moyens de couper
les vivres aux Impériaux

, & tenir ceux-ci dans
la crainte d’être attaqués lorfqu’ils voudroient li-

vre r l’a (faut à Sain t-CizierrBrifTac s’acquitta de cette

commifilon avec fes tailens & fes fuccès ordinai-
res. Pofté à Vitry

,
il enleva fi fouvent & fi habi-

lement de grands convois aux Impériaux
,
que

la difette fe fit fentir dans leur camp; pour s’en

garantir
, ils réfolurent d’enlever BrifTac lui-même

dans Vitry
, où il étoit impoflible qu’il fe défen-

dît. Une partie du détachement , ou plutôt de l’ar-

mée
,
qu’ils envoyèrent pour cette expédition , alla

droit à Vitry, une autre alla fe pofter fur le che-
min de Vitry à Châlons, pour couper la retraite

à BrifTac
; mais Forcé de la faire par l’extrême

fupériorité des ennemis
, il la fit avec autant de

courage que d’habileté , tournant tête à tous mo-
mens ,& chargeant les Impériaux lorfqu’il fe fen-

toit prefTé; il fut pris deux fois dans cette occa-
fion,& reprit toutes les deux fois par les fiens

,

avec lefquels il parvint enfin jufqu’à Châlons.

A l’expédition de la terre d’Oye
,
en 1^45, Brif-

fac conduifoit Tavant-garde ; il avoit fous fes or-

dres la cavalerie légère & quelques compagnies
de gendarmes , de Tais commandoit l’infanterie

françoife
; ce furent cette infanterie & la troupe

de BrifTac qui forcèrent feules la barrière. BrifTac

marcha d'abord vers un gros bourg, nommé Marq,
où les Anglois

,
qu’il s’agifToit de chafTer de la

terre d’Oyc , entretenoient une garnifon ; fur la

route il rencontra un corps de deux mille Anglois;
la gendarmerie les chargea fur -le -champ & les

tailla en pièces. Alors le dégât fe fit fans aucun
obflacle dans la terre d’Oye

, & les Anglois n’y
trouvèrent plus de quoi fubfifler.

BrifTac fut fak chevalier de l’ordre du roi fous
Hen ri II; il fut fait grand maître de l’artillerie,

maréchal de France en 1550, & gouverneur du
Piémont

, où il fut relégué honorablement.

Son adminiflration dans ce pays eft à jamais

célèbre. Il commença par y établir la difeipline

militaire par des traits de févérité & de fermeté

dignes de Thifloire romaine. Un lieutenant d’une

compagnie de cinquante hommes d’armes ayant
demandé un congé pour revenir en France , il

fiit refufé; il prit le parti de revenir fans congé;
BrifTac le fit non-feulement cafTsr , mais déclarer

incapable de fervir, & dégrader de noblefTe. La
cour prefTa Henri II d’infirmer ce jugement

,

comme trop févère ; le roi en écrivit à BrifTac
,

«pii lui répondit : cefl à vous
, fire^ non à moi, que

Voffenfe a été faite , c'efl-ù votis de la pardonner fi
vous confente:^ de faire ce tort à votre fcrvice.

Au fiége de Vignal, dans le Montferrar, l’ar-

mée étant rangée en bataille pour monter à l’af-

fâut,. un foldat , emporté par une valeur effrénée,

part fans attendre le fig^nal-, s’élance à la brèche,
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me cenx qui la défendent; il eft promptement
fuivi & la place eft emportée : BrifTac affemble

un confeil de guerre, où le foldat eft condamné
à mort, il fait enfuite venir le foldat , & lui dit r

voilà la loi fatisfaite & l’indifcipline flétrie ;
il fast

à préfent honorer la valeur : il lui mit au cou une

chaîne d’or , en le priant de la porter peur l’amour

de lui , lui fit donner un cheval & des armes, &
le retint comme fon brave pour combattre tou-

jours à fes côtés.

La fureur du duel faifoit des ravages dans les

troupes du Piémont, le maréchal de BrifTac, après

l’avoir inutilement défendu
,

prit le parti de le

permettre, à condition qu’il feroit public, &
qu’on fe battroit fur un pont fans -garde -fous

& fermé par les deux antres côtés, de manière
qu’il fût impoflible de reculer fans tomber dans

Teau. Cette contrainte rendit le duel plus rare.

Un courtifan éloigné eft toujours négligé : les

Giiifes laifToient manquer de tout l’armée du Pié-

mont
; le maréchal de BrifTac en écrivit au roi

,

qui montra la lettre au duc de GuiTe. Un homme
de confiance de ce duc vient fecrétement négocier

avec le maréchal, pour l'engager à dire que c’étoit

une furprife
,
que la lettre étoit d’un fecrétaire, ôc

qu’il l’avoit fignée fans la lire ( obfervons qu’il

eft affez étonnant que le maréchal n’eût pas pris-

la peine d’écrire au roi
, de fa main, une pareille

lettre). Je nefigne rien que je 11 aie lu, répondit le mzr
réchal ; ce ti étoit pas la peine de venir de fi loin me
propofer une bajfeffe 6* une faujfeté y fai mandé la

vérité au roi
,
je la lui confirmerai , c'efl mon devoir ;

au refieje ne cannois & ne veux avoir à la cour£autre

proieEleur que lui : avec un fi grand proteéleur , oa
eft fouvent facrifié.

A la paix les troupes du Piémont furent réfor-

mées. Oit trouverons-nous du painl. dirent à Brif-

fac fes foldats défefpérés ; che[ moi
,
mes amis y.

tant qu il y en aura , & il tint parole.

Les marchands du pays, fur la parole du gé-

néral, avoient fait des avances à l’armée, on ne
les payoit pas ; ils repréfentent au maréchal la

déttelTe où ils fe font mis par refpeéf pour lui ;

le maréchal leur donne d’abord tout ce qu’if a ,

puis il les mène lui-même à la cour & y plaide

leur caiife
; on convient de leurs droits

,
on les

plaint, & on ne fait rien pour eux. Le maréchal
alloit marier fa fille, la dot étoit prête; le maré-
chal repréfente à fa femme la fituation de ces mar-
chands V feront-ils ruinés, dit-il, pour avoir compté

fur les prome[fes du maréchal de Briffac ? Remet-
tons à un autre temps le mariage de ma fille.

La maréchale ( Charlotte d’Efquetot ), digne d’unr

tel mari
,
approuva , féconda ce projet avec tranf-

port ; avec la dot & d’autres fommes qu’on em-
prunta , on parvint à payer aux marchands la moi-
tié de ce qui leur étoit dû , ou leur donna des'

fûretés pour le refte. 'Voilà certainement du pju^'

pur & du plus parfait héioïfme,.
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Sous François II & Charles IX

,
les intérêts

de religion attachèrent le maréchal de Brlirac à

la cauC des Giûres
,
auxquels il avoit précédem-

ment prouvé qu’il n’étoitpasun courtifan ordinaire.

L’amiral de Collgny fut forcé de céder à BrilTac

le gouvernement de Picardie.

Il faut convenir que ce fut le maréchal de Bril-

fac qui donna le confeil d’arrêter le prince de
Qor.dé.

Il concourut, en 1562, à reprendre leHavre.-de-

Grace
;

il remporta auffi quelques avantages fur les

huguenots. Il mourut le 3 1 décembre 1563 ,357305.
2°. Le maréchal de Coffé ( Artus )

frère du pré-

cédent
, & Carnavalet

,
gouverneur du duc d'An-

jou ( Henri ïil ) , eurentfous le régne de Charles iX,
un moment de crédit dont le fouvenir ne s’eft con-
fervé que dans une efpéce d’énigme en un vers
latin. Pour l’entendre , il faut favoir que le ma-
réchal de CcJJë étoit feignent de Gonnor ou Gon-
nord , & qu’il en portoit le nom ; il faut fuppo-
fer q u’on prononçoit Gon-nor ou Gon-nord

, &
fe rappeller que le vieux mot ord

,
orde

,

auquel
fe rapporte celui à'ordure , fignifioit fais , vilain,
honteux

, voici le vers :

Uam nec hahetfamulum régnât cum cardine turpU

Car - n’a - valet - règne - avec - Gon - nord.

C’ell de ce même maréchal de Coffé-Gonnor
que Brantôme rapporte l’anecdote fuivante.

« Le roi & la reine le firent fui intendant des
» finances

, où il ne fit pas mal fes affaires , & mieux
.» que les miennes, ce difoit-on : auffi fa femme,

qui étoit de la maifon de Puy-Grefiier en Poitou,
j> mal habile pourtant

, & n’étant jamais venue à
j> la cour , finon quand il eut cette charge de
>j finance: lorfqu’elle fit la révérence à la reine,
»» elle remercia d’abord fa m-ajeflé de l’intendance
>» des finances qu’elle avoir donnée à fon mari :

M car ma foi
,
dit-elle

, nous étions ruinés fans cela

,

» madame
,
car nous devions cent mille écus ;

» dieu merci, depuis un an nous en fommes ac-

»> quittés, & fi avons gagné de plus de cent mille
» écus

,
pour achetrrquelques belles terres. Qui rit

là-demis.^ Ce fut la reine , & tous ceux qui
»> étoient dans fa chambre

, fans que fon mari,
» qui

, bien fâché , dit affez bas qu’on l’ouïfi : ah !

V par dieu , madame la folle , vous vuiderez d’ici,

i> vous n’y viendrez jamais
;
qu’au diable folt-elle !

» me voilà bien accoufiré
;

la rtine l’ou'ift : car il

V difoit fort bien le mot
,
qui en rit encore da-

» vantage. Dès le lendemain il lui fit plier fon
n paquet & vuider.

Gonnor fur fait maréchal de France en 1367.
C’étoit un des grands généraux du temps; il fer-
vit avec gloire dans les guerres civiles contre les
huguenots

; lorfque le duc d’Anjou , Henri
, fut

fait généraliffime à feize ans
, comme on vouloit

qui! eût la gloire de vaincre , on lui tlorrna pour
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lieutenans les meilleurs capitaines du temps, fur-*

tout le maréchal de Cojfè : ce fur ce maréchal qui

fut vainqueur à Montcontour fous le nom du duc

d’Anjou
, & il fut battu fous fon propre nom à

Arnay ^ le - Duc. Il mourut le 15 janvier 1582.

3”. Timoleon de CojJ'é

,

dit le comte de Briffac|)

fils du maréchaf de Briffac , neveu du maréchal de

héros précoce , tué à vingt -quatre ou 23

ans, en 1569, au fiège de Mucidan en Périgord.

Brantôme en fait un très-grand éloge. « Ce comte
» de Briffac

,
dit il, a été l’un des plus parfaits &

» accomplis feigneurs que. j’aie point vus en notre

» cour; je n’en ai guères vu qui en leur jeuneffe

» n’aient fait quelque tour de fottife ;
mais jamais

» celui-là n’en a fait.... Fils d’un père illuflre , il

» s’étoit déjà fait par fa vertu un chemin aux

» plus grands honneurs & aux plus hautes di-

» gnités ». >

4 °. Charles II , fon frère , maréchal de France
8c gouverneur de Paris, fervit la ligue, 8c dut

le gouvernement de Paris au duc de Mayenne.
Ce fut lui qui remit cette capitale à Henri IV ,

le 22 Mars 1594.

Il fut fait cette année maréchal de France, 8c

l’année fuivante, chevalier des ordres; en 1620,
Louis XIII érigea fa terre de Briffac en duché-;

pairie. Il mourut en 1621.

Le dernier maréchal de Briffac a foutenu la gloire

de fon nom par fes exploits , 8c s’efi diftingué de
la cour par dts ufages antiques qui fembloient la

parure naturelle de fon air de chevalier 8c de hé-
ros

,
8c par l’originalité piquante d’un flyle énergi-

que 8c pittorefque, qui n’étoit qu’à lui,8c qui n’alloit

qu’à lui. Il a eu auffi le gouvernement de Paris ;
c’étoit

,
pour ainfi dire

, remonter fur le trône de
fes pères.

C’efl M. le duc de Brifiac fon fils, qui a aujour-
d’hui ce gouvernement.

L’office de grand - pannetier efl depuis plufienr»
fiècles dans la maifon de CoJfe-Bri£dc.

COSTANZO
( Angelo ) {Hijl, lia. mod.

) , au-
teur d’une hifloire de Naples , dont il s’occupa
cincpiante-trois ans, 8c qui ne comprend pas deux
fiècles 8c demi, ne s’étendant que depuis 1x50,
jufqu’en 1489. On a de lui des vers italiens; il per-
feélionna le fonnet. Mort vers l’an 1390.

COSTAR (Pierre) (Z/ïy?i lia. mod, ), connu
par fa défenfe de Voiture contre Girac

, & par ua
recueil de lettres. Avec tout ce qu’il falloir pour
être un favant

, il voulut être un bel-efprit 8c un
homme aimable ; il prétendit plaire aux femmes,
Ôc fe piqua de ce qu’on appelloit alors galanterie r
une femme difoit qu’il étoit le plus galant des
pédans Sc le plus pédant des galans du temps. Des
galans pédans, voilà ce que les beaux efprits com-
mençoient à être , auparavant ils n’étoient que
pédans. La galanterie & le ton cavalier , nnanees'
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que Ion confondoit alors, étolent devenues leur
jnanie

, parce qu’ils commençoient à entrer dans
le monde. On voit par toutes les œuvres de Mé-
nage, qu’il fe piquoit d’avoir une réputation dans
çe genre; le pédant Triflban s’en pique auffi dans
les Femmes Javantes :

Pour les dames on fait mes rcfpe£ls en tous lieux
;

Et fl Je rends hommage au pouvoir de leurs yeux ,

De leur efprit auffi j’honore les lumières :

Et Philaminthe répond :

te fcxe auffi vous rend juftice en ces matières.

^

Le marquis de Mafcarille , dans les Précïeufes
ridicules

,

dit : tout ce que je fais a un air cavalier

,

cela ne fent pas le pédant.

Dans le voyage de Bachaumont & de Chapelle

,

les précieufes de Montpellier difent que Ménage

Avoir l’air & l’efprit galant ;

Que Chapelain n’étoit pas fage ;

Que Coftar n’étoit pas pédant.

Il fuffit d’ouvrir Voiture pour voir combien il fe
piquoit de galanterie

, & c’eft principalement à ce
ton galant & cavalier , ton nouveau alors

,
qu’il a

du fa réputation
; les gens de lettres y applaudif- '

foient
,
parce que ce ton les rendoit gens du monde;

les gens de la cour même l’accueilloient
, i®. p irce

qu’il étoit nouveau; 2°. parce que c’étoit le leur,
quoiqu’imparfait

;
3*^. parce qu’étant difciples des

gens de lettres en littérature, ils fentoient bien
qu’ils feroient toujours leurs maîtres & leurs mo-
dèles pour 1 ufage du monde. Ce defir de plaire

qui ,
joint à du goût & de la fenfibilité , devoit

dans la fuite rendre les gens de lettres plus aima-
bles, leur étoit infpiré par l’hôtel de Rambouillet,
qui commençoit dès-lors la liaifon & le commerce,
devenu depuis fi intime entre les gens du monde
& les gens de lettres , & qui a été utile aux uns
& aux autres. Jufques-là ces derniers ne paroif-

j

foient dans le monde que pour y enfeigner

,

que quand ils y étoient appellés pour les fonclions

de leur état, à-peu-près comme les médecins.
Aujourd’hui le defir de plaire & d’être trouvé ai-

mable
,

a pénétré dans toutes les conditions; les

gens de lettres fur-tout y ont des prétentions afTez

Lien fondées, &; que l’orgueil feul peut rendre ri-

dicules en les affichant. Il réfulte de cette modifi-
cation, des êtres mixtes, en qui le caraélère prin
cipal

, affoibli
,
altéré par ce mélange

, n’eft plus fi

dominant, ni fi prononcé, mais qui ont peut-être
plus gagné d’un côté qu’ils n’ont perdu de l’autre.

Cojlar étoit né à Paris en 1603. J 1 y mourut en
1660. On dit que fon vrai nom étoit Coflaud :

qu’importe? Il étoit fils d’un chapelier; qu’importe
encore {
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COSTE ( HltARlox DE ) ( Hijl. Su. moj.

) ;
minime , connu principalement par fes vies des
reines, princeffes & dames illufires

, a faitbe.au-
coup d’autres ouvrages. Une vie du P. Merfenne,
domil avoir été le difciple; une de faint François-
de-Paule

,
fondateur de fon ordre, & à la famille

duquel il appartenoit
; les éloges des rois & des

enfans de France qui ont été dauphins; la vie de
François le^ Picard , ou le parfait' eccléfiaflique

,
avec les éloges de quarante autres doéleurs. Voilà
bien des éloges

;
enfin la vie de Jeanne de France,

fondatrice des annonciades, qui, quoique fille de
Louis XI , mérita l’éloge d’avoir été un modèle de
patience, de douceur & de vertu, & qui put
dire a Louis XII fon mari

,
lorfqu’il la répudia :

Vous ne fûtes jamais in'ufte que pour moi.

Hilarion de Cofle naquit en 159^. Mourut en
1661.

CosTE ( Pierre) ( litt. mod.'), 7i traduit de
Locke VEJJaifur l’entendement humain.,^ le Chri(lia~.

nifme raifonnable. Il a traduit auffi l’optique de
Nexvton

; il a donné dès éditions de Montagne &
de la Fontaine

; une vie du grand Condé
; une dé-

fenfe de la Bruyère
,
qui n’avoit nul befoin de dée

fenfes ni d’un tel défenfeur :

Fon defenfovibus ifis

Teinpus eget.

Mort en 1747.

Un autre CosTE
, mort en 1739 ’ ^^^fchant Tuf

les traces de l’auteur de la plaifanterie de Mathana-
fius, a fait une diffiertation connue fur l’antiquité
de Chaillot , & dans le même efprit, le projet d une
hifioire de la ville de Paris fur un plan nouveau.

COSTER (Laurent) (.Hif. litt. mod.), habi-
tant de Harlem, joue un rôle dans l’hifioire de
l’imprimerie. Les Hollandois prétendent

, & lefa-
vant Meerman, pour l’honneur de fon pays , a
voulu prouver dans fes Origines typcgraphicee

,

que
Cofer inventa l’imprimerie à Harlem vers l’an

1430 : ce qui eft pour le moins très - conteflé par
les autres favans. L’opinion commune efi toujours
que Jean Guttemberg a imprimé d’abord à Straf-
bourg

, enfuite à Mayence
,
en caraéléres de bois

mobiles
, & que Igs caraéléres de fonte ont été in-

ventés à Mayence par Schœffer. La ville de Harlem
n’a revendiqué fur Mayence l’invention de cet
art qu’au bout de 130 ans.

Le père François CosTER
, jéfuite de Malines,

mort à Bruxelles en 1619, auteur de quelques
écrits dogmatiques & polémiques , fut appellé le

Marteau des hérétiques,

COSTES. . Voyei CalpreneiJe.



C O T
COTA ( Rodriguez ) ( Hifl. lut. mod. ) ,

poëte

tragique efpagnol du i6®. liécle. Sa tragi-comédie,

intitulée : Califlo y Melibœa, a été traduite en la-

tin & en françois.

COTELIER (Jean-Baptiste
) {Hifl. Un. mod.),

favant précoce, qui, à douze ans, poBedoit fu-

périeurement le grec & l’hébreu
;

il fut employé
par M. Colbert ,avec le célèbre du Cange

,
à faire

un catalogue des manufcrits grecs de la bibliothè-

que du roi. On a de lui un recueil de Monumens
des pères qui ont vécu dans les temps apofloliques ,

2 vol. in- fol. ,'un recueil de Monumens de L’églife

grecque,
3 vol. in 4'^.; la Tradudtion de quelques ou~

vrages de j'aint Jean - Chrijoflôme. Mort, confumé
parle travail , à cinquante-huit ans

, en 1686.

COTES (Roger) ( ////?. Un. mod.), profeffeur

d’aftronomie &; de phyfique expérimentale dans
runiverfité de Cambridge. On lui doit une bonne
édition des principes de Newton

; il eft l’auteur

d’un ouvrage intitulé : Harmonia menjurarum
, Jlve

analyfis & jynthefis per rationum & angulorum mcn-
furas promoloi : cet ouvrage ne fut publié qu’après
fa mort par Robert Smith , fon ami & fon fuc-
ceffeur. Cotes mourut en 1716 , après avoir donné
la defci ipt on 'd’un grand météore qui parut au
mois de mars de cette année.

C O T
Cotin avoit cherché à le deflervir auprès de M. le
duc de Montaufier

, en infinuant à celui-ci que c’é-

toit lui que Molière avoit voulu jouer dans le

Mifanthrope ; on fait comment ce coup manqua
fon effet par l’efprit d’équité de M. de Montaufier ,

qui dit: je voudrois bien rejfembler à fon Alcefle ;
mais Molière voulut punir dans Cotin l’intention.

Quant à Boileau, voyez fon article, ou plutôt à la

fuite de cet article Boileau, celui de Gilles Boi-
leau fon frere, vous y trouverez une partie des
caufes qui ont pu l’aigrir contre Cotin. On ajoute que
Cotin lui parla fans ménagement fur le mauvais
choix qu’il avoit fait du genre fatyrique, en quoi
Cotin ne peut avoir eu tort que dans la forme.
On dit que le trait

Qu’aux fermons de CafTaigne , ou de l’abbé Cotin ,

fut amené par la fatale néceflité de la rime ; mais
le trait

jMais pour Cotin & moi
,
qui rimons ]au hafard ,

ne fut amené que par la fatale nécelTité de traduire
le quales ego vel tluvienus

, de Juvénal.
Àu refte, Co//« n’étoit pas toujours aufli ridi-

cule,^& ne l’étoit peut-être jamais autant que Mo-
lière & Boileau l’ont repréfenté. On citera toujours
de lui cette jolie chanfon :

_

COTIN
( Charles ) ( Hifl. Un. mod.

) ,
aumô-

nier du roi
, chanoine de Bayeux , décrié par Boi-

leau comme prédicateur & comme poète, joué
fur le théâtre par Molière comme un mauvais
poète, comme un pédant , & ce qui ne peut jamais
être permis, à moins que la peifonne ne foit in-
fâme , comme un mal-honnête homme, du moins
comme un homme fans délicateffe , & même fans
principes;*

Ce fonnet qui chez une princeffe

A palTé pour avoir quelque ddicatefle.

Ce fonnet fur la fièvre qui tient la princeffe Ura-
nie

, étoit véritablement de Cotin, & la princeffe
Uranie émit la ducheffe de Nemours, fœur du duc
de Beaufert. La querelle entre Trilîotin & Vadius

,

au fujet de ce fonnet
, eut réellement lieu , dit-on,

entre l’abbé Cotin & Ménage, chez Mademoifelle

,

où Cotin venoit de réciter fon fonnet, lorfque Mé-
nage entra

, & en dit du mal de la manière exac-
tement dont le fait efl repréfenté dans les Femmes
favantes. Ménage lui-même reconnoît dans une de
fes lettres qu’il efl le Vadius de cette pièce, &
quant a Cotin

, il étoit difficile de le défigner mieux
que par un de fes ouvrages

; on le défignoit cepen-
dant encore par fon nom

, car le perfonnage fe
nommoit d’abord Tricotin

, comme trois fois Cotin
,& le change'1 ent qu’on fit de ce nom en celui de

Trijfotin , é:oit une nouvelle injure. Molière , dit-
cn, avoit du reffentiment contre Cotin, parce que

Iris s’eft rendue à ma foi ;

Qu’eût-elle fait pour fa défenfe ?

Nous n’étions que nous trois
, elle, l’amour & moi :

Et l'amour fut d’intelligence-

Et cet autre quatrain à une femme qui lui écrivokï

Vous n'écrivez que pour écrire ,

C’eli pour vous un amufement ;

Moi qui vous aime tendrement.

Je n’écris que pour vous le dire.

On dit que Cotin avoit affez de connoiffance de»
langues favantes. Il fut reçu à l’académie françoife
en 1655. Il mourut.en 1682.

COTOLENDI
( Charles) ( Hifl. Un, mod. ),'

avocat, auteur d’une Vie de la ducheffe de Mont-
morenci

, fupeneure de la Vifitation de Moulins
, vie

qui rneritoit d’être écrite
,
par l’intérêt que la dou-

leur illuflre de cette digne veuve du malheureux
Montmorenci répand fur ce héros & fur elle-même.
Une Differtation fur les œuvres de Saint Evremont y
fous le^nom de Dumont, & dont Saint-Evremont,
quoiqu’un peu critiqué

,
parut content, efl encore

du même Cotolendi
, ainfi qu’une Vie de jaint Fran-

çois de Sales. Il a traduit auffi de l’efpagnolen fran-
çois quelques ouvrages, entre autres la Vie de
Chriflophe Colomb. Il efl mort au commencement de
ce fiècle.

C O T T A Hifl. rom.)
, nom d’une famille ü-
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luftre de Rome, qui a produit quelques capitaines

diftingués & un orateur fameux.

COTTON o« COTON ) ( Pierre ) Hi(}. de

Fr.). On a parlé diverfement de ce jefuite , con-
feffeur de Henri IV & de Louis XIII. Il eft fort

cité tant en lien qu’en mal fur la grande & fà-

cheufe quefiion concernant la révélation de la

confeiTion en matière de crimes d’état. On rapporte
d’un côté

,
qu’à la mort de Henri IV il aborda Ra-

vaillac, & lui dit de ne point accufer les gens de
bien. Cet avis peut avoir été donné très-innocem-
ment après l’aventure de Jean Cliatel & l’expul-

fion desjéfuites; un jéfuite peut avoir craint que
les ennemis de fa fociété

,
rappellée depuis peu , 8c

qui n’avoit pas la faveur publique , n’engagealTent

Ravaillac à la calomnier
, mais il eft certain que

cette précaution exceffive étoit fufceptible d’un

mauvais feus, 8c que le mouvement naturel de
l’innocence n’eft pas de prendre ces fortes de pré-

cautions ,nimia prcecautio dolus.

D’un autre côté on raconte que Henri IV ayant
dit au P. Cotton : révéleriei^ - vous la confeffion d’un

homme réfolu de m’ajfajjlner ? — Non
, Jîre , dit le

P. Cotton
,
mais j’irois me mettre entre vous & lui,

Ç’fft le mot de Zaïre à Orofmane:

Eh ! peut-on vous trahir.^

Seigneur , entre eux & vous , vous me verriez courir.

Le mot de Zaïre efl tendre
,
celui du confelTeur eïl

fublîme.

Dans le temps de l’arrêt du parlement contre le

jéfuite Santarel
,
qui, conformément aux opinions

ultramontaines, attribuoit au pape l’autorité tem-
porelle furies rois, le P. Cotton, interrogé par le

premier préfident fi les jéfuites de France ne pen-

foient pas comme leur général fur cette autorité

qu’il attribuoit au pape, répondit avec toute la

dçxtérité jéfuitique: Notre généralfuit les opinioris de

Rome oïl il efl ,
& nous celles de France ou nous

femmes. On ne pouvait aïTurément rien répondre
de mieux

;
car au moyen de cette flexibilité de

principes , les jéfuites devenoient par-tout des fu-

'^ets sûrs & fidèles, 8c pouvoient fans danger être

admis 8c confervés par tout; mais cette facilité à

prendre les maximes de tous les pays, ne confir-

‘moit-elle pas d’ayanre tout ce qu’on a dit depuis
de leur doélrine du probabilifme , 8c peut-être
même de leur trop grande condeicendance pour
les cérémonies chinoifes ?

Le trait fuivant n’efl pas à l’avantage du P. Cotton.

Les jéfuites, depuis leur rappel, trouvoient de
la difficulté à fe rétablir dans plufieurs villes de
France

,
qui confervoient contre eu-x des préven-

tions fàcheufes. Poitiers étoit une de celles où
ils rencontroient le plus d’obftaeles : comme Sully
en étoit gouverneur, qu’il étoit proteffant , 8c

qu’indépendamment de fa religion
, il n’étoit pas

bien difpol pour les jéfuites, ceux-ci trouvant

c O T
l’occafion d’aceufer leur ennemi

, ne la manqué-'
rent pas. Ces oppofitions étoient (bn ouvrage, le

P. Cotton raïTuraau roi; i! en avoir vu la preuve
confignée dans des lettres de Sully , il favoit oîi

étoient ces lettres
, 8c il étoit en état de les faire

voir au roi. Sur les dénégations de Sully, l’offre

du P. Çotion fut acceptée
, 8c devint l’objet d’un

défi. Le lendemain
, le P. Cotton vint dire au roi que

les lettres avoient été brûlées par mégarde.

Mais, dira-t on, que pouvoir efpérer le P, Cot-

ton d’un, menfonge dont il feroit fi facile de le

convaincre iCe qu’il en pouvoir efpérer? Des pré-
ventions fans examen dans l’efprit du roi, c’efl

l’effet ordinaire de la calomnie, 8c les délateurs le

favent bien,

MeJJîeurs , difoit un fameux délateur

Aux courtifans de Philippe fon mattre ,

Quelque grpjjïcr qu'un menfonge puijfe être ,

Ne ciûigne^ rien , calomnie^ toujours ;

Quand l’aceufé confondruit vos difeours ,

La plaie ejî faite & , quoiqu’il en guérijfe ,

On en veira du moins la cicatrice.

On dit que Henri IV voulut faire le P. Cotton

archevêque d’Arles
, 8c même cardinal , 8c qu’il

refufa tout. Peut-être préféroit-il le crédit atttaché

à fa place. Il la quitta cependant 8c même volon-
tairement en 1617. Il mourut en 1626.

Deux de fes confrères
, le P. d’Orléans 8c le P,

Rouvier
,
ont écrit fa vie. On a de lui quelques ou-

vrages de controverfe 6c quelques fermons ; une
Lettre déclaratoire de la doélrine des PP, jéfuites

,

conforme à la doélrine du concile de Trenteq cette lettre

donna lieu à Vanti - Cotton, fàtyre attribuée à un
auteur nommé Pierre du Coignet,

Cotton ( Robert
) ( Hifl. d' Anglet.

) , favant
chevalier apglois, a deux grands titres à la célé-

brité.

I®. Il avoir une connoiffance toute particulière

des droits de la couronne d’Angleterre, 8c des
conflitutions britanniques. C’étoit toujouts à lui

qu’on avoir recours
,
quand il s’agiffoit de les faire

valoir. Ce fut lui qui , d’après des recherches qu’il

fit dans les anciens titres
,

procura le rétabliffe-

ment des chevaliers baronnets
, titre tombé alors

dans l’oubli, 8c qui donne le premier rang après
les barons

,
pairs du royaume.

2®. Il avoit formé une bibliothèque très-riche,

fur tout en manuferits
; un de fes héritiers en fit

préfent à la couronne, ainfi que de la maifon qui
la contenoit. Smith publia le Catalogue des ma-
nuferits de cette bibliothèque en 1696. Mais en
1731, un incendiey fit un ravage confidérable,

que le jeu des pompes augmenta encore, l’eau

ayant effacé ce que le feu avoir épargné. Le che-
valier Co//o/z étoit mort en 1631.

AI, l’abbé Cotton des Houffayes, bibliothécaire

de
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Ife Sorbonne

, de l’académie de Rouen
,
long temps

fecrétaire perpétuel de l’académie des Palinods ou
de l’immaculée Conception de la même ville ,
mort depuis peu, mérite ici une courte mention

;
c’étoitun littérateur eflimable, d’un talent ordi-
«aire, mais d’une érudition peu commune, fur-
tout en bibliographie, genre de connoifiances que
tous les bibliothécaires devroient porter dans leur
place ou y acquérir.

GOT'i S
(
Hijl anc, ) , nom de quatre rois de

Thrace
, coctemporaiBS , le premier

, de Philippe ,
pèie d Alexandre

J le fécond, de Pompée; le troi-
fiéme d’AuguRe

; le quatrième, de Caligula. CeR
au troifièrae qu Ovide ad effe quelques-unes de fes
élégies. Le premier & le traifième* moururent de
mort violente; celui-ci fut tué par Rhefcuporls

,

fon oncle
; le quatrième fut forcé par Caligula

,de céder la Thrace à Rhoemeralcês
, fon coufin ,

OC d accepter en échange },a Petite Arménie. &
wne partie de l’Arabie.

COVARRUVIAS
( Diego ) ( Hift. lin. mod. \

.eu nommé le BanhoU EJpagnol ÿ mort en istv
évêque de Ségovîe , & prélldeRt du confeil de
Caltille. On a les ouvrages en 2 vol. ïn-fol.

) , avocat au parle-
ment de Pans

, connu par quelques ouvrages de
jurifprudence

, fur- tout par fon praticien univerfel,

COUCY (^//?, Je F'. ). L’ouvrage de l’Allouette
qui a prerendu faire l’hifloire de la maifon de CoP-
cy

,
elt

, félon M. de Beîloy qui a fait un excel-
lent mémoire hifeorique lur cette maifon

, un tilTu
d erreurs manifeRes dont quelques - unes avoien^
déjà été relevées par du Chefne & par dont Touf-
laint du Pleffis. Ces auteurs ne remontent dans la
recherche des anciens feigneurs de Coucy

,

que juf-
qu a Alberic qui vivoit en 1059; mais fa puiffance
atteftoit des-lors I ancienneté de fi maifon. Ce fut
lui qui fonda la riche abbaye de Nogent-fous Cou-cy, érab ilîement qui n a pu être fait que par un
très grand feigneur. On ne fait pas bien fi Dreux
de Bove etoii Ion fils ou fon gendre, ce Dreux deBove fut pere d Enguerrand I

, comte d’Amiens
qui vivoit en 1080, & mourut en n 16 , & qui
eut pour fils ce Thomas de Marie, fi fameux par
Tes exploits & par fes cruautés, le premier qui ait
pris le titre de J7re de Coucy par La grâce de Dhu.
Enguerrand II fon fils, eut l’honneur de s’aMier
avec la maifon royale; Agnès de Beaugenci faiemme, etoit confine - germaine du roi Louis-le-
Jeune. Il mourut dans la fécondé croifade.

> ^voit époufé en premières

«mfd’Tfh il

comte de Hainault,
tan edlfabeile de Hainaulr, première fomme de
Philippe-Aupufte. Raoul ayant perdu fa femme le
roi, pour recompenfe des fervices que Raoulhii
avou rendus dans fes guerres contre le comte de

ütjloire. Tome II. Première purt^

C D Ü
Flandre, lui fit contraéler une double alliance
avec les princes de Dreux, coufins - germains de
Phihppe-AuguRe lui-même

, & comme lui petits-
fils de Louis - le - Gros. Raoul époufa donc Alix

,
losur de Robert de Dreux

, & donna en mariage
a Robert

, Yolande de Coucy
, fa fille aihée.

La fille de Robert de Dreux & d’Yolande de
Coucy, époufa Renault ou Rainard de Choifeul,
diiquei toute la maifon de Choifeul eft fortie. L’al-

Choifeul & de Coucy

,

dit
M. de Belloy, ne pouvoit être plus glorieufe;
^ c eu par le fang même de nos rois qu’elles ont
» été unies. Cette alliance, après cinq cents ans,
” renouvellée entre les deux maifons.
» Meilleurs de Coucy de Bercy étoient parens
» du troiffome au cinquième degré de M. le duc
”

xlr
^ troifième au quatrième de

» M. le prince de Beauvau
, comme ayant une

» ayeuJe commune , ifiue de la noBle & ancienne
» famille de Coucy t.

Raoul avant même qu’il eut époufé une petite
fille de France, avoit un chambellan, un boWil-
1er, tous les grands officiers. réfervés aux maifons
louveraines. Il fut tué au fiége d’Acre ou Ptolé-
maïs en Syrie, l’an 1191.

Ceft de Raoul I que defeendent les dilFérentes
branches de la maifon de Coucy. Enguerrand IIl
furnomtné/e Grand

,

forma la branche aînée; Tho-
mas, celle de Vervin; un troifième fils forma la
faranchede Coucy- Pinon, qui n’a pas paffé la qua-
trième génération

, & s’efl éteinte vers l’an 1337,
Suivons la branche aînée. La puiflance d’En-

giierrand III égaioit celle des rois ; c’eft de lui
qu on a du que les grands du royaume ennemis
de la regence fous la minorité de Saint - Louis l’a-
voient élu roi. M. de Belloy difeute ce fait, & fe
détermine à le rejetter.

On connoît la devife d’Eiiguerrand III :

Je ne fuis roi , ne duc
, prince , ne comte auffi :

Je Tuis le fire de Coucy»

Enguerrand III mci-iriit par un accident fingu-'
lier, il tomba de cheval en paff.nt une rivière
a.g'i'-, fon épee étant fortie du fourreau par
violence de la ciuue

, le perça & le tua.

^

C’efi Enguerrand IV, un de fes fi!
,
qui ne put

etre juge par Saint - Lods dans fa cour des pairs,
parce que le toi & les pairs fe trouvèrent tous
parens ae l’accufé.

Tous les fils d’Engu’errand IR étant morts fans
entans,Ahx fa fille, pona dans la maifon deGuines
e nom & le.s armes de Coucy

, avec les biens de’
la blanche ainee. Les comtes de Guines defeen-
doientdela maifon de Gand

,
qui s’efi perpétué-

IuT;ua nous par d’autres branches, & dont for-
tou feu M, le maréchal dlfenghien.

Lesbiens de la maifon de Coucy, portés daat
Kk
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la maifon ide Giûnes
, pafsèreiit

, par dlfférens

moyens, à la maifon cl’Orléans-Valcis , à la inair
fon de Bourbon

,
enfin à monfeigrieur le duc d’Or-

léans.

Remontons à la fécondé branche ifiue de Raoul
de^ Coucy, 8c connue fous le nom de Coucy-Vcrvin.

Thomas ie Çoucy
, auteur de la branche de

Xoucy-Vervïn diftingua, ainfi que fes frères, à

la bataille de Bovines. Trois de fes fuccefleurs
, Re-

nault
, Enguerrand & Raoul, furent fncceflive-

ment chambellans des rois Charles VI , Char-
tes VII & Louis XL

Sous Henri II on fit le procès à Jacques de
Cotic-'/^Vcivm , pour'avoir mal défendu Boulogne.
M. de Belloy

, d’après Dupuy , difcute ce procès ,

juflifie Vervin , & prouve que fa mémoire fut

Jufieitient réhabilitée. Il prouve d’abord (jue Meze-
rai , dont tant d’hifioriens ont répété le jugement

,

a parlé de Vervin abfolument fans connoilTance.

Mezerai le repréfente comme un jeune homme
fans courage & fans expérience , à qui quelques
volées de,C3non. firent tourner la tête. Ce jeune
homme ^ayoit quarante-huit ans; il s’étoit trouvé
«n i5i5-.à;la bataille de Mangnan, en 1524 à

cel'e de Pavie. En 1543 il avcdt défendu Landrecy
contre toutes les forces de Charles-Quint , & lui en
avoit fait lever le fiège.C’étoit le talent, connu de
Vervin pour la défenfe des places, qui lui avoir fait

confier celle de Boulogne. Il paroît que le procès
intenté à Vepvin & au maréchal du Biez , fon

beau-père, fut l’effet d’une intrigue de courtifans

‘jaloux de leur faveur, qui profitèrent fur - tout

contre Vervin du dépit qu’avoit eu Henri II , alors

dauphin, de n’avoir pu arriver affez-tôt pour faire

lever le fiège de Boulogne, que Vervin
,
faute de

poudre-, avoir été forcé de rendre.

Les témoins qui avoient dépofé contre Vervin
de faits abfurdes & incroyables

, évidemment in-

ventés par la haine
,
fe rétraflèrent dans la fuite

,

& furent punis de mort, mais le malheureux Ver-
vin avoir eu la tête tranchée. Ce fut Henri Illqui,
en 1375, réhabilita fa mémoire. Les princes des
maifons de Bourbon & de Guife afliftèrent en
perfonne ou par députés à la pompe funèbre de
Vervin après fa réhabilitation. Antoinette de
Bourbon écrivoit au cardinal du même nom

,
en

lui parlant de Jacques de Q^ncy

,

fils du décapité :

Je vous prie que
,
pour r.inncccnce de fon phe ji bien

reconnue ,fa rnaijon
,
qui nous efl proche alliée

, Joit

remife en fon premier honneur. On grava fur le tom-
beau de Vervin, élevé en matbre dans l’églife de
Vervin , fa condamnation & fa réhabilitation

,

avec ces mots;

L ixi non fine , migravî nonfne invidià.

L’avoçat du roi au bailliage de Laon
,
dit en re-

quérant renregîtrement des lettres
,
de réhabilita-

tion de Vervin : « Toute la !iûble£'e y eji iutérejjée

COU
» pour Tinjure faite à tout le corps d'icelle, êavoir

» mis un tel opprobre en cette excellente & illuflre mai-

y> fon de Coucy, dans la perfonne de Jacques de

» ervin
,
que le roi bien informé auroit enfin déclaré

» pur & innocent». *

La branche de Coucy - Polecoun
,
aéluellemerft

exiftante, defeend de Raoul
,
frère de l’Infortuné

Vervin. D^uis Louis de Coucy, fils de Raoul,
jufqu’à meuieurs de Coucy aéluellement exlftans

,

tout eft reconnu
,
la feule queftion-efi de favoir fi

Louis étoit fils légitime de Raoul
,
& il n’y auroit

point de quefiion à cet égard
,
fans l’ignorance de

l’AIIouettc qui n’a donné à Raoul de Coucy que
trois filles bâtardes, & qui a prétendu qu’il étoit

mort fans avoir été marié.

L’AIIouette écrivoft en 1 377, & dès 1560, Raoul

I

de Coucy zwc\t marié fon fils Louis, & lui avoit

j
donné en mariage la terre de Polecourt; or, la

coutume de Vermandois
, fous l’empire de laquelle

Raoul demeuroit, & qui régit la terre de Pole-
coin-t, la coutume de Vermandois à la rédafficn

de laquelle Raoul de. Coucy avoit eu part quatre

ans auparavant (en 1556), pulfqu’il cfi nommé
dans le procès - verb.rl

,
défend expreffément de

donner des biens fonds, même par contrat de ma-
riage, à autres enfans qu’à fes hoirs

,
procréés en A'«

pitime mariage : donc Louis étoit fils légitime de
Raoul.

Cette terre de Polecourteft énoncée propre naifi-

fant dans la perfonne de Louis. Or il n’y a qu’une
fuccefl'ion ou donation d’un père à un fils légitime

qui puiffe faire un propre naijfant. Dans un autre

ade
,
Raoul parle des conquets qu’il a faits

;
or, les

conquéts {ont les acquifitions d'un homme en com-
munauté de biens avec fa fcnime, donc Raoul
avoir été marié.

Dans tous les aélès
,
Louis de Coucy eft toujours

nommé avec fon père, & les qualifications font

toujours les mêmes pour l’un & pour l’autre: che-

valier, honoréJcigneur: titres qu’un bâtard n’eût pas

obtenus. Toutes les fois que les titres ont été véri-

fiés
,

ils ont été reconnus
, & tous les juges de la

nobleffe ont déclaré que les titres de mefiieurs de
Coucy font à l’épreuve delà critique la plus jévère

& qu'il en réfHlte inconiefiablement qu'ils defeendent

en ligne jnuficuline de la iréi-illufilre maifon de Coucy,
connue par chartes

, dès l'an 1042. .

. Si l’on vouloir croire que Louis , né bâtard , a

depuis été légitimé
, deux argiimens détruifent

cette idée,

1*^. On ne trouve nulle trace de la légitimation

de Louis de Coucy

,

ni à la chambre des comptes,
ni à la bibliothèque du roi , où fe conferve de-

•
puis foixante ans un relevé complet de toutes les

Jégifimation» accordées depuis cinq fièclcs.

) 2^. Louis a vendu des portions cor.fidérables'

de la terre de Polecourt. On rapportejufqu’à treize

de ces contrats de vente
,
tous faits a des vorfins ,

à des gens du pays, qui nepouvoient pas ignorer
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*^*‘®'*^ bâtard, & s’il avoithefoin de lettfSS

^ ^gitimation
, & pour pofîeder & pour vendre.

Certainement fl fouis eût été un bâtard lésitimé,
les lettres de légitimation auroient été mention-
nées dans ces contrats; car fans ccs lettres les
contrats etoient nuis, ainfi que la donaticn faite
pnr Kaoul à Louis. Ces lettres étoient donc le

r
a^q^éreiirs

, l’imiqne sûreté de leur ac-
qui ition. Or, aucun de ces contrats ne fait men-
tion de parei les lettres. Concluons que Louis étoit

s --gitime de Raoul
, & que l’ignorance de TAl-

CoiTy^
^ meneurs de

De cette même maifon étoit le châtelain de
i-oucy

, amant de madame de Faiel
, dont l’hiftoire

elt connue par une tradition fort ancienne
, par

la chronique du préf.dent Faucher, qui contiL
des fragmens de chanfons faites par le châtelain
pour /a dame, chanfons auxquelles les recherches
de ftl. de Sainte Palaye ont procuré un ample fup -

pleraent; mais cette hidoire n’eft nulle part dé-

dont M. de Belloy donne l’extrait. M. de Belloy
iait connoitre plus particuliérement le lieu de la
icene & les perfonnages de l’aventure. Le lieu eft
le c.iateau de ^le! en Vermandois, à une demi-
lieii de Saint -Quentin

; les perfonnages étoient
Renault r/c Cczicy

, châtelain de Coucy
, & non pas

Kaoul, fire de Couey
; Eudes

, feigneur de Faicl
en I Tpi

, & Gabrielle de Levergies fa femme
,
ainfinommée du village de Levergies, à deux lieues

du château de Faiel
, & qui n’a rien de commun

avec la maifon de Vergy en Bourgogne. L’hifl«>ire
du châtelain de Coucy & de Gabrielle de Lever-
gies, e(\, félon M. de Belloy, l’original de toutes
les_ hiftoires de cœur mangé, qui fe font multi-
pliées dans la fuit»; celle du poète Cabeftaine eP
félon lui copiée de celle de Coucy, quoique%a^

Provint
Belloy relève, quelques

Provençaux femblent revendiquer avec une forte
de ja oufje nationale

, l’honneur d’avoir fourni lemodela de l’atrocite reprochée au feigneur de

COUGHEN (Jean) (f/i/?.
, nainiPre

anglois, auteur de la focle des pacificateurs qui
vouloieot tout concilier en matière de reÜcrion
ceP- là une fefte

, elle femble faite pour'’fermcr
les plaies que font toutes les autres

; mais les hom-
mes font bien capables de fe battre , même en
1 honneur & pour l’amour de la paix. Mort en
,1665.

f ^ Philippe - Emmanuel de )IHifl.mod ), connu par fes chanfons qui ontbeaucoup d’enjouement, & même une gaieté aban-
connee

, mais il ne faut pas dire en général qu’elles Eloient bonnes; elles ont cependant quelquefois des #traits; cen eP un, par exemple, que celui-ci;
*

Le morceau de pomme
L’cfl'pas

COU C' .

en s accufatit a un dévot d’avoir encore dans un
grand âge du goût pour les plaifirs, & cet autre
qui eP paPé en proverbe fur la naiPance :

L’un a dételé le matin j

L’autre l’après-dînée.

II fut confeiller au parlement
,
puis maître des re-i

quetes. On dit qu’en rapportant au parlement une
aftairc , ou il s’agiPoit d’une mare d’eau qui étoit

litige entre deux payfans, dont l’un fe nommoit
Grapm

,
il s’apperçut qu’il s’embarraPoit dans le

récit des faits
; il s’interrompit par cette plnifante-

ne
: pardon , m-cffieurs

,
je me noyé dans la marc à

Grapm
, & qu’il finit là fon rapport, & ne voulut

plus être chargé d’aucune aPaire. îi y a grande ap-
parence que c eP encore-Ia uce hiPoire mal con-
tée

, il peut avoir égayé fon rapport par la plni-
lantene de h mare à Grapin; elle eP tout- à -fait
dans fon goût

, mais fans doute il continua fon rao-
port, & ne renonça point aux fonaions de fon
état, fans quoi il eft difficile de concevoir qu’fl eût
été maître des requêtes

; il y a grande apparence
leulement que c étoit un magiPrat peu appliqué,

qui n’avoit guéres plus l’efprit de fon état qu’il
n en avoit la gravité. Il mourut à quatre- vim^t-
cinq ans en 1716 , ayant confervé jufqu’à la fini»
rare gaieté. Il etoit coiifin de madame de Sevigné jon trouve plufieurs lettres de lui parmi celles de
la ceufine, elles font remarquables par la «aieté '
on trouve aitffi parmi les lettres de madame d®
bevigné quelques lettres de madame de Coulan-
ges, femme de monfieiir de Coulanges

,

& l’une
des femmes aimables de ce fiècle. Sa conver-
lation étoit, dit -on, toute étincelante d’efiuit;
on le difoit devant l’abbé Gobelin

, confeffciir de
madame de Maintenon

, & Pipérieur de Saint Cyr,
luneues piiiffances eccIéfiaPiques de ce rem.ps-fà

’

il eît vrai
, dit i abbe Gobelin

,
j’ai dirigé la cenf-

cience de cette dame, chaque péché dont elle s’ac-
ailoit

, devenoit dans fa bouche une ébigramme.
Quel Gobelin ! s’écrie à ce fuiet M. de Voltaire
juPement bleffé de cette révélation

,
quoique ü

mdireéte U fi imparfaite des fecrets du confefiîo-
nal I

COULON( Louis) {Hifl. lut. mod. \ C’eP à
lui qu on doit les Voyages de Vincent le Blanc aux
Indes orientales & occidentales

, en Perfe , en Egypte
&c. redig^ par Bergeron

, & augmentés par Cou.

j/ .

hfio-ique des rivières de France
, on

defcription géographique^ & hijiorique des cours & dé-
boidemens des fictives & rivières de France

, avec le
dénombrement des villes, ponts & paPages • &
dans un autre genre, Lexkon homericum

, &c. Mort
vers 1 an 1664.

COUPLET
( Philippe)

( Hifi. üit. mod. ) , jé-
tuite

, millionnaire à la Chine, parti en léçq pour
ce pays, revenu en tf8o, rembarqué pour y re-
tourner

, mort en route en 1693. On a de lui ;

Kk Z
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Tabula ehronole^ica tnonarch'ix Jinicæ. Confuciusfi-
tiarum philofophus

, fîve fcientia jincnfis Latin'e expo-

fila. Il a auffi écrit en chinois.

COUR
( Didier de la

) ( Hift. mod.
) , réfor-

mateur de l’abbaye de Saint-Vanne à Verdun
, 8c

auteur delà Congrégation, connue fous le nom
de Saint-Vanne 8c de Saint-Hidulphe, approuvée
par Clément VIII en 1604. Il mourut en 1623. Sa
vie a été publiée en 1772.

COURAYER (Pierre-François LE),géno-
vefain 8c bibliothécaire de Sainte Genevieve, fa-

meux par fa Dijfertation fur la validité des ordina-
tions anfiiaanes

, dont M. de Voltaire a dit: « Cet
n ouvrage a été profcrit en France : mais croyez-
» vous qu’il ait plu au miniftère d’Angleterre ?

» Point du tout; les maudits Wighs fe foucient
V très peu que la fuccefiion épifcopale ait été in-

V terronipue chez eux ou non , & que l’évêque
»» Parker ait été confacré dans un cabaret

,
comme

» on le veut, ou dans une églife
;

ils aiment
»> mieux même que les évêques tirent leur auto-

» rité du parlement que des apôtres. Le lord B*’'”
»> dit que cette idée de droit divin ne ferviroit qu’à
>> faire des tyrans en camail 8c en rochet

,
mais

M q^ue la loi fait des citoyens ».

Cette differtation du P. le Courayer fut attaquée

par dom Gervaife jbénédiélin, par le P, Hardouin,
jéfuite

, 6£ par 1«( journalises de Trévoux, par le

P. le Qiiien
, jacobin

;
le P, le Courayer en publia

une détenfe ; la dilTertation 8c la défenfe furent

condamnées par beaucoup d’évêques
,
8c fuppri-

mées par un arrêt du confeil du 7 feptembre 1727.
Le P. le Courayer üit excommunié par le général

de fon ordre. Il paSa en Angleterre en 1728. L’uni-

verfité d’Oxford lui avoir déjà envoyé des lettres

de doéleur, la reine d’Angleterre lui fit une pen-

fion. Là
,
jouifi'ant de la paix

,
de la liberté

,
même

d’un peu d’aifance
, il écrivit une relation hijlori-

que & apologétique des fentimens du P. LE Cou-
RAYER ,

avec les preuvesjufificatives des faits avan-

cés dans l'ouvrzge. Il donna une nouvelle traduc-

tion de l’hiûoire du concile de Trente, de Fra-

Paolo, avec des notes critiques, hiSoriques 8c théo-

logiques; il publia en 1767, à quatre- vingt-fix ans,

une traduélion de \'hifloirede la Réformalion de Sléï-

dan ,
avec des notes qui prouvent que le grand

âge n’avott affoibli en lui ni la mémoire , ni la

faculté de travailler. Il mourut à Londres le 16

oélobrc 1776. 11 étoit né à Rouen en 1681.

C O U R B O N (le marquis de ) ( Hifl. mod. ) ,

aventurier illuftre, né en Dauphiné, chercha for-

tune en divers pays. En traverfant les Pyrénées,

ii fut dépouillé par des voleurs , il trouva vers

l’entrée de l’Efpagne un Hermite, né françois,

nommé Duverdier
,
qui lui prêta cinquante piaf-

tres dans fa détrefle. Long temps après ,
étant à la

üeaêtre d’unç hôtellerie à Pierre-Latte en Dauphiné,

COU
il voit pafler l’hermite Duverdier ,

le reconnoîF

8c lui rend fes cinquantes piaftres ; ils ne fe font

plus revus depuis. Servant en Allemagne contre

les Turcs, il époufa la veuve du comte de Rim*

bourg, miniftre d’état 8c grand maître des mon-
noies de l’Empire, laquelle lui apporta des biens

confidérables. S’étant mis au fervice de la répu-

blique deVenife, il parvint au grade de maréchal

des camps 8c armées de cette république, 8c corn*

mandoit en chef fous le généraliffime. Il fut tué

d’un coup de canon au fiége de Négrepont en

1688, à trente-huit ans. Le juge de Pierre -Latte ,

fon ami, nommé Aimar, a écrit _fa vie.

COURCELLES ( Thomas de ) ( Hifl. Htt.

mod.
) ,

doéleur fameux du quinzième fiècle ,
zélé

défenfeur des libertés de l’églife gallicane
,
prenoit

celle d’être à-la-fois chanoine d’Amiens, curé de

Saint-André-des-Arts à Paris , 8c doyen de l’églife

de Paris; il prononça dans Saint-Denis , en 1461

,

l’oraifon funèbre de Charles VII, fon bienfaiteur.

Mort en 1469.
Un autre DE Courcelles (

E

tienne) mort e»

1658, fe fit un Kom parmi les proteftans armi-

niens. Ses œuvres théologiques furent imprimées

chez Daniel Elzevir, in fol.,

COURCILLON. Voyei Dangeau.

COURONNE ( fubfi. fém. Corona ) , ornement

de tête fait en cercle. Il y a apparence que les

premières couronnes furent inventées dans ces re-

pas champêtres dont la joie 8c la faim faifoient

l’affaifonnement. On en mit enfuite fur les têtes

des fimulacres des dieux , 8c chaque divinité eut

fa couronne particulière relative à fes fonéiions , ou

aux chofes auxquelles elle préfidoit. La déelTe des

moiffons fut couronnée d’épis
;

le dieu des ven-

danges eut une couionne de pampres; Minerve eut

l’olivier ,
Morphée les pavots ,

Vénus les rofes, 8cc.

Les anciens prirent tant de goût pour les cou-

ronnes, qu’il n’y avoit point de feftins où on ne les

employât avec profufion. Chaque convive avoit

jufqu'à trois coûtonnes de fleurs
,
une fur la tête , une.

autre fur le front , la troifième au cou. On en

mettoit fur les portes ,
fur les buffets, fur les bou-

teilles, fur les vafes. Enfin les couronnes devinrent

le prix de l’adreffe ,
du courage 8c de la vertu-,

C’étoit pour un Grec un honneur éclatant que de

recevoir une couronne d’olivier aux jeux olympi-

ques ,
ou une couronne d’ache aux jeux Néméens.

Une couronne do chêne étoit pour un guerrier de

l’ancienne Rome ,
la récompenfe la plus flatteufe.

les Hébreux, les Egyptiens , les Gentils por-

toient des cornes pour marques d’honneur 8c de

puifTance. Moyfe eft repréfenté avec des cornes;

le bonnet du grand prêtre étoit terminé par deux

cornes. La langue hébraïque n’a qu’un mot pour

dcfigner des cornes 8c une couronne. La Mytholo-

gie nous oâre des cornes fans nombre. Mars &



cou
Dîane étolent fouvent repréfentés avec cet orne-
ment. Jupiter-Ammon étoit adoré fous la figure
d’un bélier, & quelfljuefois ce dieu le fut fous
la forme d’un taureau. Nos anciens chevaliers,
pour fe rendre plus redoutables dans les combats

,

portoient des cornes fur leurs cafques. Les ducs
dè Bretagne avoient pour cimier un lion aflis en-
tre deux grandes cornes.

C’étoient les femmes, dit la Colombière, qui
donnoient les cornes à leurs maris quand ils al-
loient faire la guerre. Mais on fe lafla d’en porter,
parce qu’elles furent prifes en mauvaife part , &
quoi] ne défigna plus les porteurs de cornes que
par un nom moins propre à rappeller leurs digni-
tés & leurs grandes aélions

,
que la licence avec

laquelle leurs femmes avoient vécu pendant leur
abfence. Les princes & les gwnds feigneurs quit-
tèrent les cornes auxquelles ils fubfiituèrent des
couronnes.

Nous allons donner l’énumération des couronnes
anciennes, avant que de parler des couronnes mo-
dernes.

Co U RON N ES ANCIENNES.

Couronne civique. Elle étoit compofée de
feuilles de chêne mêlées de quelques, glands. On
l’accordoit au citoyen qui avoit fauve la vie à un
citoyen, ainfi qu’à tous ceux qui avoient bien mé-
rité de la patrie par des aélions glcrieufes. Cicéron
en fut récompenfé pour avoir découvert & ren-
verfé la conjuration de Catilina.

Couronne murale. Cercle d’or crénelé

comme les murailles d’une ville. Elle étoit la ré-

compenfe du capitaine ou du foldat qui avoit monté
le premier fur la muraille d'une ville aflïégée.

Charles VII, après la prife de Pontoife , anno-
blit ceux qui étoient montés les premiers à l’af-

faut , & Guillaume Delmas, gentilhomme de Rouer-
gue, qui s’étoit particuliérement diftingué, reçut
du roi une couronne murale , avec la permiffion d’en

porter une femblable fur l’écu de fes armes, pour
transmettre à fes defeendans le fouvenir & la

gloire de cette aéfion.

Couronne navalle. Cerceau d’or furmonté
de proues & de pouppes de navire. On en recom-
penfoit les commandans des flottes qui avoient
remporté la viftoire fur celles de l’ennemi. Pom-
pée donna le premier cette couronne à Terence-Va-
n?/t

, & à un certain Anilius.

Couronne obsidionale ou graminée. Elle

étoit compofée de feuilles de chiendent ou grj,-

men

,

& en général de toutes les herbes qui croif-

foient fur les remparts. On la donnoit au général

qui avoit fait lever un fiège & repoufie les en-
nemis.

Couronne ovale. Elle étoit de myrthe, &
,®n l’oflFroit à ceux qui obtenoient les honneurs de

COU 26"!

l’ovation , efpèce de triomphe ainfi appellé de
l’exclamation O.

Couronne triomphale. Elle étoit de laurier
avec fes graines

, & on la donnoit à ceux qui
obtenoient les honneurs du triomphe, en mémoire
d une couronne femblable qu’Apollon avoit portée
pour avoir mis à mort le ferpent Delphien, On
1 accordoit auflî par cette raifon aux grands ora-
teurs & aux grand poètes.
Le blafon s’efi emparé de cette couronne , on

la trouve dans plufieurs armoiries
,& on la nomme

aulli chapeau de triomphe.

Couronne VALLAIRE, Corona cajîrenfis.
C étoit

, comme la couronne murale, un cerceau
d’or réhaufie de paliffades, au lieu de crener.ux.
Le général l’accordoit à celui qui fautoit le premier
dans le camp de l’ennemi.

Outre les couronr^ qui fervoient de prix publics»
il y avoit des Couronnes funèbres qu’on plaçoit fur
les tombeaux

, des couronnes magiques
, dont les

magiciens faifoient whgc , ûcs couronnes
dont on fe fervoit dans les noces, &c.

*

Les couronnes ne font plus en ufage aujourd'hui

,

fi ce n’eft dans la cérémonie du facre des fouve-
rains, pour marque de royauté; dans celle des
mariages

, où une jeune époufe pare fa tête d’uns
couronne de myrthe ou de fleurs , en figne de vir-
ginité; mais elles fervent d’ornement à la peinture,

à^
la fculpture

,
à l’architeélure & au blafon

, &
c’eft fous ce dernier afpeél que nous allons’ les
confidérer.

Couronnes des Princes,

^

Papes. La couronne papale fe nomme tiare •

c’eflun bonnet rond & élevé, ceint d’une triplé
couronne, garni à fon fommet d’un globe eeintré
& furmonté d’une croix

, lequel repréfente le
monde chrétien

; derrière le bonnet font deux pen-
dans comme aux mitres des évêques. L’ancienne
tiare n’étoit ornée que d’une couronne

; Boni-
face VIII y en ajouta une fécondé, & Benoît XII
les furmonta d’une troifième.

Empereurs. La couronne impériale efi un bonnet
ou une efpèce de tiare montée fur un cercle d’or
réhaufie de fleurons & garni de pierreries

, ou-
verte dans le milieu comme une mitre

, entre les
deux pointes de laquelle efi un demi - cercle d’or
qui porte un globe eeintré, & fommé d’une croix
de perle-.

Rois de France. Nos premiers rois jufqu’à Char-
lemagne, fe contentèrent de mettre fur leurs
cafques

, de Amples cercles ou diadèmes d’or. Ce
prince fit faire cette belle couronne enrichie de pier-
reries ,rehau{rée de quatre fleurs -de -lys, ou ferS
de lance, qu’on garde encore aujourd’hui pour la
mettre fur la tête de nos rois le jour de leur facre.
Celles qu’ils portent à préfent «11 fermée àl’hnpé-
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riale, 8k relianlTée de huit bandes ou demi-dîadè-
ïi^es dor, relevés & réunis à une double fleur-
cio-lys qui en fait le Commet. Chaque roi à (bn
couronnement en fait taire une neuve

, qui doit
reuer, comme celles de Ces prédéceffeurs

, au tré-
for de l’abbaye de Saint-Denis.

Quelques-uns prétendent, dit M. que
Charles VIIÎ eft le premier qui ait pris la couronne
fk-rinée

, en s attribuan la qualité d’empereur d'O-
riem en 1495. Cependant on voit des écusd’or&
d atures monnoies de Louis XII, où la couwnne
n’efi point fermée. Il paroit donc qu’on doit rap-
porter cet ufage à François premier, qui ne V' u-
loit c.der en rien à Charles Quint, & àHenri’VIII,
roi d’Angleterre, qui avoient pris la coaroOTc fer-
mée.

Dauphins de France, 1,2 couronne du dauphin eft
feimee de quatre dauphins en formée de diadèmes,
la tete appuyee fur le cercle de la couronne

, & Ion-
tenant de leurs queues une double fleur-de-lys.

Princes du fang de France. Leur couronne efl un
fimple cercle dor orné de pierreries, & rehau/Té
de âeurs-de-lys fans diadênres. C’ell ce qu’on ap-
pelle couronne ouverte.

Rois d'Efpagne , de Portugal , de Sicile
,
de Sar-

daigne , de Pologne
, de Dannemarck & de Suède.

Tous cesfouverains portent couronne un cercle
d’or, orné de fleurons & de pierreries, fermé de
quatre demi-cercles fur lefquels eft un globe cein-
tré & fommé d’une croix.

Rois d Angleterre. Leur couronne eft rehauITée de
quatre fleurs de-lys, parce qu’ils fe difent rois de
France

, dit la Colombière, Si de quatre croix de
IVlalthe

,
parce qu ils fe prétendent les c-éfenfeurs

de la foi. Elle eft couverte de huit diadèmes réu-
nis à leur Commet à un globe ceintré & furmonté
d’une croix 'pattée comme celles du cercle ; d’où
l’on voit que ces orneraens indiquent des titres

imaginaires comme des dignités réelles.

Grands Ducs de Tofeane. Ils portent une cou-
ronne relevée de pointes un peu courbées en
dehors; au milieu eft une fleur-de-lys de Florence,
ou fleur-de-lys épansuie.

Archiducs. Leur couronne eft un bonnet rond
monté fur un cercle d’or , relevé de huit fleurons
& diadémé de deux demi -cercles Contenant un
globe ceintré & croifeté.

Élefleurs. Bonnet d’écarlatte rebrafle d’hermine,
diadêmé d’un demi-cercle d’or couvert de perles ,& foutenant un globe d’or ceintré & croifeté.

Princes & Comtes de l’Empire. Ils portent un
bonnet d’écarlatte rebrafte d’hermine

, fans dia-
dème.

Doges de Vtnife. Leur couronne eft un grand
bonnet pointu de toile d’or

, monté fur un cercle

COU
d’or couvert de pierreries , avec deux pendans
pointus de la même étoff- . Ils portent aujourd’hui
une couronne fermée comme rois de Chypre ,ainft

que le doge de Gènes comme roi de Corfe.

Grands-Seigneurs. Au lieu de corrmnnc ils portent
un grand turban couvert d’une toile de coton
blanche

, emichi de diamarts &. de toutes fortes de
pierreries.

Couronnes de la n oelessk.

L''s couronnes de la nobkflb en marquent les-

diôérens degrés, fuivant fes pofteftlons
,
fes titres,

fes dignités. Elle ne les porte que fur fes armes ,

& c’eft pour c. la qu’on les nomment couronnes de

cafqucs , ou couronnes d’écujjjons. On en diftingue de
f pt fortes.

1°. L s ducs ont une couronne d’or rt hauflee de
huit fleurons ou feuilles d'ache

, le cercle enrichi

de péri; s & de pierreries.

1’'. L s marquis ont pour couronne un cercla

rehauITé de quatre fleurons, dont les inter\ ailes

font garnis de trois giofles perles pofées j & 2.

Ces fleurons & ces perles font portés fur des petites

point'is qui les relevf nt.

3®. Les comtes ont une couronne rehauflée de
feize grofles perles, dont neuf feulement paroif
fent quand la courorate eft de profil & pofée.

4®. Les vicomtes portent pour couronne un cercle

d’or orné de pierreries comme les autres, & fur-

monté de quatre g'-plTes perles.

3®. Les vidâmes ont une couronne ou cercle d’or

rehauflé de quatre croix pattées, qui défignent leur

emploi dans la religion. Voyes^ "VlDAME..
6°. Les barons ont pour couronne un cercle d’or

entortillé d’un braflelet de perles en bande.
7°. Les chevaliers prennent pour couronne un

fimple cercle d’or entouré d’un braflblet de perles.

Quelques auteurs difent de trois perles feulement.

Les chanceliers & les gardes des fceaux de France
portent fur leurs armoiries un mortier rond de
toile d’or, brodé & rebrafle d’hermine.

Les préfidens à mortier portent auflr un mortier

à la main dans les grandes cérémonies, & le met-
tent fur leurs armes pour marque de leur dignité.

Il eft de velours noir
,
entouré de deux larges ru-

bans d’or.

Nous terminerons cet article par un trait qui

fervira à faire connoître l’origine des couronnes de
la nobleflb

, & qui caraèlérife l’ancienne chevale-

rie, Edouard III , roi d’Angleterre , ayant fait pri-

fonnier Euftache de Ribaurnont au combat de Ca-
lais en 1347; 8c voulant célébrer fa viéloire

,
raf-

fembla à fouper quelques chevaliers François avec
les principaux de fa ncblelTe. Quand les tables

furent Fvées, Ji commença le roi, dit Frolflard

,

d’aller de l’un à l’autre. Et s’approchant du feisneur

de Ribauinont , \eus eus
y lui dit-il, le chevalier dii
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monde que veijfe oncques plus vaillamment affaillir

fes ennemis
,
nefon corps défendre

,
ni ne me trouvai

oncques en bataille ou je veijfe qui tant me donnafl af-
faire corps-à-corps que vous ave^ hui fait ; fi vous en

donne le prix fur tous les- chevaliers de ma court par
droite fentence. Adonc print U roi fon chapelet qu’il

ponoit fur fon chef ( qui efloit bon & riche
j & le

meifl fur le chef de menfeigneur Eufâche , & dit

mon/eigneur Etifache
,

je vous donne ce chapelet

pour le mieux combattant de la journée de ceux
du dedans 6* du dehors, & vous prie que vous le

partiel cette année pour l’amour de moi. Je fai que
vous efles gai & amoureux., & que volontiers vous
vous ttcuvei entre dame & demoifelle ; fi dites par-
tout oîi vous irei

,
que je le vous ai donné. Si vous

quitte votre prijon
,
& vous en pouve^ partir demain

,

s’il vous plaifi. . (Article fourni.)

COURT (Benoît le) (ffiy?. Un. mod.j, au-
teur d’un commentaire fur les arrêts d’amour de
Maitial d’Auvergne, & de quelques autres ou-
vrages. Il étoit chanoine de Lyon.

COURTARVEL
( Hifl. de Fr. j ,

maifon diflin-

guée dans le Maine & dans la Beauce
; elle re-

monte par titres fuivis jufqu’à Geoffroy de Cour-
tarvel, chevalier en 12^6.

Foulques I V DE Courtarvel commandoit
une compagnie d’ordonnance à la bataille de Ma-
rignan en 1 5 15.

Hubert DE Courtarvel
,

dit le marquis de
Pezé , fut tué en îtalie le 28 novembre 1734. Il

étoit lieutenant - général & chevalier des ordres
du roi.

COURTE- CUISSE (Jean de) Joannes brevis
coxee, doâeur célèbre des quatorzième & quin-
zième fiècles

, employé dans l’affaire du fchifme
d’occident, parut avoir fervi utilement l’églife;

il fut nommé à l’évêché de Paris en 1420. Mais le
roi d’Angleterre étant alors le maître dans cette
capitale

,
le nouvel évêque ne voulut point lui obéir,

& aima mieux fe retirer à Genève dont il fut nom-
mé évêque en 1422. Il mourut quelques années
après. On trouve à la fuite des œuvres de Gerfon

,

un traité de Jean de Courte - Cuijfe , de la foi, de
l’égUfe ,

du fouverain pontife & du concile.

COURTENAY
( Hif. de Fr. ), branche de la

maifon de France, iffue de Pierre, feptième &
dernier fils de Louis le-Gros. Pierre époufa h liia-
bcih ou Ifabelle

, fille & héritière de Renaud

,

feigneur de Courtenay , & prit le nom de Courtenay.
Son fils Pierre IJ fon petit-fils Baudouin, fon ar-
rière petit-fils Philippe

, furent empereurs de Conf-
îantinople

, ou en portèrent le titre.

^

Les Courtenay, en 1603 » préfentèrent leurs
titres pour être reconnus princes du fang de France.
Le prince de Condé fit inférer dans le traité de
Lqudun, en 1616

,
quelques articles en faveur de

cou
leiiV prétention

, mais ces articles reflètent fans
exécution

,
ainfi qu î le refle du traité. On dit

qu’ayant préfenté de nouveau leurs titres fous
Louis XIY , ce monarque leur répondit: fi mon
grand-père & mon père vous ont fait tort

, en vous
refufant u le titre de princes du fang, je fuis prêt
» à le réparer. Mais nous ne fommes que les ca-
» dets ; prouvez-moi que nos aînés vous ont re^
» connus, & je vous reconnois à l’inflant ».

Le dernier Courtenay eft mort le 7 mai 1730.
Hélène de Courtenay

, fa fœur, dernière femme
de cette maifon

,
époufa le marquis de Beaufre-

mont
, & fut la mère de M. le prince de Beaufre-

mont d’aujourd’hui.

Dans le fécond volume àes Pièces intéreffantes &
peu connues pourfervir à l’hifioire & à la littérature ,

on dit que Loiiis
,
prince de Couitenay

, preffa beau-
coup en mourant , Louis-Charles fon fils

, d’aban-
donner la prétention de fa maifon qui tenoit cette
maifon dans la difgrace

, & de confentir à barrer
fes armes

, afin d’obtenir du gouvernement le prix
de cette condefcendance. Louis-Charles fut infle-

xible
; fon père alors l’embraffa tendrement

, &
lui montra un piflolet qu’il lui deftinoit, s’il l’avoit
trouv é difpqfé à fuivre'fes confeils plutôt que fon
exemple. Mais cet article préfente quelques fautes.
On y dit que Louis mourlit en 1762; ce n’eft

vraifemblablement qu’une faute d’impreffion
, &

il y en a une aufii dans Moreri , où on dit qu’il

mourut en 1655. L’époque de fa mort eff vrai-
lémblablement 1672. Mais une faute particulière
aux Pièces intéreffantes

,
eff de dire que Louis-Char-

les, mort en 1723, étoit frère de Charles Roger

,

dernier Courtenay
,
mort en 1730. Il étoit fon

père; mais Charles Roger avoir eu en effet un
frère aîné, Louis Gafton

,
qui, étant moufque-,

taire, fut tué au fiége de Mons en 1691.

On dit dans les Pièces intéreffantes, qu’Hélène de
Courtenay

,

dans fon contrat de mariage avec M. le

marquis de Beaufremont , avoir pris le titre de
cejfe du fang royal de France

, & que ce titre fut fup-
primé par arrêt du parlement du 7 février 1737:
ce qui eff conforme au refûs que les rois avoient
fait de reconnoître les princes de Courtenay. Mais
s’ils n’étoient pas princes du fang pour l’état, ils le

font pour l’hifioire
,
& l’opinion publique ne leur

conteffe pas leur illufire origine.

COURTILS (Catien de) ( Hifl. Un. mod. j;
fieur de Sandras

,
ou Catien Sandras

,
fient des

Courtils
, car on croit que Sandras étoit fon nom

de famille, gentilhomme originaire de Montargis,
ré à Paris en 1644, après avoir fervi quelque
temps dans le régiment de Champagne, fe livra

entièrement au plaifir de fabriquer de faux mé-
moires hitloriques : ce fut remploi de toute fa vie,
& comme il cherchoit toujours à donner à ces
mémoires le petit mérite piquant de la hardieffe

ou de la malignité
, Sc qu’alors le gouvernement
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daignoit s’en alarmer ou s’en s.fFenfer , 11 fut mis r

plufieurs fois à la baftjlle ,
&i d’autres fois i! fut

|

obligé de fe retirer en Hollande. Il mourut à !

Paris le 6 mai 1712, chez le libraire Billy, où il *

demeurolt avec fa femme
,
mère de la femme de *

Billy.
I

« On ne vit jamais ,
dit Ba}'îe ,

un tel embal 1

» leur de contes
,
ni un tel compilateur de toutes

|

i> les rapfodies fatyriqui.s qu’on peut apprendre
j

» dans les auberges & dans les armées»". Cepen 5

dant il fit quelquefois illufion , fur-tout dacs les
|

provinces; des favans même ont auelquefois été I

trompés par fes faux mémoires, & les ont cités
|

comme des aatorités. Les mémoires de Rochefort
|

les plus apocryphes de tous, font cités dans les 1

mélanges de Vigneul iMarvîlle. Les mémoires de

Bordeaux l’ont été plus d’une fois
;
on lésa crus

du négociateur dont ils portent Te nom
,
& les

réclamations de la famille n’étoient point enten-

dues. Ces mémoires trouvés parmi les papiers de

Catien des Qourtïls
^ & vendus avec les autres par

la dame de Billy fa belle-fille, au fieif Nyon
,

li-

braire , avoient été cédés par lefi;.urNyon à une
compagnie de libraires qui les avoir fait imprimer
en pays etranger. M, de Malesherbes, dans ces

beaux jouts de la littérature où il préfidoit fous Al.

le chancelier fon père
,
à l’adminifiration des let-

tres , fit revenir en France le mannferit qui avoit

fervi à l’imprefiion des mémoires de Bordeaux
,

& il a été reconnu qu’à la réferve des cinq ou fix

premières feuilles
,
qui avoient été tranferites, l’ou-

vrage entier, les renvois, les additions interli-

néaires ou marginales, les correéfions
, tout enfin

étoit de la propre main de Catien des Counds. On
trouve daqs le journal des favans, mois d’oélobre

1760, pages 637 & 643 de l’édition 'm 4®. un mé-
moire de M. de Bréquigny , où il rend compte de

ces faits, & qu’il termine par une lifie des ou-

vrages de Catien des Counds^ tant de ceux qui

ont été imprimés, foit de fon vivant, foit après

fa mort, que de ceux qui font refiés manuferits

& dont on connoît les titres, & de ceux qui ont

été imprimés, & qui lui font attribués, mais qui

lui font aufii contefics. De ces ouvrages nous n’a-

vons befoin d’indiquer ici que ceux qui
,
comme

les mémoires du comte de Rochefort, & les mé-
moires de Cordeaux , pourroient en impofer par

un nom connu, car d’ailleurs qu’une niaiivaife vie

de l’amiral de CoÜgny ou du maiéchal Fabert, ou
du maréchal de la Feiùllade, foit écrite par San-

dras ou par tel autre auteur fans aveu, que la vie

du vicomte de Turenoe, foit écrite par le même
{

Sandras ou par un du Buiffon ,
capitaine au régi-

ment de Verdelin (lequel par parenthèfe n’a ja-

mais exifié) , mais qui, niêmeen le fuppofant réel,

ne feroit pas d’une plus grande autorité que des

Courtds lui-mèrae
,
qu’importe ? c’eft un déguife-

ment innocent ou du moins fans objet ; mais d’em-

prunter un nom qui réveille l’attention, & qui

ififpire la confiance
, voilà ce qui conftitue le fauf-

,

faire en hiftoire , Se voilà le faux dont Sandras Ai
Counds s’tft rendu coupable. Ce qu'eu a donc le

plus à lui reprocher, & ce dont on doit le plus

avertir le public de fe défier, ce font, outre les

m émoires dota nCmtnés., ceux d’Artagnan
, du

marquis de A4cnrhrun
, du marquis & de la mar-

qui e de Frefne
,
du marquis de*’^’’ fur la guerre

cfEfpagne , de Bavière & de Flandre, c’eft -à-
dûe, fur la guerre de la faccefiion rfEfpagné; des

mémoires d’un fecrécairedu cardinal de Richelieu,

défigué par la lettre iniciale B; dss mémoires de

J. B. de la Footaipe, brigadier St înfpedeur géné-

rai des années du roi; les mémoues deVordac,
du duc deTyrconnel, les teftainens politiques de

Colbert & de Louvois. Sur les autres ouvrages

on peut fe contenter de dema»der à Fauteur fes

autorités, dans ceux-ci l’autorité feroit dans le

titre même, fi on n’êtoit pas averti.

COURTIN ( Antoine de ) (
Hijl. mad. ) ,

né à

Riom en 1622 ,
pafla en Suède en 1645 ,

avec
l’auibaffadeur Chanut , ami de fon père, èi qui le

forma aux affaires, La reine Chrlfiine fe l’attacha

,

le fit noble Suédois en 165 1 ,
& luidonua une terre

à laquelle elle fit porter le nom de Courtin, Après
l’abdication de Chriftine, il fut attaché à Charles

Guftave fon fuccefl’eur , il le fuivit dans fes ex-

péditions en Pologne ,
& fe trouva auprès de fa

perfonne dans deux batailles rangées. Ce prince

l’ayant fait fon envoyé extraordinaire en France,
fes négociations le firent connoitre fi avantageu-

fement
,
que M, Colbert le fit nommer par

Louis XIV, réfident général de France vers les

princes & états du nord. Il eut grande part en

1667, à la paix de Breda, &c’étoit pour lai qu’a-

giffoit M. de Louvois en 1679, lorfqu’il travail-

loit fous main à la djfgrace de M. de Pomponne^
mais contre fon attente & contre fon vœu, la place

de ce miniftre fut donnée à M. de Croifly
, frère

du grand Colbert ( voir fur Courtin l’article Baril-
LON ). Courtin finit fes jours dans la retraite, &
d’homme d’état devint homme de lettres. On a

quelques ouvrages
,
fruits de fon loiftr, tels que des

traités de la civilité , du point d’honneur , de la pa-

refle , de la jaloufie ; une traduélion du traité de

la paix & de la guerre de Grotius, &c. Mort en

169^

COUSIN (Louis) litt. mod.)
,
préfident

de la cour des monnoies , l’un des quarante de

l’académie françoife , continua le journal des favans

depuis 1687 jufqu’en 1702. Il efi auteur de plu-

fieurs traduéfions eftimées, telle efi celle de 1 hif-

toire de Xiphilin ; celle des auteurs de l’iiifioire By-
fanfine

,
celle de l’hiftoire eccléfiaftique d’Eusebe,

de Socrate, de Sozoméne, de Théodoret. Il t.fi le

fondateur de la bibliothèmie publique de Saint-

Viélor; il a fondé aufii des bourfes dans des collè-

ges ; il a fait enfin, par fes écrits & par fes libéra-

lités, tout le bien qu’il a pu aux lettres. Né en

1627. Mort en 1707,
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Un autre Cousin (Jean), né à Tournay, a

écrit l’hifloire de cette ville.

COÜSTANT (Pierre) {^Hip.lltt.mod.^.T)om
Couflant

, bénédiéîin
,

a donné l’édition de Saint-
Hilaire

, a eu part à celle de Saint - Auguflin , a
publié encore le premier volume des lettres des
papes , avec une préface & des notes , a pris la

defenfe des règles de diplomatique de dom Mabil-
lon contre le P. Germon

, jéfuite. Né à Compic-
gne en 16^4. Entré dans la congrégation de Saint
Alaiir en 1672. Mort à Paris en 1721.

COUSTELIER (Antoine - Urbain)
( Hifl.

lïtt. mod. ") libraire de Paris
, moins connu par quel-

ques brochures dont il eft l’auteur, que parla belle
collection & l’élégante édition des .auteurs latins
qu’il a commencée, & que les^]arbou continuent
avec fuccës.

COUSTURIER
( Pierre)

( Hijl. lin. mod.),
plus connu fous le nom de Petrus Siitor^ chartreux

,
mort en 1537 , eft auteur de quelques ouvrages de
controverfe contre Luther

, contre le Févre d’E-
taples

, &c. & d’inae efpéce d'hiftoirede fon ordre
TOUS le titre de vitd Cû.TthuJiûTi{i, On peut croire
qu’il n’a pas oublié l’aventure du chanoine réputé
faint

,
qui fe lève trois fois de fon cercueil aux trois

noélurnes des vigiles
,
pour annoncer fuccefhve-

ment fa citation, fon jugement & fa condamna-
tion au tribunal de Dieu

; aventure repréfentée par
le Sueur, avec une fi horrible expreffion

, &. une
Il elFrayante vérité.

J
EAN-EA ptiste) (Hi/?. lin. mod. )

,

de 1 ccademie des inferiptions & belles - lettres
profefleur d’éloquence au collège royal. La vie de’
ce favam eft différente de celle des autres favans
qui conlifie toute entière dans leurs écrits. M. Cou-
ture a peu écrit

, & fon enfance au moins préfenre
des .aventures trés-fmguliéres. Il naquit fur iWan
au milieu d une tempête. Gilles Couture

, fon père
matelot des environs de Notre-Dame de laDéli-
vrande

, fameux pèlerinage fur la côte de' la Baffe-
Normandie

, falloir avec l’Angleterre un petit com-
merce qui l’attiroit fouvent dans cette ifle. Pen-
dant un de ces voyages, plus longs que les autres,
la temme alla le voir en Angleterre, y devint
grolle

, & avançant dans fa gro&fle, avant que fon
mari put revenir en France, elle fut obligée de
revenir fans lui. Accueillie fur mer par une tem-
/ete violente

, qui , en deux fois vingt-quatre heu-
res

, la porta de la Manche jufqu’au détroit de Gi-
bpltar , elle accoucha dans cette traverfée. Son
nls la perdit à trois ans

, le père fe remaria
, & eut

des en^fans de fa fécondé femme. Cette femme,
véritable marâtre à l’égard du fils du premier lit,
refolut de le faenfier pendant l’abfence de fon
mari. Un frere qu’elle avoir, palTant en Amérique ,

y mena cet enfant qui avoit alors fix ans , & lui
Hijloire, Tome IL Première Part,

COU
ayant fait boire quelques liqueurs , le îaiffa en-
dormi fous un feuillage dans une habitation d’Iro-
quois, on fit croire au père qu il s’étoit noyé en
jouant fur le bord de la mer. L’enfant fut trouvé
dans l’endroit où il avoit été abandonné

, on en
eut pitié

, on en prit foin , & fon éducation fut
fort douce; on lui laifib faire tout ce qu’il vou-
lut. Au bout de dix- huit mois

, étant à jouer fur
les bords du fleuve Saint-Laurent

, il appetçut un
vaifleau, dont le pavillon lui parut le même que
celui du vaifleau qui l’avoir tranfporté en Amé-
rique , il crut que c’étoit fon oncle ou fon père
qui venoient le reprendre

; il fit des Agnes
,

il ap-
pella, on lui envoya un efquif. Cén’étoit ’ni fon
oncle , ni fon père, mais le vaifleau étoit du Havre ,& le matelot qui avoit amené l’efquif, étoit de
Cherbourg; tous les gens dont l’enfant lui parloit,
étoient de fa connoifiance. La courfe faite, le vaif-
feau revint au Havre

, & le matelot à Cherbourg ,
celui ci ramenant 1 enfant avec lui. Couture le père,
mforme de la defiinee de Ion fils

, vint le recevoir ,
le fit voir à fa femme pour la confondre

, & le
conduifit à Caen

, où il le remit entre les mains
de mada'me la marquife de Cauvigny

, qui , fur le
récit de fes aventures

, avoit voulu le voir
, & fe

chargea de fon éducation. Voilà ce que tout le
monde avoit entendu compter à M. Couture au
collège de la Marche, où il avoit profefié long-
temps , au collège royal

, à l’académie
; le fecré-

taire de l’académie rapporte d’après lui tous ces
faits

, mais il avoue qu’il ne fait comment les con-
cilier avec deux enquêtes qui fe font trouvée'S
jointes à fes lettres de tonfure & de maître - ès-
arts

5 & d ou il refulte qu il efl ne le 1 1 novembre
1651, au hameau deSaint-Aubin

, dépendant delà
paioifie de Langrune

,
dans le diocefe de Bayeux ,

que le curé & les vicaires de Langrune l’avoient
élevé jufqii’à l’âge d’aller faire fa philofophie à
Caen. Ce qui fait la grande difficulté d’expliquer
cette contradiéfion , c efl que l’abbe Couture étoit
infiniment au - defliis du foupçon

, d’avoir voulu
conter des aventures faiifiès & merveilleufes pour
fe faire écouter. Peut-être les déclarations conte-
nues dans ces enquêtes, comme tant de certifi-
cats exigés pour la forme & prodigués fans feru-
pule , n etoient - elles de la part des declarans,
qu’un aéfe de complaifance exigée par les circonf-
tances

,
au refle , voila la difficulté expofée

, le lec-
teur la réfoudra s’il le peut. Le furplus de la vie
de M. Couture fe pafle dans le cabinet

, & le cabi-
net ne produit pas d’événemens. Ses principaux
ouvrages font dans le recueil de l’académie des
infctiptions.il mourut le 16 août 1728.

COUVREUR
( Adrienne le

) ( Hijl. mod. )
'

aôrice
,
qui a fait révolution dans la déclamation

théâtrale ; elle en a retranché ce qu’on appelle
dans un mauvais fens , de la déclamation

, elle l’a
réduite à être

, ou plutôt elle l’a élevée’ jufqu’à
ette 1 exprelfion fimple, mats vivs & fidèle du

L1
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fentiment ;

elle jouoit auffi dans la comédie ,
mais '

c’eft par la tragédie qu’elle eft illuftre- On dit que

la nature ne lui avoit pas prodigué les avantages

extérieurs ,
mais qu’el'e fe les donna ,

ou qu’elle

fut s’en patTer à force d’ame & de talent. Elle dé-

buta le 14 mai 1717, par le rôle d’Eledre ,
elle

eft reprèfentée t ans fe gravure; , en C'ornelie ,

pleurant fur l’urne de Pompée ;
mats c’ell ,

dit-

on, dans le rôle de Phèdre qu’elle mettoit le plus

de peifeéïion; elle paroît avoir été la Champ-

mêlé de M. de Voltaire ;
il a chanté avec l’élo-

quence de la douleur & de l’amour ;

-Ces lèvres charmantes,

Et ces yeux d’oii partcieni cet flammes élot^uentes ,

Eprouvant de la mort les livides horreurs.

Non, s’écrie - 1 - il :

Non , ces bords déformais ne feront plus profanes ,

Iis contiennent ta cendre , & ce trifte tombeau

Honoré par nos chants ,
confacré par tes aiaiies ,

Eli pour nous un temple nouveau.

Voilà mon Saint-Denis j
oui , c’ell - là que j adore

Ton efprit , tes talens , tes grâces , tes appas ,

3e les aimai vivans , je les encenfe encore

Malgré les horreurs du trépas ,

Malgré l’erreur & les ingrats ,

Çue feuls de ce tombeau l’opprobre déshonore.

On fait quel fut ce tombeau ;
M. de Voltaire

l’explique auffi en vers dans la préface de Zaïre :

Et que l’aimable le Couvreur ,

A qui i’-i fermé la paupière ,

N’a pas eu même la faveur

De deux cierges & d’une bière ,

Et que monfieur de Laubinière

Porta la nuit par charité

Ce corps autrefois fi vanté'.

Dans un vieux fiacre empaqueté

Vers le bord de notre rivière.

Voyez - vous pas à ce récit

L’âmour irrité qui gémit ,

Qui s’envole en brifant fes armes ,

Et Melpomène toute en larmes ,

Qui m’abandonne & fe bannit

Des lieux ingrats qu’elle embellit

Si long-temps de fes nobles charmes ?

Dans la comparaifon de ces deux morceaux ,

on reconnoît l’ouvrage du temps j
dans le premier,

c’étoit l’amant qui parloit
,
la plaie étoit faignante ;

dans le fécond, c’eft le poète, il fe permet des

bêlions & même une forte de badinage ;
il fe fou-

venoit de fa douleur, line lafentoit plus. Adrienne

le Couvreur htoit morte le 20 mars 173O. Zaïre ne

fut jouée qu’en 1732.

c O w
Mademoifelle le Couvreur ^vo\t auffi été la maî-

treffe du maréchal de Saxe; elle avoit vendu ou

mis en gage des diamans pour lui procurer de

l’argent
,
lorfque les états de Curlande & de Se-,

inigalle l’avoient élu leur duc.

COWLEY (Abraham) {Hïfl. Un. wor/.), poète

anglois célèbre ,
conllammeat attaché à Charles

premier dans fes malheurs; il fervit en France la

reine fa femme
,
& s’attacha de même à Charles II

leur fils. Celui - ci
,
qui ne s’attachoit à perfonne ,

dit à la mort de Cowley : je viens de perdre l homme

du royaume qui m'étoit le plus attache. M. Fïuine

repréfente Cowley comme un po te médiocre. Il

mourut à quarante-neuf ans. 11 etoit ne à Londres

en 1618.11 mourut en 1667.

COWPER (Guillaume) {Hifl.^ Un. rned.)^

fameux chirurgien anglois, auteur d’un Traité des

mujeles fort eflimé
,
qu’il publia en 1694, ëédiin

fupplément à l’anatonue de Bidloo.

COYER (l’abbé) ( Hifl. Un. mod. ) , écrivain

efllmable & par fon caraéfère & par fes talens ;c’eft

un des auteurs contemporains que M. de Voltaire

a le plus conflamment bien traité dans fes écrits

& dans fes lettres ; il l’appellcit to\\]o\xxi philofophe ,

& dans fon intention ce n’étoit pas un médiocre

éloge; M. l’abbé Loyer l’étoit en efiet ;
il badinoit

plus philofophiquement que légèrement ,
quot-

,

qu’il voulCif toujours être leger ,
mais la nature

l’avoit fait lourd 8é dans fon flyle & dans Ion ton.

Cependant la découverte de la pierre plnofophale,

l'année mervciUeufe ,
&c. opuicules réunis fous le

titre de bagatelles morales, l’avoienr d abord an-

noncé comme le S'wift françois;/!! nobleffe commer-

çante eut cil fuccès, 6é fut fuivie d’une loi qui,

pour encourager le commerce
,
promettoit la no-

blefie aux commerçans diftingués. Son petit ro-

man de Chinki fut attribué un moment à M. de

-Voltaire; fon ouvragele plusférieux, & qui ne

l’efi peut-être pas encore affei
,
efl i’hifloi’e de So-

bieski. On a encore de lui un voyage d’Italie 6* de

Hollande, Si de nouvelles obfervations Jur l’Angle-

terre. Il defira beaucoup l’académie', il fit tout pour

l’obtenir , & moins licureux que l’abbé Trublet , il

mourut fans avoir eu cette fatisfaefion ; on ne peut

pas aceufer l’académie cl’injufiice à cet égard , &
on n’auroit pas eu non plus de reproches a lui

faire fi elle eut confenti de remplir des vœux fi

ardens & fi conftans. L’abbé Coyer, né en Fraiache-

Comté ,
mourut à Paris en 1782. Il avoit

quelque temps jéiuite.

CRAIG (Nicolas) (^/)?. Un. mod. ). Craiglus.^

favant danois
,
né à Ripen, employé par le ro'i

de Danemarck en plufieurs négociations impôt

,

tantes. Il fit une chofe peu fenfee , il fe maria &
fe mit à voyager beaucoup & long-temps fans fa

femme ,
qui de fon côté fit deux cnfaiis fans lui,
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& les lui préfenta à fon retour. Il fit caficr fon
mariage & fe remaria ; on ne fait rien de ce fécond
mariage

, & tout ce qu’il importe de favoir en
tout fur ce favant,c’efi: qu’on a de lui un ouvrage
latin très-eftimé fur la république de Lacédémone,
& des annales de Dannemarck

, depuis la mort de
Frédéric I en 1534 jufqu’en 1 550. mourut
en 1601.

Deux autres Craig, tous deux ecofibis , Thomai& Jean
, 1 un jurifconfulte

, l’autre mathématicien;
1 un mort en 1608 , l’autre vivant à la fin du même
fiecle

, fe font fait quelque nom
; le premier

,
par

'iiri Trailé desfiejs d Jdnglcterre & d’EcoJfe , & par un
traite du droit defnccéder au royaume d’Angleterre ;
le fécond, par un petit ouvrage intitulé ,Tkeolo-

Chrijlianx princip’.a mathernatica
,
contenant fur

la duree de la probabilité des calculs contraires à
tout principe de mathématiques

, de théologie ,
de chrifiianhme. Une probabilité efi: plus ou moins
•glande; il pretendoit

,
lui, qu’elle étoit plus ou

moins longue, & que la probabilité de la vérité
de la religion chrétienne (car elle ne lui paroît que
probable) pouyoit durer encore 1454 ans, à par-
tir du temps ou il écrivoit

, mais le fécond avène-
ment du Chrifi préviendra cette prefcription

,comme le premier avènement a prévenu celle de
la probabilité de la religion judaïque. L’abbé Hout-
teville a pris la peine de rétuter férieufenient ces
rêveries,

CRAIVIER( Jean Frédéric) (H//?. //«. mod.),
^fident du roi de Prufie à Amfierdam

, mort à la
Haye en 1715 , efi auteur d’un livre intitulé: Pin-
dicia nominis Germanici contra quofdam obtredcatores
gallos. Ces obtreElaieurs françois font le P. Bou-
hours

,
qui s’étoir permis cette jolie plaifanterie ;

un Allemand peut-il être bd efprit? Cramera aufii
traduit en latin

,
l’intrcduêlion à l’hijloirepar Puffen-

Gabriel Cramer, genevois, efi beaucoup plu
celÿre encore

; digne difciple de Jean Bernoulli
celt a lui qu’on doit une excellente édition de
œuvres de Jacques & Jean Bernoulli;ilefi l’auteu
d une introduaion à la théorie des licnes courbes
ouvrage efiimé II étoit profelTeur de mathémati
ques a 19 ans; les académies de Londres

, de BerIm, de Montpellier, de Lyon, de Bologne, l’a
voient adopte; il mourut à quarante-huit ans et

a Bag'îols en Languedoc, où il étoit alh
dans lefperance de rétablir une fanté ruinée pai
le travail. Sa famille n’a ceïTé de foutenir fon noir
avec éclat a Geneve.

CRAMMER ou CRANMER
( Thomas ) (B

archevêque de Cantorbery
, efi un

ces hommes fur lefquels l’hifioire n’ofFre guéque des jugemens diftés par l’efprit de parii. .gcons-\e par fes principales aélions.
Lrammer n’etoit encore connu que dans l’u
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verfite de Cambridge

,
lorfque l’afialre du divorce

de Henri VU.I lui fournit une occafion de s’élever.
Ce fut lui qui propofa de confulter les univerfités
de l’Europe. Le roi voulut connoître l’auteur de
ce confeil , il trouva chez lui le favoir & les lu-
mières unis a la candeur & a la modeftie; il aima
Crammer , il fe l’attacha.

Ce que Henri & Crammer avoient prévu , ar-
riva

;
ils eurent des conïùltations favorables, à tout

prix.

Crammer devenu courtifan
, écrivit en faveur du

divorce, & par conféquent il r’auroit jamais dû
être juge dans cette caufe. Voilà ce que les proj
tefians n’ont pas aïTez remarqué.

Henri VIII nomma Crammer à l’archevêché de
Cantorbery, Crammer parut vouloir refufer

; les
proœfians vantent ce refus , les catholiques n’y
croient pas, ou le regardent comme un trait d’hy-
pocrifie de la part de Crammer.

Lorfque Crammer nommé, la rupture avec
le faintfiege etoit déjà fort avancée

; mais il falloir
encore, pour prendre pofieflion de la primatie, prê-
ter ferment au pape. Henri VIÎI & Crammer ima-
ginèrent enfemble l’expédient malhonnête de pro-
tefier contre ce ferment avant de le faire. Cette
conduite déroge un peu à la candeur de Crammer.

Il cafia le mariage de Catherine d’Arragon '

confirma celui d’Anne de Boulen, concourut à
établir de plus en plus la fup.>-ématie du roi

, qui
entraînoit un accroifiement de jurifdiâion pour^Ia
primatie; mais on ne peut pas dire que Crammer
n’eût d’autre religion que celle du prince

, il étoit
proteftant au fond du cœur

, il s’en cachoit même
foibkment,&on fait que Henri VIII, au milieu
du fchifme

, confervoit du zèle pour la foi catho-
lique

,
ou du moins contre les protefians.

Crammer fut le feul qui ofa refier fidèle à la
malheureufe Anne de Boulen dans fa difgrace • il
écrivit pour elle à Henri VIII, & fut éloigné pour
quelque temps de la préfence du monarque. Il lui
écrivit aufli très-fortement en faveur de Thomas
Cromw^el, décapité comme protefiant; mais en
cebil étoit moins hardi, Cromwel étant plutôt
une viétime faenfiée aux catholiques qu’un ennemi
pourfuivi par l’implacable Henri.

Il s oppofa aux fix fameux articles connus fous
e nom de fiatut de fang , parce qu’ils prononçoient
la peine de mort contre les protefians. Le troifième
article défendoit le mariage aux piètres

, & Cram
mer étoit marié. Auffi-tôt que le bill fut paffé il
renvoya fa femme en Allemagne, où elle étok
née : elle étoit nièce du fameux Ofiandre.

Henri VIII ne pardonna qu’à Crammer de s’être
oppofe au fiatut de fang; les autres évêques oppo-
lans turent emprifonnés.

Il s’éleva même de yiolens orages contre Cram^
L1 a
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mer ; cette oppofuion, criminelle aux yeyx deHen-
ri

,
le mariage de Cr.immer

, fa proteâion toujours

accordée aux pi oteftans, fon attention à réprimer

les violences des catholiques, les infinuations de

ceux-ci le rendirent fiifpcél:; mais le roi
,
qui l’ai-

moit, voulut s’expliquer avec lui ,& fut défarmé
par fa candeur. Crammer lui dit les raifons de fon

oppofition , elles fatisfirent le roi fans le changer,
Crammer les avoit même écrites, oubliant dans fa

lîmplicité que la loi venoit de défendre d’écrire fur

ces matières
, & que la contravention à cette loi

étoit érigée en crime capital
; le papier avoit été

égaré, heureufement il ne tomba, point dans des

mains ennemies. A la fin de l’entretien , le roi dit

à Crammer : a Quant à moi , me voilà content
;

» mais vous êtes mandé au confeil
,
qu’allez-vous

»> faire? —-j’y comparoitrai. — Et que direz-vous
M pour votre défenfe ?— ce que je viens de dire à

» votre majefté». Le roi que cette naïveté amu-
foit & intérefibit ; lui dit : «Pauvre homme, eh !

» ne—voyez-vous pas que vous y ferez à la merci
» de vos ennemis» ? Crammer, difent les protefians,

ignoroit qu’on eût des ennemis. Le roi lui fournit

un moyen de défenfe plus efficace..

Cependant on avoit vu Crammer cor\£onà\i parmi
la foule dans l’anti chambre du roi, on favoit qu’il

devoir comparoitre devant le confeil, en le crut
perdu, les courtifans le traitoient déjà en miniflre
difgracié. Le confeil , compofé de courtifans

, vou-
lut l’envoyer à la tour , Crammer en appella au
roi , on n’eut point d’égard à l’appel , & il alloit

être conduit à la tour
, lorfqu’il montra l’anneau du

roi
,
gage de fa clémence. Le confeil refta confondu.

Telle étoit la défenfe que Henri avoit fournie à
Crammer; il manda le confeil & Cw/iz/zer à-la-fois,

îl reçut très-mal les exeufes du duc de Nortfolck
qui, pour juffifier le confeil , s’avifa de dire qu’on
ij'avoit voulu que faire triompher avec plus d’é-

clat l’innocence de Crammer, en difeutant fa con-
duite; le roi ordonna aux membres du confeil
d’embraffier Crammer , & de vivre déformais avec
lui comme avec leur ami, mais fur-tout comme
avec le fien.

Henri
,
grand amateur de l’argumentation

,
prît

pîaifir un jour à faire difputer en fa préfence , Son-
ner , évêque de Londres , catholique , & Crammer^
primat proteflant, & malgré fon zèle contre les
protefians

,
quand il les eut entendus

, il dit à
Borner: vous ri êtes quun écolier, voilà votre maure.

Un jour le primat défendoit, à fon ordinaire,
un homme dont le roi paroiflbit mécontent ;«&
« cet homme-là , dit le roi

, le comptez-vous auffi

» parmi vos amis» ? Afiiirément, répondit Cram-
mer. a Eh bien ! reprit le roi , afiurez - le bien que
•n vous favez par moi-même qu’il en ufe en toute

occafion à votre égard comme un fourbe & un
« traître. — Permettez

,
fire

,
que des paroles fi

»» dures ne fortent point de la bouche d’un évê-
» que», Jç le veux

, & je vous l’orclonne, repli-
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qua Henri

,
tyran dans les bagatelles comme dantf

les affaires importantes. Cruwmer en fut quitte pour

éviter toujours la rencontre de cet homme.

Mais une aéiion de Crammer à laquelle on doit la

plus haute eflime, c’efi le refus qu’il fitdefe prê-

ter au refientiment du roi contre le duc de Nort-

folck
,
l’ennemi de la religion de Crammer, fon en-

nemi perfonnel
, & qui n’avoit fait pafler le fiatut

de fang que pour le perdre, mais auquel on ne

pouvoir reprocher que cet efprit de perfécution

prefque inféparable alors du zèle religieux. Cram-

mer le cacha dans une retraite pour n’ètre pas fors

juge , & il n’en fortit que pour exhorter Henri VIIL

à la mort.

S’il fe livra tout entfer fous Edouard VI
,
à fon

penchant pour la religion réformée
,

il nous fem-

I

’ ble qu’il feroit injufte de l’accufer de variadon à

cet égardj puifque fous Henri Yîll il avoit affer

fuivi ce penchant pour hafarder fa faveur ; mais il

efi jufie de lui reprocher la part qu’il eut à la per-

fécution allumée fous ce règne contre les catholi-

ques, & qui fervit, jufqn’àim certain point, d’exem-

ple & d’exeufe à la perfécution beaucoup plus forte

que les protefians foufFrirent fous Marie ; il efi jufie

de détefier le zèle cruel avec lequel il força-

I
Edouard à figner l’arrêt de mort de deux anabap-

i tifies. Cependant l’exafle jufiiee demande encore

qu’on obferve qu’aucun catholique ne feuffrit la-

mort fous Edouard pour la religion ;que fi Gardi-

ner, évêque de Winchefier, fut condamné à la

mort, il ne fut pas exécuté. Quant aux anabaptifies,.

toutes les feâes de la réforme avoient toujours été-

intolérantes à leur égard. Toutes avoient tort;

mais enfin cette erreur commune femble fournir

du moins une légère exeufe à la conduite de-

Crammer.

Marie ne vit jamais en lui que l’opprefieur de

la reine fa mère; on prétend qu’elle auroit pu y
voir un homme à qui elle avoit perfonnellemenr

l’obligation d’avoir éprouvé moins de rigueurs de-

là part de fon père , & d’avoir été rappellée par

lui à la fucceffion. Mais il faut convenir que , fur

ce dernier article , Crammer avoit voulu depuis-

renverfer fon propre ouvrage ,
puifqu’il s’étoit dé-

claré en faveur de Jeanne Gray par zèle pour la

religion réformée. Il étoit même déjà condamné à

m.ort pour cette complicité ; mais Marie fe piquoit

de lui faire grâce fur l’objet politique , & de le

faire punir pour le crime d’héréfie. Sa vengeance

y gagnoit quelque chofe ,
Cram.mer n’eût été q^ue

décapité à titre de rebelle ,
il tlevoit être brûle

comme hérétique; Marie l’ayant donc fait con-

damner au feu. Donner & Thirleby ,
evêque de

Norwick , furent envoyés pour le dégrader ; on le

revêtit par dérifiou des étofies les plus groffières ^

taillées en forme d’ornemens pontificaux , & on

l’en dépouilla fuivant les ufages de l’églife romaine

i

’ pendant cette cérémonie ,Bonaer ne ceffa d’outpa-

ger Crammer

,

Thirleby ne ceffa de pleurer. O»



CRA
livra enfulte Crammer züx théologiens catholiques,

qui , parleurs infinuations ,
leurs promefles ,

leurs

menaces autant que par leurs argumens ,
lui arrachè-

rent une abjuration. Les protellans
,
pour excufer

cette variation de leur héros
,
fe plaifent à charger

k tableau desintrigues employéespar les catholiques

pourle féduire ;
ces intrigues fe réduifirent vraifem-

blement à lui faire efpérer fa grâce , & aufli-tôt qu’il

eût abjuré,Marie figna l’ordre pour fa mort. Si Cram-

mer en cette occafion fut un homme ordinaire
,

Marie fut femblable à elle - même. Les catholi-

ques
,
pour triompher de la défaite de leur enne-

mi , le menèrent dans une églife , où ,
après avoir

pnblié fa converfion , & en avoir rendu grâces

à Dieu
,

ils prêchèrent Crammer & le félicitèrent,

lui montrèrent le ciel, lui promirent des méfiés;

Crammer leur répondit par un torrent de larmes
,

& fur-tout par un défaveu folemnei de fon ab-

juration
,

il marcha au fupplice, plongea lui-même

dans le feu la main qui avoit figné, difoit-il,ce

monument de foibleffe & de honte ;
elle a péché

s’écrioit-il
,

quelle périjfe. Les Proteftans peignent

le fupplice de Crammer des mêmes couleurs , dont

l’hiftoireeccléfiaftique peint le martyre des premiers

chrétiens; cette férénité dans les foufFrances, cette

joie d’expier un moment de foiblefife par des tour-

mens affreux, cette douce confiance d’être réuni

à l’auteur de fon être
,

cette pieufe indulgence à

l’égard des bourreaux.

Crammer fut brûlé à Oxford le ai mars 1556.

CRANTOR (
Philofophe Grec ) ,

commentateur

& défenfeur de la dodrine de Platon , vivoit plus

de trois fiècles avant J. C. Il ne nous refte rien

de lui. Voyci Chrysippe.

CRANTZ. Voyei Krantz.

CRAON (Pierre de) {Hifl. de Fr.). Voy. à

l’art. Anjou ,
rte. partie du 1 r. vol. de l’hiffoire ,

page 320 , comment il caufa la perte de Louis 1er.

duc d’Anjou, chef de la fécondé maifon d’Anjou;

voy. ci-deffus à l’article CussoN
,
comment il affaf-

fmace connétable & qu’elles furent les fuites de

cet attentat.

Errant & fugitif depuis fbn crime
,
exécrable

aux François qui l’avoient profcrit ,
abandonné

par le duc de Bretagne
,

qu’il avoit cru fervir
,

méprifé du duc de Bourgogne
,
qui le protégeoit

en haine du duc d'Orléans , les Anglois feuls

s’abaiffèrent jufqu’à le défendre, parce qu’il leur

rendit hommage du peu de terres qui lui reftoient.

Dans un temps de paix ou de trêve entre les deux
nations

, ils obtinrent pour lui la permilEon de
revenir à Paris.

Jufques-là on n’avoit point donné de confeffeurs

aux criminels qu’on menoit à la mort , & dans
ces fiècles dévots ce p’étoit pas une des moins
dures circonftances du fupplice. Un fentinient de
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» religion & d’humanité fit changer cet ufage &

Craon eut part à ce changement. Il fit planter,

auprès du lieu de l’exécution , une croix de pierre ,

où ces malheureureux s’arrêtoienî pour fe confef-

fer ,
il y fit mettre fes armes , il donna de plus

une fommeauxcordeliers pour qu’ils fe chargeaffent

à perpétuité de ce trifle & pieux office. « Il avoit

« appris , dit l’hiftorien de Paris , ( Sauvai ) à

» plaindre une infortune qu’il avoit couru rifque

» d’éprouver, & dont il n’étoit que trop digne».

CRAPONE (Adam DE)(//i/?. de Fr.)
,
né à

Salon, gentil-homme provençal , habile ingénieur.

Un canal tiré de la Durance au rhône à Arles

en 1558 ,
porte encore le nom de Crapone fon

auteur : On dit qu’il avoit fur les canaux plufieurs

des grandes vues dont quelques - unes ont été

depuis exécutées.

CRASOCKI ( Jean ) ( Hifl. mod. ). L’hifioire

de ce gentil-homme Polonois peut groflîr la lifte

des grands effets produits par de petites caufes.

C’étoit un nain d’une taille Irréprochable , d’une
délicateffe de traits fort agréable

, & d’un efprit

très- amufant ; il voyagea, il vint en France,
plut beaucoup à la cour de Charles IX

,
& de

Catherine de Médicis
, où il reçut l’accueil le

plus favorable , & d’où il revint comblé de bien-

faits
; à fon retour en Pologne , fa reconnoiffance

éclata par les plus grands éloges de la reine mère ,

& des princes fes fils; il exaltoit fur-tout les talens

militaires du duc d’Anjou Henri & fes deux batail-

les gagnées à dix-huit ans
, il le repréfentoiî comme

un héros précoce
,
qui rempliffoit l’Europe du bruit

de fes exploits; enfin il difpofa tellement, fans y
fonger peut-être , les efprits de la nobleffe Polo-
noife

,
qu’à la mon du dernier Jagellon , ils fe tour-

nèrent naturellement vers lui & lui offrirent I2

couronne ;
Crafocki en porta la nouvelleen France ,

& auroit fans doute eu en Pologne toute la faveur
du roi qu’il avoit fi bien fervi

,
fi le retour de

Henri en France n’eût été accéléré par la morî
de Charles IX.

CRASSUS. ( Hifl. rom. ) Crajfus eft un fiirnom

qui répond à celui de le gros ou le gras
,
que nous

avons donné à quelques-uns de nos rois te qui efï

devenu auffi parmi nous le nom propre de plu-

fieurs familles. Le nom de Crafl'us a été pris &
confervé long-temps par plufieurs familles romai-

nes , Canidius, lieutenant d’Antoine & qu’Augufte
vainqueur fit mourir, portoit cefurnom de Crajflus i
mais une branche de la famille de Liciniens

, s’eft

rendue ce nom tellement propre, qu’on ne la défi-

gne que fous ce nom de Crajfus & qu’on ne
défigne qu’elle par ce nom.

De cette maifon & de cette branche étoit Pu-
blius Licinius Crajflus ,

nommé grand pontife l’aa

de Rome 540 avant d’avoir éxercé aucune magiG
trature curule , chofe rare alors

^
puis conful avec
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Scipion , l’an ^47. Nalfîancc

,
richefTes , força de

corps ,
beauté

,
talens , éloquence, lumières, Tite-

Llve lui accorde tout.

2®. Un autre Publius I.icinius C’-aJfus ,
pareille-

ment conful & grand pontife & le premier grand

pontife auquel on ait donné un commandement
hors d'Italie ,

l’an de Rome 5 40. Il alla faire la guerre

en Afiel’an 263, contre Ariftonicus, bâtard d'Ëiimè-

nés ,
roi de Ptrgame. On raconte de lui un trait de

févéïité qui eü bien danslesmœursromaines.Ilavoit

chargé un ingénieur de lui envoyer le plus grand de

deux mâts qu’il avoir vus & qu’il lui défigna
,

il lui

défigna en même- temps l’ufage auquel il le def-

tinoit
,

il en vouloir faire un bélier. L’ingénieur

envoya le plus petit, l’ayant jugé plus propre au

deffeln du conful , Liciniiis, fans vouloir entendre

fes raifons ,
le fit battre de verges

,
difant qu’il lui

demandoit de l’obéiffance ,
& non pas des confeils.

Etoit-ce juflice ou orgueil.^ Ce feroit une grande

quefiion de favoir fi la difcipline
,
pouflee à cet

excès, feroit plus utile que nuifible. Licinius étoit,

dit Jufiin
,

intentior attalicce prædœ quàm belle ; il fut

battu &pris, & voulant éviter la honte d’être li-

vré au vainqueur, il irrita un Thrace qui le gar-

doit ,
en lui enfonçant dans l’csil une baguette qu’il

avoit à la main ; le Thrace le tua.

3°. Un autre Publius Licinius Crajfus

,

conful

,

qui fut battu parPerfée l’an 581 de Rome , & qui

lui refufa fièrement la paix.

4”. Lucius Licinius Crajfvs , l’orateur, vanté

par Cicéron , fe fit connoître avantageufement à k

vinot-un ans par l’accufation éclatante qu’il intenta

contre Carbon, &dans laquelle il réuRlt. Sa timi-

dité penfa d’abord étoufierVes talens ScfauverTac-

eufé; il fe troubla, l’éloquence l’abandonna, &
il eût fiiccombé avec honte, fi QuintusMaximus,

1

préfident du tribunal, qui, à travers fon trouble, e

apperçut tout ce qu’il pouvoir devetiir un jour
, ne f

fût venu à fon fecours
,
en remettant l’audience,

j

Il lui refia de cette timidité une modefiie intéref-
|

faute qui difpofoit favorablement pour lui l’audi- E

loire, mais jamais il ne fe préfenta pour parler en
|

public, fans pâlir & trembler. Sa conduite dans «

cette accufatlon de Carbon ,
lui fit encore plus

d’honneur que fon fuccês. Un efclave de Carbon

vint apporter à Crajfus des papiers de fon maure

qui pouvoient fervir à fa conviélion j CraJJïis ,

indigné de cette trahifon, renvoya l’efclave chargé

de chaînes à fon maître, avec le pcrtc-feuüle tout

fermé , & qu’il ne voulut jamais ouvrir. Il fut con-

ful l’an fix cent cinquante - fept de Rome; il eut

la foiblefTe de demander les honneurs du triomphe

fans les avoir mérités ,
Sc le défagrément de ne pou-

voir lesobrenir.Gouverneur delà Gaule Cifalpine,

il fit venir dans fon gouvernement, pour épier fa

conduite, le fils de ce Carbon ,
qu’il avoir fait con

damner ;
il lui afligna lui-même une place à côté

de lui fur fon tribunal, ÜL ne voulut prononcer

fur aucune affaire qu’en fa préfence & fous fes
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veux. Cenfeur, l’an 660 de Rome, il rendit avec

fon collègue Cn. Domltius Ænobarbus , contre l’é-

tablifi'ement des écoles latines
,
upe ordonnance

bien peu refléchie, & dont il rapporte dans Cicé-

ron des raifons bien foibles. On lui a reproché un
luxe qu’on remarquoit, encore alors. Il finit par une

harangue pleine, félon Cicéron, d’éloquence &
de co.urage contre le conful Philippe qui infultoit

le fénat. Ilia tanquàm cycnea fuit divini hominis vox

& oratïo. Il mourut peu de jours après, l’an de

Rome 661.

5®. P. Crajfus & fon fils aîné moururent viâi-

mes des fureurs de Marius. Le père ayant vu im-
moler fon fils , fe perça lui-mê/ne de fon épée.

6 °. Le fécond fils échappa ;
il fut non pas le plus

grand peut-être, mais le plus fameux de tous les

Crajfus , & c’eft le feul que ce feul nom de Crajfus

indique fans autre défignation. Il eft célèbre pre-

mièrement par fa richeffe énorme & mal acquife :

Un Crajfus étonné ne fa propre lichefTe.

dit Catilina dans Rome fiuvie. Cette richefie étoit

telle, qu’il donna fans s’incommoder, un feftin

bublic au peuple romain , & qu’il fit diflribuer à

chaque citoyen autant de bled que chacun pou-

voit en confommer en trois mois: i! ne regar-

doit comme riches que ceux qui i’étoient afier

pour pouvoir entretenir une armée de cent mille

homme?. Nous avens dit que cette richefi'e étoit

mal acquife, elle provenoit en eftet d’un com-
merce d’efclaves & de la conafeation des prof-

crits, deux fources, l’une impure, l’autre odieufe.

Secondement
,

par fon trinmrirat avec Céfar

& Pompée, où il ne joua pas un rôle beaucoup

plus avantageux pour la puiifance & pour la gloire,

que Léf^dus dans le fécond tiinmvirat , où il avoir

pour aîfociés Augufie & Antoine.

Trolfiémement, par la guerre contre Spartacus

Si les efclaves , où il fut toujours vainqueur dans

les combats qu’il livra en perfonne
,
quoique fes

üeuter.ans aient été vaincus quelquefois
; il termina

heureufement cette guerre par :ine bataille cù Spar-

tacu? fut défait bk. tué ;
on ne lui décerna que

Vovatlon , parce que les vaincus n’étoient que des

efclaves, mais ces efclaves avoieut combattu en

hommes libres, & Crajjus z\o\t mérité le triom-

pbe; auiTi m.èla-t-on cette ovation de quelques

circonflances propres au triomphe ( an de Rome
681).

Quatrièmement, enfin Crajfus eft fur-tout célè-

bre par la guerre malheureufe qu’il fit aux Partîtes ,

Si danslaqu lie U périt par trahifon, l’an de Rome
699. ( Voyei l’article Ateius ;

voye^ aufli l’article

SuRENA , & l’article AndromaQUE. ) Il étoit

âgé lorfqu’il partit pour certe guerre ; en pafTant

par la Galatie il vit le roi Déjotarus
,

qui , dans

une extrême vieillefie , s’amufoit à bâtir: roi des

Galates, lui dit-il
,
vous commence^ à bâtir lorfqu’il

vous rejle à peine une heure de jour ; mais vous-
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même

,

lui répondit Déjotarus , vous ne vous êtes pas
levé de trop bon matin pour porter la guerre che^ les

Partlies ; il ne l’y portoit encore que trop tôt.

La deftinée de Crajfus ûtlus les eommencemens
de fa vie , a de la refleniblance avec celle qu’é-

prouva depuis le femeux maréchal de la Lorce,
échappé presque iniraculeufcment dans fon en-
fance aumaffacre de la faint Barthéîemi, où a voient
péri fon père & fon frère. Crajfus avoit échappé
de même aux cruautés de Marins qui lui avoient
enlevé fon pèiè & Ion frère; il s’étoit enfuite fauve
en Efpagne, où fon père avoit autrefois commandé.
Le nom de Marius

, plus redouté encore dans ce
|

pays qu’en aucun autre, l’obligea de fc cacher huit

mois dans une caverne ; elle étoit fitnée dans les

domaines d’un ami de fon père;nommé Vibius; il

rifqua de fe faire connoître à lui , il envoya un ef-

clave lui révéler le lieu de fa retraiie , & lui deman-
der des vivres. ’Vibius

,
pour ne point l’expofer

,

sabflint de l’aller trouver, mais il chargea un ef-

clave de porter tous les jours fecrettement des vi-

vres dans un endroit qu’il lui indiqua , & de fe

retirer aulfi-tôt fans regarder ce qui arriveroit. S’il

étoit exaél à obferver ces ordres . la liberté en fe-

roit le prix. Une prompte mort devoit être la peine
de la curiofité

, de l’indifcrétion ou de l’infidélité.

L’efclavc fut fidèle ; Craffiis le voyoit de fa caverne
apporter ces vivres , il attendoit pour fortir & ve-
nir les prendre

,
que l’efclave le fût retiré. Il ne

quitta cette retraite que lorfque des conjonélures
plus favorables le lui permirent. Sa vie fut un mé-
lange de malheurs & de profpérités, ck fon ca-

raélère un mélange de grandes qualités & de foi-

blelTes honteufes.

Il eut deux fils
,
Publius Crajfus qui périt avant

lui dans la 'guerre contre les Parthes
, & Marcus

Crajfus qui fit la guerre avec fuccès aux peuples i

veifins du Danube
, & tua de fa main un roi des

Bafiarnes
; tous deux avoient fervi fous Céfar

,
le

premier dans la guerre des Gaules, le fécond dans
la guerre civile.

CRATÈRE ( Hijl. Grecq.
) , un des favoris &

des principaux capitaines d’Alexandre. En quel fens
faut il entendre ce oue cifoii cê prince : Epheflion
aime en moi Alexandre

, Cratère cime le Roi ? Ce
mot, dans un fens a/fez naturel, pourroit confon-
dre Cratère dans la foule des courtifans qui n’aiment
que le Roi, cefi-à dire le maître qui peut les enri-

chir & les élever , & qui fe foiicient fort peu de
fa perfonne. Alexandre eflimoit trop Cratère pour
penfer ainfi II enrendoit qu Epheflion l’aimoit

plus d’égal à égal, tk C’^^z/éri. plus de l’inférieur au
fupérieur, du fujet au Roi

;
qu’Epheflion étoit plus

attache à fa perfonne. Cratère plus jaloux de fa

grandeur, plus zelc pour fa gloire; qu’Epheflion
defiroit avant tout, que fon ami lût heureux,
Cratère, qu’Alexandre fût grand; c’étoit là en ef-

fet le caraélsrede Cratère, toujours élevé, toujours
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majeflueux comme fa taille & fon air. Après la

mort d’Aléxandre, il fut tué dans un combat con-

tre Eumenés.

Un Athénien nomme Cratère
,
avoit recueilli les

décrets de fes concitoyens ,
mais ce recueil n’eft

pas venu jufqu’ànous.

CPATÈS ( Af//?. G.ecq. ),phi]ofophe cynique, dif-

- ciple de Diogène. Coae feéie prêtoit à la fingularité,

& les caraélères finguliers la choififlbieni par préfé-

rence. Il femble d’abordqu’e le Jimandoit un grand
courage, il en faut toujours pr ur renoncer aux com-
modités de la vie & cmbrafler volontairement la

paiivieté; cependant ce ne losit pas les privations

qui rendent la pauvreté fi difficile à fupperter, c’eft

l’humiliation qu’elle entraîne. Juvenal l’a bien vu;

Ril liabet infelix paiipertas diirius in fs

Qu 'ani quld ridicuLüs hondnes f^cit.

Il efl. dur de devenir un objet de ridicule & de
mépris, fans l’avoir mérité par aucune faute. C’eft
donc dans le monde , au milieu de l’opulence qu’il

étale & qu’il preferit
,
ou dent il preferit du moins

l’appraence jufqu’à un certain'pcint
; c’efl-là, qu’il

efl affreux, d’être confronté avec toute ja mijère

,

c’eft là qu’il faut du courage pour fupporter la pau-
vreté

,
toujours méptifée, toujours infiiltée

,
mê-

me fans intention
;
mais quand cette honte, qu’elle

infpire naturellement, fe change en fafle & ea
vanité.

Quand CPS haillons , dépouilles délabrées ,

De rindigcncc exécrables livrées ,

deviennent une affiche & une enfeignè, qui attire

les rcgaids des Rois 8é les refpeéls du peuple, ce
n’efl plus la pauvreté, c’efl une difpenfe heureufe
d’être riche, une dilpenfe commode ci’être comme
les autres, c’efl une exception flatteiife, une dif-

tinâion honorable, un titre de glcite. Diogène
pouvoir ne demander autre chotè à Aléxandre que
de n’étre pas troublé dans la jouilTance du foleil

,

toute autre jouiflance eût diminué fa confidération

,

il pouvoir fouler aux pieds le fafle de Platon par
un fafle plus grand. Je vois ton orgueil à travers les

trous de ton m,anteau

,

difoit à un philofophe cyni-
que, un philofophe plnsmodefte. Quiconque exa-
géré veut être remarqué. Ne nous étonnons donc
pas que Cratès

,

pour fe livrer tout entier à la phi-

iofophie cynique & n’être pas dtflrait par des foins

économiques, ait commencé par vendre fes biens

& en difliibuer le prix à fes concitoyens, ou qu’il

ait dépofé ce prix chez un banqui r, avec ordre

de le remettre à fes enfans, s’ils étoitnt infenfeSg,

c’eft- à- dire s’ils négligoient l’étude & la pratique de
la philofcphie, ou au public, s’ils étoient philofo-

phes
,
parce qu’alors ils'm’auroient befoin de rien,

Obfervons feulement, en paffanr, que cette difoefi-

tion prouve encore ce qui efl connu d’ailleurs

,
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: que la phllofophie étoit une profedlon pu-
blique, & non une fimple difpofition de l’ame;
fans cela, comment le banquier eût-il pu juger fi

les enfans étoient phüofophes, ou ron? Ne nous
étonnons point, par ia même raifon, C Craies,

dans une efpèce de tarif de ^a fortune nécéffaire à

différentes profefllons, ne mettoit que trois oboles
pour le philofopbe. On lui demandoit à quoi fer-

voit la philofophie ? Elle apprend, dilbit-il, à fe
contenter de lépumes & li vivre fans foins 6* fans in-

quiétude, C’eft le fl pranderet olus patienter de fon
maître. Horace n’a pas eu de peine à faire voir
combien cette vie indépendante & contemplative
eft au-deffbus d’une vie aélive, utile au monde,
qui procure &éxige des jouilTances, & où l’on fait

fon bonheur , en faifant celui des autres.

Scurror ego ipfc mihi , populo tu , reclius hoc &
Splendidius multh ejî ; equus ut me portet , alat rex ,

Officïum faclo , tu pofcis vilia rerum

Dante miner
,
quamvis fers te nullius egentem,,,,

Sedit ,
qui timuit ne non fuceederet

; ejlo.

Quid ? qui perfecit , fecit-ne viriliter f

Cratès ,
dit- on

,

pouflbit la recherche de la négli-

gence & l’afFeiffation de la pauvreté
,
jufqu’à un

excès révoltant, les pièces de fon manteau étoient

des peaux de mouton qu’il appliquoit par defliis

fans aucune préparation. Avec cet extérieur dégoû-
tant, un vifage difforme, un corps mal fait, il inf-

pira une grande paffion à Hipparchie , fœur d’un

philofophe , & qui l’étoit apparemment beaucoup
elle mêtrie. Sou infenfibilité, foit générofité, Cratès

fit ce qu’il put pour ia détacher de lui
; il fe préfenta

en vrai cynique tout nud dc- ante!Ie, & fûr de
n’être pas \u ainfi à fon avantage, voilà, lui dit-il

en toute humilité, l’époux que vous demendeq-, puis

jettant à terre fon bâton & fa beface
, voici ajouta-

t-il, toutfon bien. Et l’époux & le bien convinrent à

Hipparchie. Cratès ,ii\'on en croit Diogène Laërce

,

Sextns Empyricus &: Apulée
, la mit e.ncore à une

dernière épreuve ;
il voulut

,
que

, puifqu’elle ne
rougiflbit pas du mari

, elle ne rougît pas non plus

du mariage, & qu’en dignes cyniques, ils fe ma-
riaffent publiquement en plein portique

; eÜe y
confentit encore. Cratès eut d'Hipparchie deux
filles

,
qu’il maria auffi en cynique à deux de fes

difciples, & comme il ne vouloir pas les tromper,
il les leur confia , & leur permit de les éprouver
pendant trente jours; elles fortirent de l’épreuve

avec honneur. Malgré ce mépris des mœurs &
des bienféances

,
Cratès étoit, dit-on

, un homme
vertueux. Un citoyen

,
nommé Nicodrome , s’étant

emporté jufqu’à le maltraiter, au point que les

marques de fa violence refferent imprimées fur le

vifage du philofophe , Cratès fe contenta de met-
tre au deflbus un écriteau avec ces mots : Cefl l'ou~

vrage de Nicodrome, Leçon ou vengeance un peu
éloignée de nos mœurs, mais au fond, é(juitable

autant cpie modérée.

c R É
Alexandre fit à Cratès le même honneur qu’à

Diogène fon maître ,
il alla le voir. Il avoir ref-

pedé la maifon de Pindare dans la deflrudion de

Thèbes, il offrit à Cratès de rétablir cette ville

,

parce qu’elle étoit auffi fa patrie. Un autre con-

quérant la détruiro't
,

répondit Cratès. 11 vivoit

plus de trois fiécles avant J. C. Zénon fut fon dif-

ciple.

Il y a un autre Cratès

,

philofophe académicien,'

ami, difciple & fucceffeur de Polémon ,
dans fon

école
,
vers l’an ij% avant J. C.

enATINUS ( Hift. Un. anc. ) ,
un des poètes de

ce qu’on appelloit chez les Grecs, l'ancienne cor

médie,

Eupolis atque Cratinus Arifiophanefque po?tae ,

Atque alii , quorum comczdia pnjea vaorum eJî.

Il mourut à quatre-vlngt-dix-fept ans
,

près de

quatre fiècles & demi avant J. C.

CRATIPPUS ( Hif. anc.), maître de philofo-

phie à Athènes, qui eut pour difciples Erutus &
Marcus Tullius, fils de Cicéron. Quanquam te

,

Marce fin ,
annurn jam audientern Cratippum

,
idque

Aihcnis
,
alundare oportet prcccptis infiitutifquephi-

lofopkie , P' opter fummain & doHoris auéloritatem Se

urbis , &c. C’eft , comme on fait
,

le commence-
ment des offices de Cicéron. Pompée , après la ba-

taille de Pharfale , alla voir Cratippus
,
&c mécon-

tent des dieux qui avoient fervi Céfar, tandis que

Caton fuivolt Pompée
,

il fit contre la providence

robjedlon ordinaire, tirée des malheurs de la vertu.

Le philofophe , dit un auteur, confoia le guerrier,

3c juftifia la divinité.

C^ÉBÎLLON (Prosp:ir. Jolyot de) (Hifi.

lin. moA),auteur CAtréc &-Thyefle ,
d'Eleélre

, ds

Rhadaini(ie 8c Zénobie; ce mot fuffit à fa gloire,

& contient fful toute fon liiftoiie : s’il n’eft pas le

premier des poètes tragiques François ,
fi celui qui

fut être 3-la-fois Corneille
,
Racine ,

Crébillon & lui-

même, eft nécelfairement bien fupérieur à celui

qui ne fut que Crébillon, il eft du moins le plus

tragique de nos poètes , & s'il avoir eu le talent

d’écrire comme fon heureux rival, comme fon

illuftre vainqueur
,
il feroit à Corneille 8c à Racine

ce qu’Efcbyle eft à Sophocle & à Euripide ; auffi

l’a-t-on appelle l'EJehyle François. D’après le carac-

tère de fon efprit dSns l’enfance
, & celui de fon

talent dans l'âge mûr, le caraélère de fon ame a

plus d’une fois été calomnié. La note que fes

maîtres avoient faite fur lui au collège des jéfuites

de Dijon ,
fa patrie, étoit

:
puer ingeniofus ,fed in-

fignis nehulo. Enfant plein d’efprit ,
mais infigne vau-

rien q ce qui, félon l’interprétation de M. d’Alem-

bert ,
fignifioit feulement qu’il étoit un peu indo-

cile aux petites règles dé l’école, & qu’il n’étoit

peut-être pas aveugle fur les défauts de fes maîtres.

Dans
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les infâmes couplets attribués à Roufleau

,

& ou il eft toujours parlé de grève & de tombe-
parle à Crcbillon

,

ainfi qu’aux plus
honnêtes gens

, & on donne une grande liRe de
vices qu’on lui attribue & qu’il n’eut jamais

, c’eft

^
flyie de l’auteur de ces couplets, quel qu’il foir,& tout cela ne figniiîe abrolument rien. Mais Cré‘

hlllon nous apprend lui -même que le public prit
mauvaife opinion de l’auteur d’Atrce ; , «On me
” dit-il, de toutes les iniquités d’Atrée

,

» & l oB me regarde encore
,
dans quelques en-

»> droits, co^raine un homme noir, avec qui il ne
» fait pas sur de vive, comme fi tout ce que l’ef-
n prit imagine devoir avoir fa fource dans lecceur».
Un procureur, chez qui Crcbillon, fe deftinaiit ou
étant defliné par Tes parcns à la profeluon d’avo-
cat, étoit clerc dans la jeunelTe, eut la gloire d’être
plusjulîe bc plus pénétrant que le public, & que
beaucoup de gens de lettres litr les talens nailTans
de^ Ion élève

, il vit que la nature l’appelloit au
tneatre , & non pas au barreau

; quelques chûtes
qui préparoient fa gloire, comme la défaite de
Confarbruck fonnoit Créquy

, lui firent croire d’a-
bord que le procureur s’étoit trompé, celui-ci tint
ban & défendit Crcbillon contre lui-même

, comme
Boileau avoitdefendu_^^///4//£ contre le public, & qui
plus ell.contreRacine lui-même. Enfin Crébillon don-
na la tragédie d’^trd’f ,• le procureur alors attaqué
d’une maladie mortelle, fe fitporter à la première re-
préfentation, elle fut froidement accueillie , mais le
procureur ne s’y méprit pas, il embralTa fon ami :

je meurs content
,
lui dit-il

,
je vous ai fait poète

, &
je laife un homme a la nation. Ce feroit mal jiî<rei-

un aulTi beau trait qu . d'y remarquer feulement
cette petite finguiarité d’un procureur jugeant
mieux de belles-lettres que les juges ordinaires

, &
que les gens du métier

; il faut y voir une amitié
» ‘^'^c®U‘'ageante, un amour

vdbc éclairé des letties, enfin un caraflère très-
diflingué. Le nom de ctt homme doit être confervé,
il fe Homraoit Pneur. Au relie

, avec du goût & du
taft , il étüit aifé de reconnoître Crcbillon pour
poete, & pour poète tragique, à la première vue r

un grand c<»ra6}ere daûs !a phyfionciTiie, une éner-
gie marquée dans tous fes traits & dans tous fes
mouvemens

, un ton plus fort que le ton des
autres, annonçoient une ame qui penfoit & qui
lentort profondément. L’aveu tacite de cette éner-
gie perce jufques dans ces vers fatyriques de Roiili-
leau contre r

Comment nommer ce froid Energumêr.e
,

Qui il-’HcJiton chaffé par Me:pomène
,

Me dengure en fes vers oftrogois ,

Comme il a fait rois & princes d’Argos?

vers ollrogots.dans !ef-
qcels Cubilion a denguré RoulTeau

, c’ell orefque
unf anecdote; Crébubn fe permit rarement la fi-

Hifoirc, Tome II. P,emike

e vous

contre

la
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qui lui en récitoit une : juge:' combien ce malheureux
genre ejl facile & mcprifable

,
pinjqu’à votre aj,

yténfffet^. Voici pourtant fon épigramme
Koulfeau qui demandoit alors l’académie 8c qui
mcritoit: c’eR une efpècc de centurie :

Quand poil de roux faifant la quarantaine •
Ite fes poifons le louvrc infeücra ,

En tel mépris cettui corps tombera.
Que Pellegrin fera reçu fans peine.

pCell un développement
,
quin’eftque trep hca-<

reux , du v'ers de Virgile ;

Qt'i Bavlum non odlc , amet tua CMuilna , Mavi !

Mais quelle injufiiee & dans les vers de Crébillon
oc dans ceux de RoulTeau!

Malgré cette épigramme de Crébillon , malgré
une autre fatyre qu’il n’a jamais fait imprimer ,

.
, ^ , fes détraéïeurs étoient
e ignes dune maniéré plaifante, par des noms
dUimaux qui les carnélérifoieiit avec une vérité

a ez frappante pour leur déplaire
, malgré ces deux

eu s badinages fatyriques
, échappés à fa plume

ans une vie de 89 ;,ns , bc qui font aflez peu con-
le public confirma, par les plus grands applaiv

auiemens
, le témoignage qu’il fe rendit à lui-

meiije par ce vers dans fon difcours de réceptioa
a 1 académie rrançoife;

’

Aucun fiel n’a jamais empoiforné ma plame.

On fait qu’il fit fon remerciinent en vers.

_

Il n étoit pas élégant dans fes vers
; mais II yetoit lüuvent énergique, & quelquefois éloquent;

il lemble qu il ait peint métaphoriquement le ca-
raèterc agrefie & fauvage de fon éloquence

, Sc
quil en eût voulu donner un exemple, dans ces
vers que dit Pharafmane:'

De quel front ofez-vous , foldat de Corbulon ,

M’apporter dans ma cour les ordres de Néron ? ...,

Ce peuple triomphant n’a point vu mes image*
A ia fuite d'on char en butte à fes outrages;
La honte que fur lui répandent mes exploits ,

D un airain orgueilleux a bien vengé des rois ...

Mon palais , tout ici n’a qu’un faite fauvage;
La nature maratre en ces aS^reux climats

Ne produit au lieu d’or que du fer , des foldats
;

Son fein tout hérilfé n’offre aux defirs de l’homme
Rien qui puiffe tenter l’avarice de Rome,

Il s’efi peint encore dans Pharafmane par la
haine qu’il lui a donnée pour les Romains, peuple
re.peciable par des vertus domefiiques

, admiraLJe
par des travaux &; des efforts prefque furnaturels
mais qui dut être odieux & exécrable à toutes les
autres nations

, dont il avoit juré la ruine ou l’af-
lerviffemcut. .JJ ne les appelloit que .ces tyrans ée

iàtsi
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runlvers ;\\ trouvoit que M thridate darsRac’re,

ne les liaïffoit pas allez , ou a’exprimoit pas antz

fortement cette haine.

Boileau ,
dans fa vieillelTe

,
porta fur Rhadamlffe

un de ces jtigemens d'humeur qui n’avoient été

que trop fréquens chez lui dans fa jeunelfe même,
tk que l’âge rend plus excui ables. Les Boyeis & les

Bradons y dit- il, étaient des ailles en comparaifon de

cesgens-ci. Qu’on explique tant qu’on voudra ce

jugement par fon goût pour les beaux vers
,
par

fon intolérance à l’égard des incorreélions du flyle,

c’eft toujours une criante injuflice ;
comment peut-

on être infenfible à la beaiué du rôle de Zénobie

,

aux remords, à la tendrefe , àla jaloufiede R,ha-

clamifle
,

h la fierté de Pharafmane ,
à tant de

traits fi heureux, & quelquefois fi heureufement

exprimés. Le plus grand défaut de cette pièce efi

dans l’expofition qui fe fait à deux fois, & où il

refie de l’obfcurité, ce qui a fait dire aiTezplaifam-

ment que la pièceferait ajfe^ claire, n était l expafition.

Le prand reflcrt de l’intérct chez Crébillan efi

dans tes rcconnoiflances ,
U en a fait l’ufage le

plus heureux , & les a variées avec la plus grande

intelligence; celle de Rhadamifie & de Zénobie

fait trembler & fait pleurer ;
c’efi la tendrefle im-

pétueufe ,
exaltée d’E'eftre pour fon frère qui le lui

lait ‘leconnoître ,
c’efi pour ainfi dire un miracle de

la nature & de l’amour ,
& tous les /fpeélateurs

fentent qu’à la place d'Orefte, l’exclamation : ahl

ma fceur ! leur échapperoit. La reconnoiffance

de Pyrrhus & deNeoptolême ,
celle d’Atrée&de

Thyefie, celle de Thyefie & de Plifihène, font

toutes diverfement intéreffantes ,
diverfement pa-

thétiques.

Si Crébillan efi «n grand poëte tragique,^ ce

n’eft ni un bon littérateur , ni un homme d’un

goût sûr. « Si j’av. is quelque chofe à imiter de

Sophocle, dit il un peu leftement , ce ne feroit

affurément pas fon Eltôren. Quand Sophocle ne

lui auroit appris qu’à ne pas défigurer ce beau

fujet par l’épifode du double amour des deux en-

fans d’Agamemnon , & des deux enfansd’Egyfie

,

ç’auroit été beaucoup; M. de Vohairelui a montré

cu’il pouvoir y avoir de l’avantage à imiter So-

phocle dans ce fujet. M de CrébïLlon fut le cenfeur

de X'Orefe de M. de Voltaire, comme M. de la

Motte l’avoit été de fon (Edipe ; il dit à M. de Vol-

taire t ]
content du Jucces de mon Elelïre y je

fouhaiH que- le frère vous faje autant d'honneur que

i.î fceur m'en a fait. Î1 ne le croyoit pas
;
cependant,

dit M. d’Alembert, Orefie partage maintenant

avec Eleélre les honneurs de la fcéne , & lui en-

lève ceitx de la leélure ,
la Semmamis de Crcbihon

étoit oubliée avant même que M. de Voltaire fît

paioitrela fienne
;
Catilina tnûn a difparu devant

Rome sauvée, où l’on croit «entendre Gcéron

»» tonner pour la [)atrie dans la tribune aux haran-

a> gués , & où Céfar fe montre avec cette fupério-

» lûé d’aîne de génie qui devoit bientôt lui fou-
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» mettre les vainqueurs de Punivers». 'Le CatUirra

de C:élillon
, au conrr.ai! e ,

efi un des plus trifies

rnonumens de la vieillcfie d’un grand homme ,

c’efi une des pièces les plus défeflueufes que nous

ayons dans notre langue. Depuis trente ans on

en entendoit parler, & on ne la voyoir point ,
&

on difoit: nub ufque tandem abutere, Catilina .radin-

tid nofirâ. On dut le dire bien davantage lorfqu’une

cabale, moins zélée p ur la gloire de Crébillan
,
que

fatiguée de celle de Voltaire, fit donner jufqu’à vingt

repréfentations de cette pièce, qu’on ne peut plus

entendre aujourd’hui malgré quelques beautés de

détail; mais avec quel intérêt ne dut - on pas en-

tendre M. de Voltaire, à fa réception à l’académie

françoife
,

prononcer ces belles paroles ! « Le
» théâtre efi menacé d’une chiite prochaine ;

mais

w au moins je vois parmi vous
,
Meffieurs, ce gé-

” nie qui m’a fervi de maître quand j’ai fait quel-

» ques pas dans la carrière
;
je le regarde avec une

)» fatisfaélion mêlée de douleur, cotnme on voit

n fur les rutnes de fa patrie un héros qui l’a défen-

» due’».

Crébillan mourut le 17 juin 1762. Il étoit né en

1674. C’efi un effet afiez plaifant de l’extrême va-

riété que l’académie françoile met d;ins fes choix,

que ce fombre, ce terrible, ce tragique Crebdlort

y ait eu peur fucceffeur l’abbé de Veifenon , Sc

c’efi un jeu afiez fingulier de la nature, que ce même
Créh'illon ait eu pour fils l’auteur de tant de romans

,

où tant d’efprit efi plus que perdu h peindre les

mœurs les plus dépravées ,
avec une finefi'e Sc

un agrément qui ajoutent à la dépravation , 8c

qui empêchent d’efii mer l’auteur & l’ouvrage, lors

même qu’on applaudit au talent. Ses ouvrages

charment les jeunes gens qu’ils corrompent , & les

gens d’efprit qu’ils amufent. Plus d’un auteur co-

mique y a puifé de bons traits. Nous ne nous per-

mettrons de nommer ici que (es égaremens du cœur

& de l’efprit, qui ont, jufqu’à un certain point, l'a-

veu du public. Quelqu’un difoit à M. de Crcbillcre

le filSr ton père étoit un grand homme , toi, tu n'es

qu'un grand garçon. Le nom de celui ci étoit Claude-

Profper;il étoit né à Paris le 12 février i; 07. Il y
efi mort en 1777.

Tout le monde fait la fable dn Chartreux au-

quel on attribuoit les tragédies du père; c’étoir

pour eux un fujet de plaifanterie. Crébillan prefen-

tantfon fils à un de fes amis, lui dit en badinant :

voilà te plus mauva'ts de mes ouvrages ; c'ejl qu'il n'eJL'

pas du Chartreux, répondit le fils. Monfieur

,

difoit

le père a quelqu'un qui retf noit aifément fes vers,

ne feriez-vous point le Chartreux , auteur de mes

pièces ?

CRÉECH (
Thomas) {Hif.Utt^ mon'..), poète

nnelois, fe pendit en 1700 ,
par un dépit amoureux^

Il livoit traduit Lucrèce en vers & ervprofe, 8c

quelques morceaux dcThéocrite, d’Horace , d’O^

vide, de Juvénal,
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Ç^ÉQUY * CANAPLES

( Hifl, de Fr. "S
, grandemaifon qui rire fon nom de la feigneiirie de CréquY

pL-n paroître avec avanrage dans
U oire dès le neuvième fiècle. Parmi les guerriers

célébrés quelle a produirs
, nous diflinguerorjs :

1 . Baudouin III, créé baron d’Arteisen icoy,
dont la devile croit : nul ne s'y frotte , & le cri de
guerre; à Créquy

^ Créquy le grand baron.

2 . Gérard qui fut de la première croifade.

3 • Jean, tue a la bataille de Courtrai en 1302.
4°. Renaud & Raoul

, tués à la bataille d’Azin-
court ,en Ce dernier étoit furnommé l'eten-
^-rd^ a caufe du grand nombre d’étendards & d’en-
leigiits qu’il avoir pris aux ennemis, & dans lememe fens où le prince de Conty appJloit le ma-
réchal de Lnxemhomg

,
le tapiffier de Notre-Dame.

3 . Jean V , l’un des vingt-quatre chevaliers
de la création de l’ordre de la toifon d’or.

_

6°. Sur tout Antoine, fieur de Pont-d’Ormy,
jultement furnommé le Hardy, un des plus vail-
lans capitaines du règne de François premier, fi

tecond en vaillans capitaines. En 1^22, pendant
le fiege de Hefdin que faifoient les Anglois & les
Impériaux réunis , & qu’ils furent obligé, de lever,
un détachement de leur armée fortit de leur camp
pour aller brûler une maifon appartenante au frère
de Pont-d’Ormy

; Pont-d’Ormy traita cette affaire
comme une querel'e domeflique il voulut atta-
quer feul ce détachement avec fa compagnie

,
inferieure en nombre de près de moitié , Ôc il le
tailla en pièces.

La même année il etoit en Italie au malheu-
reux combat delà Bicoque, il fe portoit par-tout
avec k corps de réferve qu il cominandoit, &
Fefcaire non content d’avoir rt pouffe les François
û: les Suiffes qui attaquoient des retranchemens
inattaquables

, ayant voulu forrir de ces retran-chem^s pour les pourfuivre
, Pont - d Ormv le

repoufla fi vivement à fon tour
,
qu’il le força dV

rentrer. j

^

Lodi ayant été pillé par les ennemis. Crémone
etoit menacé du même fort

; on ne pouvoit yjetter du fecours qu’en traverfant un pays occupé
par une armée triomphante

, dont les parties étoient

I

«mouvement de l’Adda au Tefin &du Po jufqu’aux f-onriéres de la feigneurie’ de
Venife. Lautrec

,
général de l’armée “francoife

,r oloit propof^ a pe. Tonne cette périlleiife exoédi-
tion

; Pont d Ormy n’attendit point qu’on la' pro-
posat-5 il offrit de fe ietter dans Crémone avec fa
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de vo-
compagnie d hommes d’armes , & le peu
lontaires qui oferoient le fuivre

; il jura qu’avec
Cvtte poignée de foldais il combattroit tout ce quisoppo eioit à fon paffage

, dût il attaquer l’armée
ennere des ennemis, s’il ne pouvoit l’éviter, &

V jnfqu’à la dernière goutte de
* lang, ou qml entreroit dans Crémone. Il tint

parole, il évita les ennemis avec autant d’adrelfe
que de bonheur, & il entra dans Crémone.

En 1523 ,
les ennemis ayant paffé la Somme,

on vouloir jetter du fecours dans Montdidier, qui
commençoit à devenir une banière importante
pour Paris du côté de la Pica die ; mais il falloir

paffer à travers l’armée ennemie
, répandue entre

Corbie & Montdidier. Le péril de cette entreprife
effiayoit tout le uionde. Pont-d'Ormy feul ofa
encore s’en charger; il marcha toure la nuit, &
la fortune fécondant encore fon courage, il arriva
aux portes de Montdidier , fans avoir fait aucune
mauvaife rencontre, ma's il falloit revenir à Cor-
bie, où on voulolt concerter avec Unies moyens
d'arrêter la marche rapide des Anglois

; Font-
d'Onqy ne daigna pas attendre que la nuit facili-

tât fon retour
; il fe mit en marche avec deux

compagnies d’hommes d’armes, bien réfoUi d’atta-
quer tout ce qu’il rencontreroit d’ennemis

;
il ren-

contra un détach ment deux fois plus fort que lè
fîen

,
l’attaqua

,
le rompit, le mit en fuite. Il ren-

contre un autre détachement beaucoup plus fort
que le premier, il ne veut point expofer fa troupe
à une perte certaine, il la détourne du chemin
de Corbie, il lui fait prendre la route d’Amiens,
& fait tête avec trente hommes au détachement
ennem'i, pour l’empêcher de pourfuivre le refte
de fa troupe, c’étoit fe dévouer; il fut accablé
par le nombre, comme il devoir l’être

; fon che-
val fut tué fous lui , & il fe trouva embarralfé
dans fa chûte. Barnieulles, fon frère, & Canaples ,
fon neveu, qui l’accompagnoient dans cette dan-
gereufe expédition

,
volent à fon fecours, le re-

montent, lui donnent le temps de fuivre fa route
v'ers Amiens

,
mais ils furent faits prifonniers

, après
avoir foutenu comme Pont-d’Ormy, par des pro-
diges de valeur, la gloire du nom de Créquy.

( Voy. à
l’article du chevalier D’AsSAs,l hifioire de la mort
de Pont d’Ormy ).

7°. Un autre Pont-d’Ormy
( Louis) fut tué à la

bataille de Saint - Quentin , en 1537.

C’efi de Marie, fa feeur, mariée à Gilbert de
Blanchelort, chevalier dè l’ordre du roi, que def-
cend la maifon de Créquy Blanchefort, digne de
s’allier à la maifon de Ct équy. ' Amome de Blan-
chefort

, fils de Gilbert & de Marie
, fut inftitué

heritiir du cardinal Antoine de Crèquy
y fon on-

cle maternel
,
à condition de prendre le nom &

les armes de Créquy.

Le^premier maréchal de Oéquy
( Charles ) fut

tué d’un coup de canon le 17 m,ars 1638 devant
la ville de Crème, l’a \ie entière efl une faite
d’exploits & de fervices utiles, foit dans les armées,
foit dans les ambaifades. Ses deux combats contre
le bâtard de Savoie Philippin

,
firent grand bruit

dans le temps, & ils font parfiirement dans les
mœurs de la chevalerie; Philippin ayant été obli<^é
de fortir précipitamment £c à la faveur d’un dé-

Mm i
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guifement

,
d’im fort qu’il défcndolt contre le cotî-

|
nétable de Lefdiguières

,
avoit changé d’habits 1

avec un fimple ioldat, & avoit oublié dans l’habit 1

qu’il quittoit,une belle écharpe, faveur de quel-
|

que femme, le foldat fut pris & l’écharpe tomba
|

en partage à un fe'gent du régiment de Créquy,

Créquy fit dire à Philippin qu’il falloir mi:ux con-

ferver les faveurs des dames : Philippin, à qui on
r prochoît à la cour de Savoie d’avoir mal dé-

fendu fonfort, prit cette plaifanterie chevalerefque

pour un reproche & fe battit contre Créquy

le renverfa par terre d'un coup d’épée, lui donna

la vie & laifla auprès de lui un chirurgien pour

en prendre foin. Créqui fe vanta , dit-on
,
d’avoir

du fang de Savoie
,
& le duc défendit à Philip-

pin de reparcître devant lui
,
avant d’avoir pris

fa revanche
; cette revanche fut d’être tué par

Q'équy en 1599.

Les alliances de cette maifon offrent des com-
binaifons fingulières

; la mère du maréchal de

, s’étoit remariée avec François-Louis d’A-

goût, comte de Sault
;

elle en avoit eu deux fils,

morts de fon vivant fans pofiérité. Le dernier

mort l’avoit inftituée fon héri.iere , & par-là les

biens de cette branche de la maifon d’AgoCii paf-

fèrent dans la mailon de Créquy.

Autre Angularité. Le maréchal de Créquy, époufa
fuccelîivement deux filles du connétable de Lef-

diguières, quoiqu’il eût des enfans delà première,

& fon fils époufa fa tante , troifième fille du con-

nétable de Lef.liguières. Ce fils fut fubfiitué au

nom, & aux armes de la maifon deBonne-Lef-
diguières.

Il eut un frère (Charles II), mort en 1630,
d'une bleffure reçue au fiége de Chamberi.

Celui-ci eut trois fils , dont le premier fut le

duc de Créquy & le troifième le fécond maréchal

de Créquy

,

plus célèbre encore que le premier.

Le duc ( Charles III ) fut fait duc & pair en

1653 , chevalier des ordres en 1661 ,
gouverneur

de Paris en 1673. Ceft lui qui, en 1662 ,
étant

ambafiadeur à Rome, fut infulté par les Corfes
,

infulte dont Louis XIV tira une réparation fi écla-

tante. C’efi contre lui que Racine, dont il critiquoit

^Andrornaque ,
fit l’épigramme :

Si quelqu’un l’entend mieux , je l’irai dire à Rome.

Et cette autre:

Créquy dit que Pyrrhus aime trop fa maîtrelTe p

D’Olonne, qu’Andromaque aime trop fon mari.

Mort le 13 février 1687.

Le fécond maréchal ( François ) ferviî avec tant

de difiméllon en 16673 la campagne de Flandre,
qu’il mérita d’être fait maréchal de France en 1668;
en 1670 il conquit la Lorraine ; on fait qu’ayant

été battu à Confarbrick le ii août 167^, &
pris dans la ville de Trêves le <S feptembre fui-
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vaut

,
le grand Condé dit de lui : Le voilà devenu

un des plus grands généraux de L’Europe
,
d lui fait

lolt un échec; on fait en effet comment il répara

fa défaite par les deux belles campagnes de 1677,
& de 1678, & confola les François de la perte

de Turenne , comme Luxembourg les confoloit

de la retraite de Condé :

Il termina la guerre par deux viéloires en 1679.

Il prit Luxembourg en 1684 , à la vue des dames
de la cour

,
qüe Louis XW avoitmenées à ce fiége.

Il mourut comme fon frère en 1687.

C’efi pour le marquis de Créquy
,
fon fils (Fran-

çois-Jo(eph ) qui fut tué le 15 août 1702 , à la

bataille de Luzara
,
qu’on avoir fait ce joli cou-

plet :

j’avois la vivacité

Qui fit briller Coulange ,

Si j’avois même la beauté
j

Qui fit régner Fontange ,

Ou fl j’étois comme Conti ,

Des grâces le modèle ,

Tout cela feroit pour Créquy

,

Dût-il m’être infidèle.

CRESCENS ( phllofopbe cynique, vivoit vers

le milieu du fécond fiécle de l’ère chrétienne.

C’efi contré lui que Saint - Juftin écrivit fa fé-

condé apologie,

CRESCENTIUS NUMANTIANUS [(
HWoire

mod.'), patrice romain
,
tyran de Rome, à qui l’em-

pereur Othon in fit trancher la tête vers la fin

du 10e. fiécle. Voyei^ à l’article Alberic un
paffage de Rouffeau qui concerne ce Crejcenûus ou
Crefcence,

CRESCIMBENI(Jean Marie) {Hîfl. Utt, mod.');

poète & hifiorien Italien , excellent littérateur

,

fondateur de l’académie d’Arcadie ou des Arca-
des de Rome , dont il fut trente-huit ans direc-

teur , & dont l’objet étoit de faire la guerre aux
Concettï , & de maintenir la pureté du goût. Ses
principaux ouvrages font rhijloire de la poejie Ita-

lienne ; Chifloire de l'académie des Arcades ,
6*

la vie de plus illiijlres Arcadiens ; plus , un recueil

de leurs poëfies latines
;
plufieurs vies particuliè-

res ,
entre autres celles du cardinal de Tournon;

des poëfies Italiennes , &c. Il étoit de la plupart

des académies d’Italie
, & de celle des curieux

delà nature en Allemagne. Né en 1663 à Macé-'

rata
,
capitale de la Marche d’Ancone. Mort àRome

en 1728.

CRÉST ( La bergère de) (Ff/y? mod. ) , fille

vifionnaire prônée par Jurieu , l’ami de tous les

vifionnaires
, & vifionnaire lui-même. Elle étoit

en effet bergère, & en gardant fes moutons, elle

avoit été formée au métier de vifioiyiaire & de
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; elle avoit appris des dédamaffons &
des plaifanteries contre le pape & la inelTe ;

les

calviniftes la croyoient ou la difoient fufcitèe de
Dieu pour abolir l’idclâtrie; l’intendant de Dau-
phiné la fit enfermer à l’hôpital général de Gre-
noble

; on auroit pu fe contenter d? la renvoyer
garder fes moutons & de l’engager à fe taire foi:

s

peine de cetre clôture.

CRETIN
( Guillaume du bois , dit ) ( Htj}.

îitt, mod,')
,
chantre de la fainte-chapelle de Paris,

tréforier de celle de Vincences , chroniqueur des

rois Charles VIII
, Louis XII, & François I. Mort

en 152^. Il étoit aufiî poète & poète alors très-

célèbre. Marot, qui fut fon fuccefieur dans le pre-

mier rang au Parnaffe
, rang qu’il remplit avec

un éclat plus foutenu
,
l’appelle le fouverain po'é’e

français ; les pointes & les équivoques lui font

très-familières , & c’efi principalement fur fes ta*

lens dans ce genre que fa réputation fut fondée
;

c’eft Crétin que Rabelais a placé dans fon Panta-
gruel fous le nom du vieuxRaœinagrobis. Liv. 3.

chap. 21 , 22 , 23. ( Voyei Varticle TURLUPINS 6*

Turlupinades.)
CREVANT. Voye^ Humières.
CREVE-CŒUR (Philippe de creve-cœür

DES CORDES ou DES QUERDES
) {Hi(l. de F.r.),

maréchal de France
, fut un des plus illuflres ca-

pitaines du temps de Louis XL II étoit attaché à
la maifon de Bourgogne, il combattit fous Char-
les-le-Téméraire à la bataille de Montlheri. Moins
habile négociateur , moins homme d’état que
Philippe de Comines

, fon compagnon d’armes
,

mais plus foldat & plus général
, Louis XI avoit

fenti qu’il lui ftroit auffi néccflaire. II n’avoit rien
épargné pour le fédulre

, &il fallutracheter cher,
car la maifon de Bourgogne l’avûit comb’é de fa-

veurs. Sa mère avoit nourri la princefie Marie de
Bourgogne

, fille unique de Charles- le-Téméraire.
Cette première fourcs de grâces, j-oime aux fer-

vices & à la capacité de Defquerdes, lui avoir
acquis la confiance de Charles

, qui lui avoit
donné le gouvernement général de la Picardie
Bourguignonne. Brave, intelligent, expérimenté,
Defquerdes pourroit être regardé comme un grand
homme, s’il eût été fidèle.

Lorfqu’après la mort de Charles
, Louis XI em-

prelTé d’accabler la foibleffe de Marre, s’emparoit
de toutes les villes de Picardie , de Hainault &
d’Artois, Defquerdes qui commandoit dans Arras
répondit avec ferrneté à la fommation & fit valoir
les droits de fa fouveraine

, mais c’étoit de fa

E
art , le dernier foupir d’une fidélité expirante.
a fortune de Comines Favoit tenté il voyoit

tout à perdre dans le parti de 'a princefie , & tout
à gagner dans celui du roi. Il fuivit le torrent

,

& vendit
, comme les autres , fes talens à Louis XI

contre la fille de fon bienfaiteur. Maximilien
, fils

de 1 empereur Frédéric III , ayant époufé Marie
,

eut la gloire de gagner contre Defquerdes la ba-
bille dç Gwinegafte iç 24 août 1479. Pefquerdes
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foutint tous les efforts de Parmée vîéIorîeufe,&
fît la retraite en très -bon ordre n’abandonnant

j

à Maximilien que la champ de bataille, couvert
I de plus de Flamands que de François.- Dans cette

journée, Maximilien & Defquerdes avoient fait le

petfennage l’un de Pautre. Defquerdes avoit dé-
p'oyé toute la vivacité d’un jeune guerrier. Ma-
x-milieu toute la prudence d’ün vieux capitaine;

Defquerdes répara bien par fa conduite le léger
échec qu’il avoit effuyé. Il empêcha MaximilieH
de tirer aucun avantage de fa vifloire. Le fiége
de Thérôuenne que faifoit Maximilien

, & au-
quel s’oppofoit Defquerdes , fut levé

; le refte

de cette guerre, fut delà part de Defquerdes , une
fuite de fuccès. Il fut fait maréchal dè France en
1483 fous le règne de Charles VIII . il continua de
faire une guerre heureufe contre Maximilien en
1487 , il furpritSaint-Omer & Thérôuenne, battit
les Flamands près de Béthune, & fit prifonniers les
principaux chefs de leur armée. Il mourut en 1494
à la Brtfïe

,
près de Lyon , en accompagnant Char-

les VIII à fon expédition d’Italie. La maifon de
Crève-cœur

^
dont il étoit, & qui efl aujourd’hui en

Lorraine , efl ancienne & illuflra. De cette maifon
étoîent encore Enguerrand, laiffé parmi les morts
à la bataille de Bar en 1037 , & qui

,
échappé de

ce péril , fe fit moine.

Errard II , venerabilis miles & firenuus
, qualifié

ainfi dans fes aéles , fait prifonnier dans une
bataille livrée contre les Turcs en 1146 ou
1147 dans la fécondé Croîfade.

Jean III
,
prifonnier à la bataille de Poitiets en

1356-

Colard , tiîé à la bataille de Courtrai en 1302;
Gillon , fon fils , tué à la bataille de Crécy en

1346,

Fourci
,
fon fils

,
tué à la bataille de Nicopolis

en 1396.

CREVIER (Jean-baptiste-louis)
( Hifl.Tnti

mod.), profeffeur dè rhétorique au collège de
Beauvais, difciple de M. Rollin

, eff l’homme qi^
a le mieux fu tirer parti de cette qualité pour fe
faire un nom dans les lettres ; à force de faire
caufe commune avec fon maître, il eff parvenu à
perfuader aux nombreux partifans de M. Rollin
que celte caufe étoit la même & fa réputation eft
devenue comme une annexe de celle de M. RoHiii ;
ils’en falloit bien cependant queM. Cwier eût l’élé-

gance de M. Rollin
, fon goût pur , fa douceur

aimable, fon ingénuité quelquefois piquante, tou-
jours attachante

; M. Crevier étoit infirait ; mais
fon ftyle étoit dur & d’une familarité baffe, il

n’avoit de commun avec M. Rollin que d’avoir
étudié fous lui èk d’avoir continué fon hifloire
Romaine ; le zèle Janféniffe qui les uniffoit en-
core, étoit doux dans M. Rollin, âcre dans M.. Cre^,
vier. Celui-ci faififfoit toutes les occafions de fe
porter pour ie ûgfenfeur & le vendeur de M. Rgi-,
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^in , & fembloit croire que les intérêts de la gloire
de fon maître ,& de fon ami lui êtoient confiés.
M. de Voltaire avoit fait en pafianr, fur Thiftoire an-
cienne de M. Rollin^, quelques légères obfervations
ou objeétions qui prouvoient fon efiime pour cet
écrivain

, M. Crevier entreprit de lui répondre ,

ce qu’il fit du ton capable & contraint d’un homme
de collège qui parle à un homme du monde &qui
met une vanité gauche à paroître poli. Ces deux
hommes différent trop dans leurs principes de
goût, d’hiftoire, de philofophie & de critique, pour
pouvoir

, je ne dis pas s’accorder, mais difputer
enfemble; il n’y avoit entr’eux ni rapport ni pro-
portion

;
plus ils étoient contraires, moins il y avoit

matière à difpute
, c’étoient deux étrangers qui

avoient raifon chacun chez eux & dans leur lan-
gue, aufli la difpute finit-elle par ce trait que le

fatyrique léger lança contre le rhéteur Polémique.

Le lourd Crevier, pédant crafTeux & vain,

Prend hardiment la robe de Rollin
,

Comme un valet prend l’habit de fon maître,

M. Palifibt
, dans fa jeunefie

, avoit fait une
hiftoire raifonnée des premiers fiècles de Rome;
on en rendit compte dans le journal des favans

,

& on oublia de le gronder du ton un peu léger
dont il avoit avoit parlé de M. Rollin dans cet
ouvrage. M. Crevier écrivit à l’aficmblée du jour-
nal des favans pour fe plaindre de cette modé-
ration des journalifles. Quoi! difoitil, fi j’étois

mort , il ne fe feroit donc pas élevé une feule voix
pour la défenfe de M. Rollin ! M. Rollin n’avoit
pas befoin de voix qui s’élevafient pou^ fa dé-
fsnfe

; tous les coeurs de fes leéfeurs étoient pour
lui, il infpiroit à tous i°. de la confiance en fes

écrits. 2°. Une vénération tendre pour fa perfonne;
il n’y a aucun de fes détraéleurs ni de fes défen-
feurs auquel on ne pût fouhaiter un pareil avan-
tage. M. Crevier âmoit dû peut-être fe borner à
écrire en latin , il y écrivoit bien

, & il avoit
même de l’efprit dans cette langue. Son édition
de Tite-Live eft un ouvrage eftimé des favans

; il

y a de lui des difeours latins
,
prononcés dans l’u-

niverfité
,
qui lui ont fait honneur, & c’étoit un

homme diftingué dans ce corps
, mais il a trop

écrit en François
; outre fa continuation de l’hi;-

toire de la République Romaine
, & fon hijloire des

empereurs jufques & compris Confiantin
,
on a de

lui une kijioire de Vuniverfué de Paris
,
qui n’efi

pas un fimple abrégé de Duboulay
, & qui pour

les recherches & l’ordre efi au rang des bons ou
vrages d’érudition ; on n’en peut pas vanter le fiyle;

cependant, comme l’obferve un auteur, M. Cie

vier étoit plus propre à écrire l’hiftoirc de l’uni-

verfité que l’hiltoire romaine. Il y a de lui encore
pne Rhétorique Françoijc

, dont la réputation n’efi

as fortie de l’enceinte de l’imiverfité
; on lui attri-

ue aufii obfervations furCefprit des loix, dans
lefquelles il avoit le même tort, & le même dé-
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favantage que dans fa difpute contreM. de Voltaire.

I

A'e futur ultra crepidam. Né à Paris en 1693,
Mort en 1763.

GRILLON
( Louis-barbe BERTON DE ),

(^Hif. de Fr. furnommé le brave

,

d’une ancienne
maifonde Provence.

Du Guefelin, Bayard, (voy. cesi art.)& Grillon;
voilà peut être les trois plus beaux modèles de va-
leur & de vertu que préfente l'hiftoire de France.
Le premier

,
fut l ami & le héros de Gh.irles-le-

Sage ; le fécond de Louis XII & de François I, le
troifiéme de Henri IV ; mais fi on confidère dans
queis temps difficiles le brave Crillon ne s’écarta
jamais des loix de l’honneur & du devoir ; dans
quelles cours il fut confiamment vertueux

; à quels
rois, (François II, Gharles IX, Henri III ); à
quelle reine

( Gatherine de médicis
)

il fur tou;Ours
fidèle fans les flatter; fervant toujours leurs inté-
rêts, jamais leurs paffions

; s’expofant à tout pour
^sor^fauver tantôt la vie, tantôt la couronne,
tantôt des crimes; catholique inébranlable, com-
battant la ligue & abhorrant la Saint Bartlielemi

;

ami zélé des Guifes fidèles, ennemi redoutable du
duc de Guife rebelle

, lui faifant feul bailler les

yeux d’un regard
, offrant de fe battre contre lui,

refufant
,
au péril de fa vie , de l’afTaffiner

, 8c pro-
pofant qu’on lui fit fon procès

, enfin fi l’on confi-
dère la vie entie/e de Crillon

, on ne le jugera peint
inférieur à fes modèles, & peut-être trouvera-t-on
que fa vertu fut encore plus éprouvée que la

leur
,
puifqu’il eut à fervir des princes vici' ux. Le

ciel lui devoir enfin un maître tel que Henri IV
pour le recompenfer de fa fidélité envers les au-
tres. Nous ne le fuivrons point dans toutes fes

expéditions militaires où la viéfoire fut fi fouvent
payée de fon fang

;
il faudroit rappelltr toutes les

batailles & tous les fiéges de fon temps; s’il lui

eff arrive de manquer quelques-unes de ces expé-
ditions, ou il fervoit plus utilement ailleurs, oit

il étoit retenu par fes bleflures. Nous ne rappor-
terons que quelques traits moins généralement
connus que les autres.

A la bataille de Dreux en 1562, Crillon qui, de
l’aveu du duc de Guife, contribua beaucoup à
la viéfoire

, voyant le prince de Gondé renverfé
de cheval, ne coiilut pas le faire prifonnier, il

apperçoit Damville, fils du connétable de Mont-
morenci

(
le connétable venoit d'être fait prifon-

nier), avance Damville, lui dit-il, en tendant la

main au prince de Gondé pour l’aider à fe rele-

,

ver ;
c'ejl à toi d’échanger ton pere contre le prince ^

à moi de refpeSïerle fang de nos rois.

En 1592 l’amiral de Villars
,
encore ennemi de

Henri IV, ayant inverti Quillebœuf, Crillon y
entra lui troifiéme, en hatteau

, & lorfque les af-

fiégeans fommeren. la garnifon de fe rendre, U
ne répondit que e peu de mots: Crillon efl dedans

& l’ennemi dehors. Tout le monde fait le billet
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tjiie Henri IV lui écrivit après le combat d’Ar-

tju s où Crïllon n’avolt pu fe trouver
:
pends-toi,

b'ave Cnllon
, &c. ou en a plubeurs autres de Henri

III & de Henri IV au même Cnllon^ qui prou-

vent l’amitié
, l’ellime , le reTpeél même, on peut

le dire, de ces rois pour fa perfonne.

Peu de Iféleurs faventque Crïllon, quoique laïc,

polfédoit l’archevêché d’Arles
,

les évêchés de
Fréjus, de Toulon, de Sénez

,
de St. Papoul,

& l’abbaye de l’Ifle- Barbe. Tels étoient les ufa-

ges du temps
, relativement à la difpenfation des

bénéfices. On les accumuloit, & on en faifoit

la récompenfe du foldat. Ovide eût dit:

Roinule , divltihus fctjïi dare commoda J'oius,

Le brave Crïllon mourut le ^ décembre 1615,
dans fa foixante & quatorzième année. Un Jé-
fuite, (le pere François Bening), fit fon éloge
funèbre, qui fut imprimé en 1615- à Avignon,
fous le titre de bouclier d'honneur. On a publié fa

vie à Paris en 1781 ,
peu de temps après que

la prife de Mahon eut ajouté un nouveau laurier
à la gloire du nom de Crïllon.

Il efl toujours utile à la gloire des plus grands
noms d’être célébrés dans les poèmes fameux

;

le brave Crïllon l’eft dans deux poèmes de M. de
Voltaire qui ne périront point.

Dans la henriade :

Sully
, Nangis, Crïllon , ces ennemis du crime ,

Que la Ligue dételle , & que la Ligue elliine.

Dans le poème de Fontenoy ;

Tel étoit ce Crïllon, chargé d’honneurs Tupremes,

Nommé firave autrefois par les braves eux -mêmes.

CRINITUS (Petrus) ou Pierre le chevelu,
ouPietroRiccio, (/ïi/?. lit. mod.'), difciple & fuc-

celfeur d’Ange Politien dans fon école à Florence.
L’hiftoirelui fait, fur les mœurs, le plus grand repro-
che qu’on puiffe faire à un inflituteur public. On
a de lui des vies des poètes latins & d’autres ou-
vrages. Mort vers l’an 1505.

CRISPE, {^Tiïfl. Sac.'), chef de la fynagogue de
Corinthe

, converti & baptifé par St. Paul (Act. ap.
c. 18, V. 8. Première aux Corin. biens ,c. i, v. 14.

Crispe
, ( Hïfl. Rom.) Favius Julius Crispus,

fils de l’empereur Conftantin & de Minervine.
Il acquit de la gloire & fon pere le nomma Céfar.
Faufla, fa marâtre, qui l’aimoit

, n’ayant pu le fé-
diiire, l’aceufa auprès de Conftantin

, comme Phèdre
aceufa Hyppolite auprès de Théfée, Conftantin
crut Faufta & empoifonna fon fils, il reconnut fon
innocence

, & fit périr Faufta : trifte reftburce.
Crïfpe périt l’an 324 del’ère chrétienne.

CRISPUS ou CRISPO ( Hïfl. lit. mod.
) , théo-

logien & poète napolitain, mort en 1595, eft
connu par une vie de Sannafar & par un traité :

de Ethnicïs phïlujophïs eautè legendïs.
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’ CRITIAS, le premier des trente tyrans d’Athe*
nés, chafte par Thrafybule; il fut tué dans cette

révolution , arrivée environ quatre fiècles avant
J. C. : difciple de Socrate, il avoit été injufte &
cruel ; tyran , il avoit fait des vers dont on a des
fragmens.

CPJTOGNATE {^Htfl. [feigneur aiiver-

gnac, défendit la liberté de fon pays contre Céfar,
& fuivit la fortune de Vercingentorix. Enfermé
dans Alefia

, & préfle par la famine, plutôt que
de fe rendre , il fit décider qu’on immoleroit ceux
qui n’étoient pas en état de combattre & qu’on fe

nourriroit de leur chair; exemple qu’avoient déjà
donné les anciens Gaulois aftïégés par les Cimbres
& les Teutons. L’intérêt même de la liberté ne
peut exeufer une réfolution fi monftrueiife. Le cou-
rage de céder à un vainqueur vaut mieux que celui
de lui réfifter en outrageant la nature; d’ailleurs

les Gaulois n’en furent pas moins domptés.

CRITOLAUS Grecq.). Plutarque, ou du
moins l’auteur des parallèles d’hiftoires Grecques
& Romaines

,
rapporte de ce Crïtolaïïs & de fes

deux frères, citoyens de Thégée en Arcadie, &
de Damoftrate & de fes deux frères, citoyens de
Phénée, autre ville d’Arcadie, exaélement la même
biftoire que Tite-Live raconte des Horaces & des
Ciiriaces, c’eft Crïtolaïïs qui eft l’Horace vainqueur

,

& il tue de même fa fœur, & par la même raifon,
& eft abfous de même par le peuple ou du moins
par fa mère. Il fut enluite général des Achéens
contre les Romains. Battu par Cec. Metellus au
pafTage des Thermopyles, l’an 146 avant J. C.,
il s’empoifonna

,
dit-on , de chagrin. On fent com-

bien cette conformité parfaite entre Fhiftoirc Grec-
que 6c l’hiftoire Romaine les rend toutes deux
lufpeêles.

CRITON
( Hïfl. anc. ) , difciple de Socrate

,

dont un des dialogues de Platon porte le nom
; il

avoir en effet compofé des dialogues, mais on ne
les a pas.

Cu n on (Hïfl. mod. ). Criton ou Cliton étoit
le furnom de Guillaume

,
fils 8c unique héritier du

Prince Robert , dit
, Gambaeon ou Courtes-

JAMBES , fils aîné de Guillaume le conquérant. Il

avoit par fa naifiance des droits mconteftables à la
couronne d’Angleterre

, mais cette couronne avoit
été envahie par fon oncle Henri I. & il eut le
malheur de tomber entre les mains de l’ufurpateur.
Heureufement les tyrans de ce temps-là ne favoient
pas même être conféquens dans le crime; Henri,
qui , après avoir ôté lavue au malheureux Robert
en lui faifant pafter fur les yeux un baffm de cui-
vre ardent, le laifla languir vingt-huit ans dans
les fers

,
laiffoit la liberté à Crïton

, fis de Robert ;
il lui avoit même donné pour gouverneur un hom *

me vertueux , ce que la tyrannie ne fait guères en
pareil cas; fon intention étoit vraifeinblablement
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d’aftbibür les foupçons publics, s’il arrlyoij que

la nature ou la politique le délivraffent de ce

jeune prince. Hélie de S. Saè'n (c’eftle nom de

ce gouverneur) s’attacha tendrement à fon élève,

veilla fur lui, obferva Henri. Celui-ci qui avoit

jugé la réputation de S. Saén utile à fes defleins,

trouva fa vertu incommode, il voulut rompre ce

commerce & faire arrêter Critan', S, Saèn en fut

averti & le prince fut fauve. Son gouverneur im-

plora pour lui la proteélion de tous les voifins &
de tous les ennemis de Henri ; le comte d’Anjou lui

promit fa fille, le roi Louis*le gros, rival de Hen-

ri, donna l’invefiiture de la Normandie à Criton

,

le mena au concile de Rheims ,
le mit fous la fau-

ve-garde de l’églife , du pape
,
de tous les princes

chrétiens. Au combat de Brenneville-fur-Àndèle

en 1119, Criton mérita la proteftion de Louis ik

Veftime de Henri; il eut l’honneur d’enfoncer l’a-

vant-garde de l’armée Angloife ;
repouffé à fon

tour ,
il étolt defeendu de cheval pour rallier fes

troupes ; ce cheval fut pris & mené au roi d’An-

gleterre, qui Iç renvoya fur-le-champ à,fon neveu

avec des préfens , & lui fit faire des compliraens

fur la valeur qu’il avoit montrée dans cette affaire
;

niais ce n’étoit pas feulement à la valeur de fon

tieveu qu’il eût dû rendre hommage ,
c’étoit à fes

droits. Criton refta fous la proteôion de la France,

mais il n’époufa point la fille du comte d’Anjou,

lequel s’attacha au parti de Henri comme au plus

fort, Louis en dédommagea Çriton en lui faifant

époufer fa b.lle--lieur ,
Jeanne de Savoie; à la

mort de Charles-le-Bon , comte de Flandre , il lui

donna l’inyeftiture de la Flandre, qui lui fut con-

teftée par Thierry d’Alface ;
celui-ci étoit fufçitè,

ou au moins protégé par le roi d’Angleterre, & ii

avoit des prétentions çonniies à ce comté. Louis

voyant combien le jeune Cr'iton étoit aéiif & in-

Tclligent, voyant qu’il ne s’abandonnoit ni dans

ja paix ni dans la guerre
,

qu’il avoit furpris Gi-

forSj que fes partifans l’avoient rendu maître de

pont Audemer
,
que fon aélivité déconcerroit toute

!a puiffançe du roi d’Angleterre , Louis ne fe laf-

ibit point de prodiguer fes bienfaits à Criton, il

Jui donna le Vexin pour qu’il fût plus à portée

d’entreprendre fiir la Normandie. Cependant

Thierry d’Alface de fon côté avoit furpris Alcft

en Flandre, Criton courut invcfiir cette place,

Thierry vint à fon fecours ;
on combattit

;
Çriton

fut vainqueur; la ville allcit fe rendre, la garni-

son voulut auparavant rifquer une fonie, Criton

y fut bleffé d'un coup de lance à la main droite,

impatient de continuer le combat, il arrache le

fer, le déchi-ement fut cbnfidérable ,
la gangrène

s’y tîjit, & ce jeune prince qui déployoit tous les

falens des héros de fa race , fans aucun des dé-

fauts qui les jivoienî rendus odieux, mourut ap

Fout de quelques jours en i iz8. Thierry d’Alface

jîut Ig comté de Flandre. On n’a pas manqué de

dire que Robert,pere de Cwpn
,
toujours aveugle

Ip;
en Angleterre, avoit été ayerù en
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fongè, de la mort de fon fils ; il avoit yil un cavalier
flamand qui lui perçoit le bras, il en avoit femi
le coup, & s’étoit écrié en fe réveillant: Ahl
mon fils a été tué.

Un autre Criton (Jacques), Ecoffbis, de la

maifon royale des Stuarts, prodige d’eiÿrit, de
fcience & d’adreffe, joignant à la connoiffance des
langues, a celles -des feiences & des arts, la per-
feélion dans tous les exercices d’un chevalier

, fut

le Pic de la Mirandole du feizième fiècle. Il vivoit

comme lui en Italie , ayant abandonné fa patrie,

qui déchirée par des guerres de religion , n’étoit

pas digne de le poffécler. Il mourut en 1583 à
vingt-deux ans par un accident déplorable qui dut
laifler bien des regrets & de la confufion à fon
meurtrier, auquel on ne put refufer l’éloge d’avoir

été dans la fuite un prince vertueux; le duc de
Mantouç, Guillaume de Gonzague, avoit invité

Criton à le venir voir à Mantoue, le prince Vin-
cent, fils du duc, voulut éprouver fi Criton avoit
autant de valeur que d’efprlt; il le fit attaquer la

Huit flans les rues de Mantoue par deux hommes
de fa fuite, quil^ fe mit en devoir de foutenirj
C iten les reponfia tous trois fi yigoureufement,
& devint û preffant

,
qu’il obligea le prince de fe

faire connoître
, Criton alors mit fon épée à fes

pieds, & lui fit des exeufes qu’il ne lui devoit pas ;

le prince encore outré de fa défaite & emporté
fens doute par un mouvement honteux dont il ne
fut pas le maître, lui donna brutalement un coup
d’épée dont il mourut fiar-le- champ.

CRŒSUS. ( Hifi. anc.
) Ce n’efi pas fans doute

une hifioire vi aie que nous prétendons rapporter,

en donnant d’après Hérodote & même Xénophon,
un précis de l’hiffoire de Cttzjus

, roi de Lydie ;

c’eff une hiffoire convenue , c’eû une efpèce dç
conte de fées , dont la moralité fenfible eft pré-

férable à tant d’hifloires infignifianteSjpréçifémen?

parce qu’elles font vraies.

C’afus , enrichi par l’or du Paftole, & ayant'
ajouté à fes états prefque toutes les provinces de
l’Afie Mineure

,
étoit le plus opulent & le plus

pniffant des rois
, & fe croyoit le plus heureux.

Solon, tropphilofbplie pour confondre le bonheur
avec la richeffe & la ppiffance

, même avec la

gloire, lui avoua que des citoyens paiCbles, pau-
vres & vertueux lui paroiffoieut beaucoup plus

heureux , il l’avertit d’ailleurs, de finflabilité des
chofes humaines , & ce fut alors qu’il établit ce
principe : que nul avant fa mort ne devoit être ap‘

pellé grand ni heureux. Ce langage parut, fprt étrange

à la cour d’un fi grand roi
,
& C-afius difoit avec

mépris : c’efi-là ce Solon
,
ce légifiateur des Athé-

niens ! Efope lui même , le fage Efope , voyant
avec peine que Solon s'étoit perdu dans l’efprit

dvi roi , lui dit : ^obn , il faut
,
ou ns point appro-

cher des rois , OH ne leur dire que des chofes qui leur

foient st^réabUs
j,

dites frluiôi , reprjt Solon, faut
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eu n*en point approcher ou leur dire des chofes qui

leur foïent utiles. Dites /eür,diten pareil cas Sénè-
que, non ce qu'ils veulent entendre , mais ce qu’ils vou-
dront avoir toujours entendu.

Crcefus ne tarda pas à voir fon bonheur trou-

blé. II avoir deux fils : l’un devenu muet, fut

pour lui un objet continuel de douleur. L’autre nom-
mé Atys,faifoit toute fa confolation, mais il le vit en
fonge périr par le fer , & comme les fonges étoient
alors des avis du ciel

, tout fer fut interdit au
jeune prince ; les précautions de la tendreffe pa-
ternelle le privèrent de tout plaifir

, de toute
liberté; il obtint cependant, quoiqu’avec peine,
d’affifier comme fmiple fpedateur à une chaffe

aufanglier. Crcefus cnn pouvoir accorder cette grâce
à Tes inftances & à celles dti fage Adrafie, jeune
prince qui étoit venu fe réfugier à fa cour & qui
étoit uni avec Atys de l’amitié la plus tendre ; ce fut

à cette amitié & à cette fageffe qu’Atys fut confié
,& Adrafie lui-même lançant fon javelot contre le

fanglier
,
perce & tue Atys , & fe tue de douleur

fur le tombeau de fon ami. {V. Atys & Adraste.)
La leçon n’étoit pas encore allez forte pour Crœ-

fus , il lui reftoit de la richefle & de la puiflance.

La gloire naifiante de Cytus vient l’inquiéter, &
comme la gloire n’appartenoit en propre qu’à

Crcefus , il veut aller accabler ce nouveau con-
quérant; il va confulter l’oracle, ma'S avant de le

confulter
,

il l’éprouve
, il veut que l’oracle lui

dife ce qu’il faifoit (lui Crcefus j un certain jour ,

à une certaine heure ; l’oracle devine
, ( & alTu-

rément cela n’étoit pas aifé ) ,
que Crcefus au

moment indiqué faifoit cuire une tortue avec
un agneau dans une marmite d’airain qui avoir
aufli un couvercle d’airain. Cræfus alors lui de-
manda s’il feroit bien de paffer le fleuve Halys
pour marcher contre les Perfes? L’oracle répon-
dit que quand Cræfus pafleroit le fleuve Halys

, il

détruiroit un grand empire: Crcefus ne comprit
pas que ce feroit le fien. Il demanda encore qu’elle

feroit la durée de l’empire de Lydie; l’oracle ré-

pondit qu’ l fubfifieroit jufqu’à ce qu’on vît un
mulet remplir le trône de Médie, Cræfus comprit
que fon empire feroit éternel, mais le mulet étoit

Cyrus , Perfe par fon père, Mede par fa mère.
En effet Cyrus battit Crcefus à la bataille de Thym-
brée, dont M. Fréret a donné une defeription

très-raifonnée dans le 6 tome des mémoires de
littérature ; il le prit enfuite dans fa ville de Sar-
des

, & ce fut à la prife de cette ville que le fils

muet de Cræfus, le feul qui lui reftât
, voyant

un foldat prêt à tuer fon père , lui cria bien dif-

tinfiement
: foldat, ne tue point Cræfus, miracle

qui n’eft-là que pour l’ornement & qui n’entre

pas dans la moralité générale du conte
, la voici

cette moralité. Cyrus ayant pris Crcefus , voulut
le faire brûler vif, ce qui n’a étonné aucun de
ceux qui ont rapporté ce trait d’après Hérodote,
& ce qui n’a pourtant pas d’exemple chez les

nations ni chez les tyrans les plus barbares, Crœ-
Hifoire. Tome 11, Première part^
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fus fur le bûcher fe rappella Sofon & l’appella
trois fois

, Cyrus en voulut favoir la raifon il

en fut touche Ôc eut pour Creejus les égards dus
à un^grand roi malheureux. Xénophon fait grâce
du bûcher à Cræfus & aux leéleurs

, & fiit hon-
neur à Cyrus feul, fans le fecoiirs de Solon

, du
traitement honorable que reçut le roi vaincu. Il
parle d’un autre oracle rendu à Cræfus & qui’efi:
fans doute le meilleur de tous. Cræfus demLdoic
ce qu’il avoir à faire pour mener une vie heu-
reufe

;
il commençoit apparemment dès-lors à

fentir la vérité de ce que Solon lui avoit dit
•

' l’oracle répondit : « Cræfus fera heureux lorjqu'ilfe
V connaîtra lui-merne

, vous m’avez appris à ine
» connoître

,
dit Cræfus à Cyrus, dans le récit de

Xénophon , & je vais vous devoir mon bcwi-
'» heur».

CROISADES. Les Croifades appauvrirent &, dé-
peuplèrent l’état , auquel elles furent néanmoins
très-utiles , en l’affermiffant fur les ruines de la
haute nobleffe Telle eft en général la refiéxion
qui refulte de l hiftoire de ces grandes & malheu-
reufes éxpéditions. Quelque éxagérés que paroif-
fent les récits des liifioriens fur le nombre des
Croifés, fur leurs viâoires, fur leurs défaites Ôc
leurs malheurs, il eft certain que les Croifades
prodmfirent dans le gouvernement & dans les
mœurs, une révolution avantagetife à la pofiéri-
té. Ce que les hauts barons perdirent en puiffance
fut autant d’ajouté à l’énergie de l’autorité fou*
veraine. La fuperftition

,
portée à fon comble dans

les premières Croifades

,

mais affoiblie en voyant
les choies de plus près

, ceffa de dégrader la re-
ligion dans fon culte. Enfin les mœurs, liées ef-
fentiellement à la conftitution de l’état s’épu-
rèrent

,
quand les-premiers feigneurs ob’igés dj

s’abaiffer devant leur maître, furent moins expo-
fés aux regards de leurs vaffaux & du peuple& ceffèrent de les entraîner par le mauvail
exemple.

^intérêt & la cupidité furent les principaux
mobiles qui entraînèrent la plupart de ces feigneurs
loin de leur patrie, en leur préfentant l’efpoir
d'augmenter leurs domaines ou d’en acquérir de
nouveaux par des conquêtes faciles. Ces conquêtes
flattoient à la fois leur ambition & leur amour
pour la gloire. Ils partirent

, les uns accablés de
dettes, les autres abandonnant aux églifes & aux
monaflères

, des biens qu’ils comptoient re'^agner
au centuple; mais ils revinrent glorieux & pauvres
chargés de lauriers & dépouillés de^ leur patri-
moine.

* ^

Parcourons rapidement l’hifioire de cette no-
i bleffe dans les Croifades ; remarquons avec foin

I

fon imprudence & fes fautes, & cherchons dans
I

fes malheurs mêmes , des motifs qui nous em-
* pèchent de les regretter.

Nu



I

2^4 C R O
Ifaac remonta fur le trône , où il ne fît que pa-

roître. Alexis lui fuccécla, & ne fut pas plutôt em-
pereur

,
qu’il fut ingrat envers ceux qui lui avoient

donné l’empire.

Les Grecs , mécontens des François qui avoient

ravagé leur ville , & par conféquent d’Alexis qui

les avoit amenés, fe révoltèrent contre lui. Un
Itomme de néant, nommé Alexis Ducas ,

ftirnom-

mé Murtzulphe
,

créature du jeune empereur &
ingrat comme lui, fe mit à la tête des rebelles,

fit mourir Alexis, fe fit déclarer fon fucceffeur,

&, pour complaire aux G-recs ,
déclara la guerrè

aux François qui étoient alors en Grece. Les Cwi-

Jés afliégcrent une fcccmde fois Conflantinople

,

qui fut prife d’affaut. On prit auffi Murtzulphe qui

tâchoit de s’enfuir, & on lui fit fubir le dernier

fuppllce.

Les Croifés déclarèrent empereur Baudouin ,

comte de Flandre. L’empire qu’ils venoient de

conquérir i\M nomme empire des Latins , Ôt ne dura

que cinquante-huit ans. Ils oublièrent tout-à-fait

la Terre-Sainte
,
pour ne s’occuper que du partage

des provinces de ce nouvel empire. Les Véni-

tiens prirent pour eux les ifles de l’Archipel &
tout le Péloponèfe , l’ifle de Candie Sc quelques

villes des côtes de Phrygie. Le marquis de Mont-

ferrat s’attribua le royaume de Thefîalie; le comte

de Blois prit la Bithynie; l'ifle de Négrepont fut

’e partage du fire d’Avefne ;
la Roche, gentil-

homme Bourguignon , fonda en Grèce le duché

d’Athènes & la feigneurie de Thèbes
;
Guillaume

de Champelite , feigneur Champenois , conquit la

principauté d’Adiaie
,

qu’il laifTa en mourant à

Geoffroi de Ville-Hardouin. Le refie compofa le

domaine de l’Empire.

Cette expédition fut fuivie vers 1238, d’une

Croifade particulière de quelques feignetirs françois,

® la tête defquels étoient Thibaut , comte de Cham-
pagne , & Amauri de Montfort , connétable de

France. L’armée de ces Croifes étoit affez conCclé-

rable ,
mais elle manquoit de difcipline 3 les chefs

avoient du courage, niais ils étoient fans art. Les

infidèles
,

affoiblis par leurs propres difîénfions

,

etoient encore menacés par une multitude de Tar-

taies qui ravageoient l’Afie. La conjonélure étoit

favorable, maison ne fut pas en profiter. L’armée

des Croifés fut battue près de Gaza. Robert de Cour-

tenar , & Jean de Dreux, comte de Mâcon , Henry,
comte de Bar, & Anfeau de Ttainel,y périrent.

Ce qui refia fut incapable de rien entreprendre.

Jean de Brieune fit dans ce temps plufieurs ef-

forts pour afî'ermir fur la tète de Baudouin la cou-

ronne chancelante de l’Empire d’Orient. Les fuccés

du jeune prince , aidé des François, ne fervirent

qu’à reculer l’inflant de la chute de cet Empire..

Cinquième Croifade fous Saint - Louis , 124^.

Le faint monarque av«>it: fait vœu d’aller en Pa-
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lefline. Les remontrances de fa mère & de quelque»
feigneuis, les divifions du clergé ik delà noblelle,
le mauvais état de fes finances

, rien ne put le dé-
tourner de fon defl'ein. On fecroifa encore à l’enviv

Les trois princes, Robert, Alfonfe & Charles,
frères du roi , Pieri e , comte de Bretagne

, & Jean
fon fils , Hugues , duc de Bourgogne

, Guillaume
de Dampietre , comte de Flandres

, le comte de
Saint-Paul, Gaucher de Châtillon

, Hugues de Lu-

I

fignan
, comte de la Marche , & Hugues le Brun

,

i

l fon fils aîné, les comtes de Bar, de Dreux, de
SoifTons

,
de Rhétel

,
de Montfort & Je. Vendôme»,

le fire de Beatijeii , connétable , Jean de Beaumont^
grand cham.hellan,Philippe de Courtenay, Archam-
baud de Bourbon

,
Raoul de Coucy , Gaubert d’A-

premont & fes frères, Jean, fire de Joinville,
Gaultier de Curel , Gilles de Mailiy, Robert de
Béthune, Jean des Barres, Hugues de Noailles*
étoient du nombre des Croifés^ Le toi fit de riches

dons aux monafières , les feignetirs iinifèrent fon
exemple , & ils allèrent tous s'embarquer à Aigues-
Mortes , après avoir communié.

On débarqua en Chypre
,
où l’on féjouma long^

tea,ps,&où il fut réfolu qu’on iroit en Egypte,
& que l’on commenceroit par le fiège de Damiette ,
conquife autrefois par Jean de Brienne. On s’embar-
qua , la flotte devint le jouet des vents, & de deux
mille huit cents chevaliers, il n’en refta plus que
fept cents. Guillaume de Ville - Hardouin, prince
d'Achaie, & le duc de Bourgogne

, vinrent pour
réparer cette perte. On reprend courage

,
on fe

remet en mer , & la flotte arrive heureufement à la

vue de Damiette. Le foiidan d’Egypte accourt par
mer & par terre pour défendre une place qui fait

tout fon efpoir ; mais il s’oppofe en vain à la def-

cente des chrétiens. Il eft vaincu, fon arm^ de
mer a le même fort, la prife de Damiette eft le

fruit de deux viéloires remportées en un jour. Dans
rétonnement où ces fuccés avoient jetté les infi-

dèles
,

les Croifés euftent pu conquérir toute l’E-

gypte prefque fans combattre. Ils relièrent dans
l’inaélion

;
l'ennemi eut le temps de rallier fes forces

& de fe préparer à de nouveaux combats.

Cependant les chrétiens font irréfolus fur ce
qu’ils doivent faire. Le comte d’Artois fit décider
qu’on marcheroit au Caire, capitale de l’Egypte,

i

parce que qui vouloir occire le jerpent , il lui devait

premier écrafer la tête. On remonta le long du Nil,
la flotte chargée de provifions

, côtoyant l’armée.

On penfa échouer au paffage du Thunis-oti Tha-
néis , que les Egyptiens défendirent avec courage..

On remportoit plufieurs vléloires
, mais ces vic-

toires aft'oibliftbient l’armée
,
& on alloit retourner,,

lorfqu’un bédouin enfeigna un guéoii l’armée paffa,

ayant à fa tête le comte d’Artois ,. dont l’ardeur

ne put être modérée par les remontrances des ca*-

pitaines les plus fages. L’intrépidité françoife conf-

terne les Sarrazins rangés fur l’autre bord; tout.

^
fuit à l’approche du prince, indocile qui s’emporte.
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à la pourfuite des infidèles, force leur camp &

/ les fuit jufques dans la MafToure
, dont il trouve les

po-rtes ouvertes. L’ennemi s’appercevant enfin qu’il

fuit devant une poignée de monde, fe rallie fous

la conduite d’un foldat de fortune ,
nommé

docdar , & charge à fon tour ces téméraires guer-
riers. En vain ils veulent fe défendre, la valeur efl

forcée de céder au nombre. Le comte d’Artois paie

de fa vie fon imprudence & fes exploits ; le comte
de Salisbéry, Raoul de Coucy , Robert de Ver,
tombent percés de coups. Deux cents quatre-vrngt
templiers meurent en combattant comme eux.
Bientôt l'armée entière vient à leur fecours , on
combat par - tout avec un courr.ge dont le roi

donne l’exemple. Par tout on montre une réfiftance

qui force enfin les infidèles à fe retirei^

On- aime à entendre le lire de Joinville racon-
ter cette journée: « Quand nous efiions

,
dit- U,

» retournés de courir après ces vil-ains , le bon
M comte de SoilTons fe railloit avec moi

, & me
» difoit : Sénefcho-L

, laijfons crier & braire cette que-
» naille. Et par la creffs dieu

,
ainjï qu’il j.urolt en-

n core parlerons-nous
,
vous & moi, de cette journée

« en chambre devant les dames »,

Avec quelle fimplicité touchante ce même fire

de Joinville peint la fituation fâcheufe oii il fe trou-
voit avec fes chevaliers

, gardant des machines que
le roi leur avoir confiées!

« Ung foir advint que les Turcs amenèrent ung
w engin qu’ilz appelloient la perriere

, ung terrible

» engin à mal faire : & le mifdrent vis- à- vis-des

» chaz- chatcilz,. que meffire Gaultier de Curel &
» moi guettions de nuyt. Par lequel engin ils nous
» gettoient le feu grégois à planté

,
qui eftoit la

» plus orrible chofe que oncquesjamès je veifïe.

” Quant le Bon chevalier meffire Gaultier , mon
y> compagnon, vit ce feu

,
il s’efcrie & nous'dift ;

» Seigneurs ,, nous fommes perdiiq^ à jamais fans nul
Tt remède P car s’ils bruflent nos chaq^ - chateilr^, nous

» fommes ars& brufle^ j S" Jî nous laijfons nos gardes

,

*> nous fommes ahonteq_. Pourquoyje conclus que nul
» n’efl qui de ce péril nous peufl défendre

, fi ce n’efî
»* Dieu noflre benoifl créateur. Si vous confeille à tous

» que toutes & quantes foir^ qu’il^ nous getteront le

” grcgoA
,
que chafcun de nous fe p^ette fur les

» coudes & à penoulq^ ; & crions mercy à- no[lre fei-

» gntur
,
en qui efl toute puifiance. Et tantoufi que

» les Turcs getterent le premier coup de feu
, nous

» nous mifmes accoudez & à genoulz , ainfy que le

» preudoms nous avoir enfeigné....

» Or avoit commandé le roi que, après que le

» e nte d’Anjou ,fon frère, y avoit fait le guet le

>» jour, nous autres, de ma compagnie, le faifions

» la nuyt. Dont à très-grant peine efiions
, & à

3> très-grant foulcy. Car les Turcs avoient ja bi ifé

» & froiffié nos tandeis & gardes. Advint que ces
» traiffies Turcs amenèrent devant nos gardes
» leur perriere de jpur,. & alors faifoic la guette
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» ledit conte d’Anjou. Et avoient tons accoupler
1) leurs engins

, dont ils gettoient le feu grégois

» fur la chauffée du fleuve , vis-à-vis de nos tan-

» deis & gardes. Dont il advint que nul ne fe ou-
» zoit trouver , ne monfirer. Et furent nos deus
» chaz chateilz en un moment confumez & bruG
» lez. Pour laquelle chofe ledit conte d’Anjou

,
qui

» les avoir à garder celui jour , en devint prefque
» hors du fens , & fe vouloir getter dedans le feu

» pour l’efiaindre, &c. (i)

Les Sarrazins, croyant que les chrétiens avoient
perdu leur roi dans la perfonne du comte d’Artois,
réfolurent de les attaquer dans leur camp. Ils-

furent lepouffés avec ui:e perte ccnfidérable,

La famine >S£ la pefie vinrent morfibnner les

Croifés, & le fer des Sarrazins acheva leur défaite, Le-

roi fut fait prifonnier avec toute fou armée. Les*

Infidèles demandèrent pour fa rançon huit cents

mille befans ( 2), & la refutution de Damiette où
la reine étett refiée. On convint d’une trêve de
dix ans , & ce ne fut qu’après mille dangers que
les chrétiens obtinrent enfin leur liberté & retour-

nèrent en Palefiine. Le roi fit d’abord fenifier Jafa ,,

autrefois Jappé, Le foudan de Damas en guerre avec
celui d’Egypte , négocia avec eux. Ils négocioient

de même avec les Egyptiens, & ils demeurèrent,,
dit Joinville, mocqués de part & d’autre Les Sy-
riens remportèrent plufieurs avantages, ils firenr

rafer les fortifications naiflantes de Sidon
, & égor-

gèrent plus de deux mille chrétiens fans défenfe.

Enfin les Croifés fignalèrent leur courage à Cézarée,.

©ù ils terminèrent leurs exploits & leurs malheurs.,

Saint-Louis s’embarqua à Saint-Jean d’Acrepoiir

repaffier dans fon royaume, & après une naviga-
tion dangereufe, il aborda aux ifles d’Hières.

Sixième Crolfade fous Saint-Louis , tuCyx^

Après tant de revers on ne s’attendoit pas que?

Saint-Louis dût fe croifer encore. Son zèle l’éle—

voit au-deffus des difficultés ; il en fut la viéiime
,

6c l’on peut croire qu’il s’attendoit à l’être
,
pour-

augmenter le nombre des glorieux martyrs delà:

foi de Jefus-Chrift..

Le fage & brave Sargines foutenoit encore Ies4

débris chancelans des états fondés par les premiers*

Crai(és. Mais il falloir peut-être une armée auffii

puiffiinte
,
& fur-tout mieux difeiplinée que la pre-

mière
,
peur reprendre fes conquêtes & s’oppofen'

au redoutable ennemi qui faifoit trembler cette:

{ i) Hiftoirt de Saint - Louis , par lefire de Joinville,.

(i) Le befan valoir 50 fous , & le fou d’alors valoir ifii

fous & 7 JlJL deniers de notre monnoie aftuelle, Ainfîl

boCjOco befans faifoient une fomnie de plus de millions,.

Au lelte , les lîUtoriens ne s’accordent piinc fuir cette:

fomme.
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partie de l’Afie

,
& menaçoit les chrétiens d’une

|

deftruélion entière. C’étoit Bondocdar , dont il

|

eft parlé dans la cinquième Ctoifadc ,
ik. qui fut

j

la première caufe de la défaite de la MalToiire. Ses

talens & fes crimes l’avoient élevé au commande-

ment fuprême, & il fur ranger à - la -fois fous fa

puilTance l’Egypte, la Paleftine ,
l’Arabie & la

Syrie. Ses fuccès affligèrent Saint Louis qui réfolut

de s’y oppofer ,
Si fe prépara à une nouvelle Crol-

fade.

Tout faifoit croire que ce prince pafferoit dans la

Syrie ou danslaPalefline, qui étoit toujours le théâ-

tre du brigandage , & dont la confervation étoit

d’ailleurs l’objet ou le prétexte de ces faintes ex-

péditions (i). Mais il fut décidé qu’on iroit en Bar-

barie pour faire le fiége de Tunis , dont Saint-

Louis , difoit on ,
vouloir convertir le roi. L’armée

s’embarqua encore à Aigues-Mortes ,
Si , après une

navigation qui ne fut pas exempte de dangers, la

flotte arriva à quelques milles de l’ancienne Car-

thage, vis-à-vis du Golphe de Tunis. Les chrétiens

firent la defcente fans oppofition de la part des Sar-

razins , & ils prirent polTeffion du pays
,
au nom de

Jef:is-Chri(l Si du roi de France
,
fon ferviteur. Le

château & la ville de Carthage (Afrique) furent

d’abord la conquête des Croifés ,
qui de-là pafflerent

au fiége de Tunis. Mais une chaleur dévorante, la

foif& les maladies vinrent bientôt les défoler. Le

faint roi tombe malade Si meurt. Charles fon frère

arrive, & trouve l’armée dans la confternation.

Cependant on remporte plufieurs viéloires , Si le

roi de Tunis efl réduit à demander la paix. Elle fe

conclut à des conditions avantageufes. Si les Croi-

fés féparent en s’engageant à fecroifer dans quatre

ans pour délivrer la Paleftine.

Tel fut le dernier accès de cet enthoufiafme qui

avoit faifi prefque toute l’Europe chrétienne. On
ne peut foutenir le fpeélacle des guerres malheu-

reufes qu’il produifit, fans gémir fur l’aveuglement

& la fuperflition de ces temps, qui font
,
pour ainfi

dire ,
l’opprobre de la raifon Si de l’humanité. La

prife de Ptolémaïde en 1291 ,
acheva de calmer

cette manie ; Si fr dans la fuite on conçut quel-

ques projets , ils reftèrent fans exécution , car il

ne faut pas mettre au nombre des Croifadcs l’ex-

pédition des princes chrétiens en Afrique en 1390,

cette expédition n’ayant eu pour objet que de fe-

courir les Génois contre les Barbares de Tunis.

^Article fourni,^

( I ) Ce n’eft point ici le lieu d’examiner fi c’eft avec

railon que M. Velly accnfe Voltaire d’avoir préfenté fous

un faux jour cette expédition d’Afrique. On remarquera

feulement que tout ce qu’il dit à cette occafion eft for-

mellement démenti par fon récit même, ce qui prouve

combien il faut être en garde contre ces fortes de repro-

ches , qui dans d’autres écrivains que M. Velly , ont fou-

vent moins la vérité pour objet, que le defir de rabaifier

un grand homme ^ou de fe faire remarquer en luttant con-

ue lui.
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CROISET (

Jean) ( Hijl. mod.
) , jéfuite, au-

teur d’une année chrétienne qu’on vouloir oppofer

à celle de M. le Tourneiix , d’une f ie des SaifUs

qu’on vouloir oppofer à celle de Bailler
,
Si d’aurres

livres de piété qui n’ont guères eu de réputation

que dans le parti des jéfuites.

CROIX
(
DE LA ) ( HiJ}. lin. ). C’efl le nom de

plufieurs gens de lettres connus.

I®. De François Petis de la Croix y interprète du

roi pour les langues orientales , & profiteur d’a-

rabe au collège royal
,
traduéleur des Mide fi’ un

jours
, contes perfans; d’t ne tdijloire de Genfishan

,

SiSéunede Tamerlan ; celle Ci traduite du perfan ,

l’autre faite d’après des auteurs orientaux ;
d’un

Etat de l'Empire Ottoman, avec un abrégé acs vies des

empereurs turcs

^

traduit du turc; il traduifit aufli

du françois en perfan
,

l’hifioire de Louis XIV

,

par les médailles; il fut employé dans les affaires

que la France eut en Afrique fous ce règne
,
il fut

l’interprète des conditions de la paix que Louis XIV
accorda aux Algériens. Les Tripolitains , obliges

par le traité à lembourfer une certaine fomme ,

lui en offrirent une confidérable s’il vouloit met-

tre payable en écus de Tripoli au lieu d’écus de

France, ce qui faifoit une différence de plus de

cent mille livres, dont, par les circonflances, on ne

fe feroit pas apperçu. Il fut incorruptible. Il mou-
rut en 1713. Son fils Alexandre-Louis- ’darie eut

fa chaire d’arabe au collège royal. lia traduit le

Canon de Soliman IJ pour dinjîruàion de Mourad IF.

Il eft mort en 1751.

2^. Louis - Antoine - Nicolle de la Croix
,
plus

connu par fa Géographie moderne, réimprimée &
augmentée par M. Barbeau de la Bruyère

, & par

fon Abrégé de géographie à l'ufage desjeunes perfonnes,

que par la Méthode d'étudier
,
tirée des ouvrages de

faint Augujlin , traduite de l’italien de Ballerini,

( Voyei ce nom ). Mort le 14 feptembre 1760.

3°. Saint-Jean de la Croix

,

réformateur des Car-

mes Si des Carmélites ,
auteur de la Montée au

Mont-Carmel ; àc la Nuit obfcure de Vaine; de la

Flamme vive de l’amour: ùc plus, grand ami de

fainte Thérèfe, étoit d’une famille noble d’Efpagne^

Mort le 14 décembre 1591.

CROM’lVEL (Olivier) ( Hijl. d’Anglet.). On
a remarqué que Cromwel étoit né le jour de la mort

de la reine Elifabeth
(
le 3 avril 1603), comme

fl ce deftruéleur de la royauté n’avoit pu vivre

fous une reine abfolue. On a remarqué encore qu’à

l’âge de trois ans, ayant vu parmi plufieurs por-

traits celui du petit prince Charles ,
qui fut depuis

Charles premier , ce portrait lui déplut, & qu’il

le jetta au feu. Il mourut le 13 feptembre 1658,

Si l’on a remarqué que ce jour il y eut un grand

orage :

Le ciel a fignalé ce jour par des tempêtes.
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Et la voix du tonnerre éclatant fur nos têtes»

Vient d’annoncer fa mort.

€et homme
,
dit Pope , efl condamné à une renom-

mée éternelle. Élevé de la pouffière de l’école juf-

qu’au trône
, il fit trancher la tête à fon roi , régna

lui-même avec gloire
, & mourut dans fon lit.

Il eft d’un bon exemple dans l’hifloire , & d’une
moralité utile

,
que ce tyran

,
plein de grandeur &

de génie
, ait été malheureux au milieu de fes

fuccès & de fa gloire
;

il éprouvoit toute la réac-

tion du machiavellifme
, l’efprit d’enthoufiafine &

de fanatifme qu’il avoit fait fervir à fon élévation
fe tournoit contre lui, le torrent des feéfes l’en-

traînoit; le jargon myftique
,

les révélations , les

extafes étoient devenues les armes de fes ennemis
après avoir été les fiennes; il reconnoiffoit enfin
que la folie & la perverfiré retombent fur ceux
qui les emploient, & qu’il n’y a que la raifon dont
©n n’ait rien à craindre ; les affafîins s’élevoient
de toutes parts; à une entrée triomphante que
Cromwel failoit dans L- ndres

, une jeune fille

nommee Greenvill, dont il avoit tué l’amant, lui

tira d’une fenêtre un coup de piflolet : le coup alla

blefTer le cheval du fécond fils de Cromwel, ticm-
mé Henri

,
qui marehoit à côté de lui. Cette fille

parut enfuite fur le balcon
,
fon piflolet à la main :

« c’efl moi, dit elle
,
qui ai faii ou plutôt qui ai

« marqué le coup: j’ai voulu tuer un tigre, & je
»» n’ai blelfê qu’un cheval ».

Les intérêts de Charles II clonnoient lieu ou f r-
voient de prétexte à des c mplots; Cromwel lui

même s’éxagé oit fes dangers
,
parce qu’il fè repro-

choit de fe les être attirés. Condamné parfaconf-
ci nce

, cet homme intrépide dans les combats
craignoit tout dans fa cour

;
nul t\ran n’a porté

plus loin ces précautions effrayantes qui annon-
cent f effroi de celui qui les prend. C’efl d’après
ces détails de défiance

,
qu’une tradition récente

rendoit préfens alors, que Fénelon paroîr avoir
j

tracé le fombre portrait de Pygmalion dans Télé-
maque.

I

Les crimes de Cromwel avoient épouvanté fa pro-
!

pre famille. Richaid Cromwel

,

homme de paix au- i

tant qn’Ohvier étoit homme de fang , s’étoit jetté i

aux pieds de ce père cruel , il l’avoit conjuré
, les

j

larmes aux yeux, de ne pas imprimer à fon nom •

la tache du ri gicide , & de ne pas expofer fa fa-
jmi le a..x vengeances terribles qu’un pareil atten-

tat pcuvoit amener. CromwoX perdit celle de fes
filLs qu’il airiioit le plus

, & elle ne lui cacha point
quelle moiiroit ce 1 horreur d’avoir un père fi

coupable.

Si C’omwel eût feulement épargné le fang de fon
maître, le vice de fon ufurpaiion eût pu être
couvert par l’éclat de fon règne

; c’efl fur - tout
pour avoir donné ce fpeéiacle unique dans les an-
nales du inonde, d’un roi traîné à l’échafaud par
fes fujets, que le nom de Cromwel fera toujours
en horieur.
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11 mourut dans fon lit, c’eft-à-dire

,
qu’il prit

des mefures ou jufies ou heureufes, pour éloigner
de lui le fer & le poifon , dont il fut continuelle-
ment menacé

, mais le poifon du chagrin , du
remords & de la crainte le confumoit lentement

,

& 1 homme le plus robufte de l’Angleterre fuccom-
ba dés cinquante-huit ans aux embarras toujours
renaiffans du trône qu’il avoit ufurpé.

Ce qui difiingue Cromwel des ufurpateurs ordi-
naires, c efl qu’il n’eut jamais recours à l’empoi-
fonnement ni à l’affaffinat

; fon arme contre tous
fes ennemis fut le fanatifme patriotique & reli-
gieux

;
il entreprit de faire périr fon roi fur un

échafaud
, parce qu’il jugea que le fanatifme na-

tional pouvoir aller jufques-là; mais faire juger un
roi par un tribunal incompétent, par fes ennemis ,

par des gens déterminés à le condamner
, ce n’eft

que l’afiaffiner avec plus d’infolence & de fcandale.

Boffuet n’a employé, pour peindre Cromwel^
que les grands traits qui c'onvencient à fon fujet
6c. à fon genre; il le fait refpeéler en le rendant
odieux. Le fanatifme barbare de Cromwel., fa théo-
logie puritaine

, fon jargon obfcur & prophétique ,
fourniroient d’autres traits pour le peindre moins
noblement

, & fes manières grofiiéres, fes baffes
plaifanteries

, fa familiarité indécente
, refies de fa

;

prÊinie^e eüucïition
, acheveroient de le dégrader.

I

En fignant un papier dans une féance du parle-
ment, il barbouilla d’encre le vifage d’un homme
qui fe trouvoit à côté de lui , & qui lui rendit fa
plailanterie. Quel étoit le papier qu’il fignoit.^ l’ar-
rêt de mort de Charles premier.

Dans une affemblée des chefs de la république
6c de l’armée

, où I on délibéroit fur les droits
pfj.ecdifs de l’autorité & de la liberté, Cromnvel
jette

, en badinant , un couffin à la tête d’un offi-
cier

,
qui le lui rejette

, court fur lui & le chaffe de
fon fauteuil.

Quelquefois Cromwel invitoit du monde à dîner,’
& , aufii-tôt qu on s’étoit mis à table , des foldats
yenoient enlever tous les plats; fa cour étoit fans
éclat & fans dignité, la nobleffe dédaignoit ou
craigncit peut être de la fréquenter

;
mais dans

cette cour fauvage 6c guerrière, on voyoit régner
l’économie qui vaut mieux que l’éclat

, & qui eft la
véritable dignité.

C.omyvel raffemble tous les contrafies. On trouve
à -Lt fois chez lui les vifions d’un illuminé, lesfour-
beriesdun hypocrite, les ridicules d’un pédant,
les éUns d’une ame forte & fublime

, l’éloquence,
tantôt d’un homme d'état , tantôt d’un fanatique

'

la valeur d’un foldat enthoufiafle
, les talens d’un

general, la gioire d i n hero
,

les violences d’un
ulurpateur

, les vices d’un tyran
, les qualités d’un

roi.

On peut être curieux de favoir fi un homme
tel que Cromwel

, fut capable d’amour & d’amitiél
Quant aux amis, on a remarqué qu’il n’en avoit
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point eu qu'il n’eût facrifiés dans l’occafion. « Cet
» homme, difoit Vane, fait provifion d’amis pour
» avoir des victimes à immoler au befoin »,

Il entretint un commerce de galanterie avec la

femme du major général Lamberth, l’une des plus

belles perfonnes de l’Angleterre. Cette femme étant

devenue groffe pendant une longue abfencedefon
mari, & Lamberth ayant voulu méconnoître l’en-

fant
,
on lui allégua une loi qui décide, que fi le

mari abfent ell relié dans le royaume
,
quand Ion

ablence auroit duré plufieurs années ,
l’enfant ell à

lui, parce qu’on préfume qu’étant dans le royaume

,

il n’a pu s’empêcher de venir en fecret voir fa

femme. La même femme préféra depuis le comte
de Hollandt à Cromw'el

,

&Hollandt, long-temps

après , étant tombé entre les mains de Cromwel

,

dans le cours des guerres civiles, Cromwel eut le

plailir digne de lui , de faire trancher la tête à un

homme qui avoit été autrefois fon rival.

Richard Cromwel prit le proteélorat par refpeél

pour la mémoire de fon père ,
& l’abdiqua par

amour pour le repos.

On fait que le prince de Conti, frère du grand

Condé, rencontrant à Montpellier un Anglois qui

voyageoit , lui parla de ces deux Cromwels fi diffé-

rens l’un de l’autre, qui faifoient alors le fujet de

toutes les converfations ;
il vanta beaucoup les

talens d’Olivier , & ajouta que Pdehard étoit un
miférable qui n’avoit pas fu recueillir le fruit des

crimes d’un tel père ; c’étoit à Richard qu’il parloit.

Cependant, dit l’auteur du fsècle de Louis XIV,
»> Richard vécut heureux jufqu’à quatre-vingt-dix

*> ans , & Olivier n’avoit jamais connu le bon-
«> heur ».

Le bifayeul paternel de Cromwel fe nommoit
'William de Glammons. Il étoit fort ami & vrai-

femblablement parent de Thomas Cromwel, déca-

pité fous Henri VIH pour caufe de religion ; il fut

le feul qui ofa en porter le deuil. Henri VIII l’ap-

pella Cromwel raillerie, & en lui faifant une

efpèce de reproche de fon attachement excefîif

pour un proferit. William adopta ce nom, & pour

braver la co’ r, en fit le nom de fa famille. Son
arrière-petit-fils, Olivier, éleva ce nom jufqu’au

trône
,
& fismbla vouloir venger Thomas Cromwel

fur un des héritiers de fon perfécuteur.

litt. mod.'), poete allemand célèbre, né à

Anfpach en 1731, d’une fort ancienne maifon ,

mort de la petite vérole en 1738 , avoit voyagé

dans l’Europe , & s’étoit arrêté quelque temps à

Paris ,
©’u il avoit beaucoup vécu avec les favans

8c les gens de lettres: fes œuvres ont été impri-

mées en allemand àLeipfick,en 1760.

CROUZAS (Jean-Pierre de) (/Vf/?, litt. mod.),

métaphyficien & controveififte célèbre , connu
fur • tout par l’examen du pyrrhonifme ancien & mo-
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derne contre Bayle; l’examen du traité de la liberté

de penfer contre Collins
;

l’examen de l’effai fur

l’homme contre Pope 8c l’abbé du Refnel; le trahi

de l’ejprit humain
, où il combat Leibnitz 8c Wolf

fur l’harmonie préétablie. Il eft encore auteur de

divers autres ouvrages , d’un nouvel effai de lofique ;

d’un traité de l’éducation des enfans ; d’un traité du

beau; de divers traités de phyfique 8c de mathé-

matiques
,
de fermons, 8cc. Son père ,

colonel

d’un régiment de fufiliers , l’avoit deftiné à l’état

militaire
;

il ne voulut faire que la guerre de plume.

Le P. Malebranche
,
qui le connut à Paris ,

tenta

vainement de le convertir à la foi catholique.

Après avoir profeffé la philofophie 8c les mathé-

matiques en Hollande , il fut gouverneur du prince

de Hefie-CafTel; il mourut en 1748 ,
à Laufanne ,

où il étoit né en 1663.

CROY ou CROUY ( Hi(l. mod. \ Ceft le nom
d’une des plus iliufires maifons des Pays-Bas, atta-

chée aux ducs de Bourgogne , 8c après eux à la

maifon d’Autriche
, depuis le mariage de Maximi-,

lien avec Marie de Bourgogne.

Jean , fieur de Croy

,

deRenty, 8cc. grand bou-

teiller de France par la faveur de Philippe-le-Hardy,

duc de Bourgogne
, fut tué avec Archambaud

,

fon fils
,
à la bataille d’Azincourt.

Un des perfonnages les plus iliufires de cette

maifon, efi Guillaume de Crouy-Chièvres ; 'A o-voit

été employé en diverfes négociations importantes

par l’archiduc Philippe , fils de l’empereur Maxi-

milien, 8c père de l’empereur Charles Quint. Du
Bellai, 8c plufieurs autres auteurs , -difent que Phi-

lippe
,
en mourant, déféra la tutelle de fon fils

aîné
,
Charles d’Autriche ( depuis Charles-Quint )

au roi Louis XII ; ce qui efi contefié par le P. Da-

niel à l’année 1507, 8c ce qui tfi pourtant mal-

gré d’afiez fortes difficultés ,
l’opinion la plus éta-

blie comme la plus ancienne. Louis XII répondit

à cette confiance , en faifant pour Charles le choix

que Philippe lui-même auroit fait, il donna pour

gouverneur à fon pupille ce même Guillaume de

Crouy-Clv.evres , l’homme le plus capable de former

un monarque. Il cultiva foigneufement dans fon

élève des talens qui , contre fon intention , furent

bien funefies à la France : ce fut en politique ,
en

homme d’état qu’il lui fit étudier l’hifioire ; il l’ac-

coutuma de bonne heure à tout voir par fes yeux,

à tout régler par lui -même ; il lui faifoit ouvrir

lire ,
difeuter ,

rapporter au confeil toutes les dé-

pêches ; il l’exerçoit à délibérer , à prendre les voix,

à les compter ,
à les pefer.

11 étoit ami du fage Artus de Gouffier-Boify

,

à qui Louis XII avoit auffi confié l’éducation de

François premier. De concert avec lui
,
Chièvres

n’avoit cefle de travailler à la paix , il mettoit la

gloire à écarter de l’Europe les orages que la mé-

I

fmtelligence de fes deux plus grands monarques lui

préparoit ; il ne fut point conlulté fur l’alliance que

Charles-
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Quint, devenu empereur en ij'i9,fiten i5ii»avec
Léon X contre François premier; il ne l’apprit
qu’après la conclufion

, il vit bien que fon élève
5 afFranchiffoit de fes liens

, que les maximes de
fon adminiflration étoient changées, que Charles-
Quint& François premier alloient fe livrer à toute
leur haine, & que leurs flatteurs ne cefleroient de
la nourrir. Il pleura fon crédit tombé

, il pleura
plus amèrement encore la tranquilité de l’Europe
détruire, il pleura fur tant de fang, que l’ambi-
tion de deux hommes alloit verfer. Ce chagrin vi-
vement fenti

,
joint à la douleur que lui caufoit la

mort récente de fon neveu le cardinal de Croiiy
,

le précipita en peu de jours au tombeau. On dit
qu au milieu de l’agonie

, l’efprit toujours frappé
des calamités qu’il prévoyoit , il s’écrioit: ah! que
de maux ! & qu’il expira en prononçant ces triftes

6 prophétiques paroles.

Ce cardinal de Crouy
, dont la mort hâta celle

deChièvres, fenommoit Guillaume, comme lui;
c etoit un jeune prélat de la plus grande efpérance;
il avoir été élevé par Louis-Jean Vivès, homme
célébré par les talens & l’érudition

, & que les ca-
tholiques & les proteftans fe font difputé. Guil-
laume fut fait évêque de Cambrai à 1 8 ans

, car-
dinal à 19, & peu de temps après archevêque de
Tolede , & chancelier deCaflille. Etant en i?2i à
la diète de Wormes à la fuite de Charles-Quint,
& avec Chièvres fon oncle

,
il y mourut dans les

premiers jours de janvier
, s’étant brifé des côtes

ou rompu une veine
, en tombant de cheval à la

chafle.

Il avoit fuccédé, dans l’évêché de Cambrai en
1 5 16 , a Jacques de Crouy, fon oncle, qui en
avoit été le premier duc , Cambrai ayant été de
de fon temps érigé en duché par l’empereur Maxi- .

milieu.

Les interets de la mailon de Crouy & ceux de
la maifon de la Alaick, fournirent à la haine de
Charles-Quint & de François premier, l’occafion
dune rupture éclatante & entière, & commencè-
rent la grande guerre de 1521.

Le prince de Chimay
, de la maifon de Crouy,& le feigneur d'Emeries
, s’étoient difputé la fei-

gneurie de la petite ville d’Hierges dans les Ar-
dennes

; cette ville dépendoit du duché de Bouil-
lon , & les pairs de ce duché avoient jugé en faveur
du prince de Chimay. Le duché de Bouillon étant
fouverain ,prétendoitque fes jugemens fuflent fans
appel. Emeries

, pendant plufiein s années
, refpefla

le jugement qui l’avoit condamné; mais dans la
fuite ayant prêté à Charles une fomme confidé-
rable pour briguer l’empire, & l’ayant prêtée
fous le cautionnement du marquis d’Arfcot

, aufli
de la maifon de Crouy

,

& neveu de Chièvres

,

lorfque Charles eut obtenu l’empire
, Emeries re-

demanda fon argent que ni le débiteur ni la cau-
tion n isolent en état de rendre. Emeries le favoit
bien

, oc il fit entendre qu’il cefTeroit de pourfuivre
Hidoire, Tome //. Première part.

C R O
fon paiement

,
pourvu que le marquis d’Arfcot ob-

tint, par le crédit de Chièvres, que le procès pour
la ville d’Hierges fût revu au confei! de l’empereur ^

6c que fon appel y fût reçu
,

il l’obtint.-

Le duché de Bouillon appartenoit à Robert de
la Marck, feigneur de Sedan, qui, fur quelque
mécontentement qu’il avoit eu de la France, s’é-
toit livre a la maifon d’Autriche & avoit très-
utilement fervi Charles auprès des éleéleurs dans
la concurrence à l’empire. Ce feigneur étoit troo
jaloux des droits de fa fouveraineté

, pour y laifler
porter une telle atteinte. D’ailleurs le prince de
Qiimay étoit mort, & fes enfans mineurs étoient
fous la tutèle de Robert de la Marck ; ainfi les in-
terets des deux branches de la maifon de Crouy fe
trouvoient en oppofition

, Robert de la Marck re-
préfenta fortement à la cour impériale les droits
de fes piipilles & les fiens, on ne l’écouta point,
fa fierte s irrita, il ne vit plus dans l’empereur qu’un
prince ingrat qui lui devoit la couronne impériale

,& qui payoit de tels ferviees par des affronts
; le

dépit le jetta entre les bras de la France qui les lui
tendit avec joie, il envoya défier l’Empereur

,
il

lui fit la guerre & fut appuyé par la France.
Delà, la Bicoque

, & Ravie, & tant de grands évé-
nemens, à plufieurs defquels la maifon de Crouy
eut encore beaucoup de part. Le marquis d’Arfcot
créé duc, commandoit en 1523 les impériaux
dans les Pays-Bas, il voulut acheter Guife & penfa
être furpris par les François

; il leva le fiége de '

Térouane
, mais ,les François ayant fait la faute

de féparer leurs quartiers
, il revint fur eux &

remporta quelque avantage. Il commandoit encore
en 1525 dans les Pays-Bas, & ayant voulu fur-
prendre Hefdin

, il penfa y être furpris
, voyer

l’article Assas. ^

Ce fut le comte de Beaurein
, Adrien de Crouy

,
fils du comte de Roeux, chambellan de l’empe-
reur

,
qui traita

, au nom de ce prince
,
avec le con-

nétable de Bourbon , dans le temps de fa défec-
tion. Il traita auffi fur le même fujet avec le roi
d’Angleterre Henri VIII.

La maifon de Crouy s’attacha dans la fuite à la
France. Henri W, en 1 598 , érigea Crouy en duché
pour Charles de Crouy

, duc d’Ârfcot. La maifon
de Crouy, dit l’auteur du Mémoire hiftorique fur la
maifon de Coucy

, ( alliée en diiTérens temps à
celle de Crouy ) , eft une des heureufes acquifitions
que la France ait faites par la conquête de l’Ar-
tois.... Nouveaux françois, ils font les modèles des
anciens.

Le maréchal de Crouy

,

nommé maréclpl de
France en 1783 , efi mort en 1784.

~

CROZAT ( Marie-Anne
) ( Hijl. lin. mod, )

,

depuis comtelfe d’Evreux
, c’eft à elle que M. le

François a dédié fa géographie
, connue fous le

nom de géographie de Croiat. Elle mourut en 1729 ,
à trente-quatre ans.

Oo



M0O CRU
Jofeph Antoine Crcs^at

,

fon père, conreîller au

parleinrrt puis inaitre d.*s rcquèies &l,fteu>-dü

cabinet du roi, fur célébré par fes rlcheffcs &par
fon amour pour les arts.

CROZE,(VlATHUPaN Veyssikre de la) (H/y?.

lut. moJ. ), iiénédidin apoftat, favant homme,
, auteur d'un D tllcnnaire arminien , d’un DïElionaire

éfypi.cn ; d'une Hifiolre du ckrijllanifme des Indes
,

d’une Hijloirc du chrljlianifme d’Ethiopie & d'Ar-

ménie. Il avoir abjuré le cathollcifme à Bâle, il fut

bibliothécaire du roi de PrulTe , & fa tête étoit la

plus vafte des bibliothèques. On raconte de lui des

traits de mémoire prodigieux. On récita une fois

devant lui douze vers en douze langues différentes ;

il les répéta clans toutes ces langues & dans l’ordre

qu’on voulut , direâ , inverfe ,
rétrograde , fans

jamais fe tromper ni confondre ;
il favoit par coeur

prefque tous les anciens auteurs , facrés ou profa-

nes. Un jour dans une converfation de favans,

dont étoit le doéle Pelioutier ,
il cita quatre paffages

de Pindare
,

cl Anflophane ,
de Catulle & de faint

Jerome, qui revenoient à la converfation
,
& les

citations furent parfaitement juftes. On lui dit :

eh bien 1 on vous éprouvoit ; nous avions choifi

ce matin ces quatre paffages
,
nous avons fait tom-

ber exprès la converfation fur les fujets auxquels

ils s’appliquent ; vous vous êtes tiré avec honneur

de cette épreuve comme de toutes les autres. On
dit que fa converfation étoit gale& piquante , elle

étoit à coup sûr inftruélive. On dit que c’étoit un
fort honnête homme, ce que nous ne remarque-

rions pas dans un favant qui n’auroit point apofla-

fié. Il étoit né a Nantes en i66i. Il mourut à Ber-

lin en 1739. Jordan
,
fon ami & fon difciple, a

écrit fa vie.

CRUSIUS ou CRANS , ou KRANS ( Martin )

litt. mod.') allemand, né en 1525, mort

en 1607 , efl, dic-on , le premier qui enfeigna la

langue grecque en Allemagne. On a de lui : Turco-

Grcecix libri 8 ; Germano- Gracia. Libri 6 \ Annales

fuevici ab iniiio renim ad annum ipp4.

CRUSSOL (
Ht

fl.
de Fr ')•, grande & illuflre

tnaifon ,
tire fon nom de la terre de CruJJdl dans

leVivarais. Charles IX érigea en 1565 Uzès en

duché , Sc en 157a il l’étigea en pairie en faveur

d’Antoine CruJJbl,8i de Jacques, fon frère , &
la pairie de Montmorenci ,

érigée en 1 55

1

j s’étant

éteinte dans la fuite ,
celle d’Uzès eft aujourd'hui

la première des pairies laïques.

Jacques de Crufflol n’avoit échappé au maffacre

de la fiint Barthéîeml cjue par le crédit d’Antoine
,

fou frère
,
premier duc d’Uzès. Ce crédit ne put

pas s’étendre jufqu’à Galiot de Crujfol, un autre de

leurs frères
,
qui périt dans ce maffacre. Jacques fe

diflingua dans les guerres civiles par fa valeur & fa

haine contre les catholiques. Il portoit une maffue

avec ces. mots: Quaffo'crudeles, qui étoient aune

kttee grès,, l’anagramme de fon nom...

c T Ê
Charles-Emmanuel , dit le marquis de Cruflot

arrière-petit-fils de Jacques , fut tué dans une ex-

pédition en Allemagne, le 30 oélobre 1674, à

vingt-deux ans.

Anne Gaflon ,
fon oncle , avoit été tué au fiége

de Turin en 1640,

Louis de CruJj'ol , duc d’Uzès
,
petît-neveu de ce

dernier , & grand-oncle de M. le duc d’Uzês d’au-

jourd’hui
,
fut tué à la tête de fon régiment ,

à la

bataille deNerwinde ,
le 29 juillet 1693.

Dans la branche des marquis de Saint-Suplice,

Etienne de CruJj'ol mourut le 9 juin 1702 , des

bleffures qu’il avoit reçues le 22 mai précédent au

fiége de Keiferwert.

Dans la branche des comtes d’Amboife, Jean-

Emmanuel fut tué en Italie en 1735.

CTESIAS (Hiy7. anc. ), hiftorien & médecin

grec ,
ayant été pris par les Perfes, fut premier

médecin d’Artaxerxès Mnémon, & ce fut par fon

entremife que Conon ( voye^ fon article )
put trai-

ter avec ce prince pour le rendre favorable aux

Athéniens dans leurs querelles avec les Lacédé-

moniens. On a des fragmens de fon hifloire des

Affyriens & des Perfes. Diodore de Sicile &
Trogue Pompée , ont mieux aimé le fuivre qu’Hé-

rodote. Ce n’efi peut-être que difputer fur le choix

des fables. Ctéfias vivoit environ quatre fiècles

avant J. C.

CTÉSIBIUS. ( Hifl. anc.
) L’hifloire diffingup

deux philofophes de ce nom : l’un dejChalcis, phi-

lofophe cynique l’autre d’Alexandrie ,
mathéma-

ticien célèbre fous Ptolomée Phifeon, environ 120

ans avant J. C. On attribue à celui-ci l’invention

des pompes & d’autres inventions qui appartien-

nent à l’hiftoire de la méchanique & des mathéma-

tiques.

CTÉSIPHON ( H'ifl. anc. ) Athénien % c’en pour

lui que Démofihène a fait la fameufe oraifon pour

la couronne contre Efchine
,
qui aceufoit Ctéfiphon

d’être l’auteur d’une fédition ; cette aceufation étoit

faite en haine de ce que Ciéjlphon avoit fait dé-

cerner à Demofthène l’honneur d’une couronn®

d'or dans l’aïTemblée du peuple.

CTÉSIPPE ( Hifl. anc. ) ,
fils de Chabrias peu

digne d’un tel père
, & dont Phocion, qui prenoit

foin de fa jeunelfe , en mémoire de Chabrias
,
di-

foit : ô Chabrias ,
Chabrias l je te paie au double:

Vamitié que tu mas témoignée , larf^ue je fouffre les

folies de ton fils..

CUD'WORTH ( Rodolphe ) {Hifl. litt. mod. )..

Savant Anglois , auteur d’un JyJléme intelleSuel de

r Univers contre les Athées, & d’un traité de VEter-
nité 6* de l’immutabilité dujufle& de linjafle. Moshem,
a traduit ces deux ouvrages en latin. On dit qua
fur divers points de théologie, Cudworth étoit de

ceux, que les Anglois appellent lat'itudinaires. ü



avoît de réloignemcüt pour les opinions des Cal-
viniftes rigide;.. Il hâffa upe filTeTiommée Damaris

,

dont on vanie l’erprit
, & qui étoit fort amie de

Locke. On trouve dans la tiop longue vie de
.Fuy/e pat M. des MaizeauK, une trop longue con-
teflation entre Bayle & le Clerc , fur le fyftême
de meffieurs Cudsvorth & Grcw, concernant les
natures plajliquis & vitales. Mort le - 6 juin 1688.

CUEVA ( Bertrand ou Beltram de la )
{fHijl. d'Ejy.

) à la fois honteux favori & de
Henri IV roi de Caflille

, dit rimpuifTant
, & de

la reine J anne de Portugal fa femme , fut comblé
cl honneurs , de dignités

, de biens
j mais ce double

fcandale révolta la nation & caufa la dèpofition
de Henri IV. Bertrand de la Cueva

,

mourut le
premier novembre 1492,

CuEVA ( Alphonse de la ) Vove^ Bedmar.
Jean de la Cueva

, poète tragique efpagnol, fort
eftimé dans fon pays.

eUGNIÉRES
( Pierre de ) ( Hifl. de France.

)Cefl fous le règne de Philippe de Valois qu’on
voit^ commencer entre Pierre de Cugniéres

,

avocat-
général, ou, comme on difoit alors, avocat du
roi, pour le parlement

; l’archevêque de Sens,
Roger ( pape d ns la fuite fous le nom de Clé-
ment VI ), & l’évêque d’Autun, Bertrand

( dep is

cardinal
) pour le clergé

; ( vo\ei Bep.trand
) ,

cette querelle qu’on n’a point vue finir fur les
bornes des deux puifTances

,
querelle dans laquelle

le cleigé na ceffe de perdre t peut etre lui a-t-on
tout ôté, parce qu’il avoir tout ufnrpé. Au moyen
de 1 appel comme d abus , « le clergé , dit Mézerai

,

»> croit avoir anjourd hiii plus de fujers de plainte
»> contre les juges féculiers

, qu’ils n’en avoient
alors contre ht • Pierre de n’eut point

dans cette querelle la faveur du roi dont il défendit
les droits, & cependant l’appel comme d’abus na-
quit de cette querelle. Le clergé fe vengea de
Pierre de Cuyniéres

,

en l’app, liant maître Pierre du
Coignet. C’étoit le nom qu’on donnoitàune petite
figure de damné

,
placée dans un coin de l’éghfe

de Notre Dame, fous le jubé & qui paroifToit être
en enfer, Pierre de Cugméres vivoit en 1319.

CUJAS
( Jacques

) ( Hi^. lin. mod.
) efl un

des plus grands noms dont s’honore la jurifpru-
dence; les profeffeurs Allemands portoieni lamain
au bonnet, toutes les fois ou’ils le citoient, les
fouverains le refpeéloient. Né'à Touloufe en 1320,
cetoit à Bourges qu’il enfeignoit le droit, il s’y
faxa_& y mourut en 1590. Non content d’inftruite
les ecoliers, il leur facilltoii les moyens de profiter
de fes inflruél'ons, il leur prêtoit de l’argent &
des livres. Il ne voulut jamais entrer dans Es que-
relles du calvinifme

, & toutes les fois qu’on en
parloit, il détoiirnoit la converfation

,
en difant :

nihiL hoc ad^ ediaum prxtoiis
, cela ne regarde pas

li cdu du prêteur. Cujas avoit enfeignié le droit dans

ipi
' plufieurs autres villes du royaume, & même hors
du royaume

. nommément à Turin
; mais Bourges

fut fa plus célébré ecole. Toute la magiflrature
françoife s’y formoit par fes leçons. M, le premier
préfident de Lamoignon, dans une vie manuferite
de Chrétien de Lamoignon fon père, préfident à
mortier

, dit que Chrétien, qui avoit été dilciple de
Cujas, comme (.harles fon père l’avoit été d’Al-
ciat, conferva toujours pour Cujas le plus grand
refpe^i

,
quoteju’il blâmât fort les mams de ce doc-

teui
, cjui eto.ent fort corrompues. Nous apprenons

par là que les mœurs de Cujas ne répondoient
point à la gravité de fes fondions. Sa réputation
dejurifconfulte a couvert les taches de fa con-
duite.

CULANT
( Hif. de Fr. j Grande 8c noble fa-

mille du Berry, qui a produit l’amiral de Culant

,

mort en 1445 i maréchal de Culant f n neveu,
inot t en 1433 ; Charles de Culant, frère du ma-
réchal, chambellan du roi & Gouverneur de Pa-
ris

, & d’autres hommes célèbres.

Un Hugues de Culant, chanoine d'Orléans,
fut tué à la bataille de Crécy en 1346.

Charles de Culant fut fait prifonnier au fièee de
Hefdin en 1553.

^

Il y a une aiitœ maifon de Culant

,

puifTante
autrefois dans la Brie De cette maifon étoient
Louis de Culant, feigneiir de iMonceaiix, Capi-
taine d’une grande valeur, tué en Allemagne dans
le dernier fiècie.

A\p\\onh As Culant, grand prieur de Champagne,
mort au fiége de la Canée, vers la fin du même
fiécle.

Gabriel de Culant, Huguenot, tué à la défenfe
de Saint Jean d’Angély. Noiu ignorons fi les Cu-
liints de Brie font une bi anche de ceux da
Berry.

CUMBERLAND
( Richard

) Anglois, évê-
que de Peterborrugh

, favani laboriviix' & ennemi
du repos, qui difoit

: qu il vaut mieux qu’un homme
s’ufe que de fe rouiller. Il a traduit en anglois ce
qu’on a de l’hifioire Phénicienne de Saneiioniaton

,

& y a joint des notes. Il a réfuté Elobbes dans un
t'-aité intitulé : de leg bus n.ituræ. dijq’ûfwo phi'ofo^
phica. Barbeyrac l’a traduit en frarçois. On a en-
core de Cumhcdan t un traite des poids ^ des

Jures des Juijs. Il étoit grand ennemi de la religion
catholique. Il vécut, & par conféquent il travailla
jufqu à 87 ans. Il mourut en 1719, ayant vu neuf
gouvernemens dlfferens

, neuf fou\ erains
, tant lé-

gitimes qu’ufiirpaieurs. Charles I, Olivier Crom-
wel

, Richard Croinwel
, Charles II, Jacques il,

Guillaume & Marie
, Guillaume feul

, la reine
Anne

, Georges I.

CUNÆUS ( Pierre
) ( HiJ!. IP. mod.

) Zélan-
dois, né à Fieflingue en 1586. Mort en 1638 à

Oo »



'5^2 C U N
Leyde , où il étoit profefîeur de belles-lettres , de
politique & de droit; eft auteur d’un favant Traité

de la République des Hébreux
,
écrit en latin

, & de
^uelques autres ouvrages.

CUNÎBERT
( Saint ) ( Hifl. de Fr. ') évêque

de Cologne , étoit du confeil de Dagobert I , &
remplaça faint Arnoiil dans la faveur de ce prince.

Il fut gouverneur de Sigebert II
,

fils aîné de Dar
gobert. Il mourut en 66j.

I

CUNITZ
( Marie ) fille d’un médecin de Si- -

lefie dans le dernier fiècle. On lui accorde une
grande variété de talens & de connoifTances ;

ce
<]u il y a de certain

,
c’efi qu’on a fous fon nom des

{Tables ajîronomiques.

CUPER
( Gisbert ) ( Hifl. Tut. mod. ) de l’aca-

démie des înfcriptions & belles- lettres de Paris,

favant antiquaire Hollandois , difciple de Grcevius
& de Gronoviiis , & leur fucceffeur dans la chaire
de profe/Teur en hifioire du collège de Deventer,
a éclairci quantité de points d’érudition , expliqué
des monumens de toute efpèce

, réfc' des quef-
tions de mythologie &• d’antiquité. C’étoit d’ail-

leurs un citoyen mile à fa patrie, employé avec
fruit dans les affaires publiques. Guillaume III di-

foit : il a fait la fortune des lettres , & par recon-

^oiflance elles le foulaient dans Texpédition des af-
faires.

Cuper appelloit fon afibciation à l’académie des

belles-lettres fon enrôlement d'honneur. Mort le îz
novembre 1716. Né le 14 feptembre 1644, dans
un bourg de Gueldres,

CUREAU. ( Voyei Chambre ) ( de la
)

CURÏACES. ( Voyer^ HORACES.

CUPiION
( Hifl. rom.

)
célèbre orateur ïpmain.

C’eil lui qui ofa dans une iiarangue publique contre

Céfar
, i’appeller le mari de toutes les femmes 6' la

femme de tous les hommes. S’il étoit hardi contre fes

adverfaires
,

il étoit cher pour fes cliens. L’hifioire

î’a remarqué. Tacite annal. !ib. IX, cap. 7, dit :

quantis mcreedibus P. Ciodius aut C. Curio concia-

ïiari jodtti fuit.

CÜRION ( CcSLIUS SECUNDüS ) ( Hifl. mod.
)

Piémontois proteftant
,

le fit une tàcheufe affaire

avec rinqiiilition
,
pour avoir confondu un prèdi

cateur dominicain'", qui
,
non content d'imputer à

Luther fes vrais torts 6f fes erreurs réelles , l’avoit

fialoinniéjfelon l’ufage de quelques théologiens qui

rendent foujouis les choies les plus criminelles

qu’ils peuvent , le peuple comprit à fa manière
tpue Cwion avoit raifon & courut fus au moine.
Cuùon fut arrêté pour fa viéloire

; mais pendant
«|u'on lui faifoit fon procès , il s’échappa des pri-

ItiUSÎkailaproiviTeii’életiuenceSc ks belles- lettres
,

C U R
à Bâle. On a de lui un livre fingulîer, intitulé r

De ampUtudine beati regni Dei, où il ne convient
pointdu tout, avec l’écriture fainte, du petit nombre
des élus, & foutient que ce nombre furpaffe de
beaucoup celui des réprouvés ; il y auroit encore
là , même pour un catholique

,
ce quoi fe faire des

affaires avec l’inquifition ; il y a encore de lui :

Calvinus judaifans , & quelques ouvrages, les uns
métaphyfiqucs

, les autres fatyriques. Né en 1503,
mort en 1569.

Son fils Coellus-Auguftlnus
,

Carlo ou Curion ÿ

mort avant lui en 1567, à ving neuf ans, eft au-

teur d’une hiftoire latine des Sarrafins, & da
royaume de Maroc.

CURIUS-DENTATUS ( Marcus) {Hifl. rom. ).

Valère Maxime l’appelle
,

norma romans

fru^alitatis ,
idernque fortitudinis perjeBiffimum Jpeci-

men le plus parfait modèle de la frugalité & de Is

valeur romaine
,
Horace l’appelle

Jncomptis Curium capiUis

Utilem bello.

Curîus aux cheveux mal-frifés , homme utile i Is

guerre , il fut trois fois conful , triompha des Sani-

nites , des Sabins
,
de Pyrrhus , & retourna dans fa

cabane au pays des Sabins
,
que Caton qui en étoit

voifin à la campagne, alloit toujours voir avec
tant de plaifir comme un monument refpeâable

de la pauvreté d’un tel homme, ou delà fimplicité

des temps où il vivoit ; c’eft dans cette cabane

qu’étant aflis fur un banc de bois auprès de fon

humble foyer, & mangeant dans un plat, aufli

de bois, quelques légumes qu’il avoit fait cuire,

il reçut l’ambaffade inattendue des S.aninites qu’il

avoit vaincus, & qui venoient lui offrir de la part

de leur république une fomme confidéiable. Rem~
portei^votre or, leur dit-il, faime mieux commander
à ceux qui le pofsèdent que de le poffeder moi même.

Il difoit qu’un citoyen qui ne favoit pas fe con-

tenter de fept arpens de terre étoit un homme
pernicieux. Ses trois confulats font des années de
rome 462,477 , 478. Pendant fon fécond confulat

il fit vendre, comme efclave, un citoyen qui avoit

rcfufé de s’enrôler , & cette févérité fut utile.

Cenlcur, l’an 480, il fit conftruire un aqueduc pour
conduire dans la ville les eaux de l'Anio ou Té-
veron , il y employa l’argent provenu des dé-

pouilles des ennemis qu'il avoir vaincus.

Frivatus illis cenj'us erat brtvis ,

Commune magnum.

Le patrimoine du citoyen étoit peu de chofef celui

de la république étoit immenfe..

CURNE.
( de la ) Voyei Sainte Palate.

CURTIÜS C Quintus. ) Foyti Qui^ite-t

CURCfi,



.eus
CURTius ( Marcus ) ( Hi(l. rom.

)
Chevalier

romain
, qui, dit- on , fe dévoua ppiir Rome vers

â’an 362 ,
avant J. C. fe dévouer pour la patrie ,

rien de plu? beau :

Dulce & décorum ejî pro patriâ mort.

Mais un gouffre qui s’ouvre au milieu d’une
place de Rome, l’oracle qui parle fur cet événe-
ment

, un chevalier romain qui en conféquence
fe jerte à cheval ék tout armé dans le goulFre , &
le gouffre qui fe referme aufli-tôt , tout cela doit
être renvoyé aux fables ,

&' nous voudrions bien
ne mettre ici que de Thiffoire.

Un religieux Auguffin
,
flamand, des feiziéme &

dix leptiëme flècles, nommé Cornélius Curtius ,

a fait des éloges des hommes illujlres de Jon ordre
,& a examiné dans une diflertation , fi J. C. a été

attaché à la croix avec trois doux ou avec quatre
,

il eff pour les quatre. x.

CUSA ( Nicolas de ) ( Hifl. eedéf. & lut. )
'Cardinal, fils d’un pêcheur, né à Cufa village fur
la Mofelle

,
dont il tiroit fon nom. Il fut un zélé

déienfeur du concile de Bâle. Les papes Eugene 1V,
Nicolas V, Calixte III, Pie il l’employèrent en
diverfes légations qu il remplit avec beaucoup
dhonrieur. Il étoit évêque de Brixen dans le

Tirol
, il eut avec l’archiduc Sigifmond d'Autriche,

comte de Tiiol, des conteffaticms qui furent por-
tées de la part de l’archiduc jufqu’à la perfécution

,

il fit empiifonner Cuja
;
aufîi-tôt l’office divin cefla

dans tout fon diocèfe
,

le pape excommunia Si-

gilmond
,
qui fut enfin forcé de relâcher le cardinal.

Il s’agiffoit d’introduire ou de ne pas introduire
la réforme dans un couvent. Le cardinal de Cuja
mourut en 1454. Il avoit été

, dans fa jeunefle
, do-

mellique d’un gentilhomme Hollandois
,
qui fut^

lauteurde fa fortune en lui faifant faire fes- études.
On a les œuvres de Cuja en trois volumes in-jolio.

Les deux premiers (ont théologiqiies 8c fcolaffi-

ques Le dernier contient des ouvrages de mathé-
matiques & d’affronomie. Il y renouvelle le fyf-

tême de Phüolaüs, phiiofoplie Pytagoricien, fyf-
tême qui a été depuis celui de Copernic

, & qui

,

regardé alors comme fort bizarre ,paire aujourd’liui
pour le léul vrai.

CUSPÎNTEN ( Jean ) lin, mod, ), pre-
mier médecin de l’empereur Maximilien I, auteur
d’un Commenhnre jw ia tr.roûiqtie des conjuls de
Cafliodorc

, d’un autre Con‘merit.iire des Céjars &
des anpercuts umdir.s d’une H'.Çioire d'Autriche ;
d’une tiijloire de L’origine c’e. Tires

, & de leurs

cruautés envers les ch’étiens. Cufpinlen m unit à
Vienne en

1 329. Un auteur, nommé GerLel, a écrit
fa \ie.

CUYCK ( Jean-Van ) . Hi Un. mod.
, conful 1

d’Uirecht, nioit en i

'

"
. auteur do.-. G oevius

fait un grand éloge, 8., dont nous «veui des édi-

Y A spj
tlôns cffiméès

, des offices de Cicéron & des vies
de Cornélius Nepos.

CYAXARE
( Hijl. anc. ). II y en a deux

, le

premier
, roi des Mèdes

, eff principalement connu
pour avoir détruit Nmive, vers l’an 626 ,

avant
J. C. Le fécond

, auffi roi des Médes , étoit l’oncle
maternel de Cyrus, & devint fon beau père 3 il

etoit fils dAffyages, roi des Mèdes 8c frère de
Mandane. Voye^ CvRUS.

CYNEAS. CiNEAS.

CYNÉGIRE ( Hijl. anc.
) frère du poète Ef-

chyle, périt à la bataille de Marathon, dans le
temps où il faififfbit un des vaiffeaux vers lefqnels
s’enfuyoient les Perfes, battus fur terre par Mil-
tiade; il eut la main coupée, 8c tomba dans la
mer. Juffin a embelli ce récit , en ajoutant que
Cynégire faifit le vaiireau de l’autre main, qui fut
auffi coupée, Sc qu’alors il mordit le valffcau & s’y
attacha avec les dents. Le fage Rollin rejette ces
merveilles

, 8c s’en rient à une main coupée 8c à
la chute de Cynégire dans l’eau. Bayle eff du même
avis.

CYNISCA , fille d’Archidame, roi de Sparte

,

fut la première perfonHe qui remporta le prix de
la courfe des chars aux jeux olympiques.

CYPRIEN ( Saint
) Hijl. eedéf. ) évêque ,

martyr 8c dodeiir de l’églife au troîfièine fiécle,
étoit né à Carthage, d’une famille riche 6c illuftre.
Il fut d abord payen ; le prêtre Cécile le convertit
au chriffianilme

, 8c il fut évêque de fa patrie; il

fut nommé l’an 248. Il éprouva diverfes perfécii-
tions; il fut exilé en 257, il eut la tête tranchée
le i4 feptembre 258. Il fut févère envers les chré-
tiens foibles

, que la crainte des fupplices avoit fait

apoftafier pendant la perfécution ;il alTenibla contre
eux un concile à Carthage l’an 251. C’efi de tous
les pères celui que les janféniffes Si les ennemis
de l’autorité pontificale 8i de fes abus citent avec
le plus de complaifance , comme ay^ant plufieurs
fois réfiffé au faint fiégc , fans le fsparer de fa
communion

, & ayant méconnu en diverfes oc-
cafmns fa lupérioriré lans nicconnoître fa primauté.
Il fit condamner au concile de Carthage l’hérétifiuc
Privât ; celui-ci porta l’affaire par appel à Borne,
Cyprien ne crut pas devoir s’y défendre, le pape
Corneille lui en ma; qua fa furptife C’efi une chofe
établie entre les évêques, lui répondit faint Cvprien.^
que les déliis foient jugés dans le lieu où ils ont
été commis. M. Fleury conc'ut de ce difeours
Si de l’égalité épife pale que faint Qypr my afîcfte,
qu une appellation à Rome étoit alors une démarche
ir.éguliére. Saint Cypmn réfiffa encore au pape
Etienne fui 'a cbaptifation des hérétiques. L’opinion
de faint Cypnen, qui en haine de l’hér'éfie vou-
loit qu on les rebaptilâî, n’a point été adoptée
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^ans l’églife. Mais quoique ^ort attaché à cette opi-
nion , il ne fépai-a perfonne de fa communion
à ce fujet

;
grand exemple qui cnfeigne à con

fcrver l’unité au miUeu des diserfités des opi-

nions. Saint Cyp ien appelloit Testullien fcn
n\ itre, &.faint Àugulijn Ce regardoit comme dif-

ciple de faint Cypnen. Nous avons une excellente
édition de ce père, commencée par Baluze, &
achevée par dom Prudent Marans

, bénédlélin. Ses
7 raités des témoignages

; de L'unité de l’églife de
texhortation au martyr font très eBlmés.i'le Traité
de lapjîs p''lTe pour un des plus beaux monumens
de l’antiquité eccléfiaflique. L’explication de l’o-

raifon dominicale eft de tous les ouvrages de faint

Cypritn, celui que .faint AuguOin eftimoit le plus

& citoit le jdus fouvent. Les œuvres de Saint Cy-
pricn ont été traduit s en françois par M.Lombert

,

de la fociété de Port-Royal
; fa vie a été écrite par

di /eis auteurs.

CYR ( Saint ) ( Hi^. eccléf. ) ,
enfant de trois

ans, martyrifé pendant une perîécution de Dio-
clétien & de Maximien

; arraché d’entre les bras
de fainte Julitte ou Juliette fa mère

, il demandoit
fa mère & crioit : Je fuis chrétien

, premier mot
qu’elle lui eût appris, le juge tranfporté d’une fu-

reur brutale , lui brifa la tête fur les marches de fon
tribunal, barbarie feule capable de faire beaucoup
de chrétiens. Cet enfant eft le patron du lieu où
madame de Maintenon & Louis IV ont formé ce
bel établiftément de deux cens cinquante filles

pauvres & noble .

Il y a un autre faint Cyr qui étoit médecin, &
qui foufîrit auftl le martyre en Egypte le 31 jan-

vier 3 II.

CYRAN ( Saint ). ( Voyei Verger
( du ) de

Hauranne , abbé de).

CYRANO
( Savinten

) ( Hifl Utt. mod. ). Cy-
rano deBergerac

, ainfi nommé, parce qu’il étoit

de Bergerac en Périgord
,
étudia la philofophie fous

Gafléndi avec Moiiére
,

‘Chapelle & Beinier. On
ne le connoît plus que comme un efprit original
6c afez bizarre

, cette réputation lui en a fait perdre
une

,
qui de fon vivant lui avoit fait donner l’épi-

thète ÿintrépide; c’étoit un des plus redoutables
duelliftes du temps; il ne preuoit jamais querelle
pour fon propre compte, il avoit trop de gaieté
pour cela, mais il ny avoit prefque pas de jour
qu’il ne fe battit pour les querelles de (es amis

; on
raconte qu’un jour ayant trouvé fur le folTé de la

porte de Nelle à Paris, une centaine d’hommes qui
s’étoient attroupés pour faire infulte à quelqu’un
de fa connoiffance , il mit l’épée à la main, tua
deux hommes, en blefta (ept, & diftîpa feul cette
multitude

; il avoit (ervi avec honneur dans le ré-

giment des gai des
,

il av'oit été blefl'é au fiége de
Mouzon

, & au fiége d’A*rras. Le maréchal de
Caflion étoit de (es amis , 6c fa valeur

,
fécondée

des agreinens de fon elprit, pouvoit lui ouvrir la

CYR
route des honneurs a la cour & à l’armée , fi iio
trop grand amour- de l’indépendance n'y eût mis
obliacle. Il étoit né tn i6zo, il mourut en 163^
d un coi P à la tète dont il languit quinze mois.
On a fes œuvres recueillies en trois volumes m-/2.
On ne les lit guères ; mais on fait que fa comédie
du Pédant joue eut du fuccés

, 6t qu’elle a fourni
à Molière ce mot fi applaudi dans les Fourberies de
Scapin : que diable alloit-il faire dans cette galère ?
Il avmit fait auffi une tragédie tJ.Agrippine

,

non
paslamere de Néron, mais la première Agrippine,
mère de celle-ci 6c Émme de Gernianicus. Dans
cette pièce, Séjan prenant la réfolution de faire

mourir Tibère
, difoit :

Frappons , voilà l’hoftie.

^

On raconte que comme Cyrano avoit une grande
réputation de libertinage & d’irréligion

, il fe fit

un murmure dans le parterre, le peup'e des fpec-
tateurs ayant cru qu’il vouloit hlafphêmer contre
reuchariftie. Son Hipohe comique des états & cm*-

pires de la lune
, eft plus connue que fon Hifloire

cotnique des états & empires du joleil. Ses Er.tretiens

pointus peuvent fournir aux calembourgs de notre
fiècle.

®

CYRENIUS ou QUIRINIUS , car fon vrai nom
etoit SuLPiTius Quiri -iüs

, étoit gouverneur
de Syrie , & fut chargé de faire le dénombrement
pendant lequel arriva la nailfance de J. C.

CYRIADE
( FIip. de remp„ rom

) fut le premier
des trente tyrans qui envah-rint l’empire fous les
règne de \ alerien 6c de Gallien

, les biens qu’il

tenoit de la fucceftîon de fes pères
, 6c fes exac-

dons , 1 avoient rendu le plus riche particulier de
l’empire. Son ambition 8c fes richelfes rendi ent fa

fidelité fufpeéle
; il fe retira dans la Perfe avec fon

or 8c fon argent
; il s’infinua dans la faveur de

Sapor
,
qu il détermina à déclarer la guerre aux

romains. Le monarque lui fournit un arm- e , avec
laquelle il fit trembler tout l’Orienr. Après la con-
quête d’Antioche 6c deCéfarée, il fefit proclamer
Céfar

, 6c bientôt il joignit à ce titre celui d’Au-
gufte. Ses cruautés le rendirent odieux ; elles al-

lèrent jufqii’à verfer le fang de fon père, ce par-
ricide le rendit l’exécration de fon armée : il périt

dans des embûches qui lui furent dreffées par fes

propres foldats.
( T- N. )

CYRIAQUE
(
Kip. de Conpantinop.

) nommé
patriarche de Conftantinople en

, prit comme
Jean le jeûneur.^ fon prédécellèiir

,
le titre d’évêque

œcuménique ou univerfel
; l’empereu! Phocas le lui

ôta pour l’alüirer au feul évêque de Rome. Cy-
riaque

, dit on
, en mourut de chagrin l’an 6g6.

CYRILLE ( Hift. eccléf.
) , c’eft le nom de deux

faims p.itriarches, l’un de Jérulaleni, l’autre d At
lexandrie

,
qui tous deux

,

Coiîibaitar.s pour l’églüe , ont dans l'cgli'e même
Souffert plus d’un outrage & plus d’un anathème.



Le prem'.ei* combattant les ariens,fut jnrqu’àtrois fois

dépofé & éxilé par leurs intrigues. Le fécond com-
battant ks neftoriens, fut auffi dépofé d’abord,
mais la vifloire lui relia. Les catholiques mêmes
accufent ce dernier d’un peu de vivacité dans la

difpute , Sc. en générai tous ces écrivains polémi-
ques

, orthodoxes ou hérétiques
, montrent plus

d’ardeur & de zèle que de charité
; ne difons pas

cependant qu il ne s’agiffoit que d’une dilpute de
mots entre faint Cyrille d’Aléxandrie & Nellorius,
Car M. Dupin

,
pour l’avoir feulement inûnué dans

fa bibliothèque des auteurs eccléfialliques
,

fut
obligé de fe rétrader.

Saint Cyrille de Jérufalem mourut en 386, Saint
Cyrille d’Aléxandrie en 444. Les bénédidins ont
donné les œuvres du premier

; Jean Aubert, cha-
noine de Laon

, celles du fécond j les unes & les
autres en grec & en latin.

Un grec moderne de Candie
, nommé Cyrille Lu-

car, porta au commencement du dix - feptième
fiècle la dodrine des pi oteflans en Grèce ; il tut

patriarclie d’Aléxandrie & de Conftaniinople
,

chalTe fept ou huit fois de fon fiége, où iltrouvoit
toujours le moyen de fe rétablir, par des rétrac-
tations qu’il rétradoit entuite

, il fut étranglé en
l638par l’ordre du fultanAmurat IV. Il eut pour
fucceffeur un Cyrille de Bérée

, qui , ainfi que
Parthenius fon fucceffeur , anathématifa la contef-
fion de foi de Cyrille Lucar, dont la mémoire n’ed
plus que celle d’un hérétique.

CYRUS ( Hijl. des Perfes

Ilieu fit choix de Cyrus avant qu’iJ vît le jour»

L’appella par fon nom , le promit à la terre ,

Le fit naître , & loudain l’arma de fon tonnerre ,

Brifa les fiers remparts & les portes d’airain.

Mit , des fuperbes rois , la dépouille en fa main.

Voila un précis de l’hifloire de ce conquérant.
Il étoit fils de Cambylé & de Mandane » fille d’Af-
tyage roi des Médes

, & lœur de Cyaxare , fuc-
ccfleur d’Aftyage ;il réunit la monarchie des Médes
à celle des Perfes. La prife de Babylone , la bataille
de Thymbrée enue Cyrus 6c Crceftis

, le fameux
édit de Cyrus en faveur des juifs

, ne font pas des
faits qui puillent être révoqués en doute. Les prin-
cipaux événemens de l’hiftoii ede Cyrus font vrais ,
mais il eft difficile d’adopter fon hifioire entièie,
telle qu’on l’a trouve

,
foit dans Hérodote

, foit
dans Xénophon. Le récit de ces deux hifioriens eft
d’abord fi différent

,
fi contraire même

,
qu’il faut

abfolument choifir entre eux
, & renoncer à les

concilier. En pareil cas , c’efi Hérodote qu’on aban-
donne. Quant à Xénophon, la quefiion fi la cy-
ropédie efl un roman ou une hifloire , a partagé
les fayans, M. l’abbé Fraguier , dans une differ-
tation inférée au fécond volume des Mémoires de
littérature , foutient la première de ces opinions

,

conformément à ce partage de Cicéron : Cyrus ilk
à Xenophonte non ad hi/lorice fidem feriptus

, fed ad
effigiem jufti impeni. 11 croit que le grand objet de
Xénophon a été d’expofer dans fon livre la morale
de Socrate

, à 1 envi de Platon
,
qui avoir rempli

le même objet dans fon dialogue de la république.

M. 1 abbé Banier
, dans le fixième tome des

mêmes mémoires de littérature , a réfuté M. l’abbé
Fraguier. Xénophon, félon lui, a ek deux objets
dans la cyropédie

,
l’un d’écrire fidèlement à Ibn

ordinaire
, 1 hirtoire de Cyrus

,

l’autre d’apprendre
aux princes l’art de régner.

M. Fréret, qui intervenoit toujours dans toutes
les difpiites littéraires, M. Fréret, dans les vo-
lumes 4 & 7 des mêmes mémoires

,
paroîr avoir

pris un milieu entre l’opinion de M. l’abbé Banier
6c celle de M. l’abbé Fraguier. D’un côté, il cite
des écrivains judicieux qui ont préféré fur ce qui
concerne Cyrus, Xénophon à Hérodote, le troi>
vant plus conforme à l’écriture fainte

; il pen'e
même que le jugement deCicéron fur la cyropédie
doit s’entendre du caraélére perfonnel & un peu
embelli que Xénophon donne à Cyrus, & non de
la vérité des faits rapportés dans fon hirtoire. D'i n
autre côté

, M. Fréret avoue que Xénophon n’cft
pas un hiftorien bien fcrupulenx, qu’il donne trop
à l’imagination

,
qu’il fent un peu le rhéteur, &

le même M. Fréret cite la differtation de M. l’abbé
Fraguier fur ce fujet fans la réfuter.

Au refte, M, Fréret ne jette qu’un coup d’ceiî
en paffant fur cette quertiou générale. Son objet
particulier ert d’examiner & de jurtifier le fyrtêm«
géographique de Xénophon.

M. Dacier,aaiiellement fecrétaire perpétuel de
l’académie des belles lettres

, & qui a donné de la
cyropédie la feule tradudion qu’on lira déformais»,
M. Dacicr, dans fa préface, réfume les opinions
de ces favans

, & prouve
,
par la comparaifon du

récit d’Hérodote & de celui de Xénophon
, que

le merveilleux & les fables fe trouvent unique»
ment chez le premier, qu’il n’y a rien que de laoe& de croyable dans le fécond

,
que les dircoius.

politiques
, moraux

, militaires
, qui fe trouvent

répandus dans la cyropédie , ne diflinguent point
cet ouvrage des autres hirtoires , où l’ufage des ha-
rangues a été introduit par tous les grands hifioriens
de l’antiquité.

Voilà donc déjà Hérodote abandonné, & par
conféquent Jurtin qui l’a fuivi. A l’égard de Xéno-
phon

, toutes les fois que des favans difputent pour
favoir fi un récit ert fabuleux ou hiftorique

, il v-
a toujours beaucoup à parier qu’il ert fabuleux.

Au rerte, la cyropédie, à ne l’envifager aue
comme un roman philofophique

, feroit encoreura
des plus précieux & des plus utiles monumens.
qui nous rertent des anciens. Ce feroit à beaucout®
d’egards

,
le modèle du Télémaque & c’eft ainflctue

nous croyons qu’on peut le confulérer.
^
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Cyrus ( Hïfl. anc. )

,

fils de Darius , eut le

gouvernement en chef do toute l’Afie Mineure ,

dont tous les gouverneurs lui furent fubordonnes ;

ce prince, dévoré d’ambition ,ufa de fa puiffancc

pour fe faire des amis ,
ou plutôt des complices.

Fier de fon pouvoir & de fa naiflance ,
il fit punir

de mort deux de fes confins
,
pour avoir eu l’im-

prudence de fe préfenter devant lui fans fe couvrir

les mains. Darius ,
touché de la mort de fes ne-

veux, regarda cette aélion comme un attentat à

fon autorité il rappella fon fils a la cour , fous

prétexte de le voir avant de mourir. Cyruy , avant

d’obéir, remet des fommes confidérables à Ly-

fandre
,
pour équipper une flotte , & il arriva à la

cour dans le temps que fon père venoit de mou-

rir. Arface qui prit le nom à'yértaxerxès , fut pro-

clamé fon fucceffeur. Cyrus
,
privé de l’efpoir de

régner, réfolut d’égorger fon frère; il dioifit le

moment où le nouveau roi devoir fe faire facrer

par les prêtres du foleil. Artaxerxès en fut averti

par le prêtre qui avoit pris foin de l’enfance de

Cyrür,& qui, à ce titre ,
avoit été le dépofitaire

xle fes fecrets. Le coupable fut arrêté & condam-

né à la mort. Sa mère Parifatis obtint fa grâce, &
il fut renvoyé dans les provinces de fon gouver-

nement; fon malheur ne fit qu’embrafer fon am-

bition. Il fe croyoit trop offenfé pour ne pas écou-

ter la voix de la vengeance : dès ce moment il

n’ufa de fon pouvoir que pour préparer les moyens
de détrôner fon frère. Cléarque, banni de Lacé-

démone ,
dont il avoit été le tyran, lui parut un

agent utile à fes defleins ; ce fut par fon moyen
qu’il mit les Grecs dans fes intérêts. Les meilleures

troupes du Péloponèfe fe rangèrent fous fes dra-

peaux : il raflembla une armée de cent mille Bar-

bares , & de treize mille Grecs aventuriers
, dont

la guerre étoit l’unique métier & runique reffource;

*^«06 flotte de foixante vaifleaux fuivit l’armée de

terre.

Ce fut avec cet appareil formidable qu’il fortit

de Sardes, & qu’il pénétra dans les provinces de

la haute Afie. Il fut arrêté dans fa marche par la

rébellion des Grecs, qui refusèrent de tourner leurs

armes contre le roi de Perfe
; mais une augmenta-

tion de folde adoucit ces mercénaires. Il s’avança

C Y Z
dans la province de Babylone, où 11 fut fulvîpaff

Artaxerxès à la tête de huit cents mille combat-

tans, & de cent cinquante chariots. Les deux ar-

mées furent bientôt rangées en bataille
,
ôc l’une'

& l’autre étoient dans une égale impatience de

vaincre. Cléarque ,
avant d’engager l’adion , con-

feille à Cyrus de ne point s’expoler dans la mêlée.'

Quoi ! répond-il , dans le temps que tant de braves

gens font prodigues de leur lang pour me placer

fur le trône, tu veux que je me montre indigne

d’y monter ? Les deux armées s’ébranlent , & Cy-
rus avec une intr^idité tranquille donne le fignal

du combat. Les Grecs vont à la charge en chan-

tant l’hymne des combats. Les Barbares ne peuvent

foutenir l’impétiiofité de leur premier choc. Cyrus

apperçoit fon frère
, & s’écrie :

je le vois. Auffi-

tôt aveuglé parla vengeance , & trahi par fon cou-

rage, il s’élance au milieu de fix mille hommes qui

défendoient leur roi. La plupart font difperfés , ou
tombent fous fes coups. Les deux frères fe joi-

gnent; Artaxerxès, après être tombé fur fon che-

val expirant , en monte un autre, & lance fon ja-

velot fur Cyrus qui tombe mort. La troupe intré-

pide qui l’accompagnoit, ne voulut pas lui furvi-'

vre ; tous fe fireqt tuer auprès de fon corps
,
pour

ne pas avoir à rougir d’être redevables de la vie à
un vainqueur difpofé à leur pardonner.

Telle fut la fin malheureufe d’un prince qui au-

roit eu toutes les vertus, fi l’ambition ne l’avoit

point féduit. Fidèle à fa parole , il alloit encore au-

delà de ce qu’il avoit promis. Il n’eftimoit la gran-

deur qu’autant qu’elle facilite l’exercice de la bien-

faifance ; réfervé dans la diflribution des récom-

penfes ,
il les proportionnoit aux fervices & au

mérite. Tous fes biens étoient à fes amis: Xeno-
phon, qui a exalté fes talens & fes vertus , a gardé

un filence profond fur fes vices, {T—N.')

CYZ (
Marie de ) ( Hifl. mod. ) , née àLeyde

en 1656 ,
de parens calvinifles , veuve d’un M. de

Combe à 21 ans, vint à Paris, y abjura le calvi-

nifme & y fonda la communauté du Bon-Pafteur

dans la rue du Cherebe-Midi. Elle mourut en
1692.

DACIER
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D /vClFR ( André ) & Anne le Févre fa

ferfiinc ( rii/r. lut. mod. ). Ne féparons point deux
nonv que les mêmes études, les mêmes goûts, les

mêmes travaux, la même gloire, & ce qui vaut
mieux que la gloire, la tendrelTs 6c l’eflime ont
unis toute leur vie. C’eft d’eux fur-tout qu’on a dû
dire :

Obligés de s’aimer , fans doute ils font heureux.

C’eft avec regret, qu’après les avoir envifagés

par un côté fi refpeâable & qui les rend fi digues

d’envie ,nous nous voyons forcés par la vérité, de
convenir que M. Dacier étoit un traduêtéur fans

goût, un favant ians efprit
,
un fecrétaire perpétuel

de l’académie françoife fans ftyle, adorateur fu-

perftiiieux des anciens & malheureux dans les mo-
tifs de cette admiration qu’il fondoit principalement

fur mille faufles fineffes qu’il prétendoit appercevoir
dans ces auteurs, qui les auroient défavouées pour
la plupart; quand il traduit Horace

, on peut lui

dire :

Flcribus aujlrum

Perditus , Gr liquidis immittis jbntibiis aprum»

C’eft l’âne qui veut imiter la gentillefte du petit

chien
, c’eft un pédant qui reut être homme de cour.

Sa traduâion de Plutarque
, à laquelle d’ailleurs

madame Dacier a eu prirt
, eft plus raifonnable

,

tout le monde peut rendre un hiftorien,un poète feul

peut rendre un poète. Dacier n’étoit qu’un
littérateur profond 8c utile

, il n’y a point de favant

J

[ui ne puiffe encore s’inftruire dans fes notes 8c
e' commentaires. Sonimmenfe érudition lui faifoit

faifir des rapports, lui fuggeroit des rapproche-
mens

,
qui pouvoient éclairer le goût. L’énumé-

ration de fes travaux fur Sophocle, fur Platon
, fur

Ariftote, fur Pythagore 8c Hiéroclés, fur Epiftète'

& Simplicius
, fur Feftus

, fur Hippocrate, &c.
annonce une vie entièrement remplie par l’étude.

Madame Dacier, tantôt s’uniflbit aux travaux de
fon mari qui ne pouvoient qu’y gagner, comme
dans la traduftion de Plutarque 8c des réflexions
morales de l’empereur Marc Aurèle ; tantôt formoir
& fuivoit à part de grandes entreprifes, témo n
fon Homère, fon travailfur Florus,D;6fys deCrète,
Auréiiiis Viâor 8c Eutrope

,
qui lui étoient tombés

en partage
,
parmi 1 s auteurs que M, de Montaufier

faifoit éclaircir poi;r l’ufage de M. le Dauphin

,

comme Feftus étoit .tombé en partage à fon mari;
témoin encore fa traduflion des poéfies d’Ana-
créon Si de Sapho, de ti ois comédies de Plaute,
de deux d’AriHophane

, déroutes celles de Térence;
témoin em n fon édition de Callimaque. Elle par-

Hifloire^ Tome U, Prcmière part.

tageoîtie fanatifme, de fon mari pour les anciens J
fl même elle ne le pouflbit pas plus loin. Dans fa
difpute contre M. de la Motte

, elle n’eut pour elle
que les favans ; les rieurs furent pour fon adver-
faire, 8c ces rieurs étoient les gens du monde, le*
gens d’efprit, les philofophes même. Les écritsde
M. de la Motte dans cette difpute

, fembloient , dit
M. de Voltaire être d’une femme d’efprit , 8c ceux
de madame Dacier d’un homme favant. La tra-
duélion d’Homère par madame Dacier eft pefante ,
traînante 8c ne remplit pas l’idée qu’on fe fait

d’Homère ; mais elle pafîe de beaucoup ce qu’on
pouvait, fur- tout alors, attendre d’une femme, 8c
il n eft pas encore certain qu’on ait mieux fait

depuis.

M. Dacier étoit garde des livres du cabinet du
roi. Il fut reçu à l’académie françoife

,
quelque temps

après il entra dans l’académie des belles-Ietres (et»

i69J.)« Et les vœux publics qui plaçoient dans
5> l’une 8c dans l’autre madame Dacier à fes côtés,
J) auroient peut être été fatisfaits , fi fon éloigne-
» ment pour les moindres diftinéiions n’eût été

» plus fort encore que le filence des loix fur un
» cas aufti difficile à prévoir Ce font les terme?
de l’auteur de l’éloge de M. Dacier, prononcé à
l’académie des belles-lettres. M. Daciernt à Cadres,
le 6 avril 1651, avoir connu mademoifelle le Févrç
à Saumur, où il étoit allé recevoir les leçons dq
célèbre Tanneguy le Févre Ion père. Mademoifelle
le Févre libre d’un premier engagement que la

modicité de la fortune de fon père l’avoit obligée
de contrarier à Saumur

,
avec un libraire qui mourut

feptou huit mois après, vint à Paris, où elle époufa
en i6§3 m. Dacier -, ils.étoient ués tous deux dans
la religion preteftante

, ils abjur èrent tous les deux
enfemble en 1684, un an avant Is révocation de
l’édit de N mtes. Ils eurent de leur mariage un fîlsSc

deux filles. Lè fils mourut à dix ou onze ans, jlcpn-
noiffoit déjà les meilleurs auteurs grecs. L’aînée des
deux filles fe fit religieufe. La faconde qui mourut
à dix-huit ans, à été immortalifée par les regrets

éloquens de fa mère dans fa préface fur l’Iliade.

C’éft un morceau .rairnent touchant, 8c celui qui
annonce dans madame Dacier le plus de talent 8c
de fenfibilité.

Madame Dacier mourut en 1710 , 8c fon mal-
heureux mari, refia feul , accablé de douleur. « Elle

» ne parur un peu calmée
, d t l’auteur de l’éloge

» de M. Dacier , que par la douce illufion qu’il

» s’étoit faite d’avoir retrouvé m e autre madame
11 Dacier. C’étoit inademcifclle de Launay, depuis
madame de Siaal

; c’étoir la feule, diloit il, qui pût
ne pas profaner la cendre de madame Dacier, en lui

Pp
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fiiccédant. Ce mariage ne fe fit point, M. Daciernt
farda pas à rejoindre la compagne de fes travaux.

Il mourut le i8 feptembre 1722.

DAGOBERT I, onzième roi de France,
de Fr. ) naquit vers l’an 603 , de Clotaire II ; on
re fait précifément quelle fut fa mère , on ne peut

afi'urer que ce fût Bertrude. Frédégaire n’a pas

daigné lever nos doutes à cet égard; cet écrivain

fe contente de nous dire qu’Aribert, fon puîné ,

n’étoit pas du même lit que Dagobert , il eft prefque

confiant qu’Aribert étoit fils de Bertrude : quoi qu il

en foit , Dagobert n’eut pas le temps de defirer une
couronne; il avoir à peine fix ans que fon père

lui donna celle d’Auflrafie, que l’on ciaignoit de

voir pafler fur le front d’un maire; la puilfance de

cet officier étoit confidérablement augmentée.
Clotaire, en plaçaait fon fils fur le trône ,

fe défia

de fon enfance ; ne voulant pas l’abandonner à

lui incme, il lui donna pour maire & pour confeil

Pépin & Arnoul, dont l’hifloire trop coniplaifante

ou trop craintive a exagéré les vertus. Dagobert

enchaîné par ces deux hommes fameux , moins par

eux-mêmes que par l’ufurpateur Pépin , dont on les

regarde comme la tige
, ne peut être refponfable

tics années de fon régne en Auftrafic : on voit peu
d’aélions louables de fa part. Le meurtre de Croj

doalde, qu’il fit afiaffiner après lui avoir pardonné,

fe rapporte à cetie première époque : ce fut l’an

1628 qu’il réunit toute la monarchie
,
par la mort

deClotaire II. Sil’on avoitécouté les loisquiavoient

été fuivies jufqu’alors, Aribert fon frère puîné l’au-

roit partagée avec lui
; mais Dagobert s’étoit con-

cilié l’efprit des feigneurs
,
dont il avoir cependant

conjuré la ruine en fecret ; & ce prince fut forcé

de fe contenter d’une partie de l’Aquitaine, qu’il

gouverna avec une rare fageffe. Les premières an-

nées de ce nouveau régne furent marquées par des

aftions de juAice & de bienfaifance ; mais on les

dut moins à la bonté de cœin du monarque, qu’aux

conjonélnrcs délicates où il fe trouvoit, La politique

exigeoit de fa part une grande circonCpeéïion & d'e

grands inénagemens , dans un ttnips ou il venoit

de dépouiller fon frère contre lesloix : ce frère étoit

aimé; d’ailleuis il paroît qu'il afpiioit à reprendre
fon autorité ufurpée par les grands fous le dernier
régne r il falloir donc fiatter le peuple & s’en faire

un appui ; le feul moyen de lui plaire étoit de fe

montrer juAe. Dans un voyage qu’il fit en Bour-
gogne , oii il fe montra dans tout l’appareil de fa

majeAé , il fembloit moins un roi qu’un Dieu fait

pour punir le crime Ôc venger i’innoeence. Le peu-
ple ne pouvoir que chanter les louanges d’un prince,
dont le bras étoit fans celle fufpendu fur la tête

des grands qui , fous le régne de Cloraite II, s ’étoient

permis les injuAkes les plus criantes
; mais on ne

tarda pas à connoître que cette cottduite vraiment
patriotique , ne lui étoit Tnlpiréfe que par fon in-

térêt perfonnel. Dès qu’il crut avôir aAez fait

d’exemples pour abattre les grands
, & pour fe
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concilier l’amour des peuples du royaume de Bour*

gogne, il fit aATaffiner Bremulfe , oncle maternel

d’Aribert ; ce feigneiir n’avoit commis d’autre

crime que d’avoir réclamé la loi du partage en fa-

veur de fon neveu ; & même depuis il avoir tou-

jours vécu à la cour de Dagobert
, & s'y étoit

comporté en fidèle fujet. Dagobert s’abandonna

enfuite à tous les excès de la débauche & de l’am-

bition : outre Nantilde, Vulficonde 6l Bertilde

qu’il eut à la fois , & qui toutes trois portèrent le

titre de teine, il eut un fi grand nombre de con-

cubines, que, fuivant la remarque d’un moderne ,.

les hiAoriens ont cru qu’il y avoir de la pudeur

à en déclarer le nombre fans le faire connoître , ôc

n’ont nommé que Rcgnatrcde r d’un autre cote ,

on a de viotens foupçons qu’il fit empoifonner

Aribert , fon frère ; ce prince mourut au retour

d’une vifite qirA lui fit, & pendant laquelle il tint

Sigebert , fon fils aîné , fur les fonts. L’hlAoire

n’aceufe pas dirtélement Dagobert d’avoir commis
cet attentat

; mais un prince qui eA foupçonné d’nn

crime , en cA toujours jugé capable. Chilperic
,

fils:

d’Aribert , mourut de la même mort que fon père,

c’eA-à-dire ,
fubitement , & fans que l’on connût

le genre de fa maladie r cette fécondé mort, jointe-

à l’emprefTement qu’il montra , avant après „

à fe revêtir de leurs dépouilles
,
augmenta le

foiipçon.

On blâmeroit moins Dagobert d’avoir réuni dans;

fa main toute la monacliie , au préjudice de fois

frère, fl l’on voyoit qu’il y eût été déterminé par

un intérêt d’état. Le bonlreur des François dépen*

doit inconteAableinent de cette réunion :• les pre-

miers fiècles de notre hiAoire démontrent cette,

vérité de lamaniérela plus fenfible. Mais Clovis II,.

fon fécond fils, fut à pei^c forti du fein de fa mère,,

qu’il fongea à lui aAurer une portion de fon hé-
ritage : il convoqua une alTemblée générale des

feigneurs des trois royaumes, & fil aAurer à ce.

prince la couronne de NeuArie & de Bourgogne:

celle d’Au AraAê étoit déjà portée par Sigebert ,.foa

aîné. Dagobert mourut environ un an après qu’il,

eut réglé ce partage : fa mort fe rapporte au 17-

janvier 638 ;
fon règne fu

i
prefque auffi long que fa.

vie , A on le compte depuis le moment qu’il monta

for le trône d’AuArafie ; il avoir trente-cinq ans

accomplis ; fes cendres repofent. dans l’églife de

Saint- Denis
,

qu'il, fit bâtir avec la dernière mag-

nificence.

L hiAoire militaire de fon règne ne fort po^^^

à relever fa gloire : il fe forvit plus fouvent dut

poignard que de l’épée : il fit maffacrer en uire

feule nuit neuf mille Abares qui foi demandoient

un afyle contre les Bulgares leurs vainqueurs. Il

fut le premier des defcendâns de Clovis, qui d’ha-

bitude fit la guerre par fes lieutenans ; & ce fut

l’une des principales- caufos de la chute de fes foc-

ceAeürs qui l’imitèrent. Les limites de la monar-

I cî’aé rt'Aèrsnï les mêines qu’elles avoiem été fous
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•fes prédécsfiç.’virs; maisi' renonça au tribut les

Srxcns nous n iyoicni depuis Clotaire I
,
dans un

temps ou il eCir pu leur eu irnpofer de nouveaux.

Da^ohsri kwxt libéia', &. fen rèene fut cehii du
luxe & de la ma^n'ficence ; l’hid&ire rema-que nue
dans ine alleiublee nationale il fur un *rône
d’ur niaflif; n-a!« pour .^’ufnre à ces d'pei.l'es, il

fut ob’igé de mettre fu- îes pei’p’es des i.rrpots

onéreux. Les nrou-e- f r lefquels (l avoir accumulé
fes bienfaits; lui ont donné les plus rnaq ùnques
eloges : on loue leu' reconnoiiTance , dit i;n mo-

,

derne , eu n’en b;âme qi;e l'excès. Î1 fur régner
av;.c empire iur les lu'(-t>; 6s il efl prob ble que
maigre fes v.ces, la monarchie lé feroit rétablie
fous l'on régné, s’il eût été de plus longue dmée ;

ces vices là niè;ne y aiiroient contribué. On doit
prefum^r qu’il auroit fupprimé la mairie; plu-
fiêiirs circonitances de fa vie prouvent qu’il ienroit
le danger de la lailfer fubfifter. Ce n’étoit point
un faint, dit M. Velli, en réfutant Thiflorien du
règne de ce prince; la qualité de fondateur ne
donne point la fainteté

, il faut pour cela des vertus
réelles : on admire la générofité de Da^cbtrt, on
gémit fur fes dérégiemens : on lui doit un précieux
recueil des loix oui furent en vigueur fous les deux
premières races

; & c’ell fans contredit le plus beau
'

«nonunieut de foit règne.
( M—y. )

Dagobert IÏ , neuvième roi d’Auflrafîe, na-
tjuit 1 an l:^ 6 de Sigebert ÎI & d’Emnichilde : ce
prince^ éprouva le malheur avant même que fon
âgt lui permît de le conncître. Il étoit encore au
fcerceau lorfque fon père, fur le point de mourir

,

confia ^le foin de fa tutèle à Grirnoalde maire de
fon palais, minitire perfide qui lui avoir infinité
une aveugle fecurrté

, & avoit ufurpé toute l'au-
torité fous fon règne. Grimorilde ne pur cependant
fe dilpsnfer de mettre Dn^ybett II fur le irûne,
mais il l’en fit bientôt defeentire

; il le déerada
,

Aiivant 1 litage
, cefl a dire, en lui taifint couper

les clieveux & le relégua lecretement en Ecoffe :

ceft alors que dèvelopp.nnt toute l’audace de fes
defTcius

, ti mit le feepire entre les mains de Chil-
debert fon propre fils ; ce fut fans doute pour di-
minuer l’horreur de cette ufurpation

, qu’il fit ré-
pandre que Sigebert II , avant que de mourir,
avo:t adopté le jeune tyran qu'il venoit de con-
rornti. Les grands parurent indignes qu’un fujet
né comme eux pour obéir, exigeât leur hommage

;
ils fe révolté ont contre ce nouveau joug ; iis

étoient probablement fâchés de n’avoir plus de
bouclier contre le trône, puii'qne le maire, créé I

pour les protéger
, alloit fe confondre dans la per-

fonne du roi. Chiidebert n’auroit pas manqué de
fupprimer la mairie à la mort de Grimoalde

, aumoins la politique demandoir qu’il abolît une charge
qui lui a. oit fervi de degré pour monter fur le
tione , & poijr en précipiter fes légitimes maîtres.
Vuels que tu tient leurs motifs

, ils fe faifirent de la
perfonne de Grhaoalde

, 6c le livrèrent à Clovis II
,

, BAG
qui le punit de for attontat. Clovis fit voir

que c’étoit moins la caiif. d’un roi opprimé &
d’un roi fon neveu qu i! d'.rendott

,
que la ficnne

propre : il pinuf Grimoalde
,
non parce qu’il avoit

ufiupé un trô.ie
, irais na^ce qu’il craigroit qu’un

de les minifii-es ne fût tenté d’imiter ce perfide.

b.n effet
,
au lieu de rendre la couronne d’Aufita-

fie à Dd^chert >1
,

il !,: gar^îa pour lui-même 8i la

reunit à ia lienne , malgré les prières de la reine
EmnichüJe

,
qui ne cefoit de folUciter le retour de

fon fils. Dd'^obi.'t ne rcpaira en Fr.ipcc qu’aprèi la

mort de Clotaire îil ,nls de Clovis II
;
alors 11 ob-

tint, non fans beaucoup de bricue, une partie de
l'Aufirafie. Ebroin prétendit l’en prb' r; & peur
excüfer les hofiilités , il fi. paroître un faux Clovis ,

qu’il difoit être le fils de Clotaire llf. Dd£ober:
triompha de l’injuftice, & conquit ur ce maire,

"qui cepenilant réi.niffcit tous les taîeus militaires

dans le premier degié
, l'autre paitie de i’AulIra-

fie qu’on lui avoir retuiee iiifiqu’alc; s : c'eft ainfi

que Ddgvlen obtint par k droit de la guerre, ce
qu’il eût dû recevoir de i'equité de fen onde. Il

mourut ep 679 , après un régne d'environ fept
ans: l’hifioire ne parle ni de tes vertus, ni de fes

vices ; 8c ion filence à cet égard efl un sûr garanc
de la modération de ce prince

;
fa viéloire fur

Ebroin nous donne une haute idée d-e fon courage
8c de fes autres vertus miliraiies: il fit beaucoup
de fondations pieufes , c’étoit la paillon de ce

temps
,
plus dévot qu’éclairé. (Ai—r)

Dagobert III occupa le trône tL France, de-
puis l’an 712 jufqu’en 716, il étoit fils de ChÜde-
bert II. Nous n’at ons point d’annalis où 1 s ac-

tions de ce prince feient confacrées: il résna pen-
d.'iut la tyrannie des maires du pa!.ais

,
qui r.’:!U-

roiert point petmis d parler avantngeuftment des
rois dont ils détuiÜoienr la puiffance il laiflâ un
füs au berceau, mrnrré Thiirri

, defiiné comme
lui à n’i ffr.r qu’l n fantôme de royauté. (A.'^— r.)

_

DAGON, f. m. {HIJ}. fa:. ) , idole dt s Philif-

tins^. repréfentée lous ia figure ci’; n hoir m.t fans
cuilîts

, dont les jambes fe réur,i.iT...ien‘ aux aines

,

8c for nioient une queue de po ff •' r .cou b le en
arrie-’'e, 6c couverte d'cciilies depuis les reirj,;uf-

qii’aa .bas du ven-re
, à (’eveeptier de la partie

correrp^'ridame aux ;',;r.be.'. /ô , fignific '-c.'G'.t

en heb'eu. Quelques mede-nes fo.nr cc-nt'ordu
avec Atergati*. iViais Eechard prétend avec ks
anciens

, que Dapxr. êc Ateigatis éruknt f ukmenj
frère Sc^feur. Les P.hiliftins s’etant emparés de
l’arche d alliance , la placèrent dans le remnie de
Dagon. L’hifioire des Flébreux nous laconce que
cette idole fut brifée en morceaux à la préfence
de l’Arche. Rois

,
liv. i

, ch. 5. ( A. R.')

DAGOÜMER (Güzllae'vîe)
( H}p.. ht. mod-'),

profeffeur de philofophie au collège d'Hai court â
Paris

,
puis principal de ce collège

, & v-ukur ce-

Pp Z
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rUnivcffité. On a de lui un cours de philosophie
en latin. Il a eu de la réputation dans lafcholaflicjue.

Il étoit janfénifte , & il a écrit contre les fanreux
Avcrùffetntns de M. Languet , évêque de Soiflbns

,

puis archevêque de Sens , fur la conllitution uni^e-
nitus. Mort en 1745.

^

D’ A G XJ E S S E AU de Fr.). Ls. famille

’d’Aptejfeau poffédoit anciennement des terres dans
la Saintonge & dans l’ille d’Oleron. Jacques d’A-
guejfeau étoit en 1495 gentilhomme de la reine
Anne de Bretagne

; Antoine d’AgueJfeau

,

aïeul du
[

chancelier, étoit premier préfident du parlement
j

de Bordeaux, fon éloge fe trouve dans l’hiftoire

de Saintonge ; Henri d’A^ueJJ'eau , père du chan-
celier, fucceflivement intendant de Limoges, de
Bordeaux, de Languedoc , fut confeiller d’état,

confeiller au confeil royal des finances, & enfin

confeiller au confeil de régence. Il mourut en 1716.
Quelques mois plus tard

,
il eut vu fon fils chan-

celier.

Henri-François d'Agueffeau , chancelier de France,
& le plus favant magifirat peut-être que la France
ait eu , naquit à Limoges le 27 novembre 1668.
Il n’eut prefque d’autre maître que fon père. Il

entra dans la c' arge d’avoc. t du roi au châtelet,
le 29 avril 1690. On créa bientôt une troifième
charge d’avocat- général au parlement.
/fdu le père la demanda pour fon fils, Louis XIV
la lui accorda, en difant ; je cor.ncis ajff^ le père

four être bien sûr qu'il ne voudrait pas me tromper,
même dans le témoignage qu'il rend deJon fils. Ce fils

fut reçu avocat - général le 12 janvier 1691 , &
acquit la plus grande gloire dans cette place, il fut

nommé procureur-général le 19 novembre 1700.
On a remarqué que pendant tout le temps qu’il

exerça cette charge
, les exécutions furent extrê-

mement rares. C’efi: l’éloge
, dit M. l'homas

, ou
de fa vigilance ou de fon humanité. Le met fuivant
atteüe l’une & l’autre. On conleilloit à hl.d'A-
guefifeau qu’on voyoit prêt à fuccomber fous le

poids du ir.-ivail
, de prendre enfin quelque repos.

Fuis-je vie repofer
, répondit il , tandis que je Jais

qu’il y a des hommes qui joufifrent? Il fur un de
ceux qui contribuèrent le plus à fauver la France
après le fameux & défaftreux hiver de ijoQjfoit
en follicltant des fecours auprès du trône', foit en
renouvellant des loix utiles & en excitant le zèle
des magiflr.'us , foit en découvrant tous les amas
de bled qu’avoir faits l’avarice pour s’enrichir du
malheur public.

Son oppofition à la conflitution Unigenitus penfa-

lui attirer une difgrace fur la fin du fiècle de
Louis XIV. Il n’en fut que plus en faveur fous la

régence ; le chancelier Votfin étant mort d’apoplé-
xie la nuit du 2 février M. d’Aguefieau fut

itommé chancelier, mais es qui me confiole , àlit-W

* M. Joly de Fleury, qu’il rencontra en revenant
du palais royal , c’cj? vous êtes frocurtur-ginéral.

D A G
En 1718 , M. d’Aguefiean (ut éloigné de îa COtIt

8c envoyé à Frefne jcet exil honorable avoit pour
caufé fon oppofition au fyllême tuineux de Law.
M. d Argenfon eut alois les fceaux. Lorfqu’en 1720
le fyfiême de Law eut p. rdu l’état

, le gouverne-
ment cherchant les moyens de rétablir la confiance»
rappellade l’éxil M. d'AnucJJeau

, 8^ Law alla lui-

même le cberchtr à Frefncs. Il revint , & s’oc»
cupa du foin d'- réparer

, de diminuer du moins leJ
défordres qu’avoient produits le fyfiême, de fau-
ver les débris de la lortun des citoyens

,
boule*

verfée par cette tempête dont le fouvenir fait fré-

mir encore. Dans ces jours de trouble & d’inquié»
rude , où le tourbillon de la crainte & de l’efpé-

rance agitoit tous les cœurs, le peuple, chaimé
du retour de M. d'AgueJJeau , incertain encore de
fes vues

, mais plein de confiance en fes lumières
& en fes vertus, s’cmprelToit avec une curiofité
avide , à deviner

,
à lire la deflinée publique, dans

les regards alarmés ou fereins de ce grand magifirat j
on ne pouvoit y lire que ce qui étoit dans fon
cœur , une pitié tendre des maux où l’état avoit
été précipité pour avoir négligé fes avis.

Il le foutint en effet dans cet ébranlement, &
fit admirer toute l’étendue de fon génie par le

fuccès avec lequel il s’exerça fur des matières fi

étrangères à celles dont il s’étoit occupé jufqu’alors,.

La France lui dut le retour de l’ordre 5c du calme»

Une fécondé difgrace fut le prix de fes travaux^
elle eut pour caule l’inflexibilité de principes que
M. d Aguijfeau joignoit à la plus grande douceur
de caraélère

, & qui étoit aufli déplacée dans cette
cour voluptueufe

,
que la vertu de Caton l’étoit à

Rome dans les temps malheureux dont elle accu*
foit la corruption; les fceaux furent ôtés au chan-
celier t n 1721, & donnés à M d’Armenonville.
M. d’AgueJJèau retourna dans la folitude de Frefi-

nés, le cardinal de Fleury le fit revenir en 1727;
mais les fceaux que M. d’Armenonville remit alors

,

ne furent point encore rendus au chancelier , ils

pafsèrent à M. Chauvelin
, 6c ils ne furent remis

à M. d'AgueJfieau qu’en 1737 , à la difgrace de
M. Chauvelin. Il hs conferva jufqu’à fa retraite en
175a M. d'AguefiJeau appelloit le temps de fon
fejoiir à Fiefnes

,
les beaux jours de fa vie. Il n’y

vivoit pas même aufTi l'olitaire qu’il l’eût voulu»
Sa vertu y attiroit une foule d’amis , fa réputation

y attiroit les étrangers. L' nonce Quirini vint ly
voir en 1722; & comme 1 attachement de M. ifyJ-
guejfieau

,
aux libertés de l’églife Gallicane , étoit

Connu à Rome, il lui dit: voici donc le lieu oh fe
forgent les joudres contre le vatuan ; non, monjleur
répondit M. le chancelier

, ce ne font que des hou^
cliers.

En 1750 , des infirmités doulour ufes ayant
oblige M. u'Aguefieau fiô'mtttrrormpre povr la pre-
mière fois IC', travaux

, il donna fr déù'.ifiTion
, il en-,

figna laére le jour même t ù il finifoir fa qtiatre-

vingt'Ueuxième année, il mourut le 9 février 1751.
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îl avoît époufé en 1694, Anne leFeVfCâ’Of-
ïneflbn

; M. de Coulanges dit à ce fujet
,
que c’é-

toit la première fois que les grâces & la vertu
s’allioient enfemble. Elle mourut à Auteuil le pre-

mier décembre 1735. <^'-^gueff'eau ne crut pas
que la douleur iont il étoit accablé l’autorisât à

iiifpendre un moment les fondions de fa place ; Je
me dois au public

, difoit-il ,
6* il nejl pas jujle qu'il

/ouff're de mes malheurs domejliques.

Il eft enterré auprès de fa femme dans le cime-
tiè e de la paroifie d’Auteuil ; leurs enfans ont
fait elever au pied de leur fépulture une croix,
dont les marbres ont été donnés par le roi.

Deux fils de M. le chancelier font morts, de nos
|ours, confeillers d’état

, 6c le fécond étoit doyen
du confeil.

Les loix de M. le chancelier JAguejfeau font
époque dans notre légiflation comme celles du
chancelier de rHôpitat. Les plus célèbres font la

déclaration de 1731 fur les cas prévôtaux & préfi-

diaux, l’ordonnance des donations delà même an-
née, l’ordonnance des teflamens en 1735, l’ordon-
nance du faux en 1737, l’ordonnance des évoca-
tions & réglcmens de juges, de la même année

;

le réglement pour la procedure du confeil en 1738,
l’ordonnance des fubflitutions en 1747, l’édit de
1748 qui défend les acquifitions aux gens de main-
morte.

Les preuves de l’érudition , de l’éloquence, de
la philofophie & des talens de M. le chancelier

d'AgueJfeau, s’ofFrent par- tout dans le recueil de
fes œuvres ; nous obferverons feulement ici

,

qu outre le françois qu il favoit en grammairien
profond

,
il favoit encore le latin , le grec ,

l’hé-

breu
,
l’arabe , & d’autres langues orientales , l’ita-

lien , l’anglois, l’efpagnol & le portugais
;
qu’il fe

délaffoii des affaires en lifant des livres de géomé-
trie ou d algèbre

;
que la leélure des anciens poètes

avoit été, félon fon expreffion
, une pajjîon de fa

qu’il faifoit lui-même de beaux verslatins
& françois, & que Bsivin traduilit en vers grecs
une pièce latine du chancelier de France, fur lacon-
valefcence de fa femme après une maladie qui
l’avoit inquiété.

Sa mémoire étoit telle
, que Boileau lui ayant

récité un ouvrage qu’il venait de faire ; cet ouvrage
n’eft pas nouveau, lui dit M. d’AgueJJ'eau

,

je le
connois

,
je le fais par cœur

, & il le lui récita tout
entier

, n’en ayant jamais entendu que cette lecture
M. Thomas lui applique avec raifon ces vers de
la Motte:

Contemporain de tous les hommes ,

Et citoyen de tous les lieux.

L’académie françoife
, en propofant, pour fujet di

prix d’éloquence, l'éloge du chancelier d’ApuefTeau

m' u
panégyrifles dignes de lui

VL. Thomas & M. l’abbé de VauxeeUes,

D’AGUÎRRE , voyei Aguîrre.

DAILLÉ ( Jean {^Hifl. Htt, mod.'^
, miniflre à

Saumur
, puis à Charenton , auteur de plufieiir»

ouvrages de controverfe
,
que les proteflans efii-

ment 6c que les catholiques ne méprifent pas. Il

avoit été inflituteur de deux petits-fils deDupleffis-
Mornay , il avoit voyagé avec eux en Suifie

, en
Allemagne, en Hollande, dans les Pays Bas; il

avoit fur les voyages une idée particulière & qui
n’a pas fait fortune, il regrettoit le temps qu’il y
avoit mis , 6c croyoït qu il 1 auroit bien mieux
employé dans fon cabinet. Né à Châtelleraut en
1594. Mort à Paris en 1670, Adrien Daillé fon
fils a écrit fa vie.

DAILLON. Voye:^ LUDE. ( du )

DAILLY, Voyei AileY. ( Pierre d’
) 8c dans

le même endroitÀ avant cet article, auroic dû
être l’article de la maifon D’AILLV. Nous répa-
rerons ici cette omifîîon.

La maifon d’Ailly eft une des plus anciennes
Cx des plus illuflres de la Picardie

, alliée en divers
temps a des branches de la maifon royale , nom-mément à celle de Bourgogne.

Robert m de cette maifon d'Ailly, époufa en
1341 Marguerite de Péqiiigny

,
qui lui apporta en

dot la terre de Péquigny 6c la Vidamé d’Amiens.
E" 1619, ces terres paffèrent dans la maifon

d^Albcrt par le mariage de Charlotte Eugénie
d'Ailly y héritière de la branche aînée de la maifon
d'Ailly

y avec Honoré d’Albert, duc de Chaunes,
maréchal de France, freredu connétable de Luy-
nes. ( Foycç l’article Albert. ) D’autres branches
ont continué la race.

L’épifode touchant des d’Ailly
y dans le hui-

tième chant de la Henriade , ou le père tue le
fils à la bataille d’ivri , fans le connoître

, ne paroît
avoir aucun fondement dans l’hiftoire. C’ell une
fiélion morale dont l’objet efl de retracer toute
l’horreur des guerres civiles.

DAIM (Olivier le ) ( Hifl. de Fr.
) ou le

Diable, étoit originairement un barbier de village
né à Thielt

, entre Gand 6c Courtrai, On ignore
comment i( parvint à être barbier de Louis XI.
Le talent d’amufer fon maître porta fort loin
fon crédit 6c fa hardiefle. Comme il étoit fonde
6c que d ailleurs il connoi/Toit la Flandre

, Louis XI
occupe en 1477 à depcmller Marie de Bour-
gogne de fes états , 6c aimant à employer danS'
fes affaires des gens fans nom 6c fans caraélëre
qu’il pût aifement défavouer, chargea Olivier le
Diable de divifer 8c de corrompre ks Gantois,alors
foulevés contie leur fouveraine. Le Daim voulut
connoître 6c n’étre point connu. Il crut qu’une
longue ablynce avoit fait oublier fes traits, 6c eu®
1 éclat de fa fortune empéchercit de reconnoîtr®
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pr l'. l cet hofvtire vil
, cathé autrefois dans !a

foule. Il afieâa dans fes équipages , dans fes habits,
le fade d’un gr.snd ftigncur, dans fes difcours, la

hauteur du favori d’un grand roi.Iife faifoit ncinmer
le comte de Meulan

, il fe parcit de tous les titres

dont Louis XI avoit eu ta foiblefle de le revèrir.
Arrivé à Gand

, il ne s’rdreda ni à la princtlTe ni
aux états. Il palTa plufieurs jours à négocier four-
dernem , félon le goût de Louis XI avec les bour-
geois les plus féditieux. Cependant comme fa ma-
gniiîcence attiroit les regards, & comme tout fe

découvre à la fin, quelque ancien ami, quelque
parent méconnu apperçiit ce qu’on caciioit, &
bientôt le cont’eil apprit que le barbier Olivier le

Diable, déguifé en homme d’état, fe prétendoit
chargé d’une commidlon importante. 11 le manda
pour en rendre compte, Olivier parut avec tout le

fade propre àcacherfahaflelT'e; mais les orgueilleux
Gantois qui donnoient des fers à leur fouveraine

,

ïie fe laifî'oient point éblouir par l’éclat qu’étaloit

un avanturier. Iis oï donnërent avec mépris & avec
menace à Olivier de parler, il répondit que fes

ordres portoient de ne s’adrefler qu’à la princefle

,

6c demanda de l’entretenir en particulier; on lui

dit que la bienféance ne le permertoit pas. Il infifta.

On parla de le jerter dans la rivière. La peur Iç

prit , il s’enfuit , bien reconnu pour le barbier
Olivier

, & accablé de railleries 8c d’opprobres
Mais il fut fe venger avec éclat en fervant bien
fon maitre. Il furprit pour le roi la ville de Tour-
nay

, ville libre, qui s’étant piquée jufqu’alors d’ob-
lerver une exafle neutralité entre la France 6c la

maifon de Bourgogne, 8c comptant fur les avan-
rages de cette neutralité , ne fe tenoit point allez
fur fes gardes. Les gouvernemens de Loches &
de Péronne récompen fêtent alors les fervices
dOlivier, & fous le régne fuivant le gibet expia

( en 1484) fes crimes & fon infolence. Le lâche ,

apiès avoir vendu à la femme d’un gentilhomme
enfermé dans les cachots de Louis XI la vie de
fon mari

,
qui confentit de vivre au prix de fon

déshonneur
,
avoit eu la barbarie de faire noyer

fecrètement ce malheureux,

^

DATRI ou DAIRO
( le ) , f. m. ( I/iJ?. du Jap.

)
c'eft aujourd’hui le fouverain pontife des Japonols,
ou comme Kœmprer l’appelle, le monarque hé-
réditaire eccléfiaflique du Japon. En effet

, l’empire
du J.apon a préfentement deux chefs; favoir, l’ec-

clofiartique qu’on nomme Daïw
^ &. le féculier

oui porte le nom de Kubo. Ce dernic” efl l’empereur
du Japon

,
& le premier, l’oracle de la religion du

pays.

Les grands prêtres fous le nom de Dairi
, ont

été long-temps les monarques de tout le Japon ,

tant pour le ipirituel que pour le temporel. Ils en
ufurpèrent le trône par les intrigues d’un ordre de
bonzes venus de la Corée

,
dont ifs étoieiu les chefs.

Ces bonzes facilitèrent à leur Dairi le moyen de
foumeiire toutes les puilTance. de ce grand empire. .
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! Avant cette révolution il n’y avoit que les princes
du fang ou les enfans des rois jèmi puffent fjccéder
à la monarchie: mai- apjès la''*mf'r d'un des em-
pereurs, le-> bor z£s ambitieux élevèreitt à cette
grande dignité un de leurs grands prêtres

,
qui

étoit dans tout le pays en odeur de Ginrefé. Les
peuples qui le croyoient defeendu du foleil

, le

prirent pour leur fouverain. La religlun de ces

peuples efi tout ce qu’on peut imaginer de plus fou
&. de pins déplorable. Ils rendirent à ce: homme
des hommages idolâtres : ils fe perruadérent eue
c’éroit réfifler à Dieu même, que de s’oppofer à

fes commandemens. Lorfqu’iin roi particulier du
pays avoir quelque démêlé avec un autre, ce
Dinri connoilîbit de leurs dlnérer.s avec la même
aut rité que fl Dieu l’eût envoyé du ciel pour les

décider.

Quand le Dairi régnoit au Japon
, & qu’il mar-

choit, dit l’auteur de l’ambafl'r.de des Hoüan Jois,

il ne devoir point toucher la terre ; il falloir em-
pêcher que les rayons du foleil ou de quelque autre

lumière ne le touchalTent auili, c’eût été un crime
de lui couper la barbe & les ongles. Toutes les fois

qu’il mangeoit, on lui préparoit fes repas dans un
nouveau fervice de cuifine qui n’étoit employé
qu’une fois. Il preuoit douze femmes

,
qu’il épou-

Ibit avec une grande folemnité,& fes femmes le

fuivoient d’ordinaire dans leurs équipages. Il y
avoit dans fon château deux rangs de m.iii'ons , fix

de chaque côté pour y loger fes femmes. Il avoir

de plus un férail pour les concubines. On appiêtoit

tous les jours un magnifique fouper dsns chacune
de ces douze maifons : il fortoit dans un palanquin

magnifique , dont les colonnes d’or maflif éteient

entourées d’une efpèce de jaloufie , afin qu’il pût

voir tout le monde fans être vu de perfonne. Il

étoit porté dans ce palanquin par quatorze gentils-

hommes des plus qualifiés de fa cour. Il marchoit

ainfi précédé de fes foldats, & fuivi d’un gr.ind

cortège, en particulier d’une voiture tirée par deux
chevaux, dont les houfTes étoient toutes leaiées

de perles & de diamans ; i^eiix gentilshommes te-

noient les rênes des chevaux
,
pendant que deux

autres marchoient à côté; l’un d’eux agitoit fans

ceiTe un évent. il pour rafraîchir le pontife, &
l’autre lui pertoit un parafcl Cette voiture étoit

defiinée pour la première de fes femmes ou de

fes conciibiites , &.c.

Nous fupp imons d’autres particula.'ités fembla-

bles, qui peuven* êt'e fur).uéles dans des relations

de voyageurs; il nous fuffit de remarquer que le

culte fuperflitieux que le p.uple rendoit .a
•

n’étoit guère différent de celui qu’ils portoient à

leurs dieux. Les bonzes dont le nombre eii im-

meiife, montroient l’exemple, 8c gouvernoient

dcfootiqiiement fous leur chef. C’étoLt autan: de

tyrans répandus dans les villes & dans ks cam-

pagnes , enfin leurs vices & leurs cruautés alié-

nèrent les efpriis des peuples 8c des grac-ùs ;
ua
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grince qui reftoit encore du fang royal forma itn

fl puiffant parti, qu’il fouleva tout l’empire contre
eux. Une fécondé révolution acheva d’enlever aux
Dairos la fouveraineté qu’ils avoient ufurpée , &
les fit rentrer avec les bonzes dans leur état naturel.

Le prince royal remonta fuç- le trône de fes an-
cêtres, & prit vers l’an 1600 le titre àeKuho qui
lui eft encore affeâé. Ses defeendans ont laifié au
Dairo fes immenfes revenus, quelcjUes hommages
capal les de flatter fa vanité

,
avec une ombre d’au-

torité pontificale & religieufe pour le confoler de
la véritable qu’il a perdue ; c’eft à quoi fe bornent
les relies de fon ancienne fplendeur : Méaco efl

fa demeure i il y occupe une efpèce de ville à part
avec fes femmes , fes concubines , & une très nom-
breufe cour. L’empereur ou le Kubo réfideà Yedo,
capitale du Japon, & jouit d un pouvoir abfolu
fur tous fes fujets. L’article du Dairo qu’on lit dans
le diélionnaire de Trévoux a befoin d’être reftifié.

Confultez Kœmpfer & les recueils des voyages de
la compagnie des Indes orientales au Japon. (?.
ait. dt M. U chev. DE Jaucourt.)

DAKON , eft une pierre bleue fcmblable à du
corail

,
que les femmes de Guinée portent dans

leurs cheveux pour fervir d’ornement. A. r, )

DALÉCHAM PS (Jacques
) ( HiJ}. litt. mod^^

médecin
, né à Caèn, exerçoit la médecine à Lyon.

On a de lui une hifloiredes plantes en latin, tra-
duite en François par Jean Defmoulins; il a traduit
en latin Athénée

, en François le 6c. livre de Paul
Eginéte

, & les neuF livres de Galien fur l’anato-
mie ; il a donné des notes fur l’hifloire naturelle de
Pline. Né en 1J13, mort en 1588.

D’ALIBRAY ( Charles -Vion) {Hijl.lltt.
moi, ), médiocre poète François du dix feptiéme
fiècle dont on a les oeuvres

j il avoir fervi ik bien-
tôt quitté le fervice , diFant

( en vers ) que s’il

mouroit par la bouche
, il ne vouJoit pas que ce

lut par celle du canon.
^
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tainement commeGrégoire deTours a été le père de
noti e hifloire , mais comme iVl. Hume a été le père
de l’hifloire en Angleterre;quoiqu’il en Foit, M. Da-
im a écrit

,
par ordre du gouvernement , l’hifloire

de Fon pap
, & l’a pouffée jufqu’à la mort du roi

Ghailes XI. Il a traduit, aufïl en Suédois, lescaufes

»T 1 ^ décadence des Romains de
A.de Montefquieu. Ses travaux &fes talens ont Fait
la fortune. Il a été précepteur du prince Guflave

,

aujourdhui Guflave III
,

qui porte avec tant de
glojre ce glorieux nom de Guflave

; il a été che-
valier de 1 étoile du nord , & chancelier de la cour.
Ne en 1708. Il ell mort le 12 août 1763.

DAMASCÈNE. Voye^ S. Jean Damascène.

D.4MASE {^Hifl. eccléf.^. Il y a eu deux papes
de ce nom. Le premier eft au nombre des faints.
Elu en 366. Mort en 384.
Damafe fécond mourut en 1048, après 23 jours

de pontificat.

D A M E, f. F. (^Hifloire moderne
) , titre au-

treFoiS tres^-diFlmgué
, très-honorable parmi nous,

ex quon naccordoit qu’aux perFonnes du premier
rang. Nos rois ne le donnoient dans leurs lettres
quaux Femmes des chevaliers; celles des écuyers
les plus qualifiés étoient Fimplemcnt nommées wæ-
acmoijelU : c’eft pourquoi Frar.çoilé d'Anjou étant
demeuree. veuve avant que Fon mari eût été Fait
chevalier, n eft appell' e que mademoifelle. Bran-

j

tome ne dofinoit encore que le titre de mademoi-
Jetle a la f^enechale de Poitou Fa grand-mère. Il
paileroit oihéremment aujourd’hui que la qualifi-
cation üQ madame ell devenue fi multipliée, qu’ellena plus d’éclat, & s’accorde même à de Ftmples
Femmes de bourgeois. Tous les mots qui déFignent
des titres , des dignités

, des charges
, des préémi-

nences
, n ont d autre valeur que celle des lieux &

des temps U n’eft pas inutile de Fe le rappeller
dans les teéliires hiftoriques. Article de M. le che-
valier DE Jaucourt..

Je veux favoir combien un poltron coavme nioî.
Peut vivre n’étant pas foldat ni capitaine

Je veux mourir entier & fans gloire & fans nom.

On prend pour de jolies imitations d’Horace ,

ces plaiFanteries Fur ta poltronnerie, dont il efl
vrai qu Horace a donne l’txemple

; elles ne con-

''*^*?*l^^*
êttètes à un homme , de quelque état

qu il foit.
^

D Ahbray a aufli traduit les lettres d’Antonio de
l'erez, ce miniflre diFgracié de Philippe IL

DALILA
( Hijî. fac. ) Voyq Samson.

DALIN (Olaus de) {Hi^l.diu. mod.\ Ftiédois,omme e peu de la poefie fué.toife ; peut-être a-t-il
auffi ete le pere cfe 1 hifloire en Suède

,
non pascer-

DAMIEN( Pierre), Pierre Damien.

DAMIENS (Robert-François) Fr.\
Le 5 janvier 1737, vers cinq heures, trois quarts du
loir , nous a fait revoir une de ces horreurs dont
nous avions cru que notre hifloire ne Feroit plu»
fouillée depuis les Clément & les Ravaillac. Le
28 mars de la même année, il Fnb'it le même Fup-
plice qu a» oit fubi Ravaillac , & des femmes, même
de la cour

, eurent la force de Foutenir ce fpcâacle,
ce qui rappelle encore les horribles artiufemens
de la cour de Catherine de Médicis, car le pafTè>
n eft jamais auffi éloigné de revenir qu’on le croit.On dit pour expliquer ces affreux phénomènes,
qu il y a toujours des gens qui ne font ni de leur
pays

, ni de leur fiècle, mais les idées thêologico-
pohtiques qui fermemèrent alors avec tant defe-
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reur clani la tète de ce fou méchant , & quî heu-

reufement ne font plus rien aujourd’hui , n’agi-

toient-elles pas alors plus ou moins toutes les têtes

à Paris ? Le fiècle eft éclairé, dit- on
,

je le crois
,

mais il met du fanatifine à tout , & le fanatifme

peut toujours éteindre toute lumière. D’ailleurs s’il

y a des gens qui ne font ni de leur pays , ni de leur

îiècle , il y a toujours & par tout des gens elTen-

tieî'...ment ennemis du bien & amis du mal. N’a-

vons-nous pas vu en 1771 ( qu’on remarque bien

cette époque), un homme faifant le métier d’hom-

me de lettres, propofer en termes honnêtes de

renouveller la faintBarthélemi , ou les dragcnades

contre tous les gens de lettres qui ne pouvoient

pas gagner fur eux d’eftimer im pareil homme ?

Et s’il faut tout dire
,

cette propofition n’a fait

horreur qu’aux honnêtes gens, & ils n’étoient jlas

les plus forts.

Profitons donc des fureurs paflees en les détef-

tant
,
profitons des fautes de nos pères en tout

genre en les évitant
,
tâchons de devenir fages ,

& ne nous vantons de rien.

Ce qui dlftingue Damiens des Clément & des

Ravaillac, c’eft qu’il n’étoit pas purement & uni-

quement fanatique comme les autres , & qu’il

avoit préludé au régicide par le vol & l’empoi-

fonnement; fon procès a été imprimé en

DAMMARTIN. Foye^ Chàbannes.

DAMNORÎX 6*DIVITIAC {Nl/i. rom.);
deux frères riches & puilîans parmi les Gaulois ;

Divitiac
, philofophe & druyde , ami de Cicéron

& de Céfar
,
introduifit les Romains dans le pays

des Eduens: La foi de Damnorix fut fufpeéle à ces

mêmes Romains
, & ils le maflacrèrent ; il mourut

en réclamant la liberté pour lui & fon pays vers

l’an
, avant J. C.

DAMO {Hijr. anc.) , üWe de Pythagore , dé-

pofitaire de fes fecrets & de fes écrits, i' lui défen-

dit en mourant de les publier, en quoi il eut tort

s’il les croyoit utiles , mais fa fille n’en eut pas

moins de mérite d’avoir obfervé religieufement
' les derniers ordres de fon père , en réfifiant à

toutes les tentations de l'indigence où elle eut le

malheur de tomber , & dont elle fe feroit tirée

en confentant à la publication très-defirée de ces

écrits ; fon père l’avoir aufîi condamnée à la vir-

ginité, & elle ajouta lur ce point aux difpofitions

paternelles
, en s’aflbciant une multitude de vier-

ges qu’elle prit fous fa direélion. On voit que la

vie cénobitique a précédé le chriftianifine
, &

qu’elle a été connue des payens. Darno vivoit 300
ans avant J. C.

DAMOCLÈS {Hif} . anc. ). On fait comment

Denys le tyran défabufa du bonheur des tyrans

le flatteur Damoclès , en fufpendant une épée fur

DAM
fa tête par un crin de chevai. Voilà

^ lui dît

-

11 /

mon bonheur.

Dijlri8us cnjis cui jhpcr impiâ

Ccrsice pend^-t , &c.

Comment un homme qui voyoit fi philofi'phî-

quement les choies, étolt-il tyran r Voila 1 ;-.^ tilu-

fophie des hommes, toute dans la ihccr.e, nulle

dans la pratique.

DAMOCRITE , hifiorien grec , auteur d’un

j4rt de ranger une armée en bataille, & d’un écrit

fur les juifs. On ne fajt en quel temps il vivoit.

DAMOISEAU , DAMOISEL, DAMOISEILE;
(

Hijl. mod.
)
Ce terme a lenftert , comme bien

d’autres
,
beaucoup de révolutions. C’étoit ancien-

nement un nom d’efpérance ; & qui marquoit

quelque forte de grandeur & de feigneurie : au-

jourd’hui dans le langage ordinaire c’ell moins le

titre d’un guerrier que d’un petit maître. Sous la

fécondé race de nos rois
,
& même fous la troi-

fième, dans l’onzième & douzième fiècles, le titre

de damoi/eau étoit propre aux enfans des rois 8c

des grands princes, t es François & les peuples de

la Grande-Bretagne, foit Anglois, foit Ecoflbis,

qualifioient ainfi les préfomptifs heritiers des cou-

ronnes : à leur imitation les Allemands en ont ufé

de même. On trouve dans fhifioire damoifel Pé-

pin, <^i2mo;/f/Louis le Gros, damoijel i'.ichard prince

de Galks
;
& un ancien écrivain de notre hiftoire

( c’efi Philippe de iMonkes )
appelle le roi S. Louis

damoi/eau de Flandre
,
parce qu’il en étoit feigneur

fcuveraln; ainfi ce terme fignific encore /cigneur

Jn^erain. Il eft même demeuré par excellence aux

feigneurs de Commercy fur la Meufe, entre Toul

& Bar-le-Duc
,
parce que c’efi un franc-aleu, qui

en quelque forte imite la fouveraineté.

Dans la fuite ce nom fut donné aux jeunes per-

fonnes nobles de l’un & de l’autre fexe , aux fils St

filles de chevaliers & de barons, & enfin aux fils

de gentilshommes qui n’avoient pas encore mérité

le grade de chevalerie.

Pafquier
,
prétend que damoifel ou damoi/eau eft

le diminutif de dam
, comme fon féminin

,
dam.oi-

Jelle /ŸtCt de dame; & que le mot dam d’où il dé-

rive, fignifie jeigneur

,

comme on le voit eftVâi-

vement dans plufieurs anciens auteurs, qui difent

dam Z?/c«
,
pour feigneur Dieu ; dam chevalier, 6’Cv

D'autres le font venir de dotriicellus ou domnicellüs y

diminutif de domnus , cjua/i parvus dominas ; nom
auquel répond celui de demainger

,

qui , comme
l’obferve Ducarge ,

fe prencit aufii dans ce fens-là.'

M. de Marca remarque que la nobleffe de Béarn

fe divife .encore aujourd’hui en trois corps ;
les

barons, les cavers ou chevaliers, & les damoi-

jeaux . domicellos,, qu’on appelle encore damingers

en langage du pays.

Les fils des rois de Danemark & ceux de Suède

OQ(
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ont aiifTi porte ce titre

, comme 11 paroît paf
riiiHoire de Danemarck de Pontanus

, liv. VII
6* VIII , & par celle de Suède d'Henri d’Upfal,
liv. IlL

Ces noms ne font plus d’ufage aujourd’hui ; mais
flous avons celui de demaijelle

^

qui fe dit préfen-
tementde toutes les filles qui ne font point encore
mariées

,
pourvu qu’elles ne foient point de la lie

du peuple. Le nouveau Ducange, au mot domi-i
çellus

^ comprend quelques curiofités utiles.

Demoifelle fignifie encore un iijlenfile que l’on

met dans le lit pour échauffer les pieds d’un vieil-

lard. C’eft un fer chaud que l’on renferme dans
tu cylindre crCux que l’on enveloppe dans des
linges

, & qui entretient long-temps fa chaleur.
On l’appelle plus communément moine

; & les an-
glois l’appellent d’un nom qui d uis leur langue
iCgnifie une noue

,
une religieufe. (G)

DAMON er PYTHIAS(H^. anc. ). Leur
fiifioire eft un des plus beaux traits qu’offrent les
fafies de ramitié. Daman éioit tombé dans la dif-

grace de Denys le tyran
,
qui l’avoit condamné à

mourir; il obtient quelques jours pour aller em-
braffer fon père , & mettre ordre à fes affaires do-
meftiques ;

Pythias fe rend fa caution auprès de
Penys, & l’affure au moins d’une viftime. Le jour
marqué pour l’exécution arrive

, Daman n’efi pas
pvenu ; Pythias

, en marchant au fupplice
, difoit

à ceux qui le plaignoient
; non ,

je n aurai pas l'hon-
neur de mturir pour mon ami , il reviendra. Il re-
vint en effet au moment marqué. Denys qui, tout
tyran qu’il étoit, fentoit auffi bien le prix de la

vertu dans les autres, qu’il fentoit 'en lui -même
le malheur de fon état, non feulement pardonna
aux deux amis, mais leur demanda lepr amitié.
Comment aimer un tyran?

Un autre Damon
, précepteur de Périclès,

poète
,
philofophe & muficien

, prétendoit pou-
voir appliquer avec fuccés la mufique à la morale-,
on lui trouva trop detalens, car il en avoir auffi

pour la politique
, & il avoit formé fon élève aux

affaires; il fut banni par l’oflracifme, environ 430
•ns avant J. C.

DAMPîERRE ou DAMPIER
( Guillaume )

(Hiji. litt. mod.), célèbre voyageur anglois. Or a
le recueil de fes voyages autour du monde

, de-
puis 1673 jufqu'en 1691 ; publié en 1699 à Lon-
4res. Il a été traduit en françois.

DAMVILLE. Voye^ Montmorenci.

Dan ( Hip. fac. ) , un des fils de Jacob , chef de
2;t tribu qui porte fon nom,

DAN i. {mp, de Danem,
) , régna dans le nord

vers l'an 1038 avant Jefus-Ghrift. Nous ne fixe-
point le degré de confiance que le leéleur

Hipoire, Tome U, Première pan.

DAN ^ 0 ^-

doit donner à ce que les anuaies du nord rappor-
tent de ce prince. Les anciens hifioriens le regar-
dent comme le fondateur de la monarchie da-
noife. Fils de Htimbius

, homme puiffant qui ré-
gnoit fur plufieurs ifies

, connu déjà par des ex-
ploits éclatans, les Ci;nbres le choifirent pour roi ;

la couronne qu’ils lui donnèrent n’étoit qu’un tri-

but de leur reconnoifiance
; il avoit cliaffé les

Saxons qui étoient venus fondre à main année fur
ce peuple. Il réunit- fous le nom de Dante, & les

états qu’il avoit hérités de fon père, ceux qu’il

tenoit de l’amour de fes fujets. Tl mourut laiffant

deux fils & deux filles, fruits de fon mariage avec
une piinceffe Saxonne.

(
M. de Sacy. j

Dan n , furnommé le Ma^nipque
, monta fur le

trône de Dahie ou Danemarck, vers l’an 160
avant Jefus Chrift. Il dompta- les Saxons; mais au
milieu de fes triomphes , efclave de fes paflions ,

il fut le fcandale & le fléau de fes fujets. Son fafre

engloutiffoit & les dépouilles de fes ennemis , 8c
les impôts qu’il levoit fur fon peuple. Il voulut
même que fa magnificence lui furvéciit

, & or-«

donna qu’on l’enterrât dans les entrailles d’uné
montagne avec les marques de la royauté, fes tré-

fors
,

fes armes, & toute la pompe qui l’entoii-

toit. Jufques-!à les habitans du nord avoient fuivi
l’ufage de brûler les corps de leurs princes.

( M.de Sacy.)

Dan III régnoit fur le Danemarck vers l’ait

140 avant Jefus-Chrift. Il étoit jeune lorfqu’il monta
fur le trône, & la foiblelTe de fon âge réveilla

l’audace des Saxons
,
jufqu’alors tributaires des Da*

nois: ils oferent exiger que les Danois leurpayaG
fent tribut à leur tour

; ceux-ci répondirent à cette

fommation par des viéloires accumulées, C’efl à
fon règne qu’il faut rapporter l’époque de la mi*
gration des Cimbres, ( Af. de Sacy.

)

DANCHET ( Antoine ) {Hip. Un. mod. ) ,
hon-

nête homme, bon littérateur , foible poëte
, auteur

de tragédies peu tragiques
, & de quelques opéras

plus eftimés, entr’autres Tancr'ede. On a retenu
de lui quelques vers:

Soleil
, puilTes-îii ne rien voir

De plus puilTant que cet empire!

Application heureufe
, faite à la France

, de ces
vers d’Horace:

ailme fol...,. poJJIs nihlt urbe Rgmâ
Vifere majits.

On a retenu encore ces vers ingénieux fur une
pomme:

Adam Tautoit prife de vous ,

Et Paris vous l’auroit donnée.

Et le couplet fuivant :

Que l’amant qui devient heureuî

En devienne encor plus fîtTèle !

Qq
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Que fouiburs dans les mêmes aœudî

Il trouve une douceur nouvelle !

Que les foupits & les langueurs

Puiflent feuls fléchir les rigueurs

De la beauté la plus févère !

Que l'amant comblé de faveurs

Sache les goûter & les taire.

'Uanc/iet üvoit l’air niais ,
& cet air niais eft es qui a

feit la fortune du couplet qui le regarde parmi les

&raeux couplets attribués à Rouffeau :

Je te vois , innocent Danchet »

Grands yeux ouve rts , bouche béanté »

Comme un foj pris au trébucher

,

Écouter les vers que je chante.

On croyoit le voir , & depuis ce temps on ne

yappelloit plus que Vinnocent Danchet ,
fans l’efli'

Hier moins. Piron, dans la pièce intitulée : Danchet

aux Champs-Elifées ,
l'appelle ;

Franche colombe du Parnafle.

On dit qu’ayant été infulté dans une fatyre , il

fe contenta d’envoyer à l’auteur une épigramme

piquante, en lui mandant qu'elle ne verroitjamais

le jour au moins par fon fait , & qu’il avoir voulu

feulement lui montrer que la fatyre étoit un mé-

tier aufli aifé qu’il eû vil. Il fit un couplet fort

fènfé fur les premiers couplets attribués à Rouf-

feau, il reprochoit, avec raifon
,
à l’auteur de

parler fans cefle de grève , de bourreau , de

potence & d’échelle. Tout cela eft en effet aulïï

infipide que groffier ,
& il eft à préfumer que fans

le procès criminel & la profcripiion d’un homme
tel que Rouffeau ,

la célébrité de ces couplets au-

loit été bien éphémère.

Il paroît aufli que Danchet auroit eu du talent

pour ce mauvais genre
,

s’il avoir voulu.' On en

peut juger par cet autre couplet contre Roufleau,

qui en avoir fait lui-même, fur le même air (tiré

de Tancrède), un très-violent contre le préfident

de Mcfmes & contre l’académie françolfe»

Fils ingrat , cœirr perfide

Efprit infeêté,.

Ennemi timide.

Ami redouté ,

Déteftable guide

D'un amour qu'Ovide-

H'a jamais chanté,

'A te mafqucr habile ,

Traduis tour-à-touf

T- trône à la vMIt „
David à la courj

Sur nos air*.

Fais des vers

Que ttta veniu dillillt;

D A Nj
Sur tout l'univers.

Kouveau Théophile ,.

Imite fon llyle j

Mais crains fes revers!

Ce dernier vers étoit prophétique!
Danchet avoit de grandes préventions contre-

M.de Voltaire ,il critiquoit fes ouvrages, il décrioit

fa conduite & fon caraâère , il lui refufa conftam-
inent fa voix pour l’académie françoife

, & c’efl un-

trait que Piron n’a pas oublié dans la pièce db.

Danchet aux champs- élifies^

Lorfque Danchet vit paroître la jolie épître de
M. de Voltaire au roi de PrulTe, qui .commence-
par ces vers :

Les flleufes dès deftinées ,

Les Parques ayant tant de fois

Entendu les âmes damnées

Parler là-bas de voswploits , &C.

Pourquoi , difoit - il avec toute fon innocenctf'

littéraire, pourquoi cetre expreflion greflière, let;

âmes damnées ? On pouvoir fl facilement mettre :

Qui les ombres fortunées.

Il ne fentoit pas la plaifanteriè particulière atJ

tachée au choix du mot , ou il ne la goûtoit pa?,.

Il étoit de l’académie des inferiptions & belles-v

lettres, aufli bien que de l’académie françoife. II

avoir été delà première en 1705; de la fécondé
en 1 709.11 eft à remarquer que lorfqu’il fut reçu
à l’académie des belles-lettres , il n’avoit encore
fait que des opéras

,
mais ce genre, que la pédante-

rie feule fe permettroit de dédaigner
, fuppofe une

certaine connoiffance de la mythologie, & par
conféqiient de l’antiquité. Des diflertations fur les.

feftins chez les Grecs & chez les Romains
, fur la.

pompe des triomphes, fur les cérémonies des ma-,

riages , fur la chalTe des anciens , fur les fêtes de
*

Cerès, acquittèrent fon tribut à l’académie, fans

trop l’écartcr de fon objet favori. Il avoit d’ailleurs

de la littérature. Il avoit fait dès fon enfance de.

bons vers latins, & il avoit reçu une gratification,

de trente louis de M. de Louvois
,

pour avoir

récité devant lui Horace tout entier. Madame de-

Turgis
,
dont il élevoit les enfans, lui fit promettre,,

en mourant en 1699, de ne les pas abandonner,,
& lui laiffa une peufion pa,- fon teflament.

Il donna Héfone en 1700. Les tuteurs de feSi

elèves voulurent l'obliger de renoncer au théâtre

& fur fon refus ils lui difputérent fa penfion
, il

défendit fes droits & gagna fon procès(en 1701.) Il

eft d’un bon exemple que l’éclat de ce procès, où
la barbarie ne fe propofoit pas moins que de flétrir

les travaux dramatiques
,
n’âit pas tm péché l’aca--

démie des belles lettres de l’élire quatre ans après..

Il étoit né à Riom en 1671 ; il mourut à Paris,

en. 1748, ayant eu le chagrin devoir M, dtVol--



tatre reçu deux ans auparavant à l'académie fraft-

çoife. Il eut pour fucceffeur M. Greflet, qui, dans

tin fort bon difcours, rendit fa mémoire refpeéia*

tle aux gens de bien. Ses œuvres ont été recueil-

'•lies à Paris 611^751 ,
en 4 vol. in-i.%.

DANCOüPvT(

F

loren T-Carton

,

fieur

)

'( Hi(l. lin. mod. ') , comédien , auteur de comédies

,

très-bon peintre delà trës-mauvaife compagnie; il

eft piaifant
,

il fait rire , fon dialogue eft vif, gai

,

tiaturel
,
piquant

;
il peut corriger beaucoup de

vices & de ridicules bourgeois
,

il eft donc utile;

mais il arrive trop fouvent chez lui comme chez

"Regnard , chez le Sage, chez Molière même , &
chez tous les auteurs comiques anciens & moder-
Ties, que les rieurs font pour les fripons, contre

les fots. C’eft que les auteurs fongent d’abord à

plaire
, & ne s'’occupent de la moralité que quand

elle devient un nouveau moyen de plaire. Le Che-

valier à la mode ^ FEté des Coquettes
,
les Bourgeoifes

à la mode
, le T-uteur

,
les Vendanges de Surêne , le

Moulin de Javelle , les Vacances
,

les Curieux de

Compiegne
,

le Mari retrouvé la Fête de Village
, ou

les Bourgeoifes de qualité-, les Trois Coufnes , Colin

Maillard
,
h Galant-Jardinier

,

font les pièces de
Dancourt qu’on joue le plus fouvent. Aucun auteur
ne fournit au répertoire un aiilïl grand nombre -de

petites pièces piaffantes pour terminer gaiment le

-ipeétacle
,
mais une feule pièce, telle que le Glo-

rieux, la Métromanie

,

ou le Méchant
, fait un bien

plus grand nom , & place dans un bien plus haut

,
rang que cette foule de jolies farces

,
qu’il feroit

cependant bien injuHe de Akà.d\<gntx
,
puifqu elles

font notre joie. On dit que Dancourt étoit quelque-
fois enfermé avec le majeftucux Louis XIV , &
l’impofante Maintenon , pour leur lire fes pièces

bouffonnes, & qu’un jour s’étant trouvé mal à

caufe du grand feu qu’il y avoit dans la chambre
;( moyen particulier qu'ont les gens riches de fe

rendre malades à grands frais en privant de bois

les pauvres^
,
Louis XIV alla lui - même ouvrir

une fenêtre pour lui faire prendre l’air , fur quoi
on admire la bonté de ce prince. Il falloir bien
cependant que Louis XIV ou madame de Main-
tenon priffentla peine d’ouvrir cette fenêtre; fal-

loit-il qu’ils laiffaffent mourir un homme faute de
•ce fecours } Dancourt étoit , dit-on

,
un excellent

comédien dans les rôles à manteaux
; le P. de la

Rue, fon maître, avoit voulu le faire jéfuite. On
a relevé la petite particularité qu’il était né gen-
tilhomme

, & une autre petite particularité
, -c’eA

qu’il étoit né le même jour que le dauphin, & à

rontainebleau comme lui ( le premier novembre
iSGi.j Ilquitta-le théâtre en 1718, & mourut en
*726 dans fa terre de Courcelles- le-Roi en Berry.
Ses ouvrages ont été donnés en 1729 , en 8 vo-
lumes

DANE-GËLT
( Hift. mod. ) , la première taxc

foncière établie en Angleterre
;
elle fignifie argent-

des Danois ou pour les Danois. En voici l’origine»
Les ' Danois ravageant l’Angleterre en icoi ,

Ethelred II, prince timide, fe fournit
,
pour éviter

leurs incurfions, à leur payer une fonuiie de tiente
mille livres angloifes. Cette fomme, qui étoit alors
très - confidérable

, fut levée par impofition an-
nuelle de 12 fols fur chaque hyde de terre, c’eA-
à-dire, fur le labourage d’une charrue

,
fur l’éten-

due de terre qu’on peut labourer avec une feule
charrue. Apres cette impoAtion les Danois ceAe-
rent de piller, & fe retirèrent dans leur pays. Il

y en eut pourtant un grand nombre qui, trouvant
que l’Angleterre valoir bien le Danemarck

,
prirent

le parti de s’y Axer
; mais le deme-gelt -connnua

d être tres-onéreux à la nation
, même long- temps

après que les Danois eurent quitté le royaume.;
Avant que cette taxe eût lieu

,
les rois Saxons

n’avoient que des fervices perfonnels pour les expé-
ditions militaires

,
& des lubfides en deniers pour

les bâtimens, la réparation des villes , châteaux,
ponts

, &c. c’eA pourquoi la levée du dane-gelt a
excité de temps à autres de grands foulévemens :

auAî Edouard l’abolit
, & Guillaume I , en le re-

nouvellant avec rigueur en 1067, retraça vive-»

ment dans le fouvenir des Angloîs , les maux qu’ils

avoient foufferts fous une domination étrangère;
ce qui At qu’ils ne regardèrent plus ee prince que
comme un conquérant odieux. Art. de M.le chc*
valier DE JauCOURX.

DANDINI
( JÉRÔîviE ) {^Hifl. Ta. mod. ) ,

jéfuite

Italien, envoyé en 1596 par le pape Clément VIII,
en qualité de nonce, au mont Liban

,
pour con-

noître la véritable croyance des Maronites. La
relation de fon voyage , faite en iral'ien , a été
traduite en françois par Richard Simon. On a
encore de Dandini

,
Ethica facra, ouvrage dorrt

Richard Simon a fait l’éloge. Dandini mourut sa
1 604.

DANDGLO
( Henri j ( Hifl. mod. j , doge de

Venife
,
qui joue un grand rôle dans la quatrième

croifade, & dans l’établiffement de l’empire la-

tin ; il fe diAingua
,
quoiqutrnéja fort âgé , à la

prife de ConAantinople
,
refufa , dit-on

,
l’empire

qui lui fut offert, & le At donner au eomte de
Flandre Baudouin

, auprès duquel il tint le premier
rang dans ConAantinople jwfqu’à fa mort.

DANÈS ( Pierre ')
( Hifl. litt. mod. ^ naqiAt àf

Paris en 1497, d’une famille ancienne & dlAin-

guée par Tes emplois & fes alliances. En i^i'ôil

étoit déjacélibre
;
en 1522 Ravifius Textor Fan-

nonç^it ccm ne un prodige d’érudition. On tîÊoâ;

dire î

Magn- is Ihi 'œtis , major Vanefius.

Et on medyoit ce jut einent;;

Ille

'Ahtgts’trsn&rat ., tJIb etiam .reliques.,

Qî*
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Budée fut grand. Dunes plus grand, Budée con-

îîoiflbit les grecs , Dunes en connoiflbit d’autres

encore. ( Voye^ l’article Budée. )

' Dunes avoit une forte d’univerfalité de connolf-

fances ; il étoit , dit Génébrard fon difciple
,
^rund

orateur, grand jihilofcphe , bon mathématicien ,
bien

verfé en médecine & en théologie.

Il contribua beaucoup par fes avis à l’établilTe-

ment du collège royal
, où il fut le premier pro-

feffeur de grec. Il favoit très-bien les trois langues

qu’on y enfeignoit, il eût pu les enfeigner toutes

les trois , mais Voulté l’accufe de leur avoir un
peu facrifié fa langue maternelle ;

Cur non tam Gallo Galllca lingua placet f

Reproche fait à tant de favans, m.ais qu’il eft

étonnant que Dunes ait mérité, lui qui avoit en-

core plusd’efprit que de fcience.il donna en 1533
une édition de Pline , fous le nom d’un de fes do-

meftiques . comme M. deSallo publia les premiers

volumes du journal des favans ,
fous le nom du

fieùr de Hedouville fon laquais. On dit que c'étoit

par modeftie , mais cette modeflie reffemble trop

à l’orgueil barbare qui rougiffoit autrefois du titre

d’auteur, titre qui de tout temps, & fur-tout du
nôtre

, a illuflré des rois. Danès aida beaucoup

George de Selve fon difciple
, & avant lui évêque

de Lavaur , dans la traduéiion de Plutarque, dont

le premier volume parut à Paris en 1533.

Cette même année 1335 ,
Danès quitta la chaire

du collège royal où il avoit été nommé vers 1530,
6c (uivit en Italie le même de Selve ,

évêque de

Lavaur , ambalTadeur à Venife. L’objet de Danès

étoit de converfer avec des favans, de chercher,

de conférer, de corriger des manufcrits. Cet objet

ftit rempli. Trincavel, imprimeur à Venife, lui

dédia les qiiejlions d'Aphrodijée

,

& reconnut pu-

bliquement combien Danès lui avoit été utile

,

foit pour l’édirion de cet ouvrage , foit pour celle

de beaucoup d’autres auteurs grecs.

Danès fervoit l’étaî de plus d’une manière; en

1536 Charles-Quint^ayant fait au confiftoire une

violente fatyre contre François I ,
Danès la réfuta

par une lettre apologétique pour François I, qu’il

compofa en latin
;

il fut auffi chargé de diverfes

négociations auprès du pape & de plufieurs fou-

verains d’Italie. Ce fut vers ce temps qu’il fit un
Traité de Yambaffudeur. En 1 5 37, revenu en France,

il fut arbitre dans la fameufe difpute entre Ramus
& Govea fur Arillote. Dans la fuite on l’envoya

deux fois au concile de Trente. Il y porta la parole

au nom du roi
; il parla beaucoup de réformer la

cour de Rome; on fait qu’un évêque italien ( Sé-
baflien Vance, évêque d’Orvièie ), traitant ce

difcours de chanfon , dit avec dérifion ; Gullus

cantal

,

à quoi Danès répliqua fur-le-champ : Uti-

num adgain cantum Petrus rejîpifceret ! D’autres di-

DAN
fent que c’étoit Nicolas Pfaume , évêqufc de VV»-
dun

,
qui parloit contre les abus de la cour de

Rome , mais ce fut toujours Danès qui fit la ré-

pliqué.

Henri II fit Danès précepteur & confefTeur du
dauphin

,
qui fut depuis le roi François II, il le

fit auffi évêque de Lavaur à la mort de George
de Selve, alors Danès ne fut plus qu’évêque.

Langues, philofophie , belles-lettres ,
il facrifiatcuç

à la religion , à la pratique des vertus pafiorales.

Il fut toujours l’ami des favans , mais beaucoup
plus encore le père des malheureux, La bienfaifance

& la générofité parurent toujours diftinguer fon

caradére. Député à Paris par le clergé de fa pro-

vince , il refufa une fomme qui lui avoit été afll-

gnée pour les frais de fon voyage. J’achèterais

^

dit-il, rhonneur de vous fervir.

Pendant les guerres civiles , fous Charles IX »

il fut fait prifonnier par un foldat huguenot
,
qui

,

refpeéiant fa vertu
, & non moins généreux que

lui , le relâcha fans rançon. Les huguenots ont

pourtant accufé Danès d’intolérance; il ne paroît

pas qu’il ait mérité ce reproche.

En 1576, fousHenri III, Danès voulut fe dé-

mettre de fon évêché en faveur du fameux Gé-
nébrard

,
profefleur d’hebreu au collège royal ,

mais celui-ci n ayant obtenu que l’agrément du
roi & n’ayant pu avoir celui des miniflres , fe vit

préférer Pierre du Faur , frère de Pibrac. Géné-
brard

,
de dépit , fe fit ligueur & eut l’archevêché

d’Aix par la faveur du duc de Mayenne. Là , il ne
celfa d’éclater contre Henri IV. Le parlement

d’Aix fit brûler quelques-uns de fes écrits & le

bannit lui même du royaume. Mais Danès mort
en 1577, n’avoit vu que fes talens & fa fcience ,

il n’avoit point vu fes écarts ; Génébrard, digi e

encore alors d’être fon ami, fit fon oraifon funèbre

& fon épitaphe. Danès avoit été marié , il avoit

eu un fils, il le perdit étant évêque. Dieu, dit-il,

en pleurant
, ne m’a donc laijfé que les pauvres pour

enfans.

Le préfident Durant, premier préfident du par-

lement de Touloufe
,
acheta la bibliothèque de

Danès

,

& il acheta, dit - on
,
en même-temps les

matériaux tout rédigés du livre , De ritibus ecclefict

catholica , api'W publia depuis fous fon propre nom.
Mais ce fait efi très-contcfié.

On dit auffi que Danès efl le véritable ai.teur

du dixième livre de l’Hifioire de Franc* , de Paul

Emile.

DANET ( Pierre ) ( Hifl. Un. moi, ) connu
par fes diélionnaires latin-françois & françois-laiin.

Il fut du nombre de ceux qu’on appelle Interprètes

dauphins

,

choifis par le duc de Montaufier & par

M. Boffiiet. Le Phèdre lui tomba en partage. Mort
en 1709.

DANGEAU (Hiy?. Un. mod,') Les deux frère*
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Dangeau , Philippe de Courcillon, marquis de Dan-
^eau, & Louis de Courcillon, abbé de Dangeau

,

ont été heureux en hiftoriens; M. de Fontenelle

5 fait l’éloge hiftorique du premier, qui étoit de

l’aoadémie des fciences, & M. d’Alembert du fé-

cond
,
qui étoit de l’académie françoife

,
nous ne

ferons qu’indiquer fommairement ce qu’ils ont dé-

yeloppé.

Le marquis de Dangeau
,
premier colonel du

régiment du roi
,
gouverneur de Touraine , le

premier des fix menins que Louis XIV avoit

donnés au dauphin fon fils ,
chevalier d’hon-

neur des deux dauphines de Bavière & de Savoie,

confeiller d’état d’épée
,
chevalier des ordres du

roi, grand-maître des ordres royaux & militaires

de Notre - Dame du Mont-Carmel , & de Saint-

Lazare de Jérufalem
,
fervit avec diftindion &

dans les armées & dans les négociations ; mais

c’efl fur-tout comme courtifan,n’ayant jamais abufé

de fa faveur, qu’il eft célèbre. Ayant employé le

loifir de la paix des Pyrénées à fervir l’Efpagne

contre le Portugal , au lieu que les autres françois

fervoient le Portugal contre l’Efpagne ,
il fe rendit

par là fort agréable aux deux reines
,

mère &
femme de Louis XIV, qui étoient toutes deux ef-

pagnoles
,

il fut de leur jeu
,
bientôt il fut de celui

de Louis XÏV, il y fit fortune, & réiifiit d’ail-

leurs à la cour auprès de tout le monde. Il faifoit

des vers agréables , ce talent lui réuflit encore ;

il obtint ou plutôt il conquit un appartement au
château de Saint-Germain

,
en faifant pendant le

jeu une pièce de cent vers ( condition preferite

par Louis XIV ) fans avoir eu la moindre diftrac-

tion & fans avoir perdu aucun de fes avantages.
Le roi & madame voulant avoir enfemble un com-
merce d’efprit &de vers, prirent chacun à l’infçu

l’un de l’autre le marquis de Dangeau pour confident

6 pour poète ; il faifoit les lettres & les réponfes.
Il lui avoit été ordonné de part & d’autre

, dit

M. de Fontenelle, u de ne pas faire trop bien ,

mais qui fait s’il ne fit pas de fon mieux ex-
près pour être découvert ? Il fut reçu honoraire
à l’académie des fciences en 1704. Il étoit aulH
de l’académie françoife & dès 1668. Il mourut le

9 feftembre 1720. Il étoit né le ai feptembre
1638. C’eft à lui que Boileau adreffe fa cinquième
Satire fur la noblejfe

,
imitée de la huitième de Ju-

vénal. On a de lui des mémoires dont M. de Vol-
taire dit quelquefois trop de mal

, & dont il a fait

beaucoup d’ufage dans le fiècle de Louis XIV.

L’abbé de Dangeau fon frère , a laifiê plufieurs

ouvrages utiles , mais c’efi fur-tout comme gram-
mairien qu’il eft célèbre. On ne connoît que trop

cette injufte très-injufle épigramme.

Je fensque je devien* purifte ,

J’épluche jufqu’au moindre moc

,

Je luis les Daugeaux à la pifte ,

Je pouriois bien n’êire qu’un fut.
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On ne ponvolt mériter moins cette dure épi*

thète
, ni fe rendre plus utiles aux lettres que le

firent mefiieurs de Dangeau dans des occafions dé-

licates & importantes , où il s’agiffoit de maintenir

la liberté & l’égalité académiques , attaquées dans

le fein même de l’académie. M. dAlembert
,

dit

que l’académie leur doit l’infcription ; Ob cives

fervatos. Monfieur l’abbé de Dangeau , qui fa-

voit prefque toutes les langues étrangères, avoit

fait une étude profonde de la fienne, & faifoit lui-

même avec efprit les honneurs de fon goût pour
la grammaire. Dans le temps où le fyftème agitoit

tous les efprits , & où chacun faifoit fes fpéculations

fur un avenir incertain ÔC redoutable , il arrivera

ce qui pourra
,

dit gaiement l’abbé de Dangeau ,j’ai

dans mon porte-feuille deux mille verbes françois bien

conjugués. Il fe comparoitplus gaiement encore à ce

grammairien triflement enthoufiafte
,
quidifoit, en

pouffant un profond foupir : ha J les participes

ne font pas connus en France l

L’abbé de Dangeau avoit converti un incrédule,

& celui-ci étoit devenu fuperllitieux par la facilité

qu’ont les hommes de rapprocher les extrêmes :

à peine
,

difoit l’abbé de Dangeau , ai-je eu prouvé

à cet étourdi Véxiflence de Dieu ,
que je l’ai vu tout

prêt à croire au baptême des cloches.

Les principaux ouvrages de l’abbé de Dangeau ,

outre fes Réflexions fur toutes les parties de la gram-

maire ,
font des méthodes ingénieufes pour ap-

prendre la géographie , le blazon
,

l’hifloire de

France. Il y a auffi de lui un Traité de l’éleêlion

de l'empereur , & il eft l’auteur des Dialogues fur

l’immortalité de l’ame

,

attribués à l’abbé de Choify.

L’abbé de Dangeau étoit né à Paris en 1643. Il

avoit été reçu à l’académie françoife le a6 février

1682, à la place dé l’abbé Cotin. Il mourut en

1723.

DANIEL ( Hifl facT. ) ,
un des quatre grands

prophètes ,
dont toute l’hiflolre eft contenue dans

les quatorze chapitres du livre de la bible qui porte

fon nom.

Ce nom de Daniel eft au fficelui de quelques

gens de lettres connus , tels que ;

1®. DANIEL (Arnaud) [Hifl^ Im. mod. ) ,
gen-

tilhomme de Tarafeon , troubadour du douzième

fiècle
,
que Pétrarque mettoit à la tête des poètes

provençaux & qu’il taifoit glcire d’imiter,

20. DANIEL(Gabrtel.) C’eft le fameux jéfuite,

auteur de divers ouvrages connus. Il écrivit contre

Defeartes , dans un t^mps où Newton n’ayant pas

écrit , c’étoit bien plus par de vieux préjugés, que

par de nouvelles lumières
,
qu’on écrivoit contre

Defeartes ;
c’eft ce qu’on appelle le Voyage du

monde de De/cartes -, il écrivit comre Pafcal , tâche

I de jéfuite, écrit regardé aujourdhui comme non
m avenu, quoique dans le temps il ait été traduit
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dans tontes les langues

,
parce qu’il y avolt des

jéfuites de toute langue ; le titre étoit : Entretiens

de Cléanthe & d'Eudoxe fur les lettres au provincial.

11 écrivit enfin une foule de brochures contre les

janfénifles; H étoit ami du P. le Tellier fon con-

frère
,

il étoit de Rouen & le P. le Tellier de Vire ;

il étoit membre de ce que les janféniftesappelloient

la cabale des norma-nds. Les deux feuls ouvrages par

lefquels le P. Daniel foit aujourd’hui connu avan-

tageufement , font i®. fa Milice françoife

,

traité

curieux & utile
, & qui fnppofe dans fon auteur ,

ainfi que l’hiÛoire de France, une forte de connoif-

Tance de l’art militaire
, & un goût pour cet art

:afrez inutile dans un religieux. 2®. Cette hiftoire de

France. Avant de publier ce grand ouvrage
,

il

commença , félon la coutume
,
par décrier celle de

Mézeray, qui pafîe cependant encore aujourd’hui

qpour être bien aulîi exaâe que la fienne, & beau-

conp moins infipide ;
cependant , à tout prendre

,

il y a plus d’inftruélion à tirer de celle du P. Va-
ariiel

,

fur-tout de l’édition du P. Griffet
,
dont les

notes & les dilTertations ajoutent beaucoup à ce

'.înérite d’exaditude. Le comte de Boulainvillers

difoit qu il étoit prefque impojf'ble qu'un jéjuite écrivît

Jbien l'Hifloire d-e France. On en fent les raifons
;

înais elles ne font pas les feules qui aient empêché
.le P. Daniel de la bien écrire, & le défaut de ta-

* lent a bien fait autant de tort à fon ouvrage que

les opinions jéfuitiques; d’un autre côté, il y a

des obflacles à bien écrire rhidoite de France,

qiii ne proviennent ni du défaut de talent, ni du
trégime jéfuitique, & qui pourroient empêcher un
écrivain même éloquent

,
philofophe 8c fenfible

,

d’exécuter cet ouvrage auffi bien qu’il en feroit

capable. Indépendamment de tous les intérêts par-

ticuliers qui ont des branches innombrables, nous
avons des préjugés nationaux de tout genre, nous
asn avons de gouvernement ,

nous en avons même
de littéraires 8c ce qu’il y a deCngulier , c’cfl qu’ils

ibnt contraires à la pratique confiante des anciens.

.Tes favans parmi nous fe font emparés de l’hifioire,

âls y ont porté l’efprit de dileufiion qui leur eft

propre , ils ont négligé les reflburces de l’éloquence.

Thucydide 8c Xenophon chez les Grecs, Tite-Live,

Satlufte ,
Tacite, Quinte-Gurcechez lesHomains,

|

ifont tous diverfement éloquens : ils fent fur l’ame
ides imprefiiop.s profondes ; on n’oubliera jamais

un fait qu’on alu dans leurs écrits; ils peignent 8c

les hommes 8c les événemens en traits ineffaça-

Wes jlls peignent 8c nous racontons à peine
; ils

peignent 8c nous difeutons. Ils écrivent l’hifioire

en plrilofophes., en orateurs, quelquefois même
en poètes

,
nous l’écrivons en critiques. Si nous

V afavons point encore d’hifioire générale qui

pa îzaille celle de Tite-Live j’ofe dire que ce

s* n’eft pas tant la faute de la languc que celle des

» ihifiorîens,.. -fl tel, que je connois, avoir entrepris

» d’éorire i hifioire de France...... peut être que
;

«c aiGus égalerions les -ancieq.s 8c que nous au- ji

jr jî'j.oîiS notre Tite-Livc |
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' Voilà ce qu'écrivoit en 1671 le P. Bouhoiirs,’
dans les entretiens d’Arife & d’Eugène

,

entretien 2^
Depuis ce temps, on a certainement fait des pro-
grès en France dans l’art d’écrire l’hifioire-; on a
fenti qu'il falloir la rendre impofante par le fiyle
8c utile par les réflexions

;
qu’il falloir l’animer

par des peintures qui la gravaient dans l’imagi-
nation

; qu’il falloic en faire la leçon éternelle des
rois 8c des peuples

, Sc non l’amufement ou l’ennui
des leéleurs .oiflfs. De bons cfprits ont fenti tout
cela, 8c quelques hommes éloquens l’ont exécuté.
Mais ils font en petit nombre

; leur gloire, n’étant
pas^confacrée par le temps

, eft encore contefiée;
8c l’on peut dire que ju^u’à préfent les modernes,
qui ont égalé ou furpafle les anciens dans plufieurs
genres de littérature , font reftés au-deflbus d’eux
dans celui-cu

Les favans & les beaux efprifs s’accordent 1
faire de grands reproches à l’hifioire de France du
V. Daniel-, le comte de Boulainvilliers y trojuvoit
près de dix mille erreurs

, c’eft beaucoup d’erreurs

,

8c M. de Boulainvilliers, qui ne haiflbit pas les
paradoxes, regardoit fans doute comme erreur tout
ce qui n’étoit pas conformé à fes opinions parti-

culières. Le favant abbé de Longueruc ne trou-
voit pas non plus que le P. Daniel eût aflfez tra-

vaille fon hifioire
, 8c quand le P. Daniel parle de

vingt ans employés à cet ouvrage , l’abbé de Lon-
guerue en demande vingt autres, 8c lui reproche
les cxcurfions faites pendant ces vingt ans dans des
genres étrangers,

« On a reproché à cet hifiorien, dit M. de
Voltaire, que fa diâion n’efi pas toujours aflez

pure
;
que fon fiyle efi trop foible

;
qu’il n’intérefie

pas
;
qu’il n’efi pas peintre

;
qu’il n’a pas aflez fait

connoître les ufages , les mœurs ,
les loix

;
que fon

hifioire efi un long détail des opérations de guerre
dans lefquelles un hifiorien de fon état fe trompe
prefque toujours»,

« En lifant fon hifiôLTe de Henri IV , dît le

même auteur, on eft tout étonné de ne pas le

trouver un grand homme ; d^3 manœuvres de
guerre féchement racontées , de longs difeours au
parlement en faveur des jéfuites, oc enfin la vie
du P. Cotton , forment dans Daniel le règne de
ce grand prince. On y voit à peine fon caraélère,

très-peu de ces belles réponfes qui font l’image de
fon ame, rien de ce difeours digne de l’immorta-

lité
,
qu’il tint à l’alfemblée des notables de Rouen

aucun détail de tout le bien qu’il fit à la partie».

Le P. Daniel naquit en 1649, prit l’habit ùe
j-éfuite en 1667 , mourut en 1728,,

DANOIS (
IMPÔT ^ ( Hifl. mod. ; c’étoit une

taxe annuelle impofée anciennement fur les An-
glois. Laquelle n’étoit d’abord que d’un fehelin, &
enfuite de deux, par chaque mefime de .40 arpent:

4s terre par tour le royaume* pour cua-etemiir Les
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ïbrces qii’on employoit à nettoyer les mers des
pirates Danois

,

qui défoloicut les côtes d’Angle-
terre.

Ce fubfide fut d’abord impofé comme une taxe
annuelle fur toute la nation , fous le roi Ethcln.d

,

l’an 991 : a Ce prince , dit Cambden
,
in Bniamiiâ

,

» étant réduit à de grandes extrénûiés par les in-

M valions continuelles dt^Danois, voulut fe pro-
»> curer la paix, & fut obligé de charger fon
J) peuple de ces taxes appellées impôts danois. Il

M pa\ a d’abord roooo livres , cnfuite 16000
,
après

» 24000, puis 3^000, & enfin 48000 y.,

f Edouard le confeffeur remit aux peuples cette taxe
;

les r©is Guillaume I &. II la continuèrent. Sous le

irègne d’Henri I, on mit cet impôt au nombie
ides revenus fixes du royaume; mais le roi Etienne
le fiipprima entièrement le jour de fon couron-
nement..

Les biens d’églife ne payoient rien de cet impôt
;

parce que le peuple d’Angleterre, comme on le

voit dans une ancienne loi Saxonne
, avoir plus

de confiance aux prières de l’églife
,
qu’à la force

des armes. Vey. ci-devÆ/tt Dane-Gelt. {A. R.')

( Le dane-gelt & Vimpôt danois paroifTent être
I

la même chofi- diverfement vue par les auteurs
ide ces deux articles.)

DANTE ( AliGHIeri ),..Parmi les reflauratears
8es lettres en Italie

, il en eft peu d’aufli célébrés
que le Dante.AX naquit à Florence en 1x65 , d’une
femille noble & diflinguée. Cacciaguida

, fbn tri-

fayeul
, époufa une Aldighiéri de la ville de Fer-

rare , de-là le nom. d’Aldighiéri ou Alighiéri donné
aux enfans & aux petits- enfans ,, & qui fut par-
ticulier à notre illuflre poète. Le Dante fut l’élève
de Brunetto Latini

( Voyc^ Brunetto
) qui eut

auffi quelque part à la renaifîance de,s lettres,
mais dont le plus beau titre de gloire eft d’avoir
formé un tel difciple.

Le Dante a lui - même célébré fes premières
amours

; il les appelle fa vie nouvelle vita nuova^
Il n’avoit que neuf ans, lorfqu’il s’enflamma pour
Beatrix, fille de Foleo Portinari, citoyen de Flo-
rence ; ce fentiment prématuré s’explique par l’ar-

deur du climat
,
qui peut accélérer en Italie dans

quelques perfonnes le développement des paflîons.
Le Dante exprime ainfi l’impreffion que fit fur
fon ame le premier regard de fa maitrefTe r «. ce.

» regard me parut le dernier terme de la félicité.

» Fétois tellement pénétré de fentimens doux, que
» mon plus cruel ennemi , dans ce moment

, n’au-
» roit pu me déplaire. Rien de pénible , rien de
» douloureux ne pouvoir entrer dans mon ame r>..

Ses amis , frappés des divers changemens qu’ils

appercevoient en lui , en demandoient la caufe ;
c’eft l’amour

, difoit-il, avec naïveté. Si on lui de-
mandoit le nom de celle qu’il aimoit, je les-

Tcgatdois ,, dit - il
, je foupitois &, ne répondois

Islen..

DAN
Il penfa mourir de douleur de la perte de cette

femme
,
qui fut emportée à vingt - quatre ans..

« Quand je penfe à la mort
,

dit-il à ce fujet, ilî

» m en vient un défit fi doux
,
qu'il fe peint malgrré;

» moi fur mon vifage v.

On crut le ccnloler en le mariant, on ne fit
que le rendre plus malheureux

; ce lien fut pour
lui une fource c'e contrariétés; il fut obliaé de fe:
féparer de fa femme. Elle fe nemmoit G^emma,.
elle étoit de la famille des Dcnati, depuis- lone~
temps illuflre à Florence.

°

Le Dante fe trouva placé au milieu des troubles
dont les divifions des Guelphes & des GibeÜits^
rempliflbient l’Italie. Sa naiffance & fes talens Ini
donnoient des droits aux premières places de lai
république. En 1300 il fut nommé prieur, c’efl-
à dire, un des principaux magiflrats de Florence..
Il paroît qu’il avoir d’abord été du parti des Guel-
phes, il n’en fut dans la fuite que plus ardent Gi-
behn

; la querelle des blancs & des noirs, née dans-
Pifloïe, vint fe joindre dans Florence à celle des.
Guelphes & des Gibelins. Charles de Valois, ap-
peilé par le pape,, vint à Florence ,. il accabla les-
Gibelins & les Blancs leurs alliés : le Dante perdit
tous fes biens, il erra dans plufieurs villes d’Italie

temps un afyle chez Albuin ds-
1 Eicale ,, prince de Vérone. Albuin avoir un fou:
à fa cour; « comment fe fait-il, dit-il un jour aii
» Dante, que cet homme fe fafie aimer ici plus-
» que vous ? C’efl, répondit le Dante,(yü\\y tro^e
» plus que m.oi des hommes qui lui reflemblent

Quelque-temps avant fa difgrace, lesFlorentins
l’ayant député vers le pape pour les affaires de
leui ville, fi je vais à Rome, dit H, qui me rem-
placera ici Si je demeure, qui enverrez-vous k.

que le mérite n'efl pas toujours
modefle, mais pourquoi ne lui pardonneroir-on pas.
de fe rendre quelquefois juflice'?

En 1304, les bannis de Florence, du nombre
dcfquels étoit le Dante, firent une tentative pour
furprendre cette ville

, & furent repoufles
; ils cn-

pgérent dans la fuite l’empereur Henri de Luxem-
bourg à former en règle le flége de Florence quh
ne réuflit pas ; le Dante retrouva dans Guido de
Polenta, fouverain deRavenne

. un ami plus conf-
tant, un bienfaiteur plus généreux que ne l’avoit étéf:
le prince de Vérone. Les VénirietiS menaçoient
1 état de Vérone, le Dante alla négocier à Venife:
en faveur de fon ami, & mourut à fon retour ew
1 3 21 , de douleur , à ce qu’on a cru

, de n’avoir pir
le fervir avec fuccès dans cette occafion impor-
tante. On rendit de grands honneurs à fa mémoire..

_

Si le mariage du Dante avoir été malheureux
il n avoir pas été flérile; le. Dante eut quatre fils

^

dont l’aîné, nommé Pierre, fit un commentaire
lur les ouvrages de fon père..

Le Dante efl le vrai créateur dé l'a pcèfie irav
üenne; d agrès l’efgrit général du ûècle ou il vivcui^
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on ne doit pas être étonné du mélange de vérités

théologiqnes & de fables mythologiques qu’on

trouve par-tout dans Tes écrits, ni du projet bi-

ïarre d’employer cent chants à décrire b’enfer , le

purgatoire 6c le paradis ,
ni du nom de comédie

donné à cette fingulière produftion.

Quant au choix du fujet
,

il eft très-aflbrti au

goût d’un fiècle où on n’imaginoit point de fête

plus convenable
,

ni plus intérefl'ante pour un lé-

gat du pape ,,
qu’une repréfentation de l’enfer

,

donnée foleranellement fur l’Arno, & qui attira

tant de fpeélateurs, que le pont de l’Arno s’écrotila,

6c changea la fête en une calamité publique.

Le Dante avoit commencé fon poëme en latin

& en vers hexamètres. Le premier de ces vers a

été confervé;

Ultima régna canam f.uido contermina mundot

L’auteur ,
en réfléchidant fur l’ignorance de Ton

fiècle, dit Bocace, fentit qu’écrire en latin & en

flyle relevé
,

c’é'toit donner des croûtes à mordre

à d s enfans qui fuçoient encore la mammelle. Il

écrivit donc fon Poëme en italien,

On a encore du Dante des poéfies lyriques

,

parmi lefquelles on trouve une efpèce de chanfon

élégiaque fort touchante fur la mort de cette Bea-

trix qu’il avoit tant aimée.

M. de Chabanon j de l’académie françoife & de

l’académie des infcriptions & belles lettres, a donné
en 1773 bonne vie du Dante, avec une
notice détaillée de fes ouvrages.

On donna le nom de Dante à un poëte italien ,

mort en 1 5
1 2 ,

qui étoit de la famille de Rainaldi,

6l qui avoit le talent d’imiter affez bien les vers

du Dante ; il fe nommoit Pierre-Vincent.

Jean-Bapfifle Dante , de Peroufe , mathémati-

cien & méchanicien célèbre vers la fin du quin-

zième fiècle , fc fit des ailes artificielles ,
avec lef-

quelles il fe foutenoit long-temps en l’air. A.près

plufieurs expériences heureufés il voulut donner

ce l'peélacle à toute la ville de Peroufe, à l’occafion

des fêtes du mariage de ce célébré Barthélemi

l’Alviane ; le fer avec lequel il dirigeoit une de fes

ailes fe rompit , l’équilibre fut perdu , l’artifle tom-

ba dans une églife & fe cafi'a la cuifi’e, il ne mou-
rut pas de cette chute. Mais il eft certain qu’avant

l’invention de l’aérofiat, l’art de voler ne faifoit

point de progrès
, & que

,
comme le dit M. de Fon-

tenelle, le vol de ces nouveaux oifiaux n’étoit pas

un vol d’aigle
, & qu’il leur en a coûté quelque-

fois un bras
,
une jambe ou une cuiffe.

D’ANVILLE ( Jean-Baptiste Bourguignon)
( Hifl, lut. mod.

) , de l’académie des belles-lettres,

le meilleur &le plus favant géographe qui ait peut-

être cxlfié; il dil'oit St^avoit le droit de dire de la

géffgrap'hie ce qu’Augufte difoit de Rome : je l’ai

D A P
trouvée de brit^ue, & je la larjfe d’or. On a de lui,

outre fes cartes & un grand nombre de mémoires

inférés dans le recueil de l’académie , une Géogra-

phie ancienne en trois volumes i/212 ; un traité des

mefures itinéraires anciennes & modernes; une

Differtation fur l’étendue de l’ancienne Jérufalem ;

un Mémoire fur l’Egypte ancienne 6: moderne,

avec une defeription du Golphe Atabique ; une

Notice de l’ancienne Gaule , tirée des monuincns

romains , in-4®; un ouvrage intitulé : États formés

en Europe après la chûte de l’Empire Romain en

occident, aufii in-a'’* L’Eloge de M. cC-Anvile efi

le premier que M. Lacier ,
aéluellement fecrétaire

perpétuel de l’académie des infcriptions & belles-

lettres, ait prononcé, & ce n’efi pas un de fes

moins bons. Il a fu tirer parti également 6c des

grands & rcfpeélables travaux de ce favant
,
ik d»

quelques ridicules dont M. d’Anville n’étoit pas

exempt
,
mais qui étoient couverts & plus qu’ex-

eufés par fa célébrité. IfA. déAnville éxoït né â Paria

le 1
1

juillet 1697. Il eft mort , aufii à Paris , le 2^
janvier 1782,

DANZ ou DANTZ (Jean-André ) ( Hifî. litt^

mod.j, théologien luthérien, favant dans les antw

quités hébraïques ,
excelloit dans la critique facrée.

On a de lui des Grammaires hébraïque & chai-

daïque ;
un livre intitulé : SinceritasJacrafcripiurta

veteris teflamenti triumphans

,

& diverfss dlfierta-

tîons pleines d’érudition. Né près de Gotha en

1654, Mort en 1727,

DAPPERS ( Olivier ) {Hijl. litt. mod.'), méde<»

cin d’Amfterdam ,
connu par des deferiptions de

l’Afrique & de l’Archipel
,
qui ont été traduites du

flamand en françois; il en a fait beaucoup d’autres

qui n’ont point été traduites
,
telles font celles de

l’Amérique ,
de l’.Afie

,
& en particulier celles des"'

cotes de Malabar & de Coromandel ,
celles de la

Syrie, de l’Arabie, de la Méfopotamie , de la

Babylonie,de l’Aflyrie, de la Natolie ou Anato-

lie
,
de la Palefiine. Ce grand géographe n’étoit

pas fort! de fon cabinet , non plus que M. d’An-

ville
;

il compiloit les voyageurs
,
niais il avoit de

la critique.

DAPÎFER , f. m, (
Hijl. mod. ) ,

nom de dignité

& d’office, grand-maître de la maifon de l’empe-

reur. Ce mot en latin efi compofé de dapis

,

qui

fignifie un mets
,
une viande qui doit être fervie

fur la table ; & de fero ,
je porte : ainfi il fignifie

proprement porte-mets
,
porte - viande

,
un officier

qui porte les mets, qui fert les viandes fur la

table.

Ce titre de dapifer étoit un nom de dignité &
d’office dans la maifon impériale ; l’empereur de

Confiantinople le conféra au czar deRuffie comme
une marque de faveur. Cet office fut autrefois

inftitué en France par Charlemagne fous le titre

de dapiférat & fénéchaujfée
,
qui comprenoit l’in-

;endanç9
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l’intendance fur tous les offices domeftiques de la

niaifon royale
;
ce que nous nommons aujourd’hui

^rand-maiire de la maifen du roi. Les rois d’Angle-
terre

, quoique fouverains , fe faifoient honneur
de poffiéder cette charge dans la maifon de nos
rois

; & c’eft en conféquence de cette dignité
,

dont ils étoient revêtus comme comtes d’Anjou
,

qu’ils étoient gardiens & défenfeurs de l’abbaye
de S. Julien de Tours. On lit cette anecdote dans
,une lettre d’Henri I, roi d’Angleterre

,
écrite vers les

premières années du douzième fiécle , & rapportée
au tome IV des Mifcellanea de M. Baluze. Cette
charge étoit la première de la maifon de nos rois ,& fes poffieffeurs fignolent à toutes les chartes.
Elle fe nornmoit en françois fénéchal , & a été
remplacée par celle de grand-maître de la maifon
du roL.

La dignité de dapifer fut beaucoup moins émi-
nente en Angleterre

, puifque dans plufieurs de
nos anciennes chartes

, l’officier qui en eft revêtu
ell nommé un des derniers de la maifon royale.

La dignité de dapifer fubfifte encore aujourd’hui
en Allemagne

,
& l’éleéleur palatin l’a polTédée

jufqu’en 1623 ,
que l’éleéieur de Bavière a pris le

titre àlardu- dapifer de l’empire
;
fon office efl au

couronnement de l’empereur , de porter à cheval
les premiers plats à fa table.

Les différentes fondions de la charge de dapifer

,

lui ont fait donner par les auteurs anciens plufieurs
noms différons ; comme

,

à’tXonrle ,0^^ elator
, dip-

nocletor , corvocaior
,

trap^opeeus
, architriclinus

,

pr-ozufa ,
prcsgujhtor , domepeus

, megadomeflicus
,

eeconomus
,
majordomus

, fencfchallus ,fchalcus
, gaf

taldus
, apfor

, pmfeBus ou praepofitus menfz ,

princeps coquorum & magirus. Chambers. (G)

Dx\RÈS ( Hif. litu anc.p prêtre troyen
, cé-

lébré par Homère ; il avoir écrit en grec l’hiftoire

de la guerre de Troye
; elle exifioit encore du

temps d’Elien dans le troifième fiécle de l’ère

chrétienne. CeHe que nous avons fous ce nom de
Darès eff fuppofée ; elle a paru pour la première
foison 1477 ^ Milan; elle a été traduite en 1553
par Guillaume Pofiel, Madame Dacier en a donné
«ne édition à l’ufage du dauphin.

D’ARGONNE. V Argonne.

DARIUS {Hifl. ancd), C’eft le nom de trois rois
de Perfe.

Le premier, Darius ,'fils d’Hyffafpes. On fait

qu’il régna
,
parce que fon cheval hennit le pre-

mier au fouvenir d'une jument
, par l’artifice de

fon écuyer
; on fait tous les contes d’Hérodote

,
vrais ou faux , & Darius lui-même voulut

, félon
Hérodote

, confacrer celui-ci, en fe faifant ériger
«ne ftatue équeftre avec cette infeription : Darius

,
fis d Hyflafpes , a acquis le royaume de Perfe par
Le moyen de fon cheval

,
6* d'^bares fon écuyer. Il

flifoire. Tome H, Seconde Part,

régna trente-fix ans
, depuis l’an 321 ayant J. C*

jufqu’à l’an 483.

LesPerfes étoient exempts de toute impofition
,

les peuples conquis étoient les feuls qui en payaf-
fent , & Cyrus & Cambife s’étoient contentés de
dons gratuits de la part de ceux-ci, Darius vou-
lant les convertir en tributs réglés , mit dans ce
changement toute la modération poffible ; il affem-
bla les principaux de chaque province , & après
qu’ils furent convenus que la fomme demandée
par ce prince ne feroit point à charge aux peuples ,
il la diminua de moitié; cependant cette conver-
fion d’impôts gratuits en impôts forcés, déplut gé-
néralement , comme faifant difparoître une appa-
rence de liberté. Les peuples avoicnr donné à
Cyrus le titre de pere

, à Cambife celui de maî-
tre, ils en donnèrent un à Darius cpi fignifioitie

marchand ou le financier.

Intapherne
,

grand de la Perfe , ayant infulté
Darius en maltraitant les officiers de fon palais, fut
condamné à mort avec.fes enfans & tous les mâles,
tant de fa famille que de celle de fa femme

,
quoi-

qu’il n’y eût de coupable qu’Intapherne
;
puifque

Darius n’eff pas au nombre des mauvais rois , il

faut croire que cette barbarie inique n’efi pas toute
entière fur fon compte

, & qu’elle tient en partie

à quelque mauvais ufage national.

Darius accorda aux larmes de la femme d’Inta-
pherne la grâce de tel de fes parens qu’elle voudroic
nommer

; elle nomma, fon frère , tandis qu’elle
avoit des enfans, on s’en étonna, elle dit qu’elle pou-
voir fe remarier & avoir d’autres enfans

, mais que
fes parens étant morts

, elle ne pouvoit plus avoir
d’autre frère. {Voyei l’article Abbaucas.

) Darius
parut prefque clément, en lui accordant de plus la
vie de fon fils aîné.

Babylone fe révolta fous fon règne , & il la
réduifit par une trahifon. M. Rollin , dont le boa
efprit fe laiffe quelquefois entraîner par le juge-
,ment d’autrui, dit qu’i/ pouvoit, ufant des droits
de vainqueur, exterminer tous les citoyens. C’eff avoir
une haute idée des droits de la viéloire. Il fe con-
tenta d'en faire pendre trois mille. Cela s’appelle
donc fe contenter.

Il voulut être conquérant & attaquer les Scythes ;
Artabane fon frère lui prouva très-bien qu’il avoir
tort. ( Voy. l’article Artabane ou Artaban.)Z)^.
rius y effnommé Darius Ochus

,

parce qu’en effet il

fe nommoit Ochus avant de régner. A fon avène-
ment au trône il prit le nom de Darius

, qui ligni-
fie verzgewr, parce qu’il avoit puni un ufurpateur,
dans la perfonne du mage Smerdis.

Darius parcourut d’abord une partie du pays
des Scythes fans rencontrer un ennemi ; on le laiff*

ériger fur fon paffage des colonnes avec des inf-
crîptions qui l’appelloient le meilleur & le plus beau
des hommes. Le plus beau ! je n’en fais rien

; quant
au meilleur, on peut en juger par le trait fui-
vant :

’
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Le vieilinrd Œbarus avoir trois fils d^ns fpn ar-

mée ,
il le pria de lui en lailler un pour être l’ap-

pui & la confolation de fa vieilleffe. L’iiilloire ne

nous dit pas ce que cette prière poitvoit avoir de

défagréable pour Darius
,
mais il répondit avec

une ironie affreufe : c'ejl trop peu d'un , je veux vous

les laijfer tous les trois
, & il les fit mourir.

Voye\ à l’article Démocede d’autres traits parti-

culiers de la vie de Darius.

Les Scythes le chafierent de leur pays & pen-

fèrent l’y enfermer. Il eut quelques fuccès dans

rinde ,
où il pcrta fes armes pour fe dédommager.

Enfin il fit la guerre aux Grecs
, & Miltiade

battit fes généraux à Marathon. Darius mourut
peu de temps après.

Le fécond Darius fe nommoit encore Ochus. Il

efl connu dans l’hifloire fous le nom de Darius

Nothus , c’efl-à dire le bâtard, parce qu’il étoit fils

naturel d’Artaxerce-Longuemaln. Ce fut un roi

foible
,
gouverné par Parifatis, fa fœur & fa fem-

me
, & fous elle par quelques eunuques. Il fut

fimple fpeélateur de la guerre du Peloponèfe

,

dont fes prédéceffeurs avoient tiré un grand parti

contre la Grèce : fous fon règne qui fut de 19 ans
,

depuis l’an 423 avant J. C. jufqu’à l’an 442 , la Ly-
die , l’Egypte , la JVlédie fe révoltèrent, l’Egypte

feule avec fuccès , du moins pendant quelque
temps.

Le troifième Darius eft l’infortuné Darius Codo-
man

, fous qui & avec qui périt l’empire de Perfe
,

l’an avant J. C. 330. Son hiftoire fe confond avec
Cfile d’Alexandre le grand , fon rival & fon vain-

queur. Voyer^ cet article 3 voye:^ auflî celui de
Bagoas.

DAROGA ou DARUGA , f. m. {Hijî. mod.)

c’eft ainfi qu’on appelle en Perfe un juge criminel:

il y en a un dans chaque ville.

C’efI encore le nom d’une cour fouveraine , où
l’on juge les officiers employés au recouvrement
des deniers publics , loriqu’üs font aceufés de
malvcrfation. (A. /? )

D’ARVIEUX. F^yei Arvieux.

DASSERI , f. m.
( Hif!. mod. ) le chef delà

religion auprès du roi de Cagonti s’appelle gourou

,

& fes difciples dajferis. ( A. /?.)

D’ASSOUCI. Voyai Assouci.

DATAMES anc.).- Cornélius Nepos le

loue beaucoup Si le fait peu connoître ; il ne lui

réfère
,
pour les talens militaires parmi les Bar-

ares
,
qu^Amilcar & Annibal , ce qui, en don-

nant une haute idée de fes talens , ne les caraclé-

rife pas aflez. Ei>ioignant , à ce que dit Cornélius

l^epos ,.ce qu’on trouve dans Diodore de Sicile fur

DAT
Datâmes, l’idée qu’on s’en fait efi, qu’à une valeur

& une aftivité prefque romanefques
,

il joignoit

un efprit de lefTource & fécond en expédients. U
étoit Catien de nation ; Camifare , fon père, étoit

gouverneur pour le roi de Perlé, Anaxerce Mne-
nion , de la Leuco-Syrie

,
province enclavée dans

la Cilicie & la Cappadoce
;
Datâmes lui fuccéda

dans ce gouvernement. Thyus ,
gouverneur de

Paphlagonie
,
prince puiffant

,
homme d une taille

gigantefque & d’un vifage affreux, s’étant révolté

contre le roi
,
Datâmes fut chargé d’arrêter feS'

progrès
; on ne croyoit pas qu'il pût être encore

en mouvement pour cette expédition , & on ju-

geoit que ce féroit beaucoup pour lui de fe dé-
fendre contre un tel ennemi, lorfqu’on annonce
au roi, un chaffeur qui lui amène une efpèce de
monflre pris à la chaffe

; c’étoit Datam.es vain-

queur
, qui lui amenoit dans cet appareil Thyus

qu’il avoir furpris , & fait prifonnier avec fa femme
& fes enfans. Datantes fentant combien cette nou-
velle feroit agréable au roi

, avoir voulu la lui

porter lui-même. Le roi jugea qu’un tel homme
devoir être employé dans les affmes les plus im-!-

portantes
,

il lui donna le commandement d’une
armée chargée de réduire l’Egypte alors révoltée

mais dans l’intervalle , un autre gouverneur, nom-
mé Afpis , s’étant auffi révolté , le roi envoya
ordre à Datâmes de marcher contre lui

;
l’entre-

^prife étoit d’une exécution difficile
,
l’ennemi très-

éloigné
; le roi jugea qu’il avoir eu tort, & que

c’étoit mal-à-propos détourner Datantes à’wnQ expé-
dition plus importante , il lui envoya un Courier

pour lui dire de revenir
, & de ne plus s’occuper

que de l’expédition de l’Egypte ; le courier trouva
Datâmes qui revetioit

,
ramenant Afpis vaincu 6c

enchaîné.

Sa faveur alors fut au comble , ce qui dans la

cour d’un defpote annonce quelquefois une dif-

grace prochaine
; d fut averti en effet que ceux

qui gouvernoient le roi, étoient tous fes ennemis'
ou déclarés ou fecrets

;
qu’on l’àttendoit à l’expé-

dition d’Egypte
,
que tous fes fuccès feroient at-

tribués à la fortune du roi
,
(grand mot dans les

cours L
)
& à l’armée qu’il commandoit

;
que fes re-

vers
, s’il en avoir , ne feroient Imputés qu’à lui,

qu’ils feroient exagérés par l’envie & la malignité ,

& qu'il les paierait peut-être de fa tête. Peut-être

Datâmes
, d’après ces difeours, s’exagéra-t-il à lui-

même fes dangers & les 'uitrigues des cours; moins
il les connoiffoit, plus il s’en alarma ; il paroit en-
fin que ce fut un peu légèrement & fans avoir en-

core aucun jufle fujet de plainte
,

qu’il prit le parti

de la révolte, lui qui avoit été le fléau des rebelles.

Il foulève la Cappadoce ,
s’empare de la Paphlago-

nie ; on fait marcher contre lui une nombreufe
armée de Pjfid'iens ; le combat s’engage

, & il ar-

riva deux événements qui auroient fait perdre la

tète à tout autre qu’à Datâmes. Un de les fils eft

tué
, il cache fa mort à fes troupes de peur de les

décourager; en même-temps Mithrobarzane, foa
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fecau-père

,
qui commandoit fa cavalerie, le croyant ’

perdu, paffe du côté des ennemis. Datâmes voit

fa manœuvre
, répand le bruit qu’elle efl concertée

entre fon beau-père & lui pour attaquer j’enneini

des deux côtés. Il paroiten effet s'arranger fur ce

plan, l’ennemi y eft trompé 8c combat Mithrobar-
zane, fans lui donner le temps de s’expliquer. Ce
générais: les Piffdiens s’entre-détruilént

,
Datâmes

eff vainqueur.

Il avoir perdu un de fes ffis, un autre nommé
Scifmas ou Sifynas, dans l’efpérance apparemment
de faire fortune

, va l’acculer auprès du roi, 8c ré-

véler tous fes delTeins Le roi, félon l’ufage des

orientaux qui croient tout accabler par le nombre ,

envoie contre Datâmes une armée de deux cents

mille hommes; Datâmes afFoiblit d’abord cette ar-

mée par une multitude de petits combats, où l’a-

vantage du porte
,
de la valeur , de la conduite, de

!

la difcipline, efi toujours de fon côté, il fs livre

enfin un combat générai, où iicliffipe entièrement

cette nombreufe armée , fans autre perte qs-e celle

de mille hommes; on fufpend lés hortilités ,
on

tente la voie de la négociation -, Datâmes s’y prête

avec plaifir, il aimoit Artaxerxe, il ne s’étoit ré-

volté que contre les courtifans ; il n’avoit voulu
que prévenir fa perte

,
ilavoit l’ame d’un héros,

Sc non pas d’un rebelle: mais l’orgueil du clelpote

étoit blclfé,!! ne vouloit point regagner ZJufu-Ttcj,

il vouloits’en venger
,
la négociation couvroit un

piège
;
Mithridate, fils d’Ariobarzane, s’éroit vendu

à la haine d'Artaxerxe , il s’infinue dans la con-

fiance de Datâmes par des marques fuivies d’atta-

chement 8c de fidélité, il épioit le moment de la

trahifon
,
fe trouvant feul un jour avec Datâmes

,

il le perce de fon épée , avant que celui-ci pût feu.

lement fonger à fe mettre en défenfe.

Ainft périt, ( vers l’an 360 avant J. C. ) par une
perfidie, ce capitaine prudent 8c habile qui favoit

tout prévoir & tout prévenir, excepté la perfidie,

parce qu’il ne la connoilToit pas.

DATHAN. Foyei Abiron.

DhTH^Hijlolre lut. mcd. ')
, Augurtin 8c Carlo

,

le prem.ier, auteur d’une //iÿZoirc de Sienne, ia. pa-

trie; le fécond, des Vies des Peintres anciens , 8c

de quelques autres ouvrages italiens , tant en

profe qu’en vers, entreérutres
, d’un Pané'^yrique

de Louis XIV. Le premier, mort en 1478 ; le

fécond
, en 1675.

D’AUBENTON ou DAUBENTON
car c’en ainft qu’il fignoit) (Guillaume)
Hifl, mod. ). Le Père d’Aubenton , jéfiiite, con-

feffeur du roi d’Efpagne Philippe V ,
fort aceufé

d’intrigues par les ennemis de l’intrigue ou des

jéfuites. Il avoir été renvoyé en 1706 ; il fut

rappellé en 1716. On prétend que le roi d’Ef-

pagne lui ayant déclaré en confelTion le projet

qu’il ^voif d’abdiquer, le P. d'Aubenion
,
qui en-
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tretenoit des coriefpondances fecretes avec le

régent, lui révéla la confelTion de, Philippe V ,

dans l’efpérance que le régent feroit fes efforts

pour détourner le roi d’Efpagne de ce projet
,
qui

alarmoit fort l’ambition du jéfuite. Le régent, an

contraire
,
envoya la lettre au roi d’Efpagne ; le roi

fe contenta de la montrer fio dement au P. d'Au-
benton

, qui fut fi laifi
,
qu’il en mourut d’apoplexie,

à Madrid
, le 7 août 1723. Cette anecdote que

M.de Voltaire rapporte d’après un hirtorîen Efpa-

grol
, nommé Bellando, eft conteflée

,
8c il faut

convenir que le P. d'Aubenton n’avoit aucune rai-

fon de compter furie régent pour empêcher l’exé-

cution d’nn projet qui avançoit, pour fa fille 8c pour

fon gendre, le temps de monter furie trône d’Ef-

pagne.

Le P. d’Aubenton étoit françois, né à Auxerre
le 21 oélobre 1648. Il avoit luivi en Efpagne le

duc d’Anjou, dont il étoit confeiTeur,

D’AUDIGUIER. Voyei AuDiGuiER.

DAUL InJI. milit. des Turcs.') Les Turcs
appellent ainft une grofi'e caiffe haute de trois

pieds que les tambours portent à cheval avec un
hauffe-col couvert de drap rouge: ils frappent fur

la partie fupérieure avec un gros bâton de bois en
forme de maffue recourbée , & fur l’inférieure avec
une petite baguette, frappant alternativement de
i’une & de l’autre avec beaucoup d’art 8c de gra-

vité
,
ce qui ert fort agréable ; c’ert - là l’unique

inrtrument qui
, outre le farte du bacha , ferve aux

exercices militaires
,
parce qu’ou bat ces greffes

caiffes
,
lorfque l’armée ert proche de celle des en-

nemis , tout autour des gardes du camp
;
pour les

tenir éveillées, les tambours crient jegder Alla ^

c’eft- à-dire , Dieu bon.
( V. )

DAUMÎUS ( Christian ) ( HiJllUtt. mod. ) ,

célèbre littérateur allemand du dornier fiècle. Il

recherchoit fur-tout les racines des langues. On a

: de lui dans ce genre; 1°. Traflatus de eaufis amif-

farum quarumdam linpuz latinæ radicum ; a®. In-

datrator & rejlitutor graca linguiz radicum. Mort en
1686.

DAUPHIN ou DAUFIN (
Hijl. mod. ) ,

ert le

nom que l’on a donné depuis le milieu dû dou-
zième fiècle au prince qui poffèdoit la province

vienneife. L’origine de ce nom ert affez incertaine :

les uns le font venir d’un dauphin que Bofon fit

peindre dans fon écu
,
pour marquer la douceur

de fon règne; mais cette étymologie eft fauffe,

puifque Bofon vivoit au miÛeu du neuvième fiè-

cle , 8c que les dauphins ne prirent ce titre que plus

de trois cents ans après, c’eft-à-dire, au milieu du
douzième fiècle; tî’autres du Château-Dauphin,
bourg dans le Briançonnois

,
que ces princes

avolent fait bâtir. Mais fon origine la plus vrai-

femblable , eft que Guy V , dit le Vieux

,

prit le

Rr a
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titre de dauphin pour faire honneur z Albon, comte
lie Vienne, furnommé dauphin, dont il avoir
èpoufé la fille aînée. D’abord les feigneurs de cette
province portèrent le titre de comtes d’Jlbon & de
Grenoble^ on de Grefivaudan. Quatre princes du
nom de Guy ou de Guigues eurent le même titre
Mais Bertholde IV , duc de Zeringhen

, céda le
comté de Vienne à Guigue V, & ce fut lui qui le
premier fut furnommé dauphin au milieu du dou-
zième fiècle. Il fut le dernier mâle de fa maifon

,& Beatrix
, fa fille & fon héritière

, porta le Dau-
phine dans la maifon des anciens ducs de Boureoene
Çle mourut en 1228, & fon fils Guigne V I oiiAndré

, fut le chef de la fécondé race des dauphins.
Cette fécondé race^ne fubfifta pas long-temps, &
finit par la mort de Jean I, l’an 1282. Sa fœurA^e p^ta cette principauté dans la maifon de
Ja 1 our-Dupin , en époufant Humbert I. Trois au-
^es dauphins lui fuccédèrent

, dont le dernier fut
umbert II qui donna fa principauté en 1340 à

Charles de France, petit fils de Philippe de Valois& 1 en revêtit la même année en lui remettant l’an-
oenne epee du Dauphiné, la bannière de Saint-
Georges

, avec le feeptre & un anneau. L’amoii
quil avoit pour fes fiijets , continuellement tour-
mentes par les comtes de Savoie, l’ortsagea à le'donner a un prince puiffant

, capable de les pro-
téger & de les défendre contre une puiTance étran-
geie. Depuis cet heureux moment, il y a eu vingt
trois daupuns du fang des rois de France

. &; et
tiire ne s accorde qu’au fils aîné du roi, & ng pafil
a un cadet qu en cas de mort de l’aîné, (a) ^

DAUVIGNY. AuVIGNY.

DAVANZATI
( Bernard ) , Florentin

, connupar fa tradudion italienne de Tacite; il a écrit

dn^rPr ^
uÿ''i^

vigne, & a fait l’iiifioiredu fchifme d Angleterre
; mort en r6o6.

DAVENANT
( Hijl. lin, mod.). H y a eu dece nom plusieurs gens de lettres dirtingués en An-

oleterre, i . Jean, théologien tolérant
,
qui cher-

choit a reunir toutes les églifes chrétiennes, &qui les exhorte a cette réunion
, dans un livre in-

‘ ad communionem inter evanPeücas
ecclefias. Mort en 1640.

^

1°. Charles
, fon fils , auteur d’un opéra de Circé& de quelques autres ouvrages. Mort en 1712.

lôir’on'rïïr"’ ’;f""f>^^it chevalier‘ento43 * 3 les œuvres in-fol.

Le Dieu du gcût & du gdnie
A rarearen: eu la manie
Des honneurs de Vin-folio.

r)n y trouve des -ragédies.tlsîcomédies d-s>reg,.comed,es &c. C'ell à l,.i„ue l’AnSrreaeu 1 obligation d-un opéra italien? Mot: el

D E A
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DAVID ( Idip. facr.)
, fécond roi des Juifs,

;
gendre & fuccefieur de Saiil , objet de fa haine 6c
de fa jaloufie

, mais confolé par l’amitié de Jona-
thas. Son hifloire occupe dans la Bible le premier
livre dès rois

, depuis le chapitre 16 ; le fécond livre
tout entier , & les deux premiers chapitres du
troifiéme. Une partie de cette même hifloire fe
trouve au premier livre dts Paralipoménes, cha-
pitres 28 & 29.

^

David ell le nom du plus grand philofophe de
1 Arménie, qui vivoit vers le milieu du cinquième
fiècle

, & dont on conferve les écrits dans la bi-
bliothèque du roi, à Paris.

C’efl aufii le nom de deux rois d’Ecofie & d’un
comte d’Huntingde-n

, frère du roi Guillaume, du-
quel comte dHuniingdon defeendoient

,
paV les

femmes
,

les maifons de Baiileul & de Brus
,
qui ,

«près la mort d Alexandre III
, dans le treizième

fiècle, fe difputèrent la couronne d’Ecofie. Le roi
David llétoit de la maifon de Brus, qui finit par
1 emporter fur fa rivale. l’article Bailleul.

DAVILA
( Henri-Catherine) (/i//?. lin. mod.\

auteur de l’hifloire italienne des Guerres civiles de
France, àoyms la mort de Henri II en 155:9, juf-
qu’à la. paix de Vervinsen 1598. Elk a été tra-
duite en françois , d abord par Baudouin

, enfuiie
par l’abbé Mallet. Catherine de Médicisefl l’héroine
de Davila

,

Frédegonde a été celle de l’abbé le
Gendre & de quelques autres, Brunehaut de
plufieurs; ces jiigemens bizarres décréditent une
hifloire

, celle de eft importante & efiima-
ble à beaucoup d’égards , c’efi un grand & beau
morceau dans le genre hifiorique. Davila étoit de
rifle de Chypre, il quitta fon pays pour fe dérober
à la tyrannie des Turcs qui s’en étoient rendus
maîtres en ifyr. Il vint en France, & fe fit con-
noître à la cour de Henri III & de Henri IV. Il fer-
vit avec difiinftion fous ce dernier, & fut bleffé
au fiége^ d’Amiens. Né fujet des Vénitiens

, il alla
s établir à Venife , & il y compofa fon Hifloire des
guerres civiles de France

,
guerres dont il avoir vu

au moins une partie. Il fut tué d’un coup de piflo-
let dans un voyage qu’il faifoit par ordre de la
république

; il avoit avec lui fon fils
, âgé de dix-

huit ans, à qui la douleur donna la force de metrre
à l'in/lant le meurtrier en pièces. Cet événeqient
arriva vêrs l’an 1634.

D’AVILA. Voyei Avila.

DAVIS
( Jean) viod.

) , na\ igateur an^-
glois

,
quia donne fon nom au détroit qu il a dé-

couvert en 1585 dans l’Amérique feptcntrionale

,

en cherchant vainement de ce coté' un paû'aevi
pour pénétrer par mer au.': Indes orientales.

E)FAGEANT de Saint-MhrcelÜri (^GuiCHA.rD)
yMiJl. de tr. ). On a de lui des mémoires îiiflo-

nques aflez curieux, envoyés au cardinal de Rv-
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chelicu

, fur la partie du règne de Louis XIII
,
qui

précède le minillère du cardinal, Dcageant étoit un
homme d’un crédit fubalterne, qui fut toujours

EUX portes de la fortune fans jamais y parvenir;

(’j-bcrd clerc de Barbin
,
que la faveur du maréchal

d’Ancre avoir fait minifire des finances
, il fut

connu & bien voulu du maréchal ; il le fut en-

core plus du connétable de Luynes
;

il le fut aufii

du cardinal de Richelieu , qui efiimoit fon zèle

contre les calviniftes ^ & qui difoit : Si j\û terrajfé

ïhéTCjle
,
Déageant pmt fe vanter de lui avoir donné

le premier coup de pied.W lui offrit une fortune ec-

cléfiafiique & lui propofa l’èvéché d’Evreux, Déa-
^eani aima mieux relier dans le fiècle

;
il éprouva,

mais toujours en petit, tout ce qui arrive aux

courtifans & aux minillres
,
de la faveur & de la

difgrace , il eut ordre de fe retirer en Dauphiné,
il y mourut

,
en 1639 , premier préfident de la

chambre des comptes de Grenoble.

DÉBORA {Hijl. fac.)

,

prophéteïïe des Juifs,

laquelle jugeoit le peuple. Voyez fon hifioire &
fon cantique dans le livre des juges , chapitres 4
& 5

-

DÉCÉBALE {ddijl. rom.), roi des Daces , vain-

queur des génétaux de Domitien , vaincu par

Trajan ,fe tua de défefpoir l’an 105 de l’ère chré-

tienne. Sa tète fut portée à Rome , & la Dace ré-

duite en province romaine.

DECENTIUS ( Magnus ) ( HiJI. rom. ) , frère

de iMagnence , afiocié à fa tyrannie
, fe pendit de

défefpoir en apprenant fa mort l’an 373. Il venoit

d’étre battu par les Germains , fon frère l’avoit

nommé Céfar & lui avoir donné le commande-
ment des troupes dans les Gaules. Il mourut à

Sens.

DECIUS ou DECE (^Hijl. des emper. ), Cneius

Mitius Quintus Trajanus Decius

,

Pannonien de
nailTance

,
s’éleva des plus bas emplois au pre-

grade de la milice romaine : l’empereur Phi-

lippe
,
qui connoiffoit fes talens pour la guerre

,

le choifit pour appaifer la rébellion de Mccfie
;
mais

à peine fut-il entré dans cette province
, que les

légions , d’un confentement unanime , le procla-

mèrent empereur ; il fallut en venir aux mains
contre fon bienfaiteur

,
qui après l’avoir vaincu ,

fut afTaffiné par fes propres foldats. Sa mort ren-

dit Decius paifible pofieffeur de l’empire
, mais il

ne voulut point entrer dans Rome qu’il n’eût
étouffé la révolte des Gaules, il marcha enfuite
contre les Scythes qui ravageoient la Thrace & la

Mœfie. Après plufieurs vléloires
,
fes troupes fu-

rent miles en fuite: il fut entraîné dans la déroute
avec fon fils; & ayant pouffé fon cheval dans un
marais profond

,
il fut englouti fous l’eau & dans

la boue, fans qu’on pût jamais retrouver fon corps.
Il mourut à l’âge de cinquante ans dont il en avoir
régné deux. Les écrivains profanes lui donnent
une place parmi les bons empereurs. Les chré-
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tiens l’ont peint comme un monflre , à caufe
des cruelles perfécutions qu’il exerça contre eux.
On ne peut donner une idée afl'ez afireufe des
homrnes qui puniffent les opinions contraires aux
leurs

, avec la même féyérité que les vices & les

crimes. (J

—

N.)

Decius Mus (///y?, rom.), dans les temps ver-
tueux de la république romaine , fut également
célèbre par fon courage & par fon amour pour
la patrie. Il fe difiingua dans fa jeunefi'e contt e les

Samnites
;
quoiqu’il n’eut que le titre de tribun ,

on lui attribua la principale gloire de cette guerre.

Le conful Cornélius s’étant embarraflé dans une
pofition défavantageufe, en fut tiré par l’intrépi-

dité de Decius qui lui aida à remporter une vic-

toire éclatante contre les Samnites; la gloire qu’il

s’étoit acquife dans cette expédition lui mérita
la dignité de conful ; ce fut en cette qualité qu’il

pouifuivit la guerre contre les 'Latins
,
qui lui li-

vrèrent un combat
, où ,

voyant les fiens plier ,

il prit la réfolution de fe dévouer aux dieux in-

fernaux pour arracher la viéloire aux ennemis. Ce
facrifice magnanime releva le courage des Romains,
qui reflètent viélorieux. Son fils Decius Mus fut

I héritier de ce fanatifme républicain il exerça
quatre fois le confulat , & quand il pouvoir jouir
de fa gloire il n’ambitionnoit que l’honneur defe
dévouer pour fon pays ,

c’efl ce qu’il exécuta
quelque temps après en fe précipitant fans armes
au milieu de la mêlée : il laiffa un fils qui imita
l’exemple de fon père & de fon aïeul dans la guerre
contre Pyrrhus. Ce prince, qui avoit en horreur
cet enthoufiafme furieux , lui fit dire que s’il vou-
loit fe dévouer , il ordonneroit à fes foldats de le

ménager & de le prendre vivant pour le faire

punir du dernier fupplice. Cette menace ne le fit

point changer de réfolution ; il fe jetta fur les ja-

velots Si les piques des Epirotes
, & il trouva la

mort qu’il fembloiî invoquer. La manie des dé-
vouemens iut une maladie dont la contagion fe

communiqua à toute cette famille. \_T— At.
]

( Quelle manie & quelle maladie, quand il s’agis

de fervir la patrie
1 )

DECKER ou DECKHER {Hifl. lin. mod. ).

C’efl le nom de plufieurs gens de lettres du dix-
feptième fiècle, d’un jurifconfulte flamand, dont
on a quelques ouvrages de droit ; d’un jéfiiite

aufii flamand ,
dont on a une diÛertation fur les

années de la naifiance & de la mort de Jéfus-

Chrifl ;
d’un allemand , auteur d’un livre afTez

rare fur les fpeâres, imprimé à Hambourg , in-i 2

en 1600 ; d’un poëte anglois, célèbre par des

drames ;
d’un avocat & procureur de la chambre

impériale à Spire ,
auteur d’un livre intitulé : De

fcriptis adefpotis
,
pfeudepigraphis 6’ Juppo/ititiis con^

jeclurœ. On le trouve dans le Tkeatrum anonymorurs
&pjtudcny morurn ce Placcius. M, l’abbé de Bonardi,
doôeur de Soibonne,un de nos plus favans bi-

bliographes, dons il efl parlé Sfec éloge dans les
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lettres cTe M. le marquis de la Rivière, gendre
de M. le comte de Bufly Rabutin , avoit fait un
Traité des auteurs anonymes &L pfeudonymes, où
tous les ouvrages précédemment compofés fur

cette matière étoient fans doute fondus; nous
ignorons ce que font devenus fes écrits, fruit d’un

travail afiidu de plus de quarante années. ( f^oye^

fon article. )

DÉCLARATION DE GUERRE ( Hi/I. anc. &
mod.)

,

c’étoit chez les anciens un néie public fait

par les hérauts on féciaux
,
qui lîgnlfioient aux en-

nemis les griefs qu’on avoient contre eux, & qu’on
les exhortoit d’abord à réparer, fans quoi on leur

déclaroit la guerre. Cette coutume fut religieufe-

iner.t obfervée chez les Grecs & chez les Romains.
Elle fe pratiquoit de la forte chez ceux-ci

, où Ancus
Martius, leur quatrième roi, l’a voit établie. L’officier

public nommé fécial ou héraut

,

la tête couverte
d’un voile de lin

, fe tranfportoit ftir les frontières

du peuple auquel on fe préparoit à faire la guerre

,

& là il expofoit à haute voix les fujets de plainte

du peuple romain, &la fatisfaélion qu’il demandoit
pour les torts qu’on lui avoit faits

, prenant Jupiter

à témoin en ces termes qui renfermoient une hor-
rible imprécation contre lui-même , & encore plus

contre le peuple dont il n’étoit que l’org-'ine- ;

« Grand Dieu ! fi c’ell contre l’équité & la juftice

•> que je viens ici au nom du peuple romain de-

» mander fatisfaélion , ne fouffiez pas que je re-

n voie jamais ma patrie u. Il répétoit la même
chofe

, en changeant feulement quelques termes,
à la première perfonne qu’il rencontroir à l’entrée

de la ville & dans la place publique. Si au bout de
trente-trois jours on ne faifoit point fatisfa'fllon

,

le même officier retournoit vers ce peuple, & pre-

roit hautement les dieux à témoin
,
que tel peuple

qu’il nommoit étant injiifle, & refufant la fatis-

faétion demandée ,
on alloit délibérer à Rome fur

les moyens de fe la faire rendre. Et dès que la

guerre avoit été réfolue dans le fénat
, le fécial re-

tournoit fur les frontières de ce peuple pour la

troifième fois , & là , en présence au moins de trois

perfonnes , il prononçoit la formule de déclaration

de guerre ; après quoi
,

il lançoit une javeline fur

les terres de ce peuple ennemi , ce qui étoit regardé

comme le premier aéie d’hoftilité. Aujo.'rd'iiui la

guerre fe déclare avec moins de cérémonies; mais

les rois, pour montrer l’équité de H déclaration

,

en
expofenGes raifons d.ans des manifefles

,
que l’on

publie , foit dans le royaume , foit citez l’étran-

ger. (G)
(Et d.ins tous ces manifefles contradiéloires

,

chacun d'eux a toujours raifon. )

DÉCRETS IMPÉRIAUX {Ifft. mod.)
, en latin

receffus irnperii ; c’efl le réfultat des délibérations

d’une diète impériale.

A la fin de chaque diète , av.int que de la rompre

,

on en recueille toutes les dicifions qu’on met en un
cahier; & cette colleéUon s’appelle recejfus impeni.
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i parce qu’elle fe fait au moment que la diète va fc
féparer.

On ne publie ordinairement ces décrets que
quand la diète efl prête à fe féparer, pour éviter
les contradiélions & les plaintes de ceux qui ne fe

trouvent pas contens de ce qui a été réfolu. Heiff.

Hifoire de l'Empire.

L’article concernant des levées de troupes contre
les Turcs , faifoit autrefois la plns^rande partie du
recejfus ; quand il n’en a plus été queflion ,

difent

quelques auteurs , on ne favoit qu’y mettre ,
ni

comment le dreiTer.

Les defordres de la chambre impériale de Spire
furent fl exceflifs

,
qu’on fe vit contraint en 1654

de faire des réglemens pour y remédier
, & ces

réglem.ens fuient inférés dans le recejfus irnperii.

Chambers (G).

DÉCRÉTISTE
,

f, m. ( Hif. mod. ), canonifle
chargé d’expliquer

,
dans une école de Droit, à de

jeunes élèves dans cette partie de la jurifprudence

,

le décret de Gratien

DÉDEKIND (Frédéric) ( Hif. lut. mod.') ;
bel efprit allemand du feizième fiècle

, auteur d’un
éloge ironique de l’impolitefle

, intitulé: Grohianus,

five de iacultis rnoribus & ir.urbanis treftibus.Et^nc-
fort, 1

'J58 ,
i/2-8®.

DÉE (Jean ) (Hif.^ lut. mod. ), anglois; Ca-
faubon a fait imprimer fes oeuvres

,
qui roulent

fur l’aflrologie judiciaire
, la cabale, la pierre phi-

lofophale, ôte.

DÉFECTION
, f. f. c’efl l’aâion d’abandonner

le parti ou les intérêts d’une perfonne à laquelle
on étoit attaché. Ce mot efl formé du latin deficio

,

je manque
, & n’a pas en françois un fens aufîî

étendu que défenion. On peut bien dire qu’un conf-
pirateur a échoué parla défeRion de fes partifans,
& l’on ne ditoit pas également qu’une armée a été
fort afFoiblie par la défeéllon des foldats. (G)

DÉFI-D’ARMES , f. m.
( Hif. mod,') fe dit

proprement du cartel ou provocation au combat,^
fort en iifage clans les fiècles précédens , de par-

'

ticiiliers à particuliers
,

pour foutenir la réputa-
tion de bravoure de leur nation.

M. de Sainte-Palaye
, dans fon ouvrage fur la

chevalerie anejenne & moderne , remarque que la
France & l’Angleterre, fi long-temps ennemies,
ont vu fouvent

, même dans les temps de trêve ou
de paix, leurs champions fe faire des défis mu-
tuels pour foutenir la prééminence de valeur, fans
cefTe difpiitée entre les denx nations. On lit dans
l’hifloire de Charles VI, par le moine de Saint De-
nis (/iv. XXIf chap. viij

, ) la fubflance des lettres

de défi du duc d’Orléans, adreflees en 1402 au
duc de LancaRie

,
pour le combatre à la tête de
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cent gentilshommes , fous la condition que les

j

vaincus feroient à la difcrétion des vainqu urs.
|

Le cartel fut mal reçu ; le héraut qui le porta
,

I

renvoyé fans préfent contre la noble coutume ,

& le combat rejetté comme inégal ,
depuis que

Lancaftre étoit monté fur le trône d’Angle-

terre.

Nos hifloriens ont décrit quantité de défis-â!armes

des Anglois contre les François , outre les défis

des Efpagnols & des Portugais. Voye:^
,
par exemple ,

dans Froilfard
,

liv. IV

,

le détail d’un défi-cTarmes

près de Calais
,
pendant trente jours confécutifs

( à l’exception des vendredis ) qui fut propofé par

trois chevaliers chambellans du roi
, & vous trou-

verez plufieurs faits curieux fur cette matière.

On fait que l’amour & les dames figuroient fcu-

Vent avec l’honneur dans les cartels envoyés pour

ces défis-d'armes. Monftrelet nous a confervé foi-

gneufement les exploits qui fe donnèrent de part &
d’autre pour un pareil défi ^

en l’année ,1400 ,

entre un chevalier anglois , & Michel Dorris arra-

gonnois
,
défendeur.

Ces fortes de défis avoient leurs loix ,
mais celle

qui exigeoit la permifiion du roi fut communément
négligée. Un feigneur d’Angleterre, nommé Cor-

nouaiLle

,

en 1409 ,
étant palTé en France fous

un fauf- conduit pour le défi-d'armes à outrance

^our l’amour de fa dame

,

trouva un chevalier tout

prêt à lui accomplir le fait d’amour

,

ils étoient fur

le point de commencer le combat, quand ils furent

féparés par ordre du roi.

Que pourroient ajouter à ces défis tous ceux qui

furent propofés dans diverfes faélions ,
qui trop

fouvent partagèrent notre nation & nos pnnces
,

comme celle des Armagnacs ,
des Orléanois , des

Bourguignons, des Royaliftes? Jean le Fevre de

Saint Remy fait le récit du défi- d'armes qui fut

p.ropofé en 1414 , pendant le fiége d’Arras à

Lens en Artois
, entre quatre françois & quatre

bourguignons.’

Enfin on pourroit infcrire dans la lifle de tant de

défis - d'armes
,

celui que Henri IV , en 15-90 ,

après la levée du fiége de Paris
,

offrit par un

héraut au duc de Mayenne pour vuider leur que-

relle , afin qu’un combat décifif terminât une fois

les calamités de la France. La chronique nove-

naire fait auffi mention , fous l’an 159T
, du défi

du comte d’Effex au comte de Villars qui coni-

mandoit dans Rouen pour la ligue. Le comte

d’Effex offroit de foutenir à pied ou à cheval
,

armé en pourpoint , que la querelle du roi étoit

plus jufle que celle de la ligue
;
que lui comte d’Ef-

fex étoit meilleur que Villars, & qu’il avoit une

plus belle maîireffe que Villars. Celui-ci répond qu’il

ne croit pas ce que le comte d’Effex avançoit de

l’excellence de fa maîtrelîe.

(Il ne falloit pas oublier le fameux défi de François

I & de Charles- Quint & quelques autres fem-

blables , teU que celui de Louis le Gros , roi de
,
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France 8c de Henri I, roi d’Angleterre ; de Pierre ,

roi d’Arragon Sc de Charles d Anjou
,

roi de
Sicile

; d’Edouard 111 , & de Philippe de Valois.)

Cesdivers exemples, que rapporte M. de Saint-

Palaye dans l’ouvrage curieux que j’ai déjà cité

au commencement de cet article
,
peuvent fufRre :

j’y renvoie le leéfeur
, de même qu’au Théâtre

d'honneur de la Colombiere , & je finis par une
remarque importante. Les défis-d'armes de particu-

liers à particuliers ont pris leur origine dans la pra-

tique de défier fon ennemi avant que de l’attaquer

à force ouverte
; pratique qui

,
des Grecs & des

Romains , a paffé chez toutes les nations qui

ont connu les loix de la guerre. Nous lifons dans
Froiffard

,
tome I

,
ch. xxxiv

,

qu’Edouard, roi d’An-
gleterre

,
ayant été fait vicaire de l’empire , avec

un pouvoir très-ample : « Fut là
,
dit rhiflorien ,

» renouvelle un jugement & flatut
, & affermé

» qui avoir été fait au temps paffé à la cour de
» l’empereur

,
qui étoit tel

,
que qui vouloit

» autrui grever ou porter dommage , il le devoir
n défier trois jours devant fon fait : c{ui autrement
» le faifoit , il devoir être atteint de mauvais &
» vilain fait ». Cet article efi de M, U chevalier

DE Jaucourt!

DÉFLORATION , f. f. {Hifl. mod..) , aéliom

par laquelle on enlève de force la virginité à une
fille. La mort ouïe mariage font l’alternative or-

donnée par les juges, pour réparer le crime de
défioration. ]^[ü{ieurs anatomifles faifoient de Vhymere-

( terme d’anatomie) la véritable preuve de la vir-

ginité
;
peffuadés que quand on ne le trouve point

,

il faut que la- fille ait été déflorée.

Les anciens avoient tant de refpeél pour les vier-

ges ,
qu’on ne les faifoit point mourir fans leur avoir

auparavant ôté leur virginité. Tacite allure de la

fille encore jeune de Séjan
,
que le bourreau la viola

dans la prifot> avant que de la fibre mourir. On at-

tribue auxhabitans de la côte de Malabar, la bizarre

coutume de payer des étrangers pour venir déflo-

rer leurs fenimes , c’eli-à dire
, en prendre la pre-

mière fleur.

Chez les Ecoffois , c’étoit un droit de feigneur de
déflorer la nouvelle mariée ; droit qui leur fut

,

dit-on , accordé par leur roi Evenus. On prétend

que ce droit leur fu.t ôié par Malenne
, qui per-

mit qu’on s’^en rachetât pour un certain prix qu’on

appelloit morclutu

,

ou un certain nombre de va-

cltes. Buchanan dit auffi qu’on s’en rachetcii pour
un demi-marc d’argent.

Cette coutume a eu heu dans la Flandre
, dans la

Frife & dans quelques lieux d’Allem.agne
,

fi l’on

en croit dift’érens auteurs.

Par la coutume d’Anjou & du Maine
, une fille

après vingt-cinq ans peut fe faire déflorer, fans

pouvoir être exhérédée par fun père.

Ducangecite un arrêt du 19 mars 3409 ,ok€m'\
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par les habitans d’Abbeville contre l’évèque d’A*
miens

,
qui faifoit racheter pour une certaine fom-

me d’argent la défcnfe qu’il avoir faite de confonr-
merle mariage les trois premières nuits des noces:
ce qui étoit fondé fur le quatrième concile de Car-
thage., qui l’avoit ordonné pour la révérence de la

bénédiélion matrimoniale. Chambers ( G.)

DEFTARDAR okDEFTERDAR, f. m. {hîfl.

tnod. ) furintendant des finances ou grand tréfo-
rier de l’empire ottoman. Ce nom efi compofé
du mot defter

, qui fignifie
,
dans la langue turque

,

cahier, mémoire, Scc. & qui, félon la conjefture
très-vraifemblable du favant Mefgnien Meniski ,

efi originairement un nom grec que les Turcs ont
pris des peuples qu’ils ont conquis

; car éf£']ipn fi.

gnifie une peau ou parchemin fur lequel on écri-
volt anciennement. Le fécond mot dont defterdar
efi compofé

, eft dar

,

nom turc & perfan
,
qui fi-

gnifie qui prend
,
qui tient ; de forte que defterdar

fignifie celui qui tient le livre de la recette &
de la dépenfe du grand-feigneur.

Meninski l’appelle fupremus thefaurarius , grand-
tréforier

, præfes camcm ,comme qui diroitpréfident
de l’échiquier ou furintendant des financesde l’em-
pire.

Le defterdar, ou, comme Vigenere l’appelle, Æp/z-
terderi, eft celui qui tient les rôles & les états de la

milice & des finances, qui reçoit tous les revenus
du grand-feigneur

,
qui paye les troupes

, & qui
tournit toute la dépenfe néceftaire pour les affaires

publiques
; & pâr-là cette charge eft differente de

celle du.chafnadar
,
qui eft feulement tréfbrier du

férail
,
au lieu que le defterdar \'eù. de l’état.

Ily a, fuivant Ricaut
, un dans chaque

beglerbeglio ou gouvernement. Vigenere aflure
qu il n’y en a que deux

; l’un pour l’Europe & l’au-
tre pour l’Afie. Le premier réfide à Conftantinople

,

& a fous lui deux commis généraux ou intendans ;
1 un pour la Hongrie, Valachie, Tranfilvanie

,

Croatie, Bulgarie, Servie, Bofnie
, &c. l’autre

pour la Grèce , la Morée ik les ifles de l’Archipel.

Chacun d’eux a autant d’agens qu’il y a de fan-
giackats dans fa province ; & chacun de ceux-ci

,

autant de commis fubalternes qu’il y a defabalTifs
dans le fangiackat

,
pour tenir un regiftre des

timariots dans leur diftria. jLe defterdar d’Afie a
fous lui deux députés ou intendans généraux

, l’im
pour laNatolie, & l’autre pour la Syrie, l’Ara-
bie & 1 Egypte , qui ont pareillement plufieurs
commis ou clercs comme ceux d’Europe. Cham-
bers.

Autrefois le defterdar n’étoit point du nombre
des^grands de la Porte, & ne prenoit que le titre
ùejjcndi

, c’eft-à-dire
,

révérend. Mais depuis que
quelques deferdars fe font diftingués par leur habi-
leté dans le maniement des finances

, & fe font ren -
dusnéceflaires à l’eut & au grand-feigneur

, on aho-
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noré cet officier de la qualité de pacha. Il a féance
au divan , & en tient un particulier dans fon fé-
rail pour ce qui. concerne les finances. Cette place
eft ordinairement rem plie par une créature du grand-
vifir. Sa charge eft des plus confidérables de l’état.
Outre le detail de toutes les finances, il a encore
foin des armees

, des fiéges & des travaux. Ses
ordres font par-tout exécutés comme ceux du ful-
tan même

; & il eft ordinairement en bonne in-
telligence avec le grand-vifir

, qui procure fouvent
cette chargea un de fes amis. La fuite de fes offi-
ciers & domeftiques n’eft guère moins grande que
celle du grand-vifir. (G) (a)

DEGRÉ
( ffif. mod.

^ , dans les univerfités ,
eft une qualité que l’on confère aux étudians ou
membres comme un témoignage du progrès qu’ils
ont fait dans les arts & les facultés : cette qualité
leur donne quelques privilèges, droits

,
préféan-

ces
,
&c.

hes degrés (ont à-peu près les mêmes dans toutes
les univerfités : mais les règles pour les obtenir

,

& les exercices qui doivent les précéder , font diffé-
rens. Les degrés, font ceux de bachelier, de licen-
cié & de doâeur. Nous ne parlerons ici que des
formalités en ufage dans l’univerfité de Paris &
dans celle d’Angleterre.

A Paris, après le quinquenniuni ou temps de cinq
années d’études

, dont deux ont été confacrées à la
philofophie

, & trois à la théologie, le candidat ,
déjà reçu maître ës arts

, & qui afpire au degré de
bachelier, doit fubir deux examens de quatre heu-
res chacun, l’un fur la philofophie, l’autre fur la
première partie de la fomme de S. Thomas , &
foutenir pendant fix heures une thèfe nommée
tentative. S’il la foutient avec. honneur, la faculté
lui donne des lettres de bachelier. On en reçoit en
tout temps, mais plus communément depuis la
S. Martin jufqu’à pâques.

Le degré fuivant eft celui de licencié. La licence
s’ouvre de deux ans en deux ans, & eft précédée
de deux examens pour chaque candidat fur la fé-

condé & la troifième partie de S. Thomas
, l’écri-

ture fainte & l’hiftoire eccléfiaftique. Dan.s le cours
de ces deux ans, chaque bachelier eft obligé d’af-

fifter à toutes les thèfes fous peine d’amende
, d’y

argumenter fouvent
, & d’en foutenir trois , dont

1 une fe nommé mineure ordinaire : elle roule fur les

facremens Sc dure fix heures. La fécondé , qu’on
appelle majeure ordinaire

, dure dix heures , fa ma^
tiëre eft la religion

, l’écriture fainte, l’éghfe , les

conciles , & divers points de critique de l’hiftoire

ecclefiaftique. La troifiëme qu’on nomme forhoni-
que, parce qu’on la foutient toujours en forbonne ,

traite des péchés
, des vertus , des loix

, de l’incar-

nation & de la grâce
; elle dure depuis fix heures

du matin jufqu’à fix heures du foir. Ceux qui ont
foutenu ces trois aéles

, & difputé aux thèfes pen-
dant ces deux années, pourvu qu’ils aient d’ailleurs

le»
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ïes fuffrages des doâeurs préporés à l’examen de

leurs mœurs Üc de leur capacité
,
fout licentiés

,

c’eft-à-dire, renvoyés du cours d’études, & re-

çoivent la bénédidion apoftolique du chancelier de

i églife de Parisi

Pour le degré de doHeur

,

le licentié foutient un

afte appelle vefperie , depuis trois heures après

jnidi jiifqu’à fix : ce font des dofteurs qui difputent

<ontre lui. Le lendemain , il préfide dans la falle de

l’archevêché de Paris à une théfe nommée aulique

jüb aulâ
, du lieu où on la foutient. Après quoi il

«•eçoit le bonnet de la main du chancelier de l’uni-

verfité , & fix ans après
,

il eft obligé de faire u-n

ade qu’on nomme rc/wm/ve , c’eft-à-dire
,

récapitu-

lation de tous les traités de théologie

,

s’il veut jouir

des droits 6c des émolumens attachés au doc-

torat.

Les facultés de droit & de médecine ont auffi

leurs degrés- de baccalauréat
,
de licence

, & de
«lodorat

,
qu’on n’obtient qu’après des examens,

-des thèfes
; 6c pour ceux qui fe deflinent à être

TOembres de ces facultés, quant aux fondions aca-

démiques
,

par l’alîiduité & l’argumentation fré-

iquente aux ades publics. La faculté des arts ne
Teconnoît que deux degrés y {zvoïr

,

de bachelier-

•ès-arts & de maître-ès-arts , qu’on acquiert par

deux examens, J

Dans les univerfités d’Angleterre , en chaque
faculté, il n’y a que deux degrés

; (avoir, celui de

fcachelier & celui de dodeur, qu’on appelloit an-

ciennement bachelier & maître : & la faculté des
arts n’en admet que deux, qui rerrennent encore
l’ancienne dénomination, favoir : bachelier & maître.

A Oxford , on ne donne les degrés de maître &
de dodeur qu’une fois l’an

, favoir : le lundi après

le f^ juillet, & l’on fait pour cette cérémonie
un folemnel.

Les frais du dodorat, dans toutes les facultés,

fe montent, tant en droits qu’en repas, à cent

livres (lerlings; & ceux de la maitrife ès-arts, à

vingt ou trente livres. On reçoit ordinairement,
par an, environ cent cinquante dodeurs & maîtres.

On ne donne le degré de bachelier qu’en carême,
6t l’on en fait ordinairement deux cent par an. Il

faut quatre ans d’études pour prendre le degré de
bachelier-ès-arts , & trois dç plus

,
pour prendre

celui de maître ès arts.

A Cambridge, les chofes font à-peu-près fur

le même pied. La difcipllne y eft feulement un
peu plus févère, & les exercices plus difficiles.

L’ouverture de ces exercices
,
qui répond à l’ade

d’Oxford
, fe fait le lundi qui précède le premier

mardi de juillet. On prend les degrés de bachelier
en carême

, en commençant au mercredi des
cendres.

Ceux qui veulent prendre le degré de bachelier-
ês-arts , doivent avoir réfidé près de ouatre ans

Mifioire, Tome 11, Seconde Pari,
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dans runiverfté ; ôc fur la fn de ce temps

, avoir

foutenu des aftes de philofophie, c’eft à -dire,

avoir défendu trois quefions, de philofophie natu-

relle, de mathématiques , ou de morale, & avoir

répondu en deux cllfïérentes occafions aux objec-

tions de trois adverfaires
; ils doivent auffi avoir

argumenté eux-mêmes trois fois. Après cela, le

candidat efl examiné par les maîtres & membres du
collège, qui en font le rapport ^à l’univerfité, &
déclarent qu’il fe préfente pour recevoir les degrés

dans les écoles. Il eft enfuite fur les bancs pen-
dant trois jours, afin d’y être examiné par deux
maîtres-ès-arts députés à cet effet.

On ne donne le degré de maître ès-arts que plus

de trois ans après celui de bachelier. Durant cet

intervalle
,

le candidat eft obligé de foutenir trois

différentes fois deux queftions philofophiques dans

les écoles publiques , & de répondre aux objeélions

que lui fait un maître-ès-arts; il doit auffi foutenir

deux aftes dans les écoles des bacheliers
, & pro-

noncer un difeours.

Pour paffer bachelier en théologie
,

il faut avoir-

été fept ans maître-ès-arts , avoir argumenté deux
fois contre un bachelier

,
foutenu un afle de théolo-

gie , & prêché deux fois des'ant l’univerfité , l’une

en latin
,

8c l’autre en anglois.

Il ne fera pas inutile de faire ici une obfervation

en faveur des perfonnes qui confondent ces deux
manières de parler

,
avoir des grades & avoir des de-

grés
^

qui pourtant fignifient des chofes très-diffé-

rentes. Avoir des grades, c’eft, en France, avoir

droit à certains bénéfices, en vertu du temps dvS
études faites dans une univerfité où l’on a reçu le

titre de maître-'es-arts
;
Sri, avoir des degrés , c’eft être,

outre cela, bachelier ou licentié, ou doéleur. Dans
la faculté de droit

,
homme gradué & homme qui a des

degrés
,
font des termes fynonymes

;
c’eft pourquoi

l’on appelle gradués les avocats & autres officiers

de judicature qui doivent être licentiés ès loix

,

pour
opiner & juger dans les procès criminels. De même
on peut avoir des degrés

, & n’être point gradué

avec prétention aux bénéfices, comme ces mêmes
avocats qui ont les degrés de bacheliers & licentiés

en droit, fans avoir paffé maîtres ès-arts. (G).

DÉJOCÈS ( Hifi. anc, ) ,
premier roi des Mè-

des
,
qui les affranchit du joug des affyriens

,
qui

les gouverna long-temps comme- une république
,

& fans autre titre que leur reconnoiffance, jufqu’à

ce que cette même reconnoiffance lui déférât le

titre de roi. Il bâtit Ecbatane , & fut le légiffateiir

de fou pays ; il régnacinquante-trois ans
; & m.ou-

i-ut l’an 656 avant J. C. Il paroît, par Hérodote, que
Béjopès mit beaucoup d’adreffe à fe faire élire roi.

D’autres attribuent raffranchiffement des Mèdes à
Arbace leur gouverneur, qui réduifit Sardanapale
à fe brûler dans fon palais ; S: qui fut, febn eux,
le premier roi des Mèdes.

Sf
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DÉJOTARUS (
Hijl. rom. ). On connoît la beü’e

oraifon de Cicéron pour lî roi Déjotarus

,

accufé

par Callor , fon petit fils
,
cî’avcir attenté à la vie

de Céfar. Comment ccs accufations capitales d’un

petit-fils contre un aïeul , étaient - elles aclmifes

lotis un prince, defWuOeur , à la vérité, de la ré-

publique
,
mais qui n’étoit

,
ni Tibère ni Néron ?

Déjotarus nommé par le fénat romain , roi de la

Galatie & de l’Arménie mineure, avoit pris le

parti du fénat, c’ed- à-dire, de Pompée contre Cé-
lar. Céfar

,
pour l’en punir lui avoit ôté une grande

partie de fes états, il le tenoit prifonnier à fa fuite

& le menoit avec lui combattre fes ennemis, il

furvécut à Céfar
, & prit encore contre fa mémoire

le parti de Brutus.

L’hifioire a remarqué la conduite de Stratonice

,

ou Bérénice, femme de Déjotarus ;q\\q étoit llérile

& elle vouloir que fon mari eût des enfans : elle

lui préfenta une efclave d’une grande beauté, nom-
mée Eleftra; elle adopta les enfàns qu’il en eut

,

conçut pour eux un amour de mère & les fit élever

comme des princes defiinés au trône.

Plutarque rapporte de cette reine qu’il appelle

tantôt Stratonice
,
tantôt Bérénice

, une chofe
,
dont

Bayle dit que les pyrrhoniens fe fervent ;
une

femme de Lacédémone s’étant approchée d’elle, il

arriva que
,
par un mouvement naturel

,
ces deux

femmes détournèrent la tête en même-temps, la

reine, parce qu’elle ne pouvoir fouffrir l’odeur de

beurre qu’exhaloit la Lacédémonienne
, celle-ci,

parce qu’elle ne poüvoit foulFrir l’odeur des par-

fums.

DE LAUDUN ( Pif.rrî: ) ( HiJl. lltt. moi. ')

,

poète françois , antérieur à la poéfie fra/içoife
, au-

teur d’un art Poétique & d’une franciade dédiée à

Elenri IV, mourut en 1629.

DÉLIBÉRATIF ( Hifl ')
,
en termes de fujfrages ,

fignific le droit qu’iin^perfonne a de dire fon avis

dans une affernbléc
, & d’y voter. Les juges , dans

les parlemens & aiitrés cours, n’ont pas voix déli-

bérative avant vingt -cmq ans pour les matières

civiles, ni avant vingt-fopt en matière criminel'c,

à moins d’une difpenfe d’âge accordée par le

prince. Dans les conciles les évêques feuls ont

V oix délibérative , fx' les députés du fécond ordre

n’ont que voix confultative. ( G )

DÉLILERS , f m. p'. {Hifl. mcd.'j, efpèce de
bufiards turcs qu’on tire de la Servie, de la Bul-

garie , & de la Cicatic. Ce font de vieux foldats

robufies & expérimentés, fort adroits <à manier le

cimeterre qu’ils pouent pendu à l’arçon de la felle.

Ils (ont armés d’ailleurs d’un bouclier & d’une lance

plus longue & plus groife que celles dont fe fer-

voient auiiefois nos hommes d’armes. Ces foldats

mettant, comme la plupart des Turcs ,
toute leur

confiance dans la fortune
, leur croyance fur la

predeftiuation les rend comme furieux 6c hors de
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fens; & c’efl de là qu’ils ont été nommés délilersy

c’efl-à-dire
, fous , irtfenfés. Autrefois ils fondoient

fur l’ennemi
, fans ordre ni difcipline

,
8c reuflif-

foient quelquefois par cette fougue impétueufe. On
les a depuis afiïijettis à des régies

,
qui femblent

avoir diminué leur valeur.

Un bonnet de peau de léopard, dont les ailes

leur battent fur les épaules
,
fiirmonté d’un grand

vol d’aigle avec la queue fufpendue à «n fil de fer;

de longues chauffes de peau d’ours ou de loup
, le

poil en dehors
,
avec des éperons à la hongroife,

longs d’un pied , & une vefte de peau de lion

forment leur habit militaire; leurs chevaux font de
même caparaçonnés de fourrures.

Les hachas
, beglerbegs & autres principaux offi-,

ciers
, ont des dèlilers à leur folde quand ils vont

à la guerre. Guer. Mœurs des Turcs
,
tem. II, (O.;

DE LORME. Voyes^ LORME.

DELPHIDIUS ( Attius Tiro ) ( Hifl. rom, )
poète 6c orateur , mais trop connu comme accu-
fateur public. En 358, il aceufoit de péculat devant
Julien, alors Céfar, depuis empereur, Numsrius
gouverneur de la Gaule Narbonnoife; celui-ci fe

contenta de nier les faits qu’on lui imputoit. Quel
coupable

y s’écria Numérius
,
ne pajfera pas pour in-i

nocent
, s’il fufjit denier ? —: £/z quel innocent^ ré-

pliqua Julien, ne pa£'era pas pour coupable
, s’ilfuffil

d’être accufé ?

DELRIO
( Martin-Antoine ) jefuite flamand

( Hijl. lltt. mod.
) ;

fes Difquifitiones magicee eurent
du fuccès dans le temps. Il y a aufll de lui des com-
mentaires fur divers livres de l’écriture , & fur les

tragédies de Sénèque 6c quelques autres ouvrages.
Mort en 1608.

DEMADES
(
Hijl, anc, ) célèbre oratclp^tbé-

nien, fut fait prifonnier des Macédoniens 'à la ba-

taille de Cbéronée, 6c voyant Philippe infiilter à

fes prifonniers, il lui dit : la fortune t avoit donné

le lûle d’Agamemnon, pourquoi ckoifis-tu celui de

Jherfie ? On reprochüit à Dév.iades d’être intéreffé ;

on difoit qu’il était également impcflîble 8c de faire

accepter des préfens à Phocion
,

8c d’en faire re-

fufer à Demades.

DÉMARATE ( Hifl. anc. ) fils d’Ariflon , l’un

des deux rois de Sparte, 6c fon fucceffeur au trône."

Cléomène collègue de Démaratc 6c fon ennemi

,

ayant gagné la piêtreffe de Delphes, fit rendre un
faux oracle

,
qtii déclaroit Démaratc fils fuppofé

d’Ariflon
,
6c comme tel

,
l’exclnoit du tiône. Outré

de cette ifijure, Demades fe bannit de fa patrie ou
en fut banni, 6c fe retira chez les Perfes; Darius

6c après lui Xercès le comblèrent de bleiii 6c d'hon-

neurs. Comment un roi fe Lvfje-t-il chajfcr de fon

t’vne & de fon pays ? lui deniandolt - on un jour

en Peife , où l’autorité royale n’éprouvoii jamais



D É M
'de contradiiîlion ? A Sparte, dit-il, la. loi ejl plus

forte que les rois. Il fir voir auffi que dans l’ame

d’un Spartiate la patrie étoit plus forte que les

bienfaits d’une nation étrangère, il avertit fes con-

citoyens des préparatifs de guerre que Xercès fai-

foi t contr’eux
,
amicior patnce pojl fiigam quùm refis

pojl bénéficia, dit Juflin ;
nrais il s’acquitta envers

X- rcès , en combattant avec courage les flatteries

de fes courtifans , en lui annonçant ce que cet em-
pire de la loi^ fi abfolti ch.fnAcs Spartiates

,

leur ferolt

entreprendre pour la déîénié de leur pays , & en

ofanr lui prédire la défaite & la déroute de cette

innombrable & impuiflante armée, à laquelle il

croyoit que' rien ne uourroit réfifter. Sénèque dans

fou Traité des bienfaits, liv. 6 ,
chap. 31 met à

ce fujet dans la boucha de .Oémaiate.,\sn difeours

plein déraifon & d’éloquence. Démarats vivoit en-

viron quatre fiecles & demi avant J. C.

Un autre Oéwarate qui avoir quitté Corinthe fa

patrie , en haine de la tyrannie
, & étoit venu

s’établir en Italie
,

fut pere de Lucumon, dit Tar-

quin l’ancien , & aïeul de Tarquin , dit le fuperbe ,

tyran plus odieux que celui auquel Dérnarate avoit

voulu échapper.

DÉMENTI, f. m. {Hifi. mod.), reproche de

jnenfonge & de fauffeté fait à quelqu’un
,
en termes

formels, & d’un ton qui n’efi pas équivoque,

f Le démenti, regardé depuis fi long-temps comme
une injure atroce entre les nobles, & même entre

ceux qui ne le font pas , mais qui tiennent un cer-

tain rang dans le monde, n’étoit pas envifagé par

les Grecs & les Romains, du même œil que nous

l’envifageons ; ils fe donnoient des démentis fans

en recevoir d’affrent , fans entrer en querelle pour

ce genre de reproches , & fans qu’il tirât à aucune
conféquence. Ils concevoient tout autrement leurs

devoirs & leur point d'honneur. Si l’on recherche

avec foin l’origine de nos principes fur cette ma-
tière , on trouvera cette origine dans l’inflitution

du combat judiciaire , qui prit tant de faveur dans

toute l’Europe, & qui étoit intimement lié aux cou-

tumes & aux ufages de la chevalerie ; on trouvera

,

dis-je, cette origine dans les loix de ce combat,
loix qui prévalurent fur les loix faliques , fur les

loix romaines , & fur les capitulaires , loix qui

s’établirent infenflblement dans le monde, fur-tout

chez les peuples qui faifoient leur principale occu-

pation des armes
,
loix, enfin

,
qui réduifirent toutes

les aâions civiles & criminelles en procédés & en
faits

,
fur lefquels on combattoit pour la preuve.

Par l’ordonnance de l’empereur Ochon II, de l’an

988 , le combat judiciaire devint le privilège de la

noblefle, & l’affurance de la propriété de fes héri-

tages. Il arriva de là
,
qu’au commencement de la

troifième race de nos rois , toutes les affaires étant

gouvernées par le point d’honneur du combat
,
on

en réduifit l’ufage en principes & en corps complet
de jurifprudence. En voici l’article le plus impor-
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tant quî fe rapporte à mon fujet. L’accurafeiir com-
mençoit par déclarer devant le juge qu’un tel avoit
commis une telle aélion , & celui-ci répondoit qu’il

en avoit menti : fur cela , le juge ordonnoit le com-
bat judiciaiie. Ainfi la maxime s’établit, que lorf-

qu’on avoit reçu un démenti
, il falloir fe battre.'

Pafquier
,
en confirmant ce fait (/iv. IV ch.

obferve que dans les jugemens qui permettoient le
duel de fon temps, il n’étoic plus quefiion de crimes,
mais feulement .de fe garantir ôlx'.n.dérr. nti quand il

étoit donne ; en quoi
,

dit-il, les aft'aires fe font
tournées de telle façon, qu’au lieu que lorfque les

anciens aceufoient quelqu’un, le défendeur étoit

tenu de propofer des défenfes pour un démenti

,

fans
perdre pour cela fa qualité de défendeur; au con-
traire, contini:e t-i] , fi j’impute aujourd'hui quel-
que tas à un homme, & qu’il me démente, je
demeure dès-lors ofFenfé

, & il faut que pour pur-
ger ce démenti, je demande le combat.

L’on voit donc que le démenti donné pour quelque
caufe que ce fût, a continué de paUer pour une
offenfe fanglante; & la chofe eft fi vraie, qu Ai-
dât

,
dans fon livre de fingulari certamine

,

propo-
fant cette quefiion ; fi en donnant un démenti à
quelqu’un

, on ajoutoit ces mots
, fauffon honneur,

ou
, fans Voffenfier, le démenti cefîe d’être injurieux ;

il décide que cette réferve n’eft'ace point l’injure.

Enfin les loix pénales du démenti, établies fous
Louis XIV'

, depuis la défenfe des duels, & plus en-
core l’inutilité de ces loix que perfonne ne réclame ,

prouvent affez la délicatefi'e toujours fubfifiante

parmi nous, fur cet article du point d’honneur.
Je ne puis être de l’avis de Montagne

,
qui

, cher-
chant pourquoi les François font fi fenfibles au
démenti, répond en ces termes : « Sur cela je trouve
» qu’il eft naturel de fe défendre le plus des défauts
>> de quoi nous fornmes le plus entachés

; il femble
V qu’en nous défendant de l’aceufation

, &. nous en
» émouvant, nous ne nous déchargeons aticune-

u ment de la coulpe : fi nous l’avons par effet , au
n moins nous la condamnons par apparence. Pour
moi, j’efiime que la vraie raifon qui rend les Fran-
çois fi délicats fur le démenti , c’eft qu’il paroît en-
velopper l’idée de baffeffe & de lâcheté de cœur. Il

refte dans les mœurs des nations militaires, & dans
la nôtre en particulier , des traces profondes de
celles des anciens chevaliers, qui faifoient ferment
de tenir leur parole & de rendre un compte vrai de
leurs avantures : ces traces ont laifl'e de fortes im-
preffions, qui ne s’effaceront jamais ; & fi l’amour
pour la vérité n’a point paffé jufqu’à nous dans
toute la pureté de l’âge d’or de la chevalerie , du
moins a-t il produit dans notre ame un te! mépris
pour ceux qui mentent effrontément, que l’on con-

tinue par ce principe de regarder un démenti comme
l’outrage le plus irréparable qu’un homme d’honneur
puiffe recevoir. Article de M. le chevalier de JaUv
COURT.

,

' DÉMETRIÜS, nom de plufieurs rois de Macé=
Ss Z
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dolrr; & de Syrie

, de quelques grands ducs de
Mofcovie & de plufieurs impofteurs qui préten-

dirent l’être. Quelques particuliers, tels que Dé-
marins de Phalère, diiciple de Théophrafte &
contemporain d’Alexandre & Dématius Chalcon-
dyle qui vivoit dans le quinzième & le feizième fiè-

cfe,ont iiluftré ce nom parla philofophie & les

lettres.

DF.MI-CETNT
,

C. m. ( Hifi. mod.
) , ceinture faite

de cliaînons de métal
, anciennement à l’ufage des

femmes. Il partoit à droite & à gauche du demi-

ceint

,

d’autres chaînes pendantes avec des anneaux
où l’on accrochoit les clefs

, les cifeaux
,

les

étuis , &c. Il y avüit des demi-ceints d’argent, dé
fer , de laiton

,
de cuivre

, de plomb
,
d’étain , &c.

Il y en avoir aufli d’argentés & de dorés.

DEMI-SCEAU, f. ni. {^Hifl. mod,')

,

c’efi celui

dont on fe fert à la chancellerie d’Angleterre pour
fceller les commifiions des juges délégués fur un
appel en matière eccléuaftique ou de marine. Nous
n’avons rien en France qui reiTemble à ce demi jceau,

ce feroit tout au plus la petite chancellerie du palais

& près les autres parlemens du royaume
,

qui
expédient & fcellent des aéles qui de droit ne vont
point à la grande chancellerie

; mais les aéles s’ex-

pédient touiours fous les ordres du chancelier de
France. ( G) (a)

DÉMOCEDE
( Hifl. anc. y L’hiftolre de ce

médecin célèbre montre quel eft l’empire naturel

des talens. Il étoit de Crotone dans la grande
Grèce. Traité févérement par fon père, il voulut
fe rendre indépendant 6c comprit qu’il ne pouvoir
l’être que par le talent & par l’étude

; il fit de
grands progrès dans la médecine, & alla fuccefTi-

vement offrir fes fervices aux Eginètes , aux Athé-
niens, puisa Polycrate , cet heureux tyran de
Samos , dont la fin fut fi mallieureufe. Lorfque le

Satrape Orètes, par un artifice criminel, eut fur-

pris & fait pendre Polycrate, il r&ûnt Bémocède
comme efclave. Le Satrape étant tombé dans la

difgrace de Darius, roi de Perfe, fon maître, fut

tue par ordre de ce prince & fes biens furent cor-
fifqués. Ses efclaves paffèrent au fervice du roi ;

de ce nombre étoit Démocède. Quelque temps après,

le roi tomba de cheval à la chaffe & fe démit le

pied; les médecins égyptiens dont il étoit entouré

,

le firent beauconp fouffrir & ne purent le guérir.

On entendit parler de l’efclave Bémocède
^ comme

d'un médecin fort habile & qui avoit été très-

utile àPolycrate,on le fit venir comme on le trouva,

couvert de fes chaînes & en habit d’Efclave. Le
roi lui demanda s’il étoit vrai qu’il eût des connoif-

fances en médecine. Démocède\ n’avoit plus qu’un
defir, celui de tevoir fa patrie, il y fongeadansce
moment

; il craignit que s’il avouoit fes talens,

on ne le retînt erl Perfe, il nia qu’il eût la moindre
connoilTancc dans ce genre

, mais il n’en fut pas

DEM
' quitte pour nier ; le roi comprit que le bruit qui

étoit venu jufqu’à lui des talens de cet efclave,-

ne pouvoit pas être fans aucun fondement
,

il’

voulut favoir la vérité
, il ordonna qu’on mit

Démocède à la quefiion
, & il ne feroit pas impof-

fible que Molière eût pris dans l’hiftoire véritable'

de ce médecin, la fable de fon méiecin malgré lui'

Démocède tour,&par des fomentations douces
guérit le roi en peu de jours. Darius lui fit pré-

fent de deux paires de chaînes d’or ;
ainjî

,
lui

dît Démocède
, vous double:^ mon mal pour me récom~

perijèr d'avoir guéri le votre. Ce mot, fans être fort"

plaifant
, fit rire le roi, que fes fujets prenoienr

rarement la liberté de faire rire. Sa faveur fut air

comble ainfi que fâ fortune. Toutes les femmes
du roi voulurent voir l’homme qui lui avoit rendu
la famé& le comblèrent de préfens.

Les médecins égyptiens qui n’avoient pas pu
guérir le roi 8c qui avoient au contraire irrité &
enflé fon pied

,
furent condamnés à être pendusi

Démocède, leur vainqueur, obtint leur grâce, 8c fit

comprendre à un defpote , ce qui n’étoit pas aifé ,

que ce n’efl pas en faifant mourir les mauvais
médecins qu’on peut s’en procurer de bons.

Atofie fille de Cyrus , 8c l’une des femmes de
Darius , avoit un cancer au fein

,
l’heureux Dérnc^,

cède la guérit encore
,
& lui demanda pour toute

récompenfe la permiffion d’aller faire un voyage
dans fa patrie, .\toffe, qui avoit juré de ne lui rien

refufer , fongea feulement à tirer parti de co
voyage. Elle aVoit beaucoup entendu parler des

femmes d’Athènes , de Lacédémone , d’Argos
,

de Corinthe, elle voulut en avoir pour la fervir,

par conféquent, il falloir que Darius fît la^onquête
de la Grèce

,
8c elle l’y exhorta

; elle lui parla de
Démocède comme d’un|homme qui pouvoit fervir à

lui donner la connoifiance du pays, 8c il fut con-

venu entre eux qu’on laifleroit aller Démocède en
Grèce , mais dans la compagnie de quinze des

principaux feigneurs de la cour du roi de Perfe,'

qui feroient avec lui l’examen le plus exaff des

places maritimes 8c importantes de cette contrée,

8c qui fur-tout veilleroient avec le plus grand

foin fur Démocède
, pour empêcher qu’il ne s’é-

chappât 8c le rameneroient avec eux en Perfe ,

car Démocède n’étoit pas encore parvenu à faire

entendre au defpote que le moyeu d’attirer d’hn--

billes médecins étrangers dans fon pays, n’étoit

pas d’y retenir de force ceux qui vouloient en
fortir.

Lorfque le roi fit partir Démocède il lui expliqua

fes intentions 8c le pria de revenir avec ceux qui

alloi'ent l’accompagjier , il lui dit qu’il alloit faire

charger fa galère de riches préfens pour fon pète

8c fes frères; il ajouta : vous pouvez même enr-

porter vos meubles pour les leur donner, nous
ne vous en laifTerons pas manquer à votre retour.

Le prudent 'Démocède , fous prétexte de ne pas

abufer des bontés du prince, refufa cette dernière

grâce , craignant que ce ne fût un piège qu’on lai
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fendît pour connoître s’il avoit ou non deiTein de
revenir. Tout fe pafla en Grèce

,
félon les defirs

de Darius, mais lorfque de cette contrée , on fe

tranfporta dans la partie de l’Italie, appellée la-

grande Grèce, en arrivantà Tarente, les feigneurs
perfans furent pris pour ce qu’ils étaient, c’eft-à-

dire, pour des efpions, on les arrêta : dans ce
fümuhs , Défnocède leur échappa & s’enfuit à Cro-
tonefa patrie : les feigneurs perfans ayant été mis
en liberté le réclamèrent

,
les Crotoniates refu-

fèrent de livrer leur concitoyen : les Perfes furent
obligés de partir fans lui : a Adiirez bien , leur
» dit Démocède

,
le grand roi, de ma reconnoif-

» fance, & dites lui que je rede à Crotone pour
J> époufer la fille de l’Athlète Milon, dont le nom
» lui eft bien connu ?>.

DÉMOCHARÉS {Hifl.de Fr.). Sous le règne
de François II , l’inquifiteur de Mouchy

,
qui,

félon la pédanterie du temps , le failbit nommer
Democharés

,

& dont les efpions fe ncmmcient
mouchards., nom refié , {parmi le peuple, à cette

dangereufe efpèce d’hommes, exerçoit publique-
ment dans Paris les fonélions de fon minifiére,
principalement contre les protefians.

DÉMOCRITE ( Hifloire anc. ). Ses opinions
appartiennent à ririfloire de la philofophie ancienne
qui ne nous regarde pas , & d’ailleurs nous n’a-
vons pas fes ouvrages

,
qui feuls poUrroient nous

les faire connoître d’une manière certaine
, & nous

mettre en état de juger s’il efi vrai
, comme le

dit Ciceron
, qu’Epicure n’ait fait qu’arrofer fes

petits jardins des eaux fournies par Démocrlte
,

tujus fontibus Epicurus hortnlos fuos irrigavit. Il

voyagea par-tout où il y avoit des fages & des
favans à confulter : 11 vit & confulta les prêtres
d’Egypte, les favans d’Athèner

,
les philofophes

de Perle
, les Chaldéens; il alla même

, dit-on ,

jufques dans l’Ethiopie & dans les Indes pour con-
férer avec les Gymnofophifies

;
il confiima dans

cescourfes un affez grand patrimoine, dont il ne
prenoit d’ailleurs aucun foin, mais s’il rapporta,
la fagelTe, n’étoit il pas affez riche?

Ils demandèrent la fagefie ,

C’eftun tréfor qui n’embarraflè point.

Les Abdéri tains, fes compatriotes
,
le crurent fou

& lui envoyèrent Hippocrate pour le guérir.

( Voyei l’article ABDtRE. ) Ce fait efi rapporté
dans des lettres attribuées à Démocrite, mais les

favans les croient faufiês, cependant Diogène-
Laërce parle de ce voyage d’Hippocrate à Abdère.
Il rapporte aufiî de Démocrite un trait afiez lém-
blable à celui de Sophocle que fes enfans vouloient
faire interdire, & qui lut aux juges fon Œdipe à
C'clone

. produâion immortelle de fa vieille/Te. La
loi d Abdère, dit-on

, défendoit de fe ruiner
,
Dé-

rr.ocrlte mis en jufiice
,

pour rendre compte de
î’ufage qu’il avoit-fait de fon bien

, lut aux juges un
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de fes livres qui contenoit tout le fruit qu’il avait

recueilli de fes voyages : les juges en furent fi

charm.és qu’ils le firent indemnifer par le public

de tous fes frais de voyages
,

qu’ils lui érigèrent

des fiatues
, & ordonnèrent qu’après fa mort le

public fe chargeroit de fes funérailles , article

toujours important dans toute l’antiquité, mais
qui étcit fur-tout ici d’une importance particulière,

parc^ que c’étoit précifément de l'honneur d’être

enterrés dans le tombeau de leiir famille que la

loi privoit ceux qui avoient diflîpé leur patrimoine.

Cbtoit dans les tombeaux que Démocrite s’en-

fermoit pour n’être point troublé dans fes médi-
tations; on a même été jufqu’à dire que , datas

cedefiein, il s’étoit crevé les yeux; mais comme
l’obfcurité des tombeaux produifoit l’effet de l'excé~

cation
,

il y a beaucoup d’apparence qu’on difoit

par métaphore qu’il s’étoit aveuglé volontairement.

Pline le naturalifie rapporte, que Démocrite ayant
prévu de fort loin par de certains rapports que
fes connoiffances en phyfique lui firent faifir,

qu’une année feroit mauvaife pour les oliviers,

acheta toute Thuile du pays à vil prix & fit un
gain imraenfe. On s’étonna que cet homme qui
avoit tant négligé fa fortune

,
fût devenu tout d'un

coup le plus avide & le plus riche des commer-
çans. Tai voulu , dit-il , montrer qinl ne me feroit

pas difficile de m’enrichir
,

fi j’efiimois affez les fi-

cheffes pour piendre la peine d’en amaffer , & il

remit aux marchands tout le gain qu’il avoit fait.

Cicéron,, de divinat. L. /, cap. jfp, rapporte la

même chofe de Thalès.
Platon, félon Diogène • Laërce

, étoit l’ennemi
déclaré àe Démocrite, 6c voulut anéantir fes livres.

On remarque en effet
,
qu’ayant parlé de prefque

tous les anciens philofophes
, il n’a jamais cité

Démocrite
, même en le réfutant.

Diodore de Sicile dit que Z)é/nocr/m mourut âgé
de ço ans

,
la première année de la quatre-vingt-

dixième Olympiade,, qui tombe à l’an 420 avant
J.C.

DEMONAX {Hifl. anc.), phllofophe Cretois ÿ
célébré par Lucien. Il penfoit, dit - on , comme
Socrate ,& vivoit comme Diogène : il prenoit de
toutes les kdes ce qui lui couvenoit, fanss’aua-

cher à aucune.

Nullius addiclus jurare in verha rr.agiflri.

Il menoit gaiement une vie affez trifte, & fe

laiffa gaiement mourir de faim , difant à fes amis
6c 3 fes difciples affemblés autour de fon lit : vous

pouve^ vous retirer
,

la farce efl jouée. Ce mot a

auffi été attribué à Augufie , & Aitgufie efi an-

térieur à Démonax

,

qui apparemment n’a voulu
qtie faire une application d’un met connu. Bémo'

vivoit fous l’empire d’Adrien, vers l’an 120
de J. C.

DEMOSTKÈNES ( Hifl. anc. ). L’exemple de
Dcmofihènes efi le plus confoiaiu qui puilTe être cité
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à ceux dont les premiers pas ,

dans la carrière quMs

ont choifie ,
ne font pas heureux ;

celï le plus en-

courageant qui puilîe être propofé à ceux, en qui

l’amour de la gloire & un travail opiniâtre trou-

vent de grandes difficultés à vaincre. Demopines

étoit encore dans' l’enfance ,
lortquune caiife im-

portante, qui occupoit le barreau , tk partageoit

toute la ville, excita fa curiofité ;
il voulut l’aller

entendre plaider. Témoin des fucces de 1 orateur

Callidrate ,
qui gagna cette caufe ,

des appteudif-

femens qu’il reçut, des honneurs dont on le

co.mbla, il fentit que rien n’égaloit la gloire d’un

orateur, que rien n’étoit fi doux que de perlua-

der, & que l’empire de la parole étoit le premier

des empires. Ce que les lauriers de IVIiltiade

avoient été pour Themidocle, ceux de Cahiilrate

le furent pour Démojlhènes , & de ce moment ,
le

prince des orateurs grecs fe déclara
,
par le defir

feul de le devenir.

Mais il avolt à paffier par des épreuves bien

cruelles; impatient de s'élancer dans la^carnère,

il n’y fut connu d’abord que par des chûtes; tous

les vices de prononciation ,
que des organes rebel-

les avoient pu lui donner , & qu’une éducation

négligée avolt pu lui lalffer ,
il les porta au bar-

reau ,°& c’étoit le barreau d’Athènes ;
il ne pou-

voir pas prononcer la lettre r ,
il bégayoit fur

beaucoup de fyllabes; fa voix foible, fa langue

embarraflee ,
fa refpiration difficile & gênée , l’o-

bligeolent de couper défagréablement des périodes

trop longues , U fubit/fjugement fuperhe de ces oreil-

les délicates, accoutumées aux fons les plus purs

6c à rbarmonie la plus favante, il^fiit fiffle, &
pour comble de douleur, il jugea qu il avoir mé-

rité de l’être
,
que l’éloquence & la gloire n’étoient

pour lui que de belles chimères , & qu’ü devoir re-

noncer à un état dont en ce monrent il croyoit fe

fentir incapable.

Un de fes juges qui, à travers fes défauts, avolt

apperçu le germe de fes talens, lui rendit l’efpe-

rance & le courage qui ne demandoient qu’à

rentrer dans fon cœur ;
il reparut au barreau , &

ne fut pas plus heureux.

Il retourr.oit chez lut
,

le découragement & le

tléfefpoir dans l’ame; il rencontra Satyrus , un des

plus excellens arteurs du temps, & fon ami. » Que

ï) vous êtes heureux! lui dit - il , & que ne donnerois-

» je pas pour obtenir un feul des applaudijfeniens

r> qu’on vQus prodigue pi 1 Plein de fa contufion

6c de fa difgrace , il ne put parler d’autre

^ choie. Satyrus jugeas pat fa fenfibilité même

,

que rien n eîoit défclpere. Il 1 accompagna chez

lui.» Récitez-moi, lui dit-il, telles & telles fcè-

nes de Sophocle & d’Euripide ;
quand Demojlhcnes

ent fini, vous censeve:^ bien ces morceaux, lui dit

Satyrus ,
mais vous ne les exprime;^ pas : Satyrus

alors les déclama, Dêmoflhènes l’ayant entendu,

pvoua, que pour lui , il n’avoit fait que rendre,

encore très-imparfaitement, le fens général, &
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qué Satyfus lui faîfoit fentir avec finelTe Sc avet

force, une multitude de fins accelîoires , fans

compter la beauté des Ions , & la grâce d’une

prononciation parfaite 11 comprit dès - lors toute

l’étendue de cet art, qu’on appelle aflion ,
il vit

tout ce qui lui mr.nqiioit, tout ce que la nature

lui avoir refufé, tout ce que le travail Si l’étude

lui réfervoient, il jura de l’acquérir, il voulut, &
il réuffit.

Il s’.ittacha d’abord à vaincre les difficultés de
prononciation, par un exercice continuel , il ajou-

ta enliiite aux difficultés, en fe mettant des cail-

loux dans la bouche, & en s’exerçant à prononcer

ainfi, avec autant de facilité, que fi fes organes

eulTent été pariaitemeiit libres ; il apprit à fuf-

pendre fa refpiration, en s’exeiçant à prononcer

à haute voix les périodes le. plus longues, ava-
rier les infléxions , à marquer la cadence des in-

ches & le développement de la piirafe entière, &
cela en marchant, en courant - en montant, en
graviffiaet contre des roth'. rs eicarpès.

Se rappeliant liir-tout , combien les murmures
dn peuple (k fes rM»ivernens tumultueux l’avoient

troublé 8c e.fFrayé dans fes premiers plaidoyers,

il alloit fur le bord de la mer, dans le temps où
elle étoiî le plus agitée; là, il prononçoit fes ha-

rangues d’un ton ferme & inébranlable ,
luttant

contre le fifflement des vents, le mugiffiement des

flots, le fracas des tempêtes, & s’.nccoutumant 4
n’être ému de rien

, & à triompher de tout.

C’étoit peu de parler avec force
, il falloit parler

avec grâce ; il falloit animer & mefurer les gefles;

qui , dans un certain degré , ont tant d’expreffion

,

qui en-deçà, reflent fans effet, qui au-delà, ont

fi fouvent un effet défagréable. Baron, le Satyrus,

l’Efopus & le Rofcius du dernier fiècle. Baron,

modèle & oracle en ce genre , difoit que dans le

gefle ordinaire , les bras ne dévoient point paffer

la hauteur de l’œil;
,
ajoutoit-il

,
lu pajjîêtt

les porte au-deffus de la tête
, laiffapla faire, la paf-

fion en fait plus que les règles. Cependant, comme
tout n’eft point paffion, c efl à la grâce 8c à la dé-,

cence à remplir les intervalles.

Oferons-nous le dire ? un miroir fut le maître

de Démofhènes , à cet égard^ comme il l’eft quel-

quefois, dit-on, des grands afteurs, &. des jolies

femmes : cette matière efl plus férieufe qu’on ne

penfe; quand on parle avec dénigrement des gra-'

ces étudiées devant le miroir , on entçnd des grâces

qui paroifl'ent étudiées, parce qu’elles ne l’ont pas

été affez
,
qui confervent de l’affeéfation , & qui

dès-lors ne font plus, ou ne font pas encore des

grâces. Les précieufes font fort ridicules, fans dou-

te ,
lorfqu’elles demandent le confeiller des grâces,

comme fic’etoit un mot d un ufage ordinaire, &
•que le domeftique le plus ignorant dût entendre;

mais c’efl un mot plein de fens , 8c qu’un philo-

fopbe pouvoir avoir dit avec fuccès, en le placanf

bien; c’efi de ce çonfeilUr toujours fincère,
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fie dégiilfe Sc n’cxcufe rien

,
que Baron aveit ap-

pris à charmer au théâtre les femmes ferfibles, &
le Kain à douipter,commci?c/?2oyZ/iè/2e^

,
une nature

ingrate ik rebelle.

^

C’efl Dém»Jïhènes, qui a dit que la première par-
tie de l’éloquence, étoit l’aâion^ la fécondé, l’ac-

tion, la troifième, taHion, & il avoir bien acquis

le droit de parler ainfi ; il s’étoit rendu dans ce
genre, le plus éloquent, le plus entraînant de
tous les orateurs, Efchine, fon rival & fon en-
nemi

,
qu’il avoir fait bannir d’Athènes par fon

éloquence, s’étoit retiré à Rhodes, où il avoir
ouvert une école de rhétorique

,
que fon nom a

rendue long-temps célèbre; il aimoit à lire à fes

difciples les deux fameufes oraifons rivales fur
la couronne ; on applaudilToit la Tienne , mais on
croit tranfporté de celle de Démojlh'enes

; eh J que je-
Toit-ce donc, difoit Efchine, y? "vous tavie:^ entendu
lui-méme ? ou , comme d’autres traduifent, fi vous
avie[ entendu rugir le monjlre.

Ajoutons-icî un témoignage d’un autre genre,
& plus flatteur

,
qu’Efehine rendit à Démojîhènes

,

ajoutons Démojlh'enes ,\tï\g^k par un jugement
public, du rival qui l’avoit injuftement attaqué,
loin de triompher de ce fuccés

, courut après Ef-
chine, le confola, le plaignit, lui offrit des fecours
& des foins

; & que le dernier mot d’Efchine, en
quittant Athènes

,
fut

, comment ne regretterois-je pas
une patrie

,
oh je laijfe des ennemis plus généreux

que je ne puis efperer de trouver ailleurs les amis
mêmes !

Les harangues de Démojîhènes

,

quoique dépouil-
lées de cette magje de l’affion qu’il avoir pouffée
fl loin

, n’ont ceffé de faire l’admiration de tous les

fiècles & d’être propofées aux orateurs
, comme

leur plus parfait modèle : auffi n’avoit-il pas moins
fait pour l’éloquence de l’efprit, que pour celle du
corps

,
pour la parole

,
que pour l’affion. Démocrite

s’enfermoit dans des tombeaux pour méditer
, Pè-

mojlhènes defeeudoiî dans un cabinet fouterrain,pour
compofer fans être importuné par le bruit, ni dif-
trait par les objets extérieurs

;
là , il paffoit des mois

entiers fans fortir
, & pour n’être pas tenté de

rentrer dans le monde avant le temps
, & de laiffer

fes travaux inipa: faits, il fe mettoit hors d’état de
paroître, en fe faifant rafer la moitié de la tête
Ceft dans Cette retraite entièrement féparée du
inonde & inaccefùble à tous, qu’à la lueur d’une
lampe, il écrivoit ces harangues imaiortelies

,

dont fes ennemis & fes envieux difoient, qu elles

fentoient l'huile
; « on ne fera pas , répliquok-il

, le
»> même reproche à voj produftion, légères n. En
général , le travail , loin d'ôter aux ouvrages l’air

facile, contribue à le leur donner; c’eft à force
d’art, qu’on eff parfaitement naturel, & Démofik'e-
nes étoit Irréprochable à cet égard.

Tous les arnateurs de l’éloquence fe partagent
entre lui & Cicéron, mais il y a ici une chefe re-
marquable, c’eft que ceux qui donnent la préfé-
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,

ofent infinuer, que Cicéron
n etoit pas éloquent, au-lieu que ceux qui préfèrent
Ciceron , ne difent pas la même chofe de Démojlhè-
nés. S’il n’y a qu’une éloquence

, celle qui entraî-
ne

, Démojîhènes feu! efl éloquent: s’il y en a plu-
fieurs, fl l’éloquence qui enchante a auffi fes
droits; fl l’efprit, la raifon

, le goût, le fenti-
philofophie, les plus vaftes

connoiffances, les plus pures lumières, les idées
CS plus morales

, les plus riches développemens
du ffyle le plus parfait

, ajoutent à l’éloquence &. en
font partie

,
qui pourra dire que Cicéron n’étoit pas

cloquent ?
^

Cétoità Boffuet de préférer Démojîhènes-, Bof-
fuet, que M. de Voltaire appcllcit le feul françois
cloquent, parmi tant d’écrivains élégans. Fénelon,
médiocre dans l’éloquence qui entraîne

,
parfait

comme Cicéron, dans celle qui enchante, avoit
intérêt de préférer le genre où il avoir tant de fu-
periorite

; mais c etoit une des perfeétions de Fé-
nelon de favoir goûter le mérite qui avoit le moins
de rapport avec le fien

, & d’être défintéreffé dans
tes jugemens ;il prèièxe Démojlh'enes 'a tout,& on
n a jamais ni plus favorablement jugé ce grand
orateur, ni mieux caraélérifé fon éloquence.

» Démojîhènes, dit-il, efl trop vivement touché
» des intérêts de fa patrie, pour s’amufer à tous
» les jeux d’efprit d’Ifocrate Vous ne
IJ faiiriez le lire fans voir qu il porte la république'
» dans le fond de fon cœur. C’eff la natirre qui
1^ parle elle-même dans te:, trau.fports. L’art y eff
» fl achevé

,
qu’il n’y paroit peint Dérnof-

n thènes paioît torur de toi ne voir, que la patrie.
» ... Il cil au detlus de l’admiration. Î 1 fe ffrt
» de la parole

, comme un homme modetle de
» fon habit pour fe couvrir On ne peu
» le critiquer parce qu'on eff faifi. On. penfe aux
» chofes qu’il dit , év non à fes paroles. On le
» perd de vue

, on n'eff occupé qih de Philippe
» qui envahit tout».

‘ ^

Fénelon
, dans le même endroit

, dit de Cicéron,
H fait hor,neur a la paicle

; mais fon cœur eff pour

En general, ceff par les grands effets que l’élo»
Qvevxe ùe Dérnofhènes fe Ijhcràtc

,

difoit
Piii.ippe , s efritne avec le fieuret , Démojlh'enes fe
bat avec Cépée. Auffi dans fa jeuneffe avoit-il pré-
féré aux leçons d'Ifocrate, celles difée, oiateur
impétueux

,
qu’on repréfente fous l’emblème des

foudres ou des torrens.

Dérnofh'enes

,

qui favoit infpirer tant de courage
à fes concitoyens

, avoit pris la fuite .à la bataille de
Chéronée; une ffatue de bronze que les Athéniens
lui aveient érigée, portoir cette infeription : Dé-
mofhènes

, ft ta valeur eût égalé ton éloquence
,
jamais

le mars macédonien nauioit triomphé de la Gtece.
C étoit dans la tribune, qu’il étoit redoutable aux
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ennemis. On put dire de lui ,

ce que Brufus dit

de Cicéron ,
dans Iti Mort de Cé/ar :

Cicéron

ÎJe fer: la lilerté que par fon éloquence;

Hardi dans le fénat, foible dans le danger,

Fait pour haranguer Rome , & non pour la venger.

Mais c’ôtoit beaucoup de haranguer Athènes ;

U mars macéJoriien , ce guerrier politique, qui,

félon le confell & l’expreflîon d’un oracle, com-
battoit avec des lances d'argent, & ne regardolt

comme imprenable, qu’une place où un mulet
chargé d’or ne pouvoir pénétrer

; qui par fes dons
corrupteurs,

Brifa les fiers remparts & les portes d’alrai a ,

Mit des fuperbes rois ladépouille en fa main^

Diffidit urhium.

Fartas vlr Macedo , ts fubruit cemuloê

JReges muncribus.

Sc fit craindre à Alexandre de n’avoir rien à con-

quérir; Philippe ne redoutoit que l’éloquence de

2?érnoflhènes & fon ame incorruptible. Tout l’or

de la Macédoine ne put le tenter ; Aléxandre le

trouva dans la fuite moins inflexible ; un préfent

qu’il crut pouvoir accepter de ce prince, qu’il re-

gardoit comme le vengeur de la Grèce, le fit

bannir d’Athènes pour un temps; il y revint,

après la mort d’Alexandre, toujours éloquent,
toujours zélateur de la liberté des Grecs, toujours

ennemi des Macédoniens
; Antipater voulut fe le

faire livrer, comme Antoine dans la fuite fe fit

livrer Cicéron
;
Démoflhènes fe voyant près de tom-

ber entre les mains de ceux qui le pourfuivoient

,

s’empoifonna
,
comme Annibal

,
pour échapper

aux tyrans, il mourut l’an 32Z avant l’ère vulr
gaire.

DEvIPSTER (Thomas) (/Ay?. litt. mod.),
doéle gentil-homme Ecofl'ois, mort en 1615, à

Bologne en Italie, où il s’étoit fixé; il efi auteur

d’une hiflpire eccléfiafiique d’Ecoffe, d’un ouvrage
intitulé : de Etn/rid regali-, & d’une édition des an-
tiquités Romaiiles de Pvofin.

DENHAM ( LE Cheyaliîr John)
(
Hijl. lltt.

rnod.)
,
lîlandüis, efi au nombre des bons poètes

anglois. Joueur
,

il écrivit contre le jeu, comme
noire Regnard, grand joueur, dit-on, a fait la

comédie du joueur-, mais c’efi par fa tragédie du
Japhi, que le chevalier ZJe/i/iuOT efi fur-tout célè-

bre. On a de lui de moindres morceaux de poéfie,
parmi lefquels on difiingue fa montagne de Cooper,

comme un beau morceau de poéfie deferiptive.

Mort en 1668, enterré à ’N^’efiininfter.

D E N
BENISART (Jean-Baptiste) (/fi/?. /IfA fnod.)^

procureur au châtelet de Paris, célébré par fa

Colleâïon de décijions nouvelles & de notions relatives

à la jurifprudence aStuelle. On lui doit aufli une édi-

tion des Afies de nptoTiété du Châtelet, Mort en

1765.

' DENNYS ( Jean ) ( HiJÎ. lia, mod.) a été le

zoïle anglois. Pope, qu’il décrioit,ainfi que tous les

poètes célèbres, ( car dans tous les temps & dans

tous les pays le métier des zoïles efi de déchirer

le talent 8c de flétrir la gloire ) l’a placé dans fa

dunciade
;
M. l’abbé Prévôt, en annonçant fa mort

dans le pour & contre, tome 3, page 68 , dit qu’il

étoit aufli couvert de gloire 8c de blglTures que

peut l’être un critique qui n’a fait que mot dre &
recevoir des morfures. Mort à Londres le 17 dé-

cembre 1733.

DENTRECOLLES ( pRANÇOis-XAVip)
{f^ijl> litt, mod. ) ,

jéfuite, miflionnaire à la Chine,

compagnon du P. Parennin. On a de lui plufieurs

morceaux dans les lettres édifiantes & surieufes des

miflionnaires jéfuites , 8c dans l’hiftoire de la Chine

du P. du Haldç.

DENYS. ( Il y a d’abord plufieurs faints de ce

nom.
)

1°. Saint Dents l’aréopagite ,
auquel on a beau*

coup attribué d’ouvrages qu’il n’a pas compofés,

(8c qu’on a tous recueillis en deux volumes in-foL )

de miracles qu’il n’a point faits, 8c de reliques

qui ne font pas de lui. Il étoit un des juges de

l’aréopage
,

il fut converti par'faint Paul 8c fut

fait évêque d’Athènes
,
on n’en fait pas d’avantage

,

8c c’efi beaucoup en favoir.

2®. Saint Dents
,
évêque de Corinthe,au fécond

fiècle
,
dont Eufèbe nous a laiffé des fragmens.

3®. Saint Dents, premier Evêque de Paris, cé-

lébré comme martyr avec fes compagnons, Rufti-

que 8c Eleuthère, l’un prêtre , l’autre diacre; tous

trois eurent la tête tranchée dans la perfécution de

l’empereur Dèce, vers le milieu du troifième fié-

cle. Il y a eu un temps
,
8c ce temps a été long

,

où il ne faifoit pas fur de difiinguer St. Denys
évêque de Paris

,
de Saint Denys l’aréopagite ;

plus d’un prétendu hérétique a été brûlé pour avoir

nié l’identité de ces deux faints ; la faine critique a

triomphé enfin de toutes ces erreurs. Hilduin
,
abbé

de faint Denys au neuvième fiècle , efi le premier

qui ait voulu que fon faint Denys fût l’aréopagite ,

8c qui ait trouvé beau de lui faire porter fa tête

entre fes mains. Cts deux idées avoient fait une

grande fortune 8c dans l’églife latine 8c dans l’églife

grecque ;
il n’y a pas aujourd’hui de légendaire

afiez intrépide dans fa crédulité pour ofer les re-

produire.

4®, Saint Denys patriarche d’Alexandrie en 147;

J mort en 264, Ôc faiqt Denys
, pommé pape le et

juillet
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juillet 1^9, tïiort le %6 décembre 269 ,

font cé-

lébrés par leurs combats contre l’héréfie de Sabel-

lius.

. Enfin faint Denys , évêque de Milan vers le mi-

lieu du quatrième fiëcle , après avoir un peu varié

dans l'afiaire de l’arianlfine
,

finit par ibufFrir i’exil

pourla foi orthodoxe :

A la fuite de ces faints évêques, on peut placer

deux favans célèbres par leurs travaux eccciéfiaf-

tiques.

I Dents- le-Petit
,
ainfi nommé à caufe de fa

taille, étoit Scythe de naiflance
,
mais il vivoit à

Rome; c’eftlui quia, en quelque forte, confacré la

chronologie par la religion , en comptant le pre-

mier les années depuis la nailfance de J. C. , ufage

qui eft devenu général
,
comme le plus conve-

nable à des chrétiens; c’eft ce qu’on appelle l’ère

vulgaire; elle n’efi cependant pas exaélement l’ère

chrétienne, elle la précède de quatre ans, mais
elle en tient lieu , n’ayant été établie que parce

qu’on l’a crue l’ère chrétienne. Denys le-Petit vi-

voit dans le fixiéme fiècle , il mourut vers l’an ^40.
Calfiodore dit qu’il favoit fi parfaitement le grec,

qu’il lifoit couramment un livre grec en latin
, &

un livre latin en grec. Il avoir recueilli quelques
décrétales des papes à la fuite d’urr cor/e de canons

approuvé & reçu par l’églife de Rome, fuivantle

témoignage de Calfiodore, & par l’églife de France
& les autres églifes latines , fuivant Hincmar

;

cette colleélion de décrétales ne commençoit qu’à

celles de faint Sirice
,
qui fiégoit vers la fin du

quatrième fiècle
; Denys n’avoit pu apparemment

en trouver d’antérieures
; les faufles décrétales, ima-

ginées vers la fin du huitième fiècle
, fous le réene

de Charlemagne
, & fous le pontificat d’Adrien I

,

par Ifidore Mercator, remontent à faint Clément

,

i’un des premiers fuccefieurs de laint Pierre
, & 1

continuent fous fes fuccelTeurs jufqu’à faint Syl-
veflre, vers le commencement du quatrième fiè-

cle. Le faulTaire avoit un defiein manifefle qui a
très-bien réulfi

;
c’eft celui d’étendre la puiffance

des papes par l’exemple & l’autorité des premiers
& des plus faints pontifes. Ces décrétales repréfen-
tent co.mme ordinaires les appellations à Rome
{voyei l’article Cyprien) ( faint

) ; elles défendent
de tenir un concile fans la permiftion du pape, en
un mot, elles font du pape le monarque & le

defpote de toutes les«églifes. Riculphe
, arefievê-

que de Mayence, répandit en France cette col-
leélion fi funefte à la difeiplîne de l’églife; la fup-
pofition fut à peine foupçonnée d’abord

, & ce qui
augmenta encore l’autorité de ce recueil

,
c’eft qu’il

fut attribué à ^aint Ifidore de Séville, qui vivoit
dans le feptième fiècle : on voit par les écrits du
célèbre Hincmar

,
qui vivoit dans le neuvième

,

qu’il étoit dans cette erreur avec tout fon fiècle.

Le décret de Gratien cite les fauffes décrétales
comme un ouvrage authentique; elles ont pafté
pour vraies pendant huit cents ans

, & n’ont été
Hiftoire, Tant II, Seconde fart.
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abandonnées que dans le dernier fiècle , après que
le favant Blondel eut rnis dans tout leur jour les

caraâères manifeftes de faufleté qu’elles offrent

par-tout, & alors le mal qu’elles avoient pu faire

étoit confacré par le temps.

2". Denys LE Chartreux, un des meilleurs au*

teiirs myftiques , 6c dont le pape EugèneW difoit

: (jne régUfe étoit heureufe d'avoir un tel fils

,

fut fur-

I

nommé \q Dofleurextatique
;

il faut croire qu’il écri-

voit dans fes extafes , fi elles étoient longues &
fréquentes , car fes œuvres ont été recueillies en
vingt-un volumes in-folio. Il avoit un grand zèle,

pour la guerre contre les Turcs, qui, en effet,

fembloient menacer alors la chrétienté d’une ruine

entière & prochaine
;
& autant une croifade offen-

fivc étoit une folie romanefque & contraire au
véritable efprir du chrifrlanifme , autant une croi-

fade défenfive auroit été une chofe raifonnable Sc
utile.

Denys fut quarante - huit ans chartreux à
Ruremonde

;
il étoit né à Rikel , dans le diocèfe

de Liège; il mourut en 1471 , âgé de foixante-

neuf ans.

Denys eft encore le nom de trois tyrans fameux,
l’iin d’Héraclée

, dans le Pont
,

les deux autres

,

de Syraeufe.

Le premier, qui étoit contemporain d’Alexandre
&. qui lui furvécut, n’a eu de remarquaJale que fa

taille coloftale & monftrueufe
,

qui étoit telle ,

dit-on
,

qu’il n’ofoit jamais fe laiffer voir en public.

II étoit fi accablé fous le poids de la matière
,
qu’on

ne pouvoif le réveiller qu’en lui enfonçant des
aiguilles dans la chair. Il mourut l’an 240 avant
J. C.

Denys
5 de Syr.4CUse, dit l’Ancien. Toute

république, toute füciété jaloufe de fa liberté, doit

fur-tout avoir pour fufpeclsces citoyens fédiîieu.x

& turbulens, ces faux zélateurs, foujours prêts à
fe charger des intérêis publics 6c de l’honneur du
corps, pour fe rendre néceffaires & recomman-
dables, toujours réclamant la liberté pour la dé-
truire plus sûrement, pour ôter à l’autorité légi-

time tout moyen de les réprimer , oppofant la

règle & l’uf^ge à toutes les vues de réfor.me

utiles
, & propofant fans ceffe des innovations

aviliffantes & dangereufes
, étouffant la voix de

la raifon par le cri du fanatifme , ennemis de
l’ordre 8c de la paix, dont le trouble eft le véri-

table élément
, 8c qui le font naître par - tout

autour d’eux. C’eft de tontes les efpèces de tyrans,
la plus odieufe 8c la plus funefte. Tel fut Cromvtl

,

tel avoit été le premier Denys
, tyran de Syra-i

eufe. Simple particulier , fimple greffier d’une
ville libre , il ofa envifager le rang fuprême
comme un but propofé à fon adrefle 8c à fon
audace ; il crut qu’il ne s’agilfoit que de tirer

parti des conjonélures. Les Carthaginois venoient
de prendre Agrigente

,
la Sicile étoit confternée ,

on imputoit cette perte aux Syraeufains
,

qui
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avoient , dit - on , trop lentement & trop foible-

ment fec.iuru les Agrigentins ;
Dsnys

, à cette

occafion , déclama contre les magiftrats de Syra-

culé avec tant d’audace-, de force & de perfévé-

ran: e, qu’il les fît dépofer; & comme en pareil

cas l’autorité paffe à celui qui a renverfé celle qui

exidoit, Denys fe vit à la tête des nouveaux
magi/lrats.

Le même prétexte lui fervit pour joindre la

puiïïancè militaire à l’autorité civile : les chefs de

l’armée avoient trahi la république & facrifié les

intérêts de la Sicile & de la G'èce ,
il les fait

caffer, & en même temps il fait doubler la paie

des foldats, il rappelle les éxilés
,

l’aiTemblée eft

remplie de fes créatures; on étoit toujours prelTé

& menacé par les Carthaginois , on fe refîbuvient

que dans des conjonéîures à peu prés pareilles ,

Gelon , élu généralifTime , comme chez les Ro-
mains on nommoit un diélateur dans les temps
difficiles, avoir taillé en pièces trois cent mille

Carthaginois auprès d'Himère on nomms Denys
généraliffime avec un pouvoir abfolu,.

Bientôt une faiilTe conjuration, un faux projet

d’affiaffinat de la part des magiflrats & des com-
inandans dépofés, de faux dangers auxquels

prétendit avoir échappé avec peine, lui fervirent

de prétexte pour obtenir une garde; c’étoit par

le même artifice
,
familier à tous les tyrans anciens

& modernes
,
que Pififtrate avoir obtenu à Athènes

la même faveur; il change tout alors dans l’armée

& dans le gouvernement, toutes les places font

occupées par fes amis Ôc fes partifans
,
& la

tyrannie étoit affermie fur des fondemens iné-

branlables, lorfqu’on coininençoit à foupçonner
à Syraeufe

,
qu’on avoir réuni dans la main d’un

feul homme
,
plus de pouvoir qu’il ne convenoit

à un état libre.

Alors il y eut des complots réels & des récla-

mations éclatantes en faveur de la liberté. Un
citoyen généreux, nommé Théodore, entendant
Denys parler en public, de viéloires remportées
fur les Carthaginois, & d’efpérances d’une paix

prochaine, lui dit, auffi en public : « la paix ne
M fait que le fécond de nos vœux & de nos
» befoins; la liberté efl; le premier; quand nous
» la rendrez - vous ? » Denys éluda la queflion,

& s’attachant à infpirer , tantôt la crainte par des

vengtances cruelles, tantôt la bienveillance par

une grande popularité, tantôt la confiance par

une application continuelle aux foins du gouver-
nement, tantôt l’eftime par des talens diflingués,

il parvint à conferver pendant trente-huit ans l’au-

toiité fouveraine
, & à la tranfmettre fans con-

tradiélion à un fils incapable, comme Cromwel
îranfmit le proteélorat d’Angleterre à Richard,
fon fils. Sa vie cft un mélange de vices qui font

horreur, & de vertus qui excitent l’admiration,

& l’on voit auffi le mélange de ces deux fenti-

mens dans la conduite de ceux ^ui ont à traiter

avec lui.

D E N
Nous avons vu dans l’article Damoclès

,
que.

Denys fentoit tout le malheur de fon état; nous

avons vu dans l’article Damon, qu'il fentoit tout

le prix de la vertu. Si fon état avoit des peines

cruelles, i! avoit auffi des avantages; Lenys ne

fut pas infenfibie au privilège de fe mettre au-

deffus des loix. Il époufa deux femmes à la fois,

.

une étrangère , une Locrienne, nommée Doride,

une citoyenne nommée Ariftomaque, fille d’Hip-

parinus
, & fœur de Dion. Il les aima toutes deux

également . les refpeéla
,

le*: fit refpefler ^ a na-
tion

, & fur auffi bon mari que peut l’être ua^

bigame.

Il sétoit d’abord adreffé aux habitans de la

ville de Rhège, pour obtenir la femme étran-r

gère qu’il vouloit époufêr ; leur reponfe avoit

été, qu’ils n’avoient que la fille du bourreau à

donner à un tyran. Denys affiégea Rhége ;
le

fiége dura près d’un an
,
Denys y fut bltffié. Les

Grecs d’Italie avoient pris le pani de Rhége ,
il

remporta fur eux une grande vlftcire, fit plus

de dix mille prifonniers
,

qu'il renvoya fans ran-

çon pour détacher les Grecs de l’alliance de

Rhége
;

il prit enfin cette ville
,
par famine , &

trouva tontes les rues remplies de cadavres que

la faim avoit confumés
;

il prit vivant, Pbyton,.

commandant de la garnifon ; i! le fit attacher au

haut d’une machine, pour le donner en fp éiacie

à l’armée de Syraeufe
;

là
,

il lui fit dire (jue fbn

fils avoit été jetté dans la mer : i! a été plus heu-

reux que moi d’un jour, répondit Pliyton ; il le

fit enfuite détacher, premene; ignommieufemenr
dans toute la vTlle, battre de verges, raffiafier'

de fupplices & d’opprobres qu’il vouloir encore-

prolonger
;

mais s’appercevant que ce fpcélacle

révoltoit fon année , & entendant déjà ces mur-
mures qui menacent les tyrans, il fe hâta de lui

donner , dans la mer , le même tombeau qu’à

fon fils.

Tantôt on pouvoit tout dire impunément à

Denys , tantôt un feul mot hafardé coûtoit la

vie. Un jour il faifoit des plaifanteries fur Gélon,
qui avoit été avant lui, tyran de Syraeufe, mais

tyran aimable & aimé; Denys jouant fur ce nom
de Gélon

,
qui fignifie ris ou rifée , difoit qu’il avoit

été la rifée de la Sicile. Refpeélez le , lui dit Dion ,

vous lui avez l’obligation de régner ; on fe fie

à vous à caufe de Gélon ; mais à caufe de vous

,

on ne fe fiera plus à perfonne : Alexandre
,
pour

bien moins
,

avoit tué Clitus* Denys prit cette

leçon en bonne part.

Thefia, fa fœur, lui en fit une plus forte en-

core. Polyxène, fon mari, redoutant la vengeance

du tyran
,
qu’il avoit peut être alliunée par quel-

que conjuration , s’étoit- enfui fecretement de la'

Sicile , ce qui annonçoit au public une méfin-

teiligence marquée dans la maifon de Denys ;

celui-ci fit des reproches à fa fœur , de ce que^

n’ayant pu ignorer le projet de cette fuite, elle

ne l’en avoit pas averti. Tu vois bien, lui dit-ells^
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^ue ]e l’ai ignoré, puifque je n’ai pas fuîvi mon
mari

; ne ferois-je pas plus heiireuîe Si plus fière
<1 êrre appellée par- tout la femme de Polyxëne
-^nni, que d être appellée ici la fœur du tyran?
Non feulement Denys ne lui témoigna point de
rcdentiment, mais il laiffa même éclater fon
admiration

, & dit comme Céfar :

O courage héroïque !

Que ne puis-je à ce point aimer ma république !

Au contraire
,

il fit périr Antiphon, parce
qu ayant demandé un jour, quelle étoii la meilleure
clpéce d airain

, Antiphon avoir répondu que
cétoit celle dont on avoir fait les fiatues d'Har-
modius & d A rifiogiron. On fait que ces deux
Athéniens avoient fait ceiTer la tyrannie des Pi-'
fifiratides & remis Athènes en liberté Son barbier
ayant fait la plaifanterie de dire qu’il pertoit plu-
fleurs fois par femaine, le rafoir fous la gorge du
tyran, Denys

,

perfuadé qu’il avoir été teiné de
profiter de l’occafi n

, le fit aulTi mourir , & pour
ce plus confier fa tête à ur barbier

,
il voulut

que.fcs filles apprifientà le rafer.

Qui tribus anticyris capirt infanabilt nunqutm

Tonfori Licino comm.fcrit.

Dans la fuite, fe défiant même de fes filles,

^O'ris du rafoir, il fe faifoit brûler la
barbe & les cheveux avec des coquilles de noix
allumées : d abord il employoit fes filles à ce mi-
niftère

, enfiiite il ne voulut phis s’en fier qu’à
étoit placé dans une efpéce

drille, environnée d’un folTé large & profond; on
n y arnvoit que par un pont - levis qu'il levoit
tontes les^nuits. S’il alloit chez fes femmes, ce
n etoit qu’aprés avoir fait fouiller par-tout avec
grand foin. Son frère, ni fon fils même, n’entroient
^ns fa chambre, qn’aprës avoir changé d’habits,& après avoir été exaftement vifités par les
gardes. Et les gardes mêmes, comment s’y fioit-
*1

.
pour pouvoir défendre, il faut qu’ils foient

armes, & ne peuvent-ils pas attaquer?

Denys portoit fous fa robe unecuirafie d’airain
,

Il lortoit rarement , & quand il croyoit devoir
haranguer le peuple, c’étoit du haut d’une tour;
pour etre invulnérable

, il fe rendoit inaccefiible.

Tant de précaution* contre mon Jour fatal

Me rendroien: méprirable &, «ne défendroient mal ,

dit Cefar
; Denys même penfoit quelquefc

ainli; on le voyoït abjurer fes précautions & i
«raintes, converfer librement avec le peuple i

devenir accclTible jufqu’à la familiarfté. 11 t
quelquefois û différent de lui-même, qu’on pou

«stradiaoires de fes amis & de fes ennemis.

D E N
' Denys fe pîquoit, comme Néron

, d’exceller dans
la poéfie, & cette idée étoit trés-accueillie par fes
flatteurs. Pbiloxéne, grand poète & nullement flat-
teur, confulte par le tyran . fur quelques vers lui

^ parla avec la même f anchife qu’Alcefte parle à
Oronte

, des^ fiens ; le tyran irrité l’envoya aux
carrières, cetoit la prifon publique. Au bout de
quelque temps, le croyant corrigé, ou croyant
avoir mieux fait, il lui lut d’autres vers: Philoxène
le tournant du côté des gardes, dit, pour toute
réponfe_& pour tout jugement : i/u"on me remer,

e

aux carrières. Denys trouva la plailanterie fi bonre,
qu’il ne put s’empêcher d’en rire

, &. reçut en
grâce Plilloxene

, qui
, de fon coté

, rabattit
quelque cliofe de fa franchife : c’eft ce même Phi-
loxene, qui étant a la table de Denys, Si voyant
qu’on ne lui fervoit qu’un petit poiffon, tandis
qui! y en avoit un gros devant Denys, fit la
plaifanterie beaucoup moins bonne, dont la Eon-
mine n’a pas dédaigné de faire le (uj> t de fa f.ble
intitulée ; Le rieur Les po’Jjons

, q, oiqu’il jugeât
lui-meme cette plailanterie aflez infipide.

Denys dilputa jufqu’à deux fois aux jeux olym-
piques, le prix de poéfie Si celui de la courfe

lurent brifés, fes veis fuient
liiiles , fes flatteurs l’alTurérent qu’on n’avoit point
de goût à Olympie

, Si ce qu’il y a de finguii>;r,
c’eft que les flatteurs n’avoieni peut-être pa tort,
c.y Denys remporta le prix de poéfie à Athènes’
où étoienr certainemtnr les meill urs juggs en
ce genre. Dans le tranfport de fa joie, il donna
des fêtes & des feflins où il gagna une indigef-
tion

, dont il mourut l’an 372, avant J. C. les
médecins ayant, dit on

, un peu chargé la ilofe
de 1 opiiim cjuils lui donnoieni pour 3ppaifer Tes
douleurs.

Denys 1 ancien efi un des impies du paganifme,
il pilloit les temples & infuhoit aux dtetx ; re-
tournant à Syraeufe

, par un vent favorable
après avoir pillé le temple de Proferoine , à
Locxç%: vous voyei, dit-il, c^ue les dieux immortels
n ont point de rancune, ils favonjent la navigation,
des facrilépes. Il fit oter à Jupiter un manteau
d’or mafilf, offrande du tyran Hiéron, en difant
que ce manteau étoit bien lourd en été, bien
froid en hiver, & il en fit mettre un de laine

,

qui fera bon
, dit-il

,
en toute faifon.

^

Il Ota aiiffi à 1 Efculape d'Epidaure
, fa barbe

dor, en difant : Apollon, ton pè'e
, n’en a point.

Des tables d argent, placées dans divers temples ,
portoient cette infeription antique: aux dieux bons.
Profitons, dit-il, de leur bonté. Si il fit enlever
ces tables.

Denys crut pouvoir marier enfeinble les en-
fans de fes deux femmes, Denys, le jeune, fils
amé de la Locrienne

, époufa Sophrofine , fille
d ariitomaque

; Arête fut aufli unie à un de fes
frères, après U mort duquel elle époufa Dion ,

Tt 2
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qiû devint slr.ft doublement beau-frèie de Denys

le jeune, l’ayant été de Denys l’ancien.

Dion étoit le plus brave & le plus fage des

Syraeufains, le plus tendre ami 6c le difciple le

plus zélé de Platon
,

qui lui rend le témoignage,

"ji! il n'avoit jamais vu un jeune homrdë fur' qui

fes dlfcours eulTcnt fait une iinpreffion fi prompte

& fl profonde, & qui eût faifi avec tant de

vivacité, tous fes. principes. On ne lui repro-

choit qu’un maintien grave & fév.ète , deptace

a la cour, dont Platon lui - même lui faifoit la

guerre , & v ulut en vain le corriger. Un
difciple de Platon ,

devoir haïr la tyrannie ;
mais

Dion étoit cher au tyran, fen beau - frère ('C’efl

du Denys, l’ancien, que nous parlons ), il crut

qu’il en vaudroit mieux
,
quand il îuron entendu

Platon, & que ce^ homme divin enflammercit

Denys, comme lui, de l’amour de la fàgeflc &
de la vertu, il ménagea entre ces deux hommes,

nne entrevue qui ne produiht rien. 11 eipera

réuflir mieux auprès du jeune Denys. Ce prince

,

fans caraftère 8c fans ralcns , avoit ete elevé par

Denys
,
comme Charles VIII le fut par Louis Xî

,

c’eïl-.i-dire, qu’il avoit été enfermé 6c privé de

toute inflruaion ,
par l’effet de cette fombre dé-

fiance, qui fait craindre aux tyrans, jufqu’à leurs

enfans. Les leçons de Platon étoient, fans doute,

ce qu’il y avoit de plus propre à corriger cette

ruauvaife éducation. Appelle par Dion, il vint a

ia cour du jeune Denys, qui s enflamma pour lui

d’une amitié que Plutarque appelle un amour ty-

e-.inniüue. Cct attachement bizarre 6c pareil à celui

que Louis XIîI eut clans la fuite pour fes favoris,

avoit tous les caraêières de la palfion 8c de la

jaloufle ,
il vouloit occuper feul Platon tout en-

tier ,
régner feul fur fon efprit 8c fur fon ame,

en être feul eftimé 8c aimé ;
il étoit fur - tout

)aloux de Lion. Il combloit Platon de refpeffs

8c d'honneurs, il adoptoit tous fes principes, il

mettoit à fes pieds fes tréfors, fon autorité , tout,

pourvu feulement que Platon confentît à l’aimer

})!us que Dion ;
c’etoit enfuite comme dans l’amour,

des reproches, des menaces, des fcènes d’empor-

tement 8c de fureur que fuivoient à l’inflant le

repentir , les larmes , les plus tendres fupplica-

tions.

Platon étoit à peine arrivé, que les courtifans

virent avec effroi l’effet de fes leçons. Les mots

de tyran 8c de tyrannie n’avoient rien d’injurieux,

& fignifioient feulement roi 8c royauté; mais

Platon en avoit flétii l’idée dans l’efprit de Denys.

Ce prince entendant le héraut, dans une folemmté,

demander, félon l’ufage ,
qu’il plût aux dieux de

maintenir la tyrannie U de conferver le tyran,

s’écria tout haut r ne cefferas - tu point de me mau-

dire ? Ce mot fit craindre aux courtifans , une

abdication , ils unirent leurs efforts 8c leurs in-

trigues ,
ils opposèrent à Platon 8c à Dion ,

l’hiflo-

jien Philifle, dont il ne novis reffe rien, maiS q^e

D E N
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Cicéron appelle le petit Thucydide, penè pufiUus.^

Thucydides , ils entraînèrent aifément le prince
^

dans le vice 8c dans les voluptés, mais fon cœur

étoit toujours pour Platon. De ces paffions, de’

ces combats
,
de cette manière folle d’aimer un

fage, il réfulta de grands orages, Denys chaffa.

Dion , retint fes biens ,
lui enleva A.rète , fa.

femme, 8c l’obligea d’époufer un autre homme.

Platon, renvoyé, rappelle, outragé, cmprlfonné,

livré aux entreprifes 8c aux attenrîts de fes enr.e-.^

mis, fut enfin délivré par le célèbre pliilofophe

Architas {^voye^ fon article), qui le réclama d\i

nom de tous les phüofophes ,
Denys n ofa le re-

tenir. Dion , fidèle aux leçons de la fageffe ,
dé-

vora fes affronts, s’interdit la vengeance, voya-

gea dans la Grèce
,
pour s’inflnûre Sc fe rendre

meilleur
;
mai-, dans la fuite, rappelle par les Sy-

raeufains, à qui le joug du tyran étoit devenu

infupportable , il vint brifer cc^joug 8c rendie la.

liberté à Syraeufe, à travers iml'e périls 8c mille

obflacles;il eut à combattre Sc Denys Sc les Cai-

thaginois
,

8c l'inconftance des Syracufatis, il

triompha de tout. Platon lui mandoit que la terre

entière avoit les yeux attachés fur lui feul; mais

il jouit peu de fes fuccès, un traître ami ,
nemmé

Calüppe , l’affaïTinapour regner à fon tour.Hippa-

rinus, frère de Denys

,

chaffa Callippe , 8c régna

quelque temps, Denys, lui-même, remonta fur

le trône ; un Icetas voulut aufli régner , les tyrans

fe multiplièrent. Enfin ,
Ttmoléon de Corinthe

(vujfj; Timoleon)
,
implacable ennemi de la

tyrannie, acheva l’onvragc de Dion, 8c chaffa

tous les tyrans ,
non-feulemenc t!e Syraeufe , mais

de toute la Sicile. Ce (ut alors, dit-on, que Denys

,

^our être encore un peu tyran
,

fe fit maître

d’école à Corinthe. Il étoit fans talens 8c fans

vertus , mais non pa.c fans efprit. Pendant foii

féjonr à Corinthe ,
quelqu’un lui demandant ,

pour l’infulter
, à quoi lui avoit fervi toute la fa-

geffe de Platon à fupporter ma difgrace , meme

ap’is l'avoir méritée , répondit-il. Philippe de Ma-

cédoine
,

parlant avec dénigrement du goût de

Denys l’ancien pour la poéfie , 8c demandant

troniquesnent à Denys le jeune
,
quel temps foa

père peuvoit employer à faire des vers ? le temps,

répondit Denys
,
ciu vous & moi avons perdu à ne

rien faire eu à faire du mal. C’eft en fubffance le

compte que rend Cicéron , du temps quil donnoit

à l’étude des belles-lettres.

Nam qttis me reprehendat nul quis mihi ]ure fiiccen-

feat,fi quantum cefteris adfuas res oheundas
,
quantum

ad feflos dies liidorum celehrandos, quantum ad alias-

voluptates & ad ipjarn requiem anirni & corporis conr

ceditur temporis
,
quantum alii iribuunt entempejlivis

conviviis
,
quantum dernque aléa: ,

quantum pils
,
tan-

tnm egomej m.ihi ad l.cec jludia recolcnda Jampfeto ?

Le dernier détrônement de Denys le jeune,,

tombe à l'an 347 aytuii J. C., le reffe de fa vie

eff ignoié.



D E O
DENYS D’HALICARNASSE ( HlJ^. lut. anc. )

,

aiîifi ncminé, parce qu’il étoit, auffi bienqu’Héro-
tioie, d’Halicarnafle , ville de Carie, écrivain fi

célèbre, qu’il ûiffit de rappeller ici le titre de Tes

ouvrages
; ce font les Antiquités Romaines , en

vingt livres , dont il ne nous refie que les onze
premiérs, qui vont jnfqu’à l’an 312 de la fonda-

tion de Rome. L’abbé Bellenger , doéleur de Sor-

bonne (voyr:;; fon article )& le P. le Jay, jefuitc,

en ont donné chr.cun une traduélion , des Compa-
raisons de quelques aïKiens hi^oriens , & un traité

très - efiimé , la conflruflion Oratoire. L’hifioire

romaine a été fort bien écrite par des auteurs

Grecs, Denys d’HalicarnalTe .& Polybe, avant
de l’étre par Tite.-Live. Denys d'Halicarnafie

vivoit du temps de Céfar & d’Augufie; il paffa

vingt-deux ans à Rome pour compofer fon liif-

toire.

DÉODANDE {Hijl. mod.'), en Angleterre efi

un animal ou une chofe inanimée, confifcable en
quelque forte au profit de Dieu, pour l’expiation du
inaiheureux accident qu’elle a caufé en tuant un
homme fans qu’aucune créature humaine y ait

aucunement contribué.

Si par exemple un cheval donne à fon maître,
ou à fon palefrenier , un coup de pied qui le tue ; fi

im homme, conduifant une charrette , tombe def-

foiis
, & que la roue paffe fur lui & l’écrafe; fi un

bûcheron
, abattant un arbre, crie à ceux qui fe

trouvent là de fe ranger, & que nonobfiant cette

précaution, l’arbre, tombant, écrafe quelqu’un;
dans chacun de ces trois cas

,
le cheval , ou la

charrette & les chevaux, ou l’arbre , feront deodan-

des (deodanda), c’elî; à-dire, feront confifcables

au profit de Dieu
;
en confèquence de quoi, le roi

s’en faifira, & en fera difiribuer le prix par fes

aumôniers
,

pour l’expiation de ce malheureux
a<;cident

,
quoique caufé parim animal fans raifon

,

ou même par un corps inanimé ; & cela en vertu
tîe cette loi : Omnia qua movent ad mortem fnut
deodanda

, c’eft-à-dire
,
que <s tout ce qui, par fon

» mouvement, a donné la mort à un homme, doit
» être dévoué à Dieu ».

Il paroît que cette loi a été drefiee à l’imitation

de celle de l’Exode , chap. xxj, où on lit que « fi

J) un bœuf frappe de fa corne un homme ou une
» femme & qu’ils err meurent, on le lapidera &
î> on n’en mangera pas la chair, au moyen de quoi
» le maître de l’animal fera innocent de cet acci-

» dent »».

On lit dans le Fleta, que le deodande doit être
vendu , & que le prix en doit être difiribué aux
pauvres pour l’ame du roi , celles de fes ancêtres

,

& de tous les fidèles irépafTés. L’auteur du Fleta
n’a pas fans doute entendu que l’ame de celui qui a
été tué par le deodande, n’eùt pas de part aux
prières. Chambeis (G).

j
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DÉPÊCHES, füb. f. {Hljl. mod,'), lettre d’afi.

faire qu’on envoie en diligence par un courier exprès
pour quelque affaire d’état, ou guelqu’autre chofe
importante. '•

Ce font les fecrétaires d’état ou leurs commis qui
^font chargés des dépêches. Le roi di nne fes ordres
à fes minilires qui font dans les paysétrang rs, par
dépêches. ^

En Allemagne, ces fortes de couriers fe nomment
eflafettes; ils ont la livrée de l’empereur, l’on efl

obligé dans toutes les pofies de les monter, tk. ils

vont feuls fans pofiillon.

Le mot de dépêches fe dit auflî pour le paquet
même qui contient ces fortes de lettres

; mais alors
il n’a point de fingulier. C’eft dans ce Cns qu’on
dit : le courier a rendu fes dépêches.

Les François ont eu , fous Louis XIV , un confeil
de dépêches, aïKiucl afilfioient M. le dauphin, le

duc d'Orléans, le chancelier, & les quatre fecré-

taires d’état. Ce confeil fubfifie encore aujourd’hui
fous le même titre.

En Efpagne
,

le fecrétaire d’état, chargé du dé-
partement des affaires étrangères

, efi appellé le

fecrétaire des dépêches univetfelles
, del defpacho

univerfal.
(
G )

DÉPUTATION , f. r. ( IJîJl. mod.
) , efi l’envoi

de quelques perfonnes choifies d’une compagnie ou
d’un corps, vers un prince ou à une aifemblée

,

pour traiter en leur nom ou pourfuivre quelque
affaire.

Les députations font plus ou moins folemnelles
fuivant la qualité des perfonnes à qui pn les fait,

& les affaires qui en font l’objet,

mot députation ne peut point être proprement
appliqué à une feule perfonne einmyée auprès d’une
autre pour exécuter quelque commiffion

, mais
feulement lorfqu’il s’agit d’un corps. Le parlement
en Angleterre députe un orateur & fix membres
pour préfenter fes adreffes au roi. Le chapitre dé-
pute deux chanoines pour folliciter fes affaires au
confeil.

En France
, l’affemblée du clergé nomme des dé-

piipés pour complimenter le roi. Le parlement fait

auffi par députés fes remontrances au fouverain
; &

les pays d'états
, Languedoc , Bourgogne , Artois

,
Flandres, Bretagne, &c, font une députation vers
le roi à la fin de chaque affemblée. Chambers{ G)
Députation , {H

'

ifi . mod. ) ,
forte d’affemblée

des états de l’empire, différente des diètes, C’eft
un congrès où les députés ou commiffaires des
princes & états de l’empire difeutent, règlent &
concluent les chofes qui leur ont été renvoyées par
une diète; ce qui fe fait auffi quand l’éleéleur de
Mayence , au nom de l’empereur

, convoque les
députés de l’empire, à la prière des direéleurs d’un
GU de piufieurs cercles, pour donner ordre à des
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affaires , ou pour affoupir des conteAatîons aux-

quelles ils ne font pas eux-mêmes en état de remé*

dier.

Cette députation ou forme de régler les affaires ,

fut inAituée par les états à la diète d’Ausbourg en

1555. On y nomma alors pour commiffaires per-

pétuels celui que l’empereur y enverroit, les dé-

putés de chaque éleéfeur , excepté celui du roi de

Bohême
,
parce qu’*l ne prenoit part aux affaires de

l’empire ,
qu’en ce qui concemoi: l’éledion d’un

empereur ou d’un roi des Romains; mais les chofes

ont changé à cet égard depuis l’empereur Jofeph.

On y admet auAi ceux de divers princes
,

prélats

& villes impériales. Chaque député donne fon avis

à part
,

foit qu’il foit de la chambre des élefteurs

,

ou de celle des princes. Que A les fuffrages de l’une

& de l’autre chambre s’accordent avec celui du

commiAaire de l’empereur , alors on conclut , &
l’on forme un réfultat qu’on nomme conjlitution ;

comme on fait dans les diètes ;
mais une feule

chambre qui s’accorde avec le commiffaire de

l’empereur ne peut pas faire une concluAon , A

l’autre eA d’un avis contraire. Heiff. Hijl. de l'em-

pire , tome II

J

( G ).

t

{

D E R
villes

,
pour veiller aux intérêts & pourfuîvre les

affaires de ces négocians au confeil du commerce.

Député

,

chez les anglois , ne fuppofe fouvent
qu’une commlffion ou emploi

, & non une dignité ,

on fe fert de ce mot pour défigner un lieutenant

,

c’eA-à-dire, quelqu’un qui tient la place d’un
autre.

Chez les anciens, deputatus a premièrement été
appliqué aux armuriers ou ouvriers que l’on em-
ployoit dans les forges à fabriquer les armes

,

Si lécondement à ces hommes adifs qui fuivoient
l’armée, & qui étoient chargés de retirer de la mê-
lée & de foigner les bleffés.

Deputatus jAEnOÏTATOi, étoitauAi dansl’églife

de ConAantinople un ofAcier fubalterne, dont les

fondions étoient d’aller chercher les perfonnes de
condition auxquelles le patriarche vouloit parler ,

Si d’empêcher la preffe Air le paffage de ce prélat.

Il paroît que cet officier étoit une efpèce d’huif-

Aer
,
qui étoit outre cela chargé du foin des orne-

mens facrés; en quoi fon office reffembloiten quel-
ques parties à celui de lacriAain. Chambers & Trév,

(G)

DÉPUTÉ , AMBASSADEUR ,
ENVOYÉ.

Vamhaff'adeur Si l'envoyé parlent au nom d’un fou-

\-ci3L n
,
dont l’ambaffadeur repréleate la perfonne,

Si dont l'envoyé n’explique que les fentimens. Le

député n’eA que l’interprète Si le repréfentant d’un

corps particulier, ou dune fociete furalterne. Le

titre à'ambaffddeur fe prefente à notre efprit avec

l’idée de magnificence; celui à'envoyé, avec l’i-

dée d’habileté ; & celui de député , avec l’idée d’é-

ledion. On dit le député d’un chapitre, l'envoyé

d’une république ,
l'ambajfadeur d un fouverain.

Député ,
adj. pris fubA. ( HiJl. mod.) , eA une

ou pluAeurs perfonnes envoyées ou députées au

nom Si en faveur d’une communauté. Fbjq DÉ
PUTÉ.

PluAeurs provinces de France envoient tous les

ans des uéputés au roi
,
pour lui préfenter le cahier

des états. Ces députés (om toujours au nombre de

trois; un .pour le clergé ,
l'autre pour la nobleffe,

& le dernier pour le peuple & le tiers-état. Le

député du clergé porte toujoiusla parole.

Dans toutes les villes de Turquie il y a touiours

des députés pour traiter ainfi, avec les officiers du

grand leigneur , d' .s impôts &. de toutes leurs autres

affaires. C s députés font trois ou quatre des plus

riches Si des plus confidéiablcs d’entre les bour

gecis.

Nous avons de même en France des députés du

commerce
,
qui font des négocians extrêmement

verfés dans cetre mat ère rélidans à P, ris
,
de la

part des itrincipales villes maritimes Si commer-

çantes du royaume ,
telles que Nantes, Bordeaux,

Lyon , avec des appolntemens de la part de ces £

Députés du Clergé : ils font tirés tant du
premier que du fécond ordres

;
dans les affemblées

de ce corps ils repréfentenr les provinces cccléfiaAi-

ques , Si en-Aipulent les intérêts : ceux de l’univer-

Até ou des ci urs fouveraines, vont au lieu de la

députation préfenter le vœu de leur ordre « u com-
pagnie; ainfi, après la viéfoire de Fontenoy

,
le roi

fut complimenté par des députés de toutes les cours

fouveraines
,
qui fe rendirent pour cet effet au camp

devant Tournay (G,)

Député du Tiers- État {Hijl. mod,), nous
traduifons ainfi le mot anglois commoner; nom qu’on
donne aux membres de la chambre des com munes,
par oppoAtion à celui de pair ou de (eigntur, que
l’on donne aux membres de la chambre haute. Ces
députés peuvent être choifis parmi toutes fortes de

perfonnes au-deffous du rang de baron, c’eft-à-

dire
,
parmi les chevaliers, les écuyers, les gen-

tilshommes, les Als de la nobleffe
,
&c. ( G )

DFRCYLLIDES (
Hip. anc. ) ,

général des

Lacédémoniens, ct.nnu dans les guerres des Grecs
contre les Perfes ;

il vivoit environ quatre Aèdes
avant J. C.

DERHAM ( Guillaume ) , de la fociété r''yale

de Londres, Anglois, célèbre par fes talens &
fesconnoiffance‘>enPhyAque, auteur d’une Théolo-

gie phyfique Si d’une Théologie aptonomique, Morf
en 173 5 , à 78 ans,

DES-ACCORDS. Voyei Accords.

DES ADRETS. Voyei Beaumont,



DES
DESAGULIERS (Jean -Théophile), phyfi-

Cien célébré
, né à la Rochelle, en 1683, d’un

mindlre proteflant, que la révocation de l’édit
ce Nantes obligea de fe retirer en Angleterre;
en a de lui un Cours de phyfique expérimentale en
Anglois

,
qui a été traduit en François par le

F. rezenas, C’étoit un des membres les plus dif-
tingyes de la fociété royale de Londres. Il mourut
en 1743,

Désarmement, fub. m. efti’a£iion'‘d’ôter
qiielqu un I ulage & la polTeirion des armes.

Lorfqu’on conclut une paix, il eft d’ufage de
delarmer de tous côtés. Il y a en Angleterre diffé-
rentes loix pour le déjarmement des Papilles & de
tous les reeufans. Sous le roi George I, il a été
tait une loi pour le défarmement des Irlandois : aucun
d eux

, excepté les pairs & les gentilshommes qui
paient 400 liv, de taille par an, ne peut porter
d armes dans la campagne, fur les routes, & au
marche, i. G. i.

,
Jlat 2 , ch. liv.

Cette meme loi a défarmé tout le menu peuple
d Angleterre qui paie au-deffous de 100 liv. par
an pour les biens fonds

, excepté les domelliques
des leigneurs de domaines

,
quoique l’ancienne po-

lice d Angleterre oblige toute la nation de porter
Xês armes. Chambers,

(
G )

desbarreaux. Voye^ Barreaux,

DESCARTES (Réné) {HiJÎ. lin. mod. ),

Dcfcarteg , ce mortel dont on eût fait un dieu

Chez les payens , & qui tient le milieu,
Entre l’homme & l’efprit

, comme entre l’huître & l’homme
Le tient tel de nos gens, franche bête de femme.

a dit la Fontaine. Difiinguons dans Defeartes,
I homme prive & l’homme public, ®u le philo-
lophe. Rene Defeartes naquit à la Haye en Tou-
raine, le 31 mars 1596, de Joachim Defeartes.
confeiller au parlement de Bretagne, & de Jeanne
Brochard, fille du lieutenant général de Poitiers.
Sa maifon , une des plus anciennes de la Tou-
raine , avoit étendu fes branches dans le Berry le
Poitou, l’Anjou & la Bretagne

; illuflrée par’de
grandes alliances

, long - temps difiingiiée par le
lervice militaire

, elle venoit d’entrer dans la ma-
giltiature

; elle a produit depuis un grand nombre
eJe con^illers au parlement de Bretagne. Defeartes
Vint a Pans en 1613 , à dix-fept ans

, n’ayant pourpuverneur qu’un valet-de chambre
, pourfurveil-

lans que des domefliques. Il prit d’abord le parti
des arines, il fervit comme fimple volontaire en
Hollande , fous le prince Maurice de Naffau

; enAllemagne
. fous le duc de Bavière

, contre l’élec
leur Palatin

; en Hongrie, contre Betlem-Gabor

,

«furpateur de la Tranfylvanie, Il quitta
, en i6âî i

DES
laprofeffion des armes

,
pour fe livrer plus libre-

ment au plaifir utile ce voyager en philofophe.

ïr JT./ P"’' ’ d’Embden dans la
Welt-finle, feul avec un domeflique parmi des
matelots, maîtres du vaiffeau

, maîtres de fon fort& qui joignoient la fcélérateffe à une rufiieité har-
Defeartes obfervoit, méditoit, parloir peu

ne parloir qu’à fon domeflique , & ne parloir que
françois. Les matelots le jugeant riche, projettoient
de le tuer

, de le voler
, & de le jetter dans la mer ;

ils tenoient cenfeil devant lui, croyant au’il n’en-
tendoit pas leur langue

, l’air calme & plein de fé-
cunte de Defeartes , confirmoit leur erreur. Tout- à-
coup Defeartes fond fur eux l’épée à la main , il
avoit compte fur l’effet de la furprife & fur la timi-
dité naturelle des coupables

, ils oublièrent en effet
que Defeartes étoit en leur pouvoir , ils demandè-
rent grâce & 1 obtinrent. Defeartes voyagea en Hol-
lande

, en Flandre
, en Angleterre

, en Danemarck ,en bluffe
, en Italie. Ces voyages furent interrom-

pus par divers féjours en Prance. Il vint à Paris
ou il avoir autrefois vécu dans la retraite &' dans
letude

; il rentra dans la retraite, il en fortit en-
core & pour aller à la cour

; il revit fon pays na-
tal & fes parens; il voulut fe fixer dans le Poitou
par 1 acquifition de la charge de lieutenant-général
de Chatellerault

; il ne fe fixa nulle part , & fe fixer
n etoit pas une chofe facile dans fon caradère, na-
turellement changeant & irréfolu. C’efI en Hol-
lande qu’il a le plus vécu, mais en y changeant
tres-fouvent de féjour. Il y fut perfécuté par des
envieux, fur- tout par le fanatique Voëtius qui s’eft
tait un nom par ta haine pour Defeartes mais il
trouvoit dans ce pays la facilité de fe cacher

, & la
liberté de la prefle; enfin le fage Chanut

, fon
ami, ambaflacleur de France en Suède, le fit con-
ncitrea la reine Chrifiine qui l’attira aupiès d’elle& lui demanda des leçons de philofophie d’où pou-
voit dépendre le bonheur d’un peuple

, il ne put
refifter a un^ tel attrait, il alla s’établir à Stockolrn
dans la mauon de l’ambaffadeur

; il y mourut le
Il fevner i6yo. Il avoit pris pour devife : Sien
vivre c ejlfe bien cacher; ben'e qui latuit , benè vixit '& c’etoit du f in de la retraite & de i’obfciiriti
qu il eclairoit le monde par fts écrits. Il eut
dans un degré rare les vertus domefliques & pri!
vees. Quand on me fait une ofenfe, difoit - il je
tache d’élever monôme

fi haut,'que fofenfe ne pT
vienne pasjufqu d elle. Tous fes domefliques furent
fes eleves & fes amis

; enirés chez lui domefliques
ils en fortirent philofophes, & plufieurs même
proreffeurs de philofophie. Schulter, fon vaiet-de-
enambre, qui recueillit fes derniers foupirs a
rendu fa douleur cligne des regards de l’hifloire& en a fait un titre de gloire de plus pour ce grandhomme; les pauvres, les malheureux difoient •

Defeartes efl une divinité defeendue du ciel pour le

^Cbe/Defe/rtT
l’homme privé

L homme public efl dans fes écrits , daRs fa A/é-
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i/iode

,

dans fes Méditations métaphyfiques ,
dans fes

Principes de phyjique , &e. dans fes Lettres. C’ell Def-

cartes qui a fixé pour jamais les bornes , fouvent

confondues jiifqu’à lui, de la métaphyfique & de

la phyfiquc , c’eft lui qui faififlant & dans l’efprit

& dans la matière le trait diftinftif, le caraéfère

elTentiel , a pofé entre ces deux fubflances
,
unies

& diflinfles dans l’homme , cette barrière qui

empêchera toujours d’attribuer à l’une la moindre

portion de l'héritage de l’autre : c’eft lui qui eft le

créateur ,
finonde la vraie philofophie, du moins

de la vraie manière de philofopber. Il a fait dans

les efprits une révolution générale ; c’eft par lui

que la raifon & la méthode ont pénétré dans tous

les genres; c’eft depuis que les ouvrages

font bien faits
,
que les objets y font préfentés dans

l’ordre qui leur convient ,
dans le jour qui les em-

bellit
,
que l’érudition eft fobre ,

que le bel efprit

eft décent, que le ftyle eft précis, que le génie

eft fage
,
que le goût eft pur, que tous les arts

peignent la nature & fc rapprochent de la vérité.

C’eft cet amour du fimple & du vrai , dont Def-

cartesz donné l’exemple, qui a préparé ce fiècle

«dmirable de Louis XIV ; c’eft cet alcendant qu’il

a fu rendre à la raifon
,
qui nous a valu le fiècle

philofophique de Louis XV & de Louis XVL La

penfée & le doute , ces deux fondemens de la phi-

lofophie , font deux bienfaits de Defcartes envers

les hommes, qui ,
depuis tant de fiècles, favoient

feulement croire & répéter. A ces deux bienfaits

joignons-en un troifième
,
l’ordre

,
qui a débrouillé

le chaos des idées
,
qui a facilité les connoilfances

en tout genre. On peut avoir été plus loin que

Z>efcartes, mais c’eft dans la route qu’il a tracée;

on peut s’être élevé plus haut, mais c’eft en par-

tant du point d’élévation où il a porté les efprits;

on peut enfin l’avoir combattu lui-même avec fuc-

cës , mais c’eft en fe fervant des armes qu’il a four-

lîies.
^

Defcartes eut une fillo naturelle (
Francine Def-

cartes') qui mourut dans l’enfance. Il eut une nièce

( légitime ) (Catherine Defcartes) qui n’étoit pas

indigne de lui
, & qui a fait dire que l'efprit du

^rand René était tombé en quenouille. On a d’elle

\'Ombre de Defcartes , & la Relation de la mort de

Defcartes. Elle mourut à Rennes en 1706. Baillct

a écrit la vie de Defcartes.

DESFONTAINES Pierre-François
Cuyot) (éfiy?. litt. mod.). C’eft le patron 6c le

modèle de ces ennemis de toute gloire contem-

poraine, de ces therfites littéraires
,
qui n’ayant pu

le faire un nom par leurs écrits, tâchent de nuire

aux écrits qui réuSilTent, & cfpèrcrft au moins, à

force d’irriter un grand écrivain ,
en obtenir quel-

que marque de haine eu de mépris qui les faffe

connoître en les flétriffant. Il fera le feul écrivain

de cette claffe , dont nous nous permettrons, de

parler, parce qu’étant l’inventeur d« ce genre mé-

D E S
prifable, il ne l’a pas perfeélionné

, & qu'ayant

commencé le métier, dans un temps où il falloit

encore paroître fe refpeéfer, il ne l’a pas pouffé,

comme quelques-uns de fes fucceffeurs
,

jufqu’à

l’indécence, la délation
,
la calomnie; il n’étoït pas

même cynique ; il voulut feulement être léger &
plaifant, & il étoit lourd & froid ;

comme l’efprit

évident de ce métier eft l’oftracifme littéraire,, &
l’intérêt fecret, celui d’attirer les regards par des

haines illuftres, magnis 'immicints clarefcere ^ & de

vivre du mal qu’on veut faire
,
l’abbé Desfontaines

fe fit perfécuteur éternel des Fontenellej des la

Motte, des Vol taire
;

il étoit admirateur des anciens

,

contre les deux premiers
, & de Rouffeau , contre

le dernier ; c’eft en quoi il a été mieux imité par

fes fucceffeurs, que dans le refte de modération

qu’il confervoit encore : on fait
,

qu’un de ces

Mcftieurs^ s’étant brouillé avec fon alfocié , &
ayant élevé autel contre autel , a pris plaifir à

faire le relevé des éloges vendus & des fatyres

diftribuées gratuitement par cet homme. Du côté

de l’éloge étoient tous noms dont on n’avoit jamais

entendu parler
;
du côté de la fatyre tous les noms

les plus célébrés de la littérature, M. de Voltaire

à la tête. L’abbe Desfontaines s ktoit moins avili par

l'éloge des mauvais auteurs, mais il avoît donné

l’exemple d’infulter les bons. Il fe donnoit pour un

vengeur néceffaire du goût perdu en France par la

pluralité des mondes , les Eloges des académiciens ,

la Hent'iadt 8c Zaire.

Criant que le bon goût eft perdu dan» Paris ,

Ct le prouvant très-bien , du moins par fes écrits.

Quand il lui tomboit fous la main un Gayot de

Pittaval, un ridicule tout fait, il en tiroit quel-

quefois un affez bon parti, parce qu’il étoit aidé

par l’homme & par la chofe
;
quand Ibattnqiîoit

Fontenelle & Voltaire, il ne faifoit rire que les

pédans & n’amufoit pas même les gens du monde

,

malgré la méchanceté

,

*

Qui veut être méchant 3c n’en a pas l’étoffe.

Soit qu’il folt heureufement clifFicile de donner

du ridicule à l’tfprit & au génie ,
foit qu’en effet

ce dangereux & odieux talent lui eût été refufé.

Il piquoit & mordoit M. de Voltaire qui Ta écor-

ché ,
comme Apollon, dans la fable, écorche le

défaftreux fatyre Marfyas, __

Ce Marfyas étoit un effronté

Qui du parnaffe ignorant nouvellifte , &C.

Et dans un autre endroit :

Que quatre fois par mois un ignorant ZOïIe

Elève , en frémilTant , une voix irabécille , îtc.*

Ignorant ,
c’eft précifément ce que l’abbé Def-

fonta'ines n’étoit pas
,

quoiqu’il affeâât de dédai-

gner



gner l’érudition & de lancer des traits contre l’aca-

îlémie des infcriptions & belles - lettres ; s’il eût
voulu fuivre avec honneur la carrière littéraire

,
il

auroit mieux trouvé fon compte du côté de l’éru-

dition
,
que du côté du bel efprit & du goût ; il

y a quelque inflrudion à prendre dans fes feuilles;

elle -eft ibuvent la chronique fcandaleufe de la lit-

térature de fon temps
,
mais elle en eft aufil quel-

quefois l’hiftoire exaâe. Il voulut faire caufe com-
mune avec Boileau & les bons auteurs qui avoient
attaqué les mauvais écrivains de leur temps; il

falloir donc, comme eux
,
attaquer principalement

les mauvais & refpeâer les bons. Boileau n’atta-

quoit point les Corneille , les Racine
, les Mo-

lière , les la Fontaine , les Pafcal , les Arnauld
,

les Bourdaloue , les BofTuet
,

les Fénelon ; d’ail-

leurs
, comme le dit encore M. de Voltaire ;

On put à Defpréaux pardonner la fatyrc ,

Il joignoit l'art de plaire au malheur de médire ,

Le miel que cette abeille avoit tiré des fleurs ,

Pouvoir de fa piquûre adoucir les douleurs;

Mais pour un lourd frélon , méchamment imbécllle f

Qui vit du mal qu’il fait , & nuit fans être utile ,

On écrafe i plaiCx cet isfeêle orgueilleux

Qui fatigue l’oreille , & qui choque les yeux.

On écrafe à plaifir ; voilà fans doute ce que
M. de Voltaire a beaucoup trop fait & ce que
i’abbé Desfontaines avoit un peu mérité.

Si nous le regardons comme admirateur des an-
ciens & comme traduéleur de Virgile & d’FIorace,
cefl-là que le bout d'oreille

,

non pas échappé par
malheur, mais groffièrement étalé par-tout, décéie
l’homme fans goût, fans fentiment, fans difcerne-
ment. S’il admire les anciens, c’efl par fyflême

,

c’eft un pédant qui s’en eft fait une loi
; il ne trouve

pas en eux un défaut, le plan de l’Enéide
, même

dans les ûx derniers livres
, lui paroît irréprochable

& plein d’intérêt
, & toutes ces beautés, qui tranf

portent & attendriffent un leéieur fenfible dans les

détails de ce poème, font perdues pour lui
; quand

il traduit, c’eft pis encore; il femble que ce foit

de lui que Diderot ait dit ; traduifei ainfi, &
vantez-vous d'avoir tué un poète ; on ne retrouve
jamais dans fatrifte Sésècheverfion

, même disjeéli

manbra po'élx. Toute image eft détruite, toute
couleur effacée

, tout fentiment étoufte
,

il ne rend
jamais que le fond général du fens de l’auteur, il

réduit tout aux élémens de l’idée, à ce canevas
défeâueux qui n’offre rien aux fens, & fur lequel
Virgile déploie en vain pour lui toute la fenfibi-

lité de fon ame
, toutes les richeffes de fon ima-

gination, toutes les combinaifons de la plus favante
harmonie.

L’abbé Desfontaines étoit un écrivain fécond ;

outre \c INouvellifle du parnajfe , les Obfervationsfur
les écrits modernes

; les Jup,emens fur quelques ou-
vrages nouveaux ; les tradutftions de Virgile & des

Uiftoire. Tome II, Seconde Part,
''

xy r. O 357
odes d’Korace

; une foule de pamphlets contre dif-

férens auteurs célèbres, on a de lui le Racine aufti

fuperftitieufement vengé, qu’il avoit peut-être été
minutieufement critiqué par l’abbé d’Olivet , cen-
feur pour le moins aufft lourd que l’abbé Desfon-
taines

,
mais critique d’un goût plus raifonné. On

a encore de l’abbé Desfontaincs
, la traduftion des

voyages de Gulliver, du doéfeur Swift
, à laquelle

il a joint un nouveau Gulliver, qui ne vaut pas l’an-
cien

; la traduéiion des Aventures de Jofeph An-
drews de Fielding. Il a eu part à la traduélion de
l’hiftoire de M. de Thon

, à celle de l’hiftoire ro-
maine de Laurent Echarcl

; il a aufïi compofé ou
feulou en fociété d’affez médiocres hiftoires; celle
de dom Juan de Portugal eft un efpèce de ro-
man hiftorique

,
dont le fond eft tiré de Mariana

;
il a travaillé à une hiftoite des révolutions de
Pologne, à une des ducs de Bretagne, &c. enfin
il avoit voulu aufft être poète; il avoit fait des
poéfies facrées

, dont il prenoit foin de rappeller
de temps en temps le fouvenir à fes leéleuîs dans
fes feuilles, & que les leéleurs s’obflinoient tou-
jours à oublier. Le trait fuivant fait conncître ces
écrivains qui fe font accoutumés par degrés à dé-
pouiller toute pudeur, & qui ne refpedant plus
le public, ne fe refpeélent plus eux mêmes.

Crlmine ah uno

Dijhe oinnes.

Dans ce débordement de mauvais vers dont
Paris fut inondé en 1744, à l’occafion de la ma-
ladie & de la convalefcence du roi Louis XV

, &
qui a fait dire à M. Voltaire

( auquel feul il’fut
donné d’en faire de bons fur ce fujet ).

Paris n’a jamais vu de tranfportsfi divers ,

Xanc de feux d artifice & tant de mauvais vers.

Il parut ou il ne parut point une Ode à la reine;
mais l’abbé Desfontaines l’annonça & la vanta
beaucoup

( feuille A du tome 4. des Jugemens
fur quelques ouvrages nouveaux

) ; il en cita un
grand nombre de ftrophes , dans l’une defquelles
le poète fe difoit vieux, fur quoi l’abbé Desjon-
taines^ s’écrioit : n. Quel vieux poète avons -nous
» qui fafte ainfi des vers ? N’eft-ce point un jeune
» homme qui cherche à fe cacher fous les rides
» de la vieillelfe ? Mais la vieillefiê peut elle pré-
w venir en faveur du talent » ?

C’étoitune énigme qu’il ne pouvoit deviner &
qu’il propofoit au leéleur.

’

Dans la feuille D il fe fait adreffer une lettre,
où , en confirmant tous les éloges donnés aux
ftrophes citées

, on lui demande pourquoi il n’en
a pas cité plufieurs autres, qu’on aftîire n’être pas
moins belles; & pour réparer fa faute, on les
cite. Par cet heureux artifice le leâeur a, en deux
parties, l’ode prefque entière.

Vr
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Par un autre artifice ,

l’auteur de la lettre ha-

farde fur un endroit de l’ode une ou deux criti-

ques évidemmeat injufles , auxquelles le journa-

lise n’a pas de peine à répondre.

Voici maintenant le mot de l’énigme. Vode ejl

mauviiije
,
& elle ejl de l'abbé Desjontaïnes.

La fraude fut connue
, & le pubjic ne fit qu’en

rire
,
l’abbé Desfontaines l’avoit fait à fon badinage.

Il mourut en 1746.

On lui a fait des reproches plus graves que ceux
que nous lui faifons ici

,
mais l’hiSoire ne doit

point fe chaiger fans preuve de cts accufations.

L’abbé Desfontaines étoit fils d’un confeiller au
parlement de Rouen

,
il avoir été long temps jé-

fuite ; il travailla quelque temps au journal des

favans.

DESFORGES MAILLARD
(
Hijl, Un. mod.).

Paul Desforges Maillard , poète médiocre
, & pro-

fateur de mauvais ^oiit, a dû fa réputation à l’heu-

reux déguifementou il prit le nom de mademoifelle
Malcrais de la Vigne

,
pour donner le change au

chevalier de la Roque, auteur du mercure, avec
lequel il étoit brouillé & qui avoir juré de ne donner
place, dans le mercure, à aucun de fes ouvrages.
La Roque en fut entièrement la dupe, goûta les

ouvrages de mademoifelle Malcrais de la Vigne,
& les inféra dans le mercure avec de grands élo-

ges, ce qui a fait dire à l’auteur de la métromanie:

Ma Mufe en tapinois

Se fait dans le mercure applaudir tous les mois.. ...

Et le mafque femelle agaçant le ledeur ,

De tel qui m’a raillé , fait mon adorateur

J’ai bien à vos dépens, jufqu’ici plaifanté ,

Quand fous le mafque heureux , qui vous donnoit le

change ,

Je vous faifois chanter des vers à ma louange.

Voilà de vos arrêts , meflieurs les gens de goût !

L’ouvrage eh peu de chofe , & le feiil nom fait tout.

Le chevalier de la Roque ne s’en tint pas aux
éloges, il écrivit à mademoifelle Malcrais de la

Vigne des lettres galantes & paffionnées , une en-
tre autres

, où étoient ces termes : Je vous aime., ma
chère bretonne , pardonne:^ moi cet aveu ; mais le mot
ejl lâché

,
&c. Le fameux Néricault des Touches,

en dit autant
,
& fe rendit garant de la beauté de

mademoifelle Malcrais.

De fes beaux yeux le feu charmant

Pénètre jufqu’au fond de l’ame.

Qui la voit , l’entend un moment

,

Reffent la pins ardente flâme
,

Et fait en foi- même ferment

De l’aimet éternclkmeat.

DES
M. de Voltaire du moins borna fes éloges ex-

cefi'ifs aux ralens de la demoifelle, qui n’étaient
pas beaucoup plus réels que fa beauté

,
il lui en-

voya 1 Hifloire de Charles XII & la Henriade aves
une épître en vers qui commençoit ainfi :

Toi , dont la voix brillante a volé fur nos rives.

Toi, qui tiens dans Paris nos Mufes attentives.

Qui fais fi bien allocier

Et la fcience & l’art de plaire-.

Et les talens de Deshoulière ,

Et les études de Dacier,

J’ofe envoyer aux pieds de ta Mufe divine

Quelques foibles écrits , enfans de mon repos,

Charles fut feulement l’objet de mes travaux j

Henri quatre fut mon héros,

Et tu feras mon héroïne.

Cette épitre eft imprimée dans les œuvres de
M. de Voltaire , avec cette adreffe : à une dame
ou foi-difant telle. Au lieu du début qu’on vient
de voir, on trouve celui-ci :

Tu commences par me louer.

Tu veux finir par me connoître ,

Tu me loueras bien moins , &c.

C’étoitlui qui avoit commencé par la loueravan?
de la connoître

, & qui cefla de la louer
,
quand

il fut défabufé. Auffi , aux agaceries, aux perfé-
cutions éternelles dont M. de Voltaire eft l’objet

dans les ouvrages de M. Desforges Maillard

,

à fes
louanges étalées avec une affeftation perfide, &
empoifonnées par le fiel de l’ironie ou par l’amer-

tume de la plainte , on croit voir mademoifelle
Malcrais de la Vigne regrettant des hommages qui
flatroient fa vanité , 8c fe vengeant de les avoir
perdus.

Dans le récit que nous fait M. Desforges M&iU
lard des amours de M. le chevalier de la Roque
& de mademoifelle Malcrais de la Vigne, il nous
fournit un exemple d’un parfaitement mauvais
ton.

» Pendant que M. de la Roque s’enivroit des
» douceurs d’un fi tendre commerce, un quidam
V s’avifa d’attaquer mademoifelle de Malcrais dans
» une lettre critique. C’étoit un de ces hommes
» privilégiés

,
qui croient qu'une longue vefe à menus

» détails
,

avec un livre à pages quotidiennement
» ordonnées, a la force de répandrefur leurs individus-

» l’univerfalité des talens. Mademoifelle de Mal-
» crais écrivit à ion amant le fujet de fa mélan-
» colie. Auffi-tôt voilà le champion

,
le pot en

» tête , couvert de fon antique cuirafl'e. Il defeend
V fur l’aréne & défie au combat le géant orgueil-
y> leux dont l’audace s’étoit élevée jufqu'à vouloir

B abaijfer le mérite la vertu de la maîtrefle de



»> fon ame, de la dame de fes penfees, de la fou-
» veraine de fon cœur

, &c. »

M. Desforges Maillard a lui-même publié fes

teuvres en deux volumes en 1759. Tout
ce recueil ne nous offre rien de plus fimple & de
plus ingénieux que cette épigramme anacréonti-
q[ue

, dont la fin eft encore un peu trop allongée.

Sylvie , au fond d’un bocage ,

Me faifoit de deux moineaux

Remarquer le badinage

Sou» les feuillages nouveaux.

L’un d’eux quitta la partie.

Ah ! dit l’aimable Sylvie

Avec un air défolé
,

Regarde un peu
,
je te prie ;

C’eft le mâle
, je parie ,

C’cft lui qui s’eft envolé,

Ï1 eft certain que ce vers ;

Regarde un peu , je te prie 1

eft d’une inutilité défagréable
,

qui ne fait qu’é-
tnouffer la pointe du madrigal.

On a donné quelques éloges aux idylles des hi-

rondelles
, & des tourterelles

,

il ne leur en eft dû
que bien peu.

M. Desforges Maillard eft mort en 1772. Mais
mademoifelle Malcrais de la Vigne

, ( Mériadec
de Kerfic

)
ne mourra jamais

; grâce à la métro-
manie.

DESGODETS
( Antoine ) ( Hifl. Utt.mod. )

,

architeâe du roi, né à Paris en 1653 ; envoyé à
Rome par M. Colbert en 1674, & faifant la route
par mer , fut pris par des corfaires algériens

,& refta 16 mois en captivité
; devenu libre

, il alla

à Rome, félon fa première deflination. Son livre

àes Edifices antiques de Rome, deffinés mefurés
tres-exadement eft le fruit de fon féjour dans cette
capitale , où il refta trois ans

; on a imprimé de
puis fa mort

, fur fes leçons
, les loix des bâtimens &

je Traité du toijé ; on a trouvé parmi fes papiers
quelques autres ouvrages manufcrits, tous relatifs

à l’archlreélure, Mort'en 1728.

DESGROUAIS
( H'ifi. fut. mod,') , né à Thiais

près Choify le-Roi en 1703; on lui attribue un
ouvrage intitule ; les Gafconifmes corrigés. Il avoir
fait une mauvaife critique de la mauvaife traduc-
tion de Virgile de l’abbé Desfontaines, qui s’enétoit
venge dans fes Euilles, & qui avoir trouvé bien
phifant de répéter à chaque objeélion de M. Def-
grouais: que je plains le petit troupeau de M. le Brun!
Ce M. le Brun étoit un maître de penfion affez
célèbre, chez lequel Defgrouais étoit précepteur;
Dejgrouais fentit t.utle tort que les lourdes plai-

fanterîes de l’abbé Desfontaines pourroîent lui fair®

auprès des pédans, feules gens dont il fût connu
.

il s humilia devant l’abbé Desfontaines, qui voulu’
bien le recevoir en grâce, & comme il avoir aftùré

l’abbé Desfontaines qu’il faifoit lire des morceaux
choifis de fatraduélion aux élèves de M. le Brun,
l’abbé Desfontaines, fuivant toujours fon heureufe
allégorie du petit troupeau

, ààcïzxe (toujours dans
fes feuilles

) qu’il ne ne le plaint plus tant, & que
ce font là de bons pâturages. Voilà ce critique fin

& délicat que les anti-Voltairiens tàchoient d’ad-

mirer & qu’ils ont tant prôné en haine de M. de
Voltaire. ( Voyc^ l’article Desfontaines. )

DESHOULIÈRES
( Antoinette du Licier.

DE LA Garde , femme de Guillaume de Lafon ,

de Bois -Guérin, feigneur Deslioulières
) ( Hifi.

lut. mod. ). Si on veut voir l’emploi différent que
font de la même idée un pédant & une femme
fenfible

, madame Deshoulières a aufli ( voir l’ar-

ticle précédent ) une allégorie de troupeaux & de
pâturages très-foutenue & qui eft très intéreffante,

c’eft une mère tendre qui
,
fous cet emblème

, re-

commande à la protedion de Louis XIV fa fa-

mille
,
dont elle n’a pu affurer le bonheur & pour

laquelle elle craint l’avenir.

Dans ces prés fleuris

Qu'arrofe la Seine , 3cc.

La pièce eft également touchante & poétique.’
En général

, les poéfies de madame Deshoulières
font recommandables par une mélancolie philofo-
phique

, dont le charme n’eft pas faifi par-tout le

monde, mais qui ne plaît pas médiocrement à ceux
qui font capables de s’en pénétrer

; elle les atten-
drit & les fait rêver. Tel eft le caraélère des
idylles des moutons, des fieurs ,

des oifeaux ,
de

L'hiver, du ruiffeau, du tombeau, de la folitude

,

de
l’idylle ou élégie fur la mort de M. le duc de
Montaufier

; tel eft même celui d’une multi-
tude d’opufcules érotiques fous le nom de ftances,
de madrigaux

,
de chanfons

, d’airs
,
&c. Madame

Deshoulières étoit née à Paris vers l’an 1633 ou
1634. Melchior du Ligier

,
fon père, feigneur de

la Garde, avoir été maître - d’hôtel de la reine
Marie de Médicis, & le fut de la reine Anne
d Autriche. Elle époufa en 1631 Al. Deshoulières ,

gentilhomme du Poitou
,
dont le grand oncle pa-

ternel ( Bois - Guérin ) gouverneur de Loudun ,

avoir refulé le bâton de inaréchal de France que
lui offroit Henri IV

,
à condition qu’il quitteroit

comme lui la religion réformée.

Madame Deshoulières étoit très -belle &C d’une
taille parfaite. Elle compta

, dit-on
,
parmi fes con-

quêtes le grand Condé , à là perfonne duq el fon
mari étoit attaché. Mais, dit l’auteur de l’éloge
liiftorique de madarne Deshoulières qu’on trouve
à la tête de fes œuvres, toujours attachée à fes
» devoirs , elle aima mieux mériter l’eftime de ce

Vvi



C’eft contre lui que Nicole a écrit fes imaginaires

o\\ vijîonnaires
,

ayant irrité Racine, parce que

les poètes dramatiques y étoient traités d’empoi-

fonneurs publics ,
lui arrachèrent deux lettres que

l’auteur des provinciales n’auroit pas défavouées

&: qui auroient pu leur fervir de contre-poids. On
difoit de Desrnarets

,
que c'cîoit le plusfou des poètes,

& le meilleur poêle qu’il y eût parmi les faux.

Voyant un jour pafTer la Mothe le Vayer dans

la galeile du Louvre , il s’écria : voilà un homme
qui nu point de religion. Mon ami , lui répondit tran-

quillement le Yzycr
,
j’ai trop de religion pour être

de la tienne.

On a de Roland Vesmarets

,

fon frère, avocat

au parlement, des lettres latines qui ontparuàfa
mort, arrivée en 1655.

DESMARETS ( Nicolas ) ( Hijl. de Fr.
) ,

fuccefleur du miniftre Cliamiliard
,

dans l’admi-

nidration des finances, étoit neveu de M. Colbert.

11 mourut en i6ai. Le mémoire qu’il préfenta au

régent pour lui rendre compte de l'on adminifira*

tion , lui a fait un nom, & il eft du petit nombre
des minifires des finances que le public a regrettés.

Mort en 1721.

DESMOLETS (Pierre-Nicolas) ( Wfl.Un.
fnod.

) , bibliothécaire de la maifon de l’Oratoire,

rue S. Honoré, auteur de la continuation des mé-

moires de littérature de Sallengre , mort le 26
avril 1760 , âgé de prés de quatre-vingt-trois ans,

b’étoit attaché particuliérement à riiifloire littéraire,

étude convenable à un bibliothécaire.

DESNOYERS. Voye^ Sublet.

DESPAUTÈRE ( Jean ) ( Hifl, litt. moi. )
grammairien flamand, célèbre. On a de lui , fous le

titre de CommentarU grammatici
, de bons livres élé-

mentaires latins de grammaire & de rhétorique,

dont on a fait des abrégés accotnmodés à l’ufage

des collèges. Ses vers techniques ont la commo-
dité de tous les vers techniques, mais ils font

quelquefois d’une barbarie ridicule; telle efl
,
par

exemple
,

cette énumération des mots de la

iroifième déclinaifon, qui ont le génitif pluriel

en ium.

Donat famnis ium , linter , cara , dos , uter , os , os t

dis , fuux , nix , tiox , cor , lis , cos ,
qiiodque uncia

doilat ) âû.

Molière dans la comtejfe d’Efearhagnas , s’efl*

peimis d’indiqiter des poliflbnneries dans la pre-

mière règle fur les genres :

, Onne vire Joli , &c.

Defpautère rpourut à Comines en 1520.

DESPORTES ( Philippe
) ( Hifl. litt. moi.

)
»

abbé de Tiron , de Jofaphat
, des Vaux de-Cernay »

de Bon Port, d’Aurillac, chanoine delà Sainte-
Chapelle de Paris, & parvenu à toute cette fortune
eccléfiaftique par la poéfie

, & par la poéfie amou-
reufe & tendre. Il jouifibit de dix mille écus de
rente , revenu énorme pour le temps

;
le loifir de

dix mille écus que s’eft fait Defportes par fes vers,
difoit Balzac, efl un écueil contre lequel les efpé-
rances de dix mille poètes fe font brifées. Ce fut

à la faveur de Charles IX & de Henri III, qu’il

dut tous fes bénéfices. Après la mort de ce der-

nier prince , il fe retira en Normandie , & c’eft

apparemment de cette retraite que madame Des»
houlières parle dans ces vers :

J’allois cacher ma trifteïïe

Dans ces aimables défères.

Où
,
pour fa tendre maîtrefie ,

Defportes faifoit des vers.

Il ne refta pas inutile dans fon loifir. Il contribua
beaucoup au traité que l’amiral de Villars fit en
1594 avec Henri IV

,
par l’tntremife de Sully

,

& par conféquent à la récluélion de la Normandie
fous l’obèilTance de Henri. Sully loue beaucoup la

conduite que Defportes tint dans cette affaire. La
langue a eu des obligations à Defportes

,
qu’on ne

lit plus aujourd’hui. II favoit très- bien l’italien, &
il a tranfporté dans le françois des beautés em-
pruntées de cette langue. Ses poéfies étoient pleines

d’imitations des poètes italirms, comme celles de
Boileau font pleines d’imitations d’Horace & de
Juvénal. Ses envieux l’attaquèrent de ce côté là ;

on fit contre lui un livre intitulé ; la conformité des

Mufes italiennes & françoifes , où on lui reprochoit

ces imitations comme des plagiats. Defportes s’en

faifoit gloire avec raifon , il ne reprocha qu’une
chofe au cenfeur

,
c’efl de ne lui avoir pas fait

honneur d’un affez grand nombre de ces plagiats

,

faute de les avoir connus. » Que ne me faifoit-il

)j part de fon deflein, difoit- il
,
je lui aurois fourni

» des mémoires. Perfonne ne fait mieux que moi
)» tout ce que j’ai pris aux italiens & tout ce que
n )’ai réfolu de leur prendre encore ».

Defportes né à Chartres en 1546, mourut en
ifo6. Regnier, le fatyrique

,
étoit fon neveu. Il

avoit eu un frère
( Joachim Defportes ) qui avoit

fait une vie de Charles IX.

Un autre Dfsportes plus moderne ( Jean-

Baptifle Rêne Poupée) médecin à Saint Domingue,
& correfpondant de l’académie des fciences, s’eft

fait un nom par des livres & des établiffemens

utiles à l’humanité. On a de lui une Hifloire des

maladies de S, Domingue. Un Traité des plantes

ujuelles de l’Amérique, avec une Pharmacopée ou
recueil de Formules de tous les midicamens flmples du

pays. Sa devife étoit ; non nobis
,
Jcd reipublicce r.ati

Jurnus, Il mourut à S. Domingue le 15 février
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1748, à quarante-trois ans, ayant fait un utile

emploi d’une fi courte vie. On lui doit le réta-

bliflement de l’hôpital du Cap , qu’il aucmenta de
plus de 8û lits.

^ b

DESPRÉAUX. Voye^ Boileau.

DESTOUCEIES. ( Foye^ Néricault ).

DEUTERIE ( HiJ}. de Fr. ( Théodebert , fils

de Thierry I, à; petit-fils de Clovis, avoit ré-
pudié Wifigarde

, fille de Wachon
,
roi des Lom-

bards
,
pour époufer Deuterie, dame de Cabrières

,

qui avoit un autre mari. On raconte de cette
femme

,
qu’étant devenue jaloiife de fa fille du

premier lit
,
pour qui Théodebert, prince efclave de

ies pafiîons, paroifibit prendre du goût, elle fit

atteler au char de cette fille, au lieu de boeufs,
deux taureaux indomptés, qui la précipitèrent de
delTus le pont de Verdun dans la Meufe. Deuterie
en fut punie par l’indignation publique

,
qui força

Théodebert de la répudier à fon tour , & de re-
prendre Wifigarde : mais Théodebalde, né de Deu-
terie

,

& par conféquent bâtard adultérin
, fuccéda

fans diiRculté à Théodebert.

DEUXENIERS , f. m pl. (^Hijioire moderne^
chez les Anglo - Taxons, étoient des hommes éva-
lués à 200 fchelins. Ces hommes étoient de la

plus bafTe^claffe ; car qu’efl ce que aoo fchelins r& lorfqu’on en avoit tué un
, l’amende étoit de

trente fchelins
, c’eft - à - dire

, fix piaflres. Nous
lifons dans les lois d’Henri I

,
qui vivoit au com-

mencement du douzième fiècle. de Twhindi homi-
nis interfeSii wera debet reddi fecundùm legem ,• ce
font fes paroles. Obfervez que ce n’étoit pas là
une loi nouvelle

, mais la confirmation d’une loi
plus anciennne faite fous le régne du roi Alfred
qui vivoit à la fin du neuvième fiècle. Chambers
(G)

DEZALLIER
, voyei ArGENVIL LE.

( d’

)

DEY , fub. m. ( Hijl. mod, ) ,
prince fouverain

du royaume d’Alger
, fous la proteélion du grand-

feigneur.

D I A
de la Porte quM n’y aurolt plus de hacha à Alger,
mais que le dey feroit revêtu de ce titre par le
grand- feigneur. Depuis ce temps- là le dey d’Alger
s’eft regardé comme prince fouverain, & comme
fimpie allie du grand- feigneur, dont il ne reçoit
aucun ordre, mais feulement des capigis hachis
ou envoyés extraordinaires, lorfqu’il s’agit de
traiter de quelque affaire Le dey tient fa cour à
Alger j fa domination s’étend fur trois provinces
ou gouvernemens

, lefquels font fous l’autorité de
trois beys eu gouverneurs généraux qui comman-
dent les armees. On lesdiflingue par les noms de
leurs gouvernemens

,
le bey du Levant, le hey du

Ponant

,

& le bey du Midi. Quoique le pôuvcir Toit
entre les mains du dey

,

il s’en faut bien qu’il foit
abfolu ; la milice y forme un fénat redoutable,
qui peut deflituer le chef qu’elle a élu, & même
le tenir en prifon, dès qu’elle croit avoir des fii-
jets de mécontentement de fa part. Emmanuel
dAranda en donne des exemples de faits qu’il a
vus au temps de fa capiivite. Ainfi le dey redoute
plus cette milice que le grand-feigneur.

Le nom de dey fignifie en langue turque un oncle
du côté maternel. La raifon qui a engagé la milice
turque d’Alger à donner ce titre au chef de cet état,
c’eft qu’ils regardent le grand-feigneur comme le
père

, la république comme la mère des foldats ,
parce qu’elle les nourrit & les entretient

, & le
dey comme le frère de la république

, & par con-
féquent comme l’oncle maternel de tous ceux qui
font fous fa domination.

Outre l’âge , l’expérience, & la valeur nécef-
faires pour être élu dey

, il faut encore être Turc
naturel , & avoir fait le voyage de la Mecque. Le
dey n’a ni gardes

,
ni train confidérable

; il préfide
au divan, & l’obéiffance qu’on lui rend eft ce qui
le diflingue le plus. Les Turcs l’appellent ordinai-
rement c' dire ,Vheureux

,
\e forturîé.

Son fiége eft dans un angle de la falle du divan [
fur un banc de pierre élevé d’environ deux pieds
qui régne le long de trois côtés de cette falle. Il

y a aufît à Tunis un officier nommé dey, qui
commande la miilice fous l’autorité du bacha. La
Martini'ere, Mém. du chevalier à'Kryicux.

Vers le commencement du dix feptièrne fiècle
la milice turque

, entretenue à Alger pour garder
ce royaume au nom du g-and - feigneur

, mécon-
tente du gouvernement des hachas qu’on lui en-
voyoit de Conflantinople

, obtint de la Porte la
permifficn d’élire parmi les guerriers qui compo-
foient cette milice un homme de bon fens

, de
bonnes mœurs

, de courage, & d’expérience, pour
les gouverner fous le nom de dey, fous la dépen-
d nce du fultan

,
qui enverroit toujours un bacha

à Alger pour veiller fur le gouverment
, mais non

pour y préfider. Les mefintelligences fréquentes
entre les & les hachas ayant caufé plufieurs
troubles. Ah Baba qui fut k\\x dey çn 1710, obtint

DI A C O , f. m.
(
Hip. mod.

) , nom que l’on
donne dans l’ordre de?*îahhe, à ceux qui fe pré-
fentent pour être reçus au rang des chapelains

, ce
qu ils font à l’âge de huit ou neuf ans. On les ap-
pelle auffi clercs conventuels

,

parce qu’ils fervent
dans k couvent de Mahhe depuis l’âge de dix ans
jufqu a celui de quinze. Pour être admis

, ils doivent
avoir une kttre ou patente du grand maître de
1 ordre ,qu on nomme lettre de diaco. DiS. de Trév.
ik Chambers (G).

DIADUMÉNIEN
( Hip. rom.

) fils de l’empe-
reur Macrin

, nommé Céfar à 10 ans, tué un an
apres avec fon père, l’an 218 del’ère chrétienne.
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On le nomma Diadumcnlanus

,

parce qu’il étoit né

ce qu’on appelle coéffe.

DIAGO ( Francisco) {Hip. Un. mod.) do-

minicain
,
hiftoriographe d’Arragon , fous Philippe

III ,
auteur d’une Hifioire des comtes de Barcelone

,

faite fur les titres originaux & d’une Hifloire du

royaume de Valence. Mort en 1615.

DIAGORAS ( Hif. anc. ) ,
dit 1’Athée , foit

qu’il le fut ou non, fe jetta ,
dit-on. dans l’a-

théifitie pour avoir été le témoin du fucfcès d’un

parjure qui l’intéreffoit. Il étoit poète , on lui avoit

volé un poème ; il attaqua en juRice le voleur ,

qui jura que le poème étoit à lui , & qui en eut

la gloire & le profit
,
tandis que Diagoras pafiTa

pour avoir voulu s’attribuer le bien & l’efprit d’au-

trui ; il ne voulut plus croire à des dieux qui laif-

foient triompher l’injuftice. On dit que fe trouvant

dans un lieu où 1» bois manquoit , il jetta dans le

feu une ftatue d’Hercule, en difant : tu feras au-

jourd’hui bouillir notre marmite
,
ce fera le dernier

le plus utile de tes travaux. Son impiété fit du bruit,

Diagoras fe trouvant embarqué dans un vaiflTeau

qui efiuya une rude tempête
,
fut en danger d’être

jetté dans la mer , les paffagers fe croyant pour-
fuivis par la vengeance divine à caufe de lui

;
il

leur montra d’autres vaifleaux pareillement battus

de la tempête. Et ceux-ci, leur dit-il, ef-ce en-

core à cau/e de moi ? Il fe tira de ce danger, mais
l’aréopage prit connoilTance de fes difcours 8: de
fcs écrits & mit fa tête à prix, on ne fait ce qui r n
arriva; des écrivains zélés le traitent de monfire

;

on n’efi: pas un monfire pour ce qu’on croit & ce

qu’on dit
,
mais pour ce qu’on fait. Diagoras vi-

voit plus de quatre fiècles avant J. C.

Diagcras , athlète de l'ifie de Rhodes , en
l’honweur duquel il y a une ode célèbre de Pin-
dare , étoit antérieur d’environ un demi fiècle à

Diagoras , dit l’Athée.

DIAH ou DIAT , f. m.
( Hif. mod. ) , nom que

les Arabes donnent à la peine du talion. Dans la

loi mahométane , le frère ou le plus proche héritier

d’un homme tué par un autre, doit fe porter par-

tie contre le meurtrier
, & demander fon fang en

réparation de celui qu’il a verfé. Cette loi efi con-
forme à celle de Moyfe, félon laquelle le parent
du mort

,
qui fe déclare partie contre le meurtrier,

s’appelle en hébreu gobhel-dam
,
mot que la Vulgate

a rendu par celui de redemptorfanguinis

,

c’efi-à-dire

celui qui demande le prix du fang. Avant Maho-
met, dans les guerres que les tribus des Arabes fe

faifoient entre elles , la coutume étoit'que les vain-
queurs

, pour un efclave qu’ils avoient perdu dans
le combat , mifiênt à mort un homme libre du
nombre des prifonniers

; pour une femme tuée,
ils égorgeoient pareillement un homme rmais leur
légiilateur réduifit ces repréfailles à la loi du talion

ou diah
, comme il eR porté par ces paroles de l’ai-

D I a
Coran : on vous a donné le diat en ce qui regarde te
meurtre

, un homme libre pour un homme libre , un ef-
clave pour un efclave. Autrefois les Turcs avoient
la barbai ie de maüacrcr prefque tous les prifon-
niers de guerre

, apparemment en conféquence
de cette loi ; aujourd hui ils fe contentent de les
réduire en feryitude & de les vendre. (G).

DIANA
( Hif. mod.^, cafuiRe, dont les let-

tres provinciales de Pafcal ne lailTeront jamais ou-
blier le nom.

DIAp (de France) {Hift.de Fr.)
, fille natu-

relle ce Henri II, & d’une demoifelle piémon-
toife

, nommee Philippe Duc
, époufa en premières

noces Horace Farnèfe
, duc de Cafiro, & en fé-

condes noces François de Montmorenci
, maréchal

de France , fils du connétable Anne. La nuit de
ces fécondés noces, le tonnerre tomba dans fa
chambre, entre elle & fon mari, brûla tout leur
linge

,
fans leur faire d’ailleurs aucun mal. Ce fut

elle qui réconcilia Henri IV avec Henri III; elle
obtint aufli la vie & la liberté du comte d’Auver-
gne, fils naturel de Charles IX, & de Marie Tou-
cher

,
arrête pour avoir eu part à la confpiration

du maréchal de Biron, Souvenc^ - vous
,

dit -elle
3 Henii IV, que vous ave^ des fis naturels.
Ce rnot toucha Henri , comme le mot de Priam

,

Achille ,fouvenei-vous de votre perel touche Achille
dans 1 Iliade. On peut croire d’ailleurs que Henri IV
étoit difpofé à faire grâce au frère de la marquife
de Verneuil. Diane mourut le

3 janvier 1617, à
plue de 80 ans.

DIANE
( de Poitiers.) Voyei^ Poitiers.

DIAZ (Michel) (.fi"//?. ptoZ ) , arragonnois,
compagnon de Chrifiophe Colomb

, découvrir, en
MP) J liîs mines 'd or de Saint- C.lirifiophe dans le
nouveau monde. Il éprouva quelques difgraces
comme tous ces navigateurs, dont les fuccès & les
richefîes excitoient l’envie. Mort vers l’an 1512.

Un jeune efpagnol du feizième fiècle , nommé
Jean Dia^, eiuraine par .es nouveautés du temps,
s etoit attache à Luther, puis à Calvin, enfin à
Bucer

, dont la douceur infinuante fut mieux l’at-

tirer ix le fixer. Bucer le mena en 1 346 à la diète
de Ratisbonne. Alphonfe fon frère

, zélé
catholique, jugeant le nom de flétri par l’hs-
réfie

, & voulant effacer cette tache
, prend la

pofie à Ro.me où il étoit alors, court à Ratisbonne,
puis à Neubourgoù fon frère étoit allé enfuite ,

& l’y fait affaffmer par un homme rraveftien Cou-
rier

,
qui lui préfenta une lettre d’Alphonfe

,
&

lui fendit la tête d’un coup de hache
,
pendant qu'il

la lifoit. Alphonfe attendoit l’affaffin à la porte avec
deux chevaux , ils fuient enfcmble, ils font pris,

les proteflans demandent jufiiee de ce fratricide , il

ne paroît pas qu’ils l’aient obtenue.

Diai



Dia{ eft encore le nom de divers favans erpa-
gnols & portugais

,
dont aucun n’eft célèbre.

DICÉARQUE
( de Meffine ) ( Hijl. litt. anc. )

,

4 ifciplc d’Ariflote
, dont on n’a que des fragmens.

Sa République de Sparte étoit fi efiimée
,
que les

magifirats de Sparte la faifoient lire publiquement
tous les ans pour l’infiruftion des jeunes fpaniates.
On trouve fa defcription du Mont-Pelion dans le
recueil intitulé : Géographie veteris fcriptores Greci
minores.

piCENEE (^Hifl. anc.
) j'philofophe égyptien ,

qui poliça
, dit-on

, les Scythes & leur roi
, & par

le confeil duquel ils arrachèrent leurs vignes pour
éviter les défordres que le vin entraîne.

DICTATURE, f. f. {^Droit public & Hifl.mod.').
On donne ce nom en Allemagne

, dans la ville où
fe tient la diète de l’empire

,
à une afiemblée des

fecrétaires de légation
,
ou cancellijles des difFérens

princes & états, qui fe tient dans une chambre au
milieu de laquelle eft élevé un fiége defiiné pour
le fecrétaire de légation de l’élefteur de Mayence.
Ce fecrétaire diète de-là aux fec. étaires de légations
des princes à qui il appartient, les mémoires, aétes,
proteftations & autres écrits qui ont été portés au
direétoire de l’empire , & ils les écrivent fous fa

diètée.

La diElature efi ou publique ou particulière, La
diBature publique elt celle dans laquelle on diète
aux fecrétaires de légation de tous les princes &
états de l’empire, qui font afiîs & écrivent fur des
tables particulières. La diBature parti' ulière eft

celle dans laquelle la diètée ne fe fait qu’aux fecré-
taires des états d’un certain collège de l’empire,
c’eft-à-dire, à ceux des éleèteurs, ou à ceux des villes

libres.

On nomme encore diBature particulière
,
celle

dans laquelle ou les états catholiques ou les états
proteftans ont quelque chofe à fe communiquer
entr’eux en particulier. ( )

^

DICTYS ( de Crète) {Hifl. anc.
) avoit fuivi

,

dit-on, Idomenée au fiége de Troye , & avoit écrit,

ainfi que Darès le Phrygien
, l’hiftoire de ce fiége

;

mais cette hiftoire qu’on a
, tant fous le nom de

Dièlys que fous celui de Darès { voyc:^ Darès),
font des ouvrages fuppofés

, & qui n’ont paru
qu’au quinziéme fiècle. Madame Dacier en a donné
une édition en 1680, à l’ufage du dauphin.

^

DIDIER eft d’abord le nom de deux faints

,

1 un évêque de Langres , honoré comme martyr,
ayant péri dans l’incurfion que les Alains , les Sue-
ves & les Vandales firent dans les Gaules au com-
mencement du cinquième fiècle

j l’autre archevê-
que devienne, que Brunehaut fit aftaftlner l’an

607
,
parce qu’il lui reprochoit les défordres de fa

vie.

Hijloire. Tome II, Seconde Partie,

Didier eft encore k nom du dernier roi des
Lombards

, beau-père de Charlemagne , 6c détrôné
par lui l’an 774.

(_HiJî. rem.'), fénateur il

petit-fils du jurifconfulte Salvius Julianus, acheta
1 empire mis à 1 encan après la mort de Pertinax ,
le pofleda foixante-fix jours

, au bout defquels il fut
tué dans fon palais par ordre du fénat, aufli - tôt
qu’on eut reçu la nouvelle de l’éleaion de Sevère.
Pour méprifer un homme qui acheté l’empire mis
a 1 enchère par des foldats fédiiieux, on n’a pas
befoin de croire fur le témoignage de Dion &
contre celui de Spartien

,
que Icidius Julianus in-

fulta au malheur du vertueux Pertinax, en don-
nant un feftin fplendide

, 6c en fe donnant le diver-
tiftement de la comedie dans le palais ou le corps
ce Pertinax aftafiîné étoit encore étendu parterre.
Ces deux empires d’un moment finifiênt l’un &
l’autre l’an 193 de J. C.

piDYME eft un des noms de l’apôtre faint
Thomas.

Didyme l’aveugle, ainfi nommé, parce qu’il
perdit la vue dès l’âge de cinq ans

, eft connu dans
I hiftoire, parce que, maigre fa cécité il acquit
beaucoup de connoiftances dans plus d’un genre.
II étoit la tête de l’école d’Alexandrie

, il çut
{X)ur difciples faint Jerome, Rufin 6c plufieurs au-
tres perfonnages illuftres. Il ne refte de f&s ou-
vrages que fon Traite du Saint-Efprit

,

traduit en
latin par^faint Jérome. Il fut condamné, après fa
nioit,par le cinquième concile général comme
ayant partagé les erreurs d’Origène, dont il avoit
commenté le livre des principes. Mort en 393 , à
8j ans.

DIÉ ( Saint ) ( Hijl. mod. ) , évêque de Ne-
versen 653. Mort vers l’an 684 dans les Vofges
ou il s etoit retire

,
a donne fon nom à la ville de

Saint-Dié en Lorraine.

DIÈTE DE l’EMPIRE
(
Droit public Se Hijl.

mod.^
)

,coinitia imperii ; on nomme ainfi l’aftemblée
générale des états de l’empire, convoquée par l’em-
pereur pour traiter des affaires qui regardent tout
1 empire, ou quelques uns des membres qui le com-
pofent.

Autrefois l’empereur feul avoit droit de convo-
quer la diete ,• mais au|oi’rd’hui il faut qu’il s’affure
du confentement des éleèleurs

, 6c qu’il convienne
avec eux du lieu où elle doit s’affembler; 6c même,
dans de certains cas , les éleèleurs ont le droit de
convoquer la diète fans le confentement de l’em-
pereur. La raifon de cette différence, comme l’a
tort bien remarqué un auteur moderne, « c’eft que
» l’intérêt général des principaux membres doit
» être le même que celui de tout le corjrs ,en ma-
ri tiére de politique

3 au lieu que l’intérêt du chef
Xx
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» prince, que de répondre à Ton amour; &, par ies
» refus continuels , elle rallentit le feu qu’elle avoii
« allumé ».

Son mari avoir fuivi le grand Condé en Flandre,
& elle avoir fuivi fon mari; elle eut de grands
fuccés à Bruxelles, mais ayant follicité , avec des
iriBances qui parurent importunes à une cour obé-
rée

,
le paiement des appointemens dus à fon mari

,

elle fut arrêtée en 1657, & enfermée comme cri-

minelle d état au château de Vilvorden, où elle fe
vit traitée avec beaucoup de rigueur & menacée
de la mort. M, Deshoulières s’étant adrelfé inutile-
ment au prince deCondé,àdom Juan d’Autriche,
au marquis de Caracène

,
pour obtenir la liberté de

fa femme, s’introduifit dans le château de Vilvor-
den

, la délivra & l’emmena en France, où ils

profitèrent de l’amnifiie que le roi offroit à ceux
qui voudroient revenir. Il fervit en France avec dif-

tinéfion, comme ingénieur , fous M. de Vauban.
Madame Deshoulières fe rendit célèbre par fes ou-
vrages

,
au nombre defquels on voudroit bien ne

pas voir un éloge pompeux de la révocation de
de Nantes, un fonnet fatyrique contre la

Phèdre de Racine , une tragédie de Genféric
,
qui

explique pourquoi madamq Deshoulières étoit fa-
vorable à Pradon & contraire à Racine.

Plufieuis des ouvrages de madame Deshoulières
furent lus dans les féances publiques de l’académie
françoife

, qui fans doute eût fait plus encore
pour lui témoigner fon efiime, fi l’ufage l’avoit
permis.

Madame Deshoulières mourut le 17 féviier

1694, d’un cancer dont elle étoit attaquée dès
1682, & qui dès 1686 lui caufoit des douleurs
infupportables qu’elle foulageoit en faifant des vers
chrétiens ou qu’elle trompoit en faifant des vers
tendres. Son mari étoit mort le 3 janvier 1695.
Un fils qu’ils avoient eu (Jean Aléxandre de-la-
Fon àe:-lio\s Guénn Deshoulières

, mourut à 27
ans le 12 août 1694, ùe du moins ils n’eurentpas
la douleur de fa perte.

Antoinette-Thérèfe de la-Fon de-BoIs-Guérin-
.Dts/iow/ims, leur fille, étoit née àParis en 1662.
Elle marcha fur les traces d'e fa mère, & fit aufiî
des vers érotiques & élégiaques, d’un caraélére à-

peu-près femblable. En 16S7 elle remporta le prix
de poéfie à l’académie françoife

, & dans ce con-
cours elle avoiteu pour concurrent M. de Fon-
tenelle. Le fujet étoit : le foin que le roi prend de
l éducation de (a noblejje dans Jes places 6* dans
Saint-Cyr^Nlzàimoi(o\\eDeshoulières, dans la der-
nière ftrophe de fon ode

,
préfageoit fa viéloire.

Mais (jacl brillant éclair vient de frapper ma vue?
Qui m’appelle ? qu’entends-jc ? & qu’eft-ce que je vei?
bij.i coeur eft tranfporic d une joie inconnue

;

Quels font ces préfages pour moi ?

Ne m’annonccnt-ils point que je verrai la chute
Des cé Itbtcs livaui avec qui je difpute

DES
I-'horînei'.r de la lice où je cours ?

Que de gloire , & quel prix ! Il le ciel me l'envoie j-

Le portrait de Louis , à mes regards en proie ,

Les occupera tous les jours.

Elle chanta cette même viéloire après l’avoîî
obtenue.

De lauriers immortels mon front eil couronné ,

Sur d’illuilrca rivaux j’emporte la vifloire ;

Rien ne manqueroit à ma gloire

Si Louis , ce héros fi grand , fi fortuné,

Applaudillbit au prix qu’Apollon m’a donné.

Parmi fes amis elle diftingua un Aî. Gaze , dont
on ne fait rien, finon qu’il étoit dans le fervice
& quil fur tué en 1652. 11 fur quefiion aufilpoiir
elle d un mariage avec M. d’Andiffret

,
gentilhomme

provençal
, à qui madame Deshoulières adrefiTe un

de fts ouvrages & qui fut envoyé dans différentes
cours; le mariage ne fe fit pas, & mademoifelle
Deshoulières mourut fille à Paris le 8 août 1718 ,

apres vingt ans de foufirances, caufées aiifii pat-
un cancer

; car elle eut avec fa mèr« toutes fortes
de conformités. Elle fut cependant moins belle &
de moins belle taille ; mais elle fut trës-fenfible &
très-tendrement occupée de la perte de fon père,
de fil mère

, dé fon frère , de fes oncles , de fon
amant; elle déplore fur-tout cette dernière perte
dans la plupart de fes ouvrages. Elle a aufiî ho-
noré les mânes & de fon père & de fa mère. Les
fiances fur la mort de cette dernière finilTent pac
ce vers r

Refpeftez mes foupirs , ne me confolez pas.

Il y a dans ces fiances des traits de fentimem
qui font refpefter la mère & aimer la fille.

Au précieux devoir d* fauver une mère
,

J’ai lacrifié mes beaux jours. ....
J’appelle <à mon fccours cette ame grande &• ferme,
Er qui, d’un œil égal au milieu de mes pleurs ,

Envifagea la mort fans craindre fes , horreuis.

Mais que me fert , hélas ! de l’invoquer fans cclTe ? . .
Je m’abandonne à ma foiblefie ,

Et je n’ai rien de fa vertu

.

DÉSIRÉ ( Artus ) ( Hif. de Fr. ) , ligueur
fanatique ; il avoit compofé & il portoit au roi
d’Efpagne Philippe II, au nom de quelques moines
féditleux

,
une requête pour le prier de venir au

fccours de la religion c.-itholique qu’on fuppofoit
prête à périr en France

,
lorfqu’il fut arrêté en

1361 , au palTage de la Loire, il fut condamné à
une amende • honorable & à cinq ans de prifon
chez les chartreux. Il écrivit beaucoup contre les

calvinifies , mais toujours d’un fiyle burlefque
,

jnfques dans le titre : ce font les grands jours du
parlement de Dieu

,
publiés par S. Mathieu ,• ce font

Les batailles du chevalier célejie contre le chevalier
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terrejîre

;
ce font dou:i^e pLufans iS* harmonieux can-

tiques de dévotion
,
qui font un contre -poifon aux

cinquante-deux chanfons de Clément Marot
, fauffement

intitulées par lui rPsALMES DE David
, &c

DESLANDES ( André -François ) ( Hlfl.

tin. mod. ) ,
auteur de YHifoire critique de la philo-

fophie

,

ouvrage eftimé; d’un EJfai fur la marine
&• le commerce ; d’un recueil de différons traités de

phyfique & d'hifoire naturelle
, de VHifoire de Conf-

iance
, minifre de Siam ; d’un Voyage d'Angleterre

,

de Poéfies latines d’un goût antique & purj des

Réflexions fur les grands hommes qui font morts en

plaifantant & de quelques autres ouvrages
; il étoit

né à Pondichéry en 1690, avoir été commHTaire
général de la marine à Rochefort & à Brelî; il

étoit de l’académie de Berlin
,

il mourut à Paris

en 1757. On dit qu’il fit ,peu de temps avant fa

mort ,
ces quatre petits vers d’où on veut tirer

des induélions fâcheufes contre fa foi, & qui ne
fignifient abfoluinent rien à cet égard.

Doux fommeil , dernier terme.

Que le fage attend fans effroi,

Je vetrai d’un œil ferme

Tout paffer , tout s’enfuir de moi.

DESLAURIERS eft le nom d’un comédien de
1 hôtel de Bourgogne , auteur des fantaifies de Bruf-
cambille. 11 vivoit en 1634.

DESMAHIS ( Joseph- François -Edouard
DE CÔRSEMBLEU ) ( ////?. litt. mod.

) , uniquement
connu fous ce nom de Desmahis

, célèbre par
fa pièce de l'Impertinent comédie pétillante d’ef-

prit au point d’en être fatiguante, & par des œu-
vres diverfes où fe trouvent des vers qu’on a re-

tenus
,

tels que ceux-ci :

Ces petits infedfes titrés

,

Qui de leur ligure enivrés ,

Chez vous d’une courfe rapide ,

Ap'portent dans des chars dorés

Des fens flétris, une ame vuide ,

Et de grands noms déshonorés.

Il eft plus célèbre encore par cette charmante
épître de M. de Voltaire :

Vos jeunes mains cueillent des fleurs

Dont je n’ai plus que les épines, &c.

C’eft peut-être de tous les jeunes poètes, de
î’école de M. de Voltaire, celui qui donnoit les

plus grandes efpérances
; car on peut ne parler

que d’efpérances
,
quand il s’agit d’un homme de

lettres mort a trente-huit ans. On vante en lui

des vertus fociales
, de la modefiie

,
quoiqu’il fût

poere , beaucoup d’averfion pour la fatyre. On

c;te de lui des mots
, celui-ci, par exemple : lorfque

mon ami nt
, c'efl à lui à m’apprendre le fujet de fa

joie / lorfqti il pleure , c’efl à mot à découvrir la caufe
de fon chagrin.

C’eR une belle maxime en amitié
, c’efl au moins

une penfée fort délicate.

Il difoit encore : y? l’amour régnoit parmi les gens
de lettres , ils feroient les maîtres du monde.

On pourroit leur appliquer dans ce fens ce
vers de Zaïre :

’

Maîtres du monde entier , s'ils l’avoient été d'pjir.

On a de M. Desmahis quelques articles trés-
agréables dans l’Encyclopédie, entre autres l’article
femme

,
quoiqu’il ait été critiqué.

Né à Sully-fur-Loire en 1722 ; mort le 2î fé-
vrier 1761.

DESMAISEAUX
( Pierre ) ( Hifl. lin. mod. )

,

ami de faint Evreraont êé de Bayle, éditeur de
leurs ouvrages, hifiorien de leur vie. Fils d’un
miniïlre protefiant françois

,
il vivoit en Angle-

terre
;

il y eft mort ea 1745 à 79 ans.

DESMARAIS.
( Voye^ Regnier.

)

DESMARES
( Toussaint

) ( Difl. mod.
) ,

oratorien janfénlfie
, étoir de Vire, auffi bien que

le P. le Teliier, le plus grand ennemi de fa con-
gregation , & de fon parti. Le P. Desmares avoir
été à Rome défendre la doélrine de Janfénius de-
vant Innocent X. Pendant que les jéfuitesle cher-
choient pour le faire mettre à la Bafiilie

, il étoit
caché à Liancourt. Louis XIV y vint

, le duc de
Liancourt lui préfenta le P. Desmares

: qu'il me
fait permis

,
dit ce bon homme de prendre une li-

berté avec votre majeflé , celle de mettre mes lunettes
pour contempler à loifir le vifage de mon roi ; ce
defir naïf d’un homme firnple fiatta

, dit on
, Louis

XIV plus
-
que tous les relpecîs de fes courtifans.

En effet
,

il y a un grand femiment & un grand
hommage, renfermé dans ce mot : contempler le

vifage de mon roi.

DESMARETS DE SAINT-SORLIN (^Hifloirt
lut. mod.

) mauvais poète & théologien fanatique ,
grand ennemi des janfénifles , auteur du poème
de Clovis.

Mais , cher ami
, pour lui répondre ,

Hélas ! il faut lire Clovis.

de la comédie des viflonnaires

,

pièce bizarre
qu’on a long -temps crue bonne

; des délices de l’efi
prit, qu’on appelloit les délires de l’efprit, & de
plufieurs ouvrages afcétiques & polémiques

,
tels

que le triomphe de la grâce ; avis du faint-efprit au
rot, & de divers romans. Né en 1595 , mort eia

1676.
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C’eft contre lui que Nicole a écrit Tes imaginaires

o\\ vljlonnaires
,

ayant irrité Racine, parce que

les poètes dramatiques y étoient traités d’empoi-

fonneurs publics, lui arraclièrent deux lettres que
l’auteur des provinciales n’auroit pas défavouées

&: qui auroient pu leur fervir de contre-poids. On
difoit de Desmarets

,
que c’étoit le plusfou des poètes^

&• le meilleur poète qu’il y eût parmi les faux.

Voyant un jour prafler la Mothe le Vayer dans

la galerie du Louvre ,
il s’écria : voilà un homme

qui nu point de religion. Mon ami
, lui répondit tran-

quillement le Yzycr
,
j’al trop de religion pour être

de la tienne.

On a de Roland Desmarets, fon frère, avocat

au parlement, des lettres latines qui ontparuàfa
mort, arrivée en 1655.

DESMARETS ( Nicolas
) ( Hijl. de Fr. ) ,

fuccefleur du miniftre Chamillard
,

clans l’admi-

niflration des finances , éioit neveu de M. Colbert.

11 mourut eu 1621. Le mémoire qu’il préfenta au

régent pour lui rendre compte de Ibn adminiflra-

tion , lui a fait un nom, 8e il eft du petit nombre
des minières des finances que le public a regrettés.

Mort en 1721.

DESMOLETS (Pierre-Nicolas) ( HiJl.Utt.

mod. ), bibliothécaire de la maifon de l’Oratoire,

rue S. Honoré, auteur de la continuation des mé-
moires de littérature de Sallengre, mort le 26

avril 1760 , âgé de prés de quatre-vingt-trois ans,

s’étoit attaché particuliérement à l’Iiifloire littéraire,

étude convenable à un bibliothécaire.

DESNOYERS. Foyei Sublet.

DESPAUTÈRE ( Jean ) ( Hif, lltt. mod. )
grammairien flamand, célèbre. On a de lui , fous le

titre de Comrncntarii grarnmatici ,àe bons livres élé-

mentaires latins de grammaire Si de rhétorique,

dont on a fait des abrégés accotnmodés à l’ufage

des collèges. Ses vers techniques ont la commo-
dité de tous les vers techniques, mais ils font

quelquefois d’une barbarie ridicule; telle efl
,
par

exemple
,

cette énumération des mots de la

troifième déclinaifon, qui ont le génitif pluriel

en ium,

Donat famnïs ium , li/iter , caro , dos , uter , os , os >

dis , faux , nix , tiox , cor , lis , cos ,
quodque uncia

dorlat , &c.

Molière dans la comtejfe d’Efearbagnas ,
s’efE*

peimis d’indlqi:er des poliffonneries dans la pre-

mière règle fur les genres :

„ Omne viro Joli , &c.

Defpaut'ere rpourut à Comines en 1520,

DES
DESPORTES ( Philippe

) ( Hifl. lltt. mod.
)

*

abbé de Tiron , de Jofaphat
, des Vaux de-Cernay »

de Bon Port , d’Aurillac , chanoine de la Sainte-
Chapelle de Paris, 8t parvenu à toute cette fortune
eccléfiaflique par la poéfie, & par la poéfte amou-
reufe 8c tendre. Il jouilToit de dix mille écus de
rente , revenu énorme pour le temps

; le loifir de
dix mille écus que s’efi fait Defportes par fes vers

,

difoit Balzac , efl un écueil contre lequel les efpé-
rances de dix mille poètes fe font brifées. Ce fut

à la faveur de Charles IX Si de Henri III, qu’il

dut tous fes bénéfices. Après la mort de ce der-

nier prince , il fe retira en Normandie , Si c’tft

apparemment de cette retraite que madame Des»
houlières parle dans ces vers :

J’allois cacher ma triftetfe

Dans ces cimables déferts.

Où
,
pour fa tendre mahrcHe ,

Defportes faifoit des vers.

Il ne refia pas inutile dans fon loiftr. Il contribua
beaucoup au traité que l’am.iral de Villars fît en
1594 avec Henri IV, par l’tntremife de Sully

,

8c par conféquent à la réduélion de la Normandie
fous l’obèifTance de Henri. Sully loue beaucoup la

conduire que Defportes tint dans cette affaire. La
langue a eu des obligations à Defportes, qu’on ne
lit plus aujourd’hui. II favoit très- bien l’italien, 8c
il a tranfporté dans le françois des beautés em-
pruntées de cette langue. Ses poéfies étoient pleines

d’imitations des poètes italitms, comme celles de
Boileau font pleines d’imitations d’Horace 8c de
Juvénal. Ses envieux l’attaquèrent de ce côté là;
on fit contre lui un livre Intitulé ; la conformité des

Mufes italiennes & françoifes , où on lui reprochoit

ces imitations comme des plagiats. Defportes s’en

faifoit gloire avec raifon , il ne reprocha qu’une
chofe au cenfeur, c’efl de ne lui avoir pas fait

honneur d’un affez grand nombre de ces plagiats,

faute de les avoir connus. « Que ne me falfoit-il

n part de fon deffein, difoit- il
,
je lui aurois fourni

» des mémoires. Perfonne ne fait mieux que moi
» tout ce que j’ai pris aux italiens 8c tout ce que
T> )’ai réfolu de leur prendre encore n.

Defportes né à Chartres en 1546, mourut en
ifo6. Regnier, le fatyrique

,
étoit fon neveu. Il

avoit eu un frère
(
Joachim Defportes ) qui avoit

fait une vie de Charles IX.

Un autre Dfsportes plus moderne
( Jean-

Baptifle Rêne Poupée) médecin à Saint Domingue,
Si correfpondant de l’académie des fciences, s’eft

fait un nom par des livres 8c des établiffemens

utiles à l’humanité. On a de lui une Hifloire des

maladies de S, Domingue. Un Traité des plantes

ujuelles de VAmérique

,

avec une Pharmacopée ou
recueil de Formules de tous les médicamens fmples du
pays. Sa devife étoit ; non nohis

, Jed reipubitees naù
Jumus, Il mourut à S. Domingue le 15 février



D E U
1748 , à quarante-trois ans

,
ayant fait un utile

emploi d’une fi courte vie. On lui doit le réta-

blilîement de l’hôpital du Cap , qu’il augmenta de
plus de 80 lits.

’i &

DESPRÉAUX. Foye^ Boileau.

DESTOUCHES. ( Foye^ Néricault ).

DEUTERTE de Fr.
( Théodebert , fils

de Thierry 1 , 5c petit-fils de Clovis, avoit ré-
pudié Wifigarde

, fille de Waehon, roi des Lom-
bards

,
pour époufer Deuterie

,

darne de Cabrières,
qui avoit un autre mari. On raconte de cette
femme

,
qu’étant devenue jaloufe de fa fille du

premitr lit
,
pour qui Théodebert, prince efclave de

les pafTions, paroifToit prendre du goût, elle fit

atteler au char de cette fille, au lieu de bœufs,
deux taureaux indomptés, qui la précipitèrent de
defilis le pont de Verdun dans la Meufe. Deuterie
en fut punie par l’indignation publique

,
qui força

Theodebert de la répudier à fon tour , & de re-
prendre Wifigarde : mais Théodebalde, né de Deu-
terie, 8c par conféquent bâtard adultérin

, fuccéda
fans difficulté à Théodebert.

DEUXENIERS , f. ra. pl. (^Hijîoire moderne^
chez les Anglo -fàxons, etoient des hommes éva-
lues à 200 fehelins. Ces hommes étoient de la

plus bafle clalTe . car qu efl ce que 200 fehelins ?

& lorfqu’on en avoit tué un
, l’amende étoit de

trente fehelins
, c’eft - à - dire

,
fix piafires. Nous

lifons dans les lois d’Henri I
,
qui vivoit au com-

mencement du douzième fiècle. de Twhindi homi-
tiis interfeBi wera debet reddi fecundum. legem • ce
font fes paroles. Obfervez que ce n’étoit pas là
une loi nouvelle

, mais la confirmation d’une loi
plus anciennne faite fous le régne du roi Alfred
qui vivoit à la fin du neuvième fiècle. Chambers
(G)

DEZALLIER , voyeç Argenville.
( d’

)

DEY , fub. m. ( Hifl. mod, ) ,
prince fouverain

du royaume d’Alger
, fous la proteaion du grand-

feigneur.
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de la Porte qu’il n’y auroit plus de bacha à Alger,
mais que le dey feroit revêtu de ce titre par le
grand- feigneur. Depuis ce temps- là le dey d’Alger
s’eft regardé comme prince fouverain, & comme
fimple allié du grand- feigneur

,
dont il ne reçoit

aucun ordre, mais feulement des capigis bachis
ou envoyés extraordinaires, lorfqu’il s’agit de

I

traiter de quelque affaire Le dey tient fa cour à
Alger J fa domination s’étend fur trois provinces
ou gouvernemens

,
lefquels font fous l’autorité de

trois beys ou gouverneurs généraux qui comman-
dent les armees. On lesdifiingue par les noms de
leurs gouvernemens

,
le bey du Levant, le hey du

Ponant . & le bey du Midi. Quoique le ppuvcir foit
entre les mains du dey

^ il s’en faut bien qu’il foit
abfolu ; la milice y forme un fénat redoutable,
qui peut deflimer le chef qu’elle a élu

, & ntême
le tenir en prifon, dés qu’elle croit avoir des fit-
jeis de mécontentement de fa part. Emmanuel
dAranda en donne des exemples de faits qu’il a
vus au temps de fa captivité. Ainfi le dey redoute
plus cette milice que le grand-feigneur.

Le nom de deyügm^e en langue turque un oncle
du côté maternel. La raifon qui a engagé la milice
turque d’Alger à donner ce titre au chef de cet état,
c’efi qu’ils regardent le grand-feigneur comme le
père

, la république comme la mère des foldats ,
parce qu’elle les nourrit & les entretient

, & le
dey comme le frère de la république

, & par con-
féquent comme l’oncle maternel de tous ceux qui
font fous fa domination.

Outre l’âge
, l’expérience, & la valeur nécef-

faires pour être élu dey
, il faut encore être Turc

naturel , & avoir fait le voyage de la Mecque. Le
dey n’a ni gardes

, ni train confidérable
; il préfide

au divan, & l’obéiffance qu’on lui rend eft ce qui
le di flingue le plus. Les Turcs l’appellent ordinai-
rement c' dire ,\'heureux

, \e forturié.
Son fiége efi dans un angle de la falle du divan \
fur un banc de pierre élevé d’environ deux pieds
qui régne le long de trois côtés de cette falle. Il

y a aufll à Tunis un officier nommé dey, qui
comrnande la miilice fous l’autorité du bacha. La
MartinVere, Mém. du chevalier d’Arvieux (G).

Vers le commencement du dix feptièrne fiècle,
la milice turque

, entretenue à Alger pour garder
ce royaume au nom du grand - feigneur, mécon-
tente du gouvernement des hachas qu’on lui en-
voyoit de Confiantinople

, obtint de la Porte la
permiffun d’élire parmi les guerriers qui compo-
foient cette milice un homme de bon fens

, de
bonnes mœurs

, de courage, & d’expérience, pour
les gouverner fous le nom de dey, fous la dépen-
d nce du fultan

,
qui enverroit toujours un bacha

à Alger pour veiller lur le gouverment
, mais non

pour y préfider. Les mefintelligences fréquentes
entre les Æy & les hachas ayant caufé plufieurs
troubles, Alt Baba qui fut élu</eyen 1710, obtint

DI A C O , f. m.
( Hip. mod.

) , nom que l’on
donne dans l’ordre deMalthe, à ceux qui fe pré-
fentent pocr être reçus au rang des chapelains

, ce

j

qu ils font à 1 âge de huit ou neuf ans. On les ap-
pelle auffi clercs conventuels

,
parce qu’ils fervent

dans le couvent de Mahhe depuis l’âge de dix ans
jufqu a celui de quinze. Pour être admis

, ils doivent
avoir une kttre ou patente du grand - maître de
1 ordre ’qu on nomme lettre de diaco. DiÜ. de Trév& Ckambers (G),

^ ) fils l’empe-
reur Macrin, nommé Céfar à 10 ans, tué un an
apres avec fon père, l’an 218 de l’ère chrétienne.
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On le nomma Diadumcnianus

,

parce qu’il étolt né

ce qu’on appelle coiffé.

DIAGO ( Francisco ) ( Hiff lïtt. moi. ) do-

minicain
,
hiftoriographe d’Arragon , fous Philippe

III, auteur d’une Hijloire des comtes de Barcelone
,

faite fur les titres originaux & d’une Hijloire du

royaume de Valence. Mort en 1615.

DIAGORAS ( Hif. anc. ), dit I’Athée , fort

qu’il le fut ou non, fe jetta ,
dit-on. dans l’a-

tnéifine pour avoir été le témoin du fucfcès d’un

parjure qui l’intéreïï’oit. Il étoit poète , on lui avoit

volé un poème
; il attaqua en juftiee le voleur ,

qui jura que le poème étoit à lui , & qui en eut

la gloire & le profit ,
tandis que Diagoras pafTa

pour avoir voulu s’attribuer le bien & l’efprit d’au-

trui ; il ne voulut plus croire à des dieux qui laif-

foient triompher l’injuflice. On dit que fe trouvant

dans un lieu où 1» bois manquoit , il jetta dans le

feu une ftatue d’Hercule, en difant : tu feras au-

jourd’hui bouillir notre marmite ,
ce fera le dernier fi*

le plus utile de tes travaux. Son impiété fit du bruit,

Diagoras fe trouvant embarqué dans un vaifieau

qui efiùya une rude tempête
,
fut en danger d’être

jetté dans la mer , les paffagers fe croyant pour-

fuivis par la vengeance divine à caufe de lui
;

il

leur montra d’autres vaifleaux pareillement battus

de la tempête. Et ceux-ci, leur dit-il, ejl-ce en-

core à cauje de moi ? Il fe tira de ce danger, mais

l’aréopage prit connoifiance de fes difcours & de

fes écrits & mit fa tête à prix, on ne fait ce qui en

arriva
;
des écrivains zélés le traitent de monftre

;

on n’efi pas un monfire pour ce qu’on croit & ce

qu’on dit
,
mais pour ce qu’on fait. Diagoras vi-

voit plus de quatre fiècles avant J. C.

Diagcras , athlète de l'ifle de Rhodes , en
l’honweur duquel il y a une ode célèbre de Pin-

dare , étoit antérieur d’environ un demi fiècle à

Hiagoras
,

dit l’Athée.

DIAH ou DIAT
, f. m.

( Hifl. mod. ) ,
nom que

les Arabes donnent à la peine du talion. Dans la

loi mahométane, le frère ou le plus proche héritier

d’un homme tué par un autre, doit fe porter par-

tie contre le meurtrier , & demander fon fang en
réparation de celui qu’il a verfé. Cette loi eft con-

forme à celle de Moyfe, félon laquelle le parent

du mort
,
qui fe déclare partie contre le meurtrier,

s’appelle en hébreu g'oé/tc’Z-rfdOT
,
mot que laVulgate

a rendu par celui de redernptorfanguinis

,

c’efi-à-dire

celui qui demande le prix du fang. Avant Maho-
met, dans les guerres que les tribus des Arabes fe

faifoient entre elles , la coutume étolt que les vain-

queurs , pour un efclave qu’ils avoient perdu dans

le combat , mifient à mort un homme libre du
nombre des prifonniers

;
pour une femme tuée,

ils égorgeoient pareillement un homme : mais leur

légiflateur réduifit ces repréfailles à la loi du talion

oii diah , comme il efl porté par ces paroles de l’ai-
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coran : on vous a donné le diat en ce qui regarde U
meurtre

,
un homme libre pour un homme libre , un ef-

clave pour un efclave. Autrefois les Turcs avoient
la barbarie de maffacrer prefque tous les prifon-
niers de guerre

, apparemment en conféquence
de cette loi j aujourd hui ils fe contentent de les
réduire en fervitude & de les vendre. (G).

DIANA ( Hijî, mod. ), cafuifte, dont les let-
tres provinciales de Pafcal ne laifieront jamais ou-
blier le nom.

DIANE (de France) {Hijl. de Fr.)
, fille natu-

relle de Henri II, & d’une demoifella piémon-
toife

, nommee Philippe Duc
, époufa en premières

noces Horace Farnèfe
, duc de Caflro, & en fe-

Qondes noces François de Montmorenci
, maréchal

de France , fils du connétable Anne. La nuit de
ces fécondés noces, le tonnerre tomba dans fa
chambre, entre elle & fon mari, brûla tout leur
linge

,
fans leur faire d’ailleurs aucun mal. Ce fut

elle qui réconcilia Henri IV avec Henri III; elle
obtint aufli la vie & la liberté du comte d’Auver-
gne, fils naturel de Charles IX, & de Marie Tou-
cher

,
arrête pour avoir eu part à la confpiration

du maréchal de Biron. Souvene^ - vous
, dit -elle

à Henri IV
,
que vous ave^ auffi des fils naturels.

Ce mot toucha Henri, comme le mot de Priam
,

Achille ,fouven€i-vous de votre père l touche Achille
dans l’Iliade. On peut croire d’ailleurs que Henri IV
étoit difpofé à faire grâce au frère de la marquife
de Verneuil. Diane mourut le 3 janvier 1617, à
plue de 80 ans.

DIANE ( de Poitiers.) Voye^ Poitiers.

DIAZ (Michel) {Hif.mod)
,
arragonnois,

compagnon de Chrifioplie Colomb
, découvrit , en

MP) >1*^5 mines 'd or de Saint - C ltrifiophe dans le

nouveau monde. Il éprouva quelques difgraces
comme tous ces navigateurs, dont les fuccès"& les

richefies excitolent l’envie. Mort vers l’an 1512.

Un jeune efpagnol du feizième fiècle , nommé
Jean entrainé par es nouveautés du temps,
s’etoit attache à Luther, puis à Calvin, enfin à
Bucer , dont la douceur infiniiante fut mieux l’at-

tirer & le fixer. Bucer le mena en 1546 à la diète
de Ratisbonne. Alphonfe

,

fon frère, zélé
catholique

, jugeant le nom de Dia^ flétri par l’hé-

réfie , & voulant effacer cette tache
, prend la

pofie à Rome où il étoit alors, court à Ratisbonne,
puis .1 Neubourg où fon frère étoit allé enfuite ,

& l’y fait affaffmer par un homme traveftien Cou-
rier

,
qui lui préfenta une lettre d’Alphonfe

,
&

lui fendit la tête d’un coup de hache
,
pendant qu'il

la lifoit. Alphonfe attendoit l’affaffin à la porte avec
deux chevaux , ils fuient enfcmble, ils font pris,

les protefians demandent jufiiee de ce fratricide , il

ne paroît pas qu’ils l’aient obtenue.

Dia{
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Dia\ efl: encore le nom de divers favans efpa-

gnols éc portugais
, dont aucun n’eft célèbre.

DICÉARQUE
( de Meffine ) ( Hifl. litt. anc. )

,

iifciple d’Ariflote
, dont on n’a que des fragmens.

Sa République de Sparte étoit fi eftimée
, que les

magiftrats de Sparte la faifoient lire publiquement
tous les ans pour l’inflruftion des jeunes fpartiates.
On trouve fa defcription du Mont-Pelion dans le
recueil intitule : Geographice veteris fcriptores Graci
minores.

piCENÉE (^Hip. anc.
) ,'philofophe égyptien ,

<îui poliça
, dit-on

, les Scythes & leur roi
, & par

le confeil duquel ils arrachèrent leurs vignes pour
éviter les défordres que le vin entraîne.

DICTATURE, f. f. {^Droit public & Hifl. moi?).
On donne ce nom en Allemagne, dans la ville où
fe tient la diète de l'empire

,
à une aflemblée des

fecrétaires de légation
, ou cancellpes des différens

princes & états, qui fe tient dans une chambre au
milieu de laquelle eft élevé un fiége defliné pour
le fecrétaire de légation de l’éleâeur de Mayence.
Ce fecrétaire diéle de-là aux fec. étaires de légations
des princes à qui il appartient, les mémoires, aéles,
proteftations & autres écrits qui ont été portés au
diredoire de l’empire , & ils les écrivent fous fa

diélée.

La diElature eft ou publique ou particulière. La
iiElature publique eft celle dans laquelle on difte
aux fecrétaires de légation de tous les princes &
états de l’empire, qui font aflîs & écrivent fur des
tables particulières. La diHature parti' ulière eft

celle dans laquelle la diélee ne fe fait qu’aux fecré-
taires des états d’un certain collège de l’empire,
c eft-à-dire, à ceux des éledeurs, ou à ceux des villes
libres.

On nomme encore diElature particulière
, celle

dans laquelle ou les états catholiques ou les états
proteftans ont quelque chofe à fe communiquer
entr’eux en particulier. ( )

_

DICTYS ( de Crete) {^Hift. anc.
) avoit fuivi

,

dit-on, Idomenée au fiége de Troye
, & avoit écrit,

ainfi que Darès le Phrygien
, l’hiftoire de ce fiége

;

mais cette hiftoire qu’on a
, tant fous le nom de

Didys que fous celui de Datés ( voyrç Darès),
font des ouvrages fuppofés

, & qui n’ont paru
qu'au quinziéme fiècle. Madame Dacier en a donné
wne édition en 1680, à l’afage du dauphin.

^

DIDIER eft d’abord le nom de deux faints

,

1 un évêque de Langres , honoré comme martyr,
ayant péri dans 1 incurfion que les Alains , les Sue-
ves & les Vandales firent dans les Gaules au com-
mencement du cinquième fiècle) l’autre archevê-
que devienne, que Brunehaut fit aftaftiner l’an

607
,
parce qu’il lui reprochoit les défordres de fa

vie.

Hiÿoire, Tome II, Seconde Partie,
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Didier eft encore le nom du dernier roi des

Lombards
, beau-père de Charlemagne , 6c détrôné

par lui l’an 774.

JULIANUS {Hip. rom.), fénateur
petit-fils du jurifconfulte Salvius Julianus, acheta
1 empire mis à 1 encan après la mort de Pertinax ,
le pofleda foixante-fix jours

, au bout defquels il fut
tué dans fon palais par ordre du fénat, aufti - tôt
qu on eut reçu la nouvelle de l’éleélion de Sevère.
Pour méprifer un homme qui acheté l’empire mis
a 1 enchère par des foldats fédiiieux, on n’a pas
befoin de croire fur le témoignage de Dion &
contre celui de Spartien

,
qiieJuidius Julianus in-

fulta au malheur du vertueux Pertinax, en don-
nant un feftinfplehdide, 6c en fe donnant le diver-
tiiîcment de la comedie dans le palais où le corps
ce Pertinax afiaflîne étoit encore éiendu parterre.
Ces deux empires d’un moment finiftent l’un &
l’autre l’an 193 de J. C.

DIDYME eft un des noms de l’apôtre faint
Thomas.

Didyme l’aveugle, ainfi nommé, parce qu’il
perdit la vue dès l’âge de cinq ans

, eft connu dans
I hiftoire, parce que, maigre fa cécité il acquit
beaucoup de connoiftances dans plus d’un genre.
II etoit à la tete de l’école d’Alexandrie

, il çut
pour difciples faint Jérôme, Rufin 6c plufieurs au-
tres perfonnages illuftres. Il ne refte de fe ou-
vrages que fon Tr,tité du Saint-Efprit

, traduit en
latin par,faint Jérome. Il fut condamné, après fa
moit,par le cinquième concile général comme
ayant partagé les erreurs d’Origène, dont il avoit
commente le livre des principes. Mort en 393 à
8) ans.

^

DIÉ ( Saint) {Hip. mod. ), évêque de Ne-
versen 655. Mort vers l’an 684 dans les Vofges
Ou il s etoit retire, a donne fon nom à la ville de
Saint-Dié en Lorraine.

DIÈTE DE l’EMPIRE
( Droit public & Hip.

mod.^
)
,comitia imperïi : on nomme ainfi l’afTemblée

générale des états de l’empire, convoquée parl’em-
pereur pour traiter des affaires qui regardent tout
1 empire, ou quelques uns des membres qui le com-
pofent.

Autrefois l’empereur feul avoit droit de convo-
quer la diète ; mais aujourd’hui il faut qu’il s’affure
du confentement desélefteurs, 8c qu’il convienne
avec eux du lieu où elle doit s’affembler; 6c même,
dans de certains cas , les éleéleurs ont le droit de
convoquer la diète fans le confentement de l’em-
pereur. La raifon de cette différence, comme l’a
fort bien remarqué un auteur moderne, « c’eft que
» l’intérêt général des principaux membres doit
» être le même que celui de tout le corps ,en ma-

tière de politique
) au lieu que l’intérêt du chef

Xx
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» n’a fouvent rien de commun avec celui des mem-
»> bres, & lui eft même quelquefois fort oppofé ».

Voyelle droit public germanique , tome /, page 2qi.

Dans quelques occafions ,
les éleêleurs ont invité

l’empereur à convoquer une diète. Dans l’abfence

de l’empereur, le droit de convocation appartient

au roi des Romains, s’il y en a un d’élu ; & en cas

d’interregne, il ne paroît point décidé fi ce droit

appartient aux éleâeurs ou aux vicaires de l’em-

pire.

Quand l’empereur s’eft aflurè du confentement

des éleéleurs, & efl convenu avec eux du lieu où

la diète doit fe tenir, il doit inviter tous les états

à comparoître fix mois avant que l’alfemblée fe

tienne. Autrefois cette convocation fe faifolt pat-

un édit général ,
mais depuis Frédéric 111 , les em-

pereurs font dans l’ufage d’adreffer les lettres d’in-

vitation à chaque état qui a droit de fuffrage & de

féance à la diète de l’empire. On voit par-là que les

éleéleurs , les princes eccléfiaftiques & féculiers ,

les comtes & prélats immédiats du fécond ordre
,

& enfin les villes impériales doivent être invités.

Les princes eccléfiaftiques doivent être appellés

à la diète , même avant que d’avoir été confirmés

par le pape
;
pendant la vacance des fiéges épifco-

paux, on invite le chapitre qui a droit de s’élire un
évêque. Quant aux princes féculiers

,
ils peuvent

être invités, même avant d’avoir pris l’inveftiture

de l’empereur. Si un prince état eft mineur
, la

lettre d’invitation s’adrefte à fon tuteur , ou à l’ad-

miniftrateur de fes états. Les villes impériales doi-

vent pareillement être invitées par des lettres par-

ticulières.

Voici donc l’ordre que tiennent les ét?ts de l’em-

pire dans leur aftemblée générale.

I®. Les élefteurs
,
qui font au nombre de neuf

,

dont trois font eccléfiaftiques , & les fix autres fécu-

îiers. Ils forment le collège éledoral, dont l’élec-

teur de Mayence eft le direfleur particulier , com-
me il eft le direéleur général de toute la diète.

IP. Les princes forment le fécond collège. On
en compte trois efpèces. i^. Les princes évêques
ou abbés, qui ne font princes qu’en vertu de l’é-

leétion capitulaire. 2.°. Les princes de naiftance

,

c’eft-à-dire , iftùs de maifons qui font en pofteftion

de cette dignité
,
qu’on appelle les maifons ancien-

nes de l’empire. 30. Les princes de la création de
l’empereur : ces derniers n’ont pas toujours féance

à la diète. C’eft l’archiduc d’Autriche & l’archevê-

que de Saltzbourg qui ont alternativement le di-

reéloire du collège des princes. Dans ce collège fe

trouvent aulTi les prélats immédiats du fécond or-

dre, qui font divifés en deux bancs : celui de Souabe,
&. celui du Rhin; & les comtes immédiats de l’em-

pire
,
qui font divifés en quatre clalTes ou bancs:

favoir ceux de Wétéravie, de Souabe, de Franco,
nie & de Veftphalie. Chaque banc n’a qu’un fuf-

frage.

IIP. Enfin le trolfième collège eft celui des villes
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impériales, qui font aufli partagées en deux bancs

,

favoir du Rhin & de Souabe.

Pour mettre le lefleur au fait de cette importante

partie du droit public germanique , voici les noms
de tous les princes & états qui ont droit de fuffrage

& de féance à la diète de l’empire.

I®. Les neuf éleél: urs.

2.^. Les princes qui prennent féance dans l’ordre

qui fuir,& fe diftinguenten deux bancs, dont le

premier eft pour les princes eccléfiaftiques, & le

fécond pour les princes féculiers.

Banc des Princes eccU-

fiafliques.

L’archevêque de Saltz-

bourg.

L’archevêque de Befan-

çon (i).
^

Le grand-maître de l’or-

dre Teutonique.

Les évêques deBamberg.
de Wurtzbourg.
de \\ orms.

d’Eichftatt.

de Spire,

de Strasbourg,

de Conftance.

d’Augsbourg.

de Hildesheim.

de Paderborn.

de Freyfingen.

de Ratisbonne.

de Paffaw.

de Trente,

de Brixen,

de Bâle,

de Liège.

d’Ofnabruck.

de Munfter.

de Coire.

de Lubeck.
L’abbé de Fulde.

L’abbé de Kempten.
Le prévôt d’Elwangen.

Le grand-prieur de l’Or-

dre de S. Jean ou de

Malte
,
pour l’Allema-

gne.

Le prévôt de Bertholf-

gaden.

Le prévôt de Weiffem-

bourg.

L’adminiftrateur de l’ab-

baye de Prum.

Princes féculiers.

L’archiduc d’Autriche.

Le duc de Bourgogne.

Le duc de Bavière.

Le duc de Magdebourg.

Le comte palatin de Lau-

ter.

Le comte de Simmern.

Les ducs de Neubourg.
de Brême.

^

de Deux-Ponts.

Le comte de Veldentz&
Lauterek.

Les ducs de Saxe - 'Wei-

mar.
de Saxe-Eifenach,

de Saxe- Cobourg»
de Saxe-Gotha.

d’Altembourg.

Le margrave de Brande-

bourg Culmbach,

Le margrave de Brande-

bourg Anfpach.

Les ducs de Zell.

de Grubenhagen.
de Calemberg.

de Brunfw'ick.

Wolfenbuttel.

Le prince de Halberftadt»

Le duc de Verden.
Le duc de Wirtemberg.
Le landgrave de Heffe-

Caffel.

Le landgrave de Heffe*

Darmftat.

Le margrave de Bade-

Bade.

Le margrave de Bade-

Durlach.

Le comte de Hochberg.

(i) L’archevêque de Befançon & l’archevêque de Camhr.ii,

quoique qualifiés oujours princes de l’Empire , n’ont ni vois

ni féance aux états»
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L’abbé de Stable.

L’abbé de Corwey.
Le duc de Mecklenbourg*

Schwerin.

Les ducs de Guftraw.

de la Poméranie
antérieure,

de la Poméranie
ultérieure.

Les duesdeSaxe-Lawen-
bourg.

deHoIflein-Gluck-

fladt.

de Ho]ftein-Got-
torp.

Le prince de Minden.
Le duc de Savoie.
Le landgrave de Leuch-

temberg.
Les princes d’Anbalt.
Les princes de Henne-

c •

de Schwenn.
de Gamin,
de Ratzebourg.
de Hirfclifeldt.

Le marquis de Nomény.
Le prince de Montbé-

liard

Le duc d’Aremberg.
Les princes de Hohenzol

lern.

Le prince de Lobkowitz,
Le prince de Dietrich-

Rein.

Les princes de Naffau-

Hadamar.
de Naflau-Siegen.

de Naflau-Dillen-

bourg.

d’Averfperg.

d’Oftfrife.

de Furftemberg.
de Schwartzen-

berg,

de LichtenRein.
de Schwartzbourg.
de la Tour-Taffis.

!

Ces deux derniers ont été agrégés au collège
des princes pendant le cours de l’année 17C4 : ce
qui a donné heu à des proteftations de la part de

^ P
veulent point confentir

a l admiliion de ces deux nouveaux états. Voilà
aftuellement l’état des chofes. Il y a encore d’au-
tres prinws qui prétendent avoir droit de féance& de luffrageà la diète; mais ils n’ont point en- ‘

core pu y être admis jufqu’à préPent. On pourra \

trouver leurs noms dans l’ouvrage intitulé : Droit
public germanique

^ tome I,page 2^6 & fuiv.
Les prélats immédiats du fécond ordre font,comme nous avons dit, diyifés en deux bancs!
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celui de Souabe, qui comprend dix -neuf abbés,
abbeiïes

, ou prélats ; & celui du Rhin , qui en
comprend vingt.

Les comtes immédiats font divifés en quatre
bancs.

Le banc de Wétéravie en comprend onze.

Le banc de Souabe en comprend vingt-trois.

Le banc deFrancoriieen comprend quinze.

Le banc de Weftphalie en comprend trente-
cinq.

Ceux qui voudront en favoir les noms, n’auront
qu’à confulter l’ouvrage que nous venons de citer.

Le collège des villes impériales, qui ont droit de
fuiFrage à la diète

, eft compofé de deux bancs ;

celui du Rhin , & celui de Souabe.

Banc du Rhin, Banc de Souabei

Cologne.
Aix- la - Chapelle.
Lubeck.

Worms.
Spire.

Francfort-fur-le -Mein.
Gofflar.

Brême.
Mulhaufen.
Nordhaufen. *

Dortmund.
Friedberg.

Wetzlar.

Gelnhaufen
Hambourg,

Ratisbonne.

Augsbourg.
Nuremberg,
Ulm.
Efflingen.

Reutlingen.

Norriingen.

Rothenbourg
, fur TaidL

ber.

Hall en Souabe.

Rothweil.

Uberlingen.

Heilbrunn.

Gemund , en Souabe»
Memmingen.
Lindau.

Biberach.

Ravensbourg.’

Sch-weinfurth.

Kempten..
Windsheim.
Kauffebeuren,

Weil.
Wangen.
Iffuy.

Pfullendorf.

Offenbourg.

Leutkirchen.

Wimpfen.
WeilTenbourg en

gaw.
Giengen.

Gegenbach,
Zell.

Buchhorn,
Aalen.

Buchaw.
^

Bopfingen;

Xx»
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Voilà l’énumeration exafle des états

,
qui ^com-

pofent les trois collèges de l’empire ,
& l’ordre

fiiivant lequel ils prennent feance à la

Autrefois l’empereur & les princes d’Allemagne

aflifloient en perfonne aux diètes; mais les dépenfes

onéreui'es qu’entraîncient ces fortes d’afTemblées

,

où chacun fe piquoit de paroître avec éclat, firent

prendre le parti de n'y comparoître que par dépu-

tation ou repréfentans
;
& l’empereur fit exercer

lés fonélions par un commifiaire principal, (qui eft

ordinairement un prince. On adjoint au principal

commilTaire, un autre commiffaire ,
qu’on appelle

con - commijpzire. L’empereur a foin de nommer à

ce pofle une perfonne verfée dans l’étude du droit

public.

Il eft libre à un état de l’empire de ne pas com-

paroître à la r/iète ,• mais pour lors il eftcenfeêtre

de l’avis des préfens. Il dépend aulîi de lui de com-

paroître en perfonne , ou par députés : ces derniers

doivent remettre leurs lettres de créance & leurs

pleins pouvoirs à la chancellerie de l’élecleur de

Mayence : c’eft ce qu’on appelle fe légitimer.

Il y a deux’brtes de foffrages à la diète de l’em-

pire ;
l’un eft perfonnel ,

vorw/n virile; l’autre eft

collégial, votum curiatum. Les éleéleurs & princes

jouiflént dii droit du premier fuff, âge , & ont cha-

cun leur voix; au lieu que les prélats du fécond

ordre & les comtes immédiats n’ont qu’une voix

par clafle ou par banc. .

Un membre des états peut avoir plufieurs fuf-

frages , & cela dans des collèges difFérens. Par

exemple, le roi dePrufTe a un fuffrage dans le col-

lège éle(floral, comme éleéleur de Brandebourg ,
&

il en a plufieurs dans le collège des princes , comme
duc de Magdebourg, prince de Halberfladt, duc

de la Poméranie ultérieure ,
&c.

Il y a des jurifconfultes qui divifent encore les

fuffrages en décififs & en (délibératifs. C’eft ainfi

que les éleéleurs prétendent que les villes impé-

riales n’ont poi it le droit de décider comme eux.

Cependant le traité de \\’eftphalie a décidé la quef-

tion en faveur des villes. D’ailleurs il paroît que

leur fuflfrage doit être de même nature que celui

des éle(3eurs & des princes
;
puifque fans leur con-

cours , il rr’y a rien de conclu , comme nous le ver-

rons dan» la fuite de cet article.

Quelques emperetn-s, pour fe rendre plus defpo-

litpies, & pour avoir un plus grand nombre de

fuffrages, ont introduit dans la diète plufieurs de

leurs vafiaux , & créatures qui leur étoient dé-

vouées : mais les éleéleurs & princes
,
pour remé-

dier à cet abus ,
ont jugé à propos de leur lier les

mains à cet égard; & aéluellement l’empereur ne

peut donner à perfonne le droit de féance & de

fufFrage à la
,
fans le confentement de tous les

états de l’empire. Par la même raifon , il ne peut

priver perfonne de fon droit
,

qui efi indélébile,

& qui ne peut fe perdre que lorfqubn a été mis
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, au ban de l’empire : ce qui ne peut fe faire que (III'

confentement de la diète. L’empereur ne peut point

non plus empêcher les états d’expofer leurs gi.ets

& leurs demandes à \z diète. Les mémoires qui les-

contiennent , doivent être portés à la di(Sature.

f'oyei l’article Dictature.

C’efl réle(Beur de Mayence ,
en qualité de dl-

re(fieur de la diète
, ou fon minifire , en fon nom y

qui propofe les matières qu’on doit y traiter ,
fur

les propofitions qui lui ont été faites par le prin-

cipal commifiaire de l’empereur. Chaque collège

délibère à part fur la propofition qui a été faite

l’éleéleur de Mayence ou fon minifire recueille

les voix dans le collège èleftoral ; le comte de

Pappenheim ,
en qualité de maréchal héréditaire

de l’empire , recueille les fuffrages du collège des

princes rdans le collège des villes
,
c’efi le député

de la ville où fe tient la diète, parce que c’efi elle

qui a le direéloire de ce collège.

Après que les fuffrages du collège éle(fioral ont

été rédigés & mis par écrit , on en communique le

réfultat au collège des princes, qui communique

auffi réciproquement le fien au collège éleftoral :

cette communication s’appelle coTTélation, Si les

fuffrages des deux collèges ne s’accordent point ,
ils-

délibèrent entr’eux, & prennent une réfolution à

la pluralité des voix, fi l'unanimité eft impofiible.

Quand les fuffrages du collège éleéforal & de ce-

lui des princes font conformes ,
on en fait infinuer

le réfultat au collège des villes impériales: fi elles

refufent d’accéder à la réfolution , il n’y a rien de

fait; mais fi elles y confentent , la réfolution qui

a été prife devient ce qu’on appelle un placitiim im-

peiii, que l’on remet au principal commifiaire de

l’empereur. Si au confentement des villes fe joint

encore l’approbation de l’empereur , le placitum

devient conclufum imperii univerfale. Quand la diète

doit fe féparer, on recueille tous les cor.clufa qui

ont été faits pendant fa tenue, & on leur donne

la forme de loi ,
c’eft ce qui fe nomme recès de

l’empire, receffus imperii.

La diète de l’smpire fe tient aujourd’hui à Ratif-

bonne , où elle fubfifte fans interruption depuis

1663 ; en cas qu’elle vînt à fe terminer, l’empereur,

en vertu de fa capitulation , feroit obligé d’en con-

voquer une au moins de dix en dix ans. Ancienne-

ment les diètes étoient beaucoup plus courtes; leur

durée n’étoit guère que d'un mois ou fix- femaines ,

& elles s’afiembloient tous les ans.

Outre l’affemblée générale des états de l’empire,

on donne encore le nom de dicte aux afiemblees

des éleéleurs pour réle(3ion d’un empereur ou d’un

roi des Romains ( ces diètes doivent fe tenir à Franc-

fort- fur-le-Mein ;) aux affemblées particulières des

cercles , des princes ,
des villes, &c. qui ont le droit

de s’affembler pour traiter de leurs intérêts parti-,

culiers.

Le.corps des protefians
,
qu’on appe lie corps rV<*n-
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ptitjue, a le droit détenir des aflemblées particu-

lières & réparées à la diète
,
pour délibérer fur les

affaires de leur communion ; l’éleéleur de Saxe y
préfide, & jouit dans ces diètes du corps évangé-

lique , des mêmes prérogatives, que Téleéleur de

Mayence dans le collège éleéloral & dans la diète

générale.

Dans de certains cas, ceux qui fe croient léfés

par les jugemens du confeil aulique ou de la cham-
bre impériale

,
peuvent prendre leur recours à la

diète ; ce qu’on appelle reeurjus ad imperium.

"Les diètes générales de l’empire ont été regardées

comme le fondement & le rempart de la liberté

du corps germanique; mais cela n’empêche point

qu’elles ne foient fujettes à beaucoup d’inconvé-

riens , en ce que f^uvent l’acceffoire eff préféré

au principal: les réfolutions qui fe prennent ne
peuvent être que très-lentes , à caufe des formali-

tés éternelles qu’il faut effuyer : elles ne peuvent
point être fecrettes: il fe perd beaucoup de temps
en difputes de préféance

,
d’étiquette , & autres

frivolités, que l’on pourfuit avec tant de vivacité ,

qu’on perd prefque toujours de vue des objets

beaucoup plus importans (— ).

Diète de Pologne. On diflingue en Pologne
trois fortes de diètes ‘,\qs diétines ou diètes particu-

lières de chaque palatinat
, les diètes générales

, &
les diètes d’éleflion. Les petites diètes ou diétines font*

comme préliminaires & préparatoires à la diète

générale
,
dont elles doivent précéder de fix fe-

maines la tenue. La nobleiTe des palatinats y élit

fes députés , & convient des inftruûions qu’elle

doit leur donner , foit pour la diète générale
, fait

pour la diète d’éleélion.

Selon les loix du royaume, la diète générale

se devroit fe tenir que tous les deux ans, les ci r-

conftances la font quelquefois affembler tous les

ans. Le temps de fa durée
,
qui eft fixé par les

mêmes loix à quinze jours, fe prolonge quelque-

fois jufqu’à fix femaines. Quant au lieu , Varfovie

a toujours été le plus commode , étant au centre

du royaume: mais on n’a paslaiffé que d’en tenir

à Sendomir & en d’autres villes , fur-tout à Grodno ,

parce que le grandjduché de Lithuanie prétend avoir

droit fur trois diètes
,
d’en voir affembler une dans

Je grand duché. Le roi feul a droit de la convo-

quer par fes univerfaux ou lettres - patentes qu’il'

adreffe aux palatinats
,
qui choififfent des députés

qu’on appelle nonces., &. qui font tous tirés du

corps de la nobleffe. Lorfque ceux-ci font affem-

blés dans le lieu marqué pour la diète. Ms élifent

un maréchal ou orateur, qui porte la parole , fait

les propofitions , recueille les voix, & réfume les

décifions. Le roi y préfide; mais fouvent fa pré-

fence n’empêche pas que ces affemblées ne foient

fort tumultueufes , &nefe féparent fans rien con-

clure. Un nonce feul
,
par une proteffation

,
peut

D I Ë
fufpendre & arrêter l’aélivité de toute la diète ,

c’efl-à-dire , l’empêcher de rien conclure ; ce qui ,

bien confldéré,eff moins un avantage qu’un abus
de la liberté.

Comme la couronne eft éleftive , quand le

trône eft vacant, c’eft à l’archevêque de Gnefne,
primat & régent du royaume, qu’il appartient de
convoquer la diète d’éleélion & d’y préfider. On
l’affemble ordinairement en pleine campagne

, à
une demi-lieue de Vai fovie , dans une grande falle

conftruite de bois: la nobleffe, qui repréfente la

république
, y reçoit les ambafl'adeurs des princes

étrangers, & élit, à la pluralité des voix,un des can-
didats propofes pour remplir le trône. Rarement
ces diètes fe paffent-elles fans trouble

, fans effu-

fion de fang
, & fans fcifl'icn ou partage entre di-

vers concurrens. Après l’éleâion
, la diète fait ju-

rer au nouveau roi ou à fes ambaffadeurs une
efpèce de capitulation qu’on nomme paèla conventa.,

Mais le couronnement du roi élu fe doit faire
, &

la première diète, après le couronnement , fe doit
tenir à Cracovie, félon les paéla conventa (G.)

Diète de Suisse. En Suiffe la diète générale fe

tient chaque année à la fin de juin , c’eft- à dire ,

à la S. Jean , & dure environ un mois
,
à moins

qu’il ne furvienne des affaires extraordinaires. Elle
s’afft mble principalement pour examiner les comp-
tes des bailliages communs

,
pour entendre & ju-

ger des appels qui fe font des fentences de ces gou-
verneurs dans le civil & dans le criminel; pour
s’informer de leur conduite & punir leurs fautes

pour accommoder les différens qui peuvent furve-
nir entre les cantons ou leurs alliés ; enfin pour
délibérer fur ce qui intéreffe le bien commun.
Outre ces motifs, qui font ordinaires , il s’en pré-
fente prefque toujours plufieurs qui font extraor-
dinaires

,
fur-tout de la part des miniftres des princes

étrangers. L’ambaffadeur de France ne manque pas
d’aller à ces diètes pour y faire fes complimens
quoiqu’il n’ait fouvent rien à négocier Outre cette
diète annuelle qui fe tient toujours au temps man-
qué, chaque canton a le droit d’en demander une
extraordinaire toutes les fois qu’il en a fujet. Un
miniftre étranger peut demander de même une
diète

, auffi fouvent qu’il le juge néceffaire pour
l’intérêt de fon maître, pourvu néanmoins qu’il

en faffe la dépenfe : c’eft ce qui cccafionne quel-
ques-unes de ces diètes extraordinaires. Zurich
comme premier canton

, a droit de la convoquer
& d’y préfider. Les cantons catholiques & les pro-
teftans ont auffi leurs diètes particulières: les pre-
miers s’affémblent à Lucerne, & la convocation
appartient au canton de ce nom

; les autres à Ar-
bace

, & c’eft au canton de Zurich à convoquer
l’affemblée. Mais ces ifiè/er.particulières n’ont point
de temps préfix

, & l’on ne les tient que félon
l’occurrence & la néceffité des affaires. (G) (d)

Dieu est mon droit
, eu Dieu et mon

DROIT ( Hijt, mcd. ) ; c eft le mot ou la rfêvife des^
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armes d’.A ngleterre

,
que prit d’abord Richard pre-

mier , ou Cœur-de-lion
,

qui vivoit à la fin du
douzième fiècle, ce qu’il fit pour marquer qu’il

ne tcnoit fon royaume d’aucun mortel, à titre de
vafial.

Edouard III, au quatorzième fiècle, le prît en-

fuite quand il commença à faire valoir fes préten-

tions fur la couronne de France
; & les rois fes fuc-

celfeurs l’ont continué fans interruption jufqu’au

temps du roi Guillaume III, prince d’Orange
,
qui

fit ufage de ce mot
,
je mainthndrai

^ quoiqu’il or-

donnât qu’on fe fervît toujours du premier fur le

grand fceau. La reine Anne en ufa de même
,

quoiqu’elle eût pris pour fa devife particulière ces

deux mots \zt\ns
,
femper eadem , toujours la même

,

à l’exemple de la reine Elizabeth (G).

DIEU-DONNÉ ( H'ifl. ecdéf. ) , eft le nom de
deux papes, l’un défigné en latin par Deus Dédit,
i’autre par à Deo datas , le premier élu le 13 no-
vembre 614, après Boniface IV , mourut en 617.
C’eft le premier pape dont on ait des bulles fcel-

iées en plomb.

Le fécond fuccéda au pape Vitallen en 672 , &
mourut en 676. Il eft le premier pape qui ait em-
ployé dans fes lettres la formule : falutem & apojlo-

licam benediHionem.

DÎFFIDATION, f f. {Hift. d’All.) En Allemagne,
dans des temps de barbarie & d’anarchie, chaque
prince ou feigneur fe faifoit jufiice à lui - même,
& croyoit pouvoir, en sûreté de confcience, aller

piller, brûler & porter la défolation chez fon voi-

fin, pourvu qu’il lui eût fait fignifier trois jours

avant que d’en venir aux voies de fait
,
qu’il étoit

dans le deffein de rompre avec lui , de lui courir

fus ,
& de fe dégager des liens mutuels qui les

uniflbient: cette efpèce de guerre ou de brigan-

dage fe nommoit diffidation. Cet abus fut long-

temps toléré par la folbleffe des empereurs
; & au

défaut de tribunaux autorifés pour rendre la juf-

tice , on exigeoit feulement que certaines formali-

tés fuflent remplies dans ces fortes de guerres par-

ticulières ,
comme de les déclarer trois jours avant

que d’en venir aux voies de fait
; on exigeoit que

la déclaration fût faite aux perfonnes mêmes à qui

on en vouloir , & en préfence de témoins
, &

qu’on eût 'de bonnes raifons à alléguer : on ne dé-

fendoit alors que les diffidations ou guerres clan-

defîinef; mais Frédéric IIl vint à bout de fufpendre

ces abus pour dix ans
,
& fon fils Maximilien I

les fit enfin abolir entièrement dans la diète de
Worms , en 1495. (—

)

DIGBY ( Keneimé ) ( Hijl. d’Anglet.
) , connu

fous le nom du chevalier Digby, Son père avoir
eu la tête tranchée pour être entré dans la conf-
piration des. poudres

, le fils eut fes biens confif-

qués & fut profcrit pour fon attachement fidèle
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à Charles I & à fa mémoire

; il vécut en France
& ne retourna en Angleterre qu’après le rétablifle-

ment de Charles IL II avoir été intendant général
des armées navales d’Angleterre, & avoir très-

bien fervi fur mer. Il cultivoit aufli les lettres; on
a de lui plufieurs ouvrages ; un Traité de l'immor-
talité de Vame Dijfertation fur la végétation des

plantes

,

qui a été traduite en françois
;
un Difeours

fur la poudre de fympathie-pour la guérijon des plaies.

Mort en 1663, à 60 ans.

DIGNA ou DUGNA ( HiJl. d'ital. ). Attila

,

roi des Huns
,
ayant pris Aquilée en 452 , y trouva

cette femme qui lui parut belle
; il lui parla d’a-

mour du ton d’un vainqueur ; elle le pria feulement
de monter avec elle dans une galerie qui donnoit
fur la rivière, & fe jetra par la fenêtre, en lui

difant : fuis-moi fi tu rn aimes. Seroit-ce là l’ori-

gine du proverbe : qui m'aime me fuive

,

ou un
proverbe fi fimple n’a-t-il point d’origine?

DINA ( Hifi. fac. ), fille de Jacob & de Lia;

outragée par Sichem . fils d’Hémor , roi de Salem,
0(1 fait quelle vengeance terrible Siméon & Levi,

frère de Dina

,

exercèrent fur les Sichimites,

( Genèfe, chap. 34. )

DINARQUE ( Hifi. lin anc. ) , orateur grec ;

difciple de Théophrafie
, vivoit vers l’an 340 avant

• J. C. De foixante - quatre harangues qu’il avoit

compofées, il n’en refie que trois. On les trouve
dans la colleélion des orateurs anciens d’Etienne,

DINGGRAVE
,

f. m. ( Hifi. d'Allemagne ")

,

mot
compofé de

,
jugement, & às grave, comte.

On donnoit ce nom anciennement en Allemagne
à un magifirat prépofé pour rendre la juftice. Au-,

jourd'hui cette dignité ne fubfifte plus. (—

)

DINOCRATE ou DIOCLÈS ( Hifi anc. ) ;
architeâe

,
propofa

, dit-on , à Alexandre le Grand

,

de tailler le mont-Athos de manière à lui donner
la forme d’un homme , tenant dans une de fes

mains une ville, & dans l’autre une coupe pour
recevoir les eaux de tous les fleuves fortans de
cette montagne & les verfer dans la mer ; Alé-
xandre aima mieux bâtir Aléxandrie. C’eft ce Di-
nocrate , félon Pline

,
qui rétablit le temple de Diane

à Ephèfe. Ptolomée Philadelphe , ayant voulu
éleverun temple à la mémoire d’Arfinoë fa femme,
D nocrate

,

dit-on encore, fe propofoit de mettre au
' haut de la voûte de cet édifice une pierre d’ai-

mant
, à laquelle la ftatue d’Arfinoë auroit été

fufpendue. Son objet étoit que le peuple, étonné
de ce prodige & ne pouvant l’expliquer , adorât

Arfinoë comme une déefie. C’eft aux artifles à

nous dire quel pouvoir être en architeéfure le mé-t

rite de ces idées merveilleufes & gigantefques.

‘ DINOSTRATE ( Hifi.. anc. ) , ancien géomètre;
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comtemporaîn de Platon , coîrtrîbua aux progrès

de la géométrie ancienne
j
on le croit inventeur

de la quadratrice.

DINUS Un. mod. ')
, favant jurifconfulte

italien du treiziéme fiècle
,
fut employé par le pape

Boniface VIII à la compilation du /exTe
; il atten-

doit, pour récompenfe, le cardinalat, & mourut en

1303 de douleur de n’avoir pas pu l’obtenir. On
a de lui d’autres ouvrages

, fur le droit tant civil

que canonique.

DÎOCLÈS ( HiyZ. anc. ), géomètre, inventeur
de la cifleïde

,
il vivoit du temps d’Epicure , & ce

fut lui qui, voyant cephilofophe à genoux dans les

temples
, dit

:
jamais Jupiter ne m’a paru plus grand

que depuis que j’ai vu Epicure à fes genoux. Il vivoit

environ trois fiècles avant J. C.

DIOCLÉTIEN ( Caius Valérius ) ( Hi(l. de

tEmp. rom.
) Dioclétien

,
né de parens obfcurs dans

la Dalmatie
, fe fraya

,
par fon mérite

,
un chemin

au premier trône du monde. Il prit le nom de
Dioclétien

,
de la ville de Diode où il étoit né

;

après s’être didingqé dans ks emplois futalternes

de la milice romaine
, il commanda avec gloire

les armées de l’empire , où il fut élevé en 2.84 ,

après la mort de Numérien, aflaffiné par Aper
fon beau-père qu’il avoit fait préfet du prétoire.

Cet attentat impie fouleva toute l’armée contre le

meurtrier. On avoit, dit- on
,
prédit à Dioclétien qu’il

feroit empereur, lorfqii’il auroit tué un fanglier.,

& l’aftrologle avoir alors un grand afcendant fur
tous les efprits ; ce fut pour accomplir cette pré-
diflion qu’il fe livra au plaifir de la chaffe du fanglie r.

11 en tua une quantité fans que la fortune l’éleVât à
l’empire

; mais lorfqu’il eut tué Aper, l’armée le

proclama empereur. Quoiqu’il fût le plus grand-
capitaine de ce fiécle de guerre

, & qu’il eût tous
les talens pour bien gouverner

, il fe défia de fes

forces pour foutenir le poids de la couronne : il

affocia à l’empire Maximicn, comme lui foldar de
fortune

, & fon compagnon de guerre. La rivalité

du commandement qui a coutume d’enfanter
des jaloufies & des haines , ne fit que refierrer
les nœuds de leur amitié. Toutes les frontières
étoient expofées aux inondations des barbares qui,
fouvent exterminés

, fembloient renaître de leurs
cendres. Ce fut pour leur oppofer des chefs inté-
refies à la défenfe comm'une, opte Dioclétien créa
deux céfars, Chlorus, à qui il donna fa fille en
mariage, & Galérius qui époufa la fille de Maxi-
mien. L’empire gouverné par quatre chefs, qui
avoient chacun une armée fous leurs ordres, jouit
d’une confiante profpérité. Les barbares, vaincus
toutes les fois qu’ils oférent fe montrer, fe tin-
rent cachés dans leurs forêts & leurs déferts.
L ordre fut rétabli dans les finances, les loix repri-
rent leur vigueur, & la licence de la foldatefque
fut réprimée. Dioclétien

, vainqueur des Perfes y
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ên triompha fous le nom de Jovïtis. Maximien
reçut les mêmes honneurs, & prit le furnom
d’HercuUen

, pour avoir fait rentrer dans l’obéif-

fance l’île de Bretagne , où Carauftus , Gaulois
redoutable dans la guerre , avoit été reconnu em-
pereur, Les armes romaines avoient également
réufiî contre les Scythes & contre les Gaulois.

Dioclétien & Maximien après avoir rétabli l’em-
pire dans fon antique fplendeur, foupirèrent aprèit

le calme de la vie privée , Ils fe dépouillèrent le

même jour delà pourpre impériale, l’un à Nico-
médie & l’autre à Milan. Ce mépris des grandeurs
fuprêmes

,
dont on n’avoit point encore eu d’exem-

ple, mit le comble à leur gloire. Ofl en voulut
en vain dévoiler le motif, qui n’étoit que dans
leur modération ; on fuppofa qu’après une conti-

nuité de fuccès
,
ils craignoient que quelque revers

ne flétrît l’éclat de leur règne. Ils aimèrent mieux
être regrettés, que réduire un jour les peuples à les

plaindre. On ne peut reprocher à Dioclétien que
fes arrêts fanglans contre les chrétiens. Grand po-
litique & grand guerrier , il renonça à fon équité
naturelle

, en voulant détruire par le fer une reli-

gion qui n’oppofoit à fes armes que la patience

des mœurs.

Dioclétien, dans fa retraite, juftifioit fon abdi-

cation par cette trifie vérité. Ceux qui gouver-
nent

, difoit-il
,
font obligés de voir par les yeiiJt

d’autrui : on follicite leurs faveurs pour ceux qui
ne méritent que leurs châtimens

, & on les invite

à punir ceux qu’ils devroient récompenfer. Cette
réflexion ne pouvoir partir que d’une aine équi-

table & fenfible
, on peut dire que la perfécution

qu’il fufeita aux chrétiens , fut plus une erreur de
fon efprit

,
qu’un vice de fon cœur ; il ne les punit

que parce qu’on les lui peignit criminels. Maxi-
mien

, moins philofophe
, s’ennuya de l’uniformité

de la vie privée , il follicita fon ami de reprendre
la pourpre ; mais Dioclétien lui répondit : » Mon
» ami

,
vene^ voir les belles laitues que j'ai plantées

H dans mes jardins de Salone ». Ce fut dans les

plaifirs innocens de l'agriculture & du jardinage
qu’il pafia les dix dernières années de fa vie

,
ef-

pèce d’héroïfme domeflique
, dont un homme élevé

dans le tumulte du camp paroifibit incapable, fur-

tout après avoir monté du dernier rang au pouvoir
fuprême. Milan , Nicomédie , Carthage & plu-
fieurs autres villes de l’empire furent embellies ,

pendant fon régne & par fa magnificence , de fit-

perbes édifices. Les loix fages qu’tl établit mon-
trent qu’ilfavoit également combattre& gouverner.
Il mourut à Salone, dans la Dalmatie, âgé de
foixante - fix ans, & félon d’autres, de foixante*
dix -huit ans, l’an 313 de J. C. On foupçonna
qu’il avoit été empoifonné

,
d’autres difent qu’il

mourut fou. L’ère de Dioclétien ou des< Martyrs,
commence le 29 août de l’an 134. Elle a été long-
temps en ufage dans l’églife, & elle left encore
parmi. les Cophtes & les Abyfiîns, Masimien fe
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retira dans la Lucanie, où fon ambition réveillée

lui lit tenter les moyens de remonter au rang dont

il étoit defcendu. Son gendre
,
Conftantin , le fit

tomber dans les embûches qui lui avoient été

dreflées, & l’ayant fait prifonnier
,
ille fit étran-

gler. ( r—s. )

DIOCLÉTIENNE {^Epoque') QHifl. rnod.)
,
cette

ère qu’on appelle aulli celle des martyrs, a com-

mencé fous Dioclétien ; fa première année tombe

au vingt - neuvième avril de l’an 5015 de la pé-

riode julienne, de J. C. 302. Les Ethiopiens qui

la fuivent & qui en appellent les années r/c

grâce, en ont formé un cycle de 534 ans, dont la

première année a été la première des années de

grâce ; la fécondé année , la fécondé des années de

grâce, & ainfi de fuite jufqu’à 534-, au bout de

ce nombre
,
ils ont compté la première année du

fécond cycle des années de grâce; la fécondé année

du fécond cycle des années de grâce
, &c, d’où l’on

voit que le nombre des cycles diocléüens écoulés

étant donné, avec le nombre Aç.% années de grâce

écoulées du cycle courant, on peut facilement

rapporter l’année de Xépoque dioclétienne à telle

autre ère qu’on le jugera à propos.

DIODORE de Sicile (
Hijl. Un. anc. Çon

fameux ouvrage divifé en 40 livres , dont il ne

nous refie que quinze avec des fragmens de quel-

ques autres
,
comprenoit l’hifloire de prefque toutes

les nations célèbres. Ce qui en relie a été traduit

par l’abbé Terraffon. Z?io(/ure de Sicile efl du meil-

leur temps, il écrivoit fous Jules Céfar & fous

Augufle -, il avoit fait un longfèjour à Rome , & de

plus, il avoit pris la peine d’aller lui-même voir

les principaux, pays dont il avoit à parler, & fon

travail fut le fruit de trente ans de recherches. Le

furnom de Sicile indique fon pays.

DIOGÈNE (
anc. ). C’efl le nom de plu-

fieurs philofophes anciens, dont le plus célèbre efl

le cynique. Nous avons déjà eu occafion de citer

plufieurs des traits qui le regardent ou d'y faire

allufion. (
Foyc:( les articles AntisthÈNE &

Cratès. ) Nous n’expoferons point fon fyflême

de philofophie ;ce département n’efl pas le nôtre;

nous ajouterons feulement aux traits déjà cités

quelques autres traits qui peignent cet homme
fmgulier. Son hifloire, telle qu’on la raconte ,

offre

un mélange bizarre de baffeffe & de grandeur , de

crime même & de vertu. On le repréfente d’abord

comme un faux monnoyeur ,
fils d’un faux mon-

noyeur ,
tous deux bannis pour ce crime , de Si-

nope
, leur patrie. Il difoit en quittant Sinope que

c’étoient fes concitoyens qui refloient relégués

dans leurs maifons
,
tandis qu’il alloit à Athènes ,

la patrie de tous les honnêtes gens. On ne le voit

enfiiite que tranfporté de l’amour de la fageffe &
du d.;fir d’appretidre

;
il fe préfente pour difciple

à Antiflhène fondateur de la feéle cynique ,
Antif-
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thène ne vouloir plus de difciples ou ne vouloît

pas un tel difciple, il le repouffa avec fon bâton.

Frappe:;^

,

lui dit Diogène
,
mais ne/pére^ pas trouver

de bâton ajfe;;^ dur pour m'éloigner de vous
,
tant que

vous aurc:;^ quelque chofe à m'apprendre. Antisthène

reconnut que Diogène n’étoit pas un homme ordi-

naire & qif’il étoit digne d’être cynique. Perfonne

en effet ne profita mieux des leçons & des exem-

ples d’Antiflhène. Il marchoit toujours nuds pieds,

il fe réduifit pour tous meubles à un bâton ,
une

beface 8c une écuelle
,
encore ayant vu boire un

enfant dans le creux de fa main ,
caffa-t-il l’écuelle»

en difant : iL m’apprend que je gardois encore du

fuperfiu.

Il avoit ou affeéloit un fouverain mépris pour le

genre humain ,
fentimentqui n’efl point étranger à

la feéle cynique. On connoît le conte de la Lanterne

en plein midi
,
8c le mot qe cherche un homme. Le

mot de Baffompière à la reine
,
qui lui demandoit

quand il accoucheroit parce qu’il étoit devenu fort

gros :
quand j'aurai trouvé une fage-femmc ,

efl plus

piquant, 8c n’étoit pas préparé..

Diogène voyant des juges mener au fupplice un

homme qui avoit volé une petite fiole dans le

tréfor public
,

dit ce mot qui a tant été répété :

voilà de grands voleurs qui en conduisent un petit,

N’étoit-ce pas un fouvenir de fon premier métier

de faux monnoyeur, qui le difpofoit favorabler

ment pour ceux que la juflice puniffoit ?

"Voyant un jour un homme fe faire chauffer par

un e(c\3.vc ,^.ne faudra-t-il pas aujjl.quil te mouche^

de quoi te fervent tes mains ? mot vraiment cyni-

que 8c très-raifonnable.

On lui confeilloit de faire courir après un ef-

clave nommé Ménade
,
qui l’avoit quitté

,
quoi ,

dit-il
,
quand Ménade peut vivre fans Diogène , Dio-

gène ne pourrait pas vivre fans Menade ?

Des parens lui préfentant pour difciple un jeune

homme , dont ils vantoient beaucoup la fageffe &
le favoir ,

s'il efl fi parfait

,

dit-il , il n'a pas befoin

de moi.

Il fe piquoit de porter auffi loin qu’aucun cy-

nique le mépris pour la pudeur 8c les bienféances.

Ce qui a fait dire qu’il ne fallait pas trop regarder

au fond de fon tonneau.

On l’a même aceufé de penfer mal de la divi-

nité ,
parce qu’il difoit dans fon indignation que

le bonheur confiant d’un brigand infigne, nommé
Harpalus, rendoit témoignage contre les Dieux.

Il paroît que les différentes écoles de philofo-

phes cherchoient à fe décrier les unes les autres,

8c que quand quelqu’une fe trouvoit en faute dans

fes énfelgnemens 8c dans fes définitions, ç’çttit un

triomphe pour fa rivale. Platon
,
que Diogène le

plaifoit fur-tout à combattre , 8c dont il fouloit

aux pieds le fafle, par un fafle plus grand) difpit

Platon ),
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Çlaton) , ayant défini l’homme un animal à deux
pieds fans plumes

,
Diogène jette un chapon plumé

dans l’acaclémie
,

en difant : voilà L’homme de

Platon,

On attribue à Diogène beaucoup d’éloquence

,

on prétend même que cette éloquence n’étoit pas

fans grâce & fans infinuacion , & qu’elle contribua
beaucoup à augmenter le nombre de fes difciples ,

au nombre deiquels on compte Phocion
,
Onefi-

crite
, hifiorien efiimé d’Alexandre

,
qu’il fuivit

dans lés guerres
, deux fils de cet Oneficrite , Stil-

pon de Megare, &c. Il refte à voir comment le

plus libre des hommes fe comporta dans la fervi-

tude; alors ihne fe contenta plus d’être libre, il

voulut être maître. Voici par quel accident il fut

cenfé devenir efclave. En voulant pafler dans l’ifie

d’Egine, il îiit pris par des pirates qui l’amenèrent
dar.s l’ifie de Crète

, & l’exposèrent en vente.
Quand le Crieur lui demanda : t^uejavet^ vousjaire ?
Il répondit; commander aux hommes

, & voulut que
le Crieur le proclamât fous cette formule : cjui

veut acheter un maître ? Il fe préfenta un Corin-
thien nommé Xéniade, qui cherchoit en effet un
maître, non pas pour lui, mais pour fes enfans,
Diogène en fut le précepteur , & Xéniade

,
charmé

de l’excellente éducation qu’il donnoit à fes fils ,

difoit: un bon gcnie ejl entré che^ moi. Diogène s’atta-

cha aufii à cette maifon, & quand fes amis & fes

difciples lui proposèrent de le racheter ,je ne fuis
point efclave

,
leur dit- il , les lions le font- ils de

ceux qui les nourriffent F II vieillit chez Xéniade
,

quelques-uns même difent qu’il y mourut.

Cependant ce fut à Corinthe qu’Alexandre alla

lui rendre vifite dans Ion tonneau, ce qui fuppofe
qu’il n’habitoit point la maifon d’autrui. Alexandre,
dit Sénèque, vit un homme auquel il ne pouvoit
Tien donner , ni rien ôter, cui nec dare quidquam
poffet nec eripere.

Alexandre, dit Juvenal, fentit combien c’étoit

une chofe plus heureufc de ne rien defiier que de
defirer tout :

Senfit Alexander , tejlâ cum vidit in illâ

Magnum hahitatorem ^ quantafeltciorhie , qui

Ml cupsret , quam qui totum fibi pojceret orhem.

Ce magnum habitatorem eft tout-à-la-fois un fu-

blime éloge & une grande beauté poétique. C’eft

au moral ce que le regnaiorem afæn'eû qu’au propre.

Mais Juvenal fait trop d’honneur à la philofophie
d’Alexandre; en effet, comme on eft toujours

porté à mettre au premier rang l’état qu’on a em-
brafle, Alexandre ne plaçoit le fage qu’immédia-
tement après le conquérant: fije n’étois Alexandre

,

dit-il, je voudrais être Diogène.

Ondemandoit à Diogène mourant où il vouloir
être enterré

; je ne veux pas l’être, dit il, qu’on
me jette à la voirie. — quoi ! expofé aux infultes

Hifloire, Tome II. Seconde part.
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des ôîfeaux 8c dès bêtes féroces ? — Oh ! non;
mettez mon bâton à côté de moi

,
je les chafi'erai.—Eh ! vous ferez privé de tout fentiment !— Que

m’importe donc en ce cas d’être mangé par les

bêtes è

On n’eut point d’égard à fa dernière volonté

fur cet article , on lui dreffa un magnifique tombeau
près de la porte de la ville

,
tournée du côté de

i Ifthme ; à côté du tombeau on érigea une colonne,

fur laquelle on plaça un chien ( fymbole du Cy-
nifme) fait de marbre de l’ifie de Paros.

Diogène mowrnt âgé d’environ quatre-vingt-dix

ans , ou le jour même de la m.ort d’Alexandre
, ou

peu de temps après.

On a retenu de lui des maximes qui valent

mieux que fes bons mots.

« Tout s’acquiert par l’exercice
,
il n’en faut pas

» même excepter la vertu.

» L’habitude répand de la douceur jufques fur le

» mépris de la volupté.

» On doit plus à la nature qu’à la loi.

» Le fagé eft au milieu de fes amis comme l’être

» fuprême au milieu de fes créatures.

» Si les loix font mauvaifes , l’homme eft plus

w ma’heureux & plus méchant dans la fociété que
V dans l’état de nature.

» Le comble de la folie eft d’enfeigner la vertu,

» d’en faire l’éloge , & d’en négliger la pratique.

M L’amour eft l’occupation des gens défœuvrés,

Y> Le médifant eft la plus cruelle des bêtes fa-

» rouches, & le flatteur la plus dangereufe des
w bêtes privées.

w II faut réfifterà la |brtune parle mépris, à la

I» loi par la nature, aux paflions par la raifon.

» Ayons les bons po»r amis, afin qu’ils nous
» encouragent à faire Iç bien

, & les méchans pour
» ennemis

,
afin qu’ils nous empêchent de faire le

» mal ».

On attribue aufii à Diogène la comparaifon des
grands avec le feu

, dont il ne faut fe tenir ni trop

près , ni trop loin; c’étoit un mélange delà phi-

lofophie d’Ariftippe avec celle qui lui étoit propre.

Les autres pliilofophes célèbres du même nom
font d’Apollonie dans l’ifle de Crète

, dif-

ciple 8c fucceffeur d’Anaximènes dans l’école d’Io-

nie. Il vivoit environ 500 ans avant J C. Il eft,

dir-on
, le premier qui ait obfervé que l’air fecon-

denfe & fe raréfie.

Et Diogène le babylonien, philofophe ftoïcien,

difciple de Chryfippe, fut avec Carnéade 8c Crito-

laüs, de la fameufe ambaflade que les Athéniens
envoyèrent à Rome l’an 155 ans avant J. C. Il fo

Yy
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piquoit d’une grande modération dans fa conduite

>

& recommandoit beaucoup cette vertu à fes dif-

ciplcs. Un jeune homme
,
pour l’éprouver

, lui cra-

cha au vifage; il s’elfuya doucement, en difant :

je ne me fâche point , mais vous m’uve^ fait douter

f} e ne devrois pas me ficher.

DIOGÈNE - LAERCE oM DE LAEKT^{ Hijî.

lut. anc.')
,

ainfi nommé
,
parce qu’il étoit de

Laërte, petite ville de Cilicie', vivoit vers la fin

du fécond fiêcle de l’ère chrétienne. Ses Vies des

philofophes font connues. Il étoiî lui-même philo-

fophe , de la leéle d’Epicure.

DIOGNÈTE ( Hifl. anc. ) , maître de*philofo-
phie de .Marc-Aurèle

;
c’eft peut-être le feul parmi

îes inftituteurs connus des grands princes, qui ait

réufli à faire de fon élève un philofophe.

Plufieurs favaus croient que c’eft à lui qu’eft

adreflee la lettre à Diognète
^ qui fe trouve parmi

les ouvrages de Juftin.

DION
( Hifl. anc. ) voyet^ l’hiftoire des deux

Denys , tyrans de Syracufe.

DION CASSWS (^Hifl. rom.f de Nicée enBi-
thynie

, fait fénateur par Pertinax
,
conful par Sé-

vère
, gouverneur de Smyrne & de Pergame par

Macrin , de l’Afrique
, de la Dalmatie & de la Pan-

ïionie par Alexandre Sévère , conful pour la fé-

condé fois l’an 229 , eft beaucoup moins connu par
toutes ces dignités que par fon Hifloire romaine

,

dont il ne nous refte qu’une partie , & dont Xi-
philin au onzième fiècle nous a donné un abrégé.
Cette hiftoire commençoit à l’arrivée d’Enée en
Italie, & finiflbit au règne d’Alexandre Sévère.
Boifguillebert a traduit en François ce que nous
avons de Dion.

DION CHRYSOSTOMEC/fi/?. rut. anc.-), ainfi

nommé à caufe de fon éloquence
,
fut perfécuté

par Domitien
, & comblé d’honneurs par Trajan.

On a de lui quatre-vingt oraifons 8c un tra'ité des

devoirs des rois. La première édition de fes ou-
vrages eft de Milan, 1476; la meilleure, de Pa-
lis , 1604. Il étoit de Prufe en Bithinie.

DIONIS ( Pierre ) , premier chirurgien de
madame la dauphine (bru de Louis XIV

) & des
cnfans de France, fut le premier démonftrateur
d’anatomie au jardin du roi à l’éreftion de cette

chaire. Ses ouvrages les plus connus font , un
cours d’opérations de chirurgie, avec des remarques
du célèbre la Paye; l’anatomie de l’homme, ou-
vrage qui a été traduit en langue Tartare

,
par

le P. Parfonin , jéfuite; un traité de la. manière de
fecourir les femmes dans leurs accouchemens.

DIOPHANTE
( Hifl. Utt.

) , mathématicien
Grec, né à Alexandrie, vers le milieu du qua-
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trième fiècle

, dont il refte fix livres de quefliotti

arithmétiques ; c’eft le premier & le feul ouvrage
Grec où l’on voie des traces d’algèbre , ce qui fait

penfer qu’il eft l’inventeur de cette fcience. Les
notes de Fermât donnent un prix particulier à

l’édition de Diophante, de 1670.

DIOSCORE ( Hifl. eccléf. ) ,
patriarche

d’Alexandrie
,
fuccefîeur de faint Cyrille

,
fauteur

d’Eutichès & de fon héréfie , ofa excommunier
le pape Saint-Léon

;
après un fuccès d’un moment

qu’il eut au faux concile d’Ephèfe
, en 449 ,

il finit

par être dépofé au concile général de Chalcédoine,
& mourut en 458, exilé à Gangres, en Paphla-

gonie.

DIOSCORIDE ( Hifl. Utt. anc. ) ,
médecin

d’Anazarbe en Cilicie, commenté par Matthiole»

Comme on ne fait pas précifément en quel temps
il vivoit, c’eft une queftion entre les favans, s’il

a fuivi Pline , ou fi Pline l’a fuivi dans ce qu’ile

ont de conforme.

DIRECTEURS DES CERCLES
( Hifl. mod.

Droit public ). On donne en Allemagne le nom de
direfîeurs aux princes qui font à la tête de chaque
cercle. Leurs principales fondions font

,
i®. dans

le cas de nécelTité , de convoquer les aflemblées

de leurs cercles ,
fans avoir befoin pour cela du

confentement de l’empereur : 20. de faire les pro-

pofitions , de recueillir les voix, & d’en former
un conclufum :

,

de recevoir les refcrits de l’em-

pereur , les lettres des princes & des autres cer-

cles, afin de les communiquer aux membres du
cercle : 4°. de faire le rapport des réfolutions dircer-

cle à l’empereur
;
y°. de figner les réponfes & ré-

folutions de leur cercle , & de les faire parvenir

où il eft befoin ; 6®. de figner ou vifer les inftruo

tions & pouvoir des députés du cercle : 7®. de
veiller au maintien de la tranquillité, & au bien

du cercle r 8?. d’avenir les membres qui font en
retard de payer leur contingent des charges

;
9''. d’a-

voir foin que le cercle remplifte fes engagemens t

10°. enfin , de faire exécuter les fentences des tri-

bunaux de l’empire, lorfque l’exécution leur en
eft donnée.

Il ne faut point confondre les dïreéîeurs d’un
cercle

,
avec ce qu’on appelle les duces circuli , ou

commandans du cercle ; ces derniers ont le com'-
mandement des troupes du cercle , fans en être

les direéleurs

;

cependant quelquefois une même
perfbnne peut réunir ces deux dignités.

Chaque cercle a un ou deux direéleurs : voici

ceux qui exercent cette fonélion dans les dix cer-

cles de l’empire. Dans le cercle du haut-Rhin , c’eft

l’évêque de Worms & le landgrave de Hefto-

Darmftat; dans le cercle du bas - Rhin, Téleéleur

de Mayence ; dans le cercle de Weftphalie, l’évê-

que de Munfter Si le duc de Juliers^ dans ^



D I V
«ercle de la haute-Saxe

, l’élefleur de Saxe ; dans
le cercle de la bafle Saxe

,
le duc de Ma£;debourg

alternativement avec le duc de Brême
;
la maifon

de Brunfwic-Lunebourg y a le condïreEloïre : dans
le cercle de Bavière

, l’archevêque de Saltzbourg
& le duc de Bavière

; dans le cercle de Franconie

,

l^vêque de Bamberg & le margrave de Brande-
Bourg-Culinbach; dans le cercle de Souabe

, l’évê-
^ue de Conllance & le duc de irtemberg; dans
le cercle d’Autriche & de Bourgogne

, l’archiduc
d’Autriche. ( )

D I V

( FRANçois) ( Hijî, lut. mod, ) , doêleur
de Soibonne, chanoine d’Avranches, pafle pour
1 auteur de l’hiftoire eccléfiaftique de chaque fiêcle
quon trouve dans l’abrégé chronologique de Me-
zeray

; il l’efl: auffi de quelques ouvrages fie con-
troverfe i il vivoit en 1691.

^ J
^^"THMAR lïtt. mod.')

,

c’eft le nom de
deux hif’.oriens Allemands; l’un, d’abord bénè-
diChn au mona/lére de Magdebourg

, puis évêque
ce Mersbourg en 1018 , mort en 1028, à quarante-
deux ans : il étoit fils de Sigefroy , comte de Saxe.
Son ouvrage eft une chronique pour fervir à l’hif-
^ire des empereurs Henri I, Othon II, Othon III

j

îj. .
lequel il vivoit. La meilleure

I

édition de cette chronique, efl celle que Léibnitz

I

en a donnée dans fes écrivains de l’hiftoire de
I Brunfwick.

f > P®
fsconà Diihmar eft de nos jours; il efl mort

;

* yrancfort, en 1757; il y étoit profefTeur d’hif-
,

toire
; ü etoit de l’académie de Berlin

; on a de
j

lui plufieurs écrits favans fur l’hifloire d’Alle-
magne.

^ y ’ fu.
( Hifl. med.

) , mot arabe qui
veut aire ejlrade

,

ou yôpAa en langue turque ; ordi-
nairement c’efl la chambre du confeil ou tribunal
ou on tend la juftice dans les pays orientaux

,
fur-

tout chez les Turcs. Il y a des divans de deux for-

vïir
gfand-feigneur

, 6c l’autre du grand-

Le premier, qu’on peut nommer le confeil d’état,
le tient le dimanche & le mardi par le grand-fei-
gneur dans 1 intérieur du ferrail, avec les princi-
paux officiers de l’empire au nombre de fept

; fa-
VOir le grand vifir, le kaimacan vice-roi de l’em-
pire

, le capitan-bacha
, le. defterdart, le chance-

lier , les pachas du Caire & de Bude : & ceux - ci
en tiennent de particuliers chez eux

,
pour les af-

faires qui font de leur département; & comme les
deux derniers membres ne s’y trouvent pas, ils
lont remplacés par d’autres pachas.

Le divan du grand-vifir
, c’cft-à- dire le lieu où ilrend la juflice, eft une grande falle garnie feule-

ment dun lambris de bois de la hauteur de deuxou troi, pieds, 8c de bancs matelaffés & couverts
de drap, avec un marche-pied: cette falle n’a

35';
point de porte qui ferme

; elle eft comme le grand-
confeil ou le pre.mier parlement de l’empire orto-
man. Le premier miniftre eft obligé de rendre la
ju'.iceau peuple quatre fois par femaine , le lundi,
e mercredi

, le vendredi & le famedi. Le cadilef-
ker de Natolie eft afîîs à fa gauche dans le divan,
mais fimplement comme auditeur; & celui de Ro-
melie ,en qualité déjugé: eft à fa droite. Lcrfque
ce miniftre eft trop occupé, le canfch-bachi tient
fa place: mais lorfqu’il y affifte, cet officier fait
ranger les parties en deux files, & pafTer de main
en main leurs arzhuals ou requêtes jufqu’au bui-
juk-terkeregi

, premier fecrétaire du grand-vifir,
auquel il lit la requête

; & fur le fujet qu’elle
<^^ux parties font entendues contra-

dictoirement fans avocats ni longueur de procé-
dures

; on pefe les raifons ; des afteffeurs réfuinent

I

^ concluent. Si leur décifion plaît au grand-
1 vifir , fon fecrétaire l’écrit au haut de la requête ,
e oc le miniftre la confirme par le mot Jah , c’eft- à-

^

dire certain, qu’il fouferit au bas : finon il fait re-

I

commencer le plaidoyer
, Oc décide enfuite de fa

\
pleine autorité

, en faifant donner aux parties un

I

hujet ou copie de la fentence. Les caufes fe fuc-
f
cedent amfi fans interruption jufqu’à la nuit ; on
lert feulement, dans la falle même de l’audience,

[
un dîner qui eft expédié en une demi heure. Les

I

officiers qui compofent ce divan
, outre le grand-

vifir
, font fix autres vifirs ou confeillers d’état,

le chancelier. Oc les fecrétaires d’état. Le chiaoux-
bachi fe tient a la porte avec une troupe de chiaoux,
pour executer les ordres du premier miniftre. Les
caufes importantes qui intérefTent les officiers de
fahautelTe, tant ceux qui font attachés à per-
fonne

,
que ceux qui occupent les grandes charges

de 1 empire, les délibérations pi-litiques, les af-
^aires de terre Oc de mer

, font la matière du con-
leil-privé du grand-feigneur : on l’appelle galibé di-
van. Il fe tient tous les dimanches Oc les mardis,
comme nous l avons dit. Les autres officiers mili-
taires font aflîs à la porte

; le muphti y afTifte lorf-
quil y eft mandé par un ordre exprès; le teske-
regi ouvre raffemblée par la leélure des requêtes
des particuliers

, le vifir azem propofe enfuite

'
I 1 '"nu matière de

I

deliberation; Oc après que les membres du itæ-
libe aivan ont donné leur avis, ce miniftre entre
feul dans une chambre particulière

, où il fait fon
rapportai! grand féigneur qui décide.

Lorfque le fultan le juge à propos
, il convoque

un confeil général
,
qui ne diffère du galibi divan

que par le plus grand nombre des membres qui le
compofent. Tous les grands de la Porte y font
appelles , 1 ulema

, les officiers des milices Oc des
différens ordres, même les vieux foldacs Oc les
plus expérimentés. Ce divan s’appelle oja divar.i

,

le divan des pieds
, peut - être parce que lout le

monde s’y tient debout. Ce tribunal a quelque rap-
port à nos anciennes affemblçes des états , comme
le galibé divan au confeil privé du roi , Oc le di^

Yy 2



3î5 dix
van au premier parlement de l’empire. Giicr

,

mczuTS 6* uja^es des Turcs
,
tome il.

Divan - BEGHi, nom d'un minière d’état en

Perfe.

Le divan-Beghi ed le furintendant de la juftice ;

il n’a que le dernier rang parmi les fix miniflres

du fécond ordre
,
qui font tous au-deflbus de l’athe-

madoulet, ou premier mintflre.

On appelle au tribunal du divan-bcghl, des ju-

gemens rendus par les gouverneurs. Il a 50000
écus d’appointemens , afin de rendre la- juftice

gratuitement. Il connoît des caufes criminelles des

khans, des gouverneurs
, & autres grands -fei-

gneurs de Perfe difgraciés pour quelque faute
,
&

il reçoit les appels du baruga ou lieutenant cri-

minel.

divan -beghi rend la juftice dans le palais du
prince ,

fans fiiivre d’autre loi ni d’autre régie que
î’al'coran

,
qu’il interprète à fon gré. 11 ne connoît

que des crimes. Tavernier, voy. de Perfe. Le che-

valier de la Magdeleine, qui eft refté fort long

temps chez les Turcs , en dit quelque chofe dans

les chap. 4P & fo de fon Miroir ottoman (G).

DIVICON {^Hif..Roni.')t chef des Helvétiens

^aujourd’hui des Suiftes)
, battit Caflius &. répon-

dit à Céfar, qui lui demandoit des otages, que fa

nation n’avoit pas accoutumé d’en donner,, mais^

d en recevoir.

DIVITIAC. Voyei Damnorix.

DIX (conseil des ) ( Hifl. de Venife ),, tribu-

nal compofé de dix perfonnes d’entre les nobles,

qui ont une autorité & une jurifdidion très-éten-

due dans le gouvernement de la république.

Ce tribunal fut créé en 1310, pour redonner à

la ville la tranquillité & la sûreté qu’elle avoit

perdue après l’enrreprife de Bayamonte-Tiepolo

,

'%L pour s’oppofer aux changemens que le doge
Pierre Gradenigo avoit introduits dans le gouver-
nement, Comme on s’apperçut que ce tribunal

avoit produit des effets très - avantageux- dans le

nouveau gouvernement, il fut rétabli en plufieurs

rencontres; & enfin il fut confirmé pour toujours

î5 ans après fa première création.

Le conjeü des dix prend connoiflance des affaires

criminelles qui arrivent entre les nobles, tant à

Venife que dans le refte de l’état. Il juge les cri-

minels de léfermajefté publique; il a droit d’exa-

miner la conduite des podeftats, commandans-, &
officiers qui gouvernent les provinces-, & de re-

cevoir les plaintes que les fujets pourroient faite

contre eux ;
il a foin de la tranquillité générale,

ordonne toutes les fêtes & t 3us les divertiffemens

publics
, les permet ou les défend

,
félon fa vo-

lonté. Il procède aiiffi contre ceux qui font pro-
feffion de quelque feéle particulière prohibée par
les loix , contre les pédéraftes & contre les faux
mor.noyeurs.

Ce confeil a plufieurs autrss privilèges que j’i-

D-I X
gnore

,
parce que ceux qui en font inftruits

, à

qui je me fuis adreffé, cachent fcrupuleufement aux-

étrangers la connoiffance de tout ce qui a quel-

que rapport ati 'gouvernement intérieur de leur

république : je ne puis donc ajouter ici que quel-

ques autres généralités connues de tout le monde.
On tire de ce tribunal les inquifiteurs d’état, au

nombre de trois, d’entre les fix confeillers qui en-

trent avec le doge dans le conjèii des dix. Quoique
le doge préfide à ce tribunal , les dix fénateurs

qui Je compofent n’ont pas moins de pouvoir fans

lui,^que lorfqu’il y aflîfte avec les fix confeillers.

Ils doivent tous être de différentes familles , &
font élus chaque année par le grand-confeil

;
mais

ils élifent trois de leur corps pour en être les

chefs, Sijls les changent tous les trois mois, pen-

dant lefquels ces chefs roulent par femaine, ren-

dent la juftice particulière, & ne propofent au

corps que les affaires les plus graves. Le chef qui

eft de femaine, reçoit les mémoires, les aceufa-

tions
,
les rapports des efpions & les communique'

h fes collègues
,
qui , fur les dépofittons des témoins

& fur les réponfes des aceufés
,

qu’ils tiennent

dans des cachots, font le procès aux coupables,

fans qu’il leur foit permis de fe défendre ni par

eux-mêmes, ni par avocats.

Cela fuffit pour prower que la liberté fe trouve '

encore moins à Venife que dans plufieurs monar--

chies. Car quelle peut être la fituation d’un ci-

toyen dans cette république.^ Un corps demaglf-
trature, compofé de ô'/x membres, a, comme exé-

cuteur des loix , tout le pouvoir qu’il s’eft fdonné
comme légiftateur

;
il peut détruire dans le filence

& par fes feules volontés particulières, les citoyens

qui lui déplaifent. Qu’on ne dife point que, pour
éviter de tels abus

,
la çtagiftrature qui a la puif-

fance, change perpétuellement, & que les divers

tribunaux fe tempèrent les uns les autres. Le mal
eft, comme le remarque un des beaux génies de

ce fiècle que ce font toujours des magiftrats du
même corps qui changent, des magiftrats qui ont

les mêmes principes, les mêmes vues, la même
autorité, ce qui au fond ne fait guère qu’une même
puiffance. Article de M. le Chevalier DE JauCOURT,

DIXAINE, f. f. ( Hif..mod. ). En Angleterre il

fignifie l,e nombre ou \ 7i. compagnie de dix hommes
avec leurs familles

,
qui formoient entre eux

une efpèce de fociété , & s’ohligeoicrit folidaire-

ment envers le roi d’obferver la paix publique, &
de tenir une bonne conduite.

Dans ces compagnies fe trouvoit.tonjours un
chef, qui, par rapport à fon office ,

étoit appelle

dixenier ou décurion. A. l’oueftde l’Angleterre , on

lui donne encore le même nom ;
mais ailleurs ii-

porte celui de connétable
,
parce qu'il y a long temps

que l’idage des dixaines n’y fiibfifte plus. Le nom
de dixenier Çwh^i^e encore dans les officiers munici-

paux de l’hôtel - de - ville de Paris
;
mais «e font

des charges fans exercice. Chambers. (G)



DOC
DLUGLOSS (Jean) (Hiy?. lltt. mod,')

^
polo-

rois
, chanoine de Cracovie & de Sandomir ,

nommé à l’archevêché de Léopol , mort en 1480,
eft auteur d’une hiftoire de Pologne écrite en
latin

,
qui remonte à l’origine de la nation Polo-

noife, & finit à l’an 1444.

DOCTEUR DE l’église ( Hifl, moi. ) , eft

nn nom qu’on a donné à quelques-uns des pères,
dont la do(Srine& les opinions ont été le plus gé-
néralement fuivies & autorifées par l’églife.

On compte ordinairement quatre doâeurs de
l’églife grecque

, & quatre de l’églife latine. Les
premiers font faint Athanafe

, faint Bafile , faint

Grégoire de Nazianze , & faint Chryfoftôme ; les

autres font faint Auguftin
,

faint Jérôme, faint

Grégoire le-Grand , & faint Ambroife.

Dans le bréviaire romain il y a un office parti-
culier pour les doSleurs. Il ne diffère de celui des
confeffeurs

,
que par l’antienne de Magnificat, (k les

leçons.

Docteur ( Hifl. mod.
) , eft une perfonne qui

a paffé par tous les degrés d’une faculté , & qui a
droit d’enfeigner ou de pratiquer la fcience oul’art
dont cette faculté fait profefîion.

Le titre de doEleur fut crée vers le milieu du dou-
zième fiècle, pour être fubftitué à celui de maître,
qui étoit devenu trop commun & trop familier.
On a cependant confervé le titre de maître dans
les communautés religieufes à ceux qui font doc-
teurs en théologie.

L’établiffement du doélorat eft ordinairement at-
tribué à Irnerius. On croit que ce titre paffa de la
faculté de droit dans celle dé théologie.

Le premier exemple que nous en ayons
, eft

dans l’univerfité de Paris , où Pierre Lombard &
Gilbert de la Porée furent créés doÜeurs en théolo-
gie

, fiacrœ. theolcgiœ. doEîores,

D’autres prétendent au contraire que le titre de
docteur n’a commencé à être en ufage qu’après la
publication des fentences de Pierre Lombard

, &
foutiennent que ceux qui ont expliqué les pre-
miers ce livre dans les écoles, font auffi les pre-
miers qu’on ait appellés docteurs.

Il y en a qui font remonter cette époque beau-
coup plus haut , & veulent que Bede ait été le

premier doCieuràt Cambridge, & que Jean de Be-
yerley, mort en 721, ait été le premier docteur
d’Oxford. Mais Spelman foutient que le mot doc-
teur n’a point été en ufage en Angleterre

,
pour

marquer un titre ou un degré, jufqu’au règne du
roi Jean, vers l’an 1207.

Docteur en général
( Hifi. mod. ) , eft auffi un

nom qu’on joint quelquefois avec différentes épi-
thètes

,
qui expriment le principal mérite qu’ont

eu ceux que l’on reconnoît pour maîtres dans les

DOD ^

cependant avec une qualification par-
ticulière qui les (liftingue.

Ainfi Alexandre de Haies eft appelle le doFteur
irréjragahle & la fontaine de vie , comme dit Poft
fevin. Saint Thomas d’Aquin eft nommé le doc-
teur angélique; faint Bonaventure

,
le doCteur féta-

phique; Jean Diins ou S'’ot, le doCteur fubtil

;

Rai-
mond Lulle, le r/offfwr i/Awinè; Roger Bacon , 1e
docteur admirable ; Guillaume Ocham , le dcReur
fingulier ; Jean Gerfon & le cardinal Cufa

,
le s Joc-

teurs chréàens; Denis le Chartreux, le doCteur ex-
tatique. 11 en eft de même d’une infinité d’autres j,,

dont les écrivains eccléfiaftiques font mention.

Docteur, aiaaïkaaoe
, eft encore le nom

d’un officier particulier de l’églife grecque
, qui

eft chargé d’expliquer les écritures.

Celui qui explique les évangiles
, eft nommé

docteur des évangiles ; celui qui explique les épîtres
de faint Paul

, eft appellé doCteur de l’Apôtre ; celui
qui explique les pfeaumes

, s’appelle doHeur du
p/eautier. On les comprend tous fous ce titre de
êJaincuXcç qui répond à ce que nous appelions
théologal.^ Les évêques grecs

, en conférant ces
fortes d’offices, impofent les mains comme dans-
ks ordinations. Trév, & Chambers. (G,.)'

DOCTORAT, f. m. (^Hifi. mod.')
, titre d’iion—

neur qu’on donne dans les univerfités à ceux qui
ont accompli le temps d’étude preferit

, & fait les
exercices néceffaires pour être promus à ce deeré.
^A.R.)

^
DODART (Denis ) ( Kifi. lïtt. mod.)

, de l’aca-
démie des fciences

,
premier médecin de Louis XIV,.

Guy Patin l’appelloit monfirum fine vitio
, prodige

de fageffe Se de fcience
, fans aucun défaut

,

monflte fans vice

,

le mot monflre en latin , fe pre-
nant indifféremment en bonne ou en mauvaife
part pour^fignifier tout ce qui

,
foit en bien

, foiu
en mal, s’écarte de l’ordre le plus ordinaire de la

nature. On a de Denis Dodart , des mémoires pourfer-
vir à Chifioire des plantes

; des mémoires fur la voix
de l’homme

, & fes différens tons
; un ouvrage

intitulé : Siatica medicina Gallica. Il avoit étudie ce
qui concerne la tranfpiration infenfible, d’après les

obfervations du célèbre Sanftorius , médecin de
Padoue

;
le premier jour de carême de l’année 1677,

il trouva qu’il pefoit cent feize livres & une once,
il fit le carême , comme dans la primitive églife

ne buvant & ne m.angeanî qu’après le foleit cou-
ché

; le famedi faint il ne pefoit plus que cent fept
livres douze onces; il avoit perdu en quarante fix

jours de ce régime ,
huit livres cinq onces

, la qua-
torzième partie de fa fubfiance

;
il reprit le régime

ordinaire, & au boutdequatrejours.il eut regagné;
quatre livres.

Il obferva encore que feize onces de fang fs
réparoient en moins de cinq jours, dansunhommg.
bien conftitué.



D O E
Denis Dodan hto\t né à Paris en 1634, 11 y mou-

futen 1 707 , M. de Fontenelle a fait fon éloge.

Jean Baptifte-Claude Dodart, fon fils, premier
fnédecin du roi, mort à Paris, en 1730, a laiffé

des notes (wVbijîoire générale des drogues, de P. Po-

mey.

DODUS ou DEDONDIS (Jacques) ( Hifl.

liu. mod.
) , médecin , mathématicien célèbre de

Padoue
; comme médecin il fut furnommé eiggre-

gator
, à caufe de la quantité de remèdes qu’il

avoit compofés
, & ce furnom ne fut que pour

lui
; comme mathématicien

,
il fut furnommé

Jacques de L'horloge

,

à caufe d’une horloge d’un

genre particulier dont il fut l’inventeur 8f ce nom
de l'horloge s’eft confervé dans f» famille; ce fut

lui encore qui trouva le premier le moyen de
faire du fel avec l’eau de la fontaine d’Albano
dans le Padouan. On a de lui un ouvrage intitulé:

promptuarium medicina: ; il a compofé aufii en fo-

ciété avec Jean fon fils , un traité de fomibus cali-

dis Patavini agri. Mort en 1350.

DODWEL (Henri) ( Hijl. Iht. mod. ), un des

plus favans hommes qu’ait produit l’Irlande
,
pro-

fond
,
fur-tout dans l’érudition eccléfiafiique

,
au-

teur du traité célèbre de paucïtate martyrum
, où il

diminue confidérablement le nombre des martyrs;
dom Thierry Ruinart l’a réfuté dans la préface de
fes ?.ftes fii.cères des martyrs; il y a encore de
Dodwelj un traité fur la manière d'étudier la théolo-

gie il y a quelques ouvrages de controverfe.

Dans l’érudition profane, on a de lui
,
geogra-

phice veteris fcriptores Grçici minores; de veteribus

cyclis
;

annales Thucydidis & Xenophontis ; de

eetate Phalaridis 6’ Pythagora:. Dodvel a donné en-
core diverfes éditions d’auteurs clafl'iques , tou-

jours accompagnées de favantes notes. Sa vie a

(été publiée en Anglois par François Brokesby.

D O E G ( Hifl. facT. ) , Iduméen , écuyer dç
Saül

, caufa la ruine de la ville de Nobé & la mort
du grand pontife Achimelech , ainfi que de quatre
vingt-cinq autres prêtres, en les accufant calom-
uieufement d’avoir confpiré avec David, contre
Saül, Joad

, dans Athalie
, met Doëg parmi lës

«oms profcrits dans l’ancien teftament.

Abiron & Datlwn , Doëg, Achitophel

,

Les chiens à qui fon bras a livré Jéfabel

,

Attendant que fur coi leur fureur fe déploie

,

Déjà font à ta porte & demandéVit leur proie.

DOGAN - BACHI f. m. ( Hifl. m.od. ) , nom
que les Turcs donnent au grand fauconier du Sul-
tan; on le nomme aulîi dochangi-bachi.

POGE DE Gènes f, m. ( Hi^. mod, ) ,
premier

|

D O G
' magiftrat de la république

,
qu’on élit du corps

des fcnateurs;il gouverne deux ans, & ne peut
rentrer dans cet emploi qu’après un Intervalle de
dou^e. Il lui eft défendu de recevoir aucune vifite,

donner aucune audience, ni ouvrir les lettres qui
lui font ad’'efi’ées, qu’en préfence de deux fena-
teurs qui demeurent avec lui dans le palais ducal.

L’habit qu’il porte dans les jours de cérémonie , eft

ut)e robe de velours ou de damas rouge à l’an»

!

tique, avec un bonnet pointu de la même étoffe

que fa robe. On le traite de ftrénité ,& les fém-
teurs d’excellence

;
c’efi pourquoi quand il fort de

charge , & qu’il fe reftd à l’affemblée des col éges
convoqués pour recevoir la démifflon de fa dignité,
le fecrétaire de l’affemblée lui dit: Vojlra fcrenita

ha fornîto Juo tempo; vojlra exceHens^a Jene vadi à
cajd : Vo're férénité a faitjon temps

;
votre excellence

peut Je tenir chei;^ elle. Son excellence obéit dans le

moment. On procède quelques jours apres à une
nouvelle éleélion

, & le doyen des fénateurs fait

pendant l’interregne les fondions du doge. Article
de M. le chevalierVE JAUCOURT.

Doge de Venise f. m.
( HiJl. mod.^

, premier
magiftrat de la république

, au’on élit à vie , §£
qui eft le chef de tous les confeils.

C’eft en 709 que les Vénitiens fe regardant
comme une république, eurent leur premier cfoge,

qui ne fut qu’un efpèce de tribun du peuple élu
par des bourgeois. Plufieurs familles qu: donnèrent
leurs voix à ce premier doge

, fubfiftent encore,
t-lles font des plus anciens nobles de l’Europe, fans
en excepter aucune maifon •& prouvent , dit M. de
Voltaire

,
que la noblefle peut s’acquérir autre-

ment qu’en poffédant un clfateau
, ou en payant

des patentes à un fouverain.

Le doge de la république accrut fa puifTance avec
celle de l’état

;
il prenoit déjà

,
vers le milieu du

dixième fiècle, le titre de duc dç Dalmatie, dux
Dalmatice;c?LV c’eft ce que fignifie le mot de doge :

dans le même temps, Béranger reconnu empe-
reur en Italie, lui accorda le privilège de battre

monnoie. Aujourd’hui le doge de Venïjé n’eft plus
qu’un fantôme de la majefté du prince , dont la

république ariftocratique a retenu toute l’autorité,

en décorant la charge d’une vaine ombre de dignité
fouveraine.

On traite toiqours le doge de férénité
, & les

Veniti ns difent que c’eft un titre d’honneur au-
deftiis d’altefte, Tous les fénateurs fe lèvent & fa-

luent le doge quand il entre dans les confeils , &
le doge ne fe lève pour perfonne, que pour les

ambaffadeurs étrangers La république lui donne
quatorze mille ducats d’appointem ns pour l’entre-

tien de fa maifon
, & pour les frais qu’il fait à trai-

ter quatre fois l’année les ambaffadeurs, la feigneu-
rie , & les fénateurs qui afliftent aux fondions de
ces jours-là. Son train ordinaire confifte en deux
valets-de-chambre, quatre gondoliers

, & quelques
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fervîtelirs. La république paye tous les autres offi-

ciers qui ne fe fervent que dans les cérémonies
publiques. Il eft vêtu de pourpre comme les autres

fénateurs
,
mais il porte un bonnet de général à

l’antique, de même couleur que la vefte.

Il eft proteéleur délia Virginia
, collateur de tous

les bénéfices de faint Mare, & nomme à quelques
autres petites charges d’huiflîersde fa maifon

,
qu’on

appelle commandeurs du palais. Sa famille n’eft point
foumife aux magiftrats des pompes , & fes enfans
peuvent avoir des eftafiers & des gondoliers vêtus
de livrée. Voilà les apanages du premier magif-
trat de Venife, dont la dignité eft d’ailleurs telle-

ment tempérée, qu’il n’eft pas difficile de conclure
que le doge eflsà la république, & non pas la répu-
blique au doge.

Premièrement, on ne prend point le deuil pour
la mort du doge, pour lui prouver qu’il n’eft pas
le foHverain ; mais nous allons faire voir par plu-
fieurs autres détails qu’il eft bien éloigné de pou-
voir s’arroger ce titre.

Il eft aflujetti aux loix comme les autres citoyens
fans aucune réferve

;
quoique les lettres de créance

que la république envoie à fes miniftres dans les
cours étrangères

, foient écrites au nom du doge ,

cependantc’eft un fecrétaire du fénat qui eft chargé
de les figner

, & d’y appofer le fceau des armes
de la république. Quoique les ambalTadeurs adref-
fent leurs dépêches au doge , il ne peut les ouvrir
qu’en préfence des ccmfeillers

, & même on peut
les ouvrir & y répondre fans lui.

Il donne audience aux ambalTadeurs , mais il

«e leur donne point de réponfe de fon chef fur
les affaires importantes; il a feulement la liberté
de répondre comme il le juge à propos aux com-
plimens qu’ils font à fa feigneurie

,
parce que de

telles réponfes font toujours fans aucune confé-
quence.

Pour le faire reflbuvenir qu’il ne fait que prêter
fon nom au fénat, on ne délibère & on ne prend
aucune réfolution fur les propofitions des ambafla-
deurs & des autres miniftres, qu’il ne fe foit retiré
avec fes confeillers. On examine alors la chofe,
on prend les avis des fages , & l’on drefte la déli-
bération par écrit

,
pour être portée à la première

affemblee du fénat
, où Isdoge fe trouvant avec fes

confeillers
, n’a, comme les autres fénateurs, que fa

roix
,
pour approuver ou défaprouver les réfolu-

tions qu’on a prifes en fon abfence.

Il ne peut faire de vifites particulières, ni rendre
celles que les ambalTadeurs lui font quelquefois
dans des occafions extraordinaires

,
qu’avec la per-

miffion du fénat
,
qui ne l’accorde guère

,
que

lorfqu il manque de prétextes honnêtes pour la re-
fufer.^ De cette façon

, le doge vit chez lui d’une
jmanière fi retirée

, qu’on peut dire que la folitude
J& a dépendance font les qualités les plus elfen- J

Uelles de fa condition,
^

f

D O G
La monnoie de Venife qu’on appelle ducat, fe

bat au. nom du doge, mais non pas à fon coin ou
a fes armes

, comme c’étoit l’ufage lorfqu’il aVois
un pouvoir abfolu dans le gouvernement.

Il eft vrai qu’il préfide à tous les confeils, maïs
il n eft reconnu prince de la république qu’à la tête
du fenat, dans les tribunaux où il afllfte, & dans
le palais ducal de S. Marc. Hors de -là il a moins
d autorité qu'un fimple fénateur, puifqu’il n’oferoit
le meler d aucune affaire.

Il ne fauroit fortir de Venife fans en demander
une elpece de permiffion à fes confeillers • & fipour lors il arrivoit quelque défordre dans’le lieu
ou il fe trouyeroit , ce feroit au podeftat comme
étant revetu de l’autorité publique , & non au dose
a y mettre ordre. * *

^

Ses enfans & fes frères font exclus des premières
enarges de ’etat, & ne peuvent obtenir aucun
bénéfice de la cour de Rome

, mais feulement le
cardinalat qui n’eft point un bénéfice, & qui ne
donne point de jurifdiftion.

^

Enfin fl le doge eft marié
, fa femme n’eft nlus

traitée en pnneeffe
; le fénat n’en a point voulu cou-

ronner depuis le feizième fiècle.

Cependant quoique la charge de doge (ok tem^
peree par toutes les chofes dont nous venons de
parler

,
qui rendent cette dignité onéreufe celan empeche pas les familles qui n’ont point encore

donne de doge a la republique, de faire leur poftible
pour arrivei-à cet honneur, foit afin de fe mettre
en plus grande confidération

, foit dans l’efpérance
de mieux établir leur fortune par cette nouvelle
décoration

, & par le bien que ce premier magif-
trat peut amaffer, s’il eft affez heureux pour vivra
long-temps dans fon emploi.

Auffi l’on n’éleve guère à cette dignité que deshommes d’un mente particulier. On choifit ordi-
nairement un des procurateurs de S. Marc un
fujet qui ait fervi l’état dans les ambaffades

, dans
le commandement, ou dans l’exercice des premiers
emplois de la république. Mais comme le fénat
ne le met dans ce haut rang que pour gouverner
en fon nom

, les plus habiles fénateurs ne font pas
toujours élus pour remplir cette place. L’age avancé
la naiffance illuftre, & la modération dans le ca’
ractere

, font les trois qualités auxquelles on s’at-
tache davantage.

La première chofe qu’on fait après la mort du
doge

, c eft de nommer trois inquifiteurs pour re-
chercher fa conduite

, pour écouter toutes les
plaintes quon peut faire contre fon adminiftra-
tion

, & pour faire juftice à fes créanciers aux dé-
pens de fa fucceflion. Les obfeques du doge ne font
pas plutôt finies, que l’on procède à lui donner
un fucceffeur par un long circuit de ferutins & de
balotations,afin que le fort & le mérite concou-
rent egalement dans ce cJioix. Pendant le temps
que les eleaeurs font enfermés, ils font gardés
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foigneufement & traités à - peu -près de la même
manière que les cardinaux dans le conclave.

Le doyi

,

après Ton éleélion
,
prête ferment, jure

r.obfervation des ftatuts
,

fe fait voir au peuple:

mais comme la république ne lui laifTe jamais goû-

ter de joie, fans la mêler de quelque amertume

qui lui faife fentir le poids de la fervltude à la-

quelle fa condition l’engage ,
on le fait pafTer en

defeendant
,
par la falle où fon corps doit être ex-

pofe après fa mort. Ceft là qu’il reçoit par la bou-

che du chancelier les coinplimens fur fon exalta-

tion.

Il monte enfuite dans une machine qu’on ap-

pelle le puits , 8c qui efl confervée dans l’arfenal

pour cette cérémonie : effeélivement elle a la figure

extérieure d’un puits , foutenu fur un brancard

,

qui efi d’une longueur extraordinaire, & dont les

deux bras fe joignent enfemble. Environ cent

Jiommes , & plus ,
foutiennent cette machine fur

leurs épaules.

Le doge s’afiâed dans cette efpèce de litière ,

ayant un de fes enfans ou de fes plus proches pa-

ïens qui fe tient debout derrière lui. Il a deux

badins remplis de monnoie d’or & d’argent battue

tout-exprès pour cette cérémonie, avec telle figure

& telle infeription qu’il lui plaît, & il la jette au

peuple, pendant qu’on le porte tout autour delà

place de S. Marc. Ainfi finit fon infiallation.

Il réfulte de ce détail
,
que quelle que foit la

décoration apparente du doge, fon pouvoir a été

à-peu-près limité à ce qu’il étoit dans fa première

origine ;
mais la puidTance efl toujours une dans la

main des nobles ; & quoiqu’il n’y ait plus de pompe

extérieure qui découvre un prince defpotique , les

citoyens le fentent à chaque inflant dans faut rité

du {énzî. Article de Aî. le chevalier DE Jaucovrt.

DOISMN (Louis) ( Hifl. lin. mod.). Le Père

Doiffln ,
jéfuite , efl l’auteur de deux très-bons

poèmes latins
,

fur la fculpture & la gravure
,

fculptura & fcalptura. Mort en 1753, à trente-deux

ans.

DOLABELLA {HiCt. mm.), leplus célèbre de ceux

qui ont porté ce nom ,
efl Publius-Cornelius Dola-

hella

,

gendre de Cicéron , & partifan zélé de Céfar,

qui , fur le point de marcher contre les Partîtes

,

le fit nommer conful à fa place avant 1 âge pref-

crit par [es lo'ix. Dolabell.i

,

étoit avec Cefaraux ba-

tailles de Pharfale
,

d’Afrique 8c de Munda. Il

venjea ce djélateur, fur Tréhonius , l un de fes

afTafTins
,

qu’il fit tuer en trahifon, Afliégé dans

Laodicée, par CafTius, la quarante troifiéme année

avant J. C. , il fut réduit à fe donner lui-même

la mort à vingt fix ou vingt- fept ans ;
il étoit fort

petit, & c’eft de lui que Cùcéron difoit :
çiri donc

a ainfi attaché mpn gendre à cette longue épée ?

DOLCÉ (Ludovico), célèbre poète Véni-

D O l:

tien du feizième fiècle , efl fur-tout connu par les

ouvrages fuivans: Dialogo dtlla Pittura ,
intitolato :

l’Aretino. Cet ouvrage a été traduit en Fran-

çois , & il y en a une édition italienne & fran-

çoife, de Florence, 1735. Cinqué primi canti det

j'acripante. Prima Leone. VAchille & PEnéa, La
prima imprefe del conte Orlando, &c. , né à Ve-
nife ,

en 1508 , mort, aulfi à Venife , en 1568.

DOLET ( Etienne ) ( Hifl. de Fr. ) , naquît à

Orléans vers l’an 1509. Bayle, dans Ion diâion-

naire hiftorique , Maittaire, dans fes annales ty-

pographiques, & le Duchat (Ducatiana , tom. i ,

pag. 51), ont combattu l’idée
,
que Dolet fût fils

naturel de François I
,
qui avoit à peine quatorze

ou quinze ans dans le temps de la naiffance de Do-
let. Celui ci vint à Paris en 1521, & paffa, en

1526, en Italie
,
où il eut pour proteéleur le car-

dinal du Bellai-Langei , alors ambaffadeur à Ve-
nife. Il revint en France vers 1 5 30 , & alla d’abord

à Touloufe. Un caraélère ardent & paflionné
,
qui

devoir lui attirer de redoutables ennemis ,
fe dé-

veloppoit en lui de jour en jour. Il fe fit une que-

relle avec le parlement de Touloufe, dont il

fronda publiquement un arrêt qu’il jugeoit injufle

& contraire au biçn des lettres ; il fut mis en

prifon le 23 mars 1533, pour ce prétendu délit

,

qui fut fortement exagéré par des auteurs dont il

avoir dénigré les ouvrages. Si l’on veut voir de

quel ton les favans écrivoient alors les uns contre

les autres, & le degré d’agrément & de légèreté

qu’ils favolent mettre dans leurs plaifanteries ,
en

voici un exemple dans des vers faphiques de Dolet

contre un certain Drufac.

Si tuum quifquam neget ejfe prorsà$

Utilem librum , temeri loquatur ;

Hemp'e tergendis natibus peraptus

Dicitur e^e.

Dolet fut bientôt mis en liberté , mais il lui fut

défendu de rentrer à Touloufe. On promena fur

un char , dans les rues de cette ville , un cochon

avec un écriteau portant le nom de Dolet. Ses en-

nemis ,
non çontens de l’outrager ,

voulurent le

hirs affaffiner ; il tua un des afTafTins
,
& vint à

Paris folliciter fa graeç : il rapporte ce fait dans

une pièce de vers.

Mihi non ajfueta enientlt

Ctedlhus efi dextra ; invita tairen occidlt , hofîem

Ut telo foderem , & Javis defendtrer armis.

Da VtTllûTTl J PCX JTlÛgflC ! 1'€CS Ut lîlOVtC COCPCCS j

Infontes miferans placido ftc refpice vultu ,

Et fervare opta voluit quos perdere fatum.

Jl continiia de fe faire des ennemis par fes écrits

& par fes jugemens fur ies écrits des autres : il prit

parti contre Etafnie , dans la querelle alors fameufi?

des
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(lefs 'Ciceroniens j il fe brouilla pour toujours avec
Scalîger, &c.

Il fe fit imprimeur à Lyon
, fe maria , 8c eut

un fils, pour l’inAtuftion duquel il compofa en
vers latins

, des efpéces de Sentences qui refpirent
la morale la plus pure & la piété la plus fincëre.
Il protefte en général

, dans tous fes ouvrages

,

de l'on attachement à la foi de fes pères ; cependant
on ne lui trouvoit pas fur ce point tout le zèle
qu’on exigeoit alors , & qu’on croyoit devoir at-
tendre de fon caraéfére ardent ; il avoit évité de
prendre parti ouvertement dans les querelles qui
dechiroient alors le fein de l’églife enfin , en par-
lant a fon livre, à l’exemple d’Horace, il s’étolt
peint lui rnême comme alTez indifférent fur les
divers fyffêmes de philofophie. Non jïoïcum magis
quàm epicureum. On voulut voir de l’allégorie dans
ces mots. Les zélateurs jugèrent cette indifférence
très - criminelle

; les catholiques foupçonnèrent
Dolet, de penchant pour les opinions nouvelles,
Calvin 1 aceufa d’atheifme & de blafphême

, fes
ennemis fe réunirent contre lui

;
il fut arrêté de

nouveau & mis a la conciergerie , il y refta quinze
mois, & n’en forijt que par le crédit de ce fameux
Fierre du Chatel, évêque de Tulles, l’ami des
favans & l’ennemi des intblérans

; ce fut à cette
occafion que du Chatel dit en fubffance à un car-
dinal qui lui reprochoit fon indulgence à l’égard
de DoUt : vous parU:^ en bourreau , j'agis en évêque.

Les ennemis de Dolet firent jouer d’autres ref-
forts ; ils mirent fon nom fur deux ballots de livres

,

^'^mpli de ceux qu’il avoit réellement impri-
més , l’autre ne contenant que des livres venus de
Genève

, tous liérétiques ou fufpefts. Dolet n’eut
pas de peine à perfuader qu’il n’auroit pas eu l’im-
prudence de mettre, fon nom à ce dernier ballot.
Il vint, plein de confiance, à Lyon

,
pour impri-

mer fa défenfe
; il fut encore arrêté

, mais on prit
un autre prétexe pour confommer fa perte. A
force d’examiner fes ouvrages

, avec l’intention de
les trouver coupables

, on apperçiu dans la tra-'
duflion d’un dialogue de Platon* cette phrafe:
»pr'es la mort tu ne feras plus rien du tout ; la Sor-
bonne la cenfura

, comme hérétique 6* conforme à
l op nion des Saducéens & des Epicuriens^ en confé-
quence, Dolet fut^condamné comme athée relaps,
à être pendu & brûlé

, ce qui fut exécuté à la place
.Maubert, le 3 août 1346, Dolet étant alors âgé
de trente-fepr ans. Il ne ceffa de faire des vers dans
fa prifon & jufqu’à fon dernier moment; en al-
lant au fupplice, il fit encore ce mauvais vers,
ou il prétendoit exprimer à la fois & fon mépris
peur la mort

, & l’iniquité de fon arrêt :

Non dolet ipfe Uolet , fed pia turba dolet.

Le prêtre qui l’exhortoît à la mort, joignant à
l’atrocité générale de cette affaire l’attrocité parti-

Hijloire, Tome IJ, Seconde Part,

ü O Li ^6î
culière d’infulter à fon malheur, n’eut pas honte
de retourner ainfi ce vers contre lui:

Non pia turba dolet ,fed dolet ipfe Dolet.

Théodore de Bèze fit ces vers fur la mort de
Dolet :

Ardentem medio rugo Doletum

Cernens Aotiidum chorut fororum ,

Carus ille dià chorus Doleto ,

Totus ingemuit ; nec ulla prorsùs

E fororibus eji reperta cunclis ,

Naïas nulla , Dryafve , Nereifve

Qu.ee non vel lacrymis fuis , vel haufii

Fentis Pegafei Jiuderet undâ.

Crudeles adeb domare flammas.

Et jam. totus erat fepultus ignis ,

Jam largo madidus Doletus imbre ,

Exemptus poterat neci videri ,

Cùm reelo intonuit feverus alto

Divornm pster , & relut percegrl

Moc tantum Jîudium ferens fororum :

At cejfate , ait ^ & noium colonum

Ne diutiùs invidete eœlo ;

Ceelum fie meus hercules petivit.

Ces fiélions de collège font bien déplacées dan£
un fujet fi réel & fi affreux.

On a publié à Paris en 1779 , une vie d’Etienne
Dolet.

DOLIMAN, f.m. {Hifl.mod.), efpèce de
longue foupne des Mahométans

,
qui leur pend

jufqu’aux pieds
, & dont les manches étroites fe

boutonnent auprès de la main. Voici donc, au
rapport de MM. le Brun & Tournefort , la ma-
nière dont les Turcs s'habillent; & ce n’eft pas
fur cet article que nous fommes devenus plus
fonfes queux, en quittant notre habit long pour
en prendre un autre aulîi grotefque qu’incom-
mode.

Les Turcs, hommes & femmes, mettent d'a-
bord un caleçon fur leur corps nud

; ce haut - de-
chauffes ou caleçon fe ferme par-devant au moyen
d une ceinture large de trois ou quatre pouces
qui entre dans une game de t -ile coufue contre
le drap; l’ouverture qui eft par-devant

, n’eft pas
plus fendue que celle qui eft par-derrière

,
parce

que les Mahométans n’urinent qu’en s’acroupiffant •

par-deffus le caleçon , ils ont une chemife qui eft
de toile de coton fort claire & fort douce, avec
des manches plus larges que celles de nos femmes
mais fans poignets; ils les trouffent dans leurs ablul
fions au-deffus du coude , & ils ks arrêtent avec
beaucoup de facilité

; ils mettent par-deffus lache-
mife ledohman, qui eft une efpèce de foutane de
boucaffin, de bourre, de toile, de mouffeline.
de fatin , ou d’une étoffe d’or , laquelle defeend
jufquaux talons. En hiver

, cette foutane eft pi.

Zi
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«ru je de coton: quelques Turcs en ont de drap d’An-
glex;rre le plus fin.

Le do'.iman efl; afiez jiifie fur la poitrine
, & fe

boutonne avec des boutons d’argent doré, ou de
foie, gros d’ordinaire comme dcS grains de poivre;
les manches font aufi'r fort juftes , & ferrées fur
les poignets

,
avec des boutons de même grofleur ,

qui s’attachent avec des ganfes de foie au lieu de
boutonnières; & pour s’habiller pluspromptement,
on n en boutonne que deux ou trois d’efpace en
elpace. Le dollman eft ferré par une ceinture de
foie de dix ou douze pieds de long

, fur un pied &
un quart de large. Les plus propres fe travaillent
à Seis : on fait deux ou trois tours de cette cein-
ture, en forte que les deux bouts qui font tortil-

lés d’une manière afiez agréable
,
pendent par- de-

vant. Article de M. le chevalier de JAUcouRT.

DOM ou DON ( Hijl. mod, ) , titre d’honneur
, |

prigiiiairement efpagnol
,
& dont on fe fert au-

jourd’hui en certaines occafions dans d’autres pays.

Il efi équivalent z. maîtie
,
feigneur , lord

,
mon-

/Icur, Jleur , 6’c,

Gollut
, dans fes Mém. des Bourg, liv. V , chap rr,

nous alTure que don Pelage fut le premier à qui les

Efpagnols donnèrent ce titre ; lorfqu’aprés avoir
cté mis en déroute par les Sarrafins, aucommen-
cement dîi huitième fiécle, ils fe rallièrent furies
Pyrénées, & élurent ce général pour roi.

En Portugal
,
perfonne ne peut

,
fans la permif-

fion du roi, prendre le titre ôcdon, qui efi dans
ce pays une marque de noblelTe.

Dom efi en ufage en France parmi certains re-
ligieux, comme les Chartreux, Bénédiolirjs , &c.
Ainfi on dit: le R. P. dotn Calmet , dom Alexis,
dom Balthafar , &c. Au pluriel

,
on écrit doms avec

line s, quand on parle de plufieurs
; comme les

RR. PP. i/omj Claude du Rable, & Jacques Dou-
ceur: on y joint alTez communément le nom de

'

baptême
, même quand on parle d’un feul

, dom
Jean j\labil!on

, dom Thierry Ruynart
, dom

Etienne Brice.

Ce mot efi dérivé du mot latin domnus ou do-
minus

, dont il n’eft qu’une abréviation. Le mot
crpmnus fe trouve dans plufisurs auteurs latins du
moyen âge ; Onuphre afliire que le titre domnus
ne le donna d’abord qu’au pape : qu’enfuite on le
donna aux archevêques , évêques , abbés, & au-
tres perfonnes quiétoient élevées en dignité dans
i’églilè

, ou qui étoient recommandables par leur
vertu : enfin dom efi refié aux moines feuls

, &.
dpn aux Efpagnols & aux Portugais.

Dom vient certainement de dominus
, & par

conféquent l’étymologie demanderoit qu’on l’écri-

vit toujours par un m : atifiTi écrit on dont Calmet

,

dnm Luc d Achery
, &c. en pariant des religieux

qui ont pris le titre de dom ; mais quand il s’agit
d’un nom Efpagaol

, il faut alors écrire ce mot |

DOM
comme l’écrivent les Efpagnols

,
qui jamais n’y

ont employé \'m. Alnfi , il faut tarde don Carlos,
don Philippe, &.c. outre cette raifon , cela fervi-
roit à diflinguer le nom d’un prince de celui d’un
moine.

Le Sage
,
qui favoit l’efpagnol , a toujours éciit

don par unett dans fon Gil Blas, ( cette remarque efl
de jeu M. DE la Condamine

)
Quelques auteurs prétendent que les religieux

fe font abfieiius,par humilité, de prendre le titre

de dominus, comme appartenant à Dieu feul , £c
qu’ils y ont fubfiitu-é celui de demnus

,

qu’ils ont
regardé comme un diminutif, quafi minor dominus.
Quoi qu’il en foit

, le titre de domnus au lieu de
dominus paroît fort ancien

; Julia , femme de
l’empereur Septime Sévere

, efi appellée fur les

médailles, Julia damna, au lieu de Julia domina,
(G).

^

Mais M. Spon, dans fes recherches curieufes
d’antiquité, difiertation douzième

, en rapporte une
raifon particulière: « La penfèe d'Oppien , dit-il,
n qui a cru que ce mot de domna étoit une fyn-
j> cope de celui de domina, n’efipas fort jufie; un
» auteur moderne a pourtant fait la même faute ,
» & a cru que toutes les mères d’empereurs étoient
» appellés domnat ou dominât

, ce qui efi oppofé
O aux monumens anciens que nous en avons. . .

.

» Le nom ée domna elk particulier à Julia
, femme

n de Sévere ; & quand celui de pia efi ajoute

,

3> celui de domna n’y efi pas Cette impératrice
» étoit Syrienne , & le furnom de domna étoit
» commun dans la Syrie ». Le titre de domna
qu’on donne à Julie , femme de Septime Sévere

,

« étoit, dit Bayle, un furnom de famille ». Trifian
le prouve très-dofiement

,
Ôcc. Voyei Diflionnaire

de Bayle , article Julie /femme de Septime Sévere.

Dcrnna n’efi donc pas en cette occafion l’abrégé

de domina. Lettresfur l’Encyclopédie.^

DOMAT ( Jean ) ( Hifl. Un. mod. ) , avocat du
roi au preudia! de Clermont en Au\ ergiîc, jurif-

confulte à jamais célèbre par fon excellent livre
des loix civiles

, dont M. le chanci.lier d’Aguefieau
,

fur- tout , faifüiî un fi grand cas. 11 mourut pauvre,
en 1696, à Paris

, où il arrive quelquefois

,

Que Patru gagne moins qu'fîiui; & le Mazier.

I! étoit ué en 1625 ,
à Clermont. Il fut l’ami de

ces favans & vertuer.x foiitaires de Port- Royal,
il recueillit les derniers foupirs.de Pafcal

, foa
compatriote.

DOMESTIQUE
,

f. m. {Hifr. mod.'), efi un
terme qui a un peu plus d’étendue que celui de
ferviteur. Ce dernier fignifie feulement ceux qui
Jervent pour gages

, comme de pied, laquais,

po leurs, &c. au lieu que le mot domeflique com-
prend toutes les perfonnes qui font fubordonnees

à quelqu'un
,
qui compofent fa maifon, & qui
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vivent ou font cenfés vivre avec lui , comme fe-

erétaires
, chapelains, &c.

Quelquefois le mot domefllque s’étend jufqu’à la

femme & aux enfans ; comme dans cette phrafe :

fout fon domeflique

,

ce mot renferme tout l’inté-

l'ieur de la famille fUbordonnée au chef.
Robe domeflique

,
toga dome^àca.

^

Domestique , domejîlcus
,
étoit autrefois le nom

d’un officier Je la coar des empereurs de Confiai!*
tino^le.

Fabrot , dans fon gloffiaire liir Thcopliylrx Si-
îîiocatta, dénnit \q. domcpiqiie

, une peribnne à qui
on confie le maniement des affaires importantes;
un confeiller

, emus fidei gr.:v:ores aiicujus curæ &
JoUicitudines committuntur.

D autres prétendent que les Grecs appelloient
domeftici , ceux qu’on appelloit à Rome comités-, &
qu’ils commencèrent à fe fervir du mot domefli-
cus

,

quand le mot de comte fet devenu un titre de
dignité^, & eut ceffé d’ètre le nom d’un officier de
la maifon du prince.

Les aomelliques
, domeflîci

,

étoient donc des per-
fonnes attachées au fervice du prince , & qui l’ai-

doient dans le gouvernement des affaires, tant de
celles de fa maifon que de celles de la juflice ou
de l’églife

, &c.
Le grand (iomc-flque, Mcgadomejlxus

, qu’on
appelloit aufli fiinpiement le domejlique

,

fervoit à
la table de l’empereur, en qualité de ce que nous
autres^ occidentaux appelions dapifer

,

maître d’ho-
tel. D’autres difent qu’il répondoit plutôt à ce que
nous^appellons majordome, domeJUcus menfee £ii-
foit l’office de grand fénéchal ou intendant.

Domeflicus rei domejlicat, faifoit l’office du grand-
maître de la maifon.

Domepicus fchoîarum ou legionum , zvdii le com-
mandement du corps de réferve appellé fchoicz
palatina

, , & qui étoit chargé d’exécuter les ordres
immédiats de l’empereur.

Domeflicus murorum, avoitla furintendance de
toutes les fortifications.

Domeflicus regionum
, c’eff à*dire, du levant & du

couchant
, avoit le foin des caufes publiques.

Domeflicus Icanatorum
, ètoit le chef des cohortes

militaires.

Il y avoit dans l’armée différens officiers por-
tant le nom de domeflicus

,

qui ne fignifioit autre
chofe que commandant ou colonel

; alnfi le do- .

meflique de la légion appellée optimales
, étoit

le commandant de cette légion. Chambers. (G)

Les rois & les empereurs de la race de Charle-
magne, qui ont porté la grandeur auffi loin qu’elle
pouyoit raifonnablement aller

, avoient pour do-
mefliques des perfonnes des plus qualifiées de l’é-

tat
, & beaucoup de grandes maife ns du royaume

font gloire de tirer leur origine des premiers do-
mefliques de ces princes: c’efl ce qu’on a depuis
nomme grands officiers de la couronne. Ces domefli-
ques avoient de grands fiefs, & la même chofe

DOM 55;
s’efi: confervèe dans l’empire d’Allemagne

,
où les

éleéleurs font toujours regardés comme officiers

domefliques de l’empereur; ainfiles archevêques de
Mayence, Trêves

, Cologne , font fes chanceliers;
le roi de Bohême

,
gra id-échanfon

, l’éleéleiir de
Bavière, grand maître

, &c. & dans l’éleéiion de
1 empereur ,ils font les fonêlions de leurs charges:
aprëy quoi ils fe mettent à table

, non pas à celle
de 1 empereur, mais à d’autres ta'ules féparées, 8c
moins «levées que celle de i’emp .reur (^a).

Domeflicus chtiri, ou chantre : il y en avoit deux
dansl’églife de Conflantinople

, un du côté droit

,

& l’autre du côté gauche. On les appelloit auffi
protopfaltes.

On a diflingue trois fortes de domefliques dans
cette eglife; favoir , domeflique du clergé patJar-
chzl

-, domeflique du clergé impérial
, ou maître de

la chapelle àt\’cmpQrQ\ir-,S>cdomefdcus dcfplnicus
,,

ou de l’imreratrice. Il y avoit encore un autre
ordre de domefl.iq-,fes , inferieurs à chacun de ceux
dont on vient de parler ; on les appelloit domefli-
ques patriarchaux.

Domefliques, domeflici

,

étoit auffi le nom d’utt
corps de troupes dans l’empire romain. Pancirolles
prétend qu’ils étoient les mêmes que ceux qu’on
appelloit proteElores

,

qui avoient la garde immé-
diate de ia perfonne de l’empereur, même avant
les prétoriens

; & qui fous les empereurs chré-
tiens avoient le privilège de porter le grand éten-
dard de la croix , ou le labarum. On croit qu’ils
étoient au nombre de 3J00 avant Juflinien

, 8c
cet empereur les augmenta de acoo. Ils étoient
divifésen différentes compagnies ou bandes, que
les Latins appelloient/cM<E

, & dont on dit eue
quelques-unes furent établies par l’empereur Gor-
dien. De ces compagnies, les unes étoient de ca-
valerie

, les^ autres d’infanterie : leur commandant
etoit appellé cornes dômeflicorum . Chambers. (G)

pOMICELLI
( Hifl. mod. ) ,

petits feigneurs. An-
ciennement on donnoit ce; nom aux feigneurs apa-
nages

,
pour les diftinguer des aînés que l’on appel-

loit domini

,

feigneurs. Il y a encore aujourd’hui des
chapitres en Allemagne où les chanoines du fécond
ordre font nommés domicellarii

,

pour les diflingucr
des chanoines du premier ordre , à qui ils font
fubordonnés.

DOMINICA
( Albia ) ( ^ijl. rom. ). Nous ne

tirerions point cette femme de la foule des femmes& des princeffes obfcurément méchantes
, fi l’hif-

toire ne lui reprochoit une atrocité d’un genre
particulier

,
qu’il faut rapporter pour faire haïr la

perfécution; quatre-vingt, tant évêques qu’ecclé-
fiafliques du fécond ordre, étant venus prier l’em-
pereur Valens d’éloigner du fiége de Conflanti-
nople, un évêque Arien ; Valens, que fa femme
rendoit favorable à l’arianifme , & qu’elle avoit
prévenu contre eux , ne leur répondit qu’en les
faifant toqs embarquer fur un vaiffeau auquel ort

Zz a
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mit le feu en pleine mer, & toujours à la follicî-

taiion d’Albia Domïnlca.

DOMINICAL, f. m. mod."), terme qui

fe trouve dans l’hifloire eccléfiaffique. Un concile

d’Auxerre ,
tenu en 578 , ordonne que les femmes

Gommiînient avec \ear daminicaL Quelque^aureurs
prétendent que ce dominical étoit un linge dans le-

quel elles recevoient le co ps de J fus-Lhrifl, pour
j

ne pas toucher les efpèces euchariftiques avec la
|

main nue. D’autres difent que c’étoit un voile dont
elles fe couvroient la tête, quand elles approchoient
delafainte table. Ce qu’il y a de plus vraifembla-

ble
,

c’eft que le dominical étoit un linge ou mou-
choir dans lequel on recevoir le corps de Notre-
Seigneur , & on le confervoit dans le temps des
perfécutions

, pour pouvoir communier dans fa

maifon
;
comme il paroît par l’ufage des premiers

Chrétiens , & par le livre de Tertullien ad uxo-
rem (G).

DOMINIQUE ( Hift. eccléf, ) , c’eft le nom de
deux faims, l’un du onzième fiècle

, l’autre, des
douzième & treizième.

Saint Dominique Vencuirajfé , fut ainfi appellé
,

parce qu’il portoit une chemife de mailles de fer,

qu’il n’ôtoit que pour fe donner la difcipline; ce
n’étoit pas feulement pour l’expiation de fes péchés

,

qui n’étoiem ni considérables ni nombreux, qu’il

portoit cette rude haire & qu’il fe flagelloit très-

rudement auffi
; mais regardant les péchés d’autrui

comme une dette pécuniaire que tout homme peut
acquitter à la décharge du débiteur, il comptoir
acquitter un certain nombre de ces dettes & déli-

vrer un certain nombre de débiteurs
, à tant de

coups de difcipline par jour. Dans cette idée, il

ne fe les épargnoit pas, & fa peau devint
, fous le

fouet, comme celle d’un nègre. Son intention
étoit pieufe & charitable, fes lumières étoient
celles du temps. Il mourut le 14 célobre to6o,
dans un herrriitage caché au fend e l’Apennin.

Saint Dominique
, inftituttur de l’ordre des frères

prêcheurs, nommés de fon nom, Dominicains,
fut d’abord chanoine d’Ofma en Efpagne, il étoit
né en 1170, dans ce diocèfe. Il fignala fon zèle
contre les Vaudois & les Albigeois, & n’eft pas
moins regardé comme le fondateur de l’inquifition
que comme celui des Dominicains. La devife de
l’inquifition , écrite fur la bannière de faint Domi-
nique qu’on porte dans les auto-dà-fé , eft, mifericor-

^dia & jujlitia. Il faut pourtant convenir qu’il n’y
'a ni miféricorde, nijuftice à brûler vifun homme
parce qu’il fe trompe. L’ordre des frères prêcheurs
fut inftitué à Touloufe , & approuvé en 1216,
par le pape Honorius III, il s’étendit: en 1217 ils

obtinrent de l'univerfité de Paris
,

qui les jugea
utiles, l’églife de faint Jacques, d’où leur eft
Venu le nom de Jacobins

^ fous lequel ils font pour
e moins aufii connus à Paris, que fous celui de
Dominicains. St. Dominique fut le premier générai
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de cet ordre

,
qui étoit déjà répandu de fon temps

dans prefque tous les pays de l’Europe. Dans la

fuite
,

il a embrafle les quatre parties du monde

,

portant toujours à fa fuite , l’inquifition. U eft di-

vifé en quarante cinq provinces ,
dont il y en a

onze en Afie , en Afrique & en Amérique. Le

maître du facré palais à Rome eft toujours un Ja-

cobin,

Saint Dominique mourut en 1221 ,
le pape Gré-

goire IX le canonifa en 1235. Le P. Touron , ja-

cobin , a écrit fa vie.

EOMINIS (^Marc Antoine de) {fiifi. mod.)

jéfuite, puis archevêque de Spalatro, capitale de

la Dalmatie
,
puis proteftant à Londres ,

puis de

nouveau catholique à Rome , pins fe repentant

de s’être repenti & méditant une nouvelle fuite &
une nouvelle défertion ,

étoit avec toute cette in-

conftance dans fa foi & dans fon caraftère
,
un

homme de beaucoup O’efprit & de mérite, un
digne précurfeur de Defeartes. Son féjour en An-
gleterre fut utile aux lettres ;

il y fit imprimer

l’Hiftoire du Concile de Trente de Fra-Paolo.

Jacques I, dont la manie étoit d’être théologien ,

s’aida beaucoup du fecours de fes lumières, tant

que Dominis fut proteftant ; mais le repentir tres-

vif & alors très-fmcère qu’il fit éclater, le brouilla,

pour jamais avec ce prince. Il monta en chaire à

Londres, y détefta publiquement fon apoftafie,

y fit l’éloge de la religion catholique qu’il avoit

quittée & une rét aâation folemnelle de tout ce

qu’il avoit eu le malheur d’écrire contre cette reli-

gion. Jacques I indigné lechafla de fes états
, on

peut croire que Dominis avoit pris fon parti de les

quitter. Le pape Grégoire XV ( Ludovifio) fort

ami & fon compagnon d’études lui avoit fait dire par

l’ambafladeur d’Efpagne en Angleterre qu’il pou-

voir revenir en toute sûreté à Rome , & qu’il y fe*-

roit bien reçu , mais le pape Urbain VIII qui

ne lui avoit rien promis
, & qui crut avoir des

preuves qu’il voiilou de nouveau apoftafier , le fit

enfermer au château Saint-Ange , où il mourut en

1625 de poifon, félon quelques auteurs. Son corps

fut brûlé au champ de Flore avec fon traité de

Republicâ ecclffiajlicâ

,

qu’il avoit fait imprimer à

Londres pendant le féjour qu'il y avoit fait. L’ol>

jet de cet ouvrage n’étoit pas précifément d’atta-

quer la religion catholique, c’etoit feulement dé

chercher des moyens de concilier les catholiques

avec les prottftans
,
mais on y trouvoit plufieurs

propofjtions qui ne pouvoient être adoptées que

par ces derniers.

Confidéré comme philofophe , il paroît beau-

coup plus à fon avantage; ce fut lui qui le pre-

mier expliqua d’une manière plaüfible les caufes

de l’arc-en-ciel & de la variété de fes couleurs ;
fo.n

traité De radiis vifns & lucis in vitris perfpeHivis 6f

Iride , eft encore célèbre, il y parle des lunettes à

longue vue , dont l’invention étoit alors très-nou-

veile. Enfin c’étoit
,
à tout prendre > un homme
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Sont il falloît fiippsrter les défauts & employer
les falens.

DOMITIA-LONGINA {Hifl. rom.)

,

fille de
Corbulon , femme de Domitien, plus digne d’un
tel mari que d’un tel père

, avoir du moins la bonne
foi de convenir aflez publiquement de toutes fes

galanteries. Elle ne nia jamais que l’incefie qu’on
l'accufi d avoir commis avec Titus, fon beau-
frère

, ou plutôt qu’on accufa Titus d’avoir commis
avec elle ; elle avoir époufé d’abord Lucius-Ælius
Lamia, de la famille de celui à qui Horace adrelTe
1 ode ;

Ælî , vetujlo nolilis ab Lamo , &c.

Domitien la lui enleva
,

puis il la répudia pour
fon commerce fcandaleux avec le comédien Paris,
puis il la reprit

, ne pouvant s’en pafler
, mais

comme il étoit à craindre qu’il ne l’immolât dans
quelque accès de jaloufie , ou que fon amour ne
s afFoibüfiant

, ne lui laifsât afiêz de refiTentiment
pour punir fur elle tant de défordres , & qu’il ne
fe bornât pas à un divorce , elle voulut fe délivrer
de cette inquiétude

, en entrant dans la conjura-
de Parthénius & d’Etienne, dont l’effet fut

d Oter la vie à Domitien , & de prévenir la prof-
criprion qu’il deffinoit à une foule de citoyens. On
vante beaucoup la beauté de cette femme. Il pa-
rat que c’eff touf ce qu’on peut vanter en elle,

& quelle n’a pas fait celTer l’incompatibilité pré-
tendue de la pudeur & de la beauté.

. Lis eji cum fcrmâ magna pudicïtiei.

DOMITIEN (Flavius), {Hijl. rom.) fils de
yefpafien &. frere de Titus , fut leur fucceffeur
a 1 empire. Il naquit dans une maifon qui depuis
fut changée en un temple confacré à la famille
de.-> Flaviens. Son éducation fut fort négligée, il

paffa fa jeuncffe dans la crapule & l’infamie. Il
étoit à Rome lorfque Vitellius négocioit la paix
avec Velpafien. Les féditieux l’obligèrent de fe
fauyer au capitule avec fon oncle Sabinus & les
partifans de fa maifon qui périrent dans l’incendie
du temple de Jupiter

,
où ils s’étoient réfugiés.

Domitien fut prélervé des flammes par les loins
jde celui qui prtfidoit au fervice du temple; & l

pour fe dérober à la fureur du peuple , il fe dé-
guifa en prêtre d’lfis,& fe retira dans une mé-
tairie jufquà ce que le parti de Vitellius fût dé-
truit. Dès qu’il parut en public, on le falua Cé-
far. Il tut nommé préteur & conful fans en faire
les fonélions

; il n’uia de fon nouveau pouvoir que
pour enlever des femmes à leurs maris, & entre
autres Domiti*-Longina qu’il fit entrer dans fon
lit. Il mena une vie obfcure tant que vécut fon
petv , & quoiqu’il fût nommé fix fois conful,
il n’en eut ni le pouvoir , ni la capacité. Senfible
à ce mépris, il voulut s’appliquera la poéfie, &
comme il n’avoit aucun talent

,
il achctoit les pro-

duélioiis des poètes faméliques, qu'il récitoit comme
les propres ouvrages. Après la mort de fon pere.
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il fouffrlt impatiemment la domination de fon
frere qui

,
pour adoucir fes regrets , le nomma

fon collègue & fon fucceffeur; tant de bontés ne
le rendirent que plus ingrat. Il trama plufieurs
confpirations qui furent découvertes & préve-
nues. Sa haine poiirfuivit Titus jufques dans le
tombeau ; il lui refufa tous les honneurs funèbres,
& ne lui déféra que le vain titre de dieu. Dès
qu’il crut tout pouvoir, il ofa tout enfreindre: il

répudia fa femme Domitia dont il avoit un fils,'

& la reprit quelque temps après par inconffance.,
Quoiqu’il fût incapable d’affaires

, il fe retiroit pen-
dant une heure fous prétexte de vaquer aux foins
de l’empire

; mais c’étoit pour s’occuper à prendre
des mouches qu’il perçoit de coups d’aiguille. Quel-
qu’un ayant demandé fi Céfar étoit feul

, on lui
répondit : il n’y a pas même une mouche avec lui,

(Il en coûta la vie à celui qui fit cette réponfe.)
Dans le commencement de fon régné, il tâ-

cha de gagner l’affeéflon du peuple par la magni-
ficence des fpeélacles. Les édifices publics furent
rétablis

, & il en fit conflruire de nouveaux. Les
farceurs n’eurent plus le droit de jouer fur des
échafauds

; ce fut dans des maifbns particulières
qu’ils exercèrent leur art. Il fut défendu de muti-
ler les enfans & d’en faire des eunuques. La cul-
ture des terres étoit négligée

, & chacun aimoit
mieux avoir des vignes. Il fit un édit qui défen-
dit d’en planter de nouvelles, & même il en fit

couper une grande quantité en Italie & dans les
provinces. La juftice fut adminiftrée avec autant
de defintéreffement que de lumière : les juges cor-
rompus furent févérement punis. Il décerna des
peines contre les auteurs des libelles diffamatoires.
Les rangs ne furent point confondus dans les fpec-
tacles, & chaque citoyen fut placé fuivant fa con-
dition. Un fénateur fut dégradé, parce qu’il favoit
trop bien danfer & contrefaire les b ladins. L’u-
fage des litières fut interdit aux femmes impu-
diques qui furent auffi privées du droit d’hériter.
Il retrancha de la liffe des juges un chevalier Ro-
main qui

, après avoir accufé fa femme d’adultère,
avoit eu la lâcheté de la reprendre. Il entreprit
auffi la réforme des vierges veffales , dont une,
nommee Cornelie, fut enterree toute vive , après
avoir été convaincue d’être retombée dans une
faute dont elle avoit déjà obtenu le pardon.
(On croit communément quelle étoit inno-

cente, voye^ (on article.)

Il avoit tellement en horreur
|
l’effiifion du

,
qu’il voulut même empêcher d’immo-

ler des boeufs. Il montra beaucoup de définté-
relfement dans fa jeuneffe So dans les premiers
jours de fon régne. Il récompenfoit magnifique-
ment fes domeftiques pour les empêcher de rien
recevoir des étrangers. Il refufa conftamment les
fucceffions qui lui étoient léguées par ceux qui laif-
foient des entans, & il partagea aux vieux foldar»
plufieurs terres délaiffées qu’il avoit le droit de
s approprier, .Mais fes vices , long-temps cachée
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dans fon cœur , Ce répandirent au - dehors. La
cruauté fe manifefla en lui avant l’avarice: il fit

mourir un difciple du pantomime Pâris, à qui il re-

prochoit une parfaite reflemblance avec fon maître.

Des pères de famille furent égorgés fur les pré-

textes les plus frivoles. Plufieurs fénateurs & per-

fonnages conlulaires furent envoyés à la mort

fur de'^ fimplcs foupçons. Métius Pompofianus , à

qui les devins avoient promis l’empire, fut traité

comme un criminel. Coccianus fut déclaré cou-

pable de leze-majefié
,
pour avoir célébré le jour

de la naiffance de fon oncle Othon. Tout fon

régna ne fut qu’une continuité d’alTaflînats : c’é-

toient ceux qu’il vouloir perdre ,
qu'il accabloit

le plus de careffes ; la plus grande grâce qu’il

fit à ceux qu’il avoir condamnés , fut de leur laif-

fer le choix du fupplice. Quand il eut épuifé fes

trofors par les dépenfes des fpeftacles & des jeux

publics, il fongea h les- remplir par des confifca-

tions. 11 fiiffifoit d’ètre accufé pour perdre tous

fes biens. Les juifs furent les pins expofés à fes

exaéliens. Il faifoit vifiter tous les étrangers pour

vérifier s’ils étoient circoncis. Cette nation fou-

mife à des tributs particuliers
,
effuya encore les

plus grandes perfécutions. Un jour qu’il diftoit

un réglement
,

il commença par ces mots : notre

fei^mur &• notre dieu commande l’exécution de

telle chofe. C’étoient ces titres qu’on lui donnoit

dans tous l«s écTits. Enivré de l’idée de fa divini-

té, il défendit de mettre au capitole fes ftatues
,

'à moins qu’elles ne fuffent d’or ou d’argent, dont

il fixa le poids. Tous les quartiers de Rome étoient

ornés d’arcs de triomphe , où il étoit repréfenté

dans un char tiié par quatre chevaux. Ses excès

le rendirent l’horreur des Romains: il fe forma

difFérentes confpirations contre fa vie: des libel-

les répandus dans le public , ne lui laifibient point

ignorer combien il étoit abhorré. Tous ceux qui

lui devinrent fufpefts , farent immolés à fes foup-

çon*:. Son coufin germain Flavius Clémens
,
qu’il

devoir plutôt méprifer que craindre
, à caufe de

fon imbécillité, fut condamné à la mort, parce

que fes enfiins étant defllnés à fuccéder à l’em-

pire, il avoir fait prendre à l’unie nom de Vefpa-

fien ,
Si à l’autre celui de Domhltn. Il connoifibit

trop combien il étoit détefté pour fe diflîmuler

les périls dont il étoit menacé. Il s’élançoit quel-

quefois hors de fon lit ,
comme s’il eût été en-

vironné d’afiaffins. Un arufpice qu’il confulta , lui

prédit une révolution prochaine , 8c cette pré-

didion téméraire lui coûta la vie: tous les offi-

ciers de fa maifon furent les premiers à confpirer.

Stephaniis ,
fon intendant ,

fe mit à la tête des

conjurés ; il lui promit de lui révéler une con-

fpiration, 8c fous ce prétexte ,
introduit dans fa

chambre
,

il le perça de fept coups de poignard

dans la quarante-cinquième année de fon âge, 8c

dans la quinzième de fon règne. Son corps fut

privé de la fépulture ; ma'is fa nourrice Phelis le

brûla , 6c fit transporter fes cendres dans le temple
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de la famille des Fiaviens. Il étoit d’une taille

haute 8c régulière ; la modeflle 8c la pudeur étoient

peintes fur fon vifage. Quoiqu’il eût les yeux
grands, il avoir la vue tendre & débile. Sa figure

g:acleufe 8c intérefiante fut altérée par les ou-
trages du temps: il devint aufli difforme qu’il

avoir été beau
; il ne pouvoir fupporter l’idée

d’ètre chauve. Il étoit fi foible fur fes jambes

,

que jamais on ne le vit marcher à pied dans
les rues de Rome; 8c lorfqu’il étoit dans le camp,
il fe faifoit porter en litière. Quoique fes penchans
ne fulfent point tournés vers la guerre, il fe dif-

tinguoit par fon adreffe à tirer de l’arc. Il diri-

geoit fes flèches avec tant d’art, qu’il les faifoit

palier entre les doigts d’un mercenaire qu’il payoit
pour lui tendre de loin la main. Quoiqu’il n’eût

aucun goût pour les fciences 8c les arts, il prit

foin d’enrichir les bibliothèques publiques, 8c il fit

venir à grands frais d’Alexandrie les plus riches

mauufcrits. Le plus grand malheur des princes ,

difoit il, étoit de ne pouvoir découvrir les confi

pirations que lorfqu’il n’étoit plus temps d’y ap-

porter de remède. Le jeu des dés 'étoit fa paffion

favorite : fon fouper étoit fort frugal ; c’étoit en
dînant qu’il fe livroit à fon intempérance natu-

relle. Son impudicité fut pouffée à l’excès : il

raiî'embloit les femmes les plus lafeives de Rôme
8c de l’Italie, 8c vivoit au milieu d’elles. Il ai-

ma éperdument fa femme Dômitia; mais dans fes

fureurs il la maltraita fi fort
,
qu’il lui caufa uh avor-

tement dont elle mourut après lui. Le peuple fut

fort indifférent à fa mort ; mais les foldats , dont il

favorifoitla licence, l’auroient vengée, s’ils euffent

eu des chefs pour appuyer leur féditlon. Le fé-

nat ne diflimula point fa joie : il fit brifer fes

images 8c fes fisitues , fa mémoire fut abolie.

Quoique fes inclinations fiiffent pacifiques, il fut

obligé de faire la guerre aux Sarmates qui paf-

fèretit au fil de l’épée une légion entière. Il en-

voya encore une armée contre les Daces qui lui

firent effuyer deux fanglantes défaites; maisTiffiie

de cette guerre lui devint glorieufe. Les Daces, af-

foiblîs par leurs propres viéloires ,
furent vaincus

à leur tour. Antonius, gouverneur de la haute

©ermartie
, y fouleva les peuples 8c les légions;

fon début fut brillant : mais le débordement du
Nil ayant empêché la jonflion de fes alliés, il per-

dit une bataille & la vie. La guerre civile fut

ainfi terminée. {T--N,')

DOMITIUS (
hi(i. rom.) (Cneius Domitiüs

Ænobarbus. ) , conful l’an de Rome 658 ,

célèbre par la vifloire qu’il remporta dans les

Gaules au confluent de la .Sorgue 8c du Rhône,
ou , félon quelques - uns

,
à Carpentras

,
fur les

Auvergnats. Les élephans dont il fe fervit dans

cette occafion
,

fpeélacle nouveau pour les Gau-
lois 8c qui les remplit d’épouvante ,

contribua

beaucoup à leur défaite. Depuis ce temps , Do-
mitius fe faifoit porter par -tout fur un élephatit.
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Ce fut pomltiiis qui fournit k la république ro-
maine lOceitanle ou le Languedoc.
Dcmjtius efl aufii le nom d’un Grammai-

rien ou philofophe qui vivoit du temps d'A-
drien

, & qui defiroit, dit -on, que Les hommes
perdijjent le don de La parole

, afin que leurs vices
ne pufient pas fe communiquer

fi fiacilement.

^ ^ le
nom de differens chefs des hérétiques donaiifles
au eommencement du quatrième fiécle; l’un étoit
evêque de Cafenoire en Nuraidie, l’autre évêque
Ichifmatique de Carthage.

Ceft auffi le nom d’un célèbre grammairien
de Kome , dans le même Cède; il fut un des
maîtres ou précepteurs de Saint Jérôme; il avoit
lait des commentaires fur Térence ôc fur Virgile& une vie de Virgile, mais ces ouvrages font i

perdus
, & ceux qui portent fen nom font fup- 1

pofes. Mats ri refte de lui un tvmh de Barbarifmo iV oao partibus orationis.

DONATO
( Hifl. lin. mod.'). Quelques Italiens

©nt rendu ce nom célèbre
, fur - tout dans les

lettres. Le Jéfiiite Alexandre Donato erl l’auteur
d’une bonne defeription de Rome, Roma vêtus &
recens rjuon trouve dans le troifième volume des
antiquités romaines de Grœvius. Mort à Rome
en 1640. Il étoit de Sienne.

Jerome Donato, auteur de lettres imprimées
avec celle de Politien & de Pic de la Mirande, &
fort edimées; d’une traduftion latine; d’un traité
grec d’Alexandre d’Aphrodifée

; d’une apologie
pour la primauté de l’églife romaine

,
qui parut

ÿns le temps du luthéranifme naiffant, fervit
c ailleurs les papes & connue homme de guerre &
comme homme û’état. Mort à Rome en

DONDÜS ou DE DONDUS
( Jacques ) {'Hifl.

lüu mod.
) , médecin & mathématicien célébré de

Padoue^ comme rnedecin, il fut furnonimé agré-
gatcur, à caufe de la quantité de temèdes qu’il
avoir compofés, & ce furnom ne fut que pour lui

•

comme mathématicien , il fut furnommé Jacques
de l Horloge

, à caufe d’une horloge d’un genre par-
ticulier, dont il fut l’inventeur

, & ce nom de hHor-
loge s eft omfervé dans fa famille

; ce fut lui encore
qui trouva le premier le moyen de faire du fel avec
l’eau de la fontaine d’Albano dans le Padouan. On i

a de lui un ouvrage intitulé : Promptuarium medi-
citke; il a compofé auffi en fociété avec Jean

, fon
h*s, un traité De fiontibus calidis Patavini aori
Mort en

1 3 30.
°

DONEAU (Hugues) {Hift lin. mod ), Cal-
vinifte échappé à la Saint-Barthelemi

, jurifeon-
fu te ce ebre

, rival & ennemi de Cujas
,
jurifeon-

fuite plus célébré que lui
, & dont il avoit lamaav^fe politique de parler toujours avec mé-

pris. On a recueilli les œuvres de Doneau fous
I- titre de Commtntana de jure civili. On trouve
quil a traite avec diffinétion la matière des tefia-
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mens & dernières volontés. Mort à Altorffien i^gr

j

11 eioit françois, né à Châions-lur-Saône
, &avou proxeffé le choit avec éclat à Bourges & à

Orléans.

pONI D ATTICHI
( Louis ) Hifi. Int. mod. )Mimire, puis évêque de Riez & enfuite d’Aa-

tnn
, aumur d’une Ilrjhire de l'ordre des minimes i

dune Vie de la reine Jeanne, fondatrice des annon-
ciades; de_ celte du cardinal de Bérulle

,

fondateur
de l’oratoire, d’une hifloire des cardinaux

; ces
deux derniers ouvrages en latin. Mort en 1664.

/
Antoine-François

) Florentin
( 1 eveque etoit auffi originaire de Florence ’i
prenoit dans l’académie des Peregrini le nom de
hiiarre cixn convenoit, dit-on, à fon caraflère &
a celui de fes écrits.

1, > , .
^ , eu lenom

cl un poete Anglois
, controverfiBe

, & en cette
dermere qualité, mtsm é.u pfieudo-martyr. Mort
en 1631 , né en 1374.
Va mtre Donne plus moderne, efl aiitenr du

livre Anglois qmapour titre Blotanothos

,

effièced Apologie du Suicide.
^

OUOM S-DAY-BOOK (^1/?. mod.
) , c’effià-

ûire, Uvre du jour dujugement. Ces teiines
, confa-

cres dans 1 hifloire d’Angleterre
, défignent le dé-

nombrement fait par ordre de Guillaume I
, de tous

les biens de fes fujets : l’on nomma ce dénombre-
ment livre dujour dujugement, apparemment pour
figniher que les biens des Anglois éioient épluchés
dans ce livre, comme les aélions des hommes le
feront dans cette grande journée. En effet, le roi
n oublia rien pour avoir le cens le plus exad de
tous les biens de chaque habitant de fon royaume;
les ordres feveres qu’il donna pour y parvenir,
furent exécutés avec une fidélité d’autant plus
grande

,
que les prépofés, aiiffi-bien que les parti-

culiers
, eurent raifon de cn.indre un châtiment

exemplaire
, sils ufoient de fraude ou de conni-

vence en cette occafion.

Ce cens fut commencé l’an quatorzième, & fini
le vingneme au règne de ce monarque. Il envoya
en qualité de commiffaires

, dans toutes les provin-
ces, quelques uns des premiers comtes & évêques
leiquels après avoir pris le rapport des jurés &
autres perlonnes qui avoient prêté ferment dans
chaque comte Sc centaine mirent au net la defciip-
tion de tous les biens meubles & immeubles de
chaque particulier, félon la valeur du temps r.u
roi Edouard. Ce fait efi exprimé dans Le regiflte par
les trois lettres T. R.E. qui veulent dire temrore
regis Eduardi. ^

Corn me cette defeription étoit principalemenj
defiinee a fournir au prince un détail précis de fes
domaines

, fk des terros tenues par les tenanciers
de la couronne , on voit qu’à l’article de chaque
çonne

,
le nom du roi efl à la tête

, & enfuite ce-
lui des grands tenanciers en chef, félon leur rang.
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Toute l’Angleterre, à la réferve du V/eftmore-

land , Cumberland ,
& Northiimberland ,

fut foi-

tineufement décrite avec une partie de la princi-

pauté de Galles; & cette defcription fut couchée

fur deux livres, nommés Xs grand &L le petit livre

dujour du jugement : le petit livre renferme les com-

tés de Norfolk , de Sultolk
, & d’Effex ; le grand

contient le refte du royaume.

Ce regiflre général, qu’on peut appeller /e /frr/V

d'Angleterre ,
fut mis dans la chambre du tréfor

royal, pour y être confulté dans les occafions où

l’on pourroit en avoir befoin, c’efl-à dire
,
fui vant

l’expreffion de Polidore Virgile , lorfqu’on voudroit

favoir combien de laine on pourroit encore ôter

aux brebis angloifes. Quoi qu’il en foit, ce grand

regiftre du royaume, qu’on garde toujours foigneu-

fement à l’échiquier ,
a fervi depuis Guillaume ,

Sd. fert encore de témoignage & de loi dans tous

les dlfïérens que ce regiftre peut décider.

Il faut convenir de bonne foi , de l’utilité d’un

tel dénombrement. Il eft pour un état bien policé

,

ce qu’un livre de raifon eft pour un chef de fa-

mille , la reconnoiflance de fon bien , & la dépenfe

plus ou moins forte qu’il eft en état de faire en

laveur de fes enfans: mais autant un journal tenu

par ce motif, eft louable dans un particuliér, au-

tant le principe qui engagea Guillaume à former

fon dénombrement étoit condamnable. Ce prince

ne voulut connoître le montant des biens de fes

fujets, que pour les leur ravir; regardant l’An-

gleterre comme un pays de conquête ,
il jugea

que les vaincus dévoient recevoir comme une

grâce fignalée ce qu’il voulut bien leur laifter.

Maître du trône par fes armes , il ne s’y rnain-

tint que par la violence, bien différent de Servius

Tullius ,
qui , après avoir le premier imaginé &

achevé fon dénombrement, réfolut d’abdiquer la

couronne ,
pour rendre la liberté toute entière aux

Romains. An. de M, le chevalier de Jaucourt,

D’OFPEL MAIEUR (Jean Gabriel) (Efi/7.

lin. mod.)
,
né à Nuremberg en 1677; des

académies de Londres ,
de Berlin ,

de Peters-

bourg, mort en 17 >50 ; a traduit en allemand

beaucoup de bons livres françms & anglois

d’aftrouomie & de méchanique , & en a com-

pofé d’autres de géographie & de phyfique les

uns en latin ,
les autres en allemand.

DORAT ( Jean )
Hijî. Un. mod. {Aurfltus) , a

fait, félon Scaliger plus de cinquante mille vers

grecs ou latins; il n’en eft pas refté un. Ses

contemporains qu’il a tous célébrés en grec
, en

latin, quelquefois même en françois, l’ont ap-

pelle le Pindare François, IX créa pour

lui la place de poète royal à laquelle il attacha

une penCion. Le grand mérite de Jean Dorât eft

d’avoir bien fu le grec & d’avoir contribué en

fronce à en ranimer l’étude; il étoit profeffeur en

ççtte langue au collège royal & il rempliffoii
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dignement fa chaire. Devenu veuf dans l’extrême

vieilleffe , il époufa une fille de vingt-deux ans,
c'étoit difoit-il, une licence poétique. Francaleu lui

eût dit.

Monfieur , la poèfie a fes licences , mais

Celle-ci pafle un peu les bornes que j’y mets.

Cependant bien des gens ont pris cette licence

fans être poètes; il ne paioît pas qu’ils s’en foient

bien trouvés.

On dit que le nom de Dorât étoit dinemandi

ou difnemâtin & qu’il prit celui de la ville de
Dorât

, dans la marche , dont apparemment il

étoit.

Claude-Jofeph Dorât. Des femmes qui avoient

entendu parler d’Ovide & des hommes qui

croyoient le connoître , ont appellé M. Dorât

rOvide François
,
comme on avoit appellé Jean Do-

rat
,
Pindare. Ovide n’étoit point maniéré, il étoit

naturel
,
(abondant & riche ; & Ovide n’ont

de commun que d’avoir été l’un & l’autre des

poètes érotiques, mais Ovide aimoit les femmes
& M. Dorât ne vouloir qu’en paroître aimé. Il

y a une manière de peindre les vices & les ri-

dicules de fon fiècle
,
qui ne fait qu’y applaudir ^

les careffer & les encourager
,

c’eft celle de

M. Dorât-, on fcnt combien il fecomplaifoit dans

la peinture de ces travers
,
combien il aimoit à

la reproduire , combien il efp éroit qu’on la pren-

droit pour le portrait du peintre ; on fent qu’il n’ima-t

ginoit rien au-deffus d’un joli homme, d’un petit-

maître ,
d’un homme à bonnes fortunes; il avoit

cent petites manières adroites ou non adroites

de nous dire qu’il l’étoit , de nous faire admirer

fes fuccès & envier fon bonheur. Ces ridicules

n’ont été que trop bien faifis dans l’épigramme

fuivante, une des meilleures du genre fatyrique :

Bon Dieu ! que cet auteur eft trifte en fa gaîté !

Bon Dieu J qu’il eft pefant dans fa légéreié !

Que fes petits écrits ont de longues préfaces !

Ses fleurs font des pavots , fes ris font des grimaces }

Que l’encens qu’il prodigue eft fade & fans odeur !

C’eft , fi je vcu.x l’en croire , un heureux petit-maître $

Mais , fi j’en crois fes vers , ah ! qu’il eft trifte d'être

Ou fa maîtrelTe ou fon lefteur !

On fait que M. Dorât
,
croj^ant cette épigramme

de M. de Voltaire dont elle eft digne
,
& fentant

que fa petite faveur populaire l’abandonneroit

quand on le verroltaux prifes avec un tel athlète ,

voulut le défarmer par la foumiffion ,
& l’empê-

cher du moins de redoubler. Il fit une réponfe qui

commençoit par ce vers :

Grâce , grâce , mon cher Cenfeur , &c.

Le cher cenfeur qu’il avoit méconnu & qui étoit

fon plus rude antagonifte , dut bien rire de la mé-
prife
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prîfe. Obfervorisque M. Dorât, fidèle au caraôère

de joli homme 8c d’homme à bonnes fortunes

,

abandonnolt généreufement fes vers
,

8c prioit

agréablement U cher Cenfeur de lui laifier du moins

fa maitrtlTe. On lui a encore compté cette réponfe

pour une grâce 8c une gentillefie, ce n’étoit qu’une

platitude , fi M. de Voltaire fût réellement def-

cendu jufqu’à l’attaquer fi cruellement, 8c qu’étoit-

ce donc
,
l’épigramme étant d’un autre i

M. de Voltaire avoir été le premier modèle de

M. Dor.zt pour les pièces fugitives , M. de Vol-

taire avoir eu la mefure précife du ton qui convient

8c qui plaît dans le monde ; M. Dorât voulut aller

plus loin 8c il paflâ le but ; fon badinage devint

du perfifflage, fon ton dégénéra en jargon.

De la joie & du cœur on perd l’heureux langage

Pour l’abfutde talent d’un trifte perfifflage.

Il n’étoit cependant pas fans talens , 8c s’il avoît eu

le courage de fe paffer des éloges de quelques cail-

lettes 8c de quelques jeunes gens fans goût ,
s’il

avoit voulu travailler fes ouvrages 8c n’en pas

produire fans cefié de nouveaux ,

Si non offenderet unum

Quemfue pûïtarum lima lahor & mara ,

il aurolt pu fe faire une réputation qui lui auroit

furvécu.

Ce caraélère de petit-maître 8c d’homme agréa*

ble aux femmes ou voulant le paroître , eft ce qui

frappe le plus dans fes écrits & dans fa conduite.

C’eft là ce qui lui a procuré un faux fuccès pen-

dant quelques-temps 8c auprès de quelques per-

fonnes.

On dit qu’une aéirice connue, avec laquelle il

vouloir qu’on le crût bien parce qu’elle étoit jolie,

& à laquelle il adrefia quelques épîtres familières

qui fuppofolt entr’eiix de grandes privautés
, l’em-

barrafla beaucoup en lui tenant ce langage au mi-
lieu d’un cercle nombreux :

» Je ne fuis ni d’état ni d’humeur à être une
j> veftale

,
je me pique peu de vertu

,
j’ai eu des

» amans, j’en ai eu beaucoup; mais enfin je ne
f> vous ai pas eu

,
pourquoi donc me choififlez-

» vous pour l’objet de vos gentillefies avanta-

« geufes 8c de vos galanteries légères ? Vous dites

» que je vous ai chafîe deux fois, je ne vous ai

M point chaffé
,

car je ne vous ai point admis.

M. Dorât voulut faire des tragédies, maladie
qui prend quelquefois aux jolis poètes qui ne font
que jolis. Il ne put trouver dans fon ame, toujours
nourrie de petites chofes

, profondément remplie
de bagatellt s

,
8c accoutumée à ramper ou à briller

dans de petits genres , l’élévation 8c l’énergie né-
cefiaires au genre dramatique

, il ne favoit ni
pleurer, ni frémir

, il fit que des tragédies froides
Hijlaire, Tome U. Seconde partt
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8c foibîes, auxquelles on l’accufa de procurer à

prix d’argent un fuccès éphémère
,
qui , dit-on

, l’i

ruiné.

Il réuffit mieux dans une feule comédie : La
feinte par amour

; ce n’efi: pas qu’elle ne folt en-
core quelquefois défigurée par le jargon 8c l’air

maniéré; c’efi Marivaux mis en jolis vers, c’ell;

même un peu la furprife de l’amour, fujet que repro-

duifent ,
dit-t-on , toutes les pièces de Marivaux ,

8c qui plaît dans toutes ; celle de M. Dorât eft filée

avec le meme art , la fable fe développe bien 8c

le dénouement arrive au moment où il ne pourrolt

plus être différé fans faire languir la pièce. L’amant
n’eft petit-maître qu’au degré qui n’empêche pas

d’être aimable, 8c enfin la pièce aune aâion, ce
qui manque à toutes les autres comédies de M. Do-
rat

,
qui ne font que des converfations maniérées

8c des fcènes de perfifflage.

Les héroîdes, les romans, les fables font nombre
dans les œuvres de M. Dorât , fans lui afîigner

un non? dans les lettres
, tout cela eft fans carac-

tère ; la feule héroïde de Barneveldt occupa pendant
un moment par la.vforce tragique du fujet.

Son poème àe la déchmation

,

un de fes premiers
ouvrages , offre des préceptes fages 8c des vers
bienfaits ; c’eft ce genre raifonnable qu’il eût du
s’attacher à perfeélionner en lui.

Il mourut le 2,9 avril 1780 , à quarante-fix ans ; il

avoit été quelque-temps moufquetaire.

Il avoit beaucoup defiré l’académie
; mais elle

ne penfoit pas fur fon compte comme parloient
fes flatteurs , elle ne s’empreffa pas de l’élire , il en
eut du dépit

,
il prit le mauvais parti que prenner.t

prefque tous ceux qui ne peuvent pas y prétendre
ou y parvenir, celui d’écrire contre elle

, 8c elle

ne l’en auroit pas moins élu
, fi , même par ces

écrits faits contre elle
,

il eût ajouté quelque chofe
à fes titres.

On ne peut faire à l’académie aucun reproche
de ne l’avoir point nommé , il avoit un trop mau-
vais goût; on ne pourroit non plus lui faire aucun
reproche fi elle l’avoit nommé

,
il avoit quelque

talent, 8c elle auroit efpéré de former ou de ré-
former fon goût.

Il avoit ce qui vaut mieux que le goût 8c le
talent , il avoit des vertus ; il a obligé plufieurs

gens de lettres , on dit qu’il a fait quelques la-,

grats.

Il avoit des amis
,
des amis zélés

,
qui le pleu-î

rent encore, à qui fa mémoire fera toujours pré-
cieufe

, à qui cet article fera peut-être quelque
peine , 8c cette idée nous en fait à nous-mêmes ;
mais nous devons configner ici la vérité

, telle a«
moins que nous la voyons, 8c le jugement qui
nous paroît être celui du public, peut-être feule-
ment parce qu’il eft le nôtre.

Qn a reproché à Dorât un amour - pr<3 pre
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trop délicat

, trop fenfible
,
trop difficile à con-

tenter. Que celui d’entre nous qui ejl fans péché fur

cet article
,
lui jette le premier la pierre.

DORÉ ( Pierre ) ( Hijl. Un. mod. ) , domini-
cain , dofteur de Sorbonne , auteur de la tourterelle

de viduité ; du paffereau folitaire à caufe du paflage

d’un pfeaume : faêius fum ficut pajfer folitarius in

tcEio ; de la conferve de grâce
, d’après le pfeaume

conferva me j du cerffpirituel à caufe du pfeaume :

Quemadmodum defiderat cervus ad fontes aquarum ,

ita anima mea ad te Deus. Des neuf médicamens du
chrétien malade ; des allumettes du feu divin ; de
tanatomie des membres & parties de notre feigneur

J. C. On croit que c’eft lui qui eft défigné dans

Rabelais
, fous le nom de notre maître Donhus. Mort

en 1569.

DORFLING ( Hif. mod. j ,
parvenu par fon

mérite au grade de welt- maréchal de l’éledeur de
Brandebourg, Frédéric Guillaume, fécond roi de
Pruffe

,
avoir été tailleur, & favoit que fes en-

vieux avoient la fottife de rappeller malignement
ce qui faifoit fa gloire

;
voici

,

dit-il, en montrant
fon épée ,

l’infhument avec lequel je coupe àpréjent

les oreilles à ceux qui me reprochent d'avoir autrefois

coupé du drap.

DORIA (//;/?. mod.j. C’eflle plus beau nom qu’un

génois puiffe porter, puifque c’eil celui du citoyen

auquel Gênes doit fa liberté. La maifon Doria eft

d’ailleurs très-ancienne & très-üluflre. Onia voit

clans le d,..uzième & le quatorzième fiècles s’allier

avec des rois & des empereurs
;
au feizième André

Doria ( c’ell le citoyen dont nous venons de par-

ler ) étoit le plus grand homme de mer de fon

temps. Il avoir fervi avec éclat François I ; il avoir

depuis pafl’é au fervice de Clément VII, & s’étoit

remis au fervice de François I,lorfqu’en 1527
Lautrec avoir été envoyé en Italie pour délivrer

ce pape; c’étoit lui qui, cette même année, en
bloquant le port de Gênes fa patrie, alors livrée

au parti de Charles Quint, avoir aidé à la foumettre

au roi deFtance;il attendoit de ce dernier fervice un
prix digne de flatter un grand homme. Il defiroit

que le roi
,
content de n’avoir plus les génois pour

ennemis, voulût les avoir pour alliés
,
non pour

fujets , & qu’il rétablît à Gênes fous fa proteflion
,

le gouvernement républicain. Les génois pour ob-

tenir cette grâce, avoient offert au roi deux cents

mille ducats. Le roi non feulement ne l’accorda

point, mais encore jugeant par cette demande &
partant d’exemples de l’inconfiance génoife

, qu’il

falloit humilier & affoiblir cette ville
, il parut

vouloir relever Savone fa rivale, fa voifine & fa

fujette ; il la détacha de l’état de Gênes
; il en ré-

tablit les fortifications & le port, qu’il parut def-

tiner à la confiruéiion & à la retraite de fes vaif-

feaux
;

il la m t en état de partager avec Gènes
j

l’empire de la mer de Ligurie; le commerce de '
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Savonne s’agrandiffoit déjà au point d’alarmer
celui de Gênes. Les génois prièrent Doria d’em-
ployer le crédit que lui donnoient fes fervices pour
obtenir que Savonne fût réduit à fon premier état

,

il parla & n’qbtint rien. Les courtifans qui régnoient
alors, les Duprats,les Montmorencis, traitèrent

même de crime d’état
,
les preffantes follicitations

de Doria en faveur de fa patrie ; on prétend que
des vues d’intérêt contribuoient à rendre Mont-
morenci infléxible ; on affure qu’il jouiffoit des im-
pôts qui fe levoient au port de Savonne.

Pendant que le maréchal de - Lautrec affiégeoit

Naples
, on fit diverfes entreprifes fur la S cile ,

fur la Sardaigne
; elles manquèrent par la méfin-

telligence qui régnoit entre Doria commandant de
la flotte & Renzo de Géré

,
général des troupes de

débarquement
;
cependant Philippin iDori<r

,
neveu

d’André, & fon digne élève, prenant le comman-î
dement des galères qui dévoient bloquer le port

de Naples pour féconder Lautrec, lequel bloquoit

cette place du côté de la terre
,
remporta dans le

Golphe de Salerne une grande viéloire; Moncade,
vice-roi de Sicile, fut tué dans cette affaire, le

marquis du Guaft fut fait prifonnier ,
Philippin

Doria eut ordre de le conduire en France avec les

autres prifonniers importans qu’il avoir faits ;
mais

lorfqu’il fut arrivé avec eux à Gênes ,
André Doria

les retint
,

proteflant qu’il ne les rendroit que
quand on l’auroit dédommagé de la rançon du
prince d’Orange & de celle de Moncade, qu’iî

avoir fait prifonnier autrefois dans deux combat»
fur la côte de Gênes. Le roi avoir renvoyé Mon-
cade libre fans rançon; mdis Doria prétendoit que
le roi avoir été généreux à (es dépens , & que fui-

vant fon traité avec la France
, tous les prifonnier.»

qu’il faifoit dévoient lui appartenir. Pour le prince

d’Orange
, c’éioit le traité de Madrid qui lui avoit

procuré la liberté , toujours aux dépens de Doria ,

auquel on n’avoir point payé de rançon. Doria
dépêcha un gentilhomme à la cour de France pour
rendre compte de fa conduite , & pour folliciter

le paiement de quelques fommes qui lui étoient

dues. Quand le confeil de François I apprit par

ce moyen de quelle manière hardie Doria s’étoit

procuré des ôtages de fon paiement , il fut faifi

d’indignation ; on ne vit dans le procédé Ao Doria
qu’un excès d’infolence, qu’un attentat criminel;

on n’examina point fi fes demandes étoient jufies,

on n’en vit que la forme qui, en effet, paroifl'oit

violente. Guillaume du Bellai Langei ,
fut des pre-

miers que Doria fon ami icndoit à la défeéfion j

que le marquis du Guaft, auffi utile à Charles-

Quint dans la prifon qu’à la tête des armées, né-

gocioit fortement auprès de ce général pour l’at-

tirer au parti de l’Empereur, qu’il lui exagéroitfes

injures
,

qu’il aigriffoit fon reffentiment, qu’il le-

voit fes ferupuks , & que Do:ia n’attendoit peut-

être pour fe déterminer à la révolte
,

qu'une

réponfe peu favorable de la part de la France, il

alla voir Doria dans Gênes pour arracher à fon
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amitié la confidence de fes chagrins Sc de fes pro-
jets. Doria lui ouvrit fon cœur

,
lui fit fes plaintes,

le chargea de fes propofitions : Langei partit pour
aller plaider à la cour la caufe de Doria & des
génois , avec le zèle d’un ami & le refpeél d’un
fujet. Il tâcha de faire prendre à cette cour trop
fièrc & trop prompte , des idées plus exaftes de
l’importance àe Doria ; il montra le befoin qu’on
avoir de fes fervices, fur-tout dans la conjonélure
du fiège de Naples

, où Doria pouvoir décider du
fuccés par l’ufage qu’il feroit de fes galères

,
il re-

préfenta que la défeclion de ce général entraîne-
roit celle de l’état de Gênes

; il voulut faire juger
de la néceflité de conferver Doria par les mou-
vemens que fe donnoitdu Guaft pour le féduire;
mais c’étoit parler une langue étrangère dans un
pays où un fujetquel qu il fût

,
naturel ou volon-

taire
, n’étoit toujours qu’un fujet

, & où les talens
paroifToient bien moins néceffaires que l’obéiffance.

Langei n’obtint pas même un délai
; il fut décidé

que Doria feroit dépofé du commandement
,
que

^
fa charge de général des galères feroit donnée à
Barbézieux

,
qui iroit prendre pofTeflion non feu-

lement des galères françoifes , mais encore des
galères génoifes, & qui, après s’être afluré d’An-
dré Doria

,

l’enverroit en France recevoirt le
châtiment de fon infolence & de fa félonie. C’eft
ainft qu’on s’exprimoit.

Sur un bruit qui courut que Doria venoit inful-
ter les côtes de Provence, Montmorenci écrivoit :

voudrais qu’ily fut déjà pour le pouvoirfaire pen-
dre & étrangler.

Dans une autre lettre il parle de le faire châtier
comme tels paillards le méritent.

Dans une autre, il 1 appelle le bon Génois
^
qui

cjl en danger defaire comme faint Denys.

Cet ordre d’arrêter étoitplus aifé à donner
dans le confeil du roi qu’à exécuter à Gênes; il

devoir être fecret , Doria en fut cependant infiruit
par les amis qu’il avoir à la cour , fans que l’hif-

toire répande à cet égard le moindre foupçon fur
Langei. Lorfque Barbézieux fut arrivé à Gênes, fon
premier foin fut d’aller rendre vifite à Doria qui
lattendoit fur fes galères. Lorfque Barbézieux pa-
TUt

,
je fais , lui dit Doria

,
ce quivous amène

, & lui

montrant d’un côté les galères de France
, de l’au-

tre celles de Gênes : voici, ajouta-t-il, les galères de
U votre maître queje vous remets

,
voici celles de ma

n république que je conferve
, accompli(fe^ le refe de

ïi votre ordre, fi vous pouver^ v.

Quelques auteurs difent qu’il ne reflitua pas
même les galères du roi , & qu’il les fit paffer avec
les fiennes au fervice de l’empereur. Guichardin
juftifie de tout point la cour de France, & rend
la conduite d’André ZPorid très - blâmable

; il fou-
tient que les Doria trahiffoient depuis long-temps
François I ; le combat de Salerne paroît démentir
cette idée j mais le récit de Guichardin forme un
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4)roblême hlflonqiie , où il s’agit de décider fl le

fuffrage d’un Italien, lorfqu’il eft favorable à la

France
, doit l’emporter fur le témoignage des

François
, lorfqu’il lui efl contraire.

Nous avons fuivi parmi les François, les du Bel-
le!, qui ont eu part à cette affaire, & parmi les

étrangers
, Sigonius

,
qui paroît l’avoir approfon-

die.

Par le traité du général génois avec Charles-
Quint

, Gênes fut déclarée libre fous la protedion
de l’empereur, Savone fut rendue aux Génois,
& fi la défeélion entraîne toujours quelque honte ,
on ne peut refufer à celle d’André Doria la gloire
d’avoir fervi à l’affranchiffement de fa patrie.

Doria devenu l’ennemi déclaré des François ^
commença par ravitailler Naples qui n’avoit befoia
que de vivres

,
pour réfifier ; le fiége traîna ea

longueur , la pefte fe mit dans le camp des Fran-
çois , Lautrec en mourut

, le fiége fut levé ; d’un
autre côté Trivulce

, qui commandoit pour les
François dans le château de Gênes, fut obligé de le
rendre

, les Génois le rasèrent auffi-tôt
,

ils com-
blèrent le port de, Savone; & déformais libres de
toute autorité étrangère, délivrés de toute con-
currence fur la mer de Ligurie , ils établirent

,
par

le confeil d’André
,
une forme de gouverne-

ment qui parut enfin fixer leur inconftance; on
forma un corps de quatre cents perfonnes en qui
réfida le droit de nommer à toutes les magiftra-
tures

, & fur-tout de créer le doge qui devoir
changer tous les deux ans. Doria , commandant
les galères de l’empereur, maître par leur fecours
d’afiervir Gênes, n’y voulut conferver d’autre au-
torité que celle que donnent la fageffe, la gloire
& les bienfaits; il fut maître en paioiffant, en
croyant n’être que citoyen ; on le confultoit fur
tout

, on déféroit en tout à fes avis ; il refufa d’être
chargé de l’adminiflration des deniers publics

, de
concourir à l’eleélion du doge & des autres ma-
giflrats: cçtte modération politique affermit fon
pouvoir en défarmant la défiance <Sc la jaloufie.

Long-temps après la paix de Cambrai
( i j'29 ) ^

& peu de temps après la conclufion de la trêve
de Nice en 1538, Charles-Quint & François F'',

fe virent à Aigues - Mortes. Brantôme rapporte
d’après Paul Jove & Sleidan

,
que dans cette en-

trevue l’empereur pria François 1er. d’agréer qu’An-
dré Doria vînt le faluer. Le roi qui ne favoit point
garder de reffentiment, y confentit , fit le meilleur
accueil à Doria

, & lui dit : « nous voilà enfin réu-
« nis, l’empereur mon frère & moi; il faut que
» cette réconciliation foit éternelle, il faut que
» nous ayons déformais les mêmes amis & les
» mêmes ennemis

,
que nous préparions contre

» le Turc une puiffante armée navale, & que vous
n la commandiez ».

François premier étoit dans la galère de l’empe-
reur, On a prétendu que Doria étoit venu propofer
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tout bas à l’empereur de lever l’ancre 8c d’enlever

le roi , crime dont Charles - Quint eut horreur.

Brantôme remarque judicieufement que c’eft une

répétition de l’iiilloire connue du jeune Pompée,
& l’on peut remarquer en paffant

,
que le peuple

«jui fait toujours mal, multiplie ainfi les faits cé-

lèbres en les reproduifant fous tous les noms cé-

lèbres.

François premier régnolt encore lorfque les

conjurations de Fiefque 8c de Cibo éclatèrent en

,•1^46. On ignore quelle part la France prit à ces

conjùrations
, dont un des principaux objets étoit

d’anéantir à Gênes le pouvoir des Doua, & de

faire périr les chefs de cette illuHre maifon; Jeanne-

tin Dorîa, héritier défigné d’André, &-l’cbjet de

la haine particulière de Fiefque , fut poignardé
,

le vieil André Dorla ne fe fauva qu’avec peine

,

de Fiefque étoit le maître dans Gênes, lorfqu’il fe

noya , étant tombé dans la mer
,
parce qu’une

planche tourna ou rompit fous fes pieds
;
trois de

fes frères , bannis de Gênes après fa mort
,
s’étant

Tetirés à Rome
,
engagèrent Cibo avec lequel de-

meuroit un de ces trois frères, à partir pour Gênes,
dans l’intention d’alTafliner André Doria

, & de

remettre la république fous les loix de la France;
ce Cibo étoit cependant beau-frère de Jeannetin

Doria , il avoit époufé Perrette Doria , fa fœur ;

ce nouveau complot fut découvert & prévenu
,

Cibo eut la tète tranchée.

Gênes revit avec tranfport André Zlorw, échap-

pé aux périls qu’il n’avoit courus que pour l’avoir

rendue libre ; elle crut le deflin de la république

attaché aux jours de ce grand homme , elle offrit

à Doria de conflruire une citadelle pour fa sûreté

,

Doria rejetta la propofition. Mes jours ne font
9> rien, dit-il, j’ai tout fait pour votre liberté , ne
»> détruifez point mon ouvrage» ; on infifla, & à

l'intérêt de fa sûreté particulière
, on ajouta l’inté-

rêt de la sûreté publique. « La sûreté publique

,

fr) dit Doria

,

dépend moins des remparts & des
tn fortereffes que de l’union des citoyens ». Tels
^Turent les fentimens & la conduite de Doria dans
.cette occafion.

Les attentats des de Fiefque & des Cibo ne firent

^uc refferer les nœuds de la tendreffe entre le ci-

loyen bienfaiteur & la patrie reconnoiffante.

André Doria mourut vers l’an 1555 ; ayant
,yengé un peu trop cniellement la mort de Jean-

m’tin Doria fur un des frères de de Fiefque qui

étaint tombé entre fes mains
,
fut jette dans la mer,

ceufudans un fac.

Le cardinal Deria , fon parent", auquel il pro-

cura le ch.apeau , fut auffi yn homme de mérite &
«le courage. Il défendit André contre les conjurés ,

& s’expofa pour le fauver. Il mouiut en 1558.

Antoine DtVKIA , capitaine célèbre dans les ar-

mée;. de Charles- Quint, a écrit l’hiftoire de fon

Mmps.

DOS
Un général Doria

, ennemi de la FraftCe
,
péî»

dit le 10 juillet 1630 , le combat de Veillane con-

tre cet illuftre & malheureux Montraorenci , déca-

pité deux ans après.

DORIGNY. Voytri ‘Orignit.

D’ORLÉANS. Voye^ Orléans.

DORMANS ( FUJI, de Fr. ). On compte parmi les

proteéleurs des lettres en France, à la fuite de
Charles V , Jean de Dormans , cardinal

,
évêque de

Beauvais, fondateur du collège de Dormnns-Beau-
vais à Paris ; il étoit fils d’un procureur , il fut

chancelier de France ; Guillaume de Dormans

,

font

frère , le fut après lui
;
Milesc/e Dormans

, neveu
de' Jean, & fils de Guillaume, le fut auffi

;
les

deux .premiers fous Charles V, le dernier fous

Charles Vî. Renaud de Dormans

,

mort en 1472,
fous le règne de Louis XI , fut avocat du roi &
maître des requêtes,

DORNEVAL lut. mod.^, connu par fotl

Théâtre de ta Foire , fait en fociété avec le Sage.

DORSANNE ( AnToinî ) (i7i/7. Utt. mod.)

,

doéfeur de Sorbonne
,
grand-chantre de l’églife dé

Paris
,
grand-vicaire & official de ce diocèfe fous

le cardinal de Noailles, étoit né à Iffoudun eu

Berry, d’une famille noble, dont.il y a encore

différentes branches établies dans la meme pro-

vince , à Bourges , à Vierzon
,

&c. C’étoit i.n

homme vertueux & capable. Rien n’efi plus connu
que le Journal de l’abbé Dorfanne , contenant l’hif-

toïre de ce qui s’eft paffé déplus important à Rome
& en France dans Fafiaire de la conftitution uni-

genitus ,']ü(qu’a. la mort de Fauteur arrivée en 1728,

DORSET ( Thomas Sackville ,
comte de )

( Hiji. Utt. mod. ')

,
grand - iréforier d’Angleterre ,

employé précédemment en différentes ambaffades,

étoit homme d’état 8c poète ,
plus connu peut-

être comme poète. Ses poéfies fe trouvent avec

celles des comtes deRochefter& de Rofeommon,
On y difiingue rhiftoire en vers de rinfotniné

duc de Buckingham, du temps de Richard III. Le
comte Dorfet mourut en i6c8.

DOSA (Georges ) ( Uijt. mod. ')
,
aventurier

ficilien , couronné roi de Hongrie en 1313 , par

des payfans hongrois révoltés , fut pris les armes

à la main Le détail des cruautés qu’on exerça fur

ce malheureux efi fi dégoAtant & fi horrible
,

que

nous nous difpenferojis de les rapporter. Qu’on
retranche de la fociété ceux qui la troublent , fi oïl

ne peut troirv-er le moyen de les punir d'une ma-
nière qui les rende encore utiles à la fociété ;

mais malheur à ceux qui vengent les princes, &
malheur aux princes qu’on venge par de telles in-

,
humanités ; ce n’eft peut-être que les mettre plus
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en dangei", en les expo^* eux-mèmes à tous les

traits jd’une vengeance déitfpèrée.

nOSîTHÉE
( Hij}. eccléf. ) , famaritain qu’on

trnltoit c'e magicien
, & qui pafle pour le premier

hérétique
; car Simon le magicien, fon difciple,

n’efi que le fécond; Dofithée fe difoit le MelTie
,
&

fe faifoit l’application de toutes les prophéties qui

le regardent. Il fe faifoit fuivre par trente difciples,

& n’en vouloit pas davantage
,
ce qui redoubloit

le defir d’en être. La première place qui vint à va-

quer parmi eux, fut remplie par Simon
,
qui de-

vint plus fameux que fon maître. Une femme &
une feule femme étoit admife parmi ces difciples,

& comme le nombre de ceux-ci fe rapportoit à-

peu-prés à celui des jours du mois
,
cette femme

4’appelloit la Lune,

UOUCIN
( Louis ) ( moi. ). Le P. Doucîn

,

jéfuite
, hlAorien & théologien

,
qui a verfé des tor-

rens de fiel fur les janfénifies

,

Ou que Douc'in , cet adtoit cafuifte ,

N’en a verfé deffus Pâquier-Quefnel»

( VOLTAI.tK. )

Il étoit de ce que les janfénifies àppelloient la ca-

bale normande
, compofée des pères le Tellier

,

Uallemant, Daniel
, &c. ( Voy. 1 art. Daniel. ) Le

P. Doucin étoit de Yernon
;

il fervit bien la cabale

normande par fes écrits ; il eft l’auteur èn Problème
théolo^'ique

, & d’une foule d’autres écrits polémi-
ques contre les Janfénifles. Il eftaufiî l’auteur d’une
Hijloire du nejlorianijme

,

où, dans les Nefioriens,

il voit par-tout les janféniftes
,
comme l’abbé Ra-

cine dans fon hiftoire eccléfiafiique voit les jéfiiites

dès les premiers fiècles de l’égîife. Le P. Doucin
fui vit M. de Crécy au congrès de Rifwick en 1696 ;

ce qui
,
comme il rapportoit tout au janfénifme

,

fut pour lui une occafion de faire l’ouvrage inti-

tulé : Mémorial abrégé touchant l’état & les progrès

dujanfénifme en Hollande, Mort à Orléans en 1726.

DOUGLAS (^Hijl. (LEcoffej, grande maifon
d’Ecoflé. De ci-tte maifon étoit Guillaume de Dou-

, capitaine célèbre qui fut chargé par le roi

Robert de Brus, mort en 1 327, de porter fon cœur
dans la Paleftine

, où il avoir fait vœu d’aller com
battre les inhdéles fans avoir jamais pu exécuter
ce vœu. Douglas mourut dans cette expédition ou
au retour

, & ne revint point dans fa patrie.

Lorfque fous le règne de Charles Vll , en
France, les Anglois avoient tenté d’empécher
l’alliance des François avec les Ecoflois, Scie ma-
riage du dauphin Louis avec Marguerite, fille de
Jacques I; lorfqu’ils tentèrent enfuite anfii vai-
nement d’enlever cetie princefie dans fon pafiTage
en France

, leur dernière refiburce fut de faire une
iricurfion en Ecoffe

, fous la conduite du duc de
Kotîhuraberlapd i ils furent battus à Popperden
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en 143^, par Guillaume de Douglas , comte tî’An-

giis , beau-père de Stuart de Buckan
,
connétable

de France.

Lorfque deux ans après (èn 1438), le mêm.e
roi d’Ecofie , Jacques I, fut alTaffiné, une jeune
dame de la maifon de Douglas

^

attachée à la reine,

entendit le bruit que faifoient lesaffalTins
, en vou-

lant enfoncer la porte de l’appartement
, elle cou-

rut à cette porte pour en ferm.er les verroux , les

domeftiques
,
qui étoient du complot, les avoient

enlevés elle oppofa aux efforts des affafirns
, la

foible réfiftance de fon bras, elle eut le bras

coupé.

Les deux fœurS de Henri VIII
,
roi d’Angleterre,

après avoir époufe des rois
, épousèrent des parti-

culiers
,
mais c’étoient leurs amans. Marie, veuve

de Louis XIÏ , épctifa le duc de Siiffolk Brandon ;

Marguerite, l’ïjnée , veuve de Jacques IV, roi

d’Ecoffe, mère de Jacques V & aïeule de Marie
Stuart par ce premier mariage , époufa Archam-
baud de Douglas, comte d’Angus, & fut auïB par
ce fécond mariage , l’aïeule de Henri Stuart d’A-n-
lêy

,
qui éçoufa Marie Stuart

, & fut roi d’Ecoffe
par elle. D’Arnley étoit fils de Stuart, comte de
Lennox

, dont la femme étoit née du mariage
d’Archambaud de Douglas avec Marguerite. Celle-
ci, en époufant cet Archambaucl

, comte d’Angus ,

dérogeoit au titre de reine
;
mais le P. d’Orléans a

tort de dire quelle faifoit déskorrntur au fang dt
Tudor

,
en époufant un Douglas.

Jacques Douglas
,

célèbre anaiomifie Anglois
,

au commencement decefiècle, excelloit fur-tout

dans la pratique des accouchemens. On a de lui,

en Anglois, une defcription du péritoine; en latin,

Bihliographice anatornietz fpecimen

,

& Myographice
comparata fpecimen,

DOUJAT (Jean) {tJif. l'ttt. mod. ), de l’aca-

démie françoife , doyen des profeffeurs de droit.

Périgny
,
qui avoir été, avant M. Boffuet, précep-

teur du dauphin
,

fils de Louis XIV , avoit choifi

Doujat pour donner à ce prince les premiers élé-

mens deThiftoire & de la fable; c’eft ce qui valut

l’académie françoife à Doujat, qui étoit plus latin

que françois
, & plutôt un favant qu’un bon écri-

vain. Il fit pour l’ufage du dauphin , une traduélion

de Patercnlus, fort médiocre, & bien effacée des
puis

,
par celle de M. l’abbé Paul , mais une bonne

édition de Tite-Live; tous fes autres livres fons
des ouvrages de droit ; il a donné une édition

latine des Inflitutions au droit canonique
,
de Lance-

lot, l’hiffoite du droit canonique & du droit ci-

vil, & le livre intitulé : Pmnoüones canoniex & ci:

viles

,

qui paffe pour fon meilleur ouvrage.

DOUSA (Janus) {Hif. litt. mod.j, fut fur-

nommé, pour fon érudition
, le Varron de la

Hollande ; il étoit aufli poète , on a de lui les
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annales (Je Hollanele , en vers élégîaques; on a

encore de lui des notes fur Horace, Catulle, Ti-

bulle Si Propetee, fur Sallufte 8c fur Pétrone
; il

n’étoit pas moins vaillant que favant ; il défendit

,

en 1 574 , la ville de Leyde, contre les Efpagnols

,

i Efpagnols avoient

, pour les engager

furent remifes à

Doufi, Si il répondit à toutes en vers
,
employant

ainfi fa plume à braver les ennemis, 8c fon épée
à les vaincre.

Doufa eut quatre fils , dignes de lui. Les deux
plus célèbres font ,

1°. celui quife nommoit comme
lui, Janus, 8c qui mourut avant lui en 1597, à

vingt-fix ans; il étoit poète, mathématicien, 8c

avoit la garde de la bibliothèque de Leyde.
George , qui étoit favant dans les langues,

& de qui on a la relation d’un voyage qu’il avoit

fait à Conftantinople.

Doufa le père mourut à la Hjye en 1604, âgé
de 59 ans.

DOYAC ( Hifl, de Fr. ') Voye^ à l’article Bour-
bon, l’article particulier du connétable de Bourbon,
Jean, mort en 1488, page 681, première col.

DRACK (François) (/fryz. d’Anglet. ) ,
vice-

amiral célèbre de la reine Elifabeth , eft le premier

Anglois qui ait fait le tour du monde; il partit

pour cette courfe en 1577, Si l’acheva en 1056
jours. Il fut le fléau des Efpagnols dans les guerres

d’Elifabeth contre Philippe IL II contribua beau-

coup avec le lord HoAvartl Effingham à la deftruc-

tion de la Flotte invincible ; il enleva aux Efpagnols

plufieurs places importantes dans les ifles Canaries,

daas les ifles du Cap-Verd, dans le continent Si

dans les ifles de l’Amérique. Il mourut en mer le

a8 janvier 1 596 , 8i la mer fut fon tombeau,comme
elle avoit été Icvthéatre de fes exploits.

DRAGON ( Hifl. anc.') , archonte Sc légiflateur

d’Athènes
; fes loix, écrites avecdufang,(t\onVex'^xsC

fion de l’orateur Deniades
,
prononçoient également

la peine de mort contre un alTaflln 8c contre un ci-

toyen convaincu feulement d’oifiveté. Il difoit

qu’il n’avoit pu trouver ni une peine plus douce
que la mort pour la moindre contravention aux
loix, ni une peine plus rigoureufe pour les plus

grands crimes :

Q^ueis paria e£e fere placuit peceata , lahorant

Ut vtntiim ad yeram ejî , fenfus morej'qw! répugnant ,

Atque ipfa uiilïtas ,
jujii prope mater ù aqui, i

Les loix de Dracon furent abrogées par Solon.
Pracon vivoit vers l’an 624 avant J. C,

DRAGONADE , f. f. ( Hijl. mod. ) ,
nom donné

par les Calvinifles à l’exécution faite contre eux
etj Fiance, en 1685. Vous trouverez djns l’hif

qu a torça ü en lever le nege. Les

plufieurs fois écrit aux bourgeois

a fe rendre; toutes ces lettres
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toire du fîècle de Louis XIV , l’origine du mot
dragonade, & des détails fur cette exécution

,
que

la nation condamne unanimement aujourd'hui. En
effet toute perfécution eft contre le but de la bonne
politique , 8c, cequin’eft pas moins important,conr
trg la doftrine

, contre la morale de la religion ;
qui ne refpire que douceur, que charité, que mi-
fericorde. Artkle de M. le chevalier de Javcourt,

DRAGUT - RAIS
(
Hij}. mod. ) , élève , favori

8c fucceffeur de BarberoufTe dans le commande-
ment des armées navales de Soliman II

,
qui n’é-

toient que des bâtimens de corfaires raffemblés
fous des chefs accrédités , tels que Barberouffe 8c
Dragut. Ce dernier étoit, aulTi bien que fon maitre,
un trés-brave homme 8c un efprit fécond en ref-

foiirces
; il eut, comme tous les guerriers, de

bons 8c de mauvais fuccès
,
mais il ne dut les bons

qu’à lui feul. Mandé en 1565 par Soliman pour
faire avec lui le fiége de Malthe , il y fut blefie à
mort de l’éclat d’une pierre qu’un coup de canon
détacha d’une muraille. Il étoit né dans la Natolie
de parens obfcurs, & avoit commencé par être

domeflique d’un autre Corfaire.

DRAHOMIRE
( Jï'f/?. woi/. ) , femme d’Uratlf-

las
, duc de Bohême , mère deBoleflas 8c de Ven-

ceflas. Si l’hiftoire de cette femme efl vraie, elle

a plus de droit à la célébrité du crime que les Fré-
dégondes 8i les Brunehauts ; elle engagea Boleflas

à tuer Venceflas
,
fon frère, qui étoit un faint; ce

crime efl du genre de ceux de Brunehaut , mais
Brunehaut n’avoit pas fait étrangler fa mère

, ce
que fit, dit-on, Drahomire en 929. On dit régicide,

fratricide , fotoricide , parricide même ; on ne dit

point matricide ; il femble que malgré quelques
exemples monflrueux de la fable, 8c mêmede l’hif-

toire, on ait perfiflé à ne pas regarder ce crime
comme pofllble. Drahomire tomba dans un précis
pice 8c fe tua.

DRAKENBERG (Chrétien - Jacob ) (Ef//?,

mod.^y mourut l’an 1770 dans la 146’. année de
fon âge; il étoit reflé garçon jufqu’à 113 ans, 8c

avoit époufé alors une veuve de 60 ans. Il étoit

né à Stawanger en Norvège en 1624.

DREBEL (^Hif. mod.")

,

hollandois, paffe pour
inventeur de l’art de teindre en écarlate. Sa fille

eut fon fecret
, 8c le tranfmit à Cuffler , fon mari,

qui fit le premier ufage de cette invention à Leyde ,

vers la fin du dix-feptième fiècle.

Un autre Drebel ( Corneille ) , aulîi hollandois,'

nè à Alcmaer en 1 572 ,
mort à Londres en 1634,

paffe pour l’inventeur du thermomètre 8c du mi-
crofeope, quelques-uns même difent du télefeope.

Le premier microfeope , de fon invention
,
parut

en 1621. Fontana tenta vainement, trente ans
après

, de s’attribuer cette découverte.
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On a de Corneille Drebel quelques traités de

phyfique
, entr’autres l’ouvrage intitulé : De na-

turâ eUmentorum.

DRELINCOURT (Charles ) {Hîjî. lin. mod.)

,

ininiftre de l’églife proteflante de Charenton
, a joui

d’une grande confidéraiion dans les deux partis
aufll bien que le minière Claude. On eftime fes ou-
vrages tant afcétiques que polémiques, mais on ne
les lit plus, Ilétoit né à Sédan le lo juillet 1^9^.
Il mourut à Paris le 3 novembre 1669. Il avoir eu
feize enfans, dont plufieurs fils, prelque tous gens
de mérite.

DRENCHES
, f. m. pl.

(
Hijl. mod, 9 3 c’étoient,

dans les anciennes coutumes d’Angleterre, des
vaflaux G un rang au-defiiis des vaflaux ordinaires

5
qui relevoient d’un feigneur fuzerain. On les ap-
pelloit autrement dnngi.

Comme du temps du roi Guillaume le Conqué-
rant il n’y avoir point encore en Angleterre de
chevaliers, mais feulement des ce prince
fit créer ceux-ci chevaliers pour la défenfe du
pays : en conféquence Lanfranc

, archevêque de
Cantorberi

, fit fes chevaliers
, &c.

Ce fut le Conquérant qui donna le nom de
drenches aux feigneurs des terres. Un certain
Edouard Sharbourn de Norfolk & quelques autres
feigneurs, ayant été chaffés de leurs terres, en
formèrent leurs plaintes devant le roi, & repré-
fentèrent qu’ils n’avoient jamais pris parti contre
lui, ce qui, après une enquête

, s’étant trouvé
véritable, le roi les rétablit dans leurs pofieflîons

,& ordonna qu’ils porteroient déformais le titre de
dnnehes. Chambers. R.")

DROGMAN oïL DROGUEMAN {Hifi. mod. ).
On nomme ainfi dans le Levant les interprètes que
les ambafladeurs des nations chrétiennes, réfidens
à la Porte, entretiennent prés d’eux pour les aider
à traiter des affaires de leurs maîtres. Les confuls
ont auffi des drogmans entretenus , tant pour leur
propre ufage

,
que pour celui des marchands de leur

nation
,
qui trafiquent dans les échelles du Levant

,

ou des étrangers qui y viennent fous la bannière de
cette nation.

Lentreprife des dro^mam ou interprètes étant
abfolument neceffaire dans le commerce du Le-
vant

, dont le fuccès dépend en panie de leur fidé-
lité & de leur habileté

, Louis XIV
,
pour y pour-

voir
, donna au mois de novembre 1669 , un arrêt

de fon confeil en forme de réglement, qui ordonne
qu à l’avenir \c^drogmans & interprètes des échelles

^1 Levant , refidens à Conflantinople
, Smyrne

,

& pitres lieux, ne pourroient s’immifeer dans les
lonciions de cet emploi

, s’ils n’étoient François de
nation, & nommes par une affemblée de mar-
chands

,
qui fe feroit en la préfence des confuls

,
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entre les mains defquels ils ferolent tenus de prê-
ter ferment

, dont il leur feroit expédié aéte en la
chancellerie des échelles.

Et afin qu’à l’avenir on pût être affuré de la
fidélité & bonne conduite defdits interprètes &
drogmans

,

fa majefté ordonna en outre par le même
arrêt

,
que de trois ans en trois ans il ieroit envoyé

dans les échelles de Conflantinople & de Smyrne
fix jeunes garçons de l’âge de huit à dix ans

,
qui

voudroient y aller volontairement, lefquels fe-
roient remis dans les couvens des Pères Capucins
defdits lieux

, pour y être élevés & infiruits dans
la religion catholique

, apofiolique & romaine, &
dans la connoiffance des langues

, afin d’en former
des drogmans & interprètes.

Un an après
, le même prince donna un fécond

arrêt, par lequel en ordonnant l’exécution du pre-
^ l’interpréter en tant que befoin fe-

roit
, il entend qu’il foit envoyé fix de ces jeunet

gens par chacune des trois premières années
, afin

qu’-il pût s’en trouver en moins de temps unnoni-
bre fiiffifant pour le fervice de la nation

, fans qu’il
fût déformais befoin d’avoir recours à des étran-
gers : voulant néanmoins qu’après lefdites trois
premières années il n’en foit plus envoyé' que fix
de trois ans en trois ans.

y 4 ^

Les penfions pour chacun de ces éleves furent
réglées à la fomme de trois cents livres

,
qui fe-

roient payées par la chambre du commerce de
Marfeille

,
fur le droit de demi pourcent, appelle

cottimo ; à la charge par les Pères Capucins de
Smyrne & de Conflsritinoplc de les nourrir Sc
entretenir, & les ïnffruire dans la connoiffance
des langues. Ce dernier arrêt eft du 3 1 oâobre
1670. Diâionn. de Trév. & Chambers. (^A. R.)

UROLINGER (Charles -Frédéric
) {Hi(l,

lin. mod.)
, confeiller, archivifie , bibliothécaire

du margrave de Bade-Dourlach, eft au nombre des
poetes célèbres de l’Allemagne. Mort en 1742.865
œuvres ont paru imprimées à Bâle en 1743.

DROMEUS
( Hïfl. anc.), fameux athlète jPaufamas dit qu’il fut couronné deux fois à Olym-

pie , deux fois à Delphes
, trois fois à Corinthe

cinq fois à Némée
, qu’il fut le premier athlète qui

fe nourrit de viandes, & qu’avant lui les athlètes
ne vivoient que de fromage

;
qu’on lui érigea une

ftatue , ouvrage du fculpteur Pythagore.

DROSSART ou DROST (////?. mod. ). Ce nom
n’eft guère en ufage que dans les Pays-Bas & dans
la baffe Saxe i on s’en fert pour défigner un bailli
ou un officier qui rend la juftice, & veille au
maintien des loixdans un certain diftriô. (^A.R.)

I^RUSILLE( nom de plufieurs femmes trop cott-
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nues clans l’hifloîre. ) Ce fut devant Drufille 8c fon

mari Félix
,
gouverneur delà Judee que faint Paul

comparut; elle étoir fille d’Agrip,pa-le-Vieux , &
fœur d’Agrippa-le- Jeune ,

rois de Judee ;
elle avoit

quitté un premier mari, roi voifin, qui avoit eni-

brafle le judaiTme pour lui plaire, & elle avoit

époufé ce Félix pour lequel elle abandonna auffi

le ftidaïCme; elle efl une des deux reines dont parle

Paulin dans Bérénice ;

De l’afFranchi Pallas nous avons vu le frète

,

Des fers de Ciaudius Félix encor flétri ,

De deux yieines , leigneur , devenir le rnari ,

Et s’il faut iüfqu’au bout que je vous obéiffe ,

Ces deux reines étoient du fang de Bérénice.

Drufille étoit un des noms de l’impératrice Livie ,

femme d'Augufte.

Un autre Livie Drufille ,
fille de Germanicus &

de la première Agrippine ,
fut accufée d’incefie

avec Caligula fon frère, qui, dans une maladie

qu’il eut, l’iiifti tua fon héritière
, & lui ayant fur-

vécu, la mit au rang des déefles ; les Romains ne

la mirent qu’au rang des proftituées.

DRUSIUS ( Jean ,
père& fils) ( Hifl. Vitu moi.')

,

protefiaas favans & modérés. Le père efl au rang

des critiques facrés qu’on efiime. On a de lui une

Grammaire hébraïque , un Traité des trois feéles

des juifs
,
&c. Le fils fut un enfant prodigieux. A

cinq ans, il favoit affez bien le latin; â fept , il

commençoit à entendre l’hébreu ; à neuf, il le fa-

voit très bien ; à douze ,
il compofoit dans cette

langue; il mourut de la pierre à vingt-un ans, en

1609 , avant fon père ,
qui ne mourut qu’en 1616

fl Franeker. Il étoit né à Oudenardc.

DRUSO {Hlfl- rom .')
,
mauvais hiflorîen, homme

riche. Quand fes nombreux débiteurs ne le payoient

pas à l’échéance ,
il leur impofoit la peine d’écouter

feshiftoires que perfonne ne vouloir entendre ,
on

ne fait cçtte particularité ,
on ne cpnnojt même

Drufo que par ces quatre vers d’Horace :

Odijli & fugist ut Drufonem debitOT arts ,

Qui , nijî càm triftes mifero venere calendce

Mcrccdem aut nummvs undl undè extrieat , amarat

Forreclo jugulo hi/îoiias captivus ut audit.

DRUSUS {Hifl. rom.). Cette famille étoit une

branche des Liviens. Plufieurs perfonnages ont il-

iuflré le nom de Drufus.

1®. Maifcus lÀyxus Drufus

,

tribun du peuple op-

pofé à Caïus Gracchus fon collègue, dont il ébranla

beaucoup le crédit ,
eu employant contre lui, de

concert avec le fénat ,1a même popularité qui avoit

fait le fuccès des Gracques ; il fut conful l’an de

jRome 640. Il vainquit les Scordifques.

^0, Marcus Llyius , fils du précédent &
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auffi tribun du peuple, s’attacha comme fon pèfej

& de concert avec le fénat, comme lui, à gagner

la multitude par la popularité; mais on eut à lui

reprocher ées violences coupables à l’égard de fes

ennemis. Le conful Philippe s’oppofant à fes loix

,

il le fit mener en prifon , ôi le voyant jetter du

fang par les narines, ce qui étoit, dit-on, l’effet des

outrages & des violences de Drufus., il dit avec

dérifion que ce n’étoit pas du fang ,
mais du jus de

grives

,

voulant par là reprocher à Philippe le goût

de la bonne chcre.

On eut encore à reprocher à Drufus l’altération

des monnoies, il mit dans l’argent un huitième

d’alliago. Il partagea entre les fénateurs & les

chevaliers le droit de juger, les chevaliersl’avoient

attiré à eux tout entier ;
n’ayant pu tenir aux allies

la parole qu’il leur avoit donnée à l’exemple des

Gracques, de les faire recevoir citoyens romains,

il fut caufe de la guerre fociale. Inftrult d'un com-

plot que les alliés avoient formé, de maffacrer les

confuls , il eut la générofità ,
difent quelques au-

teurs, difons la probité, d’en faire donner avis a

fon ennemi Philippe. Le mécontentement & les

mouvemens des alliés ,
trompés par fes promefîcs,

mettoient alors toute l’Italie en feu & la perfonne

de Drufus en danger ; en effet ,
il fut affaffiné d’un

coup de couteau l’an de Rome 661 ,
au milieu d’un

cortège nombreux dont il étoit environné. L’affâf-

fin fe cacha dans la foule & n’a jamais été connu.

Le dernier mot de Drufus , lorfqu’il fe fentit frappé

à mort, fut ecquandb, propinqui amicique,fmilem met

c'ivem habebit re/publica ? O mçs parens & mes amis !

la république aura-t-elle jamais un citoyen qui ntt

rejjemble ?

On a encore retenu Drufus un mot affez noble»

Il faifoit bâtir fur le Mont Palatin une malfon qui

a depuis appartenu à Cicéron ,
l’architeéle promet-

toit de la tourner de manière que perfonne n’auroit

de vues fur lui; au contraire, dit Drufus, tournez-

la de maniéré que toutes mes aftions foient vues

de tout le monde ,
ut quidquid agam ab omnibus per-

pici pojfit. Velleius Pate.xulus a beaucoup loué Dru-

fus pour faire ,
dit-on , fa cour 4 Ljvie & à Tibère

qui defeendoient de ce tribun.

3®. Livius Drufus ,
père de Livie , fe tua lui-

même après la bataille de Philippes, pour ne pas

tomber entre les mains d’Oélave ,
dans lequel il ne

voyoit alors qu’un ennemi vainqueur , 8c qui, pajt

l’événement alloit devenir fon gendre.

Ce fut Livie qui porta ce nom de Drufus dans

la maifon de Tibérius Néron , fon premier

mari
,
qu’elle quitta pour époufer Augufte , étant

greffe de fix mois de fon fécond fils ,
qui porta le

nem de Drufus. L’aîné fiit l’empereur Tibère.

4°. Ce Drufus ( Nero Ciaudius ) fut le père de

Germanicus & de l’empereur Claude.H fit la guerre

avec fuccès au:t Grifons,
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Dans les Alpes en vain les Rhètcs font cachas.

ViJirc Rhcetls bclla fiib Alpibiis

Drufiun genntem vlndelici , & dià

Latcquc viârices catence

Conjillis juvenis reyiSct ,

Senfere quid mens , ritè
,
quid indoles

Nutrita faujîisJub penetralibus

Pojfet J quid Aupujîi paternus

In pueras animus Neroues, ,

Milite nam tua

Drufiis Genaunos , iinpavidtim gémis

Pnnnofque veloces & arces

Alpibus impojitas tremendis ,

Dejecit acer plus vice fimplici.

Cette expédition eft de l’an 739 de Rome. Con-
ful l’an 743 , il fit la guerre en Germanie

, fit tirer

iincanal du Rhin à l’irieLil vainquit les Chérufques,
& pouffa fes conquêtes jufqu’à l’Elbe. Il mourut
la même année

, des fuites d'une chûte de cheval,
dont il eut la cuiffe caffée.

S®. Drufus, fils de Tibère & de Vipfanie
,
fut

conful & tribun
, & reçut les honneurs de l’ova-

tion qjour quelques avantages remportés en Illy-

jie & en Gerntanie , tous honneurs qui ne ligni-

fient pas grand chofe
,
étant accordes au fils d’un

empereur & de l’empereur Tibère. Tacite dit que
Sejan, qui avoir eu avec Z^rü/àr une querelle dans
laquelle ce jeune prince lui avoit donné un foiifflet,

corrompit Livie la jeune , femme de Drufus &
fœur de Gerrnanicus, & que de concert ils em-
poifonnèrent Drufus, qui mourut la vingt-troifième
année de l’ère chrétienne.

6°. Drufus, fils de Gerrnanicus & d’Agrippine,
viéllme des artifices de Séjan & de la jaloufie de
Tibère. Cet empereur le fit mourir de faim dans fa
prilbn ,où il vécut jufqu’à neuf jours en mangeant
la bourre de fes matelats. Après fa mort, Tibère
1 accufa danslefenat. L’intérêt & la pitié qu’infpi-
roit une fi horrible dtllinee

,
donnèrent lieu à des

fables, on prétendit qu’il s’étoit fauvé de faprifon
,

on voulut prendre pour lui un jeune homme qu’on
vit errer dans les Cyclades & furies côtes voifines,
qui fe difoit fils de Marcus Silanus, &. dont le refle
de l’iûffoire efi: ignoré.

DRYDEN (Jean)
( Hijl. liu. mod.^

,

poète,
qui a fait beaucoup d’honneur à l’Angleterre

, &
qu il efi honteux au roi Guillaume lit d’avoir fait
mouru- de misère en lui ôtant fes penfions

,
parce

qu’il s’étoit fait catholique pour plaire à Jacques II,
comme fi les raifons d’honorer & d’encourager le
talent, avoient rieai de commun avec la religion.
On a de Drydcn des tragédies

( voye^^l’article At-
TEKBURy

) , des comédies, des opéras; d’autres
morceaux de poëfie moins étendus, parmi lefquels
on difiingue 1 ode fam^ufe fiir le pouvoir de l’har-
monie; on a encore de lui des fables

, une iraduc.
Hlfoire. 2 orne 11 , Seconde pan.
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tion de Virale en vers anglois qu’on met à côté
de la iradudion d’Homère, de Pope, ou à côté de
laquelle on met celle ci ; il a aufii traduit en vers
les fatyres de Juvenal & de Perfe

, & en profe le

poème latin d’Alphonfe du Frefnoy fur la peinture,
avec les remarques de De Piles & une préface du
traduéleur, où il compare la poèfie à la peinture:

Ut pidura po'éjis,

Dryden mourut en 1701. Il étoit né en 1631 , dans
le comté d’Huntington.

DUAREN (François) {Hifl. lin. mod.). pro--
feffeur en droit à Bourges , le plus favant juiif-

confulte de fon temps après Alchit. Il efi auteur
d un traite: Pro libérâte Ecclefce Gallicce adversùs
Rornanam , Defenfo Parifietfis curiez, matière qui
plaît toujours au public. D’un autre

,
De facris Ec-

clefez miniferits ac hencficiis , matière qui plaît au
clergé

; de Commentaires fur le code 8: le digefie ;

d’un Traité des plagiaires. Il avoit de la littérature

& de l’érudition dans des genres étrangers à la

jurifprudence , 8c ce dernier traité en efi une
preuve. Il mourut à Bourges en 1559.

DU BOIS ( LE CARDINAL ) ( voye^ Bois (du) ÿ
t. I

,
part. 2, pag. 643 ,

col. première.

^

DU BOS (Jean-Baptiste) {Hif. Un. mod.).
L’abbé du .ffcw fut fecrétaire perpétuel de l’académie
françoife; il méritoiteette difiinélion

, & l’on doit
être étonné qu’il n’en ait pas obtenu une autre.
Son érudition & l’ufage qu’il en a fait dévoient ie

placer à l’académie de s belles-lettres
,
dont il eût

été un membre difiingué & même brillant. Son
Hifoire des quatre Gordiens

, prouvée & illufîrée par
les médailles, étoit déjà un titre, quoiqu’elle pa-
roiffe n’avoir point changé l’opinion reçue qui ne
compte que trois Gordiens. Ses réfléxions fiir la

poèfie & fur la peinture
, font celui de fes ouvrages

qui annonce le plus de talent & de philofophie.
Ceft , dit l’auteur du fiécîc de Louis XIV ,

u un des
» livres les plus utiles qu’on ait jamais écrits fur

» ces matières
, chez aucune des nations de l’Eu-

» rope. Ce qui fait la bonté de cet ouvrage
,

c’efi

n qu’il n’y a que peu d’erreurs & beaucoup de
» réfléxions vraies

, nouvelles & profondes. Il

r> manque cependant d’ordre, & fur-tout de pré-
>» cifion , mais l’auteur penfe& faitpenfer.il ne
1) favoit pourtant pas la mufique , il n’avoit jamais

» pu faire de vers
,
& n’avoit pas un tableau

; mais
r> il avoit beaucoup lu , vu , entendu & réfléchi n.

La littérature ancienne lui étoit aufii connue que
la moderne, & les langues favantes & étrangères

autant que la fienne propre.

Si M. de Voltaire trouve peu d’erreurs dans fes

Réfléxions fur la poëfle & fur la peinture
,
M. de

Momefquieu en a beaucoup trouvé , & le juge-

ment de M. le Préfident Hénault enfuppofe beau-
coup dans fon Hifloite critique de VétabüJJément de la

Bbb
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ntonnrch'ie frarçoife dans les Ganics ; niais î! faut t

convenir que ftir ces matières une opinion en vaut
toujours bien une autre ;

ies monumeus de l'hif-

toire de ces temps font comme les nuées dans

lefquelles on voit tout ce qu’on veut; aufii les fa-

vans qui écrivent fur ces temps ià ne s’accordent-

ils jamais, à moins qu’ils ne fe foient arrangés,

pour faire feéie ; chacun forme fes conjeflures &
tire fes conféquences , comme il l’entend

,
des paf-

fages fecs & obfcurs que leur fourr.ilTer.t des écri-

vains qui ne favent ce que c’eft que de mettre au-
cune liaifon

, que de faire fentir aucun rapport
entre les faits, qui n’enoncent jamais ni caufe ni

j

motifs
,
qui font des notes pour foulager leur mé-

moire & jamais un récit
;
qui parlent d’ufages dont

'

rien ne donne l’idée, ne les expofent point & les i

fuppofent toujours fonnus, qui rx’ont nulle pre-

cifion dans les idées, nulle propriété dans l’ex-

prefhon
;
qui ne préfentent le plus fouvent que

des énigmes à deviner fans aucune donnée
;
cha-

cun la devine comme il p ut ou comme il veut,
chacun foutiént que les autres ont mal deviné ;on
cherche des idées nouvelles

, on s’éblouit de la

moindre lueur , le rapport le plus éloigné entraîne ;

la plus légère vraifemblance eft une démonflration.

Le grand point
,
quand on traite ces matières

, eft

de montrer de l’érudition, de la critiqt:e, & de
n’ennuyer que le moins qu’il ell poll'ible ; c’eA ce

qu’a fait l’abbé du Bas
, car de ne point ennuyer

du tout en ne préfentant que du vague, de l’ar-

bitraire & de l’obfcur, c’eft une chofe impoffible ,
•

&. nous ofons dire que M. de Montelquieu kii-
|même

,
quoiqu’il ait donné à cette partie de l’ef-

prit des loix la forme polémique pour tâcher de
l’animer

,
n’a pu s’y garantir entièrement de l’in-

convétiient d’ennuyer
;
qu’on juge après cela ce

que doivent attendre ceux qui s’obfiinent encore

à fouiller dans ces ruines; c’efl affiircment la ma-
nière de perdre Ion temps ôe fes recherches

,
la

plus trille & la plus llérile.

On ne fera pas ce reproche à l’hidoire de la

Ligue de Cambrai
,
l'un des meilleurs morceaux

d’hilioire moderne tfu’il y ait dans notre langue,
ouvrage où l’érudition inllruit toujonis, où la nar-

ration attache toiijrurs, où la politique efl rendue
fenfible dans, tous fes intérêts

,
fiiivie dans tous fes

détours , & réduite à fa jiifte valeur par une phi-

lofophie fupérieure. Ce livre devient rare, & on
devreit bien le réimprimer.

On a enfin de l’abbé du Bas un écrit politique

8e polémique, qui a paru au commencement de
la gn rre de la Inccefiîon d’Efpagne

, fou.s ce titre:

Les intérêts de l’An^'etcrre mal entendus dans la

guerre préj'ente. L’auteur prédit aux Anglois dans cet

ouvrage
,
que leurs ccrlonl.s fe Cpaceront de la mé-

tropole. Voilà quelétoit l’abbé du BoSy confidéré

comme homme de lettres; il étoit d’ailieurs homme
d’état , 8e OH s’en apperçoit à fes ouvrages

, fur-

tout à fon Hijloire de la Ligue de Cambrai. Il tra-

vailla dans les bureaux des affaires étrangères foit»

M. de Torcy ; il fut chargé d’affaires importantes

dans diverfes cours , en Italie, en Allemagne, en

Hollande, en Angleterre; il eut part aux traités

d’Utrecht, de Rafiad Se de Bade
,
c’eft avoir été

utile à l’Europe. Il étoit né à Beauvais en 1670. U
mourut à Paris en 1742.

DU BOULAT. Voyci Boulât.

DUC ( Fronton du ) ( Hip. lltt. rr.od. ). Fronny

Ducatis
y
jéfuite ; on lui doit une éditicn des œuvres

de faint Jean Chryfoliôme; il efl auffi auteur de

Controverfes cont-'e du Pleffts Mornay. Né à Bordeaux
en I

^ ç8. Il mourut à Paris en 1624 , d^' la pierre ;

il en avoit une du poids de cinq onces dans la veffic.

D U c , f. m.'( Hip. mod. ) ,
prince fouyerain fans

titre eu fans qualité de rou Tels font le duc de

Lorraine
, le duc de Holftein , Stc.

Ce mot eft emprunté desGrçcs modernes, qui

appelloient ducas les perfoniiesqueles Latins nom-
ment comme Conpantin ducas, &c.

On compte en Europe deux fouverains qui por-

tent le titvt èe grand-duc
y
comme le grand-duc de

Tofeane Se grand-duc ùq Mofeovie
,
que l’on ap-

pelle à p.éfsnt le ct^ar ou {'empereur des Pvuffies; ÔC

avant que la Lithuanie fût unie à la Pologne, on-

donnoit à fon duc le titre de grand-duc de Lithua-

nie
,
que le roi de Pologne prend dans fes qualités.

L’héritier du trône de Ruffie s’appelle aujouid’hul

grand-duc de Ruffie. On connoît en Allemagne l’ar-j

chiduc d’Autriche.

Duc, duxy eft auffi le titre d’honneur ou de
nobleffe de celui qui a le premier rang après les-

princes.

Le duché ou la dignité de duc étoit une dignité

romaine fous le bas empire; car auparavant le

commandement des armées étoit amovible , & le

gouvernement des provinces n’étoit cojfféré que
pour un an. Ce nom vient à ducendo

,

qui conduit

ou qui commande Suivant cette idée
,
les premiers

dacs,</«eer, éteient les dudlores exercituum

,

com-
mandans d.s arméei ;

fous les derniers empereurs ,

les Louverneurs des provinces eurent le titre de

ducs. Dans la fuite on donna ht même qualité aux
gouverneurs des provinces en temps de paix.

Le premier gouverneur fous le nom de duc, fut

un duc de la Marche rhétique ou du pays des Gri-

fons
, dont il efl fait mention dans Caffiodore, On

établit tieize tfüc.r dans l’empire d’Orient
,
Si dcuz«

dans l’empire d Occident.

En Orient, En Occident,

Lybie,

Aiabie.

Thtbaüle.

Mauritanie.

Séquanique.

Tripoiitaine,



Arménie.
Phénicie.

Moéfie fécondé.

Euphrate Ôc Syrie,

Scythie.
'

Paleftine.

TDace.

Ofrohene.
Moéfie première,

Méfopotamie.

Armorique.'

Pannoniqiie fécondé.

Aquitanique.

Valérie.

Belgique fécondé.

Pannonie première.

Belgique première.

Rhétie.

Grande-Bretagne.

La plupart de ces ducs étoient, ou des généraux
romains

, ou des defcendans des rois du pays ,
aux-

quels en ôtant le nom de rois
, on avcit laifTé

une partie de l’ancienne autorité , mais fous la dé-

pendance de l’empire.

Quand les Goths & les Vandales fe répandirent

dans les provincesde l’empire d’Occident , ils abo-
lirent les dignités romaines par - tout où ils s’éta-

blirent; mais les Francs
, pour plaire aux Gaulois

qui avoient été long -temps accoutumés à cette

forme de gouvernement
, fe firent un point de po-

litique de n’y rien changer ; aînfi ils divisèrent

toutes les Gaules en duchés & comtés; & ils don-
nèrent quelquefois le nom de ducs

,
8c quelquefois

celui de comtes, comités , à ceux qu’ils en firent

gouverneurs.

Cambden obferve qu’en Angleterre, du temps

des Saxons
,
les officiers & les généraux d’armées

furent quelquefois appelles ducs, duces au-

cune autre dénomination, félon l’ancienne manière

des Romains.

Lorfque Guillaume le Conquérant vint en An-

f
leterre, ce titre s’éteignit jufqu’au régne du roi

couard III, qui créa duc de Cornouaille Edouard,
qui avoir eu d’abord le nom de pnnce noir. Il éri-

gea auffi en duché le pays de Lancaftre en faveur

de fon quatrième fils ; dans la fuite on en inftitua

plufieurs , de manière que le titre palToit à la pofté-

rité de ces ducs. On les créoit avec beaucoup de
folemnité per- cinEluram gladii cappaque, & circuit

fiurei in capite impsfitionem. Et de - là font venues
les coutumes dont ils font en pofieffion

, de por-

ter la couronne & le manteau ducal fur leurs ar-

moiries.

Quoique les François eulTent retenu les noms
& la forme du gouvernement des ducs

, néanmoins,
fous la fécondé race de leurs rois, il n’y avoir pref-

que point de ducr, mais tous les grands feigneurs

étoient ap;,ellés comtes
,
pairs ou barons., excepté'

néanmoins les ducsA^ Bourgogne & d’Aquitaine,
& un duc de France; dignité dont Hugues Capet
lui-même porta le titre , & quirevenoit à la dignité
de maire du palais ou de lieutenant général du roi.

Hugues le Blanc
, père de Hugues Capet, avcit été

revêtu de cette dignité
,
qui donnolt un pouvoir

prefque égal à celui du fouverain.

Par la foibleffie des rois , les dpcs ou gouver-

neurs fe firent fouverains des provinces confié, s

à leur adminiftration. Ce changement arriva prin-

cipalement fur la fin delà fécondé race, quanti les

grands-feigneurs commencèrent à démembrer le

royaume, de manière que Hugues Capet trouva
chez les François plus de compétiteurs que de fu-

jets. Ce ne fut pas fans grande peine qu’ils par-
vinrent à le reconnoître pour leur maître, & à
tenir de lui à titre de foi & hommage les provinces
dont ils vouloient s’emparer ; mais avec le temps

,

le droit des armes & les mariages
, les provinces

tant duchés que comtés qui avoient été démem-
brées de la couronne

, y furent réunies par de-
grés; & alors le titre de duc hq fut plus donné
aux gouverneurs des provinces.

Depuis ce temps-là le nom de duc n’a plus été
qu’un fimple titre de dignité, affeélé à une per-
fonne &; à fes hoirs mâles, fans lui donner aucun
domaine

, territbire ou jurifdiâion fur le pays dont
il eft duc. Tous les avantages confifient dans le
nom & dans la préféance qu’il donne. Ils font
créés par lettres-patentes du roi qui doivent être
enregiftrées à la chambre des comptes. Leur dignité
eft héréditaire, s’ils font nommés ducs & pairs. Ils

ont alors féance au parlement; mais non, s’ils ne
font que ducs à brevet.

En Angleterre, les ducs ne retiennent de leur
ancienne fplendeur que la couronne fur l’écuflbn
de leurs armes

,
qui ell la feule marque de leur

fouveraineté paflee. On les crée par lettres paten-
tes ,

ceinture d’épée, manteau d’état, impofition
de chapeau, couronne d’or fur la tête, & une
verge d’or en leur main.

Les fils aînés des ducs en Angleterre font qua-
lifiés Ae marquis ^ & les plus jeunes font appelles
lords

, en y ajoutant leur nom de baptême ,
comme lord James , lord Thomas

, &c. 8c ils ont le

rang de vicomte, quoiqu’ils ne foient pas aufli

privilégiés par les loix des biens fonds.

Un duc en Angleterre a le titre de grâce quand
on lui écrit; on le qualifie en terme héraldique
de prince

,
le plus haut

,
le plus puijfant

, le plus no-
ble. Les ducs du fang royal font qualifiés de princes
les plus hauts

,
les plus puijfans , les plus illujlres.

En France; on donne quelquefois aux ducs

,

en
leur écrivant

, le titre de grandeur 8>cAq monfeignenr

,

mais fans obligation
; dans les aéles on les appelle

très -haut & très -puijfant feigneur ; en leur parlant
on les appelle monficur le duc.

Le nom de duc en Allemagne emporte avec foî

une idée de fouveraineté , comme dans les ducs
de Deux-Ponts , de Wolfembutel

,
de Brunfwik ,

de Saxe-Weimar , & dans les autres branches de
la maifon de Saxe ; tous ces princes ayant des états
& féance aux diètes de l’empire. Le titre de 'duc

s’eft auffi fort multiplié en Italie , fur tout à Rome
& dans le roylaume de Naples

; mais il eft inconna
Bbb a
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à Venife & à Gènes

,
fi ce n’eft pour le chef cia ces

républiques, en Hollande , & dans les trois royau-
mes du nord, fa voir la Suède , le Danemark 6c
la Pologne

;
car dans celui - ci le titre de grand-

duc de Lithuanie efl: inféparable de la couronne
,

auffi-bien qu’en Mofcovie.

Duc-duc , ell une qualité que l’on donne en Ef-
pagne à un grand de la inaifon de Sylva

,
à caufe

qu il a plufieurs duchés
, réunlfTant en fa perfonne

deux maifons confidérables. Don Rodrigo de Syl-
va , fils aîné de don Rui Gomez de Sylva , & hé-
rlfitr de fes duchés & principautés, époufa la fille

aînée du duc de l’Infantado^ en vertu de ce ma-
riage , le duc aduel de Pafirana qui en eft iffii

, &
qui eft petit-fils de don Rodrigode Sylva, a ajouté
à fes autres grands titres celui de duc-duc, pour
fe diflinguer des autres ducs

, dont quelques - uns
peuvent polTéder plufieurs duchés

,
mais aucuns

cTaiifil confidéiables, ni des titres de familles fi.

éminens. Chambers. (G)

DUCAL, adj. il eft aufil quelquefois fubfiantif.

( H'ijl. mod. ). Les lettres - patentes accordées par
le fenat de Venife font appelléès ducales , on donne
aufti le même nom aux lettres écrites aux princes
étrangers au nom du fénat.

Le nom Acrt/ vient de ce qu’au commencement
de ces patentes

,
le nom du duc ou doge étoit

écrit en capitales ; N. . . . Del grand dux Veneùa-
rum

,
&c.

La datte des lettres ducales eft ordinairement
en latin

, mais le corps de la patente eft en
italien.

Un Courier fut dépêché avec iln ducal à l’em-
pereur

,
pour lui rendre grâces de ce qu’il avoit

renouvcllé le traité d’alliance de 1716 contre les

Turcs , avec k république de Venife. Cham-
hers. ( G )

Ducal fe dit auffi de tout ce qui appartient
à un duc & caraélérife fa dignité

; ainfi l’on dit
le palais ducal, un manteau ducal, \3. couronne
ducale. Le manteau ducal eft de drap d’or flfciïrré

d’hermine
, chargé du blafon des armoiriès du

duc. La couronne ducale eft un cercle d’or
, gar-

ni de pointes perpendiculaires , furmontées de
fleurons

, de feuilles d’ache ou de perfil , & elle
eft ouverte

, à moins qu'ils ne foient fouverains.
(G)

DU GANGE. Veye:^ Fresne
( du )

DUCAS du Bas-Empïre
) ,

maifon impé-
riale de Conftantinople. Alexis V

,
dit Murt-

^ulplie.

De cette [même maifon étoit Jean III (Ducas-
Vatace), empereur grec à Nicée

, d’où il faifoit la
guerre aux Latins qui occupoient alors le trône de
Conftantinople

, il remporta fur eus plufieurs avau?
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tnges, Sc reflerra conf.dérablement leur domina»
tion; il mérite moins cependant de vivre dans la

mémoire par fes exploits guerriers que par fa ten-
dreffe pour fes peuples

,
par fon éloignement rai-

fonné pour le luxe & pour le fafte; il difoit que les

dipenCes d’un monarque étoïent le fang de fej fujets ,

& qu il n avoit droit d’employer que pour eux l’argent

qu’il recevait d’eux.W mourut en 1255;.

Michel DuCAS,hiftorien grec, [a écrit rhiftoire

de l’Empire grec
, depuis le régne du vieil Andro-

nicjufqu’à la ruine de cet Empire; il avoit vu la

plupart des faits qu’il rapporte. Son ouvrage a été
imprimé au Louvre par les foins d’Ifmael Botiil-

Ir.ud en 1649. Le préfident Coufin l’a traduit en'

françois ; il termine le Ihuitième volume de foir

hiftoire de Conftantinople.

DUCASSE ( François } ( Hifl, lut. mod. y, offi-

cial de Carcaflonne
,
puis de Condom , fâvant ca-

nonifte
, auteur de deux traités eftimés

, l’un de la

JurifdiÜion eccléfiaflique contentieufe
, l’autre de Ia-

JurijdiElion volontaire. Mort en 1706.

DU CERCEAU. Voyet^ Cerceau.

DUCHAT
( Jacoble ) ( Hijl. ütt. mod.)

, édi-
teur de la Conjejfion de Sancy Aventures du ba-
ron deFatneJle, de Théodore Agrippa d’Aitbigné

;

de la fatyre Menippée; des œuvres de Rabelais; du
vieux livre intitulé : les Quinie joies du mariage^ de
l’apologie pour Hérodote de Henri Etienne. Il s’eft

fait un nom dans les lettres
,
par fes éditions

; il

étoit en commerce de lettres avec Bayle
, auquel il

a fourni plufieurs remarques. On a publié après fa

mort, en 1735 , vin ducatiana. ht Dachat ktoxtvin
réfugié , retiré à Berlin à la révocation de l’édit de
Nantes.

DUCHÉ (Joseph-François) {Hijl. lut. mod.)

,

fucceffeur de Racine, dans l’emploi très importanr
alors, de compofer des poéfies facrées pour la raai-

fon de Saint-Cyr. Jonathas
, Abfalon & Débora

, ne
valent pas, fans doute, EJlher & Athalie. Les
Hymnes, les cantiques facrés de Duché ne valent
pas non plus les choeurs des deux pièces de Racine

,

& les hiftoires édifiantes du premier qu’on lifeit

avec tant de plaifir à Saint-Cyr, peuvent ne pas^
valoir l’hiftoire de Port-Royal

,
que fans doute on

n’y lifeit pas. Duché n’étoit pourtant pas indigne
d être le fucceffeur de Racine, puifqu’il failoit qu’il

en eut un, ni l’ami de Rouffeau
,
qui lui adreffft

une de fes odes
, dans laquelle il lui dit :

Un fublime eflbr te ramène

A la cour des fœurs d’Apollon ,

Et bientôt avec Melpomène ,

,
Tu vas d’un nouveau phénomèn»

Eclairer le factè vrtlloa. , .
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Ge nouveau phénomène étoit Délora, qui n’eft

point un phénomène; mais Duché a des opéras

eftimés
, & la reconnoiflance d’Iphigénie 8c d'Orefte

dans (on Iphigénie en Tauride
^ eft non - feulement

la plus belle des fcènes lyriques françoifes
,
mais

une des plus belles fcènes dramatiques qu’il y ait

dans notre langue. C’eft un de ces morceaux que
tous les amateurs de la poèfie favent par cœur
comme les plus belles fcènes de Racine. Quand
madame de Maintenon attacha Duché à Saint Cyr ,

elle le recommanda fr fortement à M. de Pontchar-

train , alors contrôleur général, que ce miniftre

comprit qu’il avoit plus befoiri de fervir Duché pour
faire fa cour, que Duché n’avoit befoin de lui; il

le prévint 8c alla le voir , excès d’attention qui

donna un moment d’inquiétude à celui qui la rece-

voir ; il craignit que quelque délation calomnieufe

ue lui attirât cette vifite inattendue d’un miniftre ;

il fut bientôt rafturé par les difeours de M. de Pont-

chartrain. Duché, uniquement connu par des ou-
vrages de bel efprit 8c de fentiment

, fut de l’acadé-

mie des belles-lettres : c’eft que Racine en avoit été r

c’eft que Boileau en étoit
,

c’eft que ce corps n’eft

pas feulement l’académie des inferiptions , mais en-

core celle dc-s belles-lettres
;
c’eft que ceux qui pour-

roient vouloir en exclure les talens agréables, plus

miles qu’on ne penfe , feroient le renard de la fable

,

qui dédaigne les raifins où il ne peut atteindre :

Ils font trop verds , dit-il , & bons pour des goujats.

Ou cet autre renard qui a la queue coupée , 8c qui

veut perfuader aux autres renards de fe faire couper
la leur.

Mais tournez-vous de grâce , 8c l’on vous répondra.

Duché, né à Paris en i668 , mourut en 1704. Il

étoit fils d’un gentilhomme ordinaire du roi.

DU CHEMIN (André ) (M/?. du théai. fr. )

,

rom d’un afteur comique célèbre qu’on entend

encore regretter tous les jours
,
comme un modèle

parfait de naturel 8c de vérité.

DUCHESNE (André 8c François) ( //«.

jnod. ), père 8c nls; le père eft le plus célèbre;

c’eft de tous nos auteurs
, celui qui a traité le plus

favamment la partie qui concerne les généalogies

françoifes ; il eft fur- tout très connu par fa collec-

lion des hiftoriens de France, dont les quatre pre-

miers volumes font de lui
,

8c le cinquième, de
François

,

fon fils, qui fit achever l’impreffion des

deux pvécédens. Cette colleffion, qui eft encore
îiécefTaire, fera rendue inutile un jour par la grande
colleftion des hiftoriens de France , commencée par

les bénédiftins. On a encore A’André du Chefne

une Hifloire d’Angleterre, wnzHifoire despapes
,
une

mfoire des cardinaux françois ; celle-ci a encore été

achevée par fon fils. Une hiftoire des chanceliers Sc

gardes des fceaux de France, qu’il avoit laiftee en
manuferit

, 8c que fon fils a fait imprimer. On
doit auffi à André Duchefne l’édition des œuvres
d’Abailard

, d’Etienne Pafquier, 8cc. Ce malheu-^
reux , allant à une maifon de campagne qu’il avoit
à Verrières, fut écrafé par une charrette le 30 mai
1640. Il étoit né aufii au mois de mai 1584, à
l’ifie Bouchard en Touraine.

Un autre Duchesne
( Jofeph ) , efi latin

, Q«er-
cetanus

, comme les précédens
,
fieur de la Violette

,

confeiller Ôc médecin du roi
, fe rendit célèbre dans

la chymie; auffi Guy Patin, grand ennemi de la
chymie 8c des chymiftes

,
l’a- 1- ii fort maltraité.

« En 1609 , dit-il
, il mourut ici un méchant

>* pendart 8c Charlatan
,
qui en a bien tué pen-

» dant fa vie 8c après fa mort, par les malheu-
M reux écrits qu’il nous a laifTés fous fon nom, qu’il
» a fait faire par d’autres médecins chymiftes, de
î> çà 8c delà. C’eft Jofephus Quercctanus qui fe faifoit
» nommer à Paris, le fieur de la Violette. Il étoit
» un grand ivrogne un franc ignorant, qui ne
» favoitrien en latin

, Sc qui n’étant de fon premier
5> métier que garçon chirurgien du pays d’Arma-
» gnac, qui eft un pauvre pays

, maudit 8c malheu-
» reux

,
pafla à Paris

, 8c particulièrement à la
» cour, pour un grand médecin

, parce qu’il avoit
» appris quelque chofe de la chymie, en Alle-
» magne. Le meilleur chymifte

, c’eft- à- dire, le
» moins méchant, n’a guères fait de bien au monde „
» 8c celui-là y a fait beaucoup de mal.

DUCLOS (Marie-Anne ) (/f;/?. duthéat.fr,
) ,

qu’un de ces hommes du bel- air, dontparle Dorante
dans la critique de l’école des femmes

, regardant le
parterre ; tantôt avec pitié , tantôt avec dépit ,
s écrie à chaque éclat de rire : rii- zfo/tc

,
parterre, ris

donc, c’eft fans doute un ridicule digne du pinceau
de Molière; mais qu’une grande aélrice, jouant le
rôle d’Inès , fe pénétrant de l’efprit de fen rôle
8c du pathétique de la fituation , dife à ceux qui

,

par betife , tachent de rire au moment ou on amène
les enfans: ris donc

, fot parterre
, dura un moment

comme celui-ci, ce peut être l’indignation du génie
tragique

,
qui s’irrite avec raifon de voir trouble?

un bel effet par une miférable bouffonnerie. Ceux
qui ont cetie facilité funefte de faifir dans la tragédie
des rapports comiques; ceux qui, en voyant Inès
de Caftro, fe rappellent Agnès de Chaülot; celui
qui eut le malheur de crier ; la reine koit, parce que
Marianne mouroit empoifonnée, 8c que c’éîoit la
veille des rois

;
celui qui eut le maiheur de ré-

pondre coujfy , couf'y, à cette queftion fublime de
Vendôme dans Adélaïde au GueJcUn : es-tu content-
Coucy? Tous ces gens là 8c leurs femblables doivent
s’abftenir de la tragédie 8c s’en tenir aux fpcéfacles-

comiques. H y a
,
fans doute

, de l’efprit dans Ces
à propos , mais cet efprit-là tue la tragédie. On

î
peut cbfetver en général, que le plus noble de&

' plaifirs, celui qui élève l’aa.ê, n’eft peut-être pas.



5S2 DUC
aujourd’hui le plus goûté, que les François trop
enclins à rire , ne portent pas aflez à la tragédie les

difpofitions qu’elle exige ; ils en font punis par le

peu d’effet qu’elle produit fur eux & le peu de
plaifir qu’ils y éprouvent. On difoit, avant la Hen-
riade : Us François n'ont pas la tête épique ; on pour-
roit dire aujourd’hui : Les François nont plus le cœur
trafique. On peut obferver encore que cet efprit

de parodie, toujours prêt à traveftir
, à dégrader,

à avilir tout ce qui eft grand & noble
, eft toujours

en proportion de la décadence des mœurs; il feroit

aifé de prouver que du temps de Corneille& même
de Racine

,
beaucoup de traits qui font rire, ou au

moins fourire aujourd hui, ne produifoient point
cet effet

,
que l’on concevoit une familiarité noble

& qu’on la refpeéloit
,
parce qu’on fe refpeftolt foi-

même.
Mais on dit que mademoifelle Duclos n’avoit pas

un talent tragique qui lui donnât le droit de gour-
mander ainfi le parterre ; on dit qu’elle manquoit
& d’intelligence & de fenfibilité, & qu’elle dut
quarante ans de fuccés au «théâtre, uniquement à
la beauté de fa voix. Son nom de famille étoit

Château-Neuf.

Duclos ( Charles - Dlneau
, fieur

) ( Hifl.
litt. mod.)

,
de l’académie desinferiptions tk belles-

lettres, fecrétaire perpétuel de l’académie françoife,

hifloriographe de France, étoit du petit nombre de
feux qui ont encore plus d’efprir que leurs ou-
vrages

; c’eA de lui , fur- tout, qu’on a dit & qu’on
a dû dire qu’il avoit reçu tout Ion efprit en argent
comptant. Il étoit brufque ; mais comme il faifoit

.de fa brufquerie ce qu’il vouloit, il lui comman-
doit fouvent d’être obligeante, & cette brufquerie
n’étoit nullement dépourvue de grâces. Un jour,
étant malade, il appella un médecin très-célèbre,
qu’il ne goûtoitpas dans la fociété, & contre lequel
il s’étoit déclaré

,
quoiqu’il fît grand cas de fes lu-

mières; le médecin commença par lui dire qu’il

étoit flatté de fa confiance, mais qu’il s’en étonnoit,
ayant des raifons de croire qu’il ne lui étoit pas
agréable. — Cela ejl vrai , répondit M. Duclos

,

mais pardieu je ne veux pas mourir. Il feroit difficile

d’être à la fois plus franc & plus flatteur. Il avoit
dans la fociété le coup-d’œil fin, prompt & jufte;
il poffédoit dans un degré rare & redoutable, le

talent des définitions
; pour peu qu’il eût vu & en-

tendu un homme, ou du moins (cequin’eff pas
tout-à-fait la même chofe ) qu’il l’eût regardé &
qu’il l’eût écouté, il étoit en état de dire : c'e^ cela

& ce riejî que cela
;

aulîi difoit-il : je ne regarde pas
tout

,
mais ce que je regarde, je le vois. Mais fa probité

naturelle & une certaine indulgence philofophique
dirigeoient fur ce point fes lumières, les renfer-
moient dans les bornes légitimes & ôtoient à cette
lagacité tout fon danger. 11 défendoit courageufe-
ment fes amis, étoit zélé partifan de toute caufe
honnête

; on lui a reproché dans ce genre un peu
d indiferétion

, ce qui venoit en partie de ce qu’on
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faifoit plus d’attention à fes difeours & qu’on les
retenoit plus aifément que ceux d’un autre. Il eut le

courage de relier l’ami confiant de cet éloquent Sc
malheureux Rouffeau (Jean-Jacques)

,
que fa dé-

fiance & fa bizarrerie rendoient ennemi de tout le
monde, & qui a repouffé tant de cœurs qui s’élan»
çoient vers lui. La franchife de Duclos raffuroît cet
homme ombrageux

,
qui le définiffoit lui - même

un homme droit 6* adroit. Duclos étoit ami de Vol-
taire

, lans lui etre dévoué
; il fut fon fucceffeur

dans l’emplei d hifioriographe de France, lorfque
Jvî. de Voltaire parut vouloir s’établir en Pruffe.
On fait le mot d’un commis des finances

,
au fujet

de Boileau &de Racine, chargés précédemment du
même emploi : nous riavons encore vu de ces mejjieurs

que leur jignature. Ce commis auroit voulu , fans
doute, qu’ils euffent fourni chaque année un vo-
lume de flatteries. M. de Voltaire paroît adopter le
mot du commis, lorfqu’il dit :

Je me garde bien

De reffembler à ce grand fatyrique ,

De fon héros dikret hiftorien ,

Qui pour écrire en ftyle véridique ,

Fut bien payé, mais qui n’écrivit rien.

Il avoit écrit, ainfi que fon collègue, fi l’on eif

croit Racine
,

le fils
, dans fes mémoires fur la vie

de fon père
, & ce qu’ils avoient écrit fut remis à

M. de Valincourt, qui, après la mort de Racine
avoit été affocié à Boileau

,
pour ce travail

, & qui
en refia feul chargé après la mort de Boileau

; mais
ces papiers furent malheureufement brûlés dans l’in-

cendie qui confuma la maifon de M. de Valincourt,
à Saint-Cloud, en 1726. Les lettres de Racine &
de Boileau

, & quelques fragmens hifioriques de
Racine, publiés par fon fils, prouvent combien
ces deux amis étoient occupés du travail qui leur
avoit été confié en commun. Racine, le fils,'

ajoute que quand ils avoient écrit quelque mor-
ceau intéreffant

, ils alloient le lire au roi. Cette
feule circonfiance peut modéier les regrets que doit
infpirer la perte d’un grand ouvrage de deux pa-
reils écrivains. Louis XIV en faifant écrire fon
hifioire par les deux plus grands poètes de fon
règne , ne vouloit pas, fans doute, être flatté,'

mais il auroit pu l’être beaucoup fans s’en appercc-
voir , & sûrement il n’étoit pas jugé avec une
équité févère dans les morceaux qu’on alloit lui lire.'

M. de Voltaire
,
quoiqu’en général trop favorable

au fafte de Louis XIV
,

parcç que ce fafie étoit

favorable aux arts , n’a cependant guère flatté dans
fon hifioire ni Louis XIV , ni fon fucceffeur

, & il

n’alloit point lire à ce dernier ce qu’il écrivoit fur

fon régne. M. Duclos, en acceptant l’emploi d'hif-

toriographe
, déclara hautement qu’il ne vouloit ni

fe perdre par la vérité , ni s’avilir par l’adulation.

Si je ne puis, dit- il, parler aux contemporains,
j’apprendrai aux fils ce qu’étoient leurs pères. Il a
lu quelques morceaux de cette hifioire, non pas ail
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roi ni aux miriiftres , mais à Tes amis, & ceux qui

ont entendu ces morceaux ,
croient pouvoir alîu-

rer que quand cet ouvrage pourra paroître, on le

jugera le meilleur & le plus intéreffant de ceux

de M. Duclos. Cette franchife
,

cet amour de la

vérité , cette impartialité ,
cette précifion d’idées &

d’expieflions ,
ce talent de voir , cet art de définir ,

donnent un grand intérêt à fes récits ,
&un grand

poids à fes réfléxions. Je n’ai point de coloris ,
di-

folt-il (&c’étoit fe connoître lui-même), mais je

ferai lu. En effet il n’a point de coloris
, & fon ton

eftfec, mais il eft piquant, ingénieux
,
précis, vif

& févère. Ces mêmes caraûères fe trouvoient déjà

dans fon hifioire de Louis XI ,
mais ils étoient

moins prononcés. L’auteur étoit moins sûr de fon
j

fujet, iln’avoit vu ni les perfonnages dont il par-
|

loit, ni leurs pères, & il nefe les étoit pas rendu
j

familiers par une étude affez approfondie. Ou fait
|

par tradition , que M. le chancelier d’Agueffeau i

lifant l’hiftoire de Louis XI dans fa nouveauté ,
di-

|

foit dans de certains endroits: ah ! mon ami ! qu’on f

voit bien que tu ne fais tout cela que d’hier au Joir !
j

En effet, l’homme vraiment favant
,
quand il a !

de l’efprit ,
démêle ailément l’homme qui écrit

l’hiffoire poiir^ l’apprendre , & l'homme qui l’écrit
|

parce qu’il la fait. M. Duclos , d’ailleurs , eft trop

favorable à Louis XI. Il ne le juge pas avec toute
;

la févérité de fa vertu , il fait grâce à fes vices en

faveur de beaucoup d’efpritSi de quelques talens ;

fon dernier réfultat, que: tout mis en balance^ c’é-

toit un roi
,
peut être attaqué. On pourroit dire

auffi
,
que tout mis en balance , c’étoit un tyran, \

& même un tyran mal-adroit & malheureux. On
dit qu’un grand prince étonné qu’on eût ofé dire

du mal d’un roi de France (car c’étoit un vieux

préjugé dont nous avons vu encore quelques reftes

que la fidélité hiftorique ne devoir point aller juf- 1

ques là
) ,

demandoit un jour à Mèzeray pourquoi

il avoir repréfenté Louis XI comme un tyran? La
réponfe de Mézeray fut courte :

pourquoi i’étoii-il?

Un autre grand prince fachant l’abbé de Choify
[

occupé à écrire l’hiftoire de Charles VI, luidemanda ï

comment il feroit pour dire que ce roi étoit fou ?
j

•— Monfeigneur, je dirai qu’il étoit fou. Ces vérités !

précifes étoient fort du goût de M. Duclos. Il avoir
\

l’idée exafte &le mot propre.
|

Dans un autre genre ,
fes Confeffîons du comte

[

de*’* ont obtenu de l’tftimc. Mais fon meilleur 1

ouvrage & un des meilleurs peut-être dont le dix- I

huitième fiècle puiffe fe glorifier, c’eft le livre des
|

confidérations fur les ir.cetirs. Il y en a peu d’auftl
|

penfts 8f qui faffent autant penfer le leéfeur. 11 1

a établi & détruit b aucoup d’idéesk & c’eft-Ià fur-

tout que le talent de l’auteur
,
pour les définitions

, 1

paroît dans t ut for. éclat ; il fait conneitre les
[

hommes de tous les fiècles , en oblervant les hem- (

mes du fien. Il ne dit que ce qu’il a vu ôê tout es f

qu’il a vu , il le fait voir ,
même à des yeux qui , f

fans lui ne verroient point ou verroient mal; ce
|

font toutes vérités d’ufage dont il importe d’être
|
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inftruit. Le ftyle eft fur-tout reconnnandahle par
la précifion &; laconcifion, pas ttn mot de trop,

pas un qui ne foit le mot propre ; les tours ont une
énergie audacieufe & fage qui iatisfaic l’amc ik qui
l’élève.

Tel étoit M. Duclos, foit dans le monde
,
foit

confidéré comme biftoriographe 8c comme écri-

vain. Dans les corps littéraires , également bon
académicien & bon confrère , il -a été le promo-
teur deplufieurs établiffemens Scréglemens utiles»

A i’aradémie des belles-lettres, quoiqu’il eût don-
né plufieurs mémoires qui ne font certainement
pas les moindres du recueil & qui fe font fur-tout

remarquer par cette lumière que la philofophie ré-

pand fur l’érudition , il eut l’extrême défintéreffe-

ment de renoncer à la penfion où il étoit près d’ar-

river , & de paffer à la vétérance. Il fit adopter
pour les approbations, que les commiffaires nom-
més par l’académie donnent aux ouvrages do-

leurs confrères une formule uniforme & invariable,-

dépouillée de tous ces éloges ridicules queles aca-

démiciens fe donnoient les uns aux autres à raifon

de confraternité
, & dont la mefure varioit , fuivant

le degré de liaifon , & fouvent d’après l’efptit de
parti, de forte que'-la louange n’avoit rien de flat-

teur
, & que le filence devenoit offenfant Cette'

réforme devroit bien fervir de règle pour toutes

les approbations de cenfure, où les éloges quelque-
fois prodigués jufqu’au ridicule , ne font que com-
promettre le jugement du cenfeur, auquel on de-
mande feulement fi la religion

, les moeurs & le

gouvernement ne font point bleffés dans l’ouvrage»

A l’académie françoife
, c’eft M. Duclos qui a

introduit l’ufage de propofer pour fujt ts des prix

d’éloquence l’éloge des grands hommes de k na-

tion. En le confidérant comme fecrétaire perpé-

tuel de cette compagnie
,
on trouvoit qu’il fe met-

toit trop a fon aife avec le public dans les affem-
blées folemnelles , 8c qu’il ne tenoit point ces afl

femblées avec affez de dignité; mais quand il s’a-

gifi'oit de défendre les droits 8c les intérêts de la'

compagnie , il étoit plein d’ardeur
,
de courage

, de'

vivacité , d’adrefi'e. M.. Duclos fauva la république'

lorfque rachnlffion de M. le comte de Clermont
dans la compagnie per.fa y in.tioduire des diftinc-

tiens qui paroiffoient inféparables du rang de prince

du fang, mais qui bientôt réclamées- de proche err

proche en proportion des droits & des titres, au-

roient détruit l’égalité académique , égalité utile’

aux lettres & précieufe aux académiciens. Le mé-
moire que fit à ce fujet M. Duclos

,

eft plein d’eé-

prit , de raifon , de fageffe. Il détermina M. le comîî
de Clermont à goûter ce plaifir nouveau pour lui

de l’égalité, & à renoncer en apparence à des hom-
mages, à des refpefts dont la réalité lui reftoit , &
étüi' encore augmentée par le facrifice qu’il exv

faifoir, M. Duclos difoit quelquefois: je laijferai une-

mémoire chère aux ^ens de lettres. Ellle doit l’être à
tous les gens de bien , car il étoit trè.s inenfaifanïy
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& ceux quîlul ont reproché de n’avoir pas fait une

«Jépenfe proportionnée à fa fortune, n’ont pas tenu

compte de la partie la plus refpeélable de cette dé-

penfe, des fomines confidérables qu’il faifoit diftri-

buer tous les ans aux pauvres de Dinan, fa patrie.

Ajoutons un dernier trait à ceux par lefquels

nous avons déjà prouvé fon impartialité. Il difoit

que les hypocrites de la cour & de la ville crai-

gnoient &L liaiïToient les philofophes comme les vo-

leurs de unit haïffoient les réverbères
, & d’un autre

autre côté, témoin des excès que fe permettoient

quelquefois des gens qui ufurpoient le titre de phi-

lofophes , il difoit : Ils enferont tant
,
qu’à la fin ils

me rendront dévot. En effet , ce font fouvent les dé-

vots qui font les indévots, & les indévots qui font

les dévots.

M. Duclos étoit né en lyo^ ; il fut reçu à l’aca-

démie des belles-lettres en i7>9, à l’académie fran-

çoife en 1747. Il fut élu fecrétaire perpétuel de

l’académie françoife le 15 novembre 1755. En
1744 il fut nommé maire de Dinan, & en cette

qualité il fut député quatre ans après aux états de

la province
,
parle tiers-état. En i7yo , il fut fait

hifloriographe de France. En 1755 , le roi lui ac-

corda des lettres de nobleffe, d’après le vœu una-

nime des états de Bretagne. Il mourut le 26 Mars

177^-

DU DON lltt. mod.’)

,

doyen de Saint-

Quentin dans le onzième fiècle, a écrit une hif-

toire trés fabuleufe des premiers ducs de Norman-
die.

DUFAY. Foyq FaY (du), DU Four, DU
Fourny, duFresne, du Fresnoy, du Fres-
NY

, ( tous ces noms renvoyés à l’F.
)

DUGDALE (Guillaume), favant anglois ,

héraut d’armes
,
s’occupa beaucoup des antiquités

de fon pays. On a de lui le Monaficon An^Ucanum;
les Antiquités du comté de IVarwick; VHifoire de

l'églife de S. Paul de Londres ; VHifoire de la nobleffe

d’Angleterre ; des Alémoires hifloriques touchant les

loix d’ Anfeterre
,
les cours dejufice ,

&c, Tl a écrit

anfri les événemensde fon temps ; on a de lui une
Hiftoire des troubles d’Angleterre , depuis i 6q8 juf-

qiien /d/p. Né en 1605, à Shuflock dans le cotnté

de Warwick. Mort en 1686,

DU GUESCLIN. Guesclin,

DUGUET (Jacques-Joseph) {Hif. Hit. mod.)

,

UH des meilleurs écrivains janfénifles & des plus

raifonnables. Sa longue vie, qui a été de près de

quatre-vingt-quatre ans , lui a permis d’être l’ami

du grand Arnauld, auprès duquel il paffa quelque

temps à Bruxell s, du P. Qtiefnel dont il fur tou-

jours le défenfeur, de M. Kollin
,
à la folücitation

duquel il tompofa fes Commentaires fur l'ouvrage
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des fix jours & fur la Génèfe

,

enfin de M. l’abbé

Goiijet qui a écrit.fa vie ;
c’efl prefque avoir em-

braffé par fes liaifons la durée entière du janfénifme,

depuis fon berceau jufqu’à fon tombeau. Il y a

trois chofes afféz remarquables dans un écrivain

fi grave & fi janfénifle. La première eft que fon

premier ouvrage fut un roman dans le goût de

ïAprée,c^ii i\ n’a pas fait imprimer, parce que l’ayant

montré a fa m.ère , die lui, reprocha cet ouvrage
comme un abus de fes talens;- la fécondé efl que
fes amis même lui ont reproché de la recherche &
de l’affeélation dans le ftyle ; M. Arnauld, dit-on,

difoit de lui : cet homme a un clinquant qui m’éblouit

les yeux ; la troifième efl qu’il fut contraire aux

convulfions
, & qu’il n’approuva jamais l’efprit qui

préfide aux nouvelles eccléfiafliques. Ce fut un
écrivain très- fécond & très laborieux; la colleâion

de fes écrits formeroit feule une bibliothèque. Ses

principaux ouvrages font: la Conduite d’une ame
chrétienne, compofée pour madam.e d’Agueffeau,

femme du confeiller d’état, & mère du chance-

lier ; l’Explication de l’ouvrage des fx jours
,
qui

forme le premier volume des commentaires dont

nous avons parlé
;
le Traité desfcrupules ; les Carac-

tères de la charité , fur-tout le fameux Traité de Té-
ducation d’un prince c\n\ fut

, dit- on ,
compofé pour

le fils aîné du duc de Savoie
,

c’efl-à-dire, du roi

Viélor Amédée. Il y a encore de M. Duguet un re-

cueil de lettres de piété & de morale
, où fe trouve

une lettre de controverfe, imprimée d’abord fépa-

rément fous le nom d’une Carmélite qui l’adrefToit

à une femme proteflante de fes amies. M. BofTuet

n’en fut pas la dupe, & dit : ily a bien de la théolo-

gie fous la robe de cette religieufe. Les autres ouvra-»

ges de M. Duguet font pour la plupart des explica-

tions de divers livres de l’écriture fainte. Quelques
uns ont été faits en focieté avec M. l’abbé d’Asfeld.

M. Duguet (\it perfécuté pour fes opinions, obligé

d’errer de retraite en retrait e ,
fa vie toujours ca-

chée fut toujours occupée, par conféquent pure

& innocente. Voiture a dit, de la tentation de
fe faire moine

,
que c’étoit la petite vérole de l’efpritÿ

parce qu’il prétendoit qu’il y avoir peu de jeunes

gens à qui elle ne prît au moins une fois; on pour-

roit dire de la fureur de perfécuter pour des opi-

nions
,
qu’elle a été long -temps la petite vérole

des princes & des m.iniflres; il fautefpérer qu’elle

ne le fera plus
, & que ce fera une maladie de

moins dans le corps politique. Ce qui montre fur-

tout l’abus de la perfécution , c’efl de la .voir ar-

mée contre des hommes favans & vertueux, comme
M. Arnauld, le P. Qucfnel, M. l’abbé d’Asfeld,

M, Duguet, &c. Ce dernier, né à Montbrifon en

1649 ,
mourut à Paris en 1733.

DU HALDE <5^ DU HAMEL. Tctyq à la

lettre fl.

DU HAN (Laurent) {Hift. Un. mod.), pro-

fefTeui' dephiiûfophie au collège du PlefTis, connu
par
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par fon Philofo^hus in utramque partent

,
qui enfel-

gne à toujours difputer & à ne jamais fe rendre ,

livre long-tempscher auxHibernois. Mort chanoine

de Verdun vers 1730.

DüILLIUS( rom. ). Deux hommes ont

principalement rendu ce nom célèbre :

ï®. Duillius, tribun du peuple l’an 306 de
Rome, s’honora en refufant d'être continué dans

le tribunat, & en empêchant Tes collègues de s’y

faire continuer comme ils le defiroient, ce qui

n’auroit fait que les rendre odieux, & qu’augmen-
ter la divifion entre le fénat & le peuple.

2”. LeconfulC. Duîllius, fameux pour avoir

été le premier romain auquel on ait accordé les

honneurs du triomphe pour une viéloire navale

,

fameux fur-tout pour avoir rendu la Marine ro-

maine triomphante aufll-tôt qu’elle avoit été créée ,

& pour avoir remporté cet avantage fur les Car-

thaginois, puiflance accoutumée depuis long-temps

à dominer fur la mer. Sa viéloire oc fon triomphe
font de l’an de Rome 492 ,

pendant le cours de la

première guerre Punique. Il fut cenfeur l’an 494.

DUISBOURG ( Pierre de ) {Hifl. li;t. mod. )

,

auteur d’une chronique de Pruffe, Vivoit dans le

feizième fiècle.

DULARD (Paul-Alexandre) {Hifl. Utt. mod.')

fecrétaire perpétuel de l’académie de Marfeille ,

f% patrie, place dans laquelle il avoit fuccédé à

M. de Chalamont de la Vifelède ( Voyez Vifclide)

( de la ) , efl auteur d’un poème aflez connu ,
des

grandeurs de Dieu dans les merveilles de la nature,

il a publié auflï en 1758, deux volumes d’œuvres
diverfes , oîi on trouve des poëfies de tous les

genres
,
à l’exception du genre dramatique , on y

trouve même des poèmes épiques , & dans un de
ces poèmes, intitulé Protis eu la fondation de Mar~
feille,on remarque un morceau où le poète imite vi-

lîblement Chapelain & lui eft tout aulTi vifiblement

Inférieur. M. Dulard compare les Phocéens repouf-

fés dans une fortie, mais terribles encore dans leur

.défaite & jufques dans leur fuite, à un lion qui

cède aux efforts de plufieurs bergers réunis &
xjui femble les menacer encore , même en les

fuyant.

Ainfi lorfque forçant des forêts de Lybie ,

Un lion dans la plaine exerce fa furie,

I.es pafieurs réunis , armés d’épieux , de dards ,

/ Sur le monftre à grand bruit fondent de toutes parts.

Son courage indompté ne cède .|u’avec peine.

Il marche en rugiiïant vêts la foret prochaine ,

Honteux d’être à leurs yeux contraint de fe fauver.

Dans fa fuite forcée il ofe les braver.

Hifloire, Tome II» Seconde part.

Dut 55^
Chapelain avoit fait la même comparaîfon au

fujet de Talbot
,

ce vailldnt défenlèur du parti

Anglois.

Tel eft un grand lion , roi des monts de Cirène ,

Lorfque de tout un peuple
,
entouré fur l’arène ,

Contre fa noble vie il voit de toutes parts

Unis & conjurés les épieux & les dards;

ReconnoilTant pour lui la mort inévitable ,

Il ré-foùt à la mort fon courage indomptable ,

Il y va fans foibleffe , il y va fans effroi ,

Et la devant fouffrir , la veut foufftir en roi.

Ce titre de Roi des Monts de Cirène, donné au
lion , annonce la comparaifon de Chapelain avec
une pompe & une fierté qui fe foutiennent dans
le morceau entier, & qui ne fe trouvent point dans
M. Dulard. Ces deux vers de ce poète

Les pafteurs réunis, armés d’épieux, de dards.

Sur le monftre , à grand bruit , fondent de toutes parti.

paroiffent foibles auprès de ce tour plus vif, plus
ferré, plus poétique.

Il voit de toutes parts

Unis & conjurés les épieux & les dards.

Ce vers de Chapelain

Il réfout à la mort fon courage indomptable.

a certainement plus de force que celui-ci :

Son courage indompté ne cède qu'avec peine.

Les deux vers qui terminent le tableau de
Chapelain

,
font d’une nobleffe que rien ne retrace

dans les deux derniers vers de M. Dulard, Il eft

vrai que ceux de Chapelain expriment une aâion
beaucoup plus noble.

Il y a de bel'es chofes' dans les odes facrées de
M. Dulard, fur -tout dans celles qui font faites

d’après les deux cantiques de Moife , camemus
domino

,
S>L, audite cceli qiiceloquor

^
il refferre ce-

pendant d’une manière trop froide & trop féche,

le reproche fi éloquent
,

fi animé
,
que Moïfe fait

aux Juifs , de leur ingratitude envers Dieu. Ce
morceau fublime méritoit d’être plus déve-
loppé.

Generatio prava atque perverfa : kacclne reddis Domino, pc-

pule Jîidte & infipzens ?

Jdumquïd non ipfe ejl pater tous , qui poffedit te , ù fecit Cr

creavit te ?

Memento dierum antiquoium ; cogita generationes fingulas,

interroga patrem tumn , ù annuntiMt tibi ; majores tuosi

& dïcent tibi.

Ccc



V

5^6 D ü M
M. Diilard réduit tous ces grartds traits à cette

foible ftrophe.

Que de bienfjits fur toi ton Dieu daigna répandre !

Jlrafl I tu (es as lâchement oubliés.

Ingrat , de tes aïeux interroge la cendie ,

Que ces gages d’amour par eux foicnt publiés.

Il y a quel que poëlîe dans une ode fur le feu
que nous diftinguerons encore :

Larcin, qu’à la voiVe célefte

Ofa faire un mortel , hardi rival des dieux ,

Élément utile & funcfle.

Caché dans tous les corps , vifible à tous les yeux ,

Par ta chaleur douce & féconde ,

Ame & confervateur du monde ,

Père de mille horreurs par tesfougueux accès :

Le ciel te donnant l’exiftence ,

A-t-il fignalé fa vengeance
,

Ou répandu fur nous le plus grand des bienfaits ?

M. Dulard mourut le 7 décembre 1760.

DUMAS (Hilaire) {Hlfl. lin, mod.), doc-
teur de Sorbonne

, auteur d’une biftoire des cinq
propofitions de Janfenius, qui a été attribuée au
P. le Tellier.

DUMONT ( Jean ) (
Jdljl. litt. modf̂

, baron de
Carelfcroon , ed principalement connu par fon
corps uulverfel diplomatique du droit des gens. On
a de 1 ui encore des mémoires politiques pour Jervir à

|

l intelligence de la paix de Rifwik, des voyages en
France

y en Italie, en Allemagne , i Malte & en
Turquie ; Sc des lettres hidoriques depuis 1652
jufqu’en 1710. Mort vers 1716.

DUNALMA, f. m.
( Hifloire moderne

) ,

fête des Turcs
,
qui dure fept jours & fept nuits.

Ils la célèbrent à la première entrée du grand-
leigneur dans une ville , ou lorfqu’on a reçu la

nouvelle de quelque événement heureux & inté-
tedant, pour l’état , comme le gain d’une bataille.
Ils la nomment autrement piné ou èfiné. Alors
les travaux ceffent. On fait des décharges d’ar-
lillcrie

,
des falves de moufqueterie

, & l’on tire
des feux d’artifice. Les rues font tapidees & jon-
diées de fleiits , & le peuple y fait des fedins.
Ricaut

, de l’empire Ottoman
, & Chambers,, (G)

DUNOD DE CHARNAGE (François
Ignace) i^Hifl. Un. mod.')

,
profedeur en droit à

Befançon
, y mourut en 1751; il ed connu par

fon hidoire des Séquanois ou mémoire du comte
de Bourgogne

y & par fon hifloire de l'églife j ville &
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diocèfe de Befançon. Il y a auid de lui quelques
traités de jurifprudence. Il tâche, dans un traité-

delà main- morte, de judifier les redes de fervi-
tude qui fe confervoient dans cette province. Son
fils jjoleph Dvnod

,

avocat à Befançon
, mort en

176'ÿ ,
a, dt-on, laide des obfervaiions mannf-

crites fur les ouvrages de fon père, & un Jéfuite-

de la même famille, Pierre Dunod

,

a donné en
1697 un livre intitulé: la découveite de la ville

d Antré en Franche-Comté , avec des quedions fur
' l’hidoire de cette province.

DUNOIS ( Hifl. de Fr. ). Louis
, duc d’Orléans,'

frère du roi Charles VI, avoir eu de Mariette d’En-
gluen

, femme d Aubert de Cany
,
gentilhomme de

Picardie, ce comte de Dur.ois

,

qui s’honorcit da
nom de bâtard d'Orléans

,

parce qu’il l’avoit lui-

même honoré par fes exploits ; il fut la tige de la

maifon de Longueville. C es noms de Danois & de
Longueville lui viennent de domaines qui lui furent
donnés dans la fuite pour prix cie fes exploits.

^

La nuit du 23 au 24 novembre 1407, le duc
d Orléans

,
fon père, fortant de chez la reine , avoit

été ad'adiné dans la rue Barbète
, par l’ordre & fous,

les yeux du cruel Jean, duc de Bourgogne, fon
coufin-germain.

Sa veuve, Valentine de Milan
,

qui , moins
tendre que fière, fouffrit patiemment fa mort, &
mourut de d uleur de n’avoir pu la venger

, n’at-
tendoit cette ve^eance d’aucun des trois fils qu’elle
laifFoit de lut. Toute fon efpérance étoit dans le.

bâtard d’Orléans. Charles VII aéré nommé le roi

bien fervi\ c’efi fur-tout par Danois qu’il a mérité
ce titre. E.n 1417 les Anglois avoiént afliégé Mon-
targls , Danois pafle à travers lecamfrdes Ànglois ^
pénétre dans la place

, & fait lever le fiége
, ex-

ploit doublement mémorable & parce qu’il coni-^
mença la réputation de Danois

,

& parce qu’il fut
le premier fuccès un peu décifif dès François fous le-

règne de Charles VII , Sc qu’il leur donna la pre-
mière lueur d’efpérance dans leur abattement

,

après les défaftres de Crevant & de Vemeuîl.

Danois fut blefîe à la journée des harangs

,

en 1429. Il venoit pour enlever, avec un corps,
de quatre mille hommes, le caoitaine Anglois,
Faflol, qui eonduifoh un grand-convoi de poifibns
au camp des Anglois, pour le carême. Faflol fe
fit de fes chariots un retranchement où il fe fînttoie

que la précipitation françoife ne m.fnqueroit pas de
vouloir l attaquer. Danois étoit trop habile pou-r fe
permettre une telle imprudence ; il rompit à coups
de canon le retranchement de FafVol & commen--
çoit à répandre la confufion dans la troupe An-
giolfe , lorfque quelques EcoBbis qui fervoient
dans 1 aimée Françoife, emportés par leur haine
pour les Anglois, rompirent leurs rangs, & en-
gageant le combat fans ordre & fans concert., ixn-
dirent faflol vainqueur.
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Dunois fut le plus grand admirateur des exploits

lie la Piicelle. Lcrfqiie cette fille fingulj,ère fut reçue

en triomphe dans Orléans, Dunois & la Hire qui

l’avoient fuivie de plus près dans les combats,
marchoient à fes côtés.

Après le fupplice de la Pucelle
, & comme pour

la venger, Di-nois furprit Chartres & fit lever le

fiége de Lagny au duc de Bedfort. 11 eut la plus

grande part à la réduéfion de la Normandie & de la

Guyenne , & ce ne fut pas fans ralfon que
Charles VII lui donna le titre de rejlaurateur de la

patrie.

Un inftant de mécontentement fit entrer DunoU
dans le complot de la Praguerie

,
un regard du roi

le f t rentier dans fon devoir, & Charles VII, afiiflé

du connétable de Richemont & du comte àtOunou,
fournit l’ennemi domeflique comme l’ennemi étran-

ger
, & força les rebelles de lui ramener fon fils

en implorant pour lui & pour eux la clémence du
Toi.

Il n’auguroirpas bien du règne de Louis XI. Nous
avons perdu notre maître

, difoit-il à la mort de Char-
lesVII,^«e chacunfonge à fe{'oarvoir.W contribua feul

avec du Chatel aux frais des obsèques de ce Prince,

( veyet^ à Chatel l’article de Tanneguy du
Chatel-le-neveu ).

Il entra dans la ligue du bien public contre
Louis XI, & donna, par fa réputation & fon expé-
rience, un grand poids à cette ligue. Il mourut plein

de gloire tu 1468.

DU NOYER (voyrç Noyer).

DUNS (Jean Duns) {Hifî. lift, mod.), dit

le ScOT ou l'Ecossois
, parce qu’il rétoit

; & fur-
ntmmé le doéleur (iibtil , foit qu’il le fût ou non

,

eft un des héros de la fcholafiique
; les Cordeliers

fe piquent d'être fes difciples en théologie comme
les jacobins le font de Saint-Thomas. Il a laiffé

beaucoup d’écrits qu’il n’efl plus quefiion de lire.

On dit qu’il avoii été enterré vivant dans un
attaque d’apoplexie, malheur contre lequel on ne
prend peut-être pas afi'ez de précaution

, & qu’à
fon réveil il s’étoit dévoré de défefpoir- ; les !

Cordeliers nient cette hifioire
, & difent que ce

font fes ennemis qui l’ont forgée
, elle feroit ce-

pendant bien propre à défarmer la haine
, &

fes amis auroient pu l’inventer pour lui concilier
la pitié.

pUNSTAN (Saint) {HiJ}. d’AngJet), Edwy,
Roi d’Angleterre , vers le milieu du dixième fiècle.

Prince diftamé par les catholiques , & réhabilité par
les proteilans

, parce qu’il fut l’ennemi de faint

Dunjîan & des moines ,èpoufa ,
malgré les évêques

& les moines
, une Princeffe du Sang Royal,

nommée Elgiva, fa parente dans un degré fro-
hibé J le jour de fon couronnement il fe dérobe
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de la fale du banquet pour aller voir cette femme.
Odon

, archevêque de Caniorberi & Dunjlan qui
le fut dans la fuite, vont l’arracher de fes bras
& le ramènent dans la fale

, trait de courage
, félon

les catholiques, d’infolence félon les proteflans,
trait d’ailleurs qu’on reconnoît à peine dans les

récits oppofés, tant les circonflances font diffé-

rentes! Edv/y exile Dunjîan, ï^e clcigéfait arrêter
Elgiva dans le Palais du Roi

, la fait marquer au
vitage, d’un fer rouge. Le Roi ne pouvant encore
s’en détacher malgré cette difformité, le clergé la

fait arrêter de nouveau , lui fait couper les jarrets,

elle expira dans les totirmens
; Edwy efl dénofé, les

proteflans aceufent de ces violences Odon '& faint

Dunjlan. Quelques catholique?, fans nier ces faits,

fe contentent de repréfenter la mortd’Elgiva & la

dépofition d’Edwy comme l’ouvrage de la nation ,& ils ont trop l’air d’applaudir à cet ouvrage. Tout
cela reffemble affez à la manière dont notre Louis
le Débonnaire fut traité par fon clergé.

Edgar, frère & lucceffeur d’Edwy , fut fur-
nommé le Pacifique , titre rarement mérité , les

proteflans obfervent qu’il enleva une religleufe,

qu’il eut d’autres maîtreffes
, & que cependant il

fut traité par le clergé avec beaucoup plus d’indul-

gence qu’Edwy
,

parce qu’il fut ami de Dunjlan
& des moines.

En général les proteflans font peu favorables à
Saint Dunjlan. Mais ce n’efl pas à eux qu’on s’en

rapporte. 11 mourut en 988.

DU PERRIER, DU PERRON, voye^ à lettre P»

DUPIN ( Louis Ellies ) ( B/Jl. lit. mod.') doc-
teur de Sorbonne

, principalement connu par fa

bibliothèque univerfelle des auteurs eccléfiaftiques.

Cet ouvrage éprouva beaucoup de contradiélion.? ;

i' fut fufpendu
,
défendu

,
puis toléré ;

l’auteur fut

forcé à des rétraélations Ôt ne put obtenir
,
qu’avec

beaucoup de peine
,
une permiffion indireéle SC

taciie de continuer.La liberté avec laquelle il jugeoit

les anciens auteurs eccléfiaftiques
, étoit ce qui

feandalifoit le plus. On fuppofe affez généralement,
St lur tour en matière de théologie, que les anciens
ont fnbi leur jugement & qu’on n’a plus droit de
les juger. Il y a peut-être quelque chofe de jtiftc

dans cette idée; peut-être à une certaine diftance

de temps, de mœurs, d ufage
, nous maiique-t-il

quelques-unes des données néceffaires pour affeoir

un jugement certain & jiifte de tous points. Quoi
qu’il en foit

,
l’entreprife de l’abbé Dupin mérifoit

certainement d’être encouragée autant qu’eile fut
traverfée

, & c’eft avec peine que nous voyons
M. Boffuet à la tête de ceux qui

,
au lieu de s’ex-

pliquer à l’amiable avec l’auteur, comme tout
favant doit en ufer avec un favant, employoient
l’autorité pour faire fupprimer fon ouvrage. Dupin
fut encore perfécuté pour l’esprit de conciliation

qui le portoit à tenter di^éunir l’égUfe catholique j

Ccc î
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tantôt avec les églifes proférantes , tantôt avec

régUfe grecque ; on l’a même calomnié fur ce

point
;
on a voulu rendre fa fol fufpefte

; on a pré-

tendu que daHS un projet de réunion de l’églife

Anglicane à l’églife Romaine, il facrifioit cette

dernière à la première, fur les points principaux &
fondamentaux; en général

,
ces projets de réunion

ne réuffiffent guère & ne peuvent guère réuffir;

ils ne peuvent réuffir fi on n’accorde rien , & on
ne peut guère accorder

,
parce que des décifions de

foi & des engagemens folemnels s’y oppofent. Le
projet de M. Dupin avoir, dit-on

, l approbation du
cardinal de Noailles & du procureur général du
parlement de Paris , c'étoit réunir l’autorité des

deux puiffances
;
mais le nom feul du cardinal de

Noailles fuffifoit alors pour décréditer le projet , au

moins dans l’efprit de la cour. Le lo février 1719 ,

on faifit les papiers de l’abbé Dupin
,
on les apporta

au palais royal ,
où naturellement on auroit du

avoir d’autres affaires; l’évêque de Sifteron (^Laf-

fitau ) y étoit , dit il
,
lorfqu’on les apporta

, & il

prétend qu’on y trouva des chofes bien étranges.

Après avoir décrié la doflrine de l’abbé Dupin

,

on
décria fa conduite , on prétendit qu’il étoit marié,

& que fa femme , après fa mort, réclama fes droits

matrimoniaux comme avoit fait la veuve du cardinal

de Châtillon
,

frère de l’amiral de Coligny ; on a

dit auffi que M. Boffuet étoit marié. l’ar-

ticle Bossuet. )

Si Dupin fut perfécuté
,
même fous la régence,

on peut croire qu’il n’avoit pas été plus ménagé du
temps de Louis XIV, il étoit du nombre des doc-

teurs qui avoient figné ce qu’on appelle dans l’hif-

toire du Janfénifme, le cas de confcience pour la

diftindion du fait & du droit dans l’acceptation du
formulaire & dans la condamnation des cinq pro-

pofitions. Il fut exilé en 1703 , à Châtelleraut ; les

exils & les lettres de cachet pour janfénifme ,

étoient la maladie du temps; de plus, on trouvoit

entre la religion & la fortune , un rapport qui

faifoit qu’on ôtoit toujours à ceux qu’on croyoit

dans l’erreur
,

les moyens de fubfifler
, il fembloit

qu’on voulût les prendre par famine; on ôta au

dodeur Dupin une chaire qu’il avoit au collège

royal, & elle ne lui fut jamais rendue. Le pape
Clément XI remercia par un bref, Louis XIV, de

cette injuftice; il appelle dans ce bref, le dodeur
Dupin

,
un homme de tr'es-mauvaife doÜrine

,
6* cou-

pable de plujîeurs excès envers le Jiége apoflolique, A
l’explication, ces excès fe feroient peut-être ré-

dui-ts à des propofiiions aBti-ultramontaines
,

car

c’étoit là ce qui choquoit le plus les papes ; & Du~
pin avoit fait un traité de la puilTance eccléfiaftique

& temporelle, où on lui reprochoit sûrement à

Rome , d’avoir été trop françois ; c'étoient donc
fes défenfeurs & fes fujets les plus zélés que le roi

facrifioit à une puiffance qui , fur cet article
,
étoit

fon ennemie. C’étoit , difoit-on
,
renouvelles fans

raifon des débats fâcheu^ Pourquoi
,

fâcheux ?
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Rome les avoit - elle abandonnés ? en ne lui faifoit

aucun tort de les décider contre elle. Perfifi oit-elle

dans fes anciennes maximes i il étoit néceffaire de
les combattre.

Les ouvrages de Dupin, plus encore que ceux
de M. du Guet ( voytq; cet article), fotmeroieut
à eux fetils une bibliothèque. Les principatix , outre

ceux dont nous avons parlé , font une bibliothèque

univerfelle des hifloriens
,
conforme au plan de fa

biblieihèque eecléjiajlique
,
mais qui n’a point été

achevée ; un abrégé de rhijloire de l’églife , une
hijloire profane, une hijîoire des juifs, d’après Baf-

nage
;
un traité de antiquâ ecclefa. difciplinâ

,
un

traité hifioi ique des excommunications ,
' & plti-

fieurs autres ouvrages de critique eccléfiaflique. IL

a auffi donné des éditions d’Optat de Milève & de
Gerfon. Il mourut en 1719. Il avoit travaillé

quelque temps au journal desfavans..

DU PLEIX ( Scipion) ( Hifî. Un. mod.j
,
hiflo-

riographe de France
,
avoit, avant Mtzeray , à peu

prés la même réputation qu’a aujourd’hui Mezeray

& que le P. Daniel ne lui a pas enlevée comme
Mez ray l’avoit enlevée à du Pleix, On lui a re-

proché d’avoir trop flatté le cardinal de Richelieu,

parce qu’il étoit vivant,. & d’avoir trop peu mé-
nagé la reine Marguerite ,* première femme de
Henri IV , parce qu’elle étoit morte ; ce n’efl pas^

qu’il l’ait calomniée, mais elle avoit été fa bien-

faitrice
,
elle l’avoit fait maître des requêtes de fon

hôtel , & il n’a diflimiilé aucune de fes foibleffes,

qui, comme on fait, ont été nombreufes. Quel
eft donc en pareil cas le devoir d’un hifloricn ?

c’efl apparemment de ne pas écrire l’hifloire de
certains bienfaiteurs; en effet, on ne rencontre

que des écueils de tous côtés , infidélité dans le

filence, ingratitude dans un récit exaél. Tacite ne
-nomme point les nobles que Néron fit monter fur

le théâtre pour-de l’argent; il croit, dit-il, devoir

à leurs ancêtres cette réticence; quos fato perfunElos

ne nominatimtradam majoribus eoiumtribuendumputo.

du Pleix avoit une raifon de plus pour fe taire fur

les défauts de Marguerite, la reconnoiffance, & il

pouvoir l’alléguer. Aujourd’hui on ne fait plus de
reproches à du Pleix

, on ne le lit point. Le maré-
chal de Baffompierre lui avoit fait l’honneur de le

critiquer.

Outre Vkifoire de France Si les mémoires des Gaulef

qui la précédent , du Pleix avoit fait une hifoLre

Romaine , un cours de philojophie

,

un traité de la.

liberté de la langue françoife ,
contre Vaugclas. Il

avoit fait dans l’extrême vitilleffe une compilation

des libertés de l’églife gallicane
,
& il defuoit fort

de la faire imprimer. Le chancelier Seguier , auquel

il demandoit un privilège pour cet ouvrage, ne
l’approuvant pas , fit biûler le manuferit en fa pré-

fcnce , ce qui caufa tant de chagrin à ce vieillard ,

qu’il en mourut
;

il efl vrai qu’il avoit quatre vingt-

quaiorzc ans. 11 nous femble que dans l’aélion du
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chancelier Seguier , l’autorité excédolt fes droits ;

elle n’a que celui de permettre ou d’empêcher la

publication
;

le manufcrit appartient à l’auteur ,

on n’a nul droit de l’en priver ; cet abus du pouvoir

feroit même en pure perte, & ne feroit qu’avertir

l’auteur d’avoir deux copies.

Du Ple'ix étoit né à Condom en 1 566 ,
il y niou-

nit en 166 X.

Nous ne pouvons paffer ici fous filence un autre

du Pleix beaucoup plus célèbre ; c’eft le rival de

M. de la Bourdonnaye
,
dans l’Inde. C’eft fur fes

mémoires que M. de la Bourdonnaye fut arrêté à

fon retour en Fiance , & mis à la baftille ; la com-
iniffion établie pour le juger, le déclara //.'/zocr/zt ;

la France, dit l'auteur du ficde de Louis XV

,

lui

donnoit un autre titre
,

elle le nommoit fon ven-
geur : « la commiffion ne lui rendoit que fa liberté ,

«la nation, par fes tranfports, lui donnoit fa ré-

compenfe. Il faut avouer que dans cette affaire ,
la

faveur populaire ne fut pas pour M. du Pleix. Mais
par combien de fervices importans , d’établiffemens

avantageux, de progrès glorieux & utiles procurés

au commerce de la France, ne répara- t-il pas cette

faute ! Le gouvernement feul eut tort
,
& il eut

tort deux fois ;
1°. en faifant le procès à M. de la

Bourdonnaye , fur les mémoires de M. du Pleix.

a®. En rappellant M. F/Wx lui-même en 1753 ,

fur des mémoires qui furent aufll envoyés contre lui.

Il devoir n’avoir aucun égard à des mémoires venus
de fl loin, fi difficiles à vérifier & qui pouvoient
n’être que l’ouvrage de la haine & de l’envie; il

devoir,, confidérer feulemeq,t ce qu’avoient fait ces

deux hommes. L’un avoir conquis Madrafs, l’autre

avoir fauvé Pondichéri
,

tous deux avoimt fait

refpeéler le nom françois dans l’Inde. On ne pou-
voir trop les honorer & les récompenfer tous
deux

,
il falloir voir leurs travaux & dédaigner

leurs pallions. Il efl vrai qu’on ne peut reprocher
ni aux François ni aux Indiens de n’avoir pas affez

honoré M. du Pleix
; l’empereur du Mogol le

nomma vice-roi, & il étoit devenu ,
par fes armes

& fon commerce, le protefteur des vice-rois de la

côte de Coromandel. Le roi, fon maître, lui en-

voya le cordon rouge
,
honneur qu’on n’avoit ja-

mais fait en France , dit l’auteHr déjà cité
, à ûn

homme placé hors du fervice militaire
, mais hon-

neur encore au-deffous de fes fervices. Il efl feule-

ment fâcheux que M. de la Bourdonnaye air perdu
pour toujours fa fanté à la kaflllle

, & que M. du
Pleix foit mort , à ce qu’on croit, du chagrin qu’il

conçut de fa difgrace. Au refie, ces événemens
font trop voifins pour le temps & bien éloignés

pour les lieux ; le moment n’efl peut-être pas en-

core venu de '?= bien juger & de prononcer fur

le mérite de^^^deux hommes comparés l’un à

l’autre. Ceux que leur état & leurs lumières met-
toient à portée de les comparer, accordoient à

M. de la Bourdonnaye les qualités qui diflinguent

le marin & le gu«i rier, & à M, </« Pleix celles d’un I
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prince entreprenant & politique. C’efl le jugement
qu’en pôrte un auteur Anglois qui a décrit les

guerres des compagnies angloife & françoife dans
l’Inde , & il paroît que c’efl l’opinion établie. Voye^
l’article B O U R D O NN A Y E. f Bernard - François
Mahé de la. )

DUPLESSIS. Voye^ Plessis.

DUPRAT. ( Antoine ) ( Hijî. de Fr. ) , né à
IfToire en Auvergne , exerça la profeffion d’avocat
à Paris

, & fut fucceffivement lieutenant général du
bailliage de Montferrand

,
avocat général au parle-

ment de Touloufe
, maître des requêtes

,
premier

préfident au parlement de Paris, chancelier, puis
cardinal , & il fut fucceffivement ou en même
temps, archevêque de Sens, évêque de Meaux,
d’Alby , de Valence, de Die, de Gap ,& abbé de
Fleury ou Saint Benoît fur-Loire. Il dut cette for-

tune en partie à fon mérite, en partie à la faveur
de la ducheffie d’Angoulême, dont il avoit fait les

affaires à Cognac & dont il fervoit les paffions à la

cour. Ce fut à la confidération de cette princeffe ,

que François I , en montant fur le trône
,
fit Duprat

chancelier. La formule du ferment fait entre les

mains du roi par Duprat. efl remarquable, en ce
qu’elle femble fixer le degré de réfiBance que 1»

juflice peut & doit quelquefois apporter à l’auto-

rité.

« Vous jurez que quand on vous apportera

» quelque lettre à fceller
, fignée par le comman-

» dément du roi
,

fi elle n’eft de juflice
,
ne la fcel-

» lerez point
,
encore que ledit feigneur le com-

» mandât par une ou deux fois
,
mais viendrez par-

n devers icelui feigneur
,
&‘lui remontrerez tous

» les points par lefquels ladite lettre n’efl raifon-

>> nable , & après que aura entendu lefdits points
,

n s’il vous commande la fceller, la fcellerez , &
» lors le péché en fera fur ledit feigneur , & non fur

vous.

Le roi donna quelque temps après à Duprat\'\\Q-

tel devienne près des auguflins, que Charles VIIÏ
avoit acquis.

Le génie de ce Duprat tnt décrié à beau-
coup d’égards par la foule des hifloriens

,
ne fe ren-

fermoit point dans les bornes de la légiflation & de
la magiflrature

,
il embraffoit toutes les parties de

l’adminiflration
, la guerre même étoit de fon ref-

fort ; il traça plus d’une fois avec intelligence le plaa
d’une campagne

, & dirigea de fon cabiact les opé-
rations des généraux.

François I voulant aller ceoquérir Tîtalle
,

8f ne
voulant point rendre odieufe l’époque de fon avè-
nement, en rétabliffant les impôts dont la fuppref-

fion avoit fait bénir l’avènement de Louis XII, il

fallut y fuppléer par des reffources extraordinaires,

auffi promptes qu’efficaces, Duprat fut chargé d’en

trouver ;
celle qu’il trouva

, fut d’introduire la vé-
nalité des charges dans les parlemens inêaie.
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Les offices des jnrifdidions inférieures avoîent

coinincncé à être vénaux avant Saint Louis, & con-
tinuèrent de l’être pendant fon règne

j c’efl fur
cela que fe fondoit Éoniface VIII, pour rtfufer à
Plûlippc-le-Bel la canonifatlon de Saint Louis, fon
aïeul; on voit aiiffi quelques traces de vénalité,
fous Lüuis-le-Hutin

, & encore depuis. Charles VII
réforma cet abus ou cet ufage, qui fe renouvella
fous Louis XL Charles VIII & Louis XII défen-
dirent la vénalité de tous offices indiflinétement

;
Louis X!I ne vendit que les offices de finances,
encore ne fut - ce qu’à regret &c dans des befoins
preffans de l’état; il révoqua même, depuis,
cette vénalité. François! la rétablit & l’étendit aux
offices de judicature

, 6f ce que perfonne n’avoit
(ait encore

, aux charges mêmes du parlement.

Salivant les anciens réglemens
, obfers'és plus ou

moins exaflement du temps des éleélions
,
les offi-

çiers du parlement ne pouvoient être reçus qu’à
trente ans, qu’après un examen rigoureux qu’ils
fubifibient devant le parlement affiemblé

, & il

falloir qu’ils euffient en leur faveur Içs quatre cin-
quièmes des fuffrages.

La vénalité prévalut, mais on en rongiffioit, on
1 autorifoit & on la deiavouoit; on faifoit mentir
Le récipiendaire à la face de la jufiiee, on leur fai-

foit jurer qu’ils n’avoient rien payé pour leurs
offices

, ce q n a fait dire a Pafquier ; de cette belle an*
àcnneü ne nous rejie que le parjure dent nous faluons
lu compagnie avant que d'entrer en l’exercice de nos
états, & ce qui lui a fait faire ces deux vers :

Aj'pice quidfperes a judiçe , limire in ipfo

Quem non ulla Dei vox mttuenda firlt.

L’ufage de ce faux ferment dura près d’un fiècle;
enfin le procureur général de la Guefle fenrit qu’il
falloir refpefter davantage la jufiiee & la vérité

, &
qu’il valoir mieux avouer un abus que de mentir
folemnellement

; il fit fupprimer ce ferment. Sé-
bafiien Chaiivelin efi le premier qui en ait été dif-
penfé à fa réception dans une charge de confeiller
au parlement

, le 7 février 1597.

François I
, dans une réponfe à des remontrances

du parlement, contre la vénalité, avoue que de-
puis qu’il eft monté fur le trône

, rien ne lui a fait
tant de peine que d’avoir été obligé de vendre des
offices de judicature

, & affure qu’auffi-tôt que la

paix pourra le lui permettre, fon premier foin fera
de les rembourfer. Les ordonnances d’Orléans en

de Moulins en 1566, de Blois en 1579,
s’élevèrent contre la vénalité

; Louis XIII déclara
aux états de 1614&1615, que fou intention étoit
de la fupprimer, & elle eft refiée

, & on dit au-
jourd hpi que ce n’eft pas un mal; on voit par la
yénalitédes charges, la magifirature devenue plus
indépendante de la faveur des grands qui, autre-
fois, tâçhoient çle remplir Içs tribunaux, de Içurs
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créatures
, & qui en exigoient fouvent une recon-

noiffance contraire au bien de la jufiiee.

Il en eft à peu prés de même du concordat, qui
fut auffi 1 ouvrage de Duprat

; on voit aujourd'hui le
clergé fouillis pour jamais, parce décret, à l’autorité
royale, & on trouve que c’eft un bien; dans le
temps, le clergé , le parlement, Tuniverfité, la
nation entière n’y virent qu’une vénalité des béné-
fices, femblable à celle des charges, qu’un trafic

honteux entre un pOntife avide & un jeune roi im-
droits qui n’appartenoient ni à l’un

ni à 1 autre
, un lâche facrifice des loix du royaume

fait a la fortune par un chancelier intéreïTé, un
renyerfement fcandaleux des libertés de l’églife

gallicane
; le concordat ne fut enregifiré que du,

tres-expres commandement du roi
,
plujleursfois répété

,

& qu en préfence d’un commifaire par lui fpécialement
député à cet effet. Le parlement continua de juger
conformément à la pragmatique, le roi fut obligé
de lui Oter la connoiflance de tous les procès con-
cernant les bénéfices de nomination royale

, & de
l’attribuer au grand co.nfeil.

Le parlement & le clergé répétèrent fouvent aux
fuccelîeurs de François I, que ce prince s’étoit
amèrement repenti d’avoir trop cru le chancelier
Duprat dans cette affaire & que le confeil de rétablir
la^ pragmatique, étoit un de ceux qu’il avoit don-
nes en mourant à fon fils. On fit long-temps des
prières publiques pour l’abolition du concordat. Le
célèbre Amyot , ambaffadeur de Henri II

, au con-
cile de Trente, y demanda le rétablilîement des
eleélions

, le cardinal de Lorraine y fit la même de-
mande. L’ordonnance 3’Orléans,en j^6o, fembla
un mornent ranimer la pragmatique fur les infiances
des trois états

; ces infiances furent renouvellées
aux états de Blois

, en 1^76 ; le concile de Rouen ,
tenu en 1581; le concile de Reims en 1583; l’af-

femblée des notables à Rouen, l’an 1596; les af-
femblées du clergé en 1580, 1595, i6o>, ifo6;le
parlement dans les remontrances fur fédit de Ro-
morantin en 1360, & dans des remontrances pré-
fentees a Louis XIII le 21 maiiôif

,

tous, enfin,
expriment le même voeu, c’efi le cri éternel de la
nation. Le parlement

,

difoit le préfident de Mai-
fors

,
tire toujours le plus qu’il peut vers la pragma.

tique. En 162^ l’avocat général Talon regrettoit la.

Jainte difeipUne des éleélions
, & dans ce fiècle

même, le chancelier d’Aguçffeau difoit encore:
n la pragmatique

,
faiidion plus refpcflée & plus ref.

» peélable en efet que le concordat », Il étoit impof-
fible que le chancelier Duprat infpirât la moird a
confiance dans cette affair e

,
il y avoit un intérêt

trop fenfible. Il étoit veuf & chargé d’une nom-
bretife famille; la faveur de la diichcffe d'Angou-
lême , en l’élevant de la profeffton d’avocat

, aux
plus hautes dignités de la magifirature

, ne l’avoir
point enrichi

; on ne s’enrichiffoit que dans l’état
ecclêfiaflique

; mais tant que les éleâions auroient
li-u , le chanceliçr ne pouyoit riçn efpérer

; ic
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choix des chapitres & des monaflères ne tomboit
ordinairement qi;e fur leurs membres. Duprat
n’avoit pour lui que la faveur du roi & de la du-
cliefîe, il falloir donc que la nomination des préla-
turcs appartint au roi. De là le concordat qui,

f? procura au chancelier, l’accumulation des
benences dont nous avons parlé au commencement
de cet article.

L’oppofiiion du parlement au concordat éclata
fur-tout lorfquil fut queftion des intérêts du chan-
celier. Ce magiftrat

, foit que par une forte de pu-
deur il n eut pas voulu montrer trop à découvert
les motifs qui l’av oient animé dans l’affaire du con-
cordat, foit qu’il n’eût pas autant de crédit auprès
du roi qu’auprès de fa mère, n’avoit pas encore
tire du concordat un grand parti pour fa fortune

;
_mais 1 archevêché de Sens étant venu à vaquer le
jour même de la bataille de Pavie & de la prife du
roi, & l’abbaye de Saint-Benoit-fur- Loire, vers le
même-temps, la ducheiTe d’Angoulême qui gouver-
noit l’état, & que Duprat gouvernoit, lui donna
ces deux prélatures. Il y eut dans cette affaire,
plufieurs de ces coups d’autorité

, fi familiers à
Duprat-, il fit évoquer au confeil les contefiations
relatives à ces deux objets, il fit faifir le temporel
du chapitre de Sens

,
parce que ce chapitre avoir

fait une éleélion
; il ôta la liberté d’en faire une aux

religieux de Saint-Benoît, 6c mit garnifon dans
leur abbaye. Un huifîîer que le parlement y avoir
envoyé

, mourut des coups qu’il y reçut; un con-
leiller

,
commis pour informer de cttte violence

ne fut gtiéres plus ménagé. Le parlement s’irrita

’

il lança un décret de prife de corps contre ceux
qui avoient k plus infolemment bravé fon auto-
rité; il cqnvoqua les princes & les pairs, il obli-
gea les gens du roi de donner des conclufions
contre le chancelier, il le décréta lui- même d’a-
journement perfonnel

; ces débats occupèrent tout
le temps de la prifon du roi. Pendant cet inter-
valle, 1 autorité de la regente fut toujours conte-
nue, ce.le du chancelier toujours contrariée

, celle
ou concordat toujours chancelante. Le roi revint,
& prévenu par fa mère fur tout ce qui s’étoit paffé

fbn abfence , il blâma la conduite du parlement
calfa fes arrêts, fit rayer de les regiftres tout ce
qui avoit été fait contre Duprat, & déclara que le
parlement n’avoit aucune jurifdiftion fur le chan-
celier. Ce fut alors que par un édit préfeiité le 24
juillet 1527, confirmé par une déclaration du 6
feptembrefuivanr, & dans la fuite encore par un
cdit de Henri II du mois de feptembre 1552, l’exé-
cution du concordat fut confiée au grand-confelL
Un arrêt du confeil du 20 décembre 151.7, qui
prononce définitivement fur cette matière, parle
cTun edit de Louis XII

,
qui avoit auffi ôté au par-

1 *0 ^°'^"oî^î^oce des afi’aires concernant les
évêchés & les abbayes.

Vuptat devoit tout à la ducbeffe d’Angoulême.

‘

s n eut été reconnoilfant, il eût combattu fes fu-

reurs
; mais il n’étoit que courtifan

, il les féconda
;

il s’unit à elle pour perfécuter Lautiec
,
pour op-

primer Semblançai
, fur tout pour défcfpérer le

connétable de Bourbon. Il haiffoit le connétable
dont la fisrté inipi udente prodiguoit les mépris aux
favoris Si aux tninifires, Sc qui avoit réfufé de
vendre quelques terres que Duprat avoit voulu
acquérir en Auvergne. Duprat épuifa la féconde
fubtilité de fon efprit pour prêter des couleurs à
1 injuflice

; il connoiffoit & ne rejettoit pas les hon-
teiifes reffources de la chicane

; en interprétant
certaines claufes

, en abufant des mots
, en détour-

nant le fens
, il en fit refulter un prétendu droit

de réverfion de certaines terres au domaine
; il

parvint ’ à mettre en avant les droits de la cou-
ronne , il fit intervenir le roi , il intéreffa le zèle
des magiftrats à dépouiller Bourbon

; il arma contre
lui l’autorité des loix

, l’éloquerce des avocats les
foibleffes & les erreurs des juges.

*

Duprat, qui par l’etabliffement du concordat,
avoit également bien fervi le pape & le roi

, ne
fut pas moins bien traité par le pape que par le
roi

; il fut cardinal & légat du faint fiége; il vou-
lut s’illufirer en qualité de prélat, aufli bien qu’en
qualité de miniftre , & comme il ne manquoit
point d’affaires, fe chargeant & étant chargé de
tout fous un régne fécond en grands événemens,
qtî dit que c efl lui qui a donne lieu au proverbe *

il a mtant d'affaires que le légat.

Le premier & le plus célèbre des conciles pro-
vinciaux affemblésen France contre les proteflans,
fut celui que le chancelier-cardinal Duprat fit cé-
lébrer avec beaucoup de folcmnité à Paris, du 2
février au 9 ofiobre 1 528 ;

il efi connu fous le nom
de concile de Sens

,
parce qu’il étoit compefé des

prélats de cttte province, & que Duprat étais
archevêque de Sens, où cependant il n’alla jamais,
il crut reparer, ce defaut de réfidence en s’y fai-
fant enterrer

, comme il crut fignaler fon zèle pour
la foi

,
par l’éclat de ce concile. Les proteflans fe

moquèrent beaucoup de la ferveur apofiolique de
ce prékt tres-peu apofiolique, mais ce concile de
Sens n en fit pas moins des décrets très- refpeéla-
blcs & fur la doélrme & fur la difcipline, il con-
damna les hérétiques , mais il réforma le çlergé.
Nous voudrions bien ne pas trouver parmi fes.
décrets que..., «les relaps leront livrés fans autre
» forme de procès au bras féculier

; qu’ils doivent
» etre punis de peines temporelles, nonobflant
» ieurpenitence, mais que l’églife leur ouvre fort
» letn ».

Nous voudrions que le concile ne conjurât point
le rot ties-chrétien par les tntfailles de la miféricordc
divine

, de manquer d’entrailles pour fes enfans
égarés.

Nou^s voudrions qu’il ne condamnât point cette
propofitton. « Dieu ne veut pas qu’on détruife. les.
» hérétiques, mais qu’on leslaifie fe convertir ©ii
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n attendreles cliât'iriens du fouverain juge, dont

la contraclicloire eft : Dieu ne veut pas qu'on laijfe

les hérétiques je convertir,

Duprat avoir fort bien défendu les droits & les

intérêts de la France dans cette fameiife confé-

rence de Calais en où le chancelier de l’em-

pereur Gattinara & le chancelier de France Duprat

piaidoient la caufe de leurs maîtres devant le car-

dinal Volfey.

On volt par une lettre du chancelier Duprat au

roi , du premier feptembre 1511 , de combien de

petites circonflarces pouvoir dépendre le fuccés de

tes grandes négociations. On y démêle auffi quel-

ques traits de la dextérité de

<t Sire
,
le cardinal (Volfey) en allant à la mefle

,

» tiroir peine fur la mule, & m’a di£l qu’il etoit

»> grevé en façon que ne pouvoir endurer le che-

3> val. Si m’a demandé fi avoye une liflière, j’eufle

j> voulu en avoir une , & qu’il m’euft coullé deux

», fois autant qu’elle pourroit valoir ; fire
,
vous lui

» ferez chofe fort agréable , fi votre plaifir étoit

» de lui en envoyer une, vous cognai leperfon-

» nai^e
,
& voye^ le temps qui court

,
elle ne ferait

» pas perdue , & d’autant que a madame (c’eft ainfi

» qu’on nommoit la ducheffe d’Angoulême )
en

» grande vénération
,
quand le don fe feroit au

» nom d’elle ,
m’a l'emblé foubz correûion que

s> n’y auroitque bien
, & que l’en trouvereit meil-

» lettre , car fcet que vous n’en ufez point , &pen-

» feroit que feroit de celles de mad. dame. Il n’eft

» polTtble (écrivoit un homme de la fuite des

i> plénipotentiaires françois , adjoints au chan-

» celier) de mieux fuivre le vouloir & intention

» du roi que mondit fieur le chancelier a fait en

» captant la grâce du cardinal par bons & gracieulx

» moyens ,
ledit cardinal lui demanda hier du vin

» de France, M. le chancelier a envoyé par-tout

» pour en recouvrer du bon pour lui bailler».

Si l’on veut favoir au refie quel étoit le ton de

la difpute dans c< s conférences, en voici un exem-

ple alfez fingulier. Le chancelier de France avoit

dit qu’il conjentoit de perdre la tête fi on lui fai-

foit voir que le roi fon maître eût fecouru Robert

de la Marckdans fon expédition contre l’empereur.

( Voyei l’article Croy ou Crouy. ) Le chancelier

de l’empereur dit ; je demande la tête du chan-

celier de France ,
car j’ai ici des lettres qui prou-

vent la connivence de François premier avec Ro-

bert de la Marck. Vous n’aiuez point ma tête, ré-

pondit Duprat , car j’ai ici les originaux des lettres

dont vous parlez, & elles ne fignifient point du

tout ce que vous dites. Quarii on m’adjugerait votre

tête

,

répliqua le chancelier impérial
,
je n en vou-

drais point
,
j’aimerois mieux en la place une tête de

cochon , elle feroit meilleure à manger. C’eft ainfi que

les deux plus grands minlftres des deux plus grands

monarques de l’Europe, traitoient les plusgrapds

intérêts.

DUP
Le chancelier Duprat, dont les talens étoient

arincipalement tournés du côté de l’intrigue , étoit

ennemi des lettres, & voyoit d'un œil jaloux le

rang que les gens de lettres difiingués prenoient

alors dans l’eftime du public & dans la faveur du

roi.

Parvenu à toutes les grandeurs où un fujet peut

prétendre, il voulut, dit-on, devenir fouverain ,

il porta fes vues jufqu’à la papauté, à la mort de

Clément VII. Il fit part de ce projet au roi qu’il

pria de le féconder ; le roi dédaignant de fervir fon

ambition, propofa beaucoup d’objeélions , & fit

entendre fur-tout qu’on ne pouvoit réuffir qu’à

force d’argent; le chancelier eut la mal adrefle de

lever cette difficulté, & de donner connoiffance

au roi des gains immenfes qu’il avoit faits dans le

rainifière. Le roi ne diffimula point fon indigna-

tion ; depuis ce temps ,
le chancelier qui n’avoit

plus la ducheffe d’Angoulême pour l’appuyer, ne

fit que lutter contre fa difgrace & qu’en fauver les

apparences. C’eft fort mal réfuter cette hiftoire très-

vraifemblable que de dire, comme quelques au-

teurs
,
que Duprat ayant alors 70 ans , ne devoit

fonger qu’à la retraite, comme fi ce n’étoit pas

l’âge où on fait les papes. Il mourut dans fon châ-

teau de Nantouillet le 9 juillet 1^35 ,
ayant ,

dit-

on ,
l’eftomac tout rongé par les vers. Auffi - tôt

après fa mort, le roi fit un emprunt forcé de cent

mille écus à fes héritiers qui n’eurent garde de le

refufer ,
trop heureux de racheter à ce prix l’im-

menfe dépouille qu’il leur laiffoit. C’eft à cette oc-

cafionque fut faite, &, dit-on
,
par François Rr,

lui-même , l’allufion fi connue ; fat prata biberunt.

C’eft Duprat qu’on aceufe d’avoir établi la maxime :

nulle terre fans feigneur

,

maxime contraire à la li-

berté naturelle , odieufe à tous les citoyens , con-

damnée par tous les écrivains & à laquelle il eft

étonnant que notre jurifprudence tienne encore fi

fortement.

Il fit bâtir à l’Hôtel-Dieu de Paris , la falle qu’on

a nommée à caufe de lui , la falle du légat. Elle fera

bien grande
, dit le roi

, fi elle peut contenir tous les

pauvres qu’ilafdits.he roi fe condamnoit lui même ;

pourquoi les lui avoit- illaiffé faire ?

Voilà tout ce qu’il importe de favoir fur ce grand

auteur d’innovations , fur ce grand artifan de ré-

volutions; nous ajouterons feulement en faveur

de ceux qui aiment les anecdotes perfonnelles &
plus indifférentes

,
qu’il étoit devenu fi gros qu’il

fallut ,
dit-on ,

échancrer fa table pour placer fon

ventre , & qu’il avoit un goût qui lui fut commun
avec Mecène ,

auquel d’ailleurs il reftembloit fi

peu ,
c’eft que tous deux aimoient beaucoup la

chair de l’ânon : on ajoute, peut-être parce que cela

devoit être, que leurs courtifans feignoieni d’avoir

le même goût.

Guillaume Duprat, fils naturel du chancelier,

I éyêque de Clerm.ont , fonda le collège de Cltrtiioni
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à paris, pour les jéfuites; c’eftle collège de LouiS-

le-Grand , dont le nom eft toujours le même
, &

dont la forme efl fi changée.

(DUPRÉDE SAINT MAUR) (Nicolas
François) Ihc. mod.), maître descomptes,
reçu en 1733 à l’académie françoife, où il a été

remplacé en 1775 Malesherbes. Sa
traduftion du Paradis perdu de Milton, a procuré
à ce poème autant de fuccès en France qu’il en
avoit eu en Angleterre , & elle eil du très petit

nombre des traduélions qui font un grand effet.

Ses autres ouvrages font îavans & utiles , c’eft un
ejfai fur les monnoies de France, publié en 1746.
Ce font des recherches fur la valeur des monnaies &
le prix des grains

,
publiées en 1 76 1 . Cefi une table de

la durée de la vie des hommes qui fe trouve dans l’hif-

toire naturelle de M. de Buffbn. L’auteur
, auffi ref-

peéèable par fes moeurs qu’effimable par fes écrits,

tenoit déjà aux lettres par M. de Valincour fon
proche parent

,
l’ami de Boileau & de Racine. Il

mourut en 1775. Il étoit d’une famille très-hon-

nête & diffinguée fur-tout par la vertu.

DU PUY. Voyei PuY.

DURAND. (^Hifî. Un. mod, ) Il y a quelques

anciens théologiens connus de ce nom.

Un qui écrivit contre Béranger au onzième
ftécle.

a®. Guillaume Durand, évêque de Mende,
dit le fpéculateur à caufe de fon fpeculumjuris ; mort
en 1296.

3°. Guillaume Durand , fon neveu 8c fon fuc-

ceffeur dans l’évêché de Mende, mort en 1328 ;

auteur d’un Traité eftimé, de la manière de célé-

brer le concile général.

4°. Durand de S. Pourçain , dit le doêenr

trescréfoluiif

,

auteur de Commentaires fur les quatre

livres des fentences
,
d’un Traité fur l'origine des ju^

rifdiâions ,
&c. évêque du Puy , évêque de Meaux ;

mort en 1333.

DURANT (Gili-es) ( Mif, Un, mod.^ , {\tviv

de la Bergerie, avocat, poète connu du temps de
la Ligue. On trouve dans la Satyre Ménippée fes
vers à fa commere

, fur le trépas de l'Afne Ligueur.

Il y eut un Durant rompu vif, le 16 juillet 1618,
pour un libelle contre le roi ; il faut qu’un libelle

foit bien coupable pour mériter un pareil fupplice.

Quelques favansont dit que c’étoit le Durant dont
il s’agit ici, mais on en doute.

DURANTI ( Jean - Etienne
) ( Hifl. de Fr. ) ,

premier préfident du parlement de Touloufe

,

nommé en 1581 , affaffiné en 1589, 8c outragé
apqès fa mort par les Ligueurs pour fon attache-
ment à la perfonne, puisa la mémoire de Henri III,

fon bienfaiteur,

JFiJloire, Tome IL Seconde part.

DUR îuî
I! mourût à cinquante- cinq ans ,

fon épitaphe
ajoute:

Vive plures , vlator , & fcliciùs morere.

La réponfe à ce dernier mot eff dans ces vers de la

Henriade:

Vos noms toujours fameux vivront dans la mémoire ,

Et qui meurt pour fes rois , meurt toujours avec gloire.

La même épitaphe l’appelle fuie & crimen urhis 6r
dolor , 8c lui fait dire :

Steti , dum res fietit Gallica.

Cecidi J cadente regno.

Il eff l’auteur d’un livre eftimé
, de ritibus ecclefa,

DURAS
, DURAZZO ,

ville 8c port de mer
dans l’Albanie; c’eft l’ancienne Dyrrachium 8c
l’ancienne Epidamne ; c’eft - lie qui a donné fon
nom à quelques princes de la maifon de France,
de la branche d’Anjou - Sicile

, nommément à
Charles de Duras , meurtrier de la reine Jeanne
première. Voye:^ l’article Anjou.

DURAS, DURFORT; {Hifl. de Fr.) l’an-

cienne 8c illuftre maifon AsDurfort-DurastH ori-

ginaire des provinces de Guyenne 8c de Foix. Le
nom de Duras, qui eft très-ancien aufti dans cette

maifon
,
vient de ce qu’Arnaud t/e Durfort qui vi-

voit dans le treizième 8c le quatorzième fiècle
,

époufa marquife de Goth ou de Gouth ,f fille

d’Arnaud Garcie de Gouth
, vicomte de Lomagne

,

8c nièce du pape Clément V ,
qui lui apporta

la terre de Duras ; Regine , fœur de marquife ,

époufa aufti un Durfort (Bernard), feigneur de
Flamarins. Les Durfort, pendant les longues guer-
res entre la France 8c l’Angleterre

,
prirent le

parti
, tantôt de l’une, tantôt de l’autre de ce»

deux puiffances
; le roi d’Angleterre poffédant la

Guyenne, ils éroient fes fujets, mais ils étoientde
ces fujets puiffans qui choififient leurs maîtres.

Lorfque la ville de Bordeaux fe rendit à Charles VU
en 1451, Gaillard de Durfort

,

quatrième du nom ,

figna la capitulation , fit hommage au roi de France
8c retourna au parti anglois. Jean de Durfort, fofl

fils, fuivit Charles VIII en Italie, 8c y reftamême
après le départ de ce prince

,
pour défendre le

royaume de Naples. Il eut un petit - fils tué à la

bataille de Dreux en 1562; 8c fes deux arrière-

petits-fils
,
Jean de Durfort ,vicomts de Duras

,

8c
Jacques de Durfort, marquis de Duras-Rofan, fe

diftinguèrent par leur valeur dans le temps des

guerres civiles fous Henri III 8c fous Henri IV.
Dans M. de Thou

,
dans les mémoires du duc de

Bouillon , 8c dans la vie de ce duc écrite par Mar-
folier, on ne rapporte pas à leur avantage l’hif-

; toire de leur fameux duel contre le vicomte de Tun
Ddd
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renne

,
qnî fut depuis le duc de Bouillon, & contre

Jean de Gontautde Biron , baron de Salignac, qui

lui fervoit de fécond. « Quoique les deux frères

fuffent maillés
,

dit-on ,
ils eurent du défavantnge

,

le vicomte permit à Rol'an de fe relever, & Sali-

gnac à Duras
, de changer d’épée. Dans ce moment,

neuf ou dix hommes armés fondirent fur le vicomte

& le laifsèrent percé de coups, cependant il r/en

mourut pas, & il eut, dit-on , la générofité d’in-

tercéder auprès de la reine mère pour les Duras.
Mais il edjufle d’obferver que Brantôme, auteur

contemporain , dans un traité exprès fuf les duels

,

paroît douter que les chofesfe foient paffées ainfi,

& qu’il fonde ce doute fur la réputation d’honneur

& de valeur que ces frères avoi nt acquife». Ce
qu’il y a de certain

,
c’efl que Guy-Aldonce , fils

«lu marquis de - /îq/ùn
,
époufa la fille de ce

premier duc de Bouillon
,
fœur du fécond duc de

ce nom, & de l'immortel Turenne. Il en eut un
grand nombre d’enfans

, tous diverfement célè-

bres. i'’. Le mzrQc\\2\ de Duras
, fait maréchal de

France le 30 juillet 1673 , après la mort du maré-
chal de Turenne

,
fon oncle. C’eft pour lui que le

marquifat de Duras a été érigé en duché en 1689.

Le comte de Rofan tué pendant le blocus

de Paris en 1649.

3°. Le maréchal duc de Lorges, qui après la mort
de ce même maréchal de Turenne, fon oncle,
dans l’armée duquel il étoit lieutenant - général

,

contribua beaucoup à fauver cette armée découra-

gée par la perte de fon chef Si d’un tel chef. C’eft

ce maréchal de Lorges , Gui Aldonce de Durjon,
qui a fait la branche des ducs & des comtes de

Forges ; le duc de Randan
,
mort maréchal de

Lorges, étoit fon petit-fils. Ce nom de Lorges leur

venoit de ce que le marquis de Duras-Rofan, grand-

père du premier maréchal de Lorges, avoir époufé
Marie ou jiargueâte de Lorges Montgommeri

,

fille de /acques de Lorges
, fécond du nom , comte

de Montgommeri, lequel étoit fils du fameux
.capitaine Lorges — Montgommeri ^Gabriel),
décapité en 1574, & qui avoir eu le malheur de
bleficr à mort Henri II dans le fameux tournoy
de 155p.

4°. Le comte de Fevershara , capitaine des

gardes & général des armées du roi d’Angleterre

Jacques 1 1. Ce nom de Feversham lui venoit
(rie ce qu’il avoir époufé Marie, fille de Georges
5onde, comte de Feversham

,
dont le titre lui fut

jtranfporté.

3°. Henri de Durfort, baron de Pujols
, tué en

Portugal.

6". Godefroy , comte de Rofan , tué au fiége d.e

.Candie, le 23 juin 1669.

7'*. La célèbre mademoifelle de Duras qui con
façra ,

enfefaifaiit catlroliqne, la viéloire de Bof

DUS
fuet fur le minifire Claude , dans la conférence

tenue le premier mars 1678, chez la comtefTe de

Roye ,
fœur de mademoifelle de Duras.

Le fils du premier maréchal de Duras fut auffi

maréchal de France (en 1741.)

Et le petit-fils l’efi aujourd’hui.

DURIER ou DURYER ou plutôt DU RIER ou
DU RYER

, ( voye^Rl£K).

DUSCHAL
, f. ra. mod.") c’eft une li-

queur dont on fait ufage en Perfe ;
elle reficm-

ble à du fyrop
, elle en a la confiflance ; elle fe

fait avec du moût de vin
, que l’on fait bouillir

jufqu’à ce qu’il devienne épais : quelquefois on
l’évapore jufqu’à ficcité, afin de pouvoir le tranf-

porter. Quand on veut en faire ufage , on le fait

difibudre dans de l’eau mêlée avec un peu de
vinaigre ; ce qui efi , dit-on

,
très-propre à appaifer

la foif
, fur-tout dans un pays où l’ufage du vin

efi défendu, diclionn. de Hubner. {^A—i?)

DU TILLET, (voyq Tillet ) (du).

DUVAL {dd'Jl. mod.), quelques perfonnes ont
illufiré ce nom.

I®. Etienne Duval de Mandreville ou Mon-
drainville, annobli en 1358 .

pour avoir rendu le

fervice important d’approvifionner Metz lorfque

Charles- Quint fe difpofoit à en faire le fiége, qu’il

fut obligé de lever en 1 3 3 3. Le même Duval fonda

le premier prix du Palinod
,

à Caen fa patrie.

Mort le 19 janvier 1378.

Z®. André Duval, fénieur de Sorbonne,'

doyen de la faculté de théologie , doéleur Ultra-

montain
,
quoiqu’il eût été le premier pourvu de

la chaire de théologie établie en 1396 par flenri IV,
11 écrivit contre Richer , contre le niinifire du Mou-
lin , & continua les Vies des Saints , de Ribadér
neira. Mort en 1638.

3°. Guillaume Duval, parent du précédent,'

efl auteur d’une hifioire du Collège royal
, & de

commentaires fur Ariftote ;
11 fut doyen de mé-

decine
,
& avoit introduit pendant fon décanat

l’ufage de réciter dans les écoles des litanies des

Saints & Saintes qui ont exercé la medecine.

4°. Pierre Duval, géographe du roi , natif

d’Abbeville, auteur de pluficurs traités &. cartes

de géographie
,
aujourd’hui de peu d’ufage. Mort

en 1683.

39 Duval eft aufii le nom d’un comte de

Dampierre , né françois, devenu général des em-
pereurs Matthias Ôc Ferdinand II, & qui com-
manda feul ou avec le comte de Biiquoy

,
au com-

mencement de la guerre de trente ans en 1618

& 1619. Il fut tué d’un coup de moufquet eij
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1620,311 moment où il appliquoit de fa main un
pétard à la porte de Presbourg.

6°. Düval eft encore le nom d’un berger de
Lorraine , tout femblable au laboureur Pierre

Ankh (voyeç cet article), & qui ayant plus de
loifir que lui

, avoir été plus loin dans l’artrono-

tuie, par la feule contemplation des aftres , il de-

vint bibliothécaire de l’empereur François 1. On
lui montra en vain les magnificences des grandes
villes & leurs pompeux fpeftacles

; il foutint tou-
jours qu’il n’y avoir de fpeèlacle digne de l’homme
^ue celui du lever & du coucher du foleil, & de

D Y C jpf
îa marche des aflres. On vantoît beaucoup en
lui la mémoire

,
les connoifTances & l’énergie na-

turelle d’une éloquence inculte & fauvage. Mort
depuis peu d’années.

DYCK-GRAVFS
, ( Hifl,. mod.

) c’efl le nom
qu’on donne en Hollande

, à ceux qui font char-
gés du foin des digues & éclufes d’un certain
diftriél

, & qui font obligés d’en faire la viflte en
certains temps marqués. —/?.)

DYNARQUE, Dynostrate , {voye^ par un
fimple.

Ddd i
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EaDMER ou Edmer {Hi/l. lin. moi.'),
abbé de Saint -Albans

,
puis évêque de Saint-

André en EcoiTe, vivoit vers l’an 1120, fous le
règne de Henri I, roi d’Angleterre. On a de lui

une hiftoire de Ton temps; c’eft par lui qu’on
connoît le mieux la querelie de Guillaume le Roux
& de faint Anfelme, archevêque de Cantorberi

;

il a écrit la vie de cet archevêque & de faint
Wilfrid.Dom Gerberon a fait imprimer fes oeuvres
avec celles de faint Anfelme.

EARLDORMAN {^Hijl. d’Angl.), le premier
degré de noblefle chez les Anglo-Saxons. Comme
l’orig ne de cette dignité, de fes fondions, & de
fes préro-atives, répand un grand jour fur les pre-
miers temps de l’iiiftoire de la Grande-Bretagne il

n clt pas inutile d’en fixer la connoiffance, qui ne
fe trouve dans aucun didionnaire françois.

qui dans fon origine ne lignifie qu’un
homme âgé ou ancien

, vint peu à peu à défigner les
perfonnes les plus diftinguées

, apparamrnent parce
qu’on cliüififToit pour exercer les plus grandes
charges

, ceux qu’une longue expérience en poii-
voit rendre pliis capables r méthode que nous ne
connoifions guère. Ce n’eft pas feulement parmi
les Saxons que ces deux flgnifîcatious fe trouvent
confondues

; on voit dans l’Ecriture Sainte
,
que

les anciens d’ifraël
, de Moab , de Madian

, étoient
pris parmi les principaux de ces nations. Les niots
fenator, fennor, jlgnor

,
feigmur, en latin, en

efpagnol
, en italien , & en françois

, Lignifient
la même chofe.

^

Les ealdormans ou earldormans étoient donc e
'Angleterre les plus confidérables de la nobleffe
ceux qui exerçoient les plus grandes charges

, t
par une fuite très- naturelle

,
qui pofTédoient ï

plus de biens. Comme on confioit ordinairemen
à ceux de cet ordre les gouvernemens des pro
vinces, au lieu de dire le gouverneur

,

on difoi
1 ancien earldorman d une telle province : c’efl de 1

que peu-à-peu ce mot vint à défigner un gouver
»eur de province

, ou même d’une feule ville.

Pendant le temps de l’heptarchie
, ces charges n

curoient qu autant de temps qu’il plaifbit au roi
qui depoffédoit les earldormans quand il le jugeoi
a-propos, & en mettoit d’autres en leur place
Enfin ces emplois furent donnés à vie, du moin
ordinairement : mais cela n’empêcha pas que ceu:
qui les pofTédoient ne pufTent être deftitués pou
tliverfes caiifes. Il y en a des exemples fous le
règnes de Canut & d’Edouard le confeffeur.

Après rétabliffement des Danois en Angleterre
le nom ^earldorman fe changea peu à peu en
celui à earl

,

mot danois de la même fignification;
enfuiie les Normands voulurent introduire le titre
ûq comte

,

qui, bien que différent dans fa première
origine, défignoit pourtant la même dignité : mais
le terme danois, earl, s’efl confervé jufqu’a ce
jour

,
pour fignifier celui qu’en d’autres pays on

appelloit comte.

Il y avoit plufieurs fortes ééearldormans s les-

uns n’étoient proprement que des gouvern‘.nrs
de provinces; d’autres pofTédoient leur province
en propre, comme un fief dépendant de la cou-
ronne, & qu’ils tenoient en foi & hommage j
de forte que cette province étoit toujours regardée-
comme membre de l’Etat. L’hifloii e d’Alfred - le-
Grand fournit un exemple de cette tierniere forte
d'earldormans

,
qui étoient fort rares en Angleterre.

C’efi ainfi qu’en France , vers le commence-
ment de la troifième race de nos rois

, les duchés
8f les comtés qui n’étoient auparavant que de
fimples gouvernemens

, furent donnés en pro-
priété fous la condition de l’hommage.

Les earldormans, ou les comtts de cette efpéce,
etoient honorés des titres Aq reguli

,
fubreguli

,
prin~

cipes ; il n’eft pas même fans exemple qu’on
leur ait donné le titre de rois .* quant aux autres ,

qui n’étoient que de fimples gouverneurs, ils

prenoient feulement le titre A'earldormans d’une
telle province. Les premiers faifoient rendre la.

juftice en leur propre nom : ils profitoient des
confifeations

, & s’approprioient les revenus de
leur province. Les derniers rendoient eux -mêmes
la juflice au nom du roi, & ne retiroient que certains

émolumens qui leur étoient aflîgnés. Le comte
Goodwin

,
quelque grand feigneur qu’il fût

d’ailleurs
,

n’étoit que de ce fécond ordre.

A ces deux fortes de grands earldormans , oo-

peut en ajouter une autre ; Lavoir , de ceux qui
Lans avoir de gouvernement

,
portoient ce titre

à caufe de leur naiffancc, & parce qu’on droit
ordinairement les gouverneurs de leur ordre :

ainfi le titre Al earldonnan ne défignoit quelquefois
qu’un homme de qualité.

Il y avoit encore des earldormans inférieurs dans
les villes, & même dans les bourgs ; mais ce
n’étoient que des magifîrats fubalternes qui ren-
doient la juftice au nom du roi , & qui dépendoient
des grands earldormans. Le nom A'aldcrman

, qui
fubfifte encore, eft demeuré à ces officiers inté-

rieurs
,
pendant que les premiers ont pris ie tûre

de earl ou de comte.
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La charge à'earldoman étoit civile
,
5c ne don-

noit aucune infpeûion fur les affaires qui regar-

doient la guerre. Il y avoir dans chaque province

Mn duc qui commandoit la milice : ce nom àe duc

^

pris du latin dux
,
eft moderne. Les Saxons appel-

loient cet officier heartogh: celui-ci n’avoit aucun
droit de fe mêler des affaires civiles. Son emploi
ètoit entièrement différent & indépendant de ce-

lui de comte; on trouve néanmoins quelquefois

dans l’hifloire d’Angleterre, que tantôt le titre de
duc, tantôt celui de comte, font donnés à une
même perfonne: mais c’efi qu’alors les deux char-

ges fe trouvoient réunies clans un même fujet

,

comme elles le furent affez communémtnt vers

la fin de l’heptarchie. Article de M, le chevalier de
Jaucourt,

EBION {Hijl. eccléf.), difciple de Céri'nthe ,

auteur de la feéle des Ebionites dans le premier
Ilécle de l’églife.

EBOLI (Ruy-Gomèst de Sylva, prince d’)

{,HiJl. d’EJp.') , duc de Paflrano, un des favoris

de Philippe II , foit qu’il dût les bonnes graccs de
ce monarque à fa femme D. Anna de Mendoza y
la Cerda

, comme quelques-uns l’ont cru
,
parce

qu’elle étoit auffi ambitieufe que belle, foit qu’il

ne les dût qu’à lui- même.

EBON
( HiJ}. de Fr.

) , archevêque de Reims ,

fils d’un ferf de la Glèbe, élevé aux plus hautes
dignités de l’églife

,
par Louis le Débonnaire , s’é-

toit vendu à l’empereur L nhaire, fils & mnemi
de Louis

,
parce que Lothaire étoit le plus fort : ce

fut lui qui propofa dans l’affemblée de Compiègne
de dégrader Louis, & de le condamnera la péni-
tence publique

( 833) ; lorfqu’il vit Louis le Dé-
bonnaire réhabilité & le parti de Lothaire détruit

(en 834) ,
il prit la fuite, fans oublier d’empor-

ter les tréfors de fon églife ; il fut pris & amené
à un parlement qui fe tenoit pour lors à Metz
( 835 ) & où l’empereur

( Louis ) lui-même voulut
fe rendre fon aceufateur. Ebon demanda de n’être
jugé que par les évêques ; à ce feul mot Louis fe

rendit: du moins les évêques déposèrent Ebon,
& l’obligèrent de fouferire lui-même à fa dégra-
dation. Ebon fe retira en Italie auprès de Lothaire.
Les reproches que Thégan , corévêque de Trêves ,

adreffe dans fon hifloire à ce perfide Ebon
, ne

font pas fans éloquence , & prouvent d’ailleurs

que les vrais principes fur la foumiffion due aux
puiffances, n’étoient pas même alors entièrement
inconnus au clergé. Cependant Ebon

,
après la mort

de Louis le Débonnaire , fut rétabli dans le fiège
de Reims par le jugement des évêques. Il en fut
encore chaffé 00833 , & fe retira en Allemagne,
où L()uis le Germanique lui donna l’évêché d’Hil-
desheim, fondé par Louis le Débonnaire. Ebon y
mourut en 833.

E B R
EBRBUHARITES o« EBIBÜHARIS

, f. m. pi.

( HiJI. mod. ) ,
forte de religieux mahométans, ainfi

nommés d’Ebrbuhar ou Ebibuhar leur chef. Ils font
grands contemplatifs

, & pafifent prefque toute leur
vie dans leurs cellules à fe rendie dignes de la

gloire célefle
,
par un grand détachement des biens

du monde, & par des mœurs fort auftères. La
pureté de leur ame leur rend, difent-ils

, le faint

lieu de la Mecque auffi préfentdans leur cellule,
que s’ils en faifoient réellement le pèlerinage ,

dont ils fe difpenfent fous ce prétexte; ce qui les

fait regarder comme des hérétiques par les autres
Mufulmans, chez qui le voyage de la Mecque efl

un des principaux moyens de falut. Ricaut
,

de
l’Empire Otlom, (G)

EBROIN ( Hifl. de Fr.')
,
maire du palais fous les

fils de Clovis II & de Sainte-Bathilde
,
guerrier

violent
,
miniflre perfide , defpote cruel

, en faveur
duquel, malgré les éloges qui lui ont été prodi-
gués par quelques écrivains de fon parti

, nous ne
trouvons qu’une choie à dire ,c’ell que faim Ouen
fut fon ami. Mais il perfécuta d’autres Saints

; &
ce n’eft pas fans quelque peine qu’on voit les

Saints même entraînés par les intérêts du fiècle,

fe réunir trop peu pour l’intérêt public. Dans la

moitié des vies des Saints, principaux monumens
hifioriques de ces temps, on trouve Eé/o/Vt fean-

daleul'ement exalté comme un hères, & dans l’au-

tre moitié, juflement décrié comme un méchant ;

une nouvelle églife fondée
,
uue ancienne églife

négligée
,
décidoient trop alors de la louange ÔC

du blâme. On ne peut refufer à Ebroin ce qu’on
appelloit alors du talent, c’ell - à -dire

,
quelque

Icience dans l’art de nuire , une activité redouta-
ble, une valeur toujours funelle

, le fteret de faire

tomber fes ennemis dans des pièges greffiers qui,
félon l’ufage, finirent par fe tourner contre lui.

à l’article Bathilde
, fes cabales contre cette

pieufe reine.

Lorfque par la retraite de fainte Bathilde à
Chelles, Ebroin fe vit le maître des affaires, fon
mafque tomba , fes vices, éclatèrent

, fon gouver-
nement fut un tiffu d’injuffices & de violences j
rien ne pouvoit affouvir fon avarice; les biens,
la vie même des plus grands feigneurs n’étoi.mt
pas en fureté. L’affalTinat de Sigebrand

,( vo_) l’ar-

ticle Bathilde ) l’avoit délivré d’un rival d’ambi-
tion

, vicieux comme lui ; il retrouva dans S. Léger
un nouveau rival , d’autant plus redoutable qu’U
étoit vertueux.

Clotaire III étant mort fans enfans en 668 ,
Ebroin

voulut créer un roi qui n'eût obligation qu’.à iui de
la couronne, & qui ne pût la conferver que par
lui: il fit proclamer Thierry

,
frère de Clotaire

,
de

fon autoritté particulière , & fans confulter les
grands; l’évêque d’Autun les raffemble & les fou-
lève contre Ebroin ,• ils vont chercher en Auffra*
fie Qtildéric

, frère aîné de Thierry
, 6c réumBcnt
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toiite*la France fous fa domination.

,
aban-

donné de tout le m )nde , n’a plus pour refuge

qu’un autel; on lui laiflfa la vie pour qu’il fût plus

long- temps & plus rigoureufement puni; on le

tondit, on le fit moine dans le monaftère de Lu-
xeuil ,

on efpéra qu’il moiirroit lentement dans

le défefpoir de l’ambition trompée & de l’orgueil

huniilié.

S. Léger avoit une infléxibilité de caraftère qui

plaît rarement aux rois , & qui déplaît toujours

aux courtifans. Il tomba dans la difgrace de Chil-

déric ; on ofa l’accufer de confpiration contre la

perfonne du roi ; elFrayé de cette calomnie , il prit

la fuite, fans confidérer que cette démarche fem-
bloit dépofer contre lui, on courut après lui, il

fut ramené , on l’enferma dans l’abbaye de Lu-
xeuil avec Ebwin fon ennemi. « Le loup & la bre-

bis ,
dit Mezerai

,
vécurent enfemble fous un

même toit». Ils fe réconciliètent , c’efl-à dire, que
S. Léger pardonna au cvuqX

E

broin tous fes crimes;
mais Ebroin ne pardonna pas de même à S. Léger
fes vertus.

Childérîc
,
privé des confeils de ce faint évêque

,

{e livra tout entier à fes vices, il fut afîafiiné en
673. Thierry régna feul , ayant pour maire Leu-
défie

, fils d’Erchinoalde
,
Ebroin 8c S. Léger for-

tirent de leur cloître. A-ufll-tôt qu’ils furent ren-

trés dans le fiécle
,
la trêve qu’ils avoient faite fut

rompue , & l’on vit recommencer ce combat
éternel du vice & de la vertu. Ebroin vouloir ré-

gner , à quelque prix, à quelque titre que ce pût
être

; S. Léger vouloir préferver la nation du mal-
heur d’être gouvernée par un tel homme. Ils fe

rencontrèrent en pleine campagne ,& S. Léger al-

loit être immolé pat fon furieux rival , fi S. Gênés
archevêque de Lyon, ne fût furvenu à propos
avec une troupe de gens armés, à laquelle Ebroin
n’étoit pas pour lors en état de réfifter. fémin fut

froidement accueilli de Thierry
, ce prince favoit

qu’il ne l’avoit fait roi autrefois de fa feule auto-

rité que pour fes feuls intérêts. Ebroin, n’ayant
pu fe faire aimer de fon maître, réfolut de s’en

faire craindre
,

il rafiemble tous les gens perdus
de dettes & de crimes

, & dont il étoit digre d’être

le chef, il pourfurt de ville en ville Thierry &
Leudéfie, fon maire. Ne pouvant les forcer dans
un pofle où ilss’étoient établis, il parle de paix,
& demande à Leudéfie une conférence. Leudéfie
oublie que c’efi Ebroin qui la propofe, il s’em-
prefle de l’accepter

; l’entrevue n’étoit qu’un piège :

Leudéfie, en voulant s’y rendre, eft afiafîiné fur

la route; ce crime révolta, il détacha des intérêts

^Ebroin ceux qui revenoient à lui dans la feule

efpèranceque le malheur l’auroitcorigé.

Ebroin , abondonné des grands , ne s’abandonna
point

; il montra an peuple un fantôme qu’il ap-
pella Clovis, & qu’il dît êtte fils de Clotaire III.
L’amour de la nouveauté entraîna la multitude
Tsrs cet eufaiM

J,
dont, on n’îvoic jamais entendu
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parler ; c’étoit fur ce goût de la nouveauté , fi na-
turel chez nn peuple malheureux Ebroin avoit
compté.

Saint Léger étoit le plus grand obflacle à fes def-

feins ; il le fait afiiéger dans Autun. Le vertueux
prélat ne voulut pas que fon troupeairpérît pour
lui, & que la ville fût faccagée à fon occafion ;

après avoir foutenu avec courage un aflaut , il fe

remit généreiifement entre les mains de fes enne-
mis

, avec tous les tréfors qui pouvoient tenter

leur cupidité. Ce procédé noble ne les défarma
point , on creva les yeux à S. Léger , & on l’égara

loin de tout feconrs humain , dans une vafle forêt

où l’on vouloir qu’il périt de misère. Un des lieu-'

tenans â!Ebroin l’en tira par pitié
, & le mit en lieu

de sûreté,

La terreur faifitles efprits
,
quand on vit S. Lé-

ger liii-meme ainfi accablé. On ne trouva plus

d’autre moyen de terminer It s troubles
,
que d’of-

frir la mairie à Ebroin: z\ors fon fantôme lui de-

venant inutile , il le fit rentrer dans le néant d’où

il l’avoit tiré , & prit les rênes dir gouvernement
fous Thierry. Parvenu à l’objet de Ion ambition,
il parut ne vivre que pour la vengeance

,
& tout

y fervit de prétexte. Ceux qui avoient mis Thierry
fur le trône , étoient, félon Ebroin, évidemment
complices de l’affalfinat de Childéric. Ceux qui
avoient pourfuivi la vengeance de la mort de Chil-

déric
, s’étoient en cela même, montrés contraires

au gouvernement de Thierry; les ennemis ù'E-
broin ne pouvoient échapper à l’une ou à l’autre

de ces deux aceufations contraires de léfe majefté j
on peut croire que leurs confifeations tournoient

au profit ^Ebroin 8c de fes amis. Saint Léger

,

dont Aéroin avoit découvert la retraite, fubit (en
678 ) fon fécond martyre : on lui coupa les lèvres

& la langue, & deux ans après on acheva de lui-

ôter la vie ; le comte Guérin , frère de Léger ,

avoit été lapidé. Les Neuftriens accablés du joug
affreux d’Ebroin, s’enfuyoient, les uns en A quitaine,

les autres en Auftrafie. L’Aquitaine
,
à l’occafion

de ces troubles
, fe détacha de plus en plus de la

France, L’Aufirafie avertie par le malheur de la

Neufirie , refufa conftamment de reconnoître

Ebroin pour maire; elle en créa deux fous le titre

de ducs ou princes: c’étoient Manin & Pépin
, tous

deux petits fils de S. Arnoul, & enfans de deujr

frères, L’ardertt Aéro/n courut les combattre & les

vainquit; Pépin prit la fuite, Martin s’enferma

dans la ville de Laon ,
réputée alors imprenable ÿ

Ebroin , qui abufoit de tout , lui envoya deux-

faints- évêques , Egibert, évêque de Paris
, &

Rieiil, évêque de Reims, qui lui promirent avec

ferment & fous leur garantie perfonnelle , la vie-

& la liberté, s’il vouloit introduire Ebroin dans

la place. Ebroin, en y entrant, ne manqua pas de:

faire affaffiner Martin: la vertu des deux prélatS'

& la fcélératefiè ^Ebroin

,

doivent perfuader qu’ilS'

furent trompés dans cette occafion,*
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,

pour prix de tant d’afTaffinats, fut af-
fàflîné lui -même, en 682., par un de ceux qu’il
avoir opprimcE.

E C C A 15. D ( Jean - Georges ) ou ECKARD
( Hijl. lut. mod. ). U Le favant M. Echard, dit M. de
ri Fonteueile

,
qui avoir vécu -dix-neuf ans avec

» Leibnitz
, qui l’avoir aidé dans tous fes travaux

» hifloriques, & que le roi d’Angleterre a choifi
î> en dernier lieu pour être hiftoriographe de fa
» maifon

, & fon bibliothécaire à Hanovre, prit
ri foin de faire a fon ami une fepulture trés-hono-
» rable

, ou plutôt une pompe funèbre. Toute la

» cour y lut invitée
, & perfonne n’y parut.

n M.EcÂarddk qu’il en fut fort étonné; cepen-
n dant 1 s courtilans ne firent que ce qu’ils de-
r> YO ent : le mort ne laiffoit après lui perfonne
n qu’ils eufient à ccnfidérer

, & ils n’euffeat
î> rendu ce deffiier dev-oir qu’au méritent.

Ce fitre de fidèle ami de Leibnitz
, & pendant

la vie &àla mort, fufnroit pour illuàrer EcLzrd j
il eft d’ailleurs illufire parmi tous les favans d’Al-
lemagne par des ouvrages pleins d’érudition & de
méthode. Les principaux font Leges francorum ô"
flipuariorum ^ Origines Aujlriacce ; Corpus hijloricum
jncdii (C'Y!

, 0. tetnporibus Laroli Alagni imperatoris ad
finem j^&culi ip ^Hijloria Franciae orientalis ; De origine
GermanoriLm libri duo ^ Eliftoria Jludii etymologici Lin-
gu(z GermanicÆ

, 6’c. Eckard fe fit catholique en
1744^ lenipereur lanoblit; il mourut en 17^0 à
Wurtzbourg

, où il remplifibit avec une difonéiion
fmguliére les places de coiifeilier épifcopal

, d’hif-
toriographe

, d’archivifle & de bibliothécaire 4 il

étoit né en 1674 , dans le duché de firunfwick.

ECEBOLE
( Hifl:. rom.

^ , fopinfle
, rhéteur

,

maître de l’empereur Julien
, chrétien fous Conf-

iance, payen lous Julien, pénitent fous fes fuccef-
feurs.

ECHAFAUD f. m. (fUjl, mod,'), alîemblage d<
bois de charpente élevé en amphithéâtre

,
qm fer

à placer comn odément ceux qui afîiflent à quel-
que cérémonie.

Ce mot vient de l’allemand fchawhaiis, écha-
faud

,
compofé de jehwaen, regarder & de h.ius

maifon : Guyet le dérive de Titalien catr.fako

.

qui fignifie la même clxDfe : Ducange le fah
venir du latin echajaudus

,

de la baffe latinité,
qui veut dire un tribunal en un pupitre : d’autre:
clifent qu’il vient de cata

,

machine de bois qu:
fervolt à porter de la terre pour remplir de:
foffés, lorfqiie l’on vouloir donner un afiaut :

de-là les Italiens ont formé catafalco, les Anglois
fcafold-, & les François échafaud. DiRionn. dt
Jnv. Etymol & Chambers. (A. R.)

ECHANSON( grand), f.m. mod. Cet
officier fe trouve Si a rang aux grandes cére-
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montes, comme à celle du facre du roi, aux
entrées des rois reines, aux grands repas de
cérémonie, <!k à la cour le jeudi-faint', de même
que le grand pannetier & le .premier écuyer
tranchant.

Les fondions que rempliffent ces trois officiers
dans ces jours de marque, font celles que font
journdlement les gentilshommes (érvans

, mais
ces derniets ne dépendent m ne relèvent des
premiers.

Le grand- échanfon a fuccédé au bouteiller de
France, qui étoit l’un des g ands officiers de la
couronne & de la mailbn du roi.

Hugues, bouteiller de France en 1060, figna
à la cérémonie de la fondation du prieuré de S.
Martin des Champs à Paris

; & un Adam
, eu

qualité à’échanjon, figna en icdy à la cérémonie
de la dédicace de cette même églife. Il y avoit
un échanjon de France en 1288", & un maître
écbanj'on du roi en 1304, dans le même tems
qu’il y avoir des bouteilkrs de France. Erard cia
Montmorency échanjon de France, le fut depuis
1309 jufqij’en 1323, de mène que Gilles de
^oyecourt en 1329, & Eriant de Montejean de-
pui^ 1346 jufqu en 1351, quoiqu’il y eût âuffi
alors des bouteillers de France. Jean de Châlons
ni. du nom, comte cTAuxerre & de Tonnerre,
efl le premier qui ait porté le titre de grand-
bouteiller de France ; il 1 étOit en 135^^ facre
du roi Jean. Tl continua d’y avoir des éckanfons ;& Guy

, feigneur de Coufan prenoit la qualité
de grand échanjon de France &n 1383, Enguerrand
lire de Coucy étant en même tems grand-
Bouteiller. En 1419 & 1421 il y avoit deux
grands échanfons & un grand-bouteilier

; mais de-
puis Antoine Dulau leigneur de Châteauneuf,
qui vivoit en 1483 , revêtu de la charge de
grand-bouteilier, il n’eft plus parlé de cet office,
lUdis feulement de celui de grand-échanfon. (G)

ECHANSONNERIE, f. f. {Hijl. mod.
) lieu

où s’affemllent les officiers qui ont foin de la
bohîon du roi

,
Si où elle fe garde.. Il y a

\échanjonncrie-hoxidto.

,

& Véchanfonnerie du com-
mun : la première fait partie de l’office qu’on
appelle le gobelet

; elle a fou chef qu’on appelle
auffi chef de gobelet.

ECHARD {^Hijl. Vitt.mod.). Ce nom eft celui
de deux hommes diverfement connus dans les
lettres.

1°. Jacques , dominicain, auteur d’ime biblio-
thèque des écrivains de fon ordre. Né à Rouen en
11544. Mort à Paris en 1624.

z°. Laurent, fameux hifiorien anglois , connu
principalement en France par fon Hiftoire romaine,
traduite en françois pari a roque, dont l’abbé Des-
fontaines a retouche le flyle ^ continuée par
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l’abbé Giiyon. Il y a auffi de Laurent Echari vnz
hiftoire d’Angleterre jufqu’à la mort de Jacques I

,

& une hiftoire générale de l’églife
, avec des tables

chronologiques. Il a encore traduit en anglois les

comédies de Plaute & celles de Terence.

ECCHELLENSIS ( Abraham ) ( Hlfl. lut.

mod. ). M. do Brèves, ambafladeur à la Porte, avoir

amené en France en 1614 un favant maronite,
nommé Gabriel Slonita , dont M. lejai fe fervit

pour l’édition de fa fameufe bible polyglotte. Ga-
briel Sionita fit venir, pour le même fujet à Paris

,

fon confrère Abraham Ecchellenjîs ,m2.xon\te trés-

favant dans les langues fyriaque & arabe. Ces deux
maronites fe brouillèrent dans la fuite, & s’enire-

diffamèrent par leurs écrits. Cette querelle forma
un incident dans la difpute de MM. Arnauld &
Nicole, contre le miniftre Claude

,
fur le livre de

la Perpétuité de la Foi, M. Arnauld avoir tiré des
notes A'Khrd\\ 7i.m Ecchellenjis

,

ce qu’il avoir écrit

louchant la foi des Melchites, Le miniflre Claude,
pour décréditer le témoignage Al Ecchellenjis ^ em-
ployoit ce qui avoir été allégué contre lui par Ga-
briel Sionita; par -là le degré de confiance qui
pouvoit être dû aux paffages cités par Abraham
Ecchdlenfis

,
devint l’objet d’une queflion impor-

tante entre les catholiques & les calvinifles.

De cette querelle A'EcchellenJîs avec Sionita,

naquit une autre querelle fort fmguliére, que Che-
vülier rapporte dans fon origine de l’imprimerie.

Valérien de Flavigny
,
profefTeur en hébreu au

collège royal
, & qui avoir travaillé aufli à la Po-

lyglotte de le Jai , écrivit contre quelques-unes
des parties qu’il n’avolt point faites, fur-tout con-
tre celles à'Eccliellen/ls ; il trouva celui-ci bien fé-

vère à l’égard de Sionita, auquel il reprochoit dure-
ment quelques fautes 1 aillées par ce maronite dans
les livres arabes & fyriaques qu’il avoir fait impri-
mer dans la Polyglotte ; Flavigny prétendoit qu’on
en trouvoit beaucoup davantage dans les parties

exécutées par Ecchellenfis

,

& comme il s’agilToit

de bible
, il lui appliqnoit affez naturellement ces

paiTages de faint Matthieu fur la paille & la poutre
dans l’œi]. Quid vides fepucain in ocvLO fratris lui

é* trabem in OCVLO tuo non vides ? Ejicepnmùm tra-

hem de OCULO tuo, & tune videbis ejicere fejlucam de

ocuLO fratiis tui. Flavigny s’attendoit bien de la

part de fon adverfaire à toutes ces injures
,
que les

favans étoienten pofTeflion alors de fe dire les uns
aux autres,' & il etoit bon pour y répondre

; il ne
comprit rien à celles que lui dit Ecehellenfis , il par-
loit de profanation , de facrilége

, d’impiété
, de

dérifion infâme, d’altération Cfiminelle & indé-
cente du texte de l’écriture-fainte

, d’abomination
de la défolation dans le lieu faint,

^nimus { difoit-il avec Enée ) meminijfe horret lucluqiie refii-
'

S'u.'

II fe gardçroit bien de fouiller fa plume par la ré-
i
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pétition de ce Wafphême fcandalcux; il renvoyoît
le lefteiir à 1 écrit même de Flavigny

,
pour pren-

dre le fcandale à fa fource. Flavdgny crut qu’£c-
chellenjis éîoit devenu fou , il revit fon manuferit,
il revit l’imprimé

,
il vit dans le manuferit ce qui

yétoit,dans l’imprimé, ce qui devoit y être, il

n’apperçut rien
,

il fallut enfin qu’un de fes amis
lui mît le doigt fur l’imprimé, & lui fit voir que
le première, la première lettre du mot oculo

,
ne

paroiffoit point
,
qu’on en voyoit feulement la

place
,
parce que depuis la corredion des épreuves,

cette lettre' étoit tombée par h a fard des formes,
lorfque l’imprimeur avoir redreffé la ligne où étoit

ce mot. Ecehellenfis n’avoit pas pu ou n’avoit pas
voulu comprendre que ce fût une faute d’impref-
fion

, il avoit mieux aimé croire qu’un dodeur de
Sorbonne

, un profelTeur royal , un grave favant,
dans un ouvrage entièrement férieux

,
avoit voulu,

pour s’amufer en paflant
, inférer une poliflbnnerie

coupable dans le texte facré. Mais il fe préfente
ici une réflexion que Chevillier ne fait pas; le mot
oculo fe trouve quatre fois dans les deux verfets
cités, fi la faute n’étoit faite qu’une fois, Eeche'^
lenfis étoit inexcufable, & fa raauvaife foi évidente ;

fi la faute étoit répétée quatre fois, Ecehellenfis
etoit exeufé , ce ne pouvoit plus être l’effet du
hafard, il falloit que l’imprimeur eût pris plaifir à
cette indécence, ou qu’il fût tombé dans une er-
reur bien inconcevable. Quoi qu’il en foit , Fia-
vigny au défefpoir fe hâta de publier une lettre,

dans laquelle il dit
,
qu’i/ falloit qu’une fièvre chaude

eût fait perdre l’efprit à l’imprimeur, & qu’ilfût de-
veiiu phrènetique. Trente ans encore après il ne par»;

loit pas fans colère de cette petite aventure.

Ecehellenfis pafla de France en Italie , il fut pro«
fefîpur de langues orientales à Rome , il y fut em-
ployé en 1652 , à une verfion de l’écriture en
arabe. Dans le même temps

, le grand duc deTof-
cane Ferdinand II l’employa auffi à traduire de
l’arabe en latin avec le fecours du mathématicien
Jean Alphonfe Borelli , le cinquième, le fixième
& le feprlème livre des coniques d’Apollonius de
Perge. Ils firent à eux deux cette traduélion , fans
pouvoir fe paffer l’un de l’autre, Borelli n’enten-
dant point l’arabe, Ecehellenfis ne fachant point les

mathématiques.
( Foyeç les articles ApOleoniu S

& Borelli. )

Ecehellenfis mourut à Rome au mois de juillet

1664. On a de lui quelques autres ouvrages & tra-

duétions, le tout relatif aux langue? ik à l’érudi-

tion orientales.

ECHENICHERRTBASST f. m. {Ififi. mod.
)

furintendant du fournil, le chef des maîtres de
la boulangerie, des fours, & de tous ceux qui y
travaillent. C’eft un officier du férail

; fa paye
eft de 50 afpres par jour, d’i.ne robe de brocard
par an, & de quelques préfens qa’il reçoit des
grands de I9 cour du fultan, lorfiqu’il leur pré-

fentç
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fente des blfciiits

, des mafTepains
, & autres

pàtifieries qui fe font dans fon diürld.

ECHICK-AGASI-BACHI
, f. m. {Hift. mod.)

C’eft
, à la cour de Perfe, le grand-maître des

ceremonies. Il a le titre de kan, le gouvernement
de Téferan

, avec le bâton couvert de lames d’or

& garni de pierreries. Il ell chef des officiers
de la garde. Il précède le roi lorfqu’il monte à
cheval

, & il conduit par le bras les ambafîadeurs
lorsqu’ils font admis à l’aüdience.

ECHIM, f. m. {H}fl. 7nod.)
,

médecin du
ferail. Il y en a dix, parmi lefquels trois font
•ordinairement juifs: l’inquiétude du Souverain rend
leurs fondions très-dangereufes.

Ecim-bassi, {^fifl. mod, turq.
) tl’eft le nom du

premier médecin du fultan & de fon féraib Une
des prérogatives de fa charge, efl de marcher
feul

, le premier, & avant tout le monde, au
convoi funèbre des empereurs ottomans. Cette
étiquète particulière à la Turquie efl de bon
fens , non pas parce que c’erl le moment ’du
triomphe du médecin, mais parce qu’il efl jufle
de mettre à la tête d’une cérémonie funèbre,
celui qui a rendu les plus grands & les derniers
Services au mort pendant fa vie, & quieftcenfé
avoir fait tous fes efforts pour conferver fes
jours.

Article de M. le Chevalier db JaiâCOURT,

ECKIUS. ( Hfl. d'Allemagne ') Il y a eu dans le
jnême temps, c’eft- à-dire, dans la première par-
tie du Seizième fiècle

,
deux hommes connus de

ce nom en Allemagne
; un théologien nommé

Jean
( voye^ à l’article Carlostad fa conférence

à Leipfick, avecCarloftad & Luther); ce fut lui
qui alla Solliciter à Rome la bulle de condamna-
tion contre Luther, du 15 iuin 1520. On a de
lui quelques écrits polémiques & théologiques.

L’autre, nommé Léonard
, étoit un jurifcon-

fulte célèbre
, dont on difoit de fon vivant

,
que

£e qui étoit conclu fans Tavis d’Eckius
, étoit conclu en

vain
., & après fa mort , Eckius nous auroit réfolu

ce point en trois mots.

ECROUELLES. Hifoire.) Le roi de France
jouit du privilège de toucher les écrouelles. Le vé-
nérable Guibert , abbé de Nogent

,
a écrit que

Philippe I
,
qui monta fur le trône en lodo, ufoit

droit de toucher les écrouelles

,

mais que quel-
qi^e crime le lui fit perdre.

Raoul de Prefle
, en parlant au roi Charles V

,

qui commença à régner en 1364 ,
lui dit : « Vous

» ayez telle vertu & puiffance oui vous eff don-
» née üe Dieu, que vous garlfiez d’une très ljor-
1» riole maladie qui slappelle écrouelles. »

titienne de Conti
, religieux de Corbie, du quin-

EJfloire, Tome 11, Seconde Partie,
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zième Siècle, décrit dans fon TTflolre de France,

( n^. 3 20 des manuferits de la bibliothèque de Sainte
Germain- des-Prés) ,les cérémonies que Charles VI,'
qui régnoit depuis l’an 1380, obfervoit en tou-
chant les écrouelles. Après que le roi avoit entendu
la meffe, on apportoit un vafe plein d’eau

, & fa
majefié ayant fait fes prières devant l’autel

, tou-
choit le mal de la main droite

, la lavoit dans
cette eau

, & le malade en portoit pendant neuf
jours de jeûne: en un mot, fuivant toutes les
annales.des moines

, les rois de France ont eu la

prérogative de toucher les écrouelles depuis Phi->

lippe I.

^Les anciens hifforiens anglois attribuent de leur
cote cette prérogative, & même exclufivement

,

à leurs rois; ils prétendent qu’Edouard- le Con-
feffeur , qui monta fur le trône en 1043 » reçut
du ciel à caufe de fes vertus & de fa Sainteté ,
avec la gloire d. la tranfmettre à tous ffs fuccef-
feurs. Voilà pourquoi, ajoute-t-on, les écrouelles

s’appellent de temps immémorial la maladie du roi,

la maladie qu’il appartient au roi feul de guérir
par l’attouchement king’s-evil, Auffi étoit -ce un
fpeéfacle affez Singulier de voir le roi Jacques III,
fugitif en France, s’occupant uniquement à tou-
cher les écrouelleux dans nos hôpitaux.

Mais que les Anglois nous permettent de leur
taire quelques difficultés contre de pareilles pré-
tentions: 19. comme ce privilège fut accordé à
Edouard le - Confeffeur

,
fuivant les hiftoriens

, en
qualité de faint, & non pas en qualité de roi, on
n’a point Sujet de croire que les fucceffeurs de ce
prince qui n’ont pas été des Saints, aient été favo-
rifés de ce don célefîe.

2“. Qu’on nous apprenne quand & comment
ce pnvilé^ge eff renouvellé aux rois qui montent
fur le trône

; fi c’eft par la naiffance qu’ils l’ob-
tiennent, ou en vertu de leur piété, ou en con-
séquence de leur couronne , comme les rois de
France.

3°. Il n’y a point de raifon qui montre pour-
quoi les rois d’Angleterre auroient ce privilège
exclufivement aux autres princes chrétiens,

4 • Si le ciel avoit accordé un pareil pouvoir
aux rois de la Grande-Bretagne, il feroit naturel
qu’ils l’euffent dans un degré vifible à tout le
monde , & que du moins quelquefois la guérifon
Suivît immédiatement l’attouchement.

5*^, Enfin , ils feroient inexcufables de ne pas
ufer de leurs prérogatives pour guérir tous les
écrouelleux qu’on pourroit raffembler

, car c’eft:

malheureusement une maladie fort commiine :

cela eft fi vrci
,
qu en France meme, au rapport

de l’hiftoriographe du la ville de Paris
, Jacques

Moyen ou Moyon
, efpagnol, né à Cordeue

, fai-
feiir d’aiguilles, & établi dans cette capitale, de-
manaa en 1 37^ à rienri III

, la permiffion dé bâtir

Eee
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dans lin fauxbourg de la ville , un hôpital pour

les écrouelleux, qui ,
dans le delïein de fe faire

toucher par le roi, arrivoient en foule des pro-

vinces & des pays étrangers à Paris, où ils n’a-

voient aucune retraite Mais les défordres

des guerres civiles firent échouer ce beau projet.

Nous lifons dans rhiftoire
,
que Pyrrhus avoir la

vertu de guérir les rateleux
,

c’eft-à-dire , les per-

fonnes attaquées du mal de rate , en prefTant feu-

lement de fon pied droit ce vifeère des malades
couchés fur le dos

; & qu’il n’y avoir point d’hom-
me fl pauvre ni fi abjeft, auquel il ne fît ce re-

mède toutes les fois qu’il en étoit prié. C’eft donc
une vieille maladie des hommes, & une très-ridi-

cule maladie des Anglois
,
de croire que- leurs rois

ont la vertu exclufive de guérir certains malades
en les touchant, puifqu’en voici un exemple qui

remonte à environ deux mille ans. Mais après

nos réflexions , & la vue de ce qui fe pafle aujour-

*lhui à Londres, il feroit ridicule de vouloir fou-

tenir la vérité de cette prétendue vertu de Pyrrhus ;

auflî les Cotta, du temps de Cicéron, s’en moc-
quoient hautement , & vraifemblablement les

Cotta de la Grande-Bretagne ne font pas plus cré-

dules. Art. de M. le chevalier de Jav'COUb.T.

ECUYER, Grand-Ecuyer de FRANCE.(//ijî.
mod

j Le furintendant des écuries de nos pre-

miers rois étoit nommé comte ou préfet de l’étable ;

il veilloit fur tous les officiers de l’écurie
;

il por-
toit l’épée du roi dans les grandes occafions, ce
qui le faifoit nommer \s protojpataire : en fon ab-

fence il y avoir un officier qui rempliflbit fes fonc-
tions, que l’on nommoit fpataire. Lorfque le com-
mandement abfolu des années fut donné au con-
nétable & aux maréchaux de France, le fpataire,

qui fous eux étoit maître de l’écurie, en eut toute
la furimendance. Il y avoir fous Philippe -le -Bel,
en 12. 4 ,

un Roger furnommé Vécuyer à caiife de
fon emploi

, qui étoit qualifié de maître de l’écurie

du roi , titre qui a pafTé à fes niccefleurs. Çn 1316,
Guillaume Pifdoè fut créé premier écuyer An corps,

& maître de l’écurie du roi. On connoilfoit dès-
lors quatre écuyers du roi: deux dévoient être tou-
jours par-tout où étoit la cour; l’un pour le corps,
c’efl le premier écuyer ; l'autre pour le tynel

,
c’eft-

à-dire , pour le commun
,
qui fe qualifioit auflî de

viaitre de l’écurie du roi; avec cette différence pour-
tant, que ceux du tynel dépendoient des maîtres
de l’hôtel, & ne pouvoient s’éloigner fans leur
congé

;
au lieu que celui du corps ne prenoit congé

que du roi. Le titre qu’avoit porté Guillaume
Lifdoë

, fut donné à fes fucceffciirs jufqu’à Phi-
lippe de Gerefmes , qui

,
par lettres - patentes du

19 feptembre 1399, ftit créé écuyer An corps, &
grand-maître de l’écurie du roi. Tanneguy-du-Chaf-
tel, pourvu de la même charge fous Charles VII

,

fut quelquefois qualifié de p;rand - écuyer. Jean de
Garguefalle fe donnoit cette qualité en 1470. Au
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commencement du règne de Louis XI, Alain
Goyon fut honoré par le roi

, du titre de ^rand^
écuyer de France

, & ce titre eft refté à tous fes

fucceffeurs en la même charge.

"Le grand- écuyer prttc ferment entre les mains
du roi

, & prefquetous les autres officiers des écu-
ries le prêtent entre les fiennes. Il difpofe des
charges vacantes de la grande & petite écurie

, 8c

de tout ce qui eft dans la dépendance des écuries ,

ce qui eft très-conudérable
, tel que des charges &

offices A’écuyers de la grande écurie de fa majefté
,

des écuycrs-cavalcadüurs , des gouverneurs , fous-

gouverneurs, précepteurs & maîtres des pages, Stc,

La grande écurie a particulièrement foin des

chevaux de guerre & des chevaux de manège; elle

entretient néanmoins nombre de coureurs pour les

chaffes, que le roi monte, quand il le juge à pro-

pos. Le grand-écuyer orAonne de tous les fonds qui

font employés aux dépenfes de la grande écurie

du roi & du haras, de la livrée de la grande &
petite écurie, & des habits de livrée pour plu-

fieurs corps d’officiers de la maifon du roi.

Nul écuyer ne peut tenir à Paris , ni dans aucune
ville du royaume, académie de gentilshommes
pour montera cheval, & antres exercices, fans

la permiffion formelle du grand-écuyer de France.

Le roi fait quelquefois l’honneur au grand-écuyer

de lui donner place dans fon carroffe ; & il peut
marcher proche la perfonne de fa majeflé, quand
le roi eft à cheval à la campagne. Le grand-écuyer

fsfert des pages, des valets-de -pied & des chevaux
de la grande écurie.

Aux entrées que le roi fait à cheval dans les-

villes de fon royaume , ou dans des villes con-
quifes où il eft reçu avec cérémonie

,
le grand-

écuyer mnrehe achevai direélement devant la per-
fonne du roi

,
portant l’épée royale de fa majeflé

dans le fourreau de velours bleu
,
parfemée de

fleurs-de-lis d’or , avec le baudrier de même étoffe ,

fon cheval caparaçonné de même: de - là vient
qu’il met cette épée royale aux deux côtés de l’écu

de fes armes.

Le grand- écuyer mzrchz de cette forte à la céré-

monie faite à la majorité de Louis XIV
,
en 165 1 „

à l’entrée de leurs majeflés en 1660. Il a aufli

féance au lit de juftice à côté du grand • chambel-
lan

,
qui s’aflîed toujours aux pieds du roi dans

ces fortes de cérémonies ; ce qui s’eft pratiqué au
ht de juftice pour la majorité du roi Louis XV , le

22 février 1723 , où l’on a vu le grand- écuyer im-
médiatement devant fa majeflé

,
portant l’épée

royale , s’affeoir à la droite du roi au bas des pre-

miers degrés du lit de juftice, & de même dans
les occafions fubféquentes.

5

Le grand-écuyer de France d’aujourd’hui , eft MJe
prince de Lambefc, depuis 1761»



EcUVER- COMMANDANT LA GRANDE ECURIE
DU Roi. La fbnâion de cette charge eft de com-
mander en l’abfence du grand - écuyer de France

^
la

grande écurie & tous les officiers qui en dépen-
dent. Cet officier prête ferment de fidélité entre
ijs mains du grand - écuyer, fl a droit de fe fervir

des pages de la grande écurie ^ de faire porter la

livrée du roi à fes domeftiques, & il a fon loge-
ment à la grande écurie. Indépendamment de
\écuyer- commandant

,

il y a trois écuyers ordi-
naires de la grande ecurie, cinq écuyers de céré-
monie

, & trois écuyets-cavalcadours.

Ecuyer
,
premier Ecuyer. La charge de premier

écuyer du roi efl très-ancienne
: par les titres de la

chambre des comptes
, principalement par les

comptes des tréforiers des écuries, on voit qu’il

y a eu diftinélemenf une petite écurie du roi.

Cette charge effi poffiédée aujourd’hui
, Se depuis

*774? M. le duc de^Coigny. M. le marquis
de Coigny a été reçu en furvivance en 1783.

Le premier commande la petite écurie du
roi, c’eft -à - dire

, les chevaux dont fa majeflé fe
fert le plus ordinairement, les carroffes, les calè-
ches

, les chalfes roulantes & chaifes à porteurs:
il commande aux pages & valets- de- pied atta-

chés au fervice de la petite écurie
, defquels il a

droit de fe fervir
, comme auffi des carroffes &

chaifes du roi.

Une des principales fondions du premier écuyer

,

eft de donner la main à fa majefté, fî elle a be-
foin d’aide pour monter en carroffe ou en chaife

;& quand le roi eft à cheval
, de partager la croupe

du cheval de fa majefté avec le capitaine des
gardes

, a^ ant le coté gauche
,
qui eft celui du mon-

toir.

C’eft le premier écuyer, lorfqu’il fe fait quelque
détachement de la petite écurie pour aller fur la

frontière conduire ou chercher un prince ou une
princeffe

, qui préfente au roi Vécuyer ordinaire de
fa majefté

, ou un écuyer às quartier, pour être
commandant de ce détachement.

Dans les occafions où le roi fait monter quel-
qu’un dans fon carroffe , il fait l’honneur à (on pre-
mier écuyer de lui donner place.

he premier écuyer Z place au lit de juftice, con-
jointement avec les capitaines des gardes-du-corps
& le capitaine des cent-fuiffes qui le précèdent,
fur un banc particulier au-deffous des pairs ecclé-
fiaftiques : celas’eft pratiqué ainfi, le roi féant en
fon lit de juftice, le 12 lèptembre 1715 , & le iz
février 1723.

Sous le premier écuyer font un écuyer ordinaire
commandant la petite écurie

,
deux autres écuyers

iordinaires , des écuyers - cavalcadours
, & vingt

écuyers en charge
,
qui fervent pour la perfonne du

roi par quartier. Il ne faut pas confondre les écuyers
du roi avec ceux dont il eft parlé du temps de Char-
les YI, fous le nom âéécuyers du corps du roi-, car

405
ceux - Cl etcient une garde à cheval compofée
à'écuyers, c’eft-à-dire

, de geniislhommes
,

qu’on
appelloit dans ce temps écuyers du corps, Hifl?de la
milice françoife , tome 1

1

. Annotations fur l'hifoire
de Charles VI

,

fous l’an 1410.

Les écuyers du roi ont feuls les fondions du grand
& âu premier écuyer

, on leur abfence, pour le fer-
vice de la main.

Les écuyers du roi fervans par quartier
,
prêtent

ferment de fidélité entre les mains du grand-maître
de la maifbn du roi. Vécuyer de jour doit fe trou-
ver au lever & au coucher du roi

,
pour favoir

fl fa majefté monte à cheval. Si le roi va à la
chaffe & prend fes bottes

, Vécuyer doit lui mettre
fes éperons; il les lui ôte aufti. Soit que le roi
monte à cheval ou en carroffe

, Vécuyer le fuit à
cheval. Pendant la journée

, les cciiyew fuivent &
entrent pr-tout où le roi eft, excepté le temps
où le roi tiendroit confeil ou fouhaiteroit être
feul

; alors Vécuyer fe tient dans le lieu le plus
prochain de celui où eft le roi. Vécuyer Cuit toujours
imrnédiatement le cheval ou le carroffe de fa ma-
jefté. Le roi venant à tomber, Vécuyer foutient ou
relève le roi

; il préfenteroit fon cheval
, fi celui

de fa majefté étoit bleffé
, boiteux ou rendu, foit

à la chaffe
, foit à la guerre.

Dans la marche ordinaire
, & au cas que le

grand ou premier écuyer n’y foient pas, l’écuyer
jour partage la croupe du cheval que le roi monte,
avec l’officier des gardes

; mais il prend le côté
gauche, quieft celui du montoir. Dans un détroit,
dans un défilé

,
il fuit immédiatement, parce qu’eu

cette rencontre, & à caufe du fervice, l’officier

des gardes lelaiffepaffer avant lui. Le roi paffant
fur un pont étroit, Vécuyer met pied à terre &
vient tenir l’étrier de fa majefté

, de crainte que
le cheval du roi ne bronche ou ne faffe quelque
faux pas. Si le grand ou le premier écuyer {u\vo\t le
roi, il tiendroit l’étrier de la droite, & Vécuyer às
quartier ou de jour , celui de la gauche.

Si-tôt que le roi a des éperons
, s’il ne met pas

fon épée à fon côté
,
Vécuyer de jour la prend en fa

garde. Si le roi de deffus fon cheval laiffe tomber
quelque chofe , c’eft à Vécuyer à la lui ramaffer , &
à la lui remettre en main. A l’armée

, Vécuyer du
roi fert d’aide de camp à fa majefté: un jour de
bataille

,
c’eft à l’ècayer à mettre au roi fa cuiraffe

& fes autres armes.

Ecuyer , premier Ecuyer-tranchant. {Hif, meud, ')

JLe premier écuyer -tranchant exerce, ainfi que iè
grand-pannetier & le grand- échanfon

, aux grands
repas de cérémonie, comme à celui du facre du
roi, le jour de la cène, & aux jours d’une grande
folemnité , tel que feroit le jour d’une entrée du
roi & de la reine.

Dans le nombre des gentishommes - fervans
pour le fervice ordinaire du roi

,
il y a douze gen-

tishommes - pannetiers, douze gentishonimes-

Eee 1
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échanfons

, Sc douze appelles écuyers tranchans'.
Voye[ Gentilshommes- SERVANS.

Les ŸroYlûom àu premier écuyer-tranchant, font
de porte-cornette blanche & premier tranchant.
On voit dans une ordonnance de Philippe-le-

Bel, de 1309, que le premier valet-tranchant

,

que nous appelions aujourd’hui premier écuyer-
tranchant, la garde de l’étendard royal, &
qii il devoir dans cette fonélion marcher à l’armée
» le plus prochain derrière le roi, portant fon
» panon qui doit aller çà & là par-tout où le Roi
» va , afin que chacun connoiffe où le Roi eft. »

Ces deux charges étoient pofledées par la même
peflonne , Tous Charles VII & fous Charles VÎH,& l’ont prefque toujours été depuis. C’étoit fous
cet étendard royal, nommé cornette-blanche

,

que combattoient les officiers corpmenfaux du roi,
les feigneurs & gentilshommes de fa maifon, &.
les gentilshommes volontaires.

Les charges de premier écuyer-tranchant & de
porte-cornette blanche, étoient poffédées en 1660& le furent jufqu’en 1678

,
par le marquis de

Vandeuvre, du furnom de Mefgrigny.E^n 1680 le
comte de Horabourg avoir la charge de premier
ecuyer-tranchant

, fans avoir celle de porte-cornette
blanche, comme il paroît par ïétat de la France de
cette année

; ce qui dénote que le marquis de
Vandeuvre pourroit lui avoir vendu l’une & s’être
réfervé l’autre.

Après fa mort, en i68j, ces deux charges
furent réunies en la perfonne de M. de la Chefnaye

,

en faveur de qui M. le comte de Hombourg fe

démit de celle de premier-tranchant ; c’efl ce que
portent les provifictfis de M. de la Chefnaye, qui
marquent en même temps que la charge de cornette-
blanche étoit vacante par le décès du marquis de
Vandeuvre. Edit, de l’état de la France

,

de 1749.

Ecuyer-Bouche : la fonêllon de cet officier eft,

lorfque le roi mange à fon grand couvert en grande
cérémonie, de pofer en arrivant fur une table

dreffée à un des coins de la falle, du côté de la

porte, les plats, pour les préfenter proprement
aux gentilshommes- fervans qui font près de la

table du roi. Ceux-ci font faire l’effiai de chaque
plat à chacun de ces officiers de la bouche en
préfence de fa majefié , à mefure qu’ils les leur

remettent pour être préfentés fur la table du roi.

(A. R.)

EDGAR. dlAngleterre, ) Bien des rois ont
préféré les douceurs de la paix au tumulte des

armes ; & l'adulation
, toujours prête à profiituer

1 éloge, s’efi hâtée de leur donner le beau furnom
de pacifique. Dans le nombre des princes honorés
de ce titre, fi cher aux nations lorfqu’il eft mérité

,

la plupart ne l’ont acquis qu’à force d’indolence

& par leur incapacité. Ce ne fut point à fes

lüibleffes , à une lâche oifiveté , ce fiu au contraire
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! à fes rares talens ,& fur-tout à fon habileté dans;

l’art de gouverner
,
e-golEdgar fut redevable de ce

furnom dont il fe montra digne par fon aélivité

autant que par la crainte qu’il ent l’art d’infpirer

aux puilTances étrangères. Il eft vrai qu'il fe fervit

d un« voie odieufe pour s’élever au trône, fur

lequel fa naiffance l’eût également placé, quand
même il n’auroit point ufurpé fur Edwy fon-

frère, la Mercie & le Northumberland. Edwy,
dévoré de chagrin, mourut fans poftérité, &
l’Angleterre entière fut foumife à Edgar, qui, à-

peine âgé de feize années, étoit avec raifon regardé

comme l’un des hommes les plus éclairés de fon

fiècle. Depuis l’inflitution de la monarchie dans-

les contrées britanniques , on n’a vu qu’un feul

règne qui n’ait jamais été troublé par le feu de
la guerre

, & ce fut le règne à'Edgar. Ce ne fut

pourtant point par des invafions ni des conquêtes'

qu’il infpira delà terre#’ aux nations étrangères,

ce fut par les préparatifs qu’il fit continuellement

pour foutenir la guerre qu’on auroit pu lui fufeiter r

ce fut encore par les fages précautions qu’il prit

contre les irruptions des Danois, en défendant

fes côtes par la plus formidable marine. Quelques
auteurs aflùrenc qu’il fit confiruire jufqu’à 4300
vaiffeaux, Sc que cette flotte énorme diftribuée

dans tous les ports de l’Angleterre, Sc croifant

fans ceffie autour de l’île
,
effraya les pirates, qui

n’osèrent plus naviguer à la vue de ces côtes

qu’ils avoient tant de fois infultées. Par ces

préparatifs également propres à garantir l’Angle-

terre des incurfions des ennemis du dehors, 6c

à contenir les Danois établis dans le royaume,
Edgar

,

fans recourir à la force des armes , obligea

les rois de Galles
,
d’Iflande Sc de l’ile de Man

,

à fe déclarer tributaires. On dit à ce fujet ayéEdgar
allant par eau de Chefter au monaftère de S. Jean-

Baptifie, & defeendant la rivière de Die, il tinr

le gouvernail du bateau
,
fur lequel huit rois enchaî-

nés fervoient de rameurs. Si ce fait rapporté par

plufieurs annalifles n’eff point fiippofé, il prouve
dans Edgar un excès bien révoltant ou d’orgueil

ou de barbarie ; mais ce qui me paroît décréditer

ce récit, c’efl le foin habituel qu il prit de rendre

fes fujets heureux, & d’écarter tout ce qu’il pré-

voyoit pouvoir troubler la fureté publique. Ce
fut encore à lui que l’Angleterre fut redevable de
l'extinélion totale des loups qui délbloient les

champs & les villages. Ces animaux dévaftateurs ,

defeendant par troupes des montagnes de Galles,

ravageoient les troupeaux & portoient la défolation

de province en province. £t/gdr imagina un moyen
qui bientôt délivra l’ile entière de leur voracité t

il changea le tribut que les Gallois lui payoient,

en trois cents têtes de loups il fit en même temps
publier une amnifiie pour les crimes de tous les

genres
, commis jufqu’alors , à condition que les

coupables lui apporteroient
,
dans un temps limité,

un certain nombre de langues de loups , fuivant

la Aarurc des crimes. Le zèle des Gallois &. la
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Condition de l’amniftie, produifirent un tel effet,
c]uen moins de trois années tons les loups furent
exterminés ; on affiire que depuis il n’en a plus
paru en Angleterre. Mais ce royaume étoit défolé
par un autre fléau bien plus pernicieux, puifque
fa voracité ne fe bornant pas aux troupeaux

,

devoroit la fubflance de tous les citoyens : c’étoit
1 énormité des concufTions des magiflrats qui

,

étabbs pour rendre la juftice
, abufant atrocement

de 1 autorité qui leur avoir été confiée, vendoient
avec impunité leurs arrêts

, affermoient les
domaines de la couronne

, & juges & parties

,

comdamnoient fans caufe, & Iquvent fans pré-
texte, les fujets à des amendes pécuniaires,
quils ordonnoient comme juges & recevoient
comme fermiers. Edgar

,

afin de réprimer l’excès
de ces abus, fit les plus fages réglemens, veilla
lui'inème à leur exécution

, alla de province en
province recevoir les plaintes qu’on formoit
contre les juges oppreffeurs, & fit punir févèrernent
les plus coupables.

Ces importans fervices rendroient fans doute
la mémoire ^Edgar très-refpeélable

, fi les hif-

loriens qui nous ont tranfmis ces récits, montroient
moins de partialité dans les portraits qu’ils font
des fouverains qu’ils louent ou qu’ils blâment,
fuivant le bien ou le mal qu’ils croient en avoir
reçus. En effet

, ce font les moines qui ont prodigué
à Edgar des éloges outrés, par la même raifon
qu’aprés fa mort ils ont entrepris de l’élever au
rang des faints ; & il eft vrai qu’il mérita leur zèle
& leur reconnoiffance par la trop imprudente
proteélion qu’il leur accorda, par les libéralités

ruineufes pour le royaume qu’il leur fit, par les
tréfors qu’il employa à la conftruftion de plus de
quarante monaftères, & par les richeffes qu’il verfa
fur ceux qu’il répara

,
qu’il embellit ou qu’il dota.

Le zèle monacal d’A^/gitr, fomenté par les confeils
de Dunftan , abbé de Glafton

,
qu’il venoit de

nommer à l’archevêché de Cantorbery, alla plus
loin encore. Il entreprit de mettre les moines en
poffelfion des bénéfices eccléfiafiiques

, dont il fe
hâm de dépouiller les prêtres féculiers. Ceux-ci,
qui n’avoient peut-être donné que trop lieu aux
plaintes qu’on faifoit contre eux, fe plaignirent
amèrement d’une telle ufurpation

; pour étouffer
kurs clameurs, les moines fécondés par Dunftan,
décrièrent le clergé féculier, & parvinrent à pré-
venir le peuple contre les malheureux qu’on
qpprimoit. Lox{({\x'Edgar fe fut affuré de la difpofi-
fton du peuple, il fit affembler un concile auquel
il alfifta

, 6c où il prononça un difeours ou plutôt
une déclamation outrageante contre les prêtres
féculiers, 6c en faveur des moines, dont il approuva
la conduite

, la violence 6c les ufurpations. Cette
harangue

, plus déshonorante pour l'orateur qu’elle
n étoit injurieufe au clergé féculier, eut tout le
fuccès que Dunftan en avoit attendu

, 6c le concile ,

ou trompé par l’abbe de Glafton, ou corrompu
parles bienfaits d’Eû'^dr, mit les moines en pofTef-
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' fion des bénéfices. C’eft à cet aéle d’injuftice
qu’il faut rapporter les éloges qiie les apologiftes
intéreffés à!Edgar ont fait de fes vertus : car il
faut avouer que rien ne reffemble moins, non
feulement à la fainteté

, mais même à la décence
la plus comm.une

,
que la conduite iCEdgar, 6c

fur-tout fon penchant effréné pour les plaifirs. Il
ne refpeéla rien dans mille circonftances , 6c pour
fatisfaire fes goûts, il n’y avoit ni bienféance ni
devoir qu’il ne facrifiât. Quelques foins que les
moines aient pris pour dérober à la poftérité fes
injuftices 6c fes crimes, on fait qu’épris des charmes
dune religieufe, il en ufa précifément avec elle
comme Tarquin à l’égard de Lucrèce, 6c qu’il en
eut une fille nommée Edhhe qui a été honorée de
la Jainteté

,

à laquelle peut-être elle eut autant de
droits que fon père. Sa fécondé maîtreffe fut
E'flede

, laquelle quelques-uns donnent la
qualité jd’époufe légitime, 6c dont il eut un fils

( Edouard
) qui lui fuccéda. Entraîné par fon

penchant à l’infidélité , il devint éperdument
amoureux de la fille de l’un des principaux
feigneurs de fa cour : il alla loger chez le père
de fa nouvelle amante ; 6c réfolu de fe fatisfaire
dès la nuit même, il ordonna qu’on amenât de
gré ou de force cette jeune perfonne dans le lit

qu’il devoit occuper. L’époufe de fon hôte ne
voulant point que fa fille fût déshonorée, mais
craignant d’irriter le tyran, prit un moyen fur
lequel ellene comptoitquefoiblement, 6c qui pour-
tant^lui réuffit ; elle gagna une de fes fervantes,
& l’envoya coucher dans le lit où la fille devoir
être déshonorée. Edgar

,
plus brutal dans fes pa fiions

que délicat dans fes goûts, aflbuvtt fesdéfirs, 6c;
ne vit que le lendemain qu’on l’avoit trompé :

il fut d’abord tranfporté de colère ; m.ais l'amour
qu’il avoit conçu pour cette fervante, éteignit
fon courroux

; il pardonna la fupercherie, 8c
garda cette fille jufqu’à fon mariage avec la fille
du comte de Devonshire

,
qu’il n’époufa que par

un crime atroce , après avoir fait périr
, ou

,

comme quelques-uns l’affurent, après avoir lui
même poignardé le comte Ethelwokl, mari de
cette jeune femme.
De ces aélions 6c des éloges qu’on a donnés à

Edgar, amfi que des grandes qualités qu’on ne pour-
roit fansinjuftice lui refufer, il réfuite qu’à des ta-
lens heureux

, Edgar unit les défauts les plus révol-
tans, 6c que s’il eut quelques vertus, elles furent
éclipfées par l’énormité de fes vices. Il régna feizs
années, 6c mourut âgé de 32 ans. Il lailTa deux fils &
une fille : après fa mort, les moines le placèrent
au nombre des faints ; fon corps fut enterré dans
l’églife de Glaftonbury, où, fuivant l’intention de
fes panégyriftes, il ne manqua point d’opérer
une foule de miracles : mais fes aflions parlent
plus haut que fes apologiftes. Si à quelques égards
il^ fe montra bon roi, il ne fut, à beaucoup,
d’autrq^, qu’un très-méchaiK 6c très-vicieu^
prince. (X. G)
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EDILÎNG, f. m. mod.) c’efl: un ancien,

nom de la noblefle parmi les Anglo-Saxons.

La nation faxonne ,
dit Nithard , Hijl. /. IV.

eft divifée en trois ordres ou claffes de peuple;

les édiling, les frilingi , & les lazzi ;
ce qui fignifîe

la nobUffe ,
les bourgeois

, & les vajfaux ou ferfs.

AviWtu à’édiling

,

on trouve quelquefois atheling

ou cetheling : on attribue aulTi cette qualité au fils

du roi & à l’héritier préfomptif de la couronne.

Voyei AthELING. Chambers. (G.)

EDMOND I ,{IIiJi. d’Angleterre. ) l’aîné des en-

fans d'Edouard l’ancien
,

toucholt à peine à fa

dix-feptième année quand la mort d’Adelftan fit

pafler lur fa tête la couronne d’Angleterre. Sa

jeunefie & l’inexpérience qu’on lui fuppofoit

,

réveillèrent les Danois, toujours prêts à profiter

des circonftances favorables à leur goût pour la

rébellion. Anlaf, roi des Danois Northumbres

,

contraint
,
par fes fujets fatigués de fa tyrannie,

de defeendre du trône, & de fe retirer en Irlande

où il vivoit obfcurément, jugea
,
par fes propres

difpofuions, de celles des Northumbres ; & dévoré

du défit de remonter au rang qu’il avoir perdu

par fes vices, il fe hâta d’engager dans fes intérêts

Olaüs
,

roi de Norwege
,

qui lui fournit des

troupes, à la tête defquelles Anlaf envahit le

Northumberland , & pafia dans la Mercie, où

fes compatriotes l’aidèrent à s’emparer de quelques

places. Edmond 1 n’eut pas plutôt appris les courfes

conquérantes d’Anlaf & fes déprédations, qu’il

ralfembla fes troupes ; & quelque inférieure que

fon armée fût à celle des Danois, il réfolut de tout

tenter pour écarter cette foule de brigands. Anlaf

enhardi par les fuccès qu’il venoit de remporter,

plia lui-même au-devant du roi d’Angleterre, &
les deux armées fe chargèrent avec autant de fureur

que d’intrépidité ; le courage & la valeur étoient

égaux de part & d’autre, & la vifloire fut telle-

ment balancée, que la nuit étoit arrivée fans

qu’aucun des deux partis eût ni cédé
,

ni vaincu.

Anlaf & Edmond fe préparoient à recommencer

le combat dès le lever de l’aurore
;

mais les

(srchevêques d’Yorck & de Cantorbery qui fe

trouvoient dans les deux armées, travaillèrent de

concert avec tant de zèle pendant le refle de la

nuit, que la guerre fut terminée au point du jour

par un traité de paix. Edmond I eût rejeté avec

indignation les conditions qui lui furent propofées,

& qu’il accepta forcément par les infiances des

grands de fa cour, & des principaux officiers de

fon armée : la crainte feule de fe voir abandonné ,

le fit confentiraux négociations des deux prélats

,

&. il fut flipulé que l’Angleterre feroit partagée

entre Edmond & Anlaf, qui fe mit dès le jour

même en poffeffion du royaume de Northum-
bei land , d’où il fut encore chalfé par les Nor-
thumbres, irrités de fa tyrannie & de fes exaélions.

Les habitans du royaume de Deire donnèrent le

fignal dç la révolte
, Sc le premier aûe dSf fou-
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lèveraent fut d’élire pour leur roi, Réginald,nevea
d’Anlaf. Réginald foutintpar les armes cette éleâion

tumultueufe
; la guerre s’étant allumée entre l’oncle

& le neveu , Edmond 1

,

qui n’étoit occupé que des

moyens de rentrer en poflelTion de fes états ,

raflembla une armée, & fous prétexte de fervir

de médiateur entre les deux concurrens, il arriva

fur les frontières du Northumberland
,

profita de
l’afFuiblifiement des deux rois, dont il eût pu même
envahir les états, & qu’il eût pu accabler l’un &
l’autre : mais il fe contenta de leur procurer la

paix, conferva la couronne à Réginald, & après

leur avoir fait prêter ferment de fidélité, îl les

obligea d’embrafler la religion chrétienne. Cette

paix qui n’avoit rien d’onéreux, ni d’avilifiant pour
les Danois, ne dura cependant que jufqu’au départ

d’Edmond, qui fe fut à peine éloigné
,
qu’AnlafSc

Réginald réunirent leurs forces contre leur bien-

faiteur, fe liguèrent avec les Danois de Mercie &
le roi de Cumberland, & entrèrent fur les terres

du roi d’Angleterre. Edmond 1, plus irrité de
l’ingratitude de fes ennemis, qu’effrayé de leurs

armes, retourna fur fes pas, fubjugua tour-à- tour

les Merciens & les Northumbres, furprit les deux
rois, & fe difpofolt à les combatre, lorfqu’ils

prirent le parti de la foumiffion , & lui jurèrent

une fidélité que la crainte de fa vengeance , tant

de fois fufpendue, les empêcha de violer. Edmond

,

avant que de rentrer dans le Weffex, réfolut de
punir le roi de Cumberland, qui, fans fujet &
fans prétexte, avoit pris contre l’Angleterre le

parti des Danois. Pour s’emparer de ce royaume,
Edmond n’em qu’à fe préfenter : il renverfale trône,

& réduifit le Cumberland en province, qu’il céda

au roi d’Ecoffe
,
dans la vue de l’attacher à fes

intérêts, & de l’empécher de favorifer les féditions

fréquentes des Northumbres : mais en cedant cette

province, Edmond s’en réferva la fouveraineté

,

& le roi d’Ecoffe s’obligea pour lui & fes fuccef-

feurs de venir en perfonne rendre hommage à la

cour d’Angleterre , au temps des grandes fêtes

,

toutes les lois qu’il y feroit appellé. C'elt vrai-

femblablement d’après cet engagement que quel-

ques auteurs ont écrit, que du tems à'Edmond 1,

les rois d’Ecoffe étoient vaffaux du roi d’Angleterre ;

mais ils n’ont point penfé que cet hommage
n’ayant lieu que pour le Cumberland ,

il ne pouvoit

en aucune manière tirer à conféqiience pour le

royaume d’Ecoffe.

Les fuccès multipliés d’Edmond, & fes grandes

qualités , étendirent fa réputation chez tous les

peuples de l’Europe, qui refpeélèrent fa valeur

& admirèrent fes vertus. Les Danois établis dans

fes états, implorèrent vainement, en différentes

occafions, les fecours de leurs compatriotes : le

roi de Danemarck ne crut pas devoir fe commettre

avec un fouverain qui favoit également, & fe

faire efiimer par la fageffe de fon gouvernement

,

& fe faire redouter par la terreur de fes armes.

Le calme que lui procura la crainte qu’il avoij
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’nfpirée à fes ennemis abattus, ne fut pas pour
lui un temps d’oifiveté

;
il l’employa à rendre fes

Sujets aulTi heureux qu’ils pouvoient l’être.- Dé-
fenfeur de l’état

,
il voulut en être aulTi le lé-

glfîateur
; & par quelques-unes des lois qu’il fit,

& que le temps a refpeftées
,
on voit combien il

eut à cœur la félicité de fon peuple. C’efi à lui

que l’on rapporte la première loi de rigueur
publiée en Angleterre contre le larcin : car , avant
Edmond /, les voleurs n’étoient fournis qu’à des
peines pécuniaires

; & ces rtfiitutions n’étoient
rien moins que fuffilantes pour intimider les bri-

gands. Edmond /, afin d’arrêter le défordre qu’ils

coin mettoient
, ordonna que

,
fi plufieurs voleurs

fe réunifioient pour exercer le brigandage
,
le plus

âgé d’entr’eux périroit au gibet. Ce grand roi ne
put donner que quelques lois qui prouvent que
vrailèmblablement il eût rendu fes fujets heureux,
fl le plus cruel accident n’eût terminé fon règne
avec fa vie dés les premiers jours de la paix, &
lorfqu’à peine il commençoit à jouir du fruit de
fes viéloires. Un jour qu’à Packlekirk

,
dans la

province de Glocefier, il fe rendoit à un feftin

folemnel qu’il avoir ordonné, il vit Leolf, fcé-
lerat convaincu de mille atrocités, & banni du
royaume, s’afieoir impudemment à la table du
roh Irrité de cette inlolence, Edmond 1 ordonna
qu on prît ce miférable, & qu’on le mît hors de
ce heu peu fait pour fes pareils. Leolf plus furieux
qu’humilié, tira un poignard qu’il tenoit caché fous
fes habits

, & regardant le roi avec audace

,

menaça d’égorger quiconque oferoit l’approcher.
Edmond^ tranfporté de colère , s’élança fur Leolf
qu’il prit par les cheveux pour le traîner hors
de la falle. Cette aétion imprudente lui coûta
cher : Leolf lui porta un coup de poignard dans
le flanc , le roi tomba mort fur l’alTaflîn. Ainfi
périt Edmond 7

, en 943 , à l’âge de 25 ans,
après en avoir régné 8. Il laifTa d’Elgive fa

femme , deux fils dans l’enfance
, Edwy & Ed-

gard, qui, à caufe de leur bas âge,«e lui fuccé-
dèrent point. Sa couronne paffa fur la tête d’E-
dred fon frère

,
par les fuffrages de la nobleile

& du cierge : car alors le clergé commençoit
à jouer un rôle important dans l’état , où il

ne tarda pas
^

à fufciter des troubles qui pen-
sèrent plus d’une fois opérer fa ruine entière.
Auffi l’on reprochoit à Edmond d’être trop facile
aux infinuations des prêtres

, & d’avoir accordé
fa proteélion à Dun^an, qui reçut de ce prince
l’abbaye de Glaflon, & qui paya d’ingratitude
les bontés fucceflTives des enfans de fon bien-
faiteur.

( L. C. )

Edmond II
,
furnommé Cote de Fer, {HiJ}.

d'Angleterre.') Le règne ÿEdmond II fut très-court ;

mais fes talens
, fon heureux caraélère , fa conf-

tance
, fes malheurs même ont rendu fa mémoire

refpeétable. Ethelred II, fon père, qui ne fut ni
régner, nife faire eftimer, lui tranfmitce royaume
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épuifé par les guerres civiles

,
ruiné par leS Danois,

déchiré par les faélieux
; & tandis que les Anglois

plaçoient le jeune Edmond fur un trône ébranlé,
les Danois opprelTeurs de ce même royaume,
difpofoient de la couronne en faveur de Canut,
fils de Swenon, Ces deux éleélions rallumèrent le

feu mal éteint de la guerre, & les deux ton-
currens défolèrent les provinces pour favoir au-
quel des deux le fceptre reflercit. La viéloire fut

long-temps indécife
; & cinq batailles conlécutives

n’avoient encore produit que le maflacre d’une
foule de citoyens, mais le fixiènie combat fut

fatal aux Anglois. L’armée d'Edmond //fut battue,

& prefque entièrement exterminée par l’infigne

trahifon d’Edrik - Stréon
,
général des Anglois, &

beau-frère d'Edmond: ce général perfide, peu
content d’avoir empêché plufieurs fois la défaite

des ennemis, palTa tout- à-coup avec la plus grande
partie des foldats qu’il commandoit, du côté des
Danois ; défeélion cruelle qui entraîna la ruine
de l’armée royale. Canut viéforieux

,
n’ufa point

en barbare du fticcès qu’il venoit de remporter j

il laifla le Weffex à fon concurrent, & garda
pour lui le refie de l’Angleterre, jufqu’à ce que la

mort d'Edmond lui fournît l’occafion de s’emparer
encore du Wefiex : il n’attendit pas long- temps,
& le même fcélérat qui lui avoir fi lâchement
procuré la viéloire

, pourfuivit le malheureux
Edmond jufques fur le trône qui lui étoit refié.

Soit crainte d’être enfin puni de fes atrocités,

fait haine contre fon beau-frère , Edrik-Stréon mit
le comble à fa perfidie, en faifant égorger EdmondH
par fes propres domeftiques. Edmond n’avoit régné
qu’onze mois, il méritoit un defiln plus heureux :

à peine eut-il le temps de fe faire connoître
,
&

cependant
,

il donna, dans ce court intervalle
, des

preuves éclatantes d’une prudence confommée

,

d’une confiance inébranlable : la douceur & la

bienfaifance , la modefiie & l’équité formoienr
fon caraélère

,
la vigueur de fon tempérament &

fa force prodigieufe lui avoient fait donner le

furnoin de Côte de Fer. [L. C.)

EDOUARD l’ancien
, ( Hip. d'AngL) montti-

fur le trône d’Angleterre après fon père Alfred ,,

en 900. Les viéloires qu’il remporta fur les Ecof-
fois , les Bretons du pays de Galles

, & les Danois

,

lui firent donner le beau titre de père de la patrie

,

Il fut le proteéleur des fciences & des beaux-arts,

& mourut en 924, après un règne de vingt-quatre

ans. (Z. C)

Edouard le Martyr , élevé fur le trône à Tagg:

de dix ans
,
par l’autorité de l’archevêque Dunflan ,,

n’eut que le nom de roi. Dunfian gouverna avec
un pouvoir abfolu. La reine Elfride , belle-mère'

d'Edouard , fit aflâfliner ce prince pour faire régner

fon fils Ethelred, C’efi cette fin tragique qui lui a-,

fait donner le nom de martyr.. Il n’avoit sncortî-

i

que quinze ans. (Z, C,.J|
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Edouard le confejfeur ou le débonnaire , fut

couronné en 1043. Ce prince, plus fimple que
politique

, plus foible que généreux, plus indo-
lent^ qu’appliqué

, lailTa ufurper fon autorité par
Godwin fon minière

,
qui lui fit époufer fa fille

;
fe montra trop indifférent fur les troubles qui
menaçoient l’état , & prépara par fa foibleffe la
révolution qui mit le fceptre d’Angleterre dans
les mains de Guillaume

, duc de Normandie. Il

mourut en 1066 apres un régné de 23 ans.
Edouard fut ^un modèle de charité , de douceur

,

de patience
, de chaftete

; mais il n’eut pas les
qualités d’un roi. (Z. C. )

^

Edouard I, depuis la conquête. Ce prince
etoit en Paleftine

,
où il partageoit avec S. Louis

les travaux ingrats d une expédition malheureufe

,

moins animé peut-être de cette fureur pieufe qui
s etoit alors emparée de la plupart des fouverains
de l’Europe

, qu’emprelTé d’échapper au fpeftacle
des maux qui défoloient fa patrie fous le régne
d Henri III fon père , lorfque la mort de celui-ci

,

arrivée en 1173 , le rappella en Europe. Les
Anglois qui 1 attendoient avec impatience

, le
reçurent avec les fentimens qu’in fpire l’efpoir
d un gouvernement meilleur que le précédent.
Leur attente ne fut point trompée. Il commença
par réformer plufieurs abus qui s’étoient gliffés
dans l adminifiration de la juftice

, donna lui-même
1 exeniple d une équité exaéle

, & remplaça des
juge.s iniques par des magifirats intègres. Il ranima
1 indufirie^ languiffante , fit fleurir le commerce
autant qu’on le pouvoit vers la fin du treizième
fiecle

, perfeélionna la confiitution politique , en
donnant au parlement d’Angleterre une nouvelle
foi rue, celle a-peu-pres qu’il conferve aujourd’hui,& fit paffer plufieurs loix auiïi utiles que fages.
La

^

conquête du pays de Galles fur le prince
Lolin

,
qui ofa prendre les armes & déclarer la

gueire i ^Edouard , d apres une prédiétion du
fameux Aîerlin qui fembloit lui promettre l’empire
de^ toutes les ifles britanniques

; la guerre
qu il fit à la France, guerre terminée en 1298
j<ar une aoubic alliance entre ce monarque &
Marguerite de France, & entre fon ü\s Edouard& Ifabelle, l’une fœur 8f l’autre fille de Philippe-
le-Bel

; fur-tout la conquête de l’Ecoffe en 1307,
illuftrèrent encore fon régné , mais fans rien
ajouter à fa gloire aux yeux de la poftérité.
Nous admirons moins en lui le courage du
conquérant

,
que nous ne dételions cette foifde

la vengeance dont il parut dévoré , la barbarie &
la mauvaife foi dont il ufa en plufieurs occafinns
contre les Gallois.& leurs princes

, les Ecoffois& leurs rois , & dont nous avons un monument
durable dans l’antipathie qui fubfifle encore au-
jourd hui entre les Anglois & les Ecoffois , malgré
la réunion des deux peuples. Edouard mourut en
Î307 > vàgé de dS ans; jl en ayoit régné trente-
t^ujire,

^
Z, C.J)
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Edouard II, fils & fucceffeur /, peu
jaloux de foutenir la gloire que fon père s’etoit
acquife dans la paix par la fageffe de fon gouver-
nement

, & dans la guerre par fa valeur
, fe

livra d^s le commencement de fon règne à des
maitrelles & des favoris qui le perdirent. Gavefion

,

^
premier qui s’empara de fon efprit

, fe rendit
fi odieux à la nation par fon infolence & fa
duiete

; il maltraita fi cruellement les grands du
royaume

, qu’ils prirent les armes contre leur
fouverain

, & firent le procès à fon favori qui
eut la tête tranchée. Cependant ,infultant
au malheur du peuple anglois

, affligé par une
horrible famme qui joignoit fes ravages aux
défordres d’un gouvernement oppreffif, fit faire

à grands frais les funérailles de Gavefion , dont
le corps fut porté à la retre de Langley. Les
Ecoffciis choifirent ce moment de trouble & de
calamite pouV fecouer le joug de l’Angleterre.
Une guerre malheureufe contre la France acheva
d aigrir les efprits. La reine Ifabelle

, retirée à la
cour de France auprès de Charles-le-Bel

, fon frère,
ofa concevoir le projet de profiter du méconten-
tement des Anglois pour fatistaire fon ambition.
Secourue par le comte de Hainaut, elle leva
1 étendard de la révolte, & repaffa la mer avec
trois mille hommes. Elle déclara, dans un mani-
fefte public, qu’elle venoit délivrer le peuple de
la tyrannie de Spencer, miniflre &. favori nouveau
du roi fon époux. Edouard & Spencer , ne fachant
où trouver un alyle, furent bientôt au pouvoir
de la reine. Spencer & fon fils moururent par la
main du bourreau. Le parlement s’affembla. Le
roi y fut accufé d’avoir violé les loix du royaume,
de s être livré à des confeillers indignes

, d’avoir
rejetté les avis de fes fidèles fujets , de s’être
rendu indigne du trône

, en abandonnant le
gouvernement à des hommes perdus de crimes &
de débauchés. Perfonne n’ayant ofé prendre la
défenfe d’Edouard, il fut dépofé d’une voix una-
nime, & f»n fils fut proclamé folemnellement
dans la grande falle de Weftminfier. Mais le jeune
prince, vivement affeffé de ce qui fe paffoit,
protefta qu’il n’accepteroit point la couronne du
vivant de fon père, à moins qu’il n’y confent/r.’
Edouard

, dont la foibleffe étoit le plus grand crime

,

ne put^ entendre cette propofition fans en paroitre
indigné. On affure que les évêques de Lincoln &
d’Hereford, chargés par le parlement de le préparer
à réfigner de bonne grâce la couronne à fonffls,
linfiruifirent avec dureté des intentions de la
nation, & osèrent même le menacer, s’il ne fe
rendoit pas de bon gré à ce qu’elle exigeoit de
lui. Douze commiffaires furent nomuiés pour rece-
voir fon abdication. Un des juges, falfant l’office
de procureur fpécial du peuple

, lut l’aéle qui délioit
les fujets du ferment de fidélité. Edouard
qu il fe foumettoit à tout

, & que cette difgrace
étois la jufic punition de fes péchés. Ifabelle , dont

llambitio]}
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rambltîon 8c la paffion adultéré poUf Moïtînief

avoient conduit cette révolution ,
envia à fon

malheureux époux la vie qu’on lui avoit laiffée.

Maltravers & Gournay furent chargés de le tuer

dans fa prifon. Ces infâmes bourreaux lui firent

fubir la mort la plus cruelle. Ils lui introduifirent

une corne dans le fondement, & pafsèrent à travers

un fer chaud, avec lequel ils lui brûlèrent les

entrailles. Ainfi périt Edouard //, âgé de qua-

rante-trois ans. (Z,. C.)

Edouard III n’avoit que quinze ans 'lorfiqu’ll

monta fur le trône en 1327. Quoiqu’il montrât
une maturité de jugement & une pénétration

au-deffus de fon âge , les loix du royaume ne
lui permettant pas de prendre fi jeune les rênes

du gouvernement, Ifabelle fa mère fe mit à la

tête des affaires avec Mortimer fon amant. Mais
le jeune Edouard fignala dès-lors fon ardeur

martiale contre les Ecofibis qui ravageoient les

frontières de l’Angleterre. Au retour de cette

campagne il époufa une princeffe de Hainaut, &
en IJ 29 il alla en France rendre hommage à

Philippe de Valois ,
pour la Guyenne & le Pon-

-thieu. Revenu en Angleterre, il eut de violens

foupçons fur la conduite de fa mère & de fon

minillre. Bientôt il découvrit les noires intrigues

tramées pendant fa minorité ,
la mort de fon

père & d’autres crimes de cette efpèce. Le
parlement trop dévoué à Ifabelle fut caffé. Un
autre autorifa Edouard à prendre en main l’admi-

ciftration des affaires, quoiqu’il n’eût pas encore
l’âge marqué par les loix. Mortimer fut enlevé

julques dans le lit de la reifle fon amante, &
pendu au gibet commun de Tiburn avec toute

l’ignominie attachée à ce fupplice. Ifabelle fut confi-

née dans un château avec une modique penfion
de cinq cents livres fterlings. Ayant aiafi vengé un
père encore plus malheureux que coupable

, il fe

ciifpofa à conquérir le royaume d’Ecoffe. Après
cette expédition , où il trouva plus de difficultés

qu’il n’avoit penfé , & dans laquelle il montra
plus de fureur que de courage

,
étant venu

jufqu’à quatre fois én Ecoffe, & ayant ravagé
de la manière la plus cruelle les provinces qui

s’étoient déclarées contre lui
,

il fit la guerre à la

France par l’ambition de mettre fur fa tête la

couronne que portoit Philippe de Valois. Le combat
naval de l’ÈcIufe (1339), dont il eut tout l’avan-

tage, fut fuivi d’une trêve de deux ans. Lorf-
qu’elle fut expirée

,
Edouard fe remit en campagne

avec une nombreufe armée. Il alla camper à

Çrecy , où il remporta une vidoire complette fur

les troupes du monarque françois en 1346. Ce fut

dans cette bataille que les Anglois commencèrent
â fe fervir du canon , dont l’ufage étoit alors peu
connu. Enfuite Edouard ayant pris fa marche par
le Boulonnois, vint mettre le fiége devant Calais

;

les affiégés
, accablés par la force , donnèrent au

yainqueur l’exemple d’une magnanimité héroïque,

Hljtoire, Tome IJ, Seconde Pape,
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{>!'opfe à confondre l’inhumanité avec laquelle li!

les traitoit. A la bataille de Poitiers, en 1356,
le roi Jean, qui avoit fuccédé à Philippe, fut fait

prifonnier , & orna le triomphe üEdouard qui

eut la cruauté d’expofer ce prince malheureux à
la rifée d’une populace infolente.

( La plupart des hiftoriens parlent au contraire

des égards & des refpeds qu’Edouard III
,
& fur-

tout la prince noir , témoignèrent au roi Jean
pendant fa captivité. )

Tandis que le roi Jean languifToit dans les fers ;

l’Anglois continuolt de ravager fes provinces. Il

s’avança jufqu’aux portes de Paris, & l’on voyoit

par-defiùs les murailles la fumée des villages qu’il

brûloir. Tout-à-coup le ciel fe couvre de nuages

épais. En un infiant tout le camp ôILdouard eft

inondé ; les tentes, les bagages, les munitions,

tout eft entraîné par les torrens ; une grêle d’une

groffeur énorme accable les hommes & les

chevaux ; la foudre & les éclairs les rempliffient

d’effroi. Les foldats s’écrient que le ciel vengeur

de la France les punit de leur brigandage : Edouard

tremble comme eux , & fe tournant vers l’Eglifc

de Chartres ,
dont on appercevoit les clochers ,

fait vœu de confentir à la- paix, s’il échappe à ce

danger. Tant il eft vrai que la terreur entre

aifément dans l’ame du coupable ! Le traité de

Bretigny
,

fi avantageux à l’Anglois ,
fut figné , &

le roi Jean revint en France après quatre ans de

captivité.

La guerre fe ralluma entre les deux couronnes

en 1368. Charles V avoit fuccédé au roi Jean,

mort quatre ans auparavant. La fortune fe laffa

de favorifer un héros fanguinaire. Bertrand du

Guefelin battit les Anglois de tous côtés. En
moins de fix campagnes , Et/oz/iirtf perdit les belles

provinces dont la conquête lui avoit coûté plus de

vingt ans de travaux, & tant defangSe d’argent.

Ces revers amortirent cette ambition effrénée

qui l’avoit agité jufqu’alors. Une paffion plus

douce
,
mais hors de faifon ,

lui fuccéda. Son fol

amour pour AlixPiercelc fit tomber dans des foiblef-

fes indignes d’un grand prince. Uniquement occupé

de fa maîtreffe & de fes plaifirs , il laiffa ufurper

fon autorité par fes miniftres , & leur abandonna

les rênes du gouvernement. Les fonds de l’état

furent bientôt épuifés par l’avidité d’Alix & de

fes favoris. De-là un mécontentement univerfel.

Edouard, qui jufqu’alors n’avoit encouru que le

reproche d’être un conquérant féroce, mérita dans

fa vieilleffe celui d’être un prince foible & efféminé.

Il eut pourtant des vertus. Auffi humain envers

fesfujets, qu’implacable envers fes ennemis, il

fut le proteéleur des veuves, des orphelins, &
en général de tous les malheureux il aima la

juftice & la fit obferver. Il encouragea les feien-

ces
,

les arts & le commerce , fit avec fon parle-

ment plufieurs ftatuts avantageux à la nation ,

& fans fa manie aveugle de vouloir être roi dq

FÊf
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France , il ent employé à des établiiTemens
utiles & durables , les tréfo'-s qu’il conftima
vainement à des conquêtes paffagères. Il mourut
en Ï377 , âgé de foixante-cinq ans. (Z. C.)

Edouard IV , dis de Richard, duc d’Yorck,
ufurpa la couronne d’Angleterre qui appartenoit

à Henri VI, de la- maifon de Lancafire. Deux
viRoires remportées fur celui-ci, affurérent fes

droits fans les légitimer.

( Ce jugement fur les droits refpeélifs des maifons
de Lancadre & d’Yorck ell injude. C’étoient les

Lancadres qui étoient ufurpateurs. Ils étoient à la

vérité les aînés des Yorcks
, & d’après la loi falique

& les uiages françois, leur droit eût été incon-
ledable

, mais l’ufage étoit favorable en Angleterre
àlafucctffion parlesfemmes. Orlabranche d’Yorck
defeendoit par les femmes & par la maifon de
Mortemer du duc de Clarence,frère aîné du premier
duc de Lancadre & du premier duc d’Yorck;
ainfi la branche d’Yorck reprenoit de ce côté le

droit d’aînedé qu’j^lle n’avoit pas par elle-même. )

Edouard IV fe fit couronner en 1461. Telle
fut l’origine des guerres civiles entre les maifons
d’Yorck & de Lancadre

,
qui firent de l’Angleterre

un vade théâtre de carnage. Le célèbre comte
de Warv/ick, qui avoit fait monter Edouard fur

le trône , l’y maiutenoit contre tous les eftorts de
fes ennemis. Le monarque imprudent témoigna
peu de reconnoififance d’un fi grand bienfait ; &
comme s’il eût craint de n’être pas adéz maître,
s’il femblüit partager avec fon bienfaiteur une
autorité dont il lui étoit redevable, il écarta ce
général de tous fes confeils

; & tandis qu’il avoit
envoyé Warwick négocier en France le mariage
de ce prince avec la fa-iir de la reine , époufe de
Louis XI ,

le roi devenu amoureux d’ElIfabeth

V.'oodwill, qui dédaigna d’être la maîtreflé, fe

déterminoit à la couronner, & il eut fi peu de'

confidération pour le comte & pour la commiffion
dont il l’avoit chargé

, qu'il fit ce mariage fans

lui en faire part. Vy'atv''ick outragé s’en vengea
en ôtant à Edouard \?i couronne qu’il lui avoir

donnée. Henri VI, lottidefa piifon, remonta (ur

le trône. Il n’y reda pas long-temps. Edouard, fait

prifonnieren 1470, trouva le moyen de fe fauver,

s’alfura de quelques amis , & ofa reparoîrre en
Angleterre avec une tranquillité adeûée , feignant

de renoncer à la couronne , ik fe contentant du
titre de duc d’Yorck. Avec cette modération

apparente il pénétra jufqu’à Londres. Warv/ick

é'oit abfent. Edouard avoit un fort parti
, à la tête

duquel étoit le duc de Clarence fon frère ; il

counoidoit d’ailleurs l'cfprit foible & pufillanime

de Henri, Les habitans de Londres lui en ouvrirent
Ls portes, tk les partifans de Henri prirent la

fuite. Ce prince malheureux
,
jouet de la fortune,

lepafié du trône dans la tour , tandis que fon

îival reprenoit une fécondé fois fa place. Edouard

EDO
fortit de Londres avec une armée pour aller

combattre celle de Warwick. Il rencontra fes

ennemis près de Barnet, le 4 Avr'd 1371,- les

attaqua , les vainquit ; & fon triomphe fut d’autant

plus complet que Warvick périt fur le champ de
bataille. Henri & fon fils furent égorgés par ordre
du vainqueur. Il n’épargna aucune des têtes qui

lui parurent fufpeftes. Prefque tous ceux qui

avoient eu des liaifons avec la maifon de Lancadre,
furent facrifiés à fa fûreté. Le duc de Clarence fon
frère, celui-là même qui l’avoit fervi fi utilement

dans la derniere révolution, ne fut pas épargné.

Il avoit d’abord fuivi le parti de blenri , c’étoit afièz

pour mériter la mort. Edouard ne lui laifla que
le choix de fon fupplice. Il fut noyé dans un.

tonneau de malvoifie, comme il l’avcit defiré. A.

ces cruautés
,
Edouard joignit des débauches avi-

liiTarnes
, & mourut fubitement peu après fon

frère en 1483, âgé de 41 ans (Z. C.)

Edouard V , fils à'Edouard IV

,

n’avoit que
onze ans lorfqu’il • monta fur le trône, & ne
l’occupa que deux mois, ayant été égorgé avec

fon frère Richard, par ordre du duc de Glocefier

leur oncle, qui ufurpa la couronne, (Z. C.)

Edouard VI , fils de Henri VIIÏ de Jeanne:

de Seymour , fuccéda à fon père en 1547»
Quoiqu’il n’eût pas encore dix ans accomplis, il

donnoii les plus belles efpérances. L’amour de la.

jufiice fembloit né avec lui. Des traits de bienfai-

fance annonçoienten lui une ame rendre & fenfible.

Il fit ces progrès fi rapides, & fi fort au-defllis

de fon âge , dans l’étude des langues & des-

fciences , que le célèbre Cardan le regardoit

comme un prodige de ce genre. Tant de talens-

& de fl héureufes difpofitlons furent malheureu-
feraeut corrompus par fes minifires, qui p-ofitérent.-

de fon enfance pour contenter leurs vues anibi-

tienfes, & lui faire ratifier , au gré de ktitr

méchanceté
, des aélions auxquelles fon cœur fe

refufoit. Il fît périr fur un échafaud fes deux
oncles Edouard & Thomas Seymour, le fécond
par les infinuations du premier , 5c celui-ci par
les intrig,ues du comte de Warwick. (Dudley, duc
de Northumberland

, ) l’archevêque Cranmer lui

arrn.cba rarrêt de mort de deux femmes prétendues
anabaptifies, dont l’efprit foible plus que coupable
étoit plus digne de pitié que de rigueur. Le
fougueux prélat les avoit condamnées au feu
Edouard refufoit de figner l’ordre de leur fupplice.

Cranmer employa toute fon éloquence pour
obtenir le confeutement du prince. Edouard le

donna en p.leurant , & dit à rarchevèque : « Si
» vous me faites commettre unemauvaife aflion,
U vous en répondrez devant Dieu » .- paroles

remarquables qui cai aftérifeut en même-temps,
l’ame compatiffante du jeune monarque & le

zèle barbare du pu-clat. Lecomte dé Warwick &
les apôtres de la réform,e lui firent commettre une
injufixe , en luiperfuadant d’exclure de la couronne
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Tes deux fœurs , Marie & Elifabetli

,
pouf appeller

ail troue Jeanne Gray qui n étoit que fa confine,
mais qui avoit époufé le fils du comte de V/ ar-
wick

; & ce comte, impatient de voir fa belle-
ifille fur le trône, hâta la mort du roi par un
poifbn lent qui le conduifit au tombeau en 1 5')3 ,

avant qu’il eût exercé par lui-même l’autorité
louveraine dont on abufbit fi incüenenient fous
fon nom. (Z. C.)

Edouard roi de Portugal
, ( Hifl. Je Pon.

)
iiiccéda en 1433 ^ ( om Juan qui s’étoit illuftré

grandes aâions ôt de grandes qualités.
Fils aine de ce fouverain, Edouard^ digne d’un
te! père, n'eut pas été plutôt proclamé

,
que pour

pefie qui ravageoit Lisbonne, il fut
obligé ^de fe retirer à Sintra, jufqu’à ce que ce
fléau eut ceffé d’exercer fes fureurs dans la capitale

,

rentra que pour dédommager, autant
qiul défiendoit de lui, les habitans, des pertes
qu ils avm. nt fouffertes par la ceffation du travail.
Le roi alla enfuite à Lciria & à Santaren, où il

convoqua les états généraux
; ce fut dans cette

afiemblée nationale qu’il donna la plus haute idée
de fon habileté dans l’art de gouverner, de fa
prudence & de la grande utilité de fes vues

;
chacune des provinces . & prefque chacune ->^des

villes du royaume avoit fes loix & fes coutumes
particulières

, en forte qu’il n’y avoit point clans
1 état de jurifprudence fixe, ni rien d’afliiré clans
les droits des citoyens ; les mêmes raifons qui
faifoient gagner un procès à Lisbonne

, le faifoient
perdre à Leiria ou à Guimaraens, &la juflieequi
devroit être uniforme fur toute l’étendue de la
terre, variait en Portugal, & dépendoit des lieux
qu on haoitoit. Edouard voulut qu’il n’y eût dans
îe royaume qu’une coutume générale , une feule &
inêrne^règle

, &Ies ordonnances qu’il publia à ce
fujet 1 ont beaucoup plus illuftré

,
que u’euffent pu

le faire les plus éclatantes viéfoires. Il feroit bien à
défirer que cet exemple fût fuividans des états beau-
coup plus étendus que le Portugal , & oii l’on fouffre
encore cette barbare & ridicule confufion de cou-
tumes, cette multiplicité d’ufages oppofés entre eux,

'

& qui jettent la plus grande incertitude fur la jurif-

prudence, qui fouvent y paroît abfurdc. Tandis
qu’on ne croyoit Edouard occupé que des moyens
de rendre fes fujets heureux & fon royaume
florifTant, il méditoit le plan d’une grande &
périlleufe entreprife ; ambitieux de fignaler fon
règne par quelque conquête importante en Afrique

,

SI formoit le projet de s’emparer de Tanger qui,
s’il eût pu s’en rendre maître, eût aftùré aux
Portugais la liberté du commerce le plus brillant& le plus étendu. Edouard ût part de fes vues au
confeil

; on décida unanimement que la conquête
de cette place feroit aufli glorieufe qu'utile : mais
îes avis furent partages fur les moyens d’exécuter
cette entreprife

; les plus prudens voulurent que
^OR ne tentât cette expédition qu’après avoir fait
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les plus grands préparatifs
,
& avec une flotte nom-

I
breufe

;
les autres trop enivrés de la valeur & du

I
courage des Portugais, prétendirent qu’il fuffiroit

f d’envoyer en Afrique un petit nombre de troupes
pour répandre la teneur dans toutes ces contrées,

& que Tanger, fans s’expofer à un fiége
,
fe hâferoit

d’ouvrir fes portes. Le roi eut le malheur de luivre
ce dernier fentiment

, & l’on deftina pour cette
entreprife quatorze mille hommes avec une flotte

proportionnée, dont le commandement fut confié
aux inlans don Henri & don F’erclinand. Les prépa-
ratifs de cette expédition avoient été faits à la hâte,

les troupes s’étoient raffemblèes & embarquées ft

précipitamment, qu’arrivées à Ceuta
,

les infans
furent très étonnés

, lorfque faifaiit la revue de leur
petite armée, ils comptèrent à peine fept mille
hommes au lieu de quatorze mille qui leur avoient

I été promis. Cependant quelque foible que fût cette
troupe, elle marcha fièrement vers Tanger dont
elle alla former le fiége

; les Maures alarmés, &
ignorant encore le véritable état de l’armée Porni-
gaife, fe liguèrent pour la défenfe de Tanger, &
le roi de Fez, à la tête d’une armée très-nombreufe,
vint attaquer les aftâégeans flans leurs retranche-
mens

;
les infans repoufsèrent d’abord les Maures ;

mais bientôt inveftis de toutes parts, renfermés
entre la ville ôt l’armée prefque innombrable du roi
de Fez, & ne voyant nul moyen de réfifter ft

l’on en vtnoit à une bataille . ils proposèrent au
roi de Fez de lui rendre Ceuta , à condition qu’il

permettroit aux Portugais de fe rembarquer, &
qu’ils ne feroient point attaqués dans leur retraite.

Le roi de Fez poiivoit accabler les agrefteurs
, 8c

s'il l’eût voulu il ne s’en feroit pas fauvé un feu!;
cependant il fut afiez généreux pour accepter les
propofitions qui lui étoient faites, & il exigea
feulement que Ivin des deux infans refteroit en
otage jufqu’à la reftitution de Ceuta : cette con-
dition fut acceptée t don Ferdinand refta parmi les
Maures, & don Henri, fe rembarquant avec les
troupes, retourna à Ceuta. Cependant le roi
Edouard, informé du petit nombre de foldats qui
étoient pafles en Afrique, fe bâta d’y envoyer
don Juan fon frère à la tête d’un renfort très*

confidérable, & ces nouvelles troupes arrivèrent
beureufement à Ceuta quelques jours après que les
Portugais, retirés de devant Tanger, y étoient
rentrés. Ce fecours inattendu ranimant les efpé-
rances de don Henri

, il oublia le traité qu’il avoit
eu le bonheur de conclure avec le roi de Fez, &
le danger auquel feroit évidemment expofé don
Ferdinand, & au lieu de reftituer Ceuta, il en
renouyella la garnifon, augmenta les fortifications,

remplit les magasins, & renvoya en Portugal fon
frère, avec les foldats malades & hors d’état de
fervir. A leur entrée à Lisbonne

, Edouard informé
de tout ce qui s’étoit pafté en Afrique, afTembîa
fon confeil pour examiner fi l’on facrifieroit Ceuta
à la fois jurée par le traité de Tanger, ou fi l’on
facrifieroit à la pofleftion de Ceuta l’infant don
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Ferdinand, frère du roi. Cette qitcAion étoit encore '

plus indécente qu’abfurde : car enfin la reftitution

de Ceuta avoir été promife , & ce n’étoit qu’à cette

condition que le roi de Fez avoir confenti à la

retraite de l’armée Portugaife qu’il eût pu écrafer ;

& de quelque importance que cette place fût pour

le Portugal, il étoit contre l’intégrité , contre l’non-

nenr même de la nation
, de la retenir au mépris

des fermens faits devant Tanger. Cependant le

confeil fut d’un avis contraire, tant l’intérêt l’em-

porte fur l’honneur & fur l’équité : ce fut même,
dit-on

,
de l’avis du pape que l’on convint de retenir

Ceuta , & d’offrir au roi de Fez une très-groffe

fomme pour la rançon de don Ferdinand, & qu’au

cas où les Maures fe refuferoient à ce dédomma-
gement, le pape publieroit une croifade pour pro-

curer la liberté à don Ferdinand. Les Maures indignés

de cette violation manifefte des promelfes les plus

folemnelles, rejettèrent toute offre, fe refusèrent

aux follicitations des rois de Caflille & de Grenade,

& gardèrent don Ferdinand qui fupporta avec une

héroïque confiance les dégoûts, les humiliations

& les défagrémens de fa dure captivé : il refia,

quelques efforts qu’on fît pour le dégager
,
parmi

les infidèles, jufqu’à fa mort. Pendant qu’il languif-

foit en Afrique ,
Edouard faifoit à Lisbonne tout

ce qui dépendoit de lui pour hâter le moment de

fa délivrance : mais le Portugal n’étoit guère alors

en état de faire des efforts heureux : les finances

étoient dans le plus trifle épuifement, & fans le

chancelier Jean de Régras
,
qui

,
par des moyens

que les circonflances empêchèrent de regarder

comme oppreffifs, fit rentrer des fommes confidé-

rables dans les coffres du roi ,
il eût fallu abfolument

renoncer à l’expédition projettée. Libre des inquié-

tudes que lui avoit données le mauvais état de fes

finances, Edouard ?it par mer &par terre les plus

grands préparatifs pour porter la guerre chez les

Maures d’Afrique , & il avoit d'autant plus de

raifon de fe flatter du fuccès
,
que la nation

,
excitée

par les bulles du pape, & plus encore par le defir

qu’elle avoit de délivrer don Ferdinand
,
montroit

l’impatience la plus vive & le zèle le plus ardent

pour cette expédition. Le roi pcnfoit à cet égard

comme les Portugais, & ce ne fut que malgré lui

qu’il fe vit obligé de fufpendre pour quelque temps

les foins auxquels il fe livroît ; mais la pefle qui

ne ceffoit de dévafter Lisbonne & les environs

,

l’obligea de fe retirer dans l’Eftramadure, & de fe

fixer à Tomar jufqu’à ce que la violence de la

contagion fe fût ralentie à Lisbonne ; mais peu de

jours après qu’il fe fut rendu à Toniar, il reçut

une lettre de fa capitale , & l’ayant ouverte fans

précaution , il fut fubitement attaqué de la peffe ;

le mal fit en peu de momens taîit de progrès, qu’il

mourut le 9 Septembre 1438 dans la quaranté-

feptième année de fon âge, & après un règne de

cinq ans & un mois. A fes qualités eftimables

,

Edouard joignoit des talens peu communs, & un
goût éclairé pour la littérature : il s’étoit déclaré
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l’auteur de deux ouvrages qui avoient été reçus

avec applaudiffement
,

quoiqu’on ne sût point

encore qui les avoit compofés : l’un étoit intitulé

le bon confeiller, rempli de réflexions morales &
politiques ,

auffi fages qu’ingénieufes ;
l’autre étoit

uu traitéfur l’art de dompter 5* de dref'erles. éhevaux,

(Z. F.)

EDRED. {Hifl. dl'Angleterre
l)

Les foibleffes de

ce prince éclipsèrent, fur la fin de fa vie, les

grandes qualités qui l’avoient rendu célèbre dans

les premières années de fon règne. Par la valeur

& fes bienfaits il mérita d’abord l’eftims générale ;

il fut gagner la confiance de fes fujets ; mais la

pufillanimité lui fit perdre dans la fuite une parue

de leur affeclion. Frère d’Edmond I, & petit-fils

d’Edouard l’ancien, Edred fut, à bien des égards,

digne de fuccéder à ces illufîres fouverains. Sa

valeur héroïque fe fignalapar des adions d’éclat,

& fes armes vidorieufes aflranchirent l’Angleterre

du joug des rebelles Danois. A peine les Nor-

thumbres eurent appris l’événement funefle qui

venoit de terminer les jours d’Edmond I
,

qu’im-

patiens de rentrer dans leur ancienne indé-

pendance , & comptant fur la foibleffe 8c l’inca-

pacité du nouveau fouverain ,
ils réfolurent d«

fe procurer par la force des armes la liberté qu’ils

n’avoient pu jufqu’alors obtenir par le moyen d»

brigandage & des fadions. Dans cette vue ils fe

liguèrent avec Malcolm, roi d’Ecofle, qui crut

cette occafion propre à fe délivrer de l’enga-

gement qu’il avoit contradé , relativement à la

province de Cumberland. |I1 comptoir ,
comme

les Danois Northumbres, fur l’incapacité ^Edred
qu’il croyoit hors d’état de réfifler à l’attaque des

deux armées confédérées. Mais Malcolm _Ôc fes

alliés fe trompoient , 8c l’événement ne juftifia

point leurs elpérances. Edred auffi brave qu’Ed-

mond ,
8c plus adif encore, inflruit .des grands

projets qu’on formoit contre lui , fit tant de

diligence
,
que déjà il étoit fuivi d’une puiffaiite

armée au centre du Northuniberland ,
avant qua

les Danois euffent même arrêté le plan de leur*

opérations. Surpris , 8c hors d’état de faire éclater

leur révolte, meins en état encore de réfifler

aux Anglois , il ne reftoit aux Danois Northum-

bres d’autre reffource que celle d’avouer la per-

fidie de leurs complots Sc d’implorer la clémence

du roi. Ce fut le parti qu’ils prirent, 8c ils con-

jurèrent Edred de leur preferire les condition.*

auxquelles il voudroit leur accorder la paix. Ces

conditions ne furent ni dures ni aviliffantes : le-

roi d’Angleterre ,
fatlsfait de la fouraiflion des

rebelles, fe contenta de leur impofer quelques

amendes ,
8c de faire punir les principaux auteurs

de la révolte. S’éloignant enfuite du Northum-

berland
,

il s’avança vers les frontières de i’Ecoffe r

où il fe propofoit de punir plus rigoureufement

l’ingratitude de Malcolm : mais celui-ci, décon-

certé par l’humiliation des Northumbres, 8c iw



E D R
pouvant feul réfifter aux forces du roi d’Angle-

j

terre , fe hâta de fuivre l’exemple de fes alliés
, |& fe foumettant comme eux, il jura de rendre

à l’avenir l’hommage qu’il avoir tenté de refufer.

Bdred

,

trop généreux pour fuppofer des inten-

tions perfides à des ennemis abattus, crut la guerre

terminée , & retourna dans le WelTex ; mais il

connoifToit mal l’inquiétude naturelle 6c la faufleté

des Danois, ils fe révoltèrent encore, rappellèrent

pour la îroifième fois, du fond de l’Irlande, Anlaf,
leur ancien fouverain

,
prirent des mefures û juftes

,

& agirent avec tant de célérité, qu’ils s’étoient
|

emparés des places les plus ccnfidérables avant
quEdred eût pu être informé des premiers aéfes

d’hoflilité. Maître du Northumberland
,

Anlaf
s’y fortifia de manière qu’il ne refta plus aux
Anglois ni le moyen

,
ni l’efpérance de lui en

difputer la poffelTion
; ôc il eft vraifemblable qu’il

eût confervé ce royaume
,

ft fon caraétère inquiet,

la dureté de fon gouvernement, 6c l’énormité de
fes vexations

,
n’euffent enfin déterminé fes fujets

à le contraindre pour la quatrième fois de def-

cendre du trône, fur lequel ils placèrent Eric. Ce
nouveau fouverain ne jouit pas paifiblement du
fceptre

; une partie des Northumbres refloit

attachée à Anlaf, en forte que le royaume tant

de fois agité par la guerre civile , fut partagé

encore en deux faftions qui
,

par leur haine

mutuelle 8c leur acharnement à s’entre-détruire
,

fournirent à Edred l’occauon de réparer fes pertes.

Il profita des circonftances
,

6c rentrant à la tête

de fon armée dans le Northumberland
, il menaça

les habitans de mettre tout à feu 6c à fang
, s’ils

difîeroient de fe foumettre. Les Northumbres,
fatigués de leurs propres difTentions, épuifés 6c

trop peu d’accord entr’eux pour réunir leurs forces

contre le roi d’Angletèrre
, implorèrent fa clé-

mence, 6c lui promirent la plus inviolable fidélité.
*

iTotijours trop généreux pour fuppofer dans les ^

autres une diflimulation dent fon ame étoit inca-

pable, Edred fe laifla fléchir, pardonna à la nation ;

51 lahTa Eric fur le trône, oc reprit la route du
"WelTex. Mais il s’étoit à peine éloigné des fron-
tières du Northumberland

,
que les Northumbres

ie raflcmblant tombèrent inopinément fur fon
orrière-garde, 6c la mirent dans un tel défordre

,

<qu’il ne fallut pas moins que la valeur 6c l’adivité

là'Edred pour fauver fon armée d’une entière dé-
ïoute. Irrité de cette trahifon , Edred rentra dans
le Northumberland

, réfohi d’y porter le ravage 6c
îa mort. Son arrivée répandit [la conflernation

Î

iarml les Northumbres, qui ne comptant plus fur
e fuccès de leurs proteftations, conjurèrent
de leur impofer les conditions auxquelles il daigne-
roit accepter leur foumiflion ; 6c pour prouver
la fincérité de leurs offres, ils renoncèrent folem-
nellement à l’obéiffance d’Eric, & poignardèrent
jAnnac, fils d’Anlaf, qu’ils accusèrent feul de la

Jrahifon. Edred, appaifé par ces foumiflions
, mais

fxop prudent pour laiflér aux Northumbres
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aucun prétexte de fe révolter encore, leur par-
donna, mais renverfa le trône, 6c réduifit ic

royaume en province, à laquelle il laiffa un
gouverneur avec une garnifon angloife. C’ètoit le

feul moyen de pacifier ce pays qui , depuis cette
époque

,
cefla de troubler le repos de l’Angleterre.

Ce fouverain mourut après un régne de dix
ans, 6c laiffa deux fils très- jeunes, Elfride tk
Bedfride

,
qui ne lui fuccédèrent point ; fa cou-

ronne fut placée fur la tête d’Edwy, fon «eveii,
fils d’Edmond fon frère

, par les vœux de la

nobleffe 8t du clergé : car alors le fceptre n’etoit
point héréditaire, du moins il n’étoit point tranfmis
en ligne direâe : c’étoient les fuffrages réunis du
clergé & de la nobleffe qui en difpofoient

; mais
il paroît auffi qu’on obfervoit de le donner

, dans
le cas de minorité des fils des rois, aux héritiets
les plus proches du dernier fouverain. (Z. C.)

EDRIC ou EDRICK
, dit Stréon ou l’acqui»

siTEUR. Foyei Canut 2. 6c Ethelred 2.

EDWARTS
, ( George)

( Ni/}. Litt. Mod.
) nafu-

ralifle anglois moderne , fouvent cité par M. de
Buffon

, eft auteur d’une Hijloire naturelle des oifeaux ,
animaux & infeâes zvec des planches coloriées, 6c
d’un autre ouvrage du même genre intitulé glanures
d’HlJloire naturelle,

EFFENDI , f. m. mod.^ en langue turqii*
fignific maître. On donne quelquefois ce titre au
mufti 6c aux émirs ; les fecrétaires ou maîtres
d’écriture le prennent auffi , 6c il femble défiener
particulièrement leur office. En général

, wu*
ceux qui ont étudié , les prêtres des mofquées
les gens de lettres, 8c les jurifeonfuites ou gens
de robe, font décorés de ce titre. On nomme le
grand chancelier de l’empiie, rai effendi. Ricaur
de l’Empire Ottoman 6c Chamhers. (G)

^

EFFIAT, ( Antoine Coiffier d’)
[ Hijl. de Fr

. ) dit
Ruzé, fur-intendant des finances 6c maréchal de
France fous Louis XIII, porroit ce nom de Ruzé y
parce que Martin Ruzé feigneur de Beaulieu

, fon
grand-oncle, fecrétaire d’état fous Henri III, Henri
I V , 6c Louis XI II, mort en 1613, l’avoit infi
titué fon^ héritier fous cette condition

, 6c 11®
avoit laiffé les terres de Beaulieu, Chilly, Long-
jumeau

, 6cc. Gilbert Coiffier
, fon areul paternel

étoit maître-d’hôtel du roi Charles IX. Le maréchal
à’Effiat mourut le 27 juillet 1632 prés de Trêves,
en allant commander en Allemagne. Le jeune 8c
malheureux Cinq-Mars, grsnd-écuyer de France
arrêté à Narbonne le 13 juin , décapité à Lyon le
12 feptembre 1642, moins de trois mois avant 1»
mort de fon ennemi le cardinal de Richelieu éiAir
fils du maréchal d’Effiat; le cardinal l’avoit donné
pour favori à Louis XIII

,
qui ne pouvoic fe paffec

de favoris, mais qui n’en avoit jamais aimé aueug;
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^utant qu’il aima Cinq-Mars. Richelieu qui s’en ap-

perçut, voulut le perdre , Cinq-Mars voulut le pré-

venir & crut pouvoir y réuffir
,
parce que le roi qui

haïiïbit, craignoit & refpecloit Richelieu , fe plai-

gnoittoujours de lui Sc lelivroitauxplaifanteries de
fes favoris ;

malheiireufement Cinq-Mars prit une
voie criminelle pour nuire au minière , il figna

lin traité avec l'Efpagne, mais tout le inonde
fa voit bien qu’il n’en vouloit ni au roi ni à l’état,

Ik qu’il ne cherchoit qu’à embarralTer le minière.

Louis Xni qui avoit été beaucoup plus mécontent
de Cinq-Mars, toutes les fois que ce jeune homme
le quirtoit pour aller à Paris voir fes maîtrelPes;

Louis XITI
,
qui avoit toujours beaucoup plus craint

fts infidélités que fes complots, lui laifTa tran-

quillement couper la tête, en difant au moment
de réxécution : l’ami (c’eft ainfi qu’il le nommoit
toujours) yiîir en ce moment une vilaine grimace.

grands biens des Riizé & des d’Effiat pafsèrentau
maréchal de la Mailleraye par fon mariage avec
Marie Coiflier, dite Ruzé , fœur du grand-écuyer
Cinq-Mars , & par-là à la malfon de Mazarin qui
defcendoit de ce maréchal , fon fils ayant époufé
Hortenfe Mancini • Mazarini.

EGALEÜRS, f. m. {_Hi(l. mod.') nom qu’on
donna en Angleterre pendant les troubles qui
agitèrent ce royaume fous Charles I,à un parti

de faâieux qi^i vouloit égaler toutes les conditions

des habitans de la Grande-Bretagne
; de forte que.

les loix puiTent obliger également toute forte de
perfonnes, & que ni la naiflance, ni la dignité,

ne pulîent difpenfer qui que ce fut des pourfultes
de la jufiice.Ils furent défaits & dlfiipés par Fairfax

en 1(5495 dans le comté d’Oxfort. Chambers. (G,

EGBERT. {Hijl, d'Angleterre.') Pour ces -hom-
mes cruels

,
pour ces aines atroces

,
qui dans la

royauté ne connoifient d'antre avantage que le

pouvoir furiefte d’opprimer impunément les peu-
ples, d’effrayer, d’écrafer les nations, de porter
le fer & la flamme ,

le ravage & la mort de
contrée en contrée, Eghert fut, fans contredit,

un héros magnanime, & l’un des rois les plus
illiiffres de fon fiècle. Mais pour les cœurs fen-
fihles

, généreux, hienfaifans, qui n’effiment du
rang fuprême que la prérogative qui y eft attachée,
de rendre les hommes heureux, de protéger les

arts , de faire régner la jufiiee, la concorde, la

paix
;
pour ceux qui n’apprécient les fouverains

que d’après les vertus qu’ils ont exercées & les

bienfaits qu’ils ont verfés; Egbert ne fut qu’un
brigand couronné

, tyran de fes fujets, ufurpateur
infatiable des états des princes voifins ; ennemi
redoutable, ami fufpeâ & allié fans foi

, il ne
vécut, il ne régna que pour le malheur de fes

peuples , forcés de concourir à l’exécution de fes

projets anibitieiix, & pour le défaftre des fouve-
rains de l’heptarchie

, dont il brifa les feeptres , &
(dfint il ufurpa les difterens royaumes, Egbçn eut
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cependant de grandes qualités

;
mais il eut de plus

grands vices
,
& fa gloire fut ternie par l’indignité

des moyens qu’il employa pour affouvir fon
ambition. .Outré dans tes defirs, Injufte dans fes

vues, il fut d’autant plus condamnable, d’autant
plus criminel, qu’il avoit lui-même éprouvé les

vexations de l’injuffice & les horreurs de l’op-

preffion. Car Blthrigk, roi de Wcfféx, craignant,
peut-être avecraifon, la préfence d’Egie.v, prince
du fang royal , & voyant avec inquiétude les

. marques d’efiime , de confiance & de refpcd que
les Weff-Saxons ne ceffbient de lui donner

,
crut

que le feul moyen de déconcerter les vues d’un
tel rival

, étoit de l’éloigner de fa cour & de fes

états. Egbert fe retira auprès d’Offa roi de Mercie ;

mais n’y trouvant ni afyle, niproteéfion, il palTa
à la cour de Charlemagne, qui l’accueillit avec
difiinélion, lui accorda fon effime, & lui donna
fa confiance.

Egbert vécut douze ans à la cour de Charle-
magne; &, ambitieux comme ilTétoir, il eut plus
de temps qu’il ne lui en falloit pour fe former,
foit dans l’art des combats , foit dans la politique ,

fcience aifreufe alors, & qui ne conCftoit qu’à
couvrir adroitement des voiles delà perfidie, ou
des ombres trompeufes de la difîimulation, des
projets de conquêtes ou des vues d’ufurpation.

Bithrigk empoifonné par Edbiirge fa femme,’
étoit à peine expiré, que les Weff-Saxons dont
le temps n’avoit point aff'oibli les fentimens, fe
hâtèrent d’envoyer une ambaffade folemnelle à
Egbert, qui pour lors étoit à Rome avec Charle-
magne. Les ambaffadeurs Weft-Saxons offrirent le

feeptre du WefTex à Egbert ; il prit congé de
Charlemagne

,
& fe rendit dans fes nouveaux

états. Ses qualités brillantes ne démentirent pas
les flatteufes efpérances des Wefl-Saxons ; à fa

valeur naturelle qui l’élevoit au rang des guerriers
les plus célèbres de fon fiècle

, il joignoit les plus
rares talens , une politique profonde

, & une
expérience éclairée par les leçons 8e les exemples
de Charlemagne, qui pendant près de douze années
avoit daigné lui fervir de modèle, de guide 8ç
d’inilrucleur.

Egbert connut combien les rois de l’heptarchie

lui étoient inférieurs
; & formant le projet de

s’élever fur leurs ruines , il réfolut de profiter,

auffi-tôt qu’il lui feroit poffîble, de fa fupérioritér

mais ne jugeant point les circonffances favorables
à l’exécution de fes deffeins , il employa les fept
premières années de fon règne au foin de fon
royaume

, à gagner
,

par fon amour pour la

juftice
,
par la fageffe de fes loix, 8c fur-tout par

fa bienfaifance, l’affeélion de fes fujets: il voulut
être aimé & le fut. Ses états étant bornés au midi
par la mer, au nord parla Tamife, à l’orient par
le royaiiuie de Kent

, où régnoit le valeureux
Ccnulphe, roi de Mercie & fouverain des Anglo-
Saxons , prince aiiffî célèbre par l’éiplat de fes
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vîdôires, qu’il étoit redoutable par les ncmbreu Tes

srmées qu’Al avoir fous fes ordres, il ne refloit

à 1 ambitieux Eghert, que les Bretons de Cor-
nouailles

, contre lefquels , en attendant de plus
lieureufes conjonftures

, il lui fut permis alors de
commencer à remplir le vafle plan d’iifurpation
qu il avoit médité. Il avoir fur les Bretons de Cor-
nouailles, qui ne s’attendoient point à des aéles
ti’IioHilité

, trop d’avantages pour qu’il y eût
aucune incertitude fur l’événement. En une feule
campagne, les Bretons vaincus, fubjugués, furent
contrains de reconnoitre leur vainqueur pour
fouverain. Les Gallois ayant tenté de fecourir les
Bretons, fournirent un prétexte à E^bert qui,
portant la guerre ék la terreur dans le pays de
Galles, s’empara, prefque fans combattre, de la

plus étendue des trois principautés qui compo-
foient la contrée de Galles. Les tentatives que les
Gallois osèrent faire dans la fuite, pour lecouer
le joug qu’ils avoient été forcés de fubir, ne
lervirentqaa les rendre plus malheureux encore.

traitant en rebelles, entra chez eux
en defpote irrité, ravagea leurs poffeffions, mit
tout à feu & à fang ; & exerçant fur eux la plus
rigcureufe^ vengeance, les mit pour jamais hors
d état de l’irriter encore.

C.ette^ rapide expédition fut fuivie du plus hen-
reux événement c^vi'E^hert pût défirer, de la mort
tie Cenulphe

, roi de Mercie
, & fuprême monarque

des^ Anglo-Saxons
, dignité qui fut conférée à

Egoen fans qu’il eût à luiter contre aucun con-
current. Ce rang, quelqu’élevé qu’il fût, ne pou-
voit fatisfaire fen ambition. La mort de Cenulphe,
1 efiime générale de la nation , le défordie & les
divifonsqui agitoientles royaumes faxons, étoient
des circonflances trop favorables au roi de Wefî'ex,
pour qu’il les négligeât. Son royaume étendu par
les nouvelles conquêtes, étoit dans l’état le plus
florilîânt, tandis que les royaumes voifms, aftbiblis,
epuifés par des diflentions habituelles, n’avoientni
éclat ni puiiTance

, & chaque jour paroifToient
s approcher de leur entière décadence. Egbert pof-
fédoit donc lepluspulffant royaume de l’hcptarchie,
réduite depuis quelque temps à quatre fouverainetés;
dans les trois autres

, la race des fouverains étoit
Éteinte ;Jdes faflions divifoient les feigneurs qui

,

tous également ambitieux, quoique tous également
mcapables de régner, afpiroient à la couronne. Le
Ncrthumberland déchiré par deux faélions, étoit
trop occupé de fes propres malheurs pourfonger
à fe précautionner contre les ennemis étrangers.
La Mercie étoit plus agitée que leNortbumberland,
& Bernulphe, qui y regnoit, ne fe fourenoit fur
le trône qu’à la faveur de la faâion qui

, lui ayant
donné le feeptre contre les vœux de la nation,
pouvoit le maintenir à. peine contre la jaloufe &
la haine des grands. Ainfi qiioiqu’augmentée par
l^r.cquifition de l’Efianglie

, & par la Ibumiffion
on roi de Kent, devenu tributaire, la Mercie
etoit infiniment moins puiiTante que le WelTex.
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' A l’égard du royaume d’EiTex, foit qu’il n’exifiât
plus fous la même forme de gouv^ernement, ou
qu il fut encore gouverné par fes propres rois, ce
que 1 on ignore

; foie qu’il eût été réuni à la Mercie,
comme la plupart des liilloricns le préfument, il

ne jouifibit plus u aucune forte de puifiance ni de
confidération.

Animé par ces circonflanccs, Eghert, prefque
alluré du fuccès de fes entreprifes, fit des prépa-
ratifs qui

, donnant des foupçons au roi de Mercie,
le firent penfer à fe precautionner contre les-
mefiires que le roi de V/elTex paroilToit prendre
pour s’aggrandir aux dépens de fes voifns. Ber-
nulphe, dans la Crainte que ce ne fût contre lui
principalement que ces préparât fs fuffent dirigés,
crut que le feul moyen de rompre ces projets de
conquête, étoit de prévenir le roi de ^Veffex, &
de l’attaquer lui-même fans lui lailTer le temps
d’achever fes difpcfiricns. D’après ce plan, Ber-

I

nuiphe, à la tête d’une.arméeconfidéraLle, s'avança
jufqu’auprès de Salisbury, où, contre fon attenté,,
il rencontra^ fon ennemi. Les deux armées ne
tardaient point à combattre, les Merciens furent'
entièrement défaits,& la perte fut telle qu’il n’étoic
pas pcÆble de la réparer. Cette vicloire fut un
coup décifif pour le roi de WelTex, non-feulement
à caufe de raffoiblilTenienf du roi de Mercie, qui
déformais ne pouvoit plus arrêter fes progrès
mais par la facilité ogS'Egbert avoit à s’emparer du-
royaume de Kent, dont la conquête lui foumet-
îroit_ tout le pays entre la Tamife & la mer. Auffi
à peine eut -il remporté la viéloire, qu’il envoyât
Ethelwolph fon fils, fuivi d’une forte armée, dans
le royaume de Kent. Baldred, qui y régnoit, hors
d’étar de foiuenir parlai feu! cette attaque, implora
vainement le fecoursdu roi de Mercie t Bernulphe
entièrement épuifé par fa propre défaite, défef-
peroit lui-même de ponv’oir fauver fes états

j &
Baldred, forcé de combattre, & trop fier pour
fe loumettie, foutint feul le faix de la guerre ^
mais trop foible pour lutter contre Egbert, il fut
vaincu, fe retira dans la Mercie

, & abandonna fon
royaume au vainqueur qui le réunit à ceuxde WeG
fex & de Sufiex.

On ne fait ni dans^quel temps, ni à quelle
occafion le royaume oi.ffex tomba fous la domi-
nation é'Egbert

; & tout ce que l’en trouve à ce
fiijet dans les Annales faxonnes

,
elT que le roi-

de Weffexpafia de la conquête de Kent à celle dm
royaume d’Efiex , & qu'il ne lui refia plus à fou-
mettre que le Ncrthumberland

, la Mercie &
l’Ellargüe. Il ei1 très-vraifemblable que malgré læ
terreur que fes armes & fes vidoires infpiroient
aux Saxons, jamais il ne fût parvenu à étendre-
auffi loin fa puifTance, fi ces trois royaumes fe-

fufî'ent réunis pour leur commune défenfe ; mais,
les divifions qui y régnoient, ne leur pera-isr-
toient point de fonger à une confédération fï
néceffaire. Les Eüangles indignés d’avoir fuhi Is.
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jo.u?, îie pcMfoierit qu’aux moyens de s’en affranchir,

(Ù de fe venger du roi de Mercie qui les avoir

forcés de fe foumettrc. Les Northumbres éprouvant

depuis quelques années les horreurs de l’anarchie,

bien loin de fecourir leurs voifins, ou même de

penfer à fe précautionner contre les ennemis du

dehors, n’étoient occupés qu’à chercher les moyens

de s’entre-détruire. Egben laiffa aux Northumbre»

le foin de lui préparer eux-mêmes, en s’affoibüf-

fant de plus en plus, la conquête de leur pays,

il ne s’attacha qu’à entretenir la diicorde que la

haine avoit allumée entre les Merciens & les

Edangles ; dans cette vue, il fit propofer aux

derniers de lever l’étendard de la rébellion contre

les Merciens, & leur fit efpérer des fecours. Encou-

ragés par ces promcffes ,
6c d’ailleurs excités par

le°defir de la vengeance, les Eftangles prirent les

armes, 8c Bernulphe ignorant qu’ils étoient fou-

tenus, crut qu’il n’auroit qu’à paroître pour les

faire rentrer fous fon obeilîance ; trop rempli de

confiance, il marcha contre eux à la tête d’une

petite troupe ;
mais il n’eut pas même le temps

de fe repentir de fon imprudence : les Efiangles

fe jetèrent fur fa petite armée , l’exterminèrent,

6c Bernulphe demeura au nombre des morts. Les

Merciens connurent, mais trop tard, que c’étoit

beaucoup moins les Eftangles qu ils avoient à

redouter
,
que le prince ambitieux

,
qui n’avoit

animé les Eftangles, qu’afin de s’emparer plus

aifément de la Mercie. Ces idées ne les découra-

gèrent point, ils fe déterminèrent à oppofer à

Egbert la plus forte réfiftance ;
mais cette géné-

>£iife réfoUuion étoit tardive, & d n’y avoit

point de barrière affez forte pour arrêter un tel

conquérant dans fa courfe. Egbert cefl'ant de fe

contraindre, fe déclara ouvertement pour les

Eftangles, battit les Merciens, pourfuivit fa viéloire,

8c finit par fe rendre maître de la Mercie, qu’il

fut tenté de réunir à fes états mais qu ^ux pref-

fautes foliicitations de Siward, abbé de Croyland,

il confentit de laifter à ’Witglaph, à condition qu’il

feroit hommage au vainqueur, & fe déclareroit

fon tributaire.

Jufqu’aloi s les Eftangles s’étoient flattés qVi'Egbert

ïi’avoit embraffé leur défenfe que pour les délivier

d’un joug qui leur étoit infupportable : mais bientôt

ils reconnurent leur erreur, 6c fe crurent heureux

d’être reçus fous la proteftion du vainqueur , aux

mêmes conditions qu’ils avoient trouvées fi dures

de la part du roi de Mercie; en forte que tout

l’avantage qu’ils tirèrent de cette guerre, fut de

changer de maître.

Il ne reftoit plus à Egbert que le Northumber-

Jand à conquérir, 8c les Northumbres, par leurs

divifiens 8c la continuité de la guerre civile qui les

'f'it.'it epuifés
,
avoient fait tout ce qui dependoit

d'eux pour lui faciliter cette conquête : aufti lorf-

qaEebert fe préfenta fur les frontières du Nor-

fhumberland, Andred & fes fujets, épouvantés
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du fort qfiie la plus foihle réfiftartês leüi' feroît

éprouver, implorèrent la clémence du conquérant,

si; acceptèrent avec reconnoilTance , la paix qu’il

leur offrit aux mêmes conditions qu’il avoit irapo-,

fées aux Merciens 8c aux Eftangles.

Ainfi finit , après une durée de 243 ans , l’heptar-

chie Saxonne
,

par la réduâion entière des fept

royaumes qiii la compofoient , à la domination du

roi de WeHex.

Egbert mit fin à fes conquêtes 8c à fes ufurpa-

tions dans la vingtième année de fon règne fur le

Weffex ,
après treize ans de guerre , ou pour parler

avec plus de jufteffe, après treize ans d’injuftice

8c de brigandage. Avant que d’attaquer les fou-

verains de l’heptarchie, nous avous vu qu’il avoir

effayé fon bonheur 8c fes forces fur les Bretons.

Il livra plus de combats qu’aucun des conquérans

dont il foit parlé daos l’hiftoire ,
8c jamais il

n’éprouva l’inconftance de la fortune : c’eft d’après

la foumiftion des Northumbres qu’on lui donne

le titre de roi, des Anglois
,

qui cependant obéif-

foient à leurs propres Ibuverains ; car la domina-

tion é'Egbeit étoit compofée des quatre royaumes

de Weflex, de Suffex, de Kent & d’Effex
,
qui

étoit peuplé de Saxoas ; 8c il avoit laiffé les trois

autres royaumes , habités par les Angïois, fous le

gouvernement de leurs rois particuliers, fes vaffaui

8c fes tributaires , fur lefquels il ne s’étoit réfervé

que la fouveraineté.

Tranquille au fein de la viéloire ,
Egbert jouiffoit

glorieufement du fruit de fes travaux ; il goûtoit,

fans remords, les avantages que fes ufurpations

lui avoient procurés ,
lorfqu’il apprit qu’une flotte

de pirates Danois ,
forte de trente-cinq vaiffeaux

,

’ avoit abordé au port de Charmoath. A cette

nouvelle, Egbert comptant fur le bonheur qui ne

l’avoit jamais abandonné ,
raffembla promptement

les troupes qu’il put réunir , 8c vola vers Char-

mouth ; mais la fermeté des Danois qui l’attendoient

I
de pied ferme 6c qui le reçurent avec une valeur

à laquelle il ne s’attendoit point, lui firent con-

i

noître enfin les viclftitudes du fort des armes :

il attaqua courageufement les Dânois ;
mais après

un combat long 8c fanglant, la viéfoire fe déclara

pour eux ;
l’armée Angloife fut battue ,

difperfee ,

& lui-même fut contraint, pour la première

fois de fa vie, de fuir devant les ennemis. Cepen-

dant les Danois, qui n’avoient point formé des

projets de conquête, ni d’établiffement, contens

d’avoir ravagé la campagne 8c d’avoir fait un

immenfe b.utin, remontèrent fur leurs vaiffeaux.

Animés par l’éclat de ce fucces, les Danois,

deux ans après, informés que les habitans de Cor-

nouailles brûloient d’impatience de fecouer le joug

des Anglois, revinrent en plus grand nombre

encore que la première fois t ils defeendirent fur

les côtes Britanniques, 8c allèrent dans la pro-

vince de Cornouailles ,
où ils furent reçus comme
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les libérateurs. Après s’ê-re fortifiés par le nombre
confidérable des rebc ks qui fe joignirent à leur

armée, ils fe mirent en marche pour aller com-
battre Egbiit

,

qu’ils craignoient d’aatant moins,
qu’ils fe reiTouvenoient de^la viéloire qu’ils avoient

remportée fur lui. Mais la célérité du monarque
anglois qu’ils croyoient furprendre, afToiblit leur

confiance; Egbert vint au-devant (i’eux avec toutes

fes forces, les rencontra, & leur livrant bataille

auprès de Hengift-Dun,dans le pays de Cornouaille,

il effaça par une viéloire complette la • honte
de la défaite qu'il avoit éprouvée à Charmouth,
deux ans auparavant. Ce fuccès

,
terminant les

exploits héroïques à’Egbert, délivra pendant le refle

de fon règne fes états & l’Angleterre entière des
învafions des Danois. Comme fi enceffant
de combattre , eûtcelfé d’exifter, les hiftoriens ne
rapportent plus rien de ce prince

; quelques-uns
difént feulement que ce fut peu de temps après
la retraite des Danois

,
qu’ÂgZ’ert

,
par un édit

approuvé par l’affemblée générale de la nation

,

voulut qu’à l’avenir
,
on donnât le nom à'Angle-

terre à cette partie de la Grande-Bretagne qui avoit

jadis été conquife par les Anglo-Saxons, & dont
ils avoient formé fept royaumes. Rapin-Thoiras
foutient, &, je penfe, avec raifon, que ce fait

«’eft ni vraifembîable , ni vrai: il le croit invrai-

l'cmblable, parce qu’il lui paroît hors de toute appa-
rence, 1°. cgi\ Egben, Saxon lui-même, & poffef-

Çeur d’un royaume dont toutes les provinces
étoient habitées par des Saxons , ait donné à ces

fept royaumes le nom dûAngleterre ; 2°. parce que
les royaumes d’Eftanglie, de Mercie &deNorthum-
berland, habités par les Anglois, étant fes tribu-

taires, on ne peut fuppofer qu’Agèert, vainqueur
de ces royaumes

, ait fongé à contraindre fes fujets

viâorieux à prendre le nom des peuples qu’ils

venoient de fubjugaer. D’ailleurs, il efl prouvé
que long-temps avant ce conquérant , on appelloit

indifféremment les trois peuples qui s’étoient établis

dans la Grande-Bretagne
, du nom Ci Anglois

, comme
l’a fait Bede, dans (fon Hijloïre eccléjzafli^ue de la

nation angloife
, écrite fort long - temps avant la

diffolution de l’heptarchie. Mais c’efi le fujet d’une
differtation

, & ce n’eft point ici le lieu de differter.

. Egbert) couvert de gloire, mourut après 37 ans
de règne, 20 ans comme roi de Weffex, 7 revêtu
de la dignité de chef fuprême, & 10 comme fou-

verain de toute l’Angleterre : il ne laiffa de Red-
burge fon époufe, qu’un fils, Ethelwolph qui lui

fuccéda, mais qui n’eut aucune de fes grandes
qualités, & qui, par cela même, fut moins funefte

à fes contemporains. (Z. C.)

ÆGINARD ou EGINHARD, {Hifl. de Fr. &
d'Allern.') après avoir été fecretairede Charlemagne,
fut élevé par lui à la dignité de chancelier

;
il eut

auffi une place qui répond à celle de furintendant
des bâtimens ; il fut encore dans la fuite gouver-
neur de l’empereur Lothaire, fils aîné de Louis le.,

fiijloire. Tome II. Seconde part.
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débonnaire; peut-être eut- il l’honneur d'être gendre

de Charlemagne : voici comment on raconte cette

hiftoire. Eginard ayant paffé une nuit dans l’appar-

tement de la princeffe Imm.a ou Emma ,
fille de

Charlemagne , mais dont la mère efi inconnue , &
voulant fe retirer avant le jour, trouva la terre

couverte de neige ; il craignit que la trace de fes

pas ne trahît le myftère de fes amours ; il fit part

de fon inquiétude à Emma qui
,
prenant fon parti

d’après les circonflances
,

le porta fur fes épaules

jufqu’au-delà de la neige. Cependant files pas d’un

homme, fortant de l’appartement d’Emma
, étoient

un indice de leur commerce, les pas d’une femme
allant de l’appartement de la princeffe à celui

d’Eginard ne pouvoient-ils pas auffi être fufpeélsi

Il faut fans doute fuppofer qu’elle le porta dans

un lieu où les pas d’une femme pouvoient s’adreffer

fans faire naître aucun foupçon, à la chapelle par

exemple , & d’où Eginard pouvoir enfuite fe retirer

fans inconvénient. Mais Charlemagne, qui fe levoit

fouventau milieu de la nuit pour obferver les affres,

vit ce ffratagême de l’amour, il reconnut faillie

courbée fous fon fardeau & marchant avec peine ,

il reconnut auffi Eginard. Il fit d’abord la démarche
afîez peu prudente, ce femble

,
d’affembler fon

confeil & de le confulter fur cette matière, qui

n’étoit pas de fon reffort ; c’étoit d’ailleurs un peu
trop compter fur la diferétion des confeillers. Le
confeil fe montra plus fage que le prince, il ne
décida rien, & s’en rapporta entièrement à la

prudence de Charlemagne. Celui-ci fit venir Eginard

&Emma
, & après leur avoir fait quelques plaifan-

teries qui les déconcertèrent beaucoup
,
en leur

annonçant qu’ils étoient découverts
,

il fe hâta de
les marier. Cette hiftoire ,

rapportée dans la chro-

nique de Lauresheim, a fervi de modèle à quelques
hiftoires femblables, (voyez-en une du même genre
à l’article Anne IwANOwA ,

page 338 , col. prem.)
& de fujet à quelques contes. La plupart des critiques

la rejettent, en fe fondant fur le filence d’Eginnrd.

On pourroit même alléguer fon témoignage
formel; car Eginard dit expreffément que Char-
lemagne ne maria aucune de fes filles. Les raifons

qui peuvent établir la vérité de l’anecdote, &
celles qui la combattent , font prefque toutes raf-

femblées dans la préface que M. Schmincke a mife
à la tête d’une bonne édition qu’il a donnée de la

vie de Charlemagne par Eginard.

Les Romanciers qui ont tant embelli & défiguré

l’hiftoire de Charlemagne & de tout ce qui s’y

rapporte, ont ajouté quelques circonftances au récit

de la chronique de Lauresheim ; iis ont fait Emma
fille légitime de Charlemagne & d’Hildegarde

; iis

ont auffi relevé la naiffance d’Eginard, en le fuppo-
fant fils d’un feigneur auftrafien , nommé Ingilmer,
tué dans les guerres de Charlemagne contre les

Saxons. Eginard eft préfenté à l’âge de cinq ans,

par Alpaide fa mère à Charlemagne, qui jure de
lui fervir de père & qui fait Alpaide gouvernante
des enfans qu’il avoit eus de la reine Hildegarde,
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Alpaide voit naîîre Emma, & lui tient lien de
mère après la mort d’Hildegarde. Emma parut

avoir de la dilpofuion pour les belles-lettres,Eginard

y excelloit
;

il fut choifi pour être fon inflitiiteiir

,

il avoit dix ans de plus qu’elle
;

leur hiftoire dès

ce moment , eft, chez les romanciers, celle d’Héloïfe

& d’Abailard.

Mais rentrons dar;s la vérité
; Eginard eft pour

Charlemagne en partie ce que Joinville a été pour
faint Louis , & Philippe de Comines pour Louis XI

,

excepté qu’il a écrit en latin & avec moins d’éten-

due. Son flyle eft plus pur que celui de Charle-
magne & des autres auteurs contemporains

; ce
qui a fait croire à quelques favans que fon
hilloire avoit été retouchée après coup par les

éditeurs,

M.Schmincke, lemeilleur deces éditeurs , impute
à Eginard d’avoir cherché avec affeéfation non-
feulement à imiter Suétone dans le flyle, mais
même à le copier dans les faits.

EGINETE. Voye^ Paul Eginete.

EGLY, (Charles-Philippe de Montenault)d’
{Hijl, Un. mod.') de l’académie des br-lles-lettres

,

auteur d’une hiftoire des rois des deux Siciles, de
la maifon de France, & traduéfeur en profe delà
CdUipédit ou la manière d''avoir de beaux enfans

,

poème latin de Claude Quillet. M. d’Egly travailla

long-temps au Journal de Verdun; né à Paris en
1696 , mort en 1749.

EGMONT ou EGMOND.
( Hifl. mod.) C’efl le

nom dune des principales maifons de Hollande
a laquelle le bourg d’Egmond a donné fon nom.
On la trouve dans l’hifloire dès le commencement
du huitième fiècle.

De cette maifon étoient Arnoul & Adolphe,
ducs de Gueldres

;
ce dernier n’efl que trop connu

dans Ihifloire. Ennuyé de la longue vie de fon
pere, qui gouvernoit depuis quarante-quatre ans,
il avoit confpiré contre lui

, l’avoir dépouillé de fes
états & enfermé dans un cachot dont ce malheureux
père n’étoit forti qu’au bout de ftx mois, par
i enîremife du pape Sixte IV & de l’empereur
Frédéric III, qui nommèrent le duc de Bouii-gogne
Charles le téméraire juge entre le père & le bis.
Les parties ayant comparu devant le duc deBour-
gogne, le vieux pere de fefpéré offrit le combat à
fon fils, qui l'alloit accepter fans le duc de Bour-
gogne; celui-ci ne fut que trop favorable à ce fils

dénaturé dont il etoit allie. En effet
, ces deux

princes étoient beaux-frères
,

le duc de Bourgogne
ayant époufé Ifabelle, & le jeune duc de Gueldres
Catherine, toutes deux filles de Charles I,duc de
Bourbon. Charles le téméraire fit confêntir le père
à fe démettre de fes états, moyennant une penfion
de fix^ mille florins. Quand Gommes porta cette
propoûtion au fils : j'airnerois mieux , répondit ce
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,Vavoir jeté dans un puits. Il y a auaranli-
quatre ans qu'il règne, nejl-ilpas temps que je règne
^ /twn tour. Une rage fi forcenée révolta le duc
de bourgogne

,
qui

, l’ayant fait arrêter & enfermer
dans le château , foit deNamur, foit de Courtrai,
mu de Gand

,
(car il y a des autorités pour chacun

de ces trois endroits) profita de la donation que
le vieux duc lui fit à lui-même de fes états.

Les Gant( is, révoltés après la mort de Charles
le téméraire contre Marie de Bourgogne fa fille,
tirèr nt le duc Adolphe de fa prifon pour lui faire
epoufer Marie

,
quoiqii il tut veuf de la tante; mais

ils voulurent que le dtic de Gueldres méritât
,
par

quelque fervice important, l’honneur qu’ils préten-
düicnt lui piocurer. Ils le chargèrent de reprendre
Tournai que Louis XI venoii d’enlever à Marie.
Tout fembla d abord lui reufîir : il attaqua les
fauxbourgs

, les prit & les brûla ; mais la
garnilon fit une fonie fi briifque & fi vigoureufe ,
que 1 armée du duc de Gueldres fut mife en
tieioute; le duc de Gueldres en cette cccafion
termina fa vie criminelle par une mort glorieufe»

Charles fon fils rentra dans fon duché
; Maximi-

lien, archiduc d Autricne
,
qui avoit époufé Marie

de Bourgogne, allégua vainement la donation faite
au duc de Bourgogne Ion beaa-pére par le vieil
Arnoul» Les '.tats provinciaux de Gueldres jugèrer.

t

qu il 11 étoit pas jiffle que le jeune Charles d Eginond,
fils d Adolphe, fut puni des crimes de fon père.
Charies-Quint, petit-fils de Maximilien & de Marie,
lui conrella toujours fes états , & l’obligea de fe
mettre fous la proteélmn de la France; il étoit

1515 dans l’armée de François I
, quelque temps

avant la bataille de Marignan
; on négocioit alors

avec les Sinfles
, & la paix paroifToit certaine ; il

apjirit que les Brabançons avoient fait une irruption
dans fes états

;
il quitta l’armée , & courut pour les-

défendre ; mais à peine fut-il arrivé à Lyon, qu’il
reçut la nouvelle de la bataille de Marignan, il

tomba malade de douleur de n’avoir pu s’y trouver»
Il mourut fans enfans en 1538.
De la branche cadette qui devint alors l’aînée,,

étoit ce fameux LamoraJ, comte d’Egmond
,
vain-

queur à Saint - Quentin en 1557, & à Gra-
velines en 1338, & qui eut la tète trancliée à
Bruxelles en 1568, pour avoir fait à Philippe II
& au duc d’Albe des reprélentations en faveur des-
Hüllandois Si des Flamands qu’ils opprimoient. Le
comte de Elornes & le prince d'Orange Guillaume
Comte de Nafiau avoient embraflé la même caiife.

Mandes tous trois à la cour ils délibérèrent s’ils s’y
rendroieut : en u’y allant pas , ils encouroient U
confifeation de leitrsbiens

; en y allant, ils rouroient
rifque delà vie. ayant affaire à des tyrans

; le comte
d Egmond fut d a\ is d’obeir,& il entraîna le comte de
Hornes;le prince d’Orange prit le parti de refler&de
defendreles Flamands. On fait les adieu xd’Egmond
& d’Orange. Adieu ^prince jans terre ,,dit le comte
d Eg.mondau prince. comtefans tête, réponidit
ie prince d Orange; l’événement le juüifia ; le conue
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3’Egmond mourut avec la douleur d’avoir entraîné
à l’échafaud fon ami le comte de Homes

; le prince
d’Orange eut la gloire d’être le fondateur de la

liberté Belgique.& Batavlque. Le comte d Egmond
avoit marié d,iix fols Pliilippe IL Ambafiadeur en
Angleterre, il avoit conclu le mariage de ce prince
avec la reine Marie. AmbafTadeur en Fiance , il

avoitconclu unnouveau mariage de ce mêmeprince
avec la mallieureufe Ifabelle ou Elifabeth deFrance

,

fille de Henri IL II n’avoit que quarante-fix ans
quand il mourut.

Le dis J court! an lâche & ^uerrîe" téméraire .

Baifa long-temps la main qui fit p -rir fon pere ,

Sen-it par politique aux maux ûe lou pays,

Perfécuta Bruxelle & fccourut Paris.

Ce fils fut Philippe d’Egmond, l’aîné des fils de
Lamoral, Pliilippe II l’envoya an fecours du duc
de Mayenne contre Fleuri IV. A fon entrée dans
Paris

, il reçut les compÜmens de la ville
; celui

qui le haranguoit, ayant cru le flatter en donnant
quelques louanges à fon père qu’il faut nommer
Lamoral, (nom de baptême & non pas l’Amiral,
nom de dignité comme on l’a fait encore dans
la nouvelle édition de M. de Vt ltaire) ne parh^,
pas de lui, dit le comte , ilméritoit la mon, c'était un
rebelle. Parole'- d’autantplus condamnables, obferve
M. de Voltaire, qu’il parloit à des rebelles & qu’il
venoit défendre leur caufe. Il fut tué à la bataille
d’Ivri le 14 mars 1590.

Le dernier de cette maifon fut Procope François,
comte d’Egmond, duc titulaire de Gueldres, de
Juliers & de Berghes

, mort le 1^ feptembre 1707.
Marie Claire - Angélique d’Egmond fa feeur avoit
époufé Nicolas Pignatelli

, duc de Bifaccia

,

général des armées du roi d’Efpagne dans le
royaume de Naples. Le dernier comte d’Egmond
avoir laifie par fon tefiament les biens, fouve-
rainetes

, droits & prétentions de fa maifon au roi
d’Efpagne Philippe V, Sf n’avoit laifTé que fes biens
maternels au fils aîn de fa fœur. Mais ce tefta-
ment a ete cafTe par arrêt du parlement de Paris
du la juillet 1748 ; & Procope Charles-Nicolas-
Augufiin-Léopold Pignatelli, fils du duc de Bifaccia& de Marie-Claire-Angélique d’Egmond, a fiic-
cédé aux titres

, biens, noms & armes de la maifon
d Egmond, Be-là les comtes d’Egmond aéfuels.

Egmond
, ( Nicolas d

^ Hlfl’ eccléj^
^ carme

fanatique , anime de la plus violente fureur contre
Erafme. Le pape Ad ien VI lui avoit défendu
de prononcer jufqu’au nom d’Erafme

,
parce que ce

nom étolt toujours pour lui une occafion de péché
;

il obéit pendant la vie de ce pontife , mais après
fa rnort il fe crut libre, &il recommença fes décla-
mations j il^ prêcha contre Erafme en préfence
dEiafme même, enfixantfur lui fesregards & le
montrant des yeux à l’auditoire. Erafme

,
pour

samuferde fes fureurs, le cita devant le refteur de

E G ÎVI

l’infirerfité de Louvain , d’Egniond comparut. On
trouve dans la vie d Erafme

,
par M. deBurigny, 6c

dans 1 hiftoire de François I, une converfation fort
iinguliere entre ces deux hommes en préfence du
recteur.

D Egmond à Erasme,

^

Vous etes 1 auteur de tous les troubles vous
n^etes qu un fourbe dangereux

, vous avez l’art
d envelopper adroitement toutes vos méchancetés.

Erasme.
Lalfibns les injures. Raifonnons

, 6c feignez..c..’

d’Egmond.
Je ne feins point. Cela efi bon pour vous

autres poètes qui ufez de fiâions 6c qui mentez
toujours.

Erasme.
Si vous ne voulez pas feindre, accordez-moi

;

d’Egmond.
Je ne veux vous rien accorder.

Erasme.
Suppofez donc ,, Je ne fuppofe rien— J^ tie mettrai rien—

Ldu d foit donc — Mais cela n’eft point. Il faut
pourtant convenir de quelque chofe — Eh bien»,
convenez que vous avez tort.

Erasme.
Quand j’aurois tort , faut-il prêcher contre moi?

Faut-il foMever le peuple ? que ne vous conten-
tez-vous décrire ou que ne m’attaquez - vous en
jultice?

d’Egmond.
Ah ! vous voudriez bien avoir la même autorité

que moi. Quelle autorité ? — Celle que donne le
talent de prêcher. — J’ai prêché autrefois, 6c il ne
me feroit peut-être pas fort difficile encore d’égaler
certains prédicateurs —Que ne prêchez-vous donc ?
—Je crois que mes livres font plus utiles aux bon-
nes lettres que des fermons.— Vos bonnes lettres
font de très-mauvaifes lettres.— J'ai rétabli plufieurs
chofes dans les livres facrés. Vous les avez
alteies. Cependant le pape a daigné approuver
mon travail par un bref bon î qui a vu ce
bref ? — Voulez vous le voir. Je ne veux
rien voir qui ait rapport à vous.

Laifibnsces difeours, dit le refteur, 6c voyons
ce qu’on peut faire pour vous réunir.

d’Egmond.
Qu’il faffie réparation aux dofteurs de Louvain ;

qu’il les recofinoiffie publiquement pour de bons
6c de vrais doéfeurs.

Erasme.

Je ne leur ai jamais refufé ce titre
, 6c je ne

G gg 2
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leur reruferai point mes éloges, lorfqu’ils me four-

niront quelque occafion de leur en donner.— Et

nous ne vous refuferons point les nôtres, quand

TOUS nous fournirez quelque occafion de vous en

donner. Vous avez la plume & nous la langue.

Chacun fe fert des armes qu’il fait manier.

Le reéleur fit tourner la converfation fur Luther.

d’ E G M O N D.

Eh bien 1 il a écrit pour Luther, qu’il écrive

contre lui. Je n’ai point écrit pour Luther, &
je ne juge point à propos d’écrire contre lui. Il

né me convient point d’accabler un ennemi ter-

j-afie. Ecrivez du moins que nous l’avons

confondu.— L’avez-vous confondu ? Je l’ignorois.

En ce cas ,
c’eft aux vainqueurs à chanter leur

viéioire.

d’E GMOND ,
s'en allant avec fureur.

Vous voyez bien qu’il eft impofiâble de convenir

île rien avec cet hérétique
;

qu’il écrive contre

Luther, ou nous le pourfuivrons comme luthérien.

Je n’ai plus rien à dire.

(Voyez l’article Erasme.,)

D’Egmondfe nommoit ainfi parce qu’il étoitdu

bourg d’Egmond en Hollande. Il mourut en 1527.

EGNATIUS. Il y a deux hommes connus de
ce nom.

L’un
,
Publius Egnatius, Stoïcien hypocrite, faux

témoin vendu aux fureurs de Néron pour dépofer

contre le vertueux Bareas Soranus, dont il avoit

été le client & l’ami, apprit aux Romains, dit Tacite,

à redouter autant les faux amis & les faux fages

que les artifans publics de fraudes &. les fcélérats

les plus connus
,

dédit exemplum prcecavendi

,

quornodb jraudibus involutos aut flagitiis commacu-
Latos ,fic fpecie bonaruni artium faljos , & amicitiee

fai!aces.

L’autre, Jean - Baptifie Egnatius ou Egnace,
élevé avec Léon X par Ange Politien, profefia

les belles-lettres avec éclat à Venife fa patrie. On
a de lui un abrégé de la vie des empereurs . depuis

Céfir jufmi’â Maximilien, traduit par l’abbé de
Warolles. Ün traité de l’origine des Turcs que Léon
X lui fit faire

,
un panégyrique de François / en vers

latins
,
qui déplut fort à Charles-Quint. Des remar-

ques & des notes fur Ovide
,

fur les épîtres

familières de Cicéron, fur Suétone. On dit qu’il

étoit fort fenfible à la critique, & que François
Robortello l’ayant critiqué injuftement à fon gré ,

îl lui répondit par un grand coup d’une arme tran-
chante dans le ventre , dont Robortello penfa
mourir, Egnace mourut en 1553.

ELA ,{^Hifl. facr. ) roi d’Ifraèl
,

fils deBaafa,
affalTiné par Zamri. L’Ecriture parle encore de
quelques autres perfonnages du même nom,

ELAD, (//)?. facr. ) fon frère, tous deux fils

ELA
de Suahala ayant voulu furprendre Geth

,
Turent

égorgés par les habitans.

ELAM, \Hifl.facr.')Çi\s deSem, père des ElamitesJ
dont Cliodorlahomor , vaincu par Abraham

, étoit

roi. On trouve encore dans l’Ecriture d’autres

perfonnages du même nom.

ELBENE D’ELBENE, {Hift.mod.) famille

confidérable de Florence, où Jacques d'Elbene
, fur-

nommé le Grand, fut quatre fois ce qu’on ap-
pelle prieur de la libe^^té de la République 8c
trois fois gonfanonier dans le quatorzième fiècle.

François d’Elbene fon fils fut aulTi, dans le même
fiècle, deux fois prieur de la liberté r plufieuis

perfonnages de cette famille s’établirent en France,

dont quelques auteurs prétendent même qu’eile

étoit originaire. Les plus célèbres font

,

1°. Julien d’Elbene que Catherine de Médicis

envoya en 1 374 en Pologne, pour prefier le retour

de Henri III.

2°. Albert d’Elbene,, panetier du roi Henri II j

tué en 1554- en Italie ,
dans l’armée du maréchal

de Strozzi.

3°. François d’Elbene
,
gentilhomme ordinaire

de la chambre du roi Charles IX , qui fe trouva

aux batailles de Dreux , de Saint Denis, de Mon-
contour

,
au fiége de Javarin en Hongrie, & qui fut

tué à celui de Ta Rochelle en 1573.
4°. Albert d’Elbene, tué en 157(5, en combat-

tant contre les Reitres fous le duc de Guife.

5°. Alexandre d’Elbene , blelTé dangereufemenr
en 1573 au fiége de la Rochelle, St en 1580 au
fiége de la Fere. If contribua beaucoup à la récon-

ciliation de Henri IV avec le faint- fiége, c’efi un
témoignage que le cardinal d’OlTat lui rend dans-

fes lettres , St le roi lui en montra fit reconnoiffance

dans deux des fiennes ; ce fut lui qui apporta au
roi fes lettres d’abfolution. La famille d’Elbene

compte aufli plufieurs perfonnages célébrés dans ,

l’état eccléfiafiique :

1°. Alfonfe, évêque d’Albi , nommé en 1588;
mort le 8 février 1608. On a de lui plufieurs

ouvrages favans fur l’origine de la maifon de t rance
St de la maifon de Savoie

,
fur les comtes de

Touloufe, fur le royaume de la Bourgogne tranf-

jurane; ces ouvrages font en latin.

2“. Un autre Alfonfe, neveu du précédent St

fon fuccelTeur dans l’évêché d’Albi
,
atiaclié, ainfi

que tous les d'Elbene, aux intérêts de Marie de
Médicis St du duc d’Orléans fon fils, ne contribua

pas peu à engager le duc de Montmorenci dans
leur parti; la ville d’Albi le chaffa, le regardant
Ci mme l’auteur des troubles. Il s’enfuit à Florence

,

d’où il ne revint qu’après la mort du cardinal de
Rnhelieu St de Louis XIII. Les neveux de l’évêque

d’Albi qui étoient entrés dans le même complot,
fe réconcilièrent avec le cardinal en travaillant à

réconcilier le duc d'Orléans avec le roi.
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3®. Un autre Alfonfe, facré évêque d’Orléans,

en 1647.

Mort le 20 mai 1665. On lui doit le recueil des

ftatuts finodaux du diocèfe d’Orléans, publiés en

1664.

4°. Bartlielemi , évêque d’Agen ; mort le 4
mars 1663

.

ELBŒUF. Voyei Lorraine.

ELEAgZAR. (
Hijî. facr. ) L’Ecriture fainte offre

plufieurs perfonnages de ce nom :

I®. Eléazar, fils d’Aaron & fon fucceffeur dans

la dignité de grand-prêtre, & un autre grand- prêtre

du même nom ,
fils d’Onias & frère de Simon

le jufte. Ce fut lui qui envoya au roi d’Egypte,

Ptolomée- Philadelphe, vers l’an 2.77 avant J. C.
les foixante & douze favans de la nation juive ,

qui firent la verjîon dite des feptnnte.

2,°. Eélazar Ahohites
,
fils de Dodi, un des trois

plus vaillans d’entre les braves de David, qui,

au nombre de trente
,

le défendirent contre les

Philiftins , lorfque. l’armée d’Ifraël eut pris la fuite

,

& remportèrent feuls la viétoire ; il fut aufîi un
des trois qui traversèrent le camp des Phllifiins,

pour apporter 3 David de l’eau de la citerne de

Bethléem. Paralip. 1.

1

, c. ii.

3°. Eléazar, vieillard vénérable
,
un des premiers

d’entre les dofteurs de la loi, tué par les ordres

d’Antiochus,pour avoirrefufé de manger des viandes

défendues par la loi. Son martyre efl rapporté au
fécond livre des Machabées, c. 6.

4°. Eléazar, fils de Saura, qui dans un combat
que Judas Macliabée livroit à Antiochus Eupator,
tua un éléphant fur lequel il crut qu’Antiochus
étoit monté

, & fut écrafé par fon poids. Macliab.

1 . I , G. 6 ,
verf. 43 & fuiv.

Plufieurs autres Eléazars figurent dans la fuite

de l’Hifloire des Juifs.

'E'LE.CT'E faerd) une des premières femmes
converties à la foi. C’efl: à elle qu’efl adreilée la

fécondé épître de l'apôtre Saint-Jean.

ELECTEURS, 1. m. pl. ( HiJl. & Droit public
d'Allemagne. ) On donne ce nom en Allemagne à

^
des princes qui font en poffeffion du droit d’éhre

l’empereur. Les auteurs ne s’accordent pas fur

l’origine de la dignité éledorale dans l’empire. Paf-

quier , dans fes Recherches
,
croit qu’après l’extinc-

tion de la race des Carlovingiens, l’éleélion des

empereurs fut commife à fix des princes les plus

confidérables do^’Alleniagne, auxquels on enajou-
toit un feptième en casque les voix fiufent parta-

gées également, Quelques-uns prétendent que l’inf-

titution des éltüeurs doit être rapportée au temps
d’Ochon ilT, d’autres au temps d Othon IV, d’autres

à celui de Frédéric II. 11 s’efl trouvé des écrivains
qui ont ctu que c’etoit du pape que les éleüeurs
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tiroîent leur dioit
;
mais c’efl une erreur, attendu

que le fouverain pontife n’ayant jamais eu aucun
droit fur le temporel de l’Empire

,
n’a jamais pu

conférer le privilège d’élire un empereur. Le fen-
timent le plus vraifemblable

, efl que le colléee
éledoral prit naiffance fous le règne de Frédéric II,

& qu’il s’établit du confentement tacite des autres
princes & états de l’empire, fatigués des troubles,
de la confufton & de l’anarchie qui depuis long-
temps agitoient l’Allemagne

; ces malheurs étoient
des fuites néceffaires des longs interrègnes qui
arrivoient lorfque l’éleélioii de l’empereur fefaifoit

par tous les états de l’empire. Cependant il y a
des auteurs qui prétendent que les éleEleurs fe font
arrogé pour toujours un droit

,
qui ne leur avoir

été originairement déféré que par la nécefTité des
circonflances , & feulement pour un temps ,

& que toutes chofes étant rentrées dans
l’ordre

,
les autres états de l’Empire devroient

auflî rentrer dans le droit de concourir à don-
ner un chef à l’Empire. Ce qu’il y a (|e cer-'

tain
,

c’efl que la bulle d’or ell la première loi

de l’Empire qui fixe le nombre des élebîeurs , &
afligne à chacun d’eux fes fonâions

: par cette loi
leur nombre efl fixé à fept, dont trois eccléfiafiiques,

& quatre laïques. Mais en 1648, par le traité de
Veflphalie , on créa un cinquième éleélorat féculier
en faveur du duc de Bavière ; enfin , en 1692,
on en créa un fixièmeen faveur du duc deBrunfwick-
Lunebourg , fous le nom àdéleRorat de Hanovre ;
mais ce prince ne fut admis fans contradiéliora

dans le collège éleéloral qu’en 1708, de forte qu’il

y a préfentement neuf éleReurs , trois eecléfiaf-

tiques ; favoir
,
ceux de Mayence , de Trêves & de

Cologne; &fix féculiers,qui font, le roideBohème

,

le duc de Bavière, le duc de Saxe, le Margrave
de Brandebourg, le comte palatin du Rhin, & le

duc de Brunfwick - Hanovre. Ces éleEleurs font en
pofTefîion des grands offices de l’Empire qu’on
appelle archï-oÿicia împern.

VéleEîeur de Mayence efl archichancelier de
l’Empire en Germanie. IdéleEleur de Trêves a le

titre d’archi chancelier de l’Empire pour les Gaules
& le royaume d’Arles ; VéleEîeur de Cologne eft

archi-chanceher de l’Empire pour l’Italie. Ces trois

éleEleurs font archevêques.

Le roi de Bohème eù archï-pîncerna

,

c’efl-à-dire,

grand échanfon de l’Empire. IdéleEleür de Bavière
Qfi archi-dapijer

,

grand-maître d’hôtel. UéleEleur àe
Saxe efl arclu-marejcallus

,

grand-maréchal. L’&éle/^r

de Brandebourg archi-camerarius

,

grand-cham-
bellan. VéleEîeur jHalatin efl archi - thefaurarius ,,

grand tréforier de l’Empire. Quant .à VéleEîeur de
Hanovre, on ne lui a point encore affigné d’office.

Il y a tout lieu de croire que la dignité éleélorale,

ou le droit d’élire l’empereur, n’a été attaché aux
grands'offices delà couronne, que parce que dans les

ccmmencemens c’étoient les grands officiers qui
annonçoient l’éleêlion qui avoit été faite par tous
les états de l’Empire. Le jour du couronnemenî.
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^es éleveurs font tenus d’exercer leurs fondions
auprès de l’empereur, par eux- mêmes ou par leurs

fubffinits, dont les offices font héréditaires dans
certaines familles. Voyt^rart. Empereur, où l'on

trouvera les formalités qui fe pratiquent à l’éleélion

& au couronnement d'un empereur.

Les éleEiturs eccléfiaftiques parviennent à la

dignité éleéiorale par le choix des chapitres, qui

,

en élifant un archevêque
,

le font éUfleur ; d’où
l’on voit que fouvent un fimple gentilhomme qui
eft chanoine d’une des trois métropoles de Mayence,
de Trêves, ou de Cologne, peut parvenir à cette

éminente dignité. Pour que les élefleurs eccléfiaf-

îiques puiffent jouir du droit d’élire un empereur,
il fuffit qu’ils aient été élus ou poflulés légitime-
ment, fans qu’il foit befoin d’attendre la confir-
mation du pape.

Les éleélorats féculiers s’acquièrent par le droit
de naifiance : ils font héréditaires, ne peuvent fe

partager, mais appartiennent en entier aux premiers
nés des maifons éleftorales

; ils font majeurs à

l’âge de i8 ans, & durant leur minorité, c’eft le

plus proche des agnats qui eft leur tuteur.

Les éUEleurs forment le corps le plus augufie
de l’empire

;
on le nomme le collège éUBoraL. Ils

jouilTent d’un grand nombre de prérogatives très-

confidérables qui les mettent au-delfus des autres
princes d’Allemagne. i°. Ils ont le droit d’élire un
empereur & un roi des Romains

, feuls & fans le

concours d s autres états de l’empire. 2°. Ils peu-
vent s’affembler pour former une diète éleélorale,

& délibérer de leurs afiaires particulières & de
celles de tout l’empire, fans avoir befoin pour cela
du confentement de l’empereur. 3° Ils exercent
dans leurs éleâorats un - jurifdiélion fouveraine,
fans que leurs valTaiix & fujets puiftent appeller
de leurs décifions aux tribunaux de l’empire,
c’eft-à dire à la chambre impériale & au confeil
aulique : c’eft ce qu’on appelle en Allemagne,
priviiegium de non appellando. 4”. L’empereur ne
peut pas convoquer la diète fans le confentement
du collège

_
éleéloral

,
qui lui eft aufti nécelTaire

dans les affaires preflees & qui ne fouffrent point
de délai, Chaque élcfleur a le droit de piéfenter
deux aftelfeurs ou juges de la chambre impériale.
«S". Les éleèieurs font exempts de payer des droits
à la chancellerie impériale, lorfqu’ils prennent
l’inveftiture de leurs états.

Les électeurs prétendent marcher de pair avec
les têtes couronnées

, & même ils ne cèdent point le

pas aux rois à la cour de l’empereur
; ils ont le

droit d’envoyer des ambaftadeurs. L’empereur ,

quand il leur écrit
, traite les éleEleurs eccléfiaf-

tiques de neveux^ & les féculiers ù'oncles. Ils

veulent être feuls en droit de drefler les articles de
la capitulation impériale : mais ce droit leur eft

contefté parles autres princes & états de l’empire
;

cependant jufqu’àpréfent ils en font demeurés en
poflèftisn.

E L E
Outre ces privilèges, qui font communs à tous

les éleèieurs

,

il y en a encore d’autres qui font
particuliers a chacun d’eux , & que l’on peut voir
dans les auteurs qui ont écrit fur le droit public
d’Allemagne. Foye^ Vitriarii Injlhut. juris publ.

Les attributs de la dignité éleéiorale, font le
bonnet & le manteau fourrés d’hermine, l’épée &
la croffe pour les eccléfiaftiques

, &c. On leur
donne le titre dultejje électorale. Le fils aîné d’un
élcEteur féculier fe nommt prince éleEîoraL ( )

•

ELECTIF , adj. ( Hj/?. mod.
) chofe qui fe fait

ou qui fe paife par éleciion.

L’empire d Allemagne étoit héréditaire du temps
de Charlemagne & de fes fuccefléurs, jufqu’à la
mort de 1 empereur Loqis IV, en 912. L’empire
commença dès lors à être éleétif en la perfonne
de Conrad I; & depuis ce temps-là l’empire,
quoique quelquefois héréditaire, fut cenfé éleEtify

parce que les fils n’y fuccédoient à leurs pères
que du confentement du corps germanique. D’ail-
leurs cette dignité pafla en différentes maifons

,

fans égard au prétendu droit de fucceflion. Juf-
qu’au temps de l’empereur Frédéric II

, en 1212,
1 Empirera toujours été éleétif

,
jufqu’à ce que la

maifon d Autriche
, en le laiftant tel en apparence ,

l’ait rendu réellement héréditaire, comme on l’a

vu depuis Charles-Quint jufqu’à Charles 'VI.

Il y a des bénéfices éleEtifs. Les charges muni-
cipales font generalement e'/cÆ/vfx en Angleterre ,& vénales en Efpagne. La Pologne eft un royaume
électif. Avant le concordat , les évêchés étoient
éleétlfs en France, & font maintenant à la nomi-
nation du Roi , &c. Chambers & Irév. (G)

ELECTORAL, adjeéf. {Hift. mod.) fe dit d’une
chofe qui fe rapporte ou convient à un éleéleur.

Le prince ékStoral eft le fils aîné d’un éleéfeur,'

& l’héritier préfomptifde fà dignité. On traite les
éleéleurs à'altejfe éleétorale.

Les princes
,

qui font revêtus de la dignité
éleétorale, ont dans les affemblées impériales la
préféance fur tous les autres. Le roi de Bohème,’
qui cède à plufieurs autres rois, ne le cède à
aucun dans les dictes pour l’éleélion d’un empereur
ou d un roi des Romains

, les éleéleurs ont par
conféquent la préféance fur les cardinaux : l’empe-
reur les traite de dilettion

, fans pourtant leur donner
la main. Heiff, hijloire de l'Empire, tome III.

Le collège éleftoral

,

qui eft compofé de tous
les éleéleurs d’Allemagne

, eft le plus illuftre & le
plus augufte corps de l’Europe. Bdlarmin & Baro-
nius attribuent l’inftitution du collège électoral tui

pape Grégoire V & à l’empereur Othon III dans
le fiécle : divers Hifloriens & Canoniftes font

"

de ce fentiment. Wiquefort penfe autremeut,, &
tâche de faire voir par l’éleélion des empereurs
fuivans

,
que le nombre des éleéleurs n’étoit point
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fixé ,‘8i que la dignité électorale n’étoit point annexée
à certaines principautés

,
à rexclufion de certains

princes d’Aüemagne. Il ajoute qu’il n’y_ a eu rien
de réglé là-delTus avant Charles IV , & que la

publication de la bulle d’or, n’a eu pour objet que
de prévenir les fchifmes

, & affiirer le repos de
l’empire par un réglement en forme.

Ce fut donc la bulle d’or publiée en 1356, qui
forma le collège électoral

, &; réduifit à fept le
nombre des élefleurs

3 mais il a été depuis augmenté
de deux.

Couronne électorale; c’ed un bonnet d’écarlate
entoure d hermine

,
fermé par un demi-cercle d'or,

le tout couvert de perles ; il eft furinonté d’un
globe avec une croix au-deflus. Voyez le diCtionn. de
Trév. &. R.)

ELECTORAT, f. m. {Hifl. & Droit public d’Al-
lemagne.

) c’eft le nom qu’on donne en Allemagne
aux

^

territoires ou fiefs immédiats qui font poffédés
par iesélefteurs, comme grands officiers de l’Em-
pire. loyei Electeurs.

C’efl l’empereur qui donne rinvefliture des
électorats, comme des autres fiefs immédiats de
l’Empire. On ne peut créer de nouvel électoral

en Allemagne, fans le confentement non-feule-
ment des éleéleurs, mais encore de tous les états.
Un électoral ne peut être ni vendu, ni aliéné, ni
partage

; mais il appartient de plein droit au premier
né d’un éledeur laïque. Lorfque la ligne direde d'itn
éledeur vient à manquer, Vélectoral doit paffer au
plus proche des agnats de la ligne collatérale. Quant
aux électorats eccléfiadiques

, ils font déférés à ceux
qiu ont été élus par les chapitres. Voyez, l'article

Electeurs.

ELEONORE D’AUTRICHE de Fr. &
d Efp.'j vint en France fous les mêmes aufpices
que Marie d’Angleterre y étoit venue précédem-
ment, ced-à-dire qu’elle porta en dot la paix à
François I comme Marie l’avoitportée àLouisXII.
Eléonore fit plus encore

, elle rendit à François I fes
enfans refiés en otage à Madrid, & par- là elle
devint leur mère, elle en eut toujours les fen-
timens, quelle fit éclater dès le temps où elle
vint joindre les princes à Fontarabie, pour pafTer
avec eux en France. Sur quelques débats furvenus
entre les commifiaires françois & efpagnols chargés
de 1 execution du traite de Cambrai

, le connétable
de Caftille avoir éloipé de la frontière les enfans
de France & les avoir fait reculer à quatre lieues
de Fontarabie

, Eléonore les fit ramener fur la
frontière, calma les efprits & fit exécuter le traité,
Théodore de Bèze compara Eléonore à. Hélèas , endonnant 1 avantage à Eléonore.

Vtraqve formofa eji
, fed re tamen altéra, majera

Ilia ferit litet , Helloaora fugat.

E Tj e
îîous trouvons ces vers ainfi traduits dans is

nouveau diélionnaire hiflorique :

D’Hélène on chanta les attraits.

Augafte Eléonor, vous n’ètes pas moins belle J

Mais bien plus efiimable qu'elle.

Elle caufa la guerre
, & vous donnez la paix,

Eléonore étoit veuve d’Emmanuel le Grand ,
roi de Portugal , & elle en avoir une fille

; des
auteurs ont dit epo'Eléonore avoir été fenfible en
Efpagne, au même& au malheur de François Ij
qu elle avoir biàme hautement les rigueurs de fon
frère à 1 egard de cet illufire prifonnier, qu’elle
avoir toujours défiré d’être le lien de la paix entre
le vainqueur & le vaincu], qu’elle avoit montrépour
le connétable de Bourbon

, à qui l’empereur
1 avoit d’abord deflinée

, cette averfion naturelle
que la révolte devoir infpirer à une princefie
efpagnole, ôtlatrahifon à une princefie généreufe.
Si elle époufa François I par inclination au-
tant que par convenance, François ne l’époufa
que par politique & que pour revoir fes enfans

;
ii

n eut pour elle que les égards, dont un roi galant,
aimable & jufle, ne pouvoir fe difpenfer envers
une reine fi vertuuefe

;
mais il vit trop en elle

la fœiir de fon ennemi, elle eut beaucoup à fouffrir
des diyjfions perpétuelles des deux perfonnes qui
lui etoient les plus cheres. Le temps de la mort
dii dauphin

, mort qu'on afiêéla d’i.mputer à Charles-
Quint

, dut être affreux pour elle
; l’entrevue

d’Aigues- Mortes & le paffage de Charles- Quint
par la France la confolèrent

; c’étoit l’objet de
fes vœux, c’étoit le fruit de fes foins

; elle en
^uit trop peu, la guerre fe ralluma promptement

;
François I fut trahi pendant le cours de cette
guene, les iècrets de fon confeil étoient révélés
à Charles-Quint; mais ce ne fut point par Eléonore

qui fa tendrefie pour fon frère eût pu fervir
dexeufe de ce qu’elle aiiroit fait contre fon mari,'
ce fut par fa maitreffe elle - même

,
la duchefTe

d’Eftampt s.

Le légne ûLléonore fut obfciir, fa bonté fut
moms marquée, moins intérefiante que celle de
H reine Claude

,
première femme de François î.

Elle eut dans la duchefTe d’Efiampes une riv'ale,
qui fut pour elle ce que la comtefie de Château-
Bnant avoit été pour la reine Claude. On a
mmarqué que la première oraifon funèbre de
François î ,

prononcée parl’évèque de Mâcon, du
Chatel

, contenoit beaucoup de détails- fur les
derniers momens du roi

, fur lés dernières paroles
a fes fils & à fes courtifans, mais qu’il n’y étoit
pas dit un feul mot de la reine Eléonore.

Cette princefie, après la mort du roi
,
fe retira

a ord dans les Pays-bas, & eefuite en Efpagne
auprès de fon frère.

Elle etoit née à Lonvain le 24 novembre 149? ;
elle avoit époufé en 1515 le roi de Portugal,
dont elle refia veuve en 1521, Elle épouffi
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François I le 4 Juillet 1^30 ,

& mourut à Talavera

en Efpagne le 18 février 1558.

La devife à'Eléonore étoit un phénix avec ces

mots, unica femper avis ; cifeau toujours unique :

devife bien faifueufe pour la modefle & obfcure

Eléonore,

ELEONORE d’Aquitaine. Voye^ Aquitaine.

ELEUTHERE. C’efl: d’abord le nom de deux

faints, l’un pape depuis le premier mal 170 jufqu’îfu

3,6 mai 185 ; l’autre diacre , compagnon de Saint

Denis, ( Voyet^ Denis , ). (Saint) premier évêque

de Paris ,
n°.

3
des Denis.

C’eft aufli le nom d’un exarque de Ravenne pour

i’empereur Héraclius ;
il fe révolta

,
mais fon armée

n’ayant pas fécondé (a révolte, lui trancha la tête,

qui fut\ envoyée à l’empereur en 617.

On a d’un Théodore Eleuthere une hiftoire latine

de la congrégation de auxiliis,

ELFLIDE ELFRIDE. {HlJl.d'Jnglj) ( Fbyq
Edgar.)

! ELGIVA, ( mji. d’Angl ) ( Voye^ DuNSTAN.
(Saint)

ELIAB, {Hifî.facr.) nom de divers perfonnages

snentionnés dans l’Ecriture fainte ,
mais qui n’y

font guère que nommés.

ELIACÏM. Il en eft do même de ce nom.

ELIE. (H//?, facr.') Les principaux miracles de

ce prophète & d’Elifée fon dlfciple & fon fucceC-

feur , & leurs prédiélions toutes accomplies dans

ïe temps marqué , ces grands événemens qui

rempliflent plufieurs chapitres du troifième & du

quatrième livres des Rois , font rappellés pour la

plupart dans cette éloquente tirade d’Athalie :

Et quel temps fut jamais fi fertile en miracles ?. , , .

.... Faut-il vous rappeller le cours

Des prodiges fameus accomplis en nos jours ?

Des tyrans d'Ifraël les célèbres difgraces ,

'

Et Dieu trouvé fidèle en toutes fes menaces j

L’impie Achob détruit , & , de fon fang trempé ,

Le champ que par le meurtre il avoit ufurpé ;

Près de ce champ fatal Jézabel immolée ,

Sous les pieds des chevaux cette reine foulée ,

Dans fon fang inhumain les chiens défaltérés ,

Et de fon corps hideux les membres déchirés }

Des prophètes menteurs la troupe confondue,

Et la flamme du ciel fur l’autel defcendue
;

Elle aux élémens parlant en fouverain ,

Les deux par lui fermés & devenus d’airain ,

Et la terre trois ans fans pluie S; fans rofée
j

Les morts fe ranimant à la vojx d’Eliféo.

ELIE, ELIAS Levita , eft aufli le nom d'un

Rabbin aflez peu fuperftiiicux & même critique

ELI
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aflez éclairé dans le feizième fiècle, auteur d’urt

lexique chaldaïque & de plnfieurt grammaires

hébraïques. Né en Allemagne, ilpalTa fa vie en

Italie, à Rome & à Venife.

ELIEN , Utt. anc. ) auteur romain oui a écrit

en grec ; il étoit de Prénefte , aujourdhui Paleftrine ;

fes deux principaux ouvrages font fon hiftoire des

animaux & fes hiftoires diverfes
;
M. Dacier

aftuellement (en 1687 ) fecrétaire perpétuel de

l’académie des belles-lettres , a donné de ce dernier

ouvrage une bonne traduélion françolfe, en 1672 ;

on croit qu’£//e/i vivoit vers l’an 222 de J. C.

ELIEZER
,

yïzcr. ) ferviteur d’Abraham
alla en Méfopotamie chercher Rebecca, femme
d’Ifaac. Genéfe , chap. 24. ,

Eliezer’ eft auflî le nom d’un rabbin fameux

parmi les hébraïfans , en quelque fiècle qu’il ait

vécu
, article fur lequel les favans ne font pas

d’accord.

ELIMAS ou ELYMAS; {Hîfl. facr.) ce mot
fignifie magicien , & défigne dans les aéles des

apôtres le magicien Bar Jefu,que S. Paul rendit

aveugle pour un temps ,
parce qu’il tâchoit d’empê-

cher la converfion du proconful Sergius Paulus ;

Aél. des apôt, ch, 13.

ELINAND ou HELINAND , moine de l’ab-'

baye de Froidmont fous le règne de Philippe-

Augufte, auteur d’une chronique en 48 livres,

dont on n’a imprimé que quatre, qui contiennent

les principaux événemens arrivés depuis i’an

934 jufqu’en 1200,

ELIOT
,
ELYOT ou HELIOT. ( Hïfl. Utt. tnod. )

On a de Jean Eliot , miniftre de Bofton dans

la nouvelle Angleterre, une bible eh langue amé-

riquaine

,

imprimée vers la fin du dernier fiècle ;

D’Elyot
,
gentilhomme anglais , employé par

Henri VllI en différentes négociations ,
un traité

de l’éducation des enfans ,•

Et du père Héliot , religieux piepus , mort en

1716 à Piepus, près Paris, une bijîoire des ordres

monajliques religieux & militaires
,
&c. & quelques

livres de dévotion , entre autres , le Chrétien

mourant,

ELIPAND, (H/)?- eccléf. )
archevêque de Tolède,

& Félix, évêque d’Urgel, hérétiques du temps

de Charlemagne , vers la fin du huitième fiècle.

Le Chrift, confidéré dans fa divinité, eft fils de

Dieu; confidéré dans fon humanité, il eft encore

fils de Dieu . Les deux évêques efpagnols trouvoient

que c’étoit mettre trop d’égalité entre les deux

natures , ils demandoient une différence plus

marquée: que Je Chrift , dans fa divinité, fût

pleinement
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pleinement & entièrement fils de Dieu, ils y T

confentoient
,
mais ils demandoient que comme

[homme, il ne fût que fon fils adoptif; c’étoit déroger
j

très-peu au myftère , & par conféquent c’étoit

d’autant moins la peine de s’écarter de la foi de î

TEglife. Le zèle de Charlemagne s’alluma contre
ces novateurs : Charlemagne étoit le plus grand
théologien de fon fiècle, parce qu’il en étoit l’homme
le plus favant

, & qu’alors il n’y avoit guère
d’autre érudition que la théologie

; il convoqua
contre eux dans fes états divers conciles

,
à Nar-

bonne,àRatisbonne, à Francfort furie Mein; üdif-
puta lui-même contre eux, & verbalement & par
écrit

; il fit aulFi écrire contre eux par le favant Al-
cuin, & par Paulin, patriarche d’Aquilée

, qui lui
dédia fes ouvrages; il m.anda aux Efpagnols

,
qu’en

foufFrant parmi eux cetrè héréfie,ils s’étoient rendus
indignes du fecours qu’il avoit eu intention de
Imr fournir contre les Sarrafins. C’étoit poufTer
le zèle jufqu’à confondre les principes des chofes,
que de faire dépendre ainfi d’une opinion théolo-
gique les intérêts politiques : mais comme la théolo-
gie étoit alors la feule fcicnce, elle étoit aufiî dans
tous les efprits le premier des intérêts, elle décidoit
des alliances & des guerres

; cependant on pouvoit
trouver le zèle de Charlemagne inconféquent,
meme fous ce point de vue. Quelque condam-
nable, en effet, que pût être l’héréfie à'EVipand& de Félix

y l’erreur des Sarrafins étoit bien plus
importante & bien plus funefle au cnriflianifme;
mais en matière d’opinions religieufes, celles contre
lefquelles on s’élève avec le plus de force, font
précifément les plus nouvelles, & les plus voifmes
de la foi qu’on profeffe

, comme c’eft contre fes
parens & fes voifins qu’on a les procès les plus achar-
nés : Félix d’Urgel quitta & repritpiufieurs fois fon
erreur

; il paroit qu’il étoit plutôt irréfolu &
char géant qu’opiniâtre. Enfin, après plufieurs varia •

tiens, il fe laiffa engager à venir plaider fa caufe
au concède d Aix-la-Chapeile.L’empereur lui promit
toute fûreté & lui tint parole, ne penfant pas
comme un de fes fucceffeurs (Sigifmond), que
cette fidélité dans les promeffes ne fût pas due
aux hérétiques : Félix allégua fes raifons & fes
autorités ; elles furent réfutées avec douceur

;
cependant

, à caufe de fes fréquentes rechûtes

,

Fè/fxfut dépofé de l’épi feopat , & relégué à Lyon
pour y finir fes jours. Il n’en publia pas moins
une rétraélation adreffée à fon clergé & à fon
peuple d’Urgel

, où il fe qualifie jadis évêque.
La franchifede ce procédé méritoit qu’il fût rétabli,
ou du moins rappelé de l’exil. On dit cependant
qu’il laiffa en mourant un écrit par lequelU défa-
vouoit fa rétradation.

Pour Elipand
, on fait

,
par une lettre qu’il

adreffoità fe/ix, que dans fa quatre-vingt-deuxième
année ilperfifloit dans fon erreur

; les Efpagnols
difent qu’il n’y mourut pas. Sur h difpute avec
Alcuin

, voyei ce dernier article.
^

Hijloire, Tome II, Seconde
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EtTSABETH ou ELIZABETH

; nom illufiré
en différons âges par des faintes & par de grandes
princeffes. Les principales font :

i®. Elifabeth
, femme de Zacharie, mère de faint

Jean-Baptifte & coufine de Marie: k Luc, ch, i,

2°. Sainte Elifabeth de Hongrie
, fille d’André II

roi ^de Hongrie, née en 1207, mariée à Louis
landgrave de Thuringe, veuve en 1227, morte
religieufe à Marpourg en 1231, canonifée quatre
ans après,& dont Théodore de Thuringe a écrit
la vie.

3 . Sainte Elifabeth de Portugal , fille de Pierre
III

,
roi d Arragon

, femme du roi de Portugal
Denis, qu’elle epoufa en laSr, veuve en 1323; elle
fit bâtir un monaflère à Corimbre

, & y prit le
voile

;
elle mourut en 133^» fiit béatifiée en lyifi,

par Leon X, & canonifée en 162 3, par Urbain VIII.

4 . Elifabeth de Portugal, fille d’Emmanuel le
grand, femme de l’empereur Charles-Quint, née
à Lifbonne en 1303 ; morte en couches à Tolède
en 1^38. François de Borgia , duc de Candie,
chargé de conduire le corps de Tolède à Grenade,
fut • fl frappé

, après l’avoir vue fi belle
,
de la

voir telle que la mon Vavoit faite, félon l’expreffion
de Bomiet, la voila telle que la mon nous a faite ^

motif qui lui fit quitter le monde.
Ceft faint Fiançois de Borgia, troifième général
des Jéfuites. Voyet^ Borgia.

Elifabeth d’Autriche, fille de l’empereur
Maximilien II, femme de notre roi Charles IX
Cette princeffe eft peu connue

; elle vivoit dans
un temps ou fes_ vertus domefliques étoient à peine
apperçues ; mais Brantôme peint, avec beaucoup
ce deheatefie & d’intérêt, fa tendreffe foumife,
refpectueufe

, & pour ainfi dire myflérieufe pour
le roi fon mari, la douleurqu’elle eut du maffacre
de la Saint-Barthelemi, les larmes fi tendres &
fl fecretes quelle dérobolt prefqiie à tous les veux
pendant la maladie de Charles IX.

époufer CharlesIX , Marie Toucher
, dont le règne fi foible & fi

paffager duroit encore, ayant Vu le portrait de
cette princeffe

, dit : / Allemagne ne mefait point de
cependant que Charles IX rendit

jufliceafes vertus; il difoit que détoit la femmeU plus fage & la plus vertueufe, non pas de la,
France, non pas de tEurope, mais du monde entier.

Il dit à Henri IV ^en mourant & en lui recom-mandant fa femme & fa fille : „ Vous devez me» haïr
, & je.yous confie tout ce que j’aime

; mais
» je vous connois, je n’ay trouvé qu’en vous de» l’honneur & de la foi. A ^

Hiert ce ion man, Elifabeth fe retira

d’Annp
Philippe II , après la mortd Anne d Autriche, fa quatrième femme, fit dit-on, propofer a bAifabeth, fœiir d’Anne, de l’époufer-

ill en fit folhciter fortement par l’impératrice Marier

H h h
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fceiir de Philippe & mère d El^f^^heth , & par 1 em-
|

pereur fcn père chez qui elle s’étoit retirée ;
EU-

j

fubeth fut inflexible : fi ce fait eft vrai
,
Philippe II

avolt du goût pour époufer les deux fceurs ;
car,

après la mort de Marie d’Angleterre ^fa fécondé

femm e,il avoit auffi prcpofé à EUfabeih d’Angleterre,

fœur de Marie, de répoiifer; il en avoit auffi été

ref'jfé. Il paroît que ces deux faits n’en forment qu un;

le fécond paffe pour confiant, Sc l’équivoque du

nom 'A'Elijahtth aura pu donner lieu d’imaginer le

premier par un fouvenir confus du fécond ;
le

premier fait ,
c’cfl-à-dire la propofition faite a

d’Autriche, efl rapporté par M. le préfident

Hénault ,
d’après Brantôme ,

qui fe trompe fmvent,

& qui fûrement fs trompe dans quelques circonf-

tances de fon récit ;
par exemple, lorfqu il dit que

l’empereur, père A'EliJdbeth, la preffa d accepter

la propofition de Philippe II ;
cet empereur étoit

mort en i57d, & Philippe II ne fut veufd’Anne

d’Autriche qu’en i';8o: déplus, Elifabet/i 8(. Anns

étolent les nièces de Philippe II ;
il avoit fallu des

difpenfes à Philippe II pour époufer Anne; com-

jnentà cette première difficulté auroit-il ajouté celle

d’époufer les deux fœtus ,
après avoir eu pluheurs

enfans de la première ? le cas étoit bien différent

iH’égard A’Elifabcth d’Angleterre.Philippe II n’avoit

point d’enfans de la leine Marie
,
& n en avoit point

tu , & peut-être l’intérêt d’attirer à la fois catholique

Elifabeth & l’Angleterre ,
eût-il prévalu fur les loix

& les bienféances ,
& du moms il n y auroit eu

qu’une difficulté; Elifabeth d’Autriche mourut en

1502; elle avoit été mariée en l 'J?® • célébré

des Elifabeth eft la reine d’Angleterre, fille de Henri

YIII& d’Anne de Boulen.

6°. EusABZTW.{Hif. cT Angleterre.) Les rares

qualités de cette illufire fouveraine ont enrichi les

failes de l’hiftoire ,
& les éloges mérités qu’on

lit dans les écrits de fés apologifles, ne me laiffent

plus que le foin de juflifier par le récit des faits

qui l’ont immortalifée, l’enthoufiafnie &l orgueil

que le fouvenir de fon régne inipire encore à la

nation anglolfe.

Au jugement des âmes tendres & fenfibles,

des amis de l’humanité, la gloire d Anne eclipfe

celle A'EUJabe'h'j mais pour ceux qui préfèrent

l’éclat de la viéioire aux vertus pacifiques, la pompe

faftueufe des conquerans à la bieniaifance des rois

. fages & modérés, l’Angleterre n’a point eu de

fouverain qui puiffe entrer en parallèle avec ELi-

jabeth, elle a réuni aux talens des héros les vaftes

connoiffances qui font les légiilateur| : ce qui doit

encore ajouter à l’admiia.ion de la pofterite, ce

font les clrconfiances ou fe trouvoit le royaume

lors de fon avènement au trône, cefi la fituation

violente & pénible de la nation lors de la mort

de la fangulnaire Marie, (^ue Ion fe reprefente

l’Angleterre énervée, épuifèepar les follesclépenfes

6c les caprices tyranniques de Henri VIII ; agitée,

déchirée par le choc des fiiélions fous le inadieureux
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Edouard ;
opprimée, défolée, flétrie par les" prof-

criptions Si l’inflexibilité de Marie. Que l’on fe

repréfente la gloire du feeptre ternie par la perte"

de plufieurs villes qui étoient rentrées fous U
domination françoife , & par le fuccès éclatant

des Ecoflbis, qui, fournis & tremblans autrefois,

avoient brifé le joug, & à leur tour étoient devenus

redoutables en s’alliant avec la France. Enfin
,
que

l’on fe repréfente l’Angleterre preffiée dans le même
temps, au dehors par fes ennemis ,

au dedans par

l’abus de la puiflance royale qui tendolt au delpo-

tlfine le plus cppreffif
,
par les fureurs & les extés

les plus mor.flrueux de l’intolérance ;
foible, acca-

blée, fans appui , & l’on verra qu’il ne pouvoit

y avoir qu’un génie élevé ,
un efprit vafle & fécond

en reffources, une fennetq inébranlable, Sc fi’.pé-

rieiire aux obflacles en apparence les plus infur-

montables ; en un mot, qu’il n’y avoir qu'une ame

au deffiis du commun, qui pût arrêter les fléaux

qui menaçoient la patrie , réparer fes difgraces

paffées, difiiper les malheurs aftuels ,
Scsoppofer

à ceux qui fembloient annoncer fa ruine prochaine»

Ces talens fupérieurs formoient le caraéfère à'Eli-

Jabetk, qui, forcée de fe contraindre pendant la

trop longue durée du dernier règne ,
av'oit couvert

du voile de l’indifférence le fenfible intérêt qu elle'

prenoit à l’oppreffion des peuples ,
dont elle avoit

juré de faire le bonheur.

Fille de Henri VIII Sc de l’infortunée Anne de

Boulen ,
Elisabeth

,

née le 8 Septembre 1533, avoit

d’abod reçu, par les foins -& fous les yeux de

Henri VlII ,
l’éducation la plus brillante : l’étude

des belles-lettres avoir rempli fes premières années ;.

8c le goût qu’elle prit pour la littérature,- la confola

pendant fa jeunefTe de la durete de lefpece de

prifon où la jaloufe vigilance de Marie fa fœur la

retint jufqu’au dernier jour de fon règne. Les-

rigueurs. outrées de Marie , 8c fon intolérance

toujours prête à porter des arrêts de mort ,
à

proferire , à envoyer les proteflans^fur l’echafaud ,

avoient depuis long-temps ulcère lame compatif-

faute A'Elifabeth, qui, attribuant par erreur le fnna-

tifme de Marie aux dogmes du catholicifme, aveit

abjure en fccret la religion dominante , 6c embralTé

les dogmes du protefiantifme : mais la crainte

d’irriter la dévotion de fa fœur ,
lui avoit fak

diffimuler fes véritables fentimens ; Sc elle étoit

refiée catholique en apparence, jufques a ce que,

ralTurée par la mort de Marie, elle leva le mafque

,

en montant fur le trône, le 17 Novembre 1558,.

8c fe déclara hautement protefiante décidée. Les

premiers foi.TS qui l’occupèrent, furent très-embar-

raffiins
,
par les grandes difficultés qu’elle eut à

furmonrer. Elle avoit en même temps à prendre'

des mefures contre Henri II, roi cie France, qui

avoit fait déclarer roi d’Angleterre le dauphin fon

fils, en vertu dit mariage qu’il avoit contraflé

avec Marie Stuart
,
reine d'Ecofle ;

Sc à écarter

les prétentions de Philippe II, roi dEfpagne, qui-

;
parolfibit déierpiiné à foutenir fes droits, en



ELI
qualité d epoux de Marie , dernière reine de la

Grande-Bretagne. Mais l’objet le plus important
étoit de commencer par affermir fa puiffance

; &
dans cette vue elle fe rendit à Londres

, où en
le faisant couronner folemnellement par l’arche-

veque d’Yorck , elle promit de défendre la religion
catholique

, & de conferver les privilèges des
églifes

; ferment que les circonflances la forcèrent
de prononcer, comme le célèbre Gufiave Vafa
promettoit

, a-peu-prés dans le même temps,
devant les états de Suède

,
de refpeéler les privi

ieges abufifs des évêques qui blefibient l’autorité

royale
, & qu’il fe propofoit d’anéantir aiiffi-tôt

que le temps, l’occafron, & fur-tout fes fujets plus
dociles, pourroient le lui permettre.

Elifabeth penfant comme Vafa, fe condulfit avec
ayec autant de dilîimulation, & fe promit en fecret
de violer fes fermens aulTi-tôt que les circonflances
lui laifferoient la liberté d’opérer les grands chan-
gemens qu’elle fe propofoit de faire dans toutes les

parues de l’adminiflration.

Cependant Philippe II, ambitieux de réunir
li fceptre anglois à la couronne d’Efpagne, fit

demander la main ÿEhjabcth par le comte de
Féria, fon ambaffadeur à Londres. Cette propcfi-
tion étoit odieufe à la reine, foit par la haine
infurmontable qu’elle avoir pour Philippe

,
foit à

caufe de la différence de religion qui rendoit cette

union incompatibl '
: mais fafituation ne luipermet-

tMt point de dévoiler fes fentimens : l'amitié de

Philippe étoit alors pour elle d’autant plus impor-

tante
,

qu’elle ne pouvoir attendre la reflitution de

Calais ,
que du zèle & de la fermeté que montre-

roient les plénipotentiaires efpagnols dans le

CO igrès de Cateau Catnbrefis : elle diffimula, donna
une réporife vague, prétexta des fcrupules fur les

liens de parenté qu’il y avoir entre eux : elle montra
des craintes furies d'ifHcultés que feroit la cour de

Rome, qui ne confentiioit ja.mais que le roi d’Ef-

pagne épousât fucceinvement les deux fœurs. Les
vrais motifs de ces détours n’échappèrent point à

Philippe, qui, offenfé du refus, abandonna les

intérêts de l’Angleterre
,
& fit fa paix avec la

France, fans, infifler, comme il l’avoit fait Juf-

qu’alors, fur la reAitution de Calais & de Guines.

Elifabeth peu fenfible àcette marque de reffentiment,

ne tarda point auffi à faire avec la France une paix

avantageufe. Dans le traite que fes minières con-

clurent avec ceux deHenriII,ilfut ftipulé que pendant
huit années Calais refleroit aux François, quiremet-
troient alors cette place à l’Angleterre, à moins
que pour en conferver la poffeffion, la France
n’aimât mieux payer la fomme de cinq cents mille

écus ; traité qui, violé trois ans après par l’entre-

prife des Anglois fur le Havre de Grâce , affura

pour jamais à la France la pofTelîlon de Calais.

Raflurée contre les projets des puiffances étran-

gères , Elifabeth fe livra toute entière aux foins du
gouvernement

J & fur-tout aux moyens d’achever
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& de rendre fiable l’établifTement de la réforma-
tion. Afin que rien ne s’opposât à cette grande
innovation

, elle crut que les plus fages mefures
qu’elle eût à prendre contre l’Ecoffe

,
gouvernée

par les princes de Guife fous le nom de laiégente
leur fœur, étoient d’allumer, en accordant fa

proteéfion aux proteAans écoffois
, le feu de la

difeorde, qui
,
divifant entre eux lesbabitans de ce

royaume
, les m.ettroit dans l’impuiffance de s’op-

pofer à l’éxecution du plan de la réformation. La
nouvelle doéfrine fit des progrès aufli rapides en
Angleterte qu’en Ecoffe. Dans ce dernier royaume

,

la régente s’oppofa au changement qui s’operoit :

mais
,
malgré le fecours d’un corps de troupes

françoifes que les princes de Guife lui fournirent,
la réformation s’établit par les foins à'Eiifabeth

,

qui , s’en étant déclarée proteéfrice
, foutint par fes

armes la caufe des proteftans. Mais, tandis que
par les confeils d’une adroite & prévoyante poli-

I

tique, elle faifoit tourner contre l’EcofTe même
l’orage qui eût pu s’y préparer contre fa fureté, il

I

s’en formoit de plus confidérables & de plus dan-
' gereux en Frar ce, en Efpagne ,à Rome, er Irlande,

& jufques dans le fein de l’Angleterre même. Marie
Stuart, qui avoir époufé le dauphin François II,
avoir arboré les armes d’Angleterre

,
annonçant par

cette démarche le delTein où elle étoit de remonter
fur le trône de fes pères. Irritée contre fa rivale,

Elifabeth fe ligue fecrètement avec les proteftans

;

de France, comme elle s’éroit liguée avec les

proteftans d’Ecofte
; &, par cette prudente confédé-

ration
,
elle mit Marie & fon époux hors d’état de

lui nuire. Ce n’étoit point afiez d’avoir pris des
mefures contre l’EcofTe & la France, il reftoit

encore à fe défendre contre un redoutable ennemi,,
contre Philippe II, qui, moins formidable encore
par fes forces de terre & de mer, qu’il n’étoit

dangereux par les infidieufes reffourcesde fa poli-

tique, ne pouvoit pardonner à la reine d’Angle-
terre le refus qu’elle avoit fait de fes propofitions.

Plein de l’ambitieux projet d’occuper feul un trône
qu’on n’avoit pas voulu partager avec lui

,
il

n’attendoit qu’une réponfe favorable de la cour de
Rome, perfuadé qu’aufti-tôt qu’il l’auroit obtenue,
tous les catholiques s’emprefferoient de fe déclarer

en fa faveur, & l'Irlande fur-tout, qui, violem-
ment agitée par l’efprit de fanatifme & de rébellion,

refufoit obftinément de reconnoître la fouveraineté

de la reine d’Angleterre.

Au milieu de tant de dangers
, Elifabeth iné-

branlable Si fupérieure aux complots & aux lignes

des puilTances ennemies & des faélions intérieures,

eut recours à un moyen qui
,
pour être de la plus

facile exécution & du fuccès le plus infaillible, n’en
eft pas pour cela plus fouvent adopté par la plupart
des fouverains : ce moyen fut de fe concilier la

confiance des citoyens par fa douceur, fa bienfai-

fance, & principalem.ent par fon attention à fup
primer d’anciens impôts, & à ne pas permettre
qu’on en établit de nouveaux. Afin de foutenirce

H hh a
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rare défintéreflement

, elle fe retrancha tîntes les
clepenfes Tiiperflues, & porta l’économie tout aullî
loin que la décence & la dignité de Ton rang pou-
vaient le lui permettre. A cette modération fi rare

V & fl différente de la pompe faftueufe & de la pro-
digalité de fes predéceffeurs, elle joignit un zèle
affif & foutenu pour la Judice, publia d’utiles ré-
glemenSj mit en vigueur les anciennes ordonnances,
abolit les abus qui s’étoient introduits, & ne négligea
rien de ce qu’elle crut propre à affurer le bien public

,

& à lui concilier le refpeft, l’eftime & l’attache-
de Tes peuples.

Cependant la régente d'Ecoffe, fécondée par la
France, preffoit avec vivacité les proteflans, qui,
pour fe foutenir

, n’avoient eu jufqu’alors que les
fecours très-foibles (\\x'Eüfabeth leur fourniffoit en
fecret. Leur Etuation devint fi violente, que la
reine d’Angleterre penfa qu’il étoitdefa gloire de
défendre liautenient la caufe qu’elle avoitembraf-
fée, & de foutenir par la force des armes les pro-
tefians écoffois.^ Les grands préparatifs qu’elle fit

,

e.onnèrÆnt la France, qui lui fit propofer la ref-
t lution de Calais, fi elle vouloit abandonner les
rebelles ci Ecou'e. Trop génereufe & trop fière pour
accepter une propofirion qui bleffoit fa grandeur
d’ame

, Elïfabcth la rejeta
; & la paix ne fut éta-

blie que lorfque la régente eût fiipulé que les pro-
tefians jouiroient en Ecoffe de tous les droits de
citoyens, Sc que Pdarie Stuart, ainfi que François
II, fon epoux, renonceroient .à leurs prétentions
fur 1 Angleterre. Cette paix irrita vivement le roi
dEfpagne, ennemi déclaré du proteftantifme

, &
qui parut fe préparer à déclarer la guerre à l’An-
gleterre.

^

Pendant qii Elijabeth fe difpofoit à prévenir les
ceffeins du roi d’Efpagne, la mort de François II
obligea Marie Stuart fa veuve, qu’aucun enga-
engagetnent ne retenoit plus en France , de fe
rendre dans fes états, où fa beauté, fes grâces,& le défir que fes fujets avoient deda revoir, exci-
tèrent la joie public}ue

; jeune, ingénieufe & reine

,

elle ne tarda point à recevoir les vœux de plufieurs
princes de l’Europe qui afpirèrent à fa main. Parmi
fes adorateurs fe difiinguoit fur-tout le duc d’Au-
rnclie

, appuyé par les princes de Guife, qui
preffoient leur nièce de lui donner la préférence.
L’imprudente Marie refufa Ibn confentement avant

d’avoir confulté la reine Elijabeth. Celle-ci
qui haïffoit Marie, mais moins encore qu’elle ne
détefioit la maifon d Autriche, diffuada Mane de
certe alliance, & lui piopofa pour époux mylord
Dudley fon favori, feigneur anglois depuis long-
temps dévoué aux intérêts de fa fouveraine. Marie
n’époufa ni l’archiduc

,
ni Dudley

; elle fe décida
tout-à coup, & par une de ces paffions de caprice
auxquelles elle n’étoit que trop fujette

,
pour le

comte de Darley fon parent. Cette union qui eut
.des fuites fi funefies

, ne fit qu’ajouter à la haine
à'EAijaheth, qui ne put faire alors éclater fon
relTeniiment

, trop occupée à foutenir la guerre
,
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’ contre la France, de concert avec les proteflans;

Car ceux-ci, commençant à égaler en force les

catholiques , avoient reconnu pour leurs 'Chefs le

piince cie Condé & l’amiral de Coligny. Mais Marie
elle-même ne tarda point à Ellfabeth, par

le tort irréparable que lui firent à elle-même fon

inconduite & les égaremens de fa honteufe paf-

fion pour Rizzo, italien de la plus obfcure naiffance.

Cet homme vil, malgré fa baffeffe & fa difformité,

avoir infpiré à Alarie un amour fi violent, que
le roi , ne pouvant fe diffimuler l’éclat de cette in-

trigue, vengea l’outrage fait à la majeflé royale,

en faifant poignarder l’adultère Rizzo dans les bras

même de fon amante. Marie, aufli violente dans-

fon reffeniiment qu’elle l’avoit été dans fon amour
fe lia, foit par goût, foit pour affurer fa ven-
geance, avec le comte de Botwel, le plus lâche

& le plus fcélérat des hommes : elle vécut bientôt

avec lui comme elle avoit vécu avec Rizzo, &
lui promit de l’époufcr aulfi-iôt qu’il l’auroit dé-

livré de fon époux. Botwel remplit dans peu de
jours cette affreufe condition : il étrangla fon ihaî-

tre de les propres mains ; & afin de cacher fon
crime, il fit fauter en l’air le cadavre, au moyen
de quelques barils de poudre qu’il avoit fait placer

au-deffoiis de la chambre oii il venoit de commettre
cet affaffinat. Mais cette précaution ne trompa point

le peuple, qui, connoiffant l’ame féroce de Botwel ,
fes vues ambitieufes & fa nouvelle paffion , ne
chercha point ailleurs l’auteur de cet horrible par-

ricide. D’ailleurs, quand les fentimens euffent pn
être partagés, Marie eût elle-même confirmé les

foupçons, lorfque très-peu de temps après on la vit

fe marier publiquement avec l’infame Botwel. Dés
ce moment, Marie fut généralement abhorrée j

l’Ecoffe entière entra dans la conjuration qui fe for-

ma contre elle. Ses fujets prirent les armes, & la

contraignirent d’abdiquer la couronne ,
en faveur

d’un fils unique encore an berceau, qu’elle avoit
eu du comte de Darley. Elle nomma le comte de
Murrai, fon frère naturel, régent du royaume pen-
dant la minorité du jeune fouverain , & crut, en
acceptant ces dures conditions, faiiverdu moins fa

vie & fa liberté : mais fes crimes avoiennrop violem-
ment foulevé fes fiijcrs, elle fut enfermée dans un
fort, d’'où s’étant évadée après un an de captivité ,

elle tenta de remonter fqr le trône : mais la petite

troupe qu’elle avoit r-affemblée
,
fut battue, mile

en fuite par le régent, & Marie fe abandonnée
de tout le monde, & même du lâche Botwel qui

s’étoit réfugié en Danemarck, où il vécut dans
le mépris, t’: mourut dans l’indigence. Marie fon
époufe, croyant fa vie menacée en Ecoffe, fe re-

tira fur les côtes d’Angleterre, & envoya deman-
der à Elifabetn un afyle dans fes états. La reire

d’Angleterre, facrifiam fa générnfité naturelle à
l’atroce plaifir de fe 'venger d’une rivale humiliée^
oublia que Marie étoit reine comme elle, malhcu-
reulé ôc fuppliunte : elle la fit enfermer à Tut-
bury,d’où quelques mois après elle fut transférée
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,
place forte , fituée au centre de l’An-

gleterre
, où l’infortunée Marie fut fi étroitement

enfermée
,

qu’elle perdit jufqu’à l’efpérance de s’é-

vader.

PalTons rapidenlent fur les procédés iniques

à'EUfaheth envers Marie : ces faits font trop con-
nus pour que je penfe devoir m’y arrêter : je

dirai feulement que les moyens employés par

EUfabeth

,

flétriffent fa mémoire
: je dirai que

Marie, plus imprudente que coupable
, & comptant

trop fur le nombre de fes partifans
,
eut tort de

fe liguer avec les chefs de la conjuration qui fe

forma contre la reine d’Angleterre
, & de répon-

dre du fond de fa prifon
,
aux diverfes propor-

tions & aux brillantes efpérances qu’on lui tlonnoit.

Je conviendrai encore que Marie étoit coupable
des plus honteux déborclemens & du plus hor-

rible des crimes
,
de l’alTafliLnat de fon époux ;

mais enfin, Marie étoit l’égale & non la fujette

à'EUjaheth ; celle-ci , en fe vengeant
, méconnoif-

foit fes propres intérêts ; elle compromettoit les

privilèges attachés au rang qu’elle occupoit
, &

elle aviliffoit de la plus étrange manière les droits

facrés de la royauté.

Observations DU Rédacteur.
(En confervant cet article de M. L. C. , nous

n’avons pas dû le réformer au point d'énoncer
fous fon nom une opinion direéfement contraire

à la fienne ; mais nous nous fommes référvé le

droit de le contredire. Nous ignorons fur quels

mémoires il a écrit l’hiftoire de cette infortunée

Marie Stuart, mais nous croyons pouvoir l’affurer

que la preuve de l’innocence de cette reine fur

tous les points eft poiiffée jufqu’à la dénionflra-

tion dans le fécond volume du fupplémcnt â i'hif-

ioire de la rivalité de la France & de l’Angleterre
,

qui eft le neuvième au total de l’ouvrage
, &

qui eft confacré tout entier à difcuter & à réfou-

dre cette grande queftion. Nous n’en donnerons ici

que les réfultats généraux.
1®. Marie Stuart n’eut point pour David Rizzio

,

Rizzo ou Riccio
,

cette paflïon bizarre & honteufe
dont parle M.L.C. Tous les hiftoriens , même ceux
qui font contraires à Marie , tels que MM. Hume
& Rübertfon , rejettent cette calomnie. Ses enne-
mis même & fes perfécuteurs ne l’accusèrent point
de cette pafiion prétendue. La confiance de Marie
en Riccio s’explique principalement par deux
circonftances; l’une qu’un italien, un catholique, qui
avoir des relations particulières avec le pape

, étoit

nécefiaire à une reine catholique qui fe trouvoit
prefque feule de fa religion au milieu d’un peuple
proteftant , & qui confervoit dans fon cœur le !

ilêfir de rétablir en Ecofte la foi de fes pères
;

l’autre, qvie Riccio étoit le fecrétaiie de Marie
pour les affaires de France , circonftance qui
lient à la première & qui la fort fie.

2®. Son mariage avec Stuart Darnley , fon
'

parent , étoit le plus raifonr.abie qu’elle pût faire. .
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Le lord Darnley étoit

,
du. chef de fon père

,
un

des héritiers préfomptifs de l’Ecoffe
;

il étoit par fa

mère héritier préfomptifde l’Angleterre, concur-

remment avec Marie Stuart : le choix que fit Marie
fut donc diéfé par le défir très-fage de réunir les

droits de deux branches de la maifen Stuart. Marie
nemanquoit ni à fon nom, puifqu’elle époufoit un
Stuart

,
ni à fon rang, ptiifque ce mariage foriifioiî

fes droits à la couronne d’Angleterre , ni à fa

religion, puifqu’elle époufoit un catholique; ce

mariage fut malheureux , mais Marie n’oppofa

jamais que la douceur aux violences & aux éga-

remens de Darnley. Il eft prouvé que la mort
de Darnley fut l’ou'^age de ceux même qui en
accusèrent Marie pour la perdre & pour régner

en fa place ; c’eft ce qui réfulte des dépofiticns

des témoins & de l’aveu des complices ; tous

déclarent qu’elle n’eut aucune coniioiftànce du
complot, qu’on fe cacha d’elle

,
parce qu’on recon-

nut l’impoflibilité d’obtenir fon confentemènt.

Mais elle époufa en troifièmes noces un des meur-
triers de Darnley !

E le l’époufa d’après une requête qui lui fut

préfentée par la nobleffe du royaume
, & ap-

puyée par le parlement , requête où on lui re-

préfentoit Bothwel
,
non-feulement comme inno-

cent du meutre de Darnley, mais comme un homme
que la voix publique appelloit à partager fon trône

& fon lit; elle crut, en l'époufant, céder au vœir
de fa nation

; alarmée fur fa fituation
, effrayée

pour elle-même du coup terrible qui lui avoir

enlevé fon mari, elle crut avoir befoin d’un appui;
elle crut n’en pouvoir choifir un plus fûr que celui qui

lui avoir été propofé par la nobleffe de fon royaume

& par fon parlement, & qui d’ailleurs étoit un vieux
& zélé ferviteur de fa maifen , attaché autrefois au
roi d Eçoffe fon père & à la reine Marie de Lorraine

fa mère. Il avoir foixante anspaffés, Marie Stuart

en avoir à peine vingt-quatre; elle étoit la plus

belle femme de fon fiècle ; Bothwel étoit le vieil-

lard le plus difforme des trois royaumes
;

il ne
pouvoir être queftion d’amour dans cette affaiieÿ

Marie fe facrifioit pour fatisfaire fon peuple &
pourvoir à fa propre fureté: cependant fes eniumis
t'abriquèrentdes lettres qu’ils fupposérent écriies par

elle au comte de EoiLwel
,
du vivant de Darn-

ley
, & qui contenoient l’aveu le plus formel , S: le

plus greffier de fon amour pour Bothwel & un
confcnteniem expiés donné à la rtiort de Darn-
ley

; mais la fauffeté de ces lettres, dont ell’e

n’a jamais vu l’cnginal
, quoiqu’elle n’ait celîé d’en

demander la communication, a été mille fois démon-
trée; elles étoier.t l’ouvrage de fon frère naturel

& de fon plus cruel ennemi Mnn ay, qui fe préten-
tant, contre la notoriété publique, iffu d’un innriag.e

légitime, vouicit la perdre peur régner en fa place..

C étoit luiauffiqui l'avoit le plus infiammentpreflée
d’époufer Bothwel, pour faire enfuite de ce-

mariage un titre d’aceufation contre elle. Toute l'a.

peifidie de Murray & de fes complices eft dévoüésr

s
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dans l’ouvrage que nous avons indiqué. On peut

voir auffi dans cette Encyclopédie l’article Lesley.

3®. Pour faire périr Marie Stuart avec quelque

apparence de jiiflice,on fuppofa qu’elle étoit entrée

dans une conjuration contre
; elle auroit

pu y entrer (ans mériter de reproche , car elle avoir

fur la vie d'ELlfabeth le même droit qu’£/i/tfier/i avoir

fur fa liberté qu’elle lui enlevoit depuis 19 ans. Mais
premièrement

,
la réalité de la conjuration en

elle - même eft un grand problème; fecondement
il eft avéré que Marie n’y eut aucune part. On fe

hâta de faire périr tous ceux qu’on regarda ou
qu’on voulut regarder comme auteurs , fauteurs &
complices de cette conjuration prétendue, &. on
publia enfuite qu’ils avoient aceufé Marie de com-
plicité : fl le fait eût été vrai , on fe feroit bien gardé
de les exécuter fi promptement; on les auroit

confervés pour les confronter à Marie
;
mais dans

la vérité
, on n’avoit d’autre reflburce que de faire

parler les morts. On arrêta deux fecrétaires de
Marie ; on prétendit avoir tiré d’eux l’aveu qu’ils

avoient entretenu avec les conjurés une corref-

pondance au nom & par les ordres de Marie
;
elle

demanda de leur être confrontée
,
elle ne put jamais

l’obtenir, & fes fecrétaires, remis en liberté après
fa mort, ont dit, ont écrit que bien loin d’avoir

fait la déclaration qu’on leur attribuoient,ils avoient
fait précifément la déclaration contraire. Marie ne
le cachoit point d’avoir agréé les fervices de
quiconque vouloir lui procurer la liberté; ellenioit

feulement d’avoir approuvé aucun attentat contre
la perfonne de fa perfécuirice : j’aurois voulu

, di-

foit-elle, voir cefler les maux des fidèles Scies miens ;

mais j’aurois prié comme Eflher
, & n’aurois point

agi comme Judith ! On peut l’en croire
,
fur -tout

lorfqu’écrivant au duc de Guife,fon coufin-germain
& fon ami, pour l’inftruire des manœuvres de fes

ennemis & de.]a dépofirion qu’on difoit avoir été

faite par fes fecrétaires
,
elle attribue cette dépofi-

îion ou à la torture, ou à la crainte de la torture.

Marie n’av'olt aucun intérêt de déguifer fa penfée
au duc de Guife ; elle eût pu compter fur fon
approbation

,
même en avouant un complot contre

la vie d’une ennemie qui l’avoit traitée avec tant

d’injuftice & de barbarie
;

fi elle avoir eu des juges

,

elle auroit pu leur dire pour toute défenfe : » Reine
M opprimée par mes fujets rebelles, je fuis venue
»» ici fur la foi des traités & des liens du fang;
t> j’ai demandé un afyle

,
pour tout afyle je n’al eu

»> qu’une prifon
;

j’ai réclamé les loix
,
leur appui

» m’a été enlevé; j’ai vécu fous l’empire de la guerre
M St de la force ; on eft venu m’offrir le fecours de la

»> force que je ne deinanclois pas
,
je l’ai accepté ».

Aucun juge n’auroit pu la condamner. Mais dans
la vérité , -voici quelle fut fa juftification : )> Des
f> juges m’abfbudroient

,
dit-elle, quand par l’in-

j) terêt d’une jufte défenfe, quand pour recouvrer
ma liberté

, fur laquelle on ii’avojt nul droit
,

s> j’aurois permis qu’on attentât à la vie de ma
t? perfécuti ice

,
dans l’état de guerre cju’elle avoit
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» établi entre nous ; mais la vérité m’oblige de
» déclarer que je n’en ai rien fait

, & que je défie

mes ennemis de m’en convaincre. »

Ils ne la convainquirent pas, 8c ils la condam-
nèrent.

Nous n’avons énoncé ici que le fom maire des
faits

,
nous avons indiqué le Heu où fe trouvent les

preuves. M. L. C. va continuer de parler. )

Tandis c[uEHfabeth éteignoit dans le fang

de Marie la haine que cette fouveraine coupable

Sc malheureufe lui avoit infpirée, Charles IX Scia

France , égarés par le fanatifme
,
ofFroient à l’Europe

étonnée le fpeéiacle du maffacre des proteftans,

indignement trompés par Catherine de Médicis ,

égorgés par leur prince 8c leurs concitoyens. Afin
d’attirer plus facilement les proteftans dans le

piège infernal que Catherine leur avoit préparé,

Charles IX affefta de rechercher avec empref-
fement l’alliance d’une reine proteftante , 8c il

porta fa noire diftimulation jufques à faire deman-
der la main à'EUfabeth pour le duc d’Alençon.
Moins perfide que Charles , mais plus politique

encore, Elifabeth diftimula avec art, parut écouter

volontiers cette propofition, 8c fournit en même
temps des fecours d’armes 8c d’argent aux protef-

tans François
,

proferits 8c foulevés contre leur

prince par le maffacre de leurs frères. Lorfqu’à

fon tour Elifabeth n’eut plus lien à craindre, foit

du côté de laFrance, foit du côté de l’Ecoffe, ou rela-

tivement à la reine Marie, elle termina parle refus le

plus abfolu , la négociation entreprife pour fon
mariage avec le duc d’Alençon

, 8c répondit qu’elle

vouloir vivre Sc mourir célibataire. Toutefois , ni

la mort de Marie , ni les troubles qui agitoient la

France, nilafoumiftion desEcofToiSjnelaiffoient jouir

Elifabeth d’une fécurité parfaite : il lui reftoit à
craindre un ennemi puiftant, un rival d’autant plus

formidable
,
qu’à des forces fiipérieures

, à l’éclat

de fes vitftoires
,

il uniffoit une profonde politique

,

une habileté rare, une ambition outrée, 8c une
haine perfonnelle 6c implacable contre la reine

d’Angleterre : cet ennemi fi redoutable étoit

Philippe II, qui, toujours enflammé du défir de
monter fur le trône d’Angleterre, en vertu des
droits (furannés 6c fubordonnés à tant d’antres)

que lui donnoit fa defcendance de la maifon de
Lancaftre, profita avec adreffe du mécontentement
des catholiques, 8c de l'imprelfion qu’avoit faite

fur eux la mort tragique de Marie. Afin de s’affurer

du fuccès de fes vaftes projets, Philippe demanda
8c obtint de Sixte-Quint

,
qui remplilToit alors le

fiége pontifical, une bulle, par laquelle il excom-
miinioit la reine Elifabeth , ordonnoit aux Anglois
catholiques de fecouer le joug, de défarmer la

colère célefte, d’expier leurs péchés Sc de s’aifurer

le paradis
,
en fe baignant dans le fang de leurs

concitoyens attachés au proteftantifme, 8c donnoit

à Philippe rinveftiture du royanie d’Angleterre.

Dans tout autre temps , cette bulle eût opér^
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ans doute les plus grandes révolutions : mais le

defpotilme oppreffif du pouvoir pontifical avoir

éclairé les rois & les nations fur leurs vrais intérêts.

Elifabeth méprifa la bulle de Sixte-Quint, fe rit

de fes menaces, & ne s’attacha qu’aux moyens

d’éloigner des côtes Britanniques l’ambitieux

Philippe, qui, ne doutant point du fuccès de fes

projets d’invafion, avoit fait fortir de fes ports,

fous les ordres du duc de Medina-Celi, la flotte

la plus formidable qui eût encore paru fur l’Océan :

elle étoit compofée de 1 50 gros vailfeauxde guerre

,

montés de 19000 hommes & de 1230 pièces de

canon : à cette armée navale devoir fe réunir une

flotte de Flandre, fur laquelle devoir s’embar-

quer le duc de Parme avec une armée de 30000
hommes.

Ces forces réunies, loin de déconcerter EUfaleth,

ne firent au contraire qu’ajouter à fa vigilance &
à fon aétiviié. Pour s’oppofer à la defcente des

Efpagnols, elle avoit fur les côtes une armée de

80C00 hommes, & la mer étoit gardée par une

petite flotte qui avoit pour amiral Howard duc

d’Effingam , & pour vice-amiraux les fameux

Drack, Hawkin& Forbisher, officiers intrépides ,

&L qui s’étoient déjà fignalés plufieurs fois contre les

Efpagnols. L’amiral de Philippe entra librement

dans la Manche ; mais il ne put y être joint

,

comme il s’y attendoit
,
par la flotte du duc de

Parme ; & à peine fe fut-il engagé plus avant,

qu’il eut à combattre tout-à-la-fois contre les vents

qui devinrent contraires ,
contre les rochers où

fes vaifTeaux alloient frapper , & contie les Anglois

qui, profitant habilement des circonftances ,
triom-

phèrent, après quelques momens de combat
, de

cette énorme flotte. Tous les vaiiTeaux efpagnols

furent pris , coulés à fond ou brifés contre les

rochers ; en forte qu’il n’en échappa aux vainqueurs

que deux ou trois
,
qui eurent la plus grande peine

à arriver, & n’arrivèrent que défemparés
, & hors

d’état de fervir davantage, -dans les ports d’Ef-

pagne.

- Cette viftoire fut le premier acfe de vengeance

qu’E/fj'ùérr^ j U ftem en t irritée exerça contre Philippe

II, dans les états duquel elle porta la guerre
,
tandis

que l’intrépide Drak & le chevalier de Nowis
furprenoient la Corogne , incendioient la ville

bafle , s’emparoient des vaifTeaux qui étoient dans

le port, battoient la garnifon efpagnole, & alloient

fur le Tage fignaler leur valeur par les mêmes
exploits. Peu fatisfaite encore de ces fuccès,

Elifabeth ,
afin d’humilier davantage l’ennemi qui

l’avoit forcée de s’armer , fe ligua avec Henri IV

,

détourna les coups que TEfpagne & Mayenne
fe flattoient de porter à la liberté françoife. Irrité

de la réfiftance que l’Angleterre oppofoit à fes

entreprifes, & ne pouvant foumettre par la force

ia fiére Elifabeth, Philippe -eut recours à la plus

odieufe des voies ; il corrompit par fes ambaffa-

deurs le premier médecin de la reine, que le traître,

ébloui par une promeffe de 50000 écus, s’engagea

ELI
d’empoifonner. Mais le complot fut découvert

peu de temps avant fon exécution, ék le perfide

médecin fut
,

avec fes complices , attaché au

gibet.

( L’auteur auroit dû, fur un tel fait, citer fes-

autorités ;
il ne faut point acculer d’empoifonne-

ment, fans énoncer fes preuves.)

La découverte de cette trame honteufe, qui

eût dû décourager Philippe II , ne fit que l’atta-

cher encore plus étroitement au projet qu’il avoit

formé de réduire l’Angleterre ; & pendant qu’il

faifoit les plus grands préparatifs pour une nouvelle

expédition, il fomenta en Irlande une révolte des

catholiques contre les prottflans
,
& contre la-

puifTance légitime à'Elifabeth. Tandis qu’encoura-

gés par le fecours de TEfpagne, les catholiques

Irlandois portoient de province en province le

feu de la rébellion ,
une énorme flotte efpagnole

s’avançoit vers les côtes Britanniques, 6f ytcuchoit

déjà, lorfque les élémens, fervant Elisabeth plus

efficacement que ne l’eufient fait fes armées,,

ruinèrent totalement cette flotte, dont les vaiffeaux

furent prefque tous brifés ou fubinerges. Atnfi le

le roi d’Efpagne ne retira de certe grande entre-

prife
,
que le regret 6e la honte de s’être vainement

ddnné en fpeélacle à l’Europe.

Il ne refioit plus à l’heureufe Elifabeth que les

catholiques irlandois à foumettre; la reine confia

le commandement de l’armée qu’elle envoya contre

eux , au comte d’LfTex, qui depuis quelque temps

avoit fupplamé le comte de Leictfler dans le cœur
de la reine. Qui ne connoîtroit le célèbre cornue

d’ElTex que par le portrait impofant qu’en a fait

Thomas Corneille
,

le regarderoit fans doute
comme l’un des plus habiles généraux qui aient'

illuflré l’Angleterre ,
comme un homme ambitieux,

mais d’ailleurs refpeftable par les plus rares qua-

lités, & fur-tout par le plus brillant héroïfme r

mais il n’y eut jamais aucun trait de refTemblance-

entre le véritable comte d’Efiex & le héros de

fantaifie que Corneille imagina de montrer fur la-

fcène françoife. Ce trop fameux comte d’EfTtx:

n’étoit qu’un homme ingrat, un homme vain

,

préfomptueux, plein deprojetsextravagans, violent

fans valeur, emporté fans courage, mauv.ais fol-

dat, général fans talens
,
peifide citoyen, indigne'

des bontés à'EUfabah , & plus indigne encore^

d'occuper un rang difiingué. L’armée qu’il con-

duifit en Irlande
, étoit la plus belle & la plus aguer--

rie que Ton eût encore vue en Angleterre; 8c.

pour vaincre, il ne lui manquoit qu’un généraf

courageux & plus habile que le comte d’EfTex. lï

n’eut que d" ~s fuccès , dont il ne fut pas

pas même profiter. Cependant il étoit le favori;

à'Elifabeth. La nation angloife fc plaignit haute-

ment de la coraplaifance de la leiiie
,
& des fautes

multipliées du comte d’Eflex. Le mécontentement

devint fi général, ayl'Elifabeth rappella le comte.

Celui-ci , ne douunr peint des fentimens de ^



43 a ELI
reine, fejuflifia aifément devant elle. Mais àpeine
fut-i! retourné en Irlande, qu’au lieu d’agir contre

les ennemis, il entra en contérence avec le Comte
de Tiron, chef des mécontens, fans en rien com-
muniquer au confeil de guerre. Cette démarche
fut prife pour une trahifon. Il fut accufé , mais au
lieu de venir à la cour rendre compte de fa con-
duite, il leva le mafqne, & tâcha, autant qu’il fut

en lui, d’exciter une fédition dans Lond'^es
,
réfolu

de perdre la vie, ou de gagner une couronne par la

plus criminelle ufurpation. Il fut arrêté en Irlande,

amené en Angleterre, enfermé à la tour, jugé,
condamné à perdre la tête, & l’arrêt fut exécuté.

On affure que l’effort \\\\'Elijabcth fit fur elle-même
pour figner cette fentence de mort, abrégea le

cours de fa vie : car on ne doutoit point qu’elle

ri’eùt eu les plus tendres fentimens pour cet ingrat
;& l’on prétend que ce ne fut que pour dérober

au public la honte d’un tel .attachement
,
qu’elle

parut confentir à envoyer fon lâche amant fur

i’échafaud.

Observations du Rédacteur.

(Nous ne favons encore d’après quels mémoires
l’auteur a tracé ce portrait du comte d’Effex; mais
nous pouvons affurer que celui de Thomas Cor-
neille, quoique embelli fuivant les convenances
dramatiques

, eft beaucoup plus fidèle. Le comte
d’Effex eut beaucoup de conformité de caraéière

& de fortune avec notre maréchal de Biron. Tous
deux étoient bien moins des traîtres livrés à l’efprit

defaâion, que des amis trop exigeans
,
des efprlts

orgueilleux, incapables de fupporter la diminution
de la faveur 8e le refroidiffement du maître. Ils confi

piroient par humeur 8e par dépit, plutôt que dans
le deffein formel de troubler l’état. Tous deux avoient
des qualités brillantes, une valeur héroïque

, des
talens pour la guerre, de l’ardeur pour la gloire, tous
deux avoient rendu des fervices qui demandoient
grâce peureux, 8e leur fupplice, quoique mérité
dans toute la rigueur de la loi, eft une tache pour
l’autorité qui l’ordonna,Sepour l’amitié qui le permit.)

Quoi qu’il en foit, viélorieufe de Philippe II

,

ïefpeélée |de fes peuples, admirée de l’Europe,
Elifabeth, que la mort du comte d’Effex avoir pé-
nétrée de douleur, fentit fa fin approcher, 8e ne
parut point défirer de reculer le terme de fes jours :

un engourdifl'ement qui s’étoit emparé de fes mem-
bres, 8e qui la privoit même de l’ufage de la

parole , la mit au tombeau
, dans la yoe année

de fon âge
,

8e la 44e année de fon règne. Elle

n-^mma Jacques, roi d’Ecoffe 8e fils de Marie,
pour lui fuccéder.

La reine Anne ne chercha qu’à fe faire aimer
de fes fujets, qu’à fe faire efiimer des puiffances
étrangères : Eüfabeth

,

moins tendre qu’a mbit ieufe,
voulut régner par elle-même, 8e voir jufqu’à quel
point elle pourroit fe rendre maîtreffe de fes peuples,
qu’elle tint dans la foumifflon

, tandis que par fçs
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peuples même elle tenoit fes voifins 8e fes ennea
mis dans la crainte. Ses vues ne furent point de
conquérir , mais d’empêcher qu’on n’attentât à fes
poffeffions

, ou à la plénitude de fa puiffance,
quelle fut conferver 8e augmenter même par les
reffources de fa politique & par la terreur de fes
armes. C’eft a ce defir feul de gouverner 8e d’oc-
cuper le trône fans partage, 8e non félon les

ridicules vifions de quelques mauvais annaliftes,
aiix confeils de fon médecin

,
qu’il faut attribuer

1 eloignement à'Ellfabeth pour les nœuds du ma-

(L’auteur n’en fait rien ;c’eff une opinion, 8c
no.n pas une découverte.)

Elle ne refufa aucun des princes qui afpirèrent
a fa main

, mais elle n’en accepta aucun ; 8e fi elle

répondit d’une manière favorable à Philippe II

,

aux ducs d’Anjou 8e d’Alençon
,
à l’archiduc

d’Autriche 8e au fils du roi de Suède, elle ne
leur donna des efpérances qu’autant qu’elles fer-

voientaux deffeins de fa politique. Elle fuyoitle ma-
fiage, parce qu’elle ne vouloir ni maître ni égal: du
refie, on affure qu’elle ne fut rien moins qu’inaccef-
fible a la tendreffe : mais fes foibleffes, fi elle en
eut , n’éclatèrent jamais

; & fi elle donna fon cœur

,

elle garda fa puiffance pour le bonheur de fes
fujets 8c la gloire de la nation. (Z,. C.)

Elisabeth Petrcwna
, impératrice de Ruffie,’

Voye^ l’article Anne Iwanowna
, pages 34®

8c 341.

( Quoique le nom à'Elîfabetk 8c celui à'Ifabelle
paroiffent être le même, nous renvoyons à l’article

Ifahelle^ les perfonnes plus particulièrement connues
fous ce nom. )

ELISAPHAT
, ( Hîjl.facr. ) nommé dans le cha-

pitre 23 du fécond livre des Paralipomènes, parmi
les centeniers que le grand-prêtre Joiada emploie
à mettre Joas fur le trône.

ELISÉE. (ZoyrçELiE.
)

ELLER DE BROOKUSEN, (Jean Théodore)
premier médecin du roi de Pruffe 8c direfteur de
l’académie royale dePruffe, mort à Berlinen 1760,
auteur d’un ouvrage latin qui traite de la connoif-
fance 8c du traitement des maladies, principale-
ment des maladies aigues. Cet ouvrage a paru
traduit en françois par M. le Roi, médecin, en
1774.

ELLIES.
( Voyei Dupin. )

EL-MACIN, (George) lïit. tKoZ) auteur
d’une hijQoire

^

des Sarrafins , écrite en arabe,
traduite en latin par Erpenius

, dans le dernief
fiècle.

El-macïn étoit Egyptien, Mort en 1238.

ELOI
, ( Saint ) (///)?. de Fr.') évêque de Noyon

tréforier du roi Dagobert. Cetie orfèvrerie fi fameufe

(IS
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fie faint Eloi

, ce fiége & ce trône tl’of maffif
qu’il fabriqua, ces ceintures couvertes de pierre-
ries qu’il portoit lorfqu’il vint à la cour de Dago-
bert , cette profufion de? matières les plus précleufes,
qui ne paroît pas avoir eu d’influence marquée fur
la monnoic ni fur le prix des dtnrécs, paroiflent
difficiles à expliquer ; on a expliqué en partie
cette richeffe par le commerce du Levant : au refle
1 antiquité a divinifé les premiers inventeurs des
arts encore bruts & greffiers

; un orfèvre, devenu
évêque & miniflre, attefle de même le rc-fpecl des
peuples barbares pour les premiers hommes qui
leur apportoient des commodités inconnues & des
avantages nouveaux. C’efi dans leur berceau que
les arts font le plushonorés

; l’ignorance les exagère,
1 admiration les divinifé. Dans nos chroniques,
cette magnificence brille un moment fous Dagobert,
& ne reparoît plus fous la première race ; c’eft

qu’elle avoit été inconnue jufqu’alors, & qu’on
«’y accoutuma dans la fuite. SzimELoi, né à Cadillac
près de Limoges , en 588, mourut en 659, Saint
Ouen , fon ami

, a écrit fa vie,

ELZEVIRS,(^f;/?. Titt. mod.') imprimeurs d’Amf-
terdam & de Leyde, dont les plus célèbres font
Louis, Bonaventure,Abraham & Daniel,(lc premier
travaillant dès l’an 1595 , le dernier mort en 1680)
fe font fait un grand nom par leurs preffes & leurs
qhefs-dœuvre typographiques.

EMA ou EMMA; nom de deux femmes célèbres
€ans rhiftoire de France, mais dont il n’eft pas
sûr que la première ait exifté. Quant à cette pre-
mière , réputée fille de Charlemagne

, vt7wr l’article

Eginard,
La fécondé Ettiu ou EîtiTtiUy fille de Lothaire,

roi d’Italie, femme de notre roi Lothaire, fils aîné
de Louis d’Outremer, empoifonna,dit-on, fon mari

,

pour régner fous le nom d’un fils au berceau. Ce
fils, nommé Louis V, fut encore empoifonné,
félon 1 opinion commune par Emma fa mère,
qu’on avoit chaffiée de la France & qui vouloit

y régner. Empoifonner fon fils n’en étoit pas trop î

le moyen. Apres la mort de Louis , les François ne
voulurent être gouvernés ni par fa mère ni par
fon oncle Charles de Lorraine, & fe donnèrent
à une troifiéme race de rois.

L Angleterre a auffi une Evin ou. Einirin célèbre;
dans le temps où les races faxonne & danoife
fe dlfputoientla couronne d’Angleterre, au onzième
fiècle, elle avoit époufé Ethelred II, prince delà
race faxonne. ( Voye^ l’article Ethelred II. ) Le
règne de ce prince fut une fuite de crimes & de
fautes. Il ne fit qu’une chofe raifonnable

; cq fut
de vouloir oppofer les Normands aux Danois.
C’efi dans cette vue qu’il demanda & obtint en
inaruageEmma, fœur de Richard II, duc de Nor-
mandie. Ethelred ayant également irrité, par fes
attentats & fes entreprifes

, fes ennemis & fes
fijjets, ayant été détrôné par les uns, abandprjfl,ç

fiijipire. Tome II. Seconde part.
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pat les autres, s’enfuit en Normandie , où Richard lE
fon beau-frère lui donna un afyle, mais non pas un
fecours dont il étoit indigne

; Canut fon rival
, de

la race danoife, régna en fa place. Ethelred, oiirrc

des enfansd’un premier lit, avoit eu deux fi\sà’Emma
fa fécondé femme

, favoir, Alfred St Edouard.
Ces deux princes avoient été emmenés en Nor-
mandie par Emma leur mère

, lorfqu’Erhelred avoit
été detrone

; ils y vivoient paifibles feus la protec-
tion des ducs de Normandie ; Canut, vainqueur
d’Ethelred, redouta cette proteélioa

; & pour empê-
cher le duc Richard II,frèred’A/nrHi3,d’agir en faveur
de fes neveux

, il voulut devenir fon beau-fière ;
il époufa donc Emma, & donna'fa fœur à Richard II;

par le contrat de mariage de Canut & à'Emma oit
affura aux enfans qui en naîtroient

, la fucceffioit

à la couronne d’Angleterre: l’on facrifia les droits,

non-feulement des enfans du premier lit d’Ethel-
red, mais encore des enfans qu’il avoit eus A'Emma,
& qui ne pardonnèrent jamais à leur mère de les.
avoir ainfi vendus à l’ennemi de leur père & de
leur maifon.

Canut eut SEmma un fils
, nommé Flardicnute

,

ou Hardicanute. On ne s’en tint pas exaélement au
contrat de mariage de Canut & à'Emma, qui
aflùroit l’Angleterre à Hardicanute

; on ne lui en
donna que la moitié & l’autre moitié à Harold

,

fils de Canut d’un premier lit. Emma fut nommée
régente de la partie du royaume échue 2 fon fils;

on lui donna pour confeil le comte Godouin
(Goodwin), chef de la iioblelTe angloife

,
qui,

trahiffant Emma 8c fe vendant à Harold , s’attacha

particulièrement à fermer l’entrée du royaume au
prince Hardicanute. Emma voyant que Hardicanute
tardoit à paroître

,
propofa de faire venir de

Normandie les fils d'Ethelred
; elle n’alléguoit que

le defir fi naturel à une mère de revoir des enfans
dont elle étoit depuis long-temps féparée. Godouiu
vit bien que l’intention & l’efpérance A'Emma
étoient de ranimer, par leur préfence, l’affeifiioa

des Anglois pour la race de leurs fouverains
, Sc

de faire régner les fils du premier lit qui étoient
en. Normandie , fi celui du fécond lit ne vouloit
ou ne pouvoit pas quitter le Danemarck. Godouin
applaudit à lapropofition à'Emma

,
dans ledeffiein

d’immoler ces deux importantes viélimes
; mais

Emma

,

fans foupçonner la perfidie atroce de
Godouin, avoit la défiance d’une mère : elle ne
fouffrit jamais que les deux princes viffentenfemble
Godouin; elle tençit toujours l’un des deux fous
fes yeux , & ne permettoit à l’autre de marcher
que fous l’efeorte des fidèles Normands

,
qui étoient

venus en Angleterre à la fuite de ces princes.
Godouin ne pouvant attaquer qu’un des deux frères,
attaqua l’aîné , Alfred fut arrêté , fon efeorte maf-
facrée, on lui creva les yeux, on l’enferma dans
un monaflère

,
où il mourut bientôt de douleur

& d’ennui ; à cette nou\é[\o,Emma renvoya promp-
tement & fecrétement Edouard dans fon afyle

Grodoyin, furieux d’avoir manqué une.

lii
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partie de fon crime, & redoutant l’habileté à!Emma

,
t

l’accufa de traliifon ; il eut le crédit de la faire
*

chaffer du royaume ;
cependant Harold mourut,

Hardicanute arriva , tout fe réunit en fa faveur ;

il fit venir à fa cour fon frère Edouard
,

qui

demanda juftice delà mort d’Alfred ; Hardicanute

lui-même mour: t peu de temp^ après ; la race

faxonne remonra fur le trône, Edouard fut roi

d’Angleterre. C’eft ce prince foible, vertueux &
fupeiftitieux, fi connu fous le nom d’Edouard

le confejfeur, & qui fut le dernier roi d’Angleterre

de la race faxonne, comme Hardicanute avoir

été le dernier de la race danoife. Edouard devoir

fans doute plus de reconnoifiance à fa mère, pour

l’avoir dérobé à tant de périls, que de retfentiment

des claufes auxquelles elle avoit pu être obligée

de foulcrire dans le temps de fon fécond mariage

avec Canut. Ce roi dévot , femblable à beaucoup

d’égards à notre Louis le débonnaire, laiffoit prefque

• mourir fa mère de faim , ce que Louis n’eût pas.

fait , lafaifoitpaflerpar l’épreuve du feu fur l’accufa-

tion téméraire d’un mauvais commerce avec un

évêque , & fe faifoit enfuite donner la difcipüne

par cet évêque & par elle. Emma vivoit encore

vers l’an 1046»

EMANUEL ou EMMANUEL, {HÏJh de Ponug.)

dit LE Grand , roi de Portugal ;
c’elt fous fon

règne c’efi fous fes aufpxes que ces grands navi-

gateurs
, Vafco ou Vafquez de Gama, Americ Vcf-

puce, Pierre Alvarès Cabrai, firent leurs grandes

découvertes : l’un trouva la route aux Indes en
doublant le cap de Bonne-Efpérance

,
& tranfporta

au Portugal tout le commerce de Venife, (voy€;j

Gama)
;
l’autre apperçut le. premier le continent

de l’Amérique & lui donna fon nom, (voyez
Ve s pu C e ) ( Améric) ; le troifiéme découvrit le

Bréfil .(voyi.’^ Cabral) : ces découvertes & ces

révolutions firent donner à Emmanuel le nom de
prince très-fortuné

,

& on appelle encore aujourd’hui

le règne diEmmanuel le jiècle d'or du Portugal. On
reproche à, ce prince quelques fautes en morale &
en politique ; il cliafia les Maures ,

il convertit ou
plutôt il baptifa les Juifs par force ;il eut en partie

les torts 8i la gloire de Charlemagne; au lieu des

trois parties de l’Europe où Charlemagne fit des

conquêtes , l’Italie , l’Èfpagne , & fur-tout l’Alle-

magne
, ce fut dans les trois autres parties du monde

cpi Emmanuel fit les fiennes.

Il prenoit les titres de fouverain de Guinée

,

maître de la navigation & du commerce d’Ethiopie

,

d’Arabie, de Perfe & des Indes, titres d’autant

plus glorieux qu’il ne lès devoir point au hafard

de la naifi’anc.e
,

mais à l’induftrie de fes fujets

,

encouragés par fes bienfaits.

Emmanuel époufa fuccefiîvement les deux fœurs
avec difpenfedu pape ;c’étoient Ifabelle & Marie,

filles de Ferdinartl le catholique, roi cl’Efpagne : il

époufa en troifièmes noces leur nièce , Eléonore
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d’Autriche, fœur de Charles-Quinr,laquelle époufa
enfuite en fécondé noces François I. ( Voyer^ Eleo-
NORE d’Autriche.)

Emmanuel hiût\e monaftère de Bèllem,& il y
eft enterré. On lit fur fon tombeau cette épitaphe

où fes conquêtes font célébrées;

Littore ab occtduo , qui primùm ad littora folia

Lxtendit cultum notitiamque Del

Tôt regts domiti cui JubmtJere tiaras ,

Conditur hoc tumulo inaximus Emmanuel,

Emanuel ou Emmanuel. Philibert , duc de-

Savoye. Voye:^ Savoye.

Il mourut en 1521. Il étoit monté fur le trône;

en 1495.

EMBAUMEMENT
; ( Hifl. anc. & mod. ) les.

corps humains fe confervent naturellement par
l’aélion de plufieurs caufes différentes, qui fe

réuniffent toutes dans l’obfiacle qu’elles mettent
à la putréfaélion. Les eaux vitrioliques ont confervé
& même endurci le corps d’un homme qu’on a

trouvé dans les mines de Suède ; des eaux impré-
gnées de tourbe ont fait le même effet, &l même
des eauxfimplement froides ont confervé des corps

pendant un temps confidérable.

Le contraire de l’eau, l’air extrêmement fec &
chaud des déferts de l’Arabie & de l’Afrique, def-

sèche les corps avec tanr de promptitude
,
que la

putréfaftion ne fe développe point
,

parce que
toute l’humidité a été enlevée : (.n trouve tous

les jours de ces momies da' S les pays les plus

arides
,
& les plus expofés au foleil. La fumée

imite l’effet de la chaleur sèche.

Les liqueurs fpiritueufes , & mieux encore les

liqueurs acides, confervent des corps qui n’ont

pas trop de volume. Le miel doit avoir fait le

même effet au rapport des anciens, & doit avoir

f rvi de baume au cadavre d’Alexandre ; mais des
expériences modernes n’ont pas confirmé ce pou-
voir confervateur du miel.

Ce qui exclut l’aélion de l’air prévient de même-
la pourriture; la cire fondue a confervé des corps,,

l’huile même a fait cet effet
, & on conferve les

perdrix dans du beurre ,
le vuide parfait procure-

des fruits, dont le goût n’a point été changé par

le temps.

Il fe trouve des caveaux où les cadavres fé-

confervent fans aucun fecours de l’art ;on connoît

celui de Brème, celui de Warbourg, celui de

Touloufe. On a vu un nombre de cadavres en
différens endroits, qui n’ont jamais éprouvé de
pourriture, & qui ont même confervé leur phy-
fionomie & Lur couleur; le fang même étoit rouge-

dans les religieufes de Québec. On dit la même
chofe du corps de Philippe Néii, de celui de Gro-

tius, de celui de Charles Y, de Modelich, d’un;
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«orps de femme découvert en Efllande, & de
plufieurs autres cadavres.

Plufieurs peuples ont em&aume leurs morts

,

pour conferver les relies de leurs ancêtres. Les
fauvages des îles Canaries s’en acquittoient très-
bien

; ils confervoient même la flexibilité & la

relTemblance. On a trouvé en Europe des cadavres
confervés de même : les intellins étoient reliés
entiers.

Mais de tous les peuples, celui qui embaumoît
le plus généralement & le plus exaéiement les corps
de les parens, c’étoient fans doute les Egyptiens,
On trouve encore tous les jours dans les envi-
rons de Gizé des caveaux remplis de momies.
On n’eft pas d’accord fur les moyens que les

Egyptiens employoient. On a dit que l’on faifoit

fortir la cervelle par un trou. Ce fait ed nié par
M. Lech, quia reconnu l’os cribleux dans fon
entier dans une momie d’Egypte; on convient alfez
que le plus grand nombre de momies n’a été embau-
mé qu’avec du bitume. M. Rouelle a cru que l’on fai-

ïbit un fquelette de ces corps avant que d’y verfer
du bitume; & il ed sûr qu’on trouve des momies,
dont les os font entièrement décharnés

; c’td l’état

où fe trouvoit la momie décrite par Sryph. Mais
il y en a d’autres, où les chairs font confondues
avec le bitume, fans être enlevées : on en a vu
même

, où le vifage étoit confervé & encore re-
connoidable. Il ed bien problable qu’à l’égard des
perfonnes d’un rang fupérieur on prenoit plus de
précaution.

La meilleure méthode d’embaumer ferolt certai-
nement celle qui fe fait par l’injeâion. Nous avons
vu chez Ruifeh un enfant confervé fans que fes
chairs fulTent adaidees : elles étoient rondes & po-
telées

, avec le coloris le plus fleuri d’une belle
jeuneffe. Cela ne paroît pas difficile

; on n’a qu’à
colorer la colle de poidbn avec de la cochenille :

cette liqueur perce dans les efpaces cellulaires, les
arrondit

,
& donne aux joues le vermeil le plus

vif; mais la difficulté, c’edde fixer cette colle
, d’en

empêcher 1 évaporation , & de conferver à l’air

i embonpoint artideiel : c’ed un fecret que Ruifeh
avoit découvert, & qui ed perdu, (/f. D. G.)

EMERITE, f. m. (//iy?. moJ.) On donne, dans
la faculté des Arts

, ce titre aux profedeurs qui
ont vingt ans d exercice. Ils confervent, en quittant
leur chaire

, une pendon de cinq cents livres ;
recompenfe bien modique d’un long fervice rendu
à la fociete dans un des emplois les plus impor-
tans & les plus pénibles

, celui d’indruire la
jeunede. (^. /?.)

( Cette pendon de retraite a été augmentée
depuis.

)

- (HiJI. de Fr.') Son vrai nom étoit
Michel Perticelli ou Particelli

; il étoit dis d’un
payfan de Sienne, Le cardinal Mazarin l’avoit

|
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amené d’Italie ; il le dt furintendant des dnar ces
de France ;& de tant d’indignes minidres de ce
département délicat, c’ed le plus décrié

; fes opé-
rations étoient balTes & ridicules autant que vexa-
toires

; il affichoit des principes d’après lefquels
il devenoir honteux & infâme d’employer un tel
homme , il difoit que Ia bonne foi n étoit nue pour
les marchands^

; il fut chalTé à la clameur publique ;
5i.ee fut le defordre qu tl avoir mis dans les affaires,
qui dt chaffer deux fois le cardinal Mazarin

; car
la patience a des bornes.

Il ed dit dans le Menafiana queMondeur,
^Gaston) étant a un formonde la padioii. accom-
pagné de cet Emery & d’un autre minidre des
dnances dont 1 adminidration n’avoit pas été non
plus fort agréable au peuple, & s’étant endormi, fut
tout-à-coup réveillé par un grand éclat de rire
de tout l’auditoire

, caufé par cette exclamation
du prédicateur ; Ah ! mon Seigneur ! quandje vous
vois ainfi^ entre deux larrons l Gadon demanda ce
que c’étoit

; on dit qu’fr/zery, accoutumé à ces fortes
de fcènes, lui répondit: dorme:^

, monfeigneur
^ et

nef qu'à nous qu'on en veut.

EMILES, EMILIENS;( /ïiyz. rom. ^

Statues in curribus Æmilianos.

maifon illudre de Rome
,
partagée en différentes

branches, toutes célèbres , &dont les principales
font les Mamercus, les Lépides, les Pauls, les Scau-
rus

,
les Papus ou Papiens. Les perfonnages les plus

illudres de cette maifon, en les prenant indif-
tindement dans les diverfes branches

, font :

I Mamercus Emilius trois fois didateur
, vain-

queur des Veiens & des Fidenates
, au quatrième

fiècle de Rome.

2®. Le conful Lucius Emilius Papus, qui vain-
quit les Gaulois près de Télamon en Etruriejl’an

527 de Rome.

39. Le conful Lucius Emilius Paulus, tué à la

bataille de Cannes; c’ed de lui qu’Horace a dit;

Animaque mapnee

Prodigum Paidum , juperante Pano,

Silius italicus :

Et Pauli Jîare ingentem miraheris umbram.

Ced de lui que parle Roudeau dans ces vers
de l’ode à la Fortune:

I.’înexpérieiice indocile

Du compagnon de Paul Emile,

Fit tout le fuccès d’Annibal.

4°. Paul Emile fon fils
, dit le Macédonique

,
qui

vainquitPerfée & réduifitla Macédoine en Province;
Perfée l’ayant fait prier de lui épargner l’affront

lii 2
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id’être mené en trlomplie
,

il répondît froidement r

la ^racsqu il me demande cjt dans fes mains; c’efl

Je confeil guc Cléopâtre fuivit dans la fuite.

Deliberatâ morte feroclor .

Sce vis Liburnis fcilicet invtdens
|

Pra’ata, deduci fvperbo

Jdon humïlls mulier trïumpho-

Paul Emile perdit un de fes fils cinq jours avant

fon triomphe , & un autre trois jours après. Ses deux

autres fils «voient pafie dans des maifons étrangères;

l’iin avoir été adopté par Fabius Maximus, l'autre

par Publiiis Scipion , fils du premier Scipion l’ Afri-

cain ; mars fuivant Velleius Paterculus; nihil ex

-paurnâ majejîate
,
prœterfpeciem nom.’.nis ,

v'gorem-

que eloquenûa reiinenti. Le fils de Pau! Emile releva

la gloire du nom de Scipion & fut le fécond

Scipion l’Africain , le defirufteur de Carthage &
de Numance, l’ami de Lucilius & de Térence, non «

moins célèbre par fon efprit que par fes exploits.

Son père adoptif, placé ainfi entre les deux Scipions,

geminos
,
duo fulmina heUi,fcipiad'as , dadem Lybice,

refia obfcur ; & e’efi de lui fur- tout qu’en put dire :

Mais il n’ëgalera ni fon fils , ni fon père.

5*". Marcus Emilius Lepidus, deux fois confiil,

d’an de -Rome 565

,

& l’an 577.

6°. Un autre Marcus Emilius Lepidus, conful l’an

de Rome 615, & défait parles Vacçéens, peuples

«fpagnols , qu’il avoir attaqués mal à propos, &
malgré les défenfes du fénat.

7°. Un autre Marcus Emilius Lepidus , noté par

les cenfeurs ,
comme coupable de luxe & de fafte ,

J)arce qu’il louoit- unemaifon fix mille fefierces,

c’efi à-dire 750 liv. Atnunc, dit Velleius Paterculus

,

f quls tanti habitat vix ut fenator agnojdtur ; adeb

matude à recTis in vitia
, à vitiis in prava y à pravis

in prcEcipitia pervenitur.

Si nous voulons comparer le luxe français au
|

luxe romain
,

quel efi aujourd’hui
,

je ne dis pas
|

•Phomme égal parmi nous à un fénateur romain, i

mais lemagifirat fubalterne,ravoc3t, le procureur

connu & eipployé, qui ne paye que yyo liv. de

loyer ?

8°. Divers autres Marcus Emilius Lepidus, dont

le plus célèbre efi le triumvir , collègue d’Au-

gufie Si d’Antoine
; (voyei l’article Triumvirat.)

9°. Marcus Emilius Scaurus , conful l’àn 638 de

Rome,& prince du fénat, offre un fingiilier mélangé

des vertus des premiers fiècles de la république

romaine & de la corruption des derniers. Il avoir

compefé des mémoires fur fa vie ,
dont il ne nous

refie que des fragmens rapportés par Valére Maxime

& par d’autres auteurs. M. le préfident de Brofles

a écrit une vie de Scauius pourfervir de fupplémcnt

aux mémoires écrits par lui-méme. On la trouve dans

le 246 volume des mémoires de littérature
,
pages
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231; & fuîv. Scaurus étoit né l’an 390 deRoittèi

Il fut fait conful, comme nous l’avons dit, l’an

638. : » ce fut alors, dit M. le préfident de Brofles,

» que l’on commença d’entrevoir en lui ce carac-

n tére hautain,entreprenant, vindicatif, avide d’hon-

V neur & de pmAance, non moins avide d’argent,

w & peu fcrupuleux fur les moyens de parvenir

» à ifes fins ; Mais .... Il avoit d’ailleurs de

» grands talens, une ame ferme, une gravité fingu-

» lière, un courage au-defliis de tousles événemens,

5> & fur-tout une extrême adreffe à déguifer fes

» vices n. On trouve en effet dans fa vie des preu-

ves de toutes ces affertions.

A peine conful, il pafle dans une rue oîi le

préteur Décius, aflisfur fen tribunal,rendoIt la jiifiice-

au peuple ; ce magifirat n’ayant pas eu l’attention

de (é lever lorfque le conful paffoit, celui-ci envoya

les liâeurs lui déchirer fa robe & brifer fon tribunal

,

& défendit aux plaideurs qui étoient là préfêns

de fe pourvoir devant lui.

Il fournit la Ligurie ; il arrêta les inondations de

laTrébia, en faifant creufer un canal navigable de

Parme à-Plaifance , ouvrage fans lequel il eût peut»

être été impofllble aux Romains même de tenter

la conquête des Gaules , ces inondations formant

des marais qui fermoient le paffage.

Il efi l’auteur de la célèbre voie Emilienne qui

paffoit par Pife & aboutiffoit à Tortone , & qu’il

ne faut pas confondre avec une autre voie Emi-
lienne qui en étoit une branche de la voieFlami-

nienne
, & quIs’étendoitdeRiniinià Aquilée. lied

auffi l’auteur du pont Milvius, aujourd’hui ponte

mole. Scaurus faifant la guerre dans la Gaule Tranf»

padane
,

falfoit obferver à fes troupes une fi exaéle

difeipline fur les terres des alliés
,
qu’au rapport de

Frontin , un arbre fruitier renfermé dans l’enceinte

de fon camp n’avoit perdu aucun de fes fruits. Il

fournit encore les pays nommés aujourd’hui le

Frioul 6c rifiiie. Il perdit un fils dans cette

expédition. Il lui avoit confié la garde d’un pofie

important dans les montagnes du côté de Trente;

ce jeune homme s’étoit mal acquitté de fa commif-

fion, fon père lui envoya défendre de reparoitré

jamais devant lui ;
le fils en conçut un tel défefpoir ,

qu’il fe donna la mort : voilà bien les mœurs des

Brutus 6c des Manlius.

Mais voici qui n’eft plus dans leurs mœurs.
Cette ame fi ferme fur tout le refle, ne pouvoir

foutenir la vue d’une certaine quantité d’argent

il n’étoit pas de ces gens dont parle Horace.

Quifquls ingéniés ociilu irretorto

Speâat acervos.

Il fe laiffa corrompre par l’or de Jugurtha 3jf

fut un de ceux que ce prince criminel avoit en

vue, lorfqu’il difoit que Rome étoit à vendre &
ferait vendue fi elle trouvait un aditteur. Et lorf-

qii’on eut- ordonné des informations contre ceux
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ijaî s’étoîtfflt laîffé corrompre, îl eut l’audace de

fs propofer pour être un des commilTaires qui

dévoient travailler aux informations, & en effet

il eut le crédit de fe faire nommer : ainfi l’affaire

r’eut point de fuite; dans d’autres occafions il déploya

tout le zèle & tout le courage d’un vrai citoyen

au milieu des diffentions civiles ; tourmenté de la

goutte
, il veilloit & agiffoit pour le falut de Rome.

le n’ai point dejambes ,
difoit-il, pour fuir le péril

,

mais je fais en retrouver pour pourfiûvre les pertur-

bateurs du repos public.

Sa conduite dans la guerre de Jugurtha le fit

foupçonner d’avoir reçu de l’argent de Mithridate,

pour fufciter la guerre des alliés qui faifoit diver-

fion en Italie. Il futaccufé avec deux autres romains,

dont l’uns’exila lui-même, l’autre fut relégué.Scaurus

étoit malade, il avoir foixante & douze ans; on lui

confeilloit de fuivre l’exemple du premier de fes

co-accufés
;

il n’en voulut rien faire ; il parut dans

la place publique , appuyé fur les bras de quelques

jeunes gens de la plus haute naiffance, & s’adrelfant

au peuple : Romains., dit-il, efl-ce à vous de juger de

mes aElions ? Ce font vos pètes qui les ont vues,

mais je veux bien vous prendre pour juges. Un
Varius accufe Marc Emile prince du jénat d’avoir

trahi la République en faveur d’un roi de Pont.

Marc-Emile le nie ; quidever^-vous croire?hs peuple ,

fubj ligué par cette fermeté d’un vieillard, obligea

l’accufateur à fe défifter de fa pourfuite. C’eft par

ce caraftére de force & de grandeur qui éclatoit

en toute occafion , c’eft fur-tout par le talent de

voiler avec adreffe fes turpitudes fecrëtes qu’Emilius

Scaurus fut échapper à l’opprobre que méritoit

un vice bas & honteux, & jouir conftamment delà

plushaute confidération. Les harangues de Cicéron

font pleines de fes éloges; Tacite même l’a loué,

Sallufte paroît l’avoir mieux conm.Emilius Scaurus,

dit-il
,
homonobilis, impiger ,faBi»fus , avidus poten-

tice
,
honoris

,
divitiarum , cszterîim vitia fua callidè

occultans.

10^. Son fils , nommé comme lui Marcus
Æmilius Scaurus, paroît n’avoir eu que fes vices,

fans fes qualités brillantes. On a quelques frag-

mens d’un plaidoyer que Cicéron fit pour ce fils,

accufé de déprédations & de violences par la Sar-

daigne
,
qu’il avoir mal gouvernée.

Cette maifon Emilia eut en tout trente -huit

confuls
,
dix tribuns militaires, cinq didateurs,

cinq cenfeurs, deux fouverains ponrifes , neuf fois

les honneurs du triomphe
; mais la branche des

Scaurus a-t-elle mérité qii’Horace la plaçât dans fes

odes immortelles entre Regulus & Paul Emile?

Rcgulum & Scauros animaque magnce

Frodigum Fauluin , &c.

Emilia eft le nom de deux Veftaler, ( foit qu’elles

fuffcnt ou non de la maifon Emilia
) dont l’une

fut punie du fupplice affreux des veftalesimpudiques;
l’autre ayant commis la garde du feu facré à une
jeune veftale qui le lailîa éteindre

j fe tira d’affaire

Ê M t
par un miracle î un morceau de fou Voile jeté
fur l’autel ralluma le feu

,
au rapport de Denys

d’Halicarnaffe»

Paul Emile,hà^onsn du quinzième& du feizièmtf

fiècle , étoit de Vérone, & vécut en France fous les

règnes de Charles IX, de Louis XII & de François I;
il y vint en 1487, & y mourut en 1529. On a de
lui une hiftoire de France en dix livres , commen-
çant à Pharamond & finiffant à la cinquième année
de Charles VIII : (1488 ) cette hiftoire a été conti-

nuée par Arnould ou Arnauld du Ferron. ( Vcyei^
Ferron.)

EMILIEN, ^HijE des Empereurs.") né dans la

Lybie , de parens obfcurs & indigens , embraffa
par goût & par befoin la profefiion des armes^
Quelques aéiions d’éclat le firent remarquer de
l’empereur Dece

,
qui lui confia le gouverne-

ment de la Sarmatie en proie aux brigandages
des Barbares. Il montra dans cet emploi tant de
courage & de capacité

,
que Gallus

, fueceft'eur de
Dece

, le continua dans ce gouvernement. Les
derniers empereurs s’étoient loumis à payer un
tribut aux Scythes. L’avarice de ces Barbares deve-
nant plus exigeante à mefure qu’on lui fourniffoit

des alimens
,
impofoit chaque jour des conditions

plus humiliantes. Emilien

,

fenfible àl’abaiffement

où ils tenoient l’empire , fit affembler fes foldats ÿ
il leur promit , s’ils vouloient le féconder, de récom-
penfer leur valeur en les gratifiant de la lomme
qu’on payoit aux Barbares. Cette propofition fut

reçue avec un applaudiflement général
; tous de-

mandent qu’on les mène à l’ennemi
, & la fortune

fécondé leur courage. Les Scythes s’éloignent des
frontières, la fureté y eft rétablie. Emilien rsmx^'-

triomphant dans la Méfie, où fon armée, recon-
noiffante de l’exécution de fa promeffe

, le pro-
clama empereur. Gallus, inftruit de cette rébellion,,
s’avança dans cette province pour la faire rentrer
fous fon obéiffance. Une défaite qu’il effuya le fit

tomber dans le mépris de fes foldats
, qui le maf-

facrèrent avec fon fils. Emilien viélorieux écrivit
au fénat pour le prier de confirmer fon éleélion ,
promettant de chaffer les Barbares de l’Arménie
& de la Méfoporamie. Une promeffe fi ébJouiffante
lui^ mérita tous les fuffrages : il faifoit de grands
préparatifs pour remplir fon engagement^ lorf-
qu’il apprit que les légions de la Rhéiie avoient
eleve ti 1 empire Valericn, dont i’iiluflre naiffance
& les grands talens avoient fubjigué l’efiime
publique. Les fbldats à'Emilien, honteux d’être fous
les ordres d’un chef né pour vieillir dans les derniers
grades , le maffacrèrent pour provenir les horreurs
d’une guerre civile qui les eût obligés de tourner
leurs armes contre leurs parens ik leurs conci-
toyens. Il n’étoit âgé que de quarante ans lorf-
qu'il fut affaffsné

, en zf4 : fon règne ne fut qns
de trois mois. Perfonne ne lui coinefta les talens
d’un homme de guerre, mais il étoit fans capacité'
pour les afî'aires.

(
T—sj
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EMIR, f. m. {HiJ}. mod, ) titre de dignité,
ou qualité chez les Turcs ou Sarrafins, qu’on
donne à ceux qui font parens ou defcendus du
grand prophète Mahomet.

Ce mot eft arabe, & dans cette langue il fignifie

prince ; il eft formé de amar, qui eft originaire-
ment hébreu , & qui dans les deux langues fignifie

dire & commander.

Les émirs font en grande vénération
, & ont

feuls le droit de porter un turban verd. Il y a
fur les cotes de la Terre-fainte

, des émirs qui font
des princes fouverains, comme Xémir de Gaza,
Vernir de Térabée

, fur lefquels le grand-feigneur
n’a que peu d’autorité.

Ce titre ne fe donnoit d’abord qu’aux califes.

On les appelloit aufti en Perfe émir^adeh, fils du
prince ; & par abbréviation à'émir on fit mir, &
d émir r^adeh mirr^a. Dans la fuite

, les califes ayant
pris le titre de fultans , celui ÿémir demeura à
^urs enfans

, comme celui de céfar chez les

jtvC'.mains. Ce titre ÿémir
,
par fucceflîon de temps,

a été dcnné à tous ceux qui font cenfés defcendre
de Mahomet par fa fille Fatima

, & qui portent
le turban verd.

Ces émirs étoient autrefois uniquement deftinés

au miniftère de la religion
, & l’état leur payoit

une penfion annuelle ; aujourd’hui on les voit
répandus dans tous les emplois de l’empire; aucun
magiftrat, par refped pour le fang de Mahomet,
n’oferoit les punir. Ce privilège eft réfervé à Vémir
bachi leur chef, qui a fous lui des officiers & des
fergens, avec pouvoir de vie &de mort fur ceux
qui lui font fournis; mais, pour l’honneur du corps,
il ne fait jamais punir les coupables, ni exécuter les

criminels en public. Leur defcendance de la fille

de Mahomet eft une chofe fi incertaine, que la

plupart des Turcs même ne font pas fort crédules
fur cet article, & battent fouvent les vénérables
enfans du prophète

, en prenant toutefois la pré-
caution de leur ôter le fturban verd

, & de le

pofer à terre avant que de les frapper
; mais un

chrétien qui les auroic maltraités feroit brûlé vif.

Emir eft aufti un titre
,
qui

,
joint à quelque autre

mot, défigne fouvent quelque charge ou emploi,
comme émir al ornera

, le commandant des com-
mandans. C’étoit du temps des califes le chef de
leurs confeils & de leurs armées.

Les Turcs donnent auffi ce nom à tous les vifirs
ou bachas des provinces : ajoutez à cela que Vémir
akhor

, vulgairement imrahor, eft grand-écuyer du
du grand-feigneur.-

Ydémir alem , vulgairement miralem , porte- en-
feigne de l’empire

,
eft direéleur de tous les inten-

dans
, & fait porter devant lui une cornette mi-

partie de blanc & de verd.

Emir ba^ar
, eft le prévôt qui a l’intendance fur

^es marches, qui règle le prix des denrées.

hémirhadge^ prince ou conduéleur des pèlerins
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de la Mecque, eft ordinairement bacha de Jéru-
falem.

Emir al mojlemin ou émir al moumenin

,

c’eft-à-
djre le commandant des fidèles ou des croyans,
c’eft un titre qu’ont pris les Almoravides & les
Almohaaes qui ont régné en Afrique & en Efpagne,
Diélion. de Trév, & Chambers.

( G. )

EMISSAIRE, f. m. (^Hifl. mod.') perfonne de
confiance, adroite 8c capable, qu’on envoie four-
dement pour fonder les fentimens ou les defleins
d autrui

, ou lui faire quelque propofition ou ouver-
ture, femer des bruits, épier les aaions 8c la
contenance d’un ennemi, d’un parti contraire,
pour tirer avantage de tout cela.

Ce mot eft formé du latin è 8c mitio
,
qui fignifie

j’envoie dehors.

^

Les chefs de partis ont plufieurs émijfaires qui
s emploient pour leurs intérêts

,
qui leur rapportent

tout ce qui ie pafte dans le monde, pour prendre
là-deftns leurs melures

; en conféquence
, on dit

que le pape 8c le prétendant ont leurs émi([aires
en Angleterre. Diaionn. de Trév. Si Chambers. (G)

^

EMPALEMENT
, {Hifi.) fupplice affreux qui eft

d ufage enTurquie. h'empalement h exhcviteçn (zi-
fant entrer une broche de bois par le fondement,
Sc la faifant fortir par-deffous l’aiffelle.

Pour empaler un malheureux, on le couche
ventre à terre

, les mains liées derrière le dos ;on lui endoffe le bât d’un âne fur lequel s’affied
un valet de bourreau

, afin de le bien affujettir
tandis qu’un autre lui tient le vifage contre terre*
avec les deux mains qu’il lui appuie fortement
fur le col ; un troifième lui fend le derrière de
la culotte avec des cifeaux, 8c lui enfonce un pal,
c’eft-à-dire une efpèce de pieu

, ‘dans le fondement;
ce pieu eft une broche de bois qu’il fait avancer
avec les mains autant qu’il peut ; enfuite un
quatrième bourreau chaffe cette broche avec un
maillet

,
jufqu’à ce qu’elle forte par la poitrine ,

ou fous l’aiffelle : enfin on plante la broche toute
droite.

C’eft ainfi qu’on traite les Caïns ou Grecs révol-
tés qui ont commis quelque meurtre en Turquie ,
8c qu’on prend fur le lait ; après le fupplice, ft

ces malheureux vivent encore, la populace les
infulte , bien loin de les exhorter à fe faire Muful-
mans. Les Turcs font fi perfuadés qu’un homme
qui a commis un grand crime, eft indigne d’être
Mufulman, que lorfqu’un Mufulman eft condamné
à mourir, perfonne nel’affifte, parce qu’ils croient
que fon feul crime l’a rendu jaour

,

c’eft- à dire

infidèle 8c chrétien.

Voilà des faits rapportés par M. de Tournefort ;

ils entraîneroient bien des réflexions fur un peuple
chez qui règne un lupplice auffi cruel que Vempa-
lement, Si chez lequel il n’excite aucune pitié ;
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tandis que ce même peiip’e nourrit en faveur
d’une fauffe religion

, une idée fi noble & fi

grande, q'ii’il femble qu’il n’ÿ aiiroit qu’une reli-
gion divine qui dut i’infpiier à fes feâateurs.
Article de M. le chevalier de Jaucourt,

EMMIUS, (Ubbo) {Hifl. lut. mod.) profef-
feur en -hift ire & en langue grecque à Gronin-
gue, auteur des uvrages luivans : Fétus gracia
illcjl ara

; Chronologia rerum romanarum
, cum ferie

conjiilum. Décades rerum Frificarum. Il étoit né
dans 'a Fri.e en 1547; mourut à Groningue
en 1625.

°

EMPEDOCLE,
( Hijl. anc. ) philofophe pytha-

goricien
, natif d’Agrigente en Sicile, étoit en même

tempspoëte, hiftorien, médecin, théologien inflruit
dans 1 ecole des prêtres égyptiens : il étoit m'ême
magicien

,
fi 1 on veut. Diogene Laèrce a écrit

fa vie parmi celles des philofophes
; une multitude

fï âlUi “5 auteurs , tant anciens ejue modernes, en ont
pillé; il ell célèbre, mais il eft peu connu ; deux
grands poètes en ont jugé bien diverfement.
Lucrèce repréfenre Empedocle comme un fage
élevé en quelque forte au defliis de l’humanité,
& qui faifoit plus d’honneur à la Sicile que
tout ce qu’elle renferme d’ailleurs d’admirable.

Quorum Acragant’mus cum prlnùs Empedochs ejî ,

I.fula quem Tnqueiris tenatum gejjit in oris,

^1. baigne de tous côtés
la Sicile

, & le gouffre de Charybde & les feux
de 1 Etna

, & toutes les autres merveilles de cette
même Sicile, puis il ajoute:

Quee cum magna modis mult'is mlranda videtur

Gentihas huwanis regio
, vijendaqut fe tur ,

Rehus optma bonis., multâ munita virùm vi ,

tamen hoc habuijfe viro prceclonus in je ^

Fec fanâum magis
, & mirum carumque videtur,

Carmina qu.mtiam dhini pecoris ejus

Vociferantur , & exponunt prccclara reperta ,

Ut vix humanâ videatur ftirpe creatus.

Horace peint au contraire Empédocle comme
Mn fou, qui, afin de pnfier pour un dieu, en
difpa oiffant aux regards des hommes, fe précipite
dans ks flammes de l’Etna.

JDicam , ficulique poeta

Farrabo intetitum : Cens immortalis haheri

Fum cupit Empedocles , ardentem frigidus Ætnam
Infiluit.

Mais il fut trahi , dit-on, par fon foulierque l’Etna
revomit & qui fut trouvé près d’une des ouver-
tures de te volcan

; ce foulier étoit d’airain. Cette
hifldre ou cette fable de la mort d’Empédocle

'

^nfumé dans lEtna, eft fort révoquée en doute,
Times, âffure <ju Empedocle mourut de fa mort
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naturelle dans le Péloponëfe. Néanthes de Cyzique
rapporte qu Empedocle étant en voyage tomba
de fon chariot, fe calTa la cuiffe & en mourut j
d’autres difent qu’il tomba dans la mer & fenoya^
d’autres enfin qu’il fe pendit. A la vérité

, le plus
grand nombre des auteurs répète l’aventure de
l’Etna qu’Horace a cru devoir adopter; mais il eft
remarquable que Lucrèce ,qui d’un côté fait l’éloge
d Rmpédocle

,

& qui de l’autre s’arrête à décrire
I Etna comme une des merveilles de la Sicile, ne
dife rien de cette aventure de l’Etna-, ni pour
l’adopter

, ni pour la rejeter.

M. Bonamy
, de l’académie des inferiptions &

belles-lettres
,
qui, dans des recherches fur la vie

d'Empédocle, inférées dans le dixième volume des
mémoires de littérature

,
pages Ç4& fuivantes, a

rafl'emblé & difeuté tout ce qui a été dit fur
Empédecle, convient que s’il falloir juger de la
réalité ou de la faufleté de l’aventure de l’Etna

,

par le nombre des auteurs qui l’ont rapportée
, on

ne qjourroit fe difpenfer de l’adopter ; il convient
enci^re que le motif d’orgueil qu’on donne à cette
aélion étoit affez dans le Empedocle

,

de
1 aveu même de ceux qui n’adoptent point ce récit:
il ne l’adopte pas non plus

, parce que , toute dif-
culîion faite

,
il le trouve fans vraifemblance , &

fur-tout fans certitude, même fans analogie avec
les mœurs générales des Pythagoriciens & les
mœurs particulières &Empédocle ÿ czx l’orgueil

, tel
qu il entre dans l’aine d’un philofophe, nefufhtpas»
pour rendre raifon d’une telle folie.

M. Bonamy réduit aufli à fa jufle valeur la
prétendue d'Empédocle è(. les preuves qu’on
en rapporte

; voici les principales :

Les vents étéfiens foufflant avec vîo’ence &
nuifant aux biens de la terre , Empédocle commanda
aux vents, & les fit cefTer en les enfermant dans-
des outres; il en eut même un furnom quiexpri-
moit cet empire qu’il avoit exercé fur le vent ;
c’eft à peu prés ce que rapportent i’hiflorien Timée
& Diogène Laèrce

; mais Plutarque, Clément
d’Alexandrie & Suidas expliquent la chofe lus
fimplement, en difanr quil fit boucher des crevafles
qui s’étoient faites à une montagne & d’où s’exha-
loient des vapeurs infeéles que le vent du Midi;
pouffoit vers le territoire d’Agrigente

; ces ouver-
tures fermées, l’inconvénient cefTa.

II avoit délivré Sélinunte de la pefte qui faifoit
'

mourir les Sélinuntiens
, & qui empêchoit leurs-

femmes d’accoucher.

Cetre pefte étoit caufée par la puanteur des eaux
d’un fleuve qui avoit trop peu de pente &d’é ou-
lement. Empédocle introduifit à fes frais dans ce
fleuve deux petites rivières plus, rapides qui en
entraînèrent & en purifièrent les eaux, & la pefte
cefl'a

; mais le peuple craint ceux qui le fervent

,

& il aceufe de magie tous ceux que leurs lumières
mettent en état de fai e du bien

; car il leur
fuppofe la même puiflanc© de faire du mal

,
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d’ailleurs tout ce qui pafle les connoiflances du

peuple lui paroit furnaturel.

Un jeune homme, tranfperté de fureur contre

un juge qui avoir condamné fon père à mort, vou-

loir tuer ce juge ;
Empédocle n’employa d’abord,

pour calmer le jeune homme & fauver la vie au

juge, que des remontrances & de fages difcours ;

mais voyant qu’il ne réufliffoit pas , il prend fa

lyre & n’en tire que des fons qui ne produifoient

pas plus d’effet que fes difcours, lorfque tout à

coup
,

avec un changement de modulation très-

marqué , il fe met à chanter un vers de l’Odyf-

fée ; aufîi-tQt la fureur du jeune homme tombe
comme une tempête qui fe calme, il devient doux
& docile , il s’attache à Empédocle, & fut un de fes

plus zélés difciples. D’autres difent que c’étoit

fon père même que ce jeune homme avoir voulu

tuer , & cpà Empédocle avoir fauvé de fa fureur.

Quoi qu’il en foit, EmpédocU ne fit que fuivre en

cette occafion l’exemple des autres pythagoriciens,

qui employoient la mufique comme un remède
fouyerain, tant pour les maladies de l’ameque pour
celles du corps.

Enfin , ce philofophe avoir reffiifcité un feijime

d’Agrigente , nommée Panthia , morte depuis fept

jours. Pline rapporte ce miracle d’après Héraclide

,

qui avoir fait un livre exprès pour en publier

les particularités. Hernippus ,
auteur moins ami

du merveilleux, ne dit pas que cette femme fût

tnorte, encore moins qu’elle le fût depuis fept jours;

mais feulement qu’elle étoit abandonnée des m.éde-

cins, & qu^elle fut guérie par , médecin
plus habile ou plus heureux. Cette cure le fit encore

regarder par les uns comme un magicien, & révérer

par les.autres comme un ditu fauveur.

Quant à fes ouvrages, nous en avons divers

fragmens, que Plutarque , Clément d’Alexandrie,

Diogène- Laërce j& d’autres nous ont confervés.

Il avoir fait trois livres de la nature des chofes
,

qu’Arifiote cite fort fouvenr. Les purgations ÿEmpé-
docle font très-célèbres encore dans l’antiquité.

C’étoit un poème de trois mille vers hexamètres

fur le culte des Dieux , les devoirs de la vie

civile & les préceptes delà morale. Fabricius a cru

que les veré dorés en faifoient partie ; cependant

Ûiéroclés
,
auteur du fameux commentaire fur les

vers dorés, ne les regarde pas comme l’ouvrage

d’un feul auteur , mais comme un réfultat général

de la doélrine pythagoricienne.

Le poëme àlEmpédocle s’appelloit purgations
,

f

iarce qu’il contenoit des préceptes propres à purger

’ame de fes p^fTipns & de fes vices ;
lorfqu’il

paroifToit aux jeux olympiques
,

le chantre Cléo-

mènes y çhantoit fon poëme des purgations

,

comme on y çhantoit les poèmes d’Homère

,

d'Héfiode, d’Archiloque
,
de Mimnerme, &c,

Ï1 y avoir encore un ouvrage d'Empédccle (ur h
en fix cents vçrs. Il avoir anfii une
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hiftoire du palfage de Xerxès dans la Grèce ;

mai|.

fa fille eu fa fœur la jeta au feu , la jugeant peu digne

d'Empédocle. Néanthès lui attribue quarante-trois

tragédies
,
mais on les croit d’un autre Empéiiocle ,

furnommé le tragique, neveu du philofophe.

Empidocley dans fon poëme de la nature ,
avoît

expliqué, peut-être plus en poëte qu'en philofophe,

l’union des principes par un fentiment d’amour

,

6é leur défunion par un fentiment d’averfion &
de haine. Cette idée a plu à Cicéron, qui lui en
fait honneur dans fon traité de l’amitié :

Agrigentinum quidem, doElum quemdam vinim carmi-

nibus gracis vaticinatum ferunt qutz in rerum natura,

totoque mundo conflarent queeque moverentur
,

ea,

contrahere amicitiam , dijfipare dijeordiam.

Horace, auquel il n’arrive jamais de parler d’EmJ

pédocle avec eftime, traite également de délire cette

idée , ou particulière à ce philofophe,- ou commune
aux Pythagoriciens , & celle de Stertinius ou des

Stoïciens qui rapportoient tout à la Providence,

Enipedoçleum an Stertinium deliret acumen,

Empédocle vivoit plus de quatre fiècles Ôc demi

avant Jéfus-Chrift.

EMPEREUR
; ( HiJI- & Droit public Germanique^

c’eft le nom qu’on donne au prince qui a été

légitimement choifi par les elefteurs pour être le

chefde l’Empire Romain Germanique, &le gouver-

ner fuivant les lois qui lui ont é^é impolées par

la capitulation impériale. Depuis l’extinélion de

la maifon de Charlemagne ,
qui pofledoit l’Empire

par droit de fuccefiion , ou félon d’autres depuis

Henri IV
,

la dignité impériale efi devenueéleélive,

6f depuis ce temps perfonne n’y efi parvenu que

par la voie d’éleéiion ; & même les électeurs,

craignant que les empereurs de la maifon d’Autriche

ne rendiflent la dignité impériale héréditaire dans

leur famille , ont inféré dans la capitulation de

Matthias & celles des empereurs luivans ,
une

claiife par laquelle ces empereurs ont les mains

liées à cet égard. Les éleéleurs ne font point

obligés de s’attacher dans leur choix à une maifon

particulière ; il fuffit que la perfonue élue foit

I®. mâle, parce que la dignité impériale ne pçut

paffer entre les mains des femmes ; 2®. que le

prince qu’on veut élire foit Allemand, ou du

moins d’une race originaire d’Allemagne : cepen-

dant cette règle a quelquefois fouffert des excep-

tions
;

3*^. qu’il foit d’une nailTance illufire. 4®.

La bulle d’or dit vaguement qu’il faut qu’il foit d’un

i
âge convenable, cetatis ; mais cet âge ne

1
paroit fixé par aucunes lois. 5(3.11 faut qu’il foit

laïque, & non eccléfiaftique. 6®. Qu’il ne (bit point

hérétique ;
cependantilne paroit pointqu’un protef-

tant foit exclu de la dignité impériale par aucune

loi fondamentale de l’Empire.

Lorfque le trône impérial efi vacant, voicj

les ufages qui s’obfervent pour l’éleélion d’un

nouvel
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floitvel emj)ereur. L’élefleur de Mayence, en qualité
O archichancelier de l’Empire, doit convoquer l’af-

fembléedes autres élefleurs dans l’efpace de trente
jours

, depuis que la mort de Vempereur lui a été
notifiée. Les éleéleurs doivent fe rendre à Franc-
fort fur le Mein

; ils comparoiffent à l’afTembléé
ou en perfonne, ou par leurs députés, munis
de pleins pouvoirs, & alors ils fe mettent à
diefîer les articles de la capitulation impériale. Si
un éleéleur dûment invité à l’éledlon refufoit d’y
comparoître

, ou prenoit le parti de fe retirer
apres y avoir comparu

, cela n’empêcheroit point
les autres d’aller en avant, & l’éleélion n’en feroit
pas moins légitime. Le jour étant fixé pour l’élec-
tion, on fait fortir de la ville tous les étrangers

j
les éleéieurs aflifient à une mefle du Saint-Efprit,
& prêtent un ferment

, dont la formule eft mar-
quée par la bulle d’or

, d’être impartiaux dans le
choix qu’ils vont faire ; après quoi ils entrent
dans le conclave, & procèdent à l’éleélion qui fe
fait à 1 unanimité

, ou à la pluralité des voix
;

elles font recueillies par l’éledeur de Mayence.

Quand l’éleélion eft aclrevée
, on fait entrer

dans le lieu de l’aftemblée des notaires & des
témoins

; on pafTe un aéie qui eft figné & muni
du fceau de chacun des élefteurs. Suivant la bulle
d’or

, fi l’éleélion n’étoit point faite dans l’efpace
de 30 jours

, les elcéleurs devroient être au pain
te à leau. Quand l’éieélion eft finie, on la fait
annoncer dans la principale églife de la ville. Les
éleéleurs font notifier à celui qui a été élu

,
s’il eft

abfent
, le choix qu’on a fait de fa perfonne pour

remplir la dignité impériale, avec prière de l’ac-
cepter

; s’il eft préfent
, on lui préfente la capi-

tulation
,
qu il jure dcbferver, & les éleéleurs le

conduifent en cérémonie du conclave vers le
grand autel

; il fe met à genoux fur la marche
la plus élevée

, & fait fa prière
, ayant les éleéleurs

à fes côtés
; ils l’élèvent enfuite fur l’autel

; on
chante le 7e après quoi il fort du chœur,
monte dans une tribune

, & c’eft pour lors qu’il eft
proclamé empereur,

La ceremonie de l’èleélion eft fuivie de celle
du couronnement; fuivant la bulle d’or, elle devroit
toujours fe faire à Aix-la-Chapelle : mais il y a
déjà long temps que l’on a négligé de fe contor-
mer a cet ufage

; & depuis Charles-Quint aucun
empereur ne s’eft fait couronner en cette ville.
Cependant Vempereur adreffe toujours à la ville
d’Aix-la-Chapelle des reverfale's

,
-pour lui déclarer

que le couronnement s’eft fait ailleurs fans préju-
dice de fes droits. Les archevêques de Cologne
te de Mayence fe font long-temps difputé le droit
de couronner Vempereur; mais ce différent eft
terminé depuis 1658 : c’eft celui de Mayence qui
a droit de couronner, lorfque la cérémonie fe fait
dans fon diocèfc

, & celui de Cologne en cas
quelle fe faffe dans, le fien. Les marques de

dignité impériale
, telles que la çouronne,

Hijloïre. Tome JJ, Seconde Pan,
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l’epée , le feeptre , le globe d’or furmonté d’une
croix, le manteau impérial, l’anneau, tic. font
^onferves a Aix-la-Chapelle & à Nuremberg,
d ou on les porte à l’endroit où le couronnement
doit fe faire.

Cette ceremonie fe fait avec tout l’éclat imagi-
nable

; les eleéleurs y affiftent en habit de céré-
monie

, & l’empereur y prête un ferment conçu
a-peu-pres en ces termes : Je promets devant Dieu
6* fes anges d obferver les lois

,
de rendre la jujiiee

,
de conferver les droits de ma couronne

,
de rendre

l honneur convenable au pontife romain
, aux autres

prélats
, & a mes vajfaux

,
de conferver à l’Eglife

les biens qui lui ont été donnes ; ainfi Dieu me foit
en aide

^
tec. L archevêque chargé de la cérémonie

,
avant de couronner Vempereur

^
lui demande : 5’ié

veut conferver & pratiquer la religion catholique 6*

apoflolique ; être le défenfeur & le proteêleiir de
l Eglife & de fes minifres ; gouverner fuivant les lois
ùe la jufiiee le royaume que Dieu lui a confié, & le
défendre efficacement ; tâcher de récupérer les biens
de l Empire qui ont été démembrés ou envahis ; enfin
s il veut être le défenfeur & le juge du pauvre comme
du riche

,
de la veuve & de rorphelin. A toutes ces

demandes Vempereur répond
, volo

, je le veux.
Quand le couronnement eft achevé

, Vempereur
lait un repas folemnel

; il eft affis feul à une table

,

ayant à fa gauche l’impératrice à une table moins
élevee que la fienne. Les éleéleurs eux-mêmes

,

ou par leurs fubftituts
, fervent Vempereur zu corr-

mencement du repas, chacun félon fon office
;

enfuite de quoi ils fe mettent chacun à une table
féparée,qui eft moins élevéé que celle ûeVemoe^
reur & de l’impératrice. Vitriarii inflit. Juris publici
hb. I ,

tit. 8.
J r *

Autrefois les empereurs, après avoir été couron-
nes en Allemagne

, alloient encore fe faire couron-
ner à Rome comme rois des Romains

; c’eft ce
qu’on appelloit Vexpédition romaine : & à Milan à
Monza, à Pavie

, ou à Modéne , comme rois de
Lombardie. Mais depuis long-temps il fe font dif-
penfés de ces deux cérémonies au grand regret
des papes, qui prétendent toujouis avoir le droit
de confirmer l’éleélion des empereurs. Il eft vrai
que fouvent leurfoibleffe & la néceffité des temps
les ont forcés à demander aux papes la confirma-
tion de leurs éleélions. Boniface VIII la refufa à
Albert d Autriche

,
pareeque celle de ce prince

s étoit faite fans fon confentement : mais ces pré-
tentions imaginaires ne font plus d’aucun poids
aujourd’hui

; & même, dès l’an 1^38, les états
de l’Empire, irrités du refus que le pape Jean
XXn faifoit de donner l’abfolution à Louis de
Bavrere , décideront qu un prince élu empereur
à la pluralité des voix, feroit en droit d’exercer
les aéles de la fouveraineté, quand même le pape
refuferoit de^ le reconnoître, & ils déclarèrent
criminel de lèfe majefté quiconque oferoit foutenir
le contraire , & attribuer au pape aucune fupériorité

Kkk



fur Vempereur. Àlrégé de l’hijloire d’Allemagne
, par

'

M. Pï'eft'el. Cependant le pape
,
pour mettre fes

prétendus droits à couvert, ne lailî'e pas d’envoyer

toujours un nonce pour aflifler de fa partàl’elec-

îion des empereurs : mais ce miniftre n’y eft regardé

que fur le même pied que ceux des puiflances

de l Europe
,

qui_ ne font pour rien dans l’affaire

de l’éleâion. Charles-Quint eft le dernier empereur

qui ait été couronné en Italie par le pape. L’empe-

reur

,

avant& après fon couronnement , fe qualifie

û’élu empereur des Romains, pour faire voir qu’il

Tie doit point fa dignité à cette cérémonie , mais

aux fuffrages des éleéleurs.

L'empereur eft bien éloigné de pouvoir exercer

«ne autorité arbitraire & illimitée dans l’Empire,

il n’efl pas en droit d’y faire des lois : mais le

pouvoir légift tif réfide dans tout l’Empire, dont
il r’eft Qi.e le repréfentant, & au nom duquel il

exerce les droits de la fouverainete, majef-
tuttea ; cependant, pour qu’une réfolution delEm*
pire ait force de loi , il faut que le confentement
de '^empereur y mette le {et 'aü.ldempereur

,

comme
tel , n a aucun domaine ni revenu ; & lecafuel,

qui confille en quelques contributions gratuites

,

eft tres-peu de chufe. L'empereur ne peut point

créer de nouveaux ékefeurs , ni de nouveaux états

de l’Empire
;

il n’a pt/tnt le droit de priver aucun des
états de fes prérogatives, ni de ditpofer d’aucun
des fiefs de l’Empire fans le contentement de tous

î autres états. Les états ne payent aucun tribut

à l’i t'creur; l'an'- le cas d’une guerre qulintèreffe

t<-i.t l Emj: ire & qui a été entreprife de fon aveu,
on Ju a^ i-uide les femmes néceflaiies : c’eft ce
qu’on appelle mois romains. L'em.pereur

,

comme tel,

«t peut taire ni guerre, ni paix
, ni contraéler

j

aucune alliance, fans le confentement de l’Empire : !

d’où l'on voit que l’autoiité d’un empereur eû. très-
j

petite. Cependant, quand ils ont en en propre de •

vaftes états patrimoniaux qui leur mettoient la i

force en main, ils ont fouvent méprifé les lois
j

qu’ils avoient juré d’obferver : mais ces exempks !

font de fait, & non pas de droit.

Lts droits particiillers de Vempereur fe nomment
j

rejevara eœjurea : c’eft le droit des pi t mières
|

prières, jus pâma larum precum, qui confifte dans
la nomination à un bénéfice de chaque collégiale r

a" le droit de donner l’invefiiture des fiefs immé-
diats de l'Empire

: 3
'. ceitn d accorder des fauf-

conduits lettrts de légitimation de natiiralil-a-

tion , des difpenfes d âge, cits lettres de roblefte,

de conttrer des titres, &c. de londer des univer
fités ;

4' . d’accorder des droits d étables
,
j/ir

fiapuU , de pé..ges, le droit de non evocando
,
de

Bi.n appilLiru.o
, àic. cependant ce pouvoir eft

encore limité.

Les empereurs ont prétendu avoir le droit de
faiit des rois : un auteur remarque fort bien,
que » ce ne feroit pas le moindre de fes droits ,

ÿ s’il avoit encore celui de donner des royaumes w.
,

Les empereurs d’Allemagne
,

pour imiter les-

anciens empereurs romains aux droits defquels ilS'

prétendent avoir fuccédé
,

prennent le titre de
Céjar, d’où le mot allemand Kayjer paroît aioir

été dérivé. Ils prennent aufli celui à’AuguJle ;

fur quoi Guillaume 111 , roi d'Angleterre, difoit

que le titre de femper Augujlus étoit celui qui

eonvenoit le mieux à Vempereur Léopold
,
atten-

du que fes troupes n’éteient jamais prêtes à entrer

en campagne qu’au mois d’août. Il prend auffi le

titre fVinvincible , de chef temporel de la Chrétienté

^

A'avoué ou défenfeur de l’Eglife , &c. En parlant

à l’empereur , on l’appelle jacrée majejlé. Il porte

dans fis armes un aigle à deux têtes; ce qui eft,

dit-on , un fymbole des deux empires de Rome
& de Germanie. ( )

E.MPIRICÜS. (^Foyei Sextüs Empiricus.)

ENÉE le TaâîcicD, (Æneas TACTieus)(E/i/?,
lin. anc.) contemporain d’Ariftote , un des plu»

anciens auteurs qui aient écrit fur l’art militaire ,
doù lui vient ce furnom de TaRicien. Nous avons dans-

réditîon de Polybe de 1609 in-fol. un des traités

ÿEnée en grec, publié par Cafaubon, avec une
verfion latine. M. de Beaufobre l’a d&n'séen françoi»

en 1757.

Un autre écrivain du même nom , Enée de Gaza ^
{^Eneas Garyzusj philofophe platonicien & chrétien,

vivoit dans le f,e ftècle fous l’empire de Zenon ^
il eft auteur d’un dialogue intitulé ; Tbéophrafe ,
où il traite de l’immortalité de l’ame & de la

réfutreâion des corps. Gafpard Baithius l’a traduit

& y a joint de favanres notes,

ENFANS SANS SOUCI, {nijî. mod.)focxrë-
fingul'ére formée à l’exemple de la mère folle ow
infanterie Dqonncife, vers les commenetmens dir

régne de Charles VI
,
par quelques jeunes gens

de famille qui joignoieiu à beaucoup d'i-ducariort

un rand amour pour les plaifirs & les moyens de
fe les procurer. Ces circorftances réunies

,
il ne

pouvoir manquer d’en naître quelque chofe de
fjftrituel; aufii tionrètent elies lieu à Tidée badine ,.

mais morale, d'une principauté établie fur Its

défauts du genre hi main
,
que ces jeunes gens

nommèrent jottije , & dont l’un d’eux prit la qualité

de pnnee. Ce prince cesJon ou de la jottije

,

marchoit

avec une efpèci. de capuchon fur la tête Ôt des

oreilles d’âne : U faifoit tons les ans une entrée-

à Pans , fuvvi de tous fes fujets.

Cette plaifanterie
,
dit l’auteur du théâtre français ^

étoit neuve, & ks moyens qu’on employa pour

la faire connoit e ne le furent pas moins. Nos
philofophes tnjoué^ inventèient

,
mirent au jour,

6c repréfentèrent eux mêmes aux halles 6c fut des

échafauds en place publique les pièces dramati-

ques
.
qui ponoiem le nom de fottije, qui en efièt

peignoient celles de la plupart des hommes. Ce
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îjacünage pafin dç ’a ville à la |cour, Bc y fit

foriune. hss enfans fans fouci (car c’eft ainfi qu’on
nomma ces jeunes gens

,
lorfqu’ils parureftt en pu-

blic ) devinrent à la mode. Charles VI accorda au
prince desfols des patentes, qui confirmèrent le titre

qu’il avoit reçu de fes camarades. Cette première
Ibciété fe renferma dans de juftes bornes

;
une

critique fenfée & fans aigreur conflitua le fond
des pièces qu’elle donna ,

mais cette fage attention

eut une courte durée. La guerre civile qui s’alluma

en France , & dont Paris reffentit les plus cruels

effets, occafionnadu relâchement dans la conduite

des enfans fans fouci

,

& cette fociété devint celle

de tous les fainéans
, & de tous les libertins de

la ville.

Le prince des fots donna la permiffion aux
clercs d la Bazoche de jouer AtsJoues oujottifes,

& en échange il reçut d’eux celle de repré-

fenter des farces & moralités ; cet arrangement en

lit faire un autre avec les confères de la pajfon ,

qui
,
pour foutenir leurs fpeflacles dont le public

commençoit à fe laffer, affocièrent à leurs jeux

le prince des fots & fes fujets. Leur chef avoit

une loge diflinguée à l’hôtel de Bourgogne, pour

y aflîfier aux repréfentations des pièces de théâtre

qui étoient données par les confrères delà paffion,

acquéreurs de l’hôtel de Bourgogne. Des comédiens
étrangers voulant donner de la vogue à leurs jeux

,

s’afTocièrent auffi les enfans fans fouci. Ils ne prirent

le nom comédiens que par la fuite, & lorfqu’ils

furent en pofTefifion de l’hôtel de Bourgogne.

Les pièces des enfans fans fouci étoient publiées

par une efpèce de cri ou annonce en vers que
faifoit publiquement la mère-fotte, fécondé perfonne

de la principauté de la fottife. Celai qui reraplif-

foit cet emploi , étoit chargé du détail des jeux

repréfentés par les enfans fans fouci , & de l’entrée

que le prince des fots faifoit tous les ans à Paris.

On peut voir dans VHifoire du théâtre français ,

un de ces cris ou annonces ,
avec l’extrait d’une

fottife à huit perfonnages affez ingénieufe pour
le temps (1511.) Les enfans fans fouci profitoient

de la protedion que le bon roi Louis XII accorda

aux théâtres , en leur permettant de reprendre

librement les défauts de tout le monde, fans vouloir

être excepté ; on y trouve un trait de fatyre

contre ce prince qui lui fait beaucoup d’honneur

,

puifqu’on y traite d’avarice la jufie économie avec
laquelle il ménageoit les finances de fon royaume ;

& que les meilleurs princes, comme Henri IV,
ont toujours préférée aux prodigalités §c aux
dépenfes fuperflues. Beci/îllet.')

ENFORESTER, {^Hifl. ancienne & moderne.')

fuivant l’ufage d’Angleterre, c’eft mettre une terre

en forêt royale;

En ce fens , enfbrejler, eft oppofé à défenforefler.

Guillaume levonquérant & fes fucceffeurs con-
tinuèrent^ pendant pluûeurs règnes., à!enforefler\Q^
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terres de leurs fujets

;
juf'qu’à ce qu’er.fin la léfion

devint ft notoire & li univcr.felle
,
que toute la

nation demanda qu’on rrmît les thofes dans l’étac

où elles étoient dans l’origine, ce qui fut enfin

accordé, & en conféquence il y eut des commif-
faires nommés pour faire la vifite & l’arpentage

des terres nouvellement enforefiées

,

defquelles on
reftitua le, libre ufage aux propriétaires

,
& ces

terres défenforeftées furent appellées purl'teuxJi

Chambers, ( G )

ENGLECEPJE
,

qu’on devrott écrite Angle^-

cerie, f. f. f^Hifl.') , terme fort fignificaiif chez les

anciens Anglois, qiioiqu’à préfent il ne foit guère

en ufage : il fignifioit proprement la quai. té qu’un

homme avoit d’être anglois.

Autrefois
,
quand un homme étoit tué ou alTaftiné

en fecret, en lerépuroit francisent {^ce qui compre-

noit toutes fortes d’étrangers, & pariicullèrement

les Danois) ;
cette imputation iubfifioif jufqu’à

ce que l’on eût prouvé fon engleccie, c’ed-à dire

jufqu’à ce que l’on eût démontré qu’on étoit naturel

Anglois.

Voici l’origine de cetre coutume. Le roi ranut

ayant conquis l’Angleteire, renvoya, é w req’ fie

des nobles, fon armée en Datu-marck. £ re : fei va

qu’une garde de Danois pour fa. penenue : ii fit

une loi qui portoit que, fi uii Anglois

Danois, on lui feroit fon procè> conim u-i

meurtrier ; ou s’il arrivoit que le Bricurnier pîii.

la fuite ,
le village où fe feroit commis le meurtre

feroit obligé de payer à l’cchiquier 66 marcs.

Suivant cette loi ,
toutes les fois qu’il fe conimet-

toitquelque meurtre, il falloir prouver que riioinms

aftaffiné étoit Anglois, afin que le vidage ne fût

pas chargé de l’amende des 66 marcs. (Art. refté.}

ENGUIEN, (Afiy?. de Fr.) nom de divers princes

de la maifon de France, de la branche de Bourbon.

(
Voyes^ fur le comte d’Enguien Franço'is, les articles

Barberouffe ,
pag, 540, coi ite. Boutières, pag. 690 Sc

691 ,& Condé. Et fur le duc d’Enguien Jean, la

même article Condé ; le nom A’Enguien eft refté

propre depuis à la braficbe de Condé.

ENNIUS. (Quintus) Htt. anc.) C’eft

le Ronfard des Romains , c’eft-à-dire un poète, dur

& fauvage
,
précurfeur de la bonne poëfie : comme

Ronfard il eut une très-grande réputation. Horace

quin’étoit, ni dupe des réputations , ni efclave dé

l’autorité, (e moque de ceux dont renthoufiamealloit

jufqu’à comparer Ennius à Homère :

Ennius & faplens & forüs & alter Homerus f

Ut critici dicunt.

Il s’en moque fans doute encore plus lorfqu’ai

près avoir cité Homère comme un poète, convainea
Kkk 3.
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d’avoir aimé le bon vin , par les éloges qu’il lui

donne :

Haudibus arguitur vini vinofus Homerus.

Il ajoute comme un exemple encore plus fort :

JSnnius ipfe pater ^ nunquam nifi potus , ad arma

Trofiluit dicenda.

Le mot de Virgile fur Ennïus.

Enni de fiercore gemmas^

Je tire des perles du fumier d'Ennius eft pafle en
proverbe; & en donnant une idée peu avantageufe
des vers d’£/zniwj, il prouve cependant que Virgile
ne dédaigna pas de l’embellir

, ce qui fuppofe
quelque mérite dans l’auteur embelli. Horace paroît
même, m igré ce que nous venons devoir, être

perfuadé que les vers ôlEnntus ont autant fervi

à la gloire de Scipion , fon ami
,
que les exploits

même de ce grand homme, ce qui n’eft pas un
petit éloge du poète ;

Hon celeres fugce

Rejedixque retrorsùrn Anmbalis mince

^

Non incendia Carthaginis impice

,

Ejus qui domitâ numen ab Africâ

Lucratus rediit , clariùs indicant

Laudes
,
quam Calabra Piérides,

C’eft Quintilien qui a parlé le plus noblement
à'Enmus ; fa phrafe fur ce vieux poète eft fuperbe

, |& ren'èrme la plus belle comparalfon : « Adorons
« Ennius

,

dit-il
, comme ces bois que leur antiquité

»> a rendus facrés
, & où de grands & vieux chênes

» maltraités par le temps
,
infpirent plutôt à l’ame

» un refpeâ religieux, qu’ils n’offrent aux yeux
» un beau fpeélacle. »

Ennium ficut facros vetuflate lucos adoremus,, in

^uibus grandia & antiqua rohorajam nontanlam hahenî

fpeciem ,
quantum religionem.

Cicéron l’agrandit encore davantage à nos yeux,
lorfqu’il le repréfente portant non feulement avec
confiance, mais avec gaieté, le double fardeau de la

vieilleffe & de la pauvreté, & paroiffant en jouir
comme de deux avantages:

Ita ferebat duo
,
que maxima putantur onera

,
pau-

pertatem & JeneElutem , ut eis penè delebtari videretur.

Ennius étoit né l'an 513 de Rome
; H étoitde

la Calabre , & c’eft ce qu’indique le mot d’Horace,
quàm Calabrcz Piérides. Ses principaux ouvrages dont
nous n’avons que des fragmens , font les annales
de Rome en vers héroïques, & le poème où il

célébroit les vifloires du premier Scipion
,

ft ce
poème ne faifoit point parti du premier ouvrage,

Hic vejîrûm panxit maxima fada patrum,

dît fon épitaphe, rapportée par Cicéron. Ceft
Ennius qui rapporte cetie réponfe équivoque rendue

|
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à Pyrrhus par l’oracle de Delphes

,
qu’il confultoît

fur fon expédition contre les Romains :

Alo te , Æncida , Romanes vincere pojfe.

C’eft lui qui a donné à Fabius Maximas cet
éloge mérité :

Unus homo nohis cunctando reflituit rem.

Il mourut au moins feptuagénaire (l’an 585 de
Rome.

)

ENNODIUS , (Marcus ou Magnus Félix)
{Hijl. litt.mod.) évêque de Pavie

, François d’ori-
gine , vivoit dans le cinquième & lefixiéme fièclesw

Le P. Sirmonda donné en 1612, une bonne édition
de fes œuvres

;
elles font moitié rhéologiques,

moitié poétiques & oratoires.

ENOCH {fdijl. facr.) ou Henoch : Il y en a
deux dans la Genèfe

, l’un fils de Caïn
, & Caïn

bâtit une ville de^ fon nom
, Gen. c 4 ; l’autre, fils

de Jared & père de Mathufalem
; cet Enoch

vécut fur la terre trois cents foixante - cinq ans.
» Il marcha avec Dieu

,
& il ne parut plus

,
parce

» que Dieu l’enleva ». Gen. ch.

ENOS {Hijl. yùcr.) fils de Seth, père de Caïnan,
vécut neuf cents cinq ans, Gen. chap. 5^

ENTRAGUES. ( d’ ) Voye;^ Balsac & Bas-
SOMPIERRE.

ENTRÉE, (/f/y?, mod.) réception folemnelle
qu’on fait aux rois' & aux reines lorfqu’ils entrent
la première fois dans les villes, ou qu’ils viennent
triomphans de quelque grande expédition.

Ces fortes de cérémonies varient fuivant le
temps, les lieux & les nations

; mais elles font
toujours un monument des ufages des différens
peuples, & de la diverfité de ces ufages dans
une même nation, lefquels font communément
un excellent tableau de caraâère ; c’étoit, par
exemple, un fpeélacle fingulier que l’appareil de
décorations profanes & de mafearades de dévotion
qui fe voyoit en France aux entrées des rois &
des reines

, dans le XV= fiècle. L’auteur des
fur Paris en donne une efquiffe tirée d’après

rhiftoire
,

qu’il fuffira de rapporter pour exemple :

il feroit trop long de tranferire ici, même par
extrait, ce que j’ai recueilli fur cette matière avant
& depuis Charles VII.

Comme les rois '& les reines (dit l’auteur dont
je viens de parler

) faifoient leurs entrées par la
porte Saint-Denis

, on tapiftbit toutes les rues fua
leur paffage , & on les couvroit çjn haut avec des
étoffes de foie & des draps camelotés

; des jets-
d’eaux de fenteur parfumoient l’air , le lait & le
vin couloient de plufieurs fontaines. Les députés
des ftx corps de marchands portoient le dais^Le^
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corps de métiers Aiivoient à cheval, repréfentant
en habits de caraftère les fept péchés mortels

, les

fept vertus, foi, efpérance
,

charité, jiiflice,

prudence , force & tempérance
, la mort , le

purgatoire, l’enfer & le paradis.

^

Il y avoit de diftance en diltance des théâtres
où des aéîeurs pantomimes, mêlés avec des chœurs
de mufique

, repréfentoient des hiftoires de l’ancien
& du nouveau Teftament , le facrifice d’Abraham,
le combat de David contre Goliath, l’ânefie de
Balaam prenant la parole pour la porter à ce
prophète

, des bergers avec leurs troupeaux dans
un bocage, à qui l’ange annonçoit la naiflance
de Notre-Seigneur

, & qui chantoient le Gloria in

excelfis Deo
, &:c. & pour lors le cri de joie étoit

Noël, Noël. .

A \ entree de Louis XI, en 1461 , on imagina
un nouveau fpeélacle : devant lafontaine du Ponceau,
dit Malingre , 278 de fes Antiquités & annales
de Paris, (ouvrage plus paflable que ceux qu’il a
publiés depuis) étoient plufieurs belles filles enfyrênes
toutes nues, lejquelles en faifani voir leur beau fein,
chantoient des petits motets de berserettes fort doux
6* charmans.

Il paroît qu’à Ventrée de la reine Anne de Bre-
tagne

, on pouffa l’attention jufqu’à placer, de
ddlance en dillance

, de petites troupes de dix ou
douze perfonnes

, avec des pots de chambre pour
les dames & demoifelles du cortège qui en auroient
befoin.

Ajoutez fur -tout à ces détails la defcription
curieufe que le P. Daniel a donnée , dans fon
Hiftoire de France, de Ventrée de Charles VII , &
vous conviendrez, en raffemblant tous les faits,
que quoique ces fortes de réjouiffances ne foient
plus du' gout

, de la politeffè, & des mœurs de
notre fiècle, cependant elles nous prouvent en
général deux chofes qui fubfiffent toujours les
mêmes

; je veux dire 1°. la paffion du peuple
François pour les fpedacles quels qu’ils foient;
a®, fon amour & fon attachement inviolables pour
nos rois & pour nos reines.

Je ne parle pas ici des cérémonies (fe/t/rAr de
princes étrangers, légats, ambaffadeurs, miniftres,
&c. ce n’eft qu’une vaine étiquette de cérémo-
nial dont toutes les cours paroiffent laffes

, & qui
finira quand la principale de l’Europe jugera de
fon intérêt de montrer l'exemple. Article de M. le
chevalier de Javcovrt,

ENTRE-METS, f. m. {^Hifl. mod.") Le mot
entre- mets s’efl dit pendant long-temps au lieu de
celui à'intermêde

, dans nos pièces de théâtre ;
entre-mets de la tragédie de Sophonisbe dans les
œuvres de Baif ; il fignifioit une efpèce de fpec-
tacle muet

, accompagné de machines; une repré-
fentation comme théâtrale

, où l’on voyoitdes hom-
mes &. des bêtes exprimer une aétion; quelquefois
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des bateleurs & autres gens de cette efpèce y fai-
foient leurs tours.

Ces divertiffemens avaient été imaginés pour
occuper les convives dans l’intervalle des fervices
d un grand feflin, dans l’entre-deux d’un mets ou
fervice à un autre mets

; d’où le mot tntre-mets
a paffé dans nos tables pour défigner fimplcment
le fervice particulier qui eff entre le rôti & le
fruit

, & les divertiffemens fe font évanouis.

Ces divertiffemens anciens
,
qui mérifoient bien

mieux le nom Wentre-mets que le fervice de ncs
tables honoré aujourd’hui de cetts qualification ,
croient des fpeélacles fort finguliers qu’on donnoit
du temps de l’ancienne chevalerie, le jour d’un
banquet, pour rendre la fête plus magnifique &
plus folemnehe. Il faut lire tout ce qui concerne
ces fêtes dans 1 hïfioire de la chevalerie de M. de
Sainte-Palaye

; J1
en parle avec autant de connoif-

fa^nces que s’il eût vécu dans ces temps là
, & qu’il

eût écrit fon ouvrage en affifiant aux banauets des
preux-chevaliers.

‘

On voyoit paroître dans la falle diverfes déco-
rations, des machines, des figures d’hommes &
d’animaux extraordinaires

, des'arbres , des mon-
tagnes, des rivières, une mer, des vaiffeaux ;
tous ces objets entre-mêlés de perfonnages ^
d’oifeaux, & d’autres animaux vivans

, étoient
en mouvement dans la falle ou fur la table, &
repréfentoient des aôions relatives à des entre-
prifes de guerre & de chevalerie, fur-tout à celles
des croifades.

Il eff vraifemblable que l’ufage des entre mets
dans les banquets s’étoit introduit avant le règne
de faint Louis : auffl furent ils employés aux noces
de fon frère Robert comte d'Artois à Compiègne
en 1237. Une chronique manuferite de S. Germain
fait une ample defcription des entre-mets qui fe
virent au feftin que Charles V donna

, en 1378,
au roi des Romains, fils de l’empereur Charles-
de Luxembourg

,
que fies inciifpofuions empêchèrent

de s’y trouver. Mais rien n’efi plus curieux que
le détail que Matthieu de Couci & Olivier de-
là Marche nous ont la'tffé de la fête donnée à
Lille en 1453 ,

par Philippe-Ie-bon
, duc de Bour-

gogne
, à toute fa cour & à toute la nobleffe de

fes états, pour la croifade contre les Turcs qui
venoient d’achever la conquête de l’empire d'Orient
par la prife de Conflantinople. Jepourrois citer un
grand nombre d’autres repréfentatiens femblables
qui furent long-temps à la mode dans nos cours •

mais ces citations feroient inutiles après lesexem--
ples que nous venons de rapporter.

On vir encore les reftes de cette ancienne magni-
ficence au mariage du prince de Navarre, en r tr-
avée la fœur du roi ; de même qu’à la fuite d’un
autre fefiin, que la reine donna l’année fuivanre
au duc d’Anjou , roi- de Pologne. Le goût de ces
plaifirs s’eff confervé à Florence jvifcJu’en ifioû
fuivant la deicriptioii du banquet do.nnè dans cetta-
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ville pour le mariage de Marie de Médicis avec

Henri IV.

Enfin la mode des s’évanouit emiére-

ment au commencement du 17e fiécle. Louis

XIV fît fuccèder d’autres magnificences, mieux
entendues, dignes de lui, & qui ont aulïï ceffé.

Elles ont été remplacées par un genre de luxe

plus général, plus voluptueux, qui fe répète

journellement, & qui préfente à nos yeux toute

la mollefTe ou l’ennui des Sibarites. Article de M.
le chevalier de Jaucourt.

ENVOYÉ, adj. pris fubfl. {Hl(î. mod.) fe dit

d’une perfonne députée ou envoyée exprès pour
négocier quelque affaire avec un prince étranger
ou quelque république.

Les miniftres qui vont de la cour de France ou
de celle d’Angleterre

, à Gènes
,
vers les princes

d’Allemagne
, & autres petits princes & états

,

n’ont point la qualité àlamhaJJ'adeurs , mais de fimples
envoyés. Joignez à cela que ceux que quelques
grands princes envoient à d’autres de même
rang

,
par exemple l’Angleterre à l’empereur,

n’ont fouvent que le titre à'envoyé, lorfque le

fujet de leur commifRon n’efl pas fort important.

Les envoyés font ou ordinaires ou extraordinaires.

Les uns & les autres jouiffent de toutes les

prérogatives du droit des gens aulTi-bien que les
ambaffadeurs , mais on ne leur rend pas les mêmes
lionneurs. \j2ia^'!Xvt.k Senvoyé extraordinaire

, fuivant
1 obfervation deWiquefert, efl très-moderne, &
même beaucoup moins ancienne que celle de
réfident. Les minières qui en ont été revêtus , ont
voulu d’abord fe faire confidérer prefque comme
des ambaffadeurs , mais on les a mis depuis fur un
autre pied.

La cour de France en particulier déclara en 1644,
t[u’on ne feroit plus à ces miniftres l’honneur de
leur donner les carroffes du roi & de la reine
pour les conduire à l’audience, & qu’on ne leur
accorderoit plus divers autres honneurs.

^

Juftiniani
, le premier envoyé extraordinaire de la

république de Venife à la cour de France, depuis
que les honneurs y ont été réglés, prétendit fe
couvrir en parlant au roi

, & cela lui fut refufé.
I.e roi déclara même à cette occafion qu’il n’enten-
doit point que l'envoyé extraordinaire, qui eft de fa
part à Vienne, fut regardé autrement qu’un réfident
ordinaire. Depuis ce temps, on a traité de la

même manière ces deux efpèces de miniftres,
IVi^uefort

, Chamb.Sc le diélionn. de Trévoux. {^G'^

E O B A NUS. ( Elius (?« Helius^ Voyez
Hessus.

^

EON DE l’Étoile
, ( Hift. de Fr. ) fou imbécille

du douzième fiecle
,
qui ayant entendu chanter

à l’églife, perEVM qui vemurus ejl judicare yivos
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& mortuos

, crut être celui qui devoir juger les vivans
& lesmorts;onl’enlerma,&c’étoit trops’ilnefaifoit

pas d’autre mal
; mais il eut des difciples, les foux

en avoient aifément alors , & on en brûla pluficurs.

Brûler des hommes parce qu’ils croyent qu’£o/r
de TEtoile viendra juger les vivans Si les morts
eft une folie bien pins funefte, que de croire qu’Eo«
de l'htaile viendra juger les vivans & les morts.
Cet hér-ffiarque innocent, qui n’affen bleroit pas
aujourd’hui trois paffans fur le pont -neuf, fut

conduit au concile de Reims, & comparut folen^

nellement devant le pape Eugène lïl
,
en 1 148.

EPAGATHE, {Hijl. rom.') c’eft le nom de
celui qui affaffina le jurifconfulte Ulpien , l’an 226
de J. G. L’empereur Alexandre Sévère le fit tuer
quelque temps après. *

EPAMINONDAS. (^Hijlanc,
) La gloire deThé*

bes ne tient qu’à deux hommes, Epaminondas &
Pelopidas; mais ces deux hommes égalent oa
furpaffent tout ce qu’Athènes & Sparte ont eu
de grands capitaines & de citoyens vertueux,
Thèbes etoit efclave de Sparte

,
qui ne vouloit

pas même permettre à Athènes de donner un
afyle aux Thébains bannis. Athènes jugea qu’elle
le leur devoir; elle fe fouvint que les Thébains
avoient le plus contribué à; rétablir chez elle le ’

gouvernement Démocratique
;
c’étoit de Thèbes

qu’étoit parti Thrafibule pour délivrer Athènes ,
ce fut d’Athènes que partit Pélopidas pour dé-
livrer Thèbes. Epaminondas ne ceffoit d’infpirer
aux Thébains un défir généreux de fecouer le joug
de Sparte; mais une vertu plus délicate & plus
févère encore

, ou plutôt encore plus humaine que
celle de Pélopidas

, ne lui permit pas d’entrer dans
une conjuration

, dont l’effet devoit être de trem»*,

per fes mains dans lé fang defes concitoyens, &
où il prévoyoit que les tyrans ne périroient pas
feuls. Pélopidas & fes compagnons conduifirent
leur entreprife à travers de grands périls, avec beau-
coup de courage & d’habileté. Les tyrans furent
égorges, Thèbes fut libre. Epaminondas, fans avoir
fouillé fes mains de fang

; n’avoit pas été moins
utile aux conjurés; il leur avoit porté du fecours
par - tout où ils en avoient eu befoin

; il avoit
prévenu & détourné les principaux dangers
qui les menaçoient

; il préfenta au peuple fes
libérateurs; il confomma l’ouvrage de la liberté,
& confolida la nouvelle conftitution. Les Lacé-
démoniens armèrent en vain pour réduire Thèbes j
elle trouva d’abord des déf.nfeurs dans les Athé-
niens

; mais l’événement fit voir que c’étoit eo
elle -même, c’eft-à-dire dans fes deux illuftres

chefs, qu’étoit fa reffource la plus affurée. Pélopidas
gagna le combat de Tégyre, ayant rencontré les

ennemis au moment où il les attendoit le moins.
Aiiffi-tôt qu’on les apperçut, on courut lui dire
avec effroi : nous fomrnes tombés entre les mains
des ennemis. Eh poitrjüoi , répondit-il , ne
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tious pas plutôt qu'ils font tombes dans les nôtres?

8c fur le champ il juflifia ce difeours. On traita

de paix; tous les états de la Grèce envoyèrent
pour cet objet des députés à Lacédémone. Epa-
minordas étoit à la' tête des députés Thébains.
Le roi de Sparte Agéfilas fe déclaroit ouver-
tement pour la guerre

,
& on n’ofoit le contredire.

Epaminondas parla , non pour les feuls Thébains,
mais pour toute la Grèce, il réclama pour elle

une paix fondée fur l’égalité , fur la juftice. Agé-
filas

, voyant avec quel intérêt & quel plaifir on
écoutoit l’orateur de l'humanité, l’interrompit avec
aigreur : mais vous , lui dit-il, qui ne parles^ que
de paix & de liberté^ laiJfere[-vous la Béotie libre &
indépendante de Th'ebes? Oui, dit Epaminondas,
comme vous laifjere:^ la Laconie libre & indépendante
de Sparte. La violence d’Agéfilas l’emporta pour
la guerre

; & fes intrigues réunirent prefque toute
la Grèce contre Thèbes feule. Elle n’en fut que
plus redoutable

; elle élut Epaminondas pour fon
général: on votiloit l’intimider par de finiftres

augures; il répondit par un vers d’Homère, dont
lefenseft: Cefl toujours un excellent augure

^
que de

combattre pour la patrie. Pélopidas commandoit
fous lui le bataillon Jacré

,

ce corps de trois cents
amis,de trois cents héros, qui ne favoientpointfuir,

& qu’un ferment inviolable, diélé par la tendreffe
8c par l’honneur, engageoità fe défendre les uns
les autres jufqu’au dernier foupir. Les femmes
Thébaines n’étoient point encore parvenues à
cette férocité républicaine qui diftinguoit celle de
Sparte. La femme de Pélopidas

,
en recevant les

adieux de fon mari partant pour l’armée, le

conjuroit
, les larmes aux yeux, de fe conferver.

Voilà, lui dit-il, ce qu’il Jaut recommander aux
jeunes gens; pour les chefs , U ne faut leur recom-
mander que de conferver les autres. Le bataillon facré,

qui avoit déjà contribué à la viftoire deTégyre,
uecontribua pas moins à celle de Leuâres

, époque
mémorable dans l’hiftoire de la Grèce

, époque
d’abaiflement

, de deuil & même de honte pour
cette fuperbe Sparte

,
dont les citoyens apprirent

alors à fuir pour la première fois, & qui, en faveur
du nombre

, fut obligé de fufpendre la rigueur de
fes lois contre ceux qui avoient fui ; époque de
gloire & de puiffance pour Thèbes, qui eut alors
cet empire de la Grèce, qu’Athenes & Lacédémone
s’étoient fl long temps ôéiipmé. Epaminondas S)L?é.\o-

pidas, nommés tous deux enfemble gouverneurs de
la Béotie, s’attachèrent à recueillir pour leur répu-
blique les fruits de la viâoire de Leuéfres

; iis entrè-
rent dans la Laconie, mirent en liberté les peuples
dépendans de Sparte, ravagèrent les terres des
Lacédémoniens fous les yeux d’Agéfilas

, renfermé
avec les fiens dans les murs de Sparte, & dé-
mentirent ce fameux proverbe qu’Agéfilas même
avoir mis en crédit; que jamais femme de Sparte
n avoitvula fumée d’uniamp ennemi. Sparte même
fut menacée Epaminondas s en approcha commq
pour en faire le fiége, Agéfilas le vit pafftr le
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premier à la tète de fon infanterie

, l'Eurotas enflé
alors par la fonte des neiges; il fuivit des yeux
fa marche & ne trouva que des raifons de l’ad-

mirer ; ces grands hommes, quoiqu’ennemis
,

fe
rendoient juftice les uns aux autres. Agéfilas
appelloit Epaminondas le faijeur de grandes chofes.

Peu s’en fallut que, dans cette campagne, le gé-
néral 1 hébain n arrachât, félon l’exprefTion de
Leptine, un ail à la Grèce, en détruifant pour
jamais la puiffance de Sparte ; il fe vantoit au moins
avec railon

, d’avoir réduit ces tyrans laconiques
à la nécefîîté d’allonger leurs monofyllates

,

dire d’entrer en accommodement & en traité, &
pour cela de s’exprimer avec plus d’étendue que
quand ils fignifioient impérieufement par des mo-
nofyllabes leurs ordres ou leurs refus. Pour faire

ces grandes chofes, Epaminondas & Pélopidas
avoient été obligés de prolonger la campagne
au-delà du terme ordinaire. En quoi, pour lérvir
la patrie, & fuivre la loi première & fuprême,qui
met le falut & le fervice de l’état au-deffus de
toutes les lois, ils avoient violé la lettre de la

loi particulière de Thèbes, qpi vouloir qu’au
commencenicnt du premier mçis de l’année, le

commandement fût remisa de nouveaux officiersl;

ils avoient jugé que ^ comme le dit Cicéron dans
Rome fauvée

,

Le devoir le plus faim , la loi la plus chérie ,

Elt d’oublier la loi pour fauver la patrie.

Les républicains font trop fouvent ingrats, les
Thébains le furent; & au lieu de combler leurs
chefs des honneurs qu’ils avoient mérités, ils

Tes appellërent en jugement. Ici Phiftoite met une
grande différence entre Pélopidas qui n’éioit

que guerrier
, & Epaminondas qui étoit philofophe.

Ce courage intrépide, que Pélopidas fignaloit

dans les combats, l’abandonna devant le tribunal ,
il fe défendit en'liomme qui craint la mort & qui
demande grâce. Epaminondas

, le plus modefle des
hommes en toute autre occafion, dans celle-ci ne fe

juflifia point, il fit fon éloge, il raconta ce qu’il

avoit fait, il expofa fes fuccès, fes triomphes,
il étala tous ces détails brillans de la campagne
la plus heureufe. » Vous défavouez ces fuccès ,

dit-il,» vous défapprouvez qu’on vous les ait pro-
» curés; eh bien, je les prends pour mon compte &
»j’en réclame la gloire, condamnez le général

» qui vous a trop fervi
,
mais que le jugement

» faffe mention de mes crimes
,
qu’il foit dit que

» je péris pour avoir rav gé la 1 aconie, fait

» trembler bparte pour fes murs
,
mis en liberté

» la Meffénie & l’Arcadie entière, & donné à
» ma patrie malgré elle l’empire de la Grèce.
Pélopidas fut ablous comme un aceufé ordinaire ;

Epaminondas fut ramené chez lui en triomphe,
au bruit des applaudiflemens & des acclamations.

Tel étoit le parti tpdEpaminondas favoit tirer

de l’humiliation même, il imprimoit à tout 1q
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caraftère de grandeur & d’élévatU>n qui étoit

dans fon ame. Ses ennemis & fes envieux
,

pour lui faire injure
, le firent nommer Téléarqiie.

C’étoit le titre d’un office réputé peu digne d’un
fl grand général & d’un homme de fon mérite.
Les fondions étoient tout ce qu’il y a de plus vil

en apparence dans les objets de la police. «Eh bien,
dit Epaml/ionJas leur ferai voir que fi les
M places font connoitre les hommes, les hommes
w peuvent aalfi quelquefois faire connoitre les

places». En effet, la manière dont il s’acquitta de
cet emploi, ouvrit les yeux de fes concitoyens fur
l’importance dont cet emploi pouvoit être

, 8c il

devint une grande dignité.

Sparte fut réduite à employer le fecours d’Athè-
nes, toujours fa rivale

, & pendant quelque temps
fon efclave. Elle defcendit jufqu’à lui rappeller
le fouvenir de ces temps heureux , où l’union
étroite d’Axhènes & de Sparte avoit fauvé la Grèce,

comblé de gloire les deux nations. Athènes
, à

qui ce fouvenir ne pouvoit faire oublier les in-
jures plus récentes quelle avoit reçues des Lacé-
démoniens, fut cependant entraînée dans cette
nouvelle alliance par la jaloufie qu’elle conçut
des fuccés fi rapides & de l’élévation fi fubite
de Thèbe$. Le roi de Perfe Artaxerxès Mnémon

,

à la cour duquel, les Thébains d’un côté, les

Lacédémoniens de l’autre unis aux Athéniens,
allèrent demander du fecours, n’ayant point cet
interet de jaloufie, fe détermina uniquement en
faveur de la renommée & de la gloire. Pélopidas,
qui lui fut envoyé par les Thébains

, eut auprès
de lui tout le crédit d’un favori. On regardoit
avec admiration le vainqueur de Tégyre & de
Leuélres

, le compagnon 8c l’ami A'Epaminondas
jl obtint tout ce qu’il demanda. Les Thébains furent
déclares amis 8c allies du grand roi

,
qui pro-

mit de déclarer la guerre aux Lacédémoniens 8c
aux Athéniens, s’ils armoient contre Thèbes. Ces
puiffances refièrent quelque temps tranquilles

;

mais un defpote odieux,Alexandre
,
tyran de Phéres,

opprimoit la Theffilie
; divers peuples de cette

contrée implorent l’affifiance de Thèbes
; Pélo- ;

pldas efi envoyé pour les défendre, il prend
Lariffe , 8c oblige le tyran de venir à fes pieds
recevoir fes loix Sc fes reproches, Pélopidas paffe
tians la Macédoine, où il appaife des troubles
qui s’étoient élevés pour la fucceffiôn au trône.
On l’cn rend ou il s’entend l’arbitre

j il diète fes
loix

, reçoit des otages 8c les envoie à Thèbes.
Du nombre de jces otages étoit Philippe

. qui
fut depuis roi de Macédoine 8c père d’Alexandre
le grand. En repaffant par la Theffahe, il va feul
?vec un ami conférer avec le tyran de Phéres ;

celui-ci voit qu’ils font feuls 8c défarmés, il les

retient prifonniers. Pélopidas , .tant que dura fa

prifon, ne ceffade dire à ceux des Théffaliensqu’il
Jui fut permis de voir, que fi jamais il fortoit des
fers, il vengeroit leur injure 8c la fienne; il les

pxhortoit à avpir bon courage
, Sc fachant que
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le tyran îmmoloit tous les jours quelques nou-
velles viâimes

,
il lui fit demander par quel aveugle

délire il s’obflinoit à épargner l’homme qui ne
manqueroit pas de le punir

, dès qu’il feroit

forti de fes mains? Le tyran lui fit demander à
fon tour pourquoi il cherchoit ainfi à mourir ?

C’tft
, répondit Pélopidas, pour accélérer encore

ta ruine
, en t’engageant à combler la mefure.

Tliebé, femme du tyran, eut la curiofité de voir
Pélopidas dans fa prifon ; touchée de l’état d’aban-
don 8c de misère où elle le vit réduit

,
elle ne

put retenir fes larmes. Que je plains votre fem-
me ! lui dit -elle: c’efi la femme du tyran qu’il

faut plaindre, dit Pélopidas.

Les Thébains envoyèrent une armée en Thef-
falie pour reprendre Pélopidas

; Epam'mondas étoit

dans cette armée, mais il n'en étoit pas le général.
Ceux qui la commandoient fe laifsèrent furprendre
8c furent battus

;
les foldats l’obligèrent de prendre

le commandement
, 8c il fauva l’armée que les

autres chefs avoient mife en péril. La répu-
blique lui ayant auffi déféré le commandement

,

il obligea le tyran de lui rendre fon ami. A peine
fut-il forti du pays

,
que de nouveaux cris des

peuples de la TheiTalie contre le tyran
, y rap-

pellérert les Thébains
,
commandés alors par Pélo-

pidas qui cherchoit toutes les occafions de fatif-

faire fon reffentiment; il n’avoit qu’une poignée
de monde, on lui dit que le tyran venoit à lui

avec une formidable armée: tant mieux
,

dit-il,

plus ils feront^ plus nous en battrons. Il gagna en
effet la bataille de Cinofcephales

; mais il y
périt dans le fein de la vicloire

, à peu près com-
me Gafion de Foix périt dans la fuite à Ravenne,
Au moment < ù les ennemis commençoient à plier,

: il apperçoit le tyran qui s’efforçoit de les rallier,

fa fureur l’emporte, il devance fes bataillons 8c
court feul à lui

, l’appellant 8c le défiant ; le tyran
effrayé fe cache au milieu du bataillon de fes

gardes, Pélopidas l’y pourfuit, enfonce les premiers
rangs

, renverfe tout ce qui lui fait obfiacle
; les

Theffaliens 8c les Thébains, voyant de loin fon
danger

, volent à fon fecours
;
au moment où ils

arrivent, ils le voient tomber percé de coups,
8c ne peuvent que le venger par un carnage
horrible des troupes du tyran. Le tyran échappa,
mais ce fut pour périr, peu de temps après, dans
une conjuration formée 8c conduite par fa femme.

Toute l’antiquité a condamné dans Pélopidas cette
faillie téméraire, plus digne d’un aventurier que
d’un général, 8c qui priva Thèbes d’un homme
nécellaire

;
les reffentimens particuliers , les ven-

geances perfonnelles font trop au-defibus d’un chef
chargé des intérêts facrés de la république. Si fon
devoir , comme le dit Pélopidas à fa femme, efi

de conferver les autres
, il faut pour cela qu’il

commence par fe conferver lui-même; s'il doit

momir

,

dit Euripide, il faut cjue ce foit en hxijunf.

fp.
vie entre les mains de la vertu,

C’elt
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C’eft ce que fit Epaminondas

,

fupérieur à fon
ann dans fa mort comme dans fa vie. La guerre
s étant rallumée çon^e les Lacédémoniens, il

penfa furprendre la ville de Sparte,, & lorfqu il vit
ion deffein découvert, mettant l’audace à la place
^e la rufe, il pafle 'fièrement l’Eurotas à la vue
des ennemis, attaque la ville, & pénètre jufque

place publique, & la dernière gloire
o’Agefilas, & la première de fon fils Archidamus,
lut^ d’avoir dans cette journée arraché Sparte aux
xnains viflorieufes ddEpaminondas.

_

Peu de temps après fe livra la bataille de Man-
tinee où Epaminondas fe montra fupérieur à
lui - même par fes difpofitions favantes

; mais la
viftoire fut fl long-temps difputée, 8c la phalange
lacedemonienne fe montra fi éonfiamment invin-
cible, apx Epamïnondas crut que c’éroit le moment
ou le général devoir expofer fa vie pour affurer
la viétoire

; il fe mit lui-même à la tête du coros
dans lequel il avoir le plus de confiance; du premier
^ait qu il lance, il blefîe le général iacédémonien

,

& enfin il parvient à percer 8c à rompre la
phalange; mais un fpartiate, nommé Callicrate

, le
^ d’un javelot, dont le bois

r U-
^ fer demeura dans la plaie; il tombe,

•OC la chute efl: le fignal d’un nouveau combat
plus^ acharné

, les Lacédémoniens faifant les
derniers efforts pour le prendre vivant, 8c les
1 hebains pour le fauver

; ceux-ci eurent l’avantage,& maures du champ de bataille, ils reportèrent
au camp leur général viélorieux 8c mourant.
Lorlque Its chirurgiens eurent examiné la plaie

.,

^
ils la jugèrent mortelle, 8c iléclarèrent qu’il expi-
reroit auffi-tôt que le fer feroit tiré de la plaie,
il reçut cet arrêt d’un air ferein, 8c s’étant fait
confirmer la nouvelle de la viftoire: dans qutl
plus beau moment, dit- il à fes amis éplorés, pour-
roit-onfortir delà vie? Des citoyens s’affligeoient
lur-tout de ce qu’un fi grand homme ne laiffoit
point d enpns pour le reproduire : Je hilfe deux
nlles

, diml oui ne laifferont pas périr mon nom

,

Leuare 8c Mantinée. Il tira lui-même le fer de
ia plaie, & mourut;

( l’an 365 avant J. C. ')

Felopidas éco.û mort l’an 370, inlpirant à toute
larmee les mêmes regrets.

Epaminondas méritoit en effet des enfans
,
qui

luHent pour lui ce qu’il avoit été lui-même pour
les parens. Après la viâoire de Leuftre

, le cri
elon cœur fut de dire: ma plas grande joie efl celle

^ue mon père & ma mère vont refentir à cette nouvelle.
JJuel prix un tel fentiment n’ajoute-t il pas à
1 heroilme ! Cicéron ne balance pas à mettre Epatni-
nondas zupdeffus de tous les héros Qr-ecs

,
princeps

meo Judicio, Græcix

,

8c M. le chevalier Follard,

? m J
premier rang

, regarde la ba-
taille de Mantinée comme fon chef- d’œuvre. Jufiin
dit que la gloire de fa patrie naquit 8c mourut
avec lui • patriæ gloriam & natam & extinElam cum

Il ne fait ee qui remporte dans Epami
nonda^

,
de 1 homme ou du général

; incertum vir
(iijloire. Tome IL Seconde part.
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melior an dux effet, \[ fe refufa apx rlcheffes, la

gloire même fut obligée de le chercher
; les

emplois honorent les autres, il les honora tous,
mais il les évita, 8c ils s’accumulèrent fur lui,
malgré lui. Livré par choix 8c par goût à l’étude
& à la philofophie, on fe demandoit avecéton-.
nement

,
où ce fav'ant avoit appris ainfi à com-

mander 8c à vaincre
; fur la fcience même il

n’avoit pas plus d’ambition que fur l’opulence 8c
fur la gloire. Spintharus dit qu’il n’avoit jamais
connu perfonne qui fût davantage, ni qui parlât
moins.

C’efi: un beau fpeélacle dans l’hiftoire
,

que
l’union intime 8c l’amitié confiante de deux hom-
mes tels dp?Epaminondas 8c Pélopidas; on la vit

renaître dans la fuite entre le prince Eugène 8c
cet ilLufire Marlboîough

,
quoiqu’avec des vertus

moins pures : mais cette union qu’aucune jaloufie

n’altèrc,lorfqu’on remplitla même carrière, lorfque
la gloire efl: du même genre , 8c à peu prés
au même degré

, ne peut fe trouver qu’entre
des hommes que le fentiment de leur grandeur
défend des foibleffes de la jaloufie. Un cœur
jaloux s’avoue inférieur à celui qu’il envie ; c’efi:

peut-être la plus belle gloire de Pélopidas, de
n’avoir point été jaloux ^Epaminondas

,

comme
M. deFontenelledifoit que fa gloire éioit de n’avoir
point été jaloux de M. de ki Motte. Quand on
compare les deux héros thébains, l’avantage,
comme nous l’avons dit, paroit être du côté (

àdEpaminondas,

Si on les envifage comme guerriers 8c géné-
raux,, les batailles de Leuflre 8c de Mantinée
l’emportent fur le combat de Tégyre; il eft vrai
que Pélopidas contribua aufli à la vifîoire de
Leuélre

, mais en officier fubalterne qui fécondé
bien le général par lequel il eft conduit. Déplus,
Epaminondas a l’avantage d’avoir délivré Pélopidas
des fers où tyi peu d’imprudence l’avoit fait tomber.

Si on les conipare comme arr.baffadeurs &
comme hommes d’état

, l’ambaffade à!Epaminondas
à Sparte demandoit plus de courage, celle de
Pélopidas en Perfe eut plus de bonheur; mais
ce bonheur fut l’effet de la réputation, 8c Pélopidas
portoit à Sparte, non la fienne feulement, mais
celle des deux amis

, celle enfin de la viéloire de
Leuélre

, où il n’avoit que le fécond rang dans
la gioite.

Si nous les confidéi'ons devant le tribunal de
leurs juges , dans un état d’opprefiîon , dans le per-
fonnage d’aceufés, c’efi le moment foîbie de Pélo-
pidas, c’efi le plus beau moment idEpaminondas,

Si on les confidère enfin dans la vie privée

,

tous deux étoient vertueux; mais la vertu ddEpa-
minondas

, nourrie de plus de connoiffances 8c de
lumières,ayant pour bafe une philofophie profonde,
étoit plus pure

,
plus folirle

,
plus inaltérable ,

plus fupérieure aux paffions. Pélopidas donnoit plus
aux exercices du corps^ Epaminondas plus à la

culture de l’efprit,

LU



Ils étolent tous ileux des premières familles de

Thèbes. Pélopidas éioit riche, Epaminondas pau-

vre : Pélopidas voulut toujours partager fes richef-

fes avec fon ami
,
mais Epaminohdas fe complaifoit

trop dans la pauvreté, avantage fouvent défirable

dans une républiaue
,
mal toujours infupportable

dans une monarchie. Ce fut lui qui l’emporta &
qui attira Pélopidas aux mœurs de. la pauvreté,

dont il luifitfentirle mérite & le charme. Pélopidas,

dit Plutarque
,
fut le maître & non l’efclave de fes

biens ; il vécut pauvre de cœur au milieu des

richefles
;
pour être en état de fecourir un plus

grand nombre d’honnêtes gens, il auroit eu honte

de dépenfer plus pour fa table & pour fes habits

que le dernier des Thébains. Enfin Pélopidas

,

montra l’ufage qu’on devoir faire des richefles,

Epumïnondas celui qu’on pouvoir taire de la pau-

vreté ; en quoi on poarroit trouver que l’avantage

étoiî du côté de Pélopidas, i°. parce qu'il eft plus

difficile de ne pasabufer des richetfes , au lieu que

la pauvreté eft une difitofition & une facilite de

plus pour la vertu ; a “. parce que la vertu du

pauvre n’eft que pour lui
.
au lieu que celle du

riche eft pour les autres ;mais Epaminondas zvo\t

fu donner à fa pauvreté un caraélère fi refpec-

table Si une autorité fi piiifTante
,
qu’elle lui fervoit

à aider les autres comme auroient pu faire les richel-

les : un de fes amis le trouvant dans le befoin ,
il

l’envoya demander de fa part mille écus à un citoyen

riche
;

celui-ci vint s’expliquer avec lui fur le

motif de cette demande. Le voici, diw Epaminon-

das : vous êtes riche
,
& cet honnête homme ejî dans le

befoin.

Enfin on fait plus de détails fur les vertus même
privés & domeftiques à'Epaminondas

,

ce qui

femble prouver qu’il y en avoir plus ;
nous venons

de dire les jirincipaux , ajoutons qu’il avoir pour

la vérité un fi grand refpeél, qu’il ne fe permettoit

jamais le plus léger menfonge ,
même par plaifan-

terie ,
même à la charge de rétablir à l’inftant

la vérité dans tous fes droits: adeb ve’itatis diligens

ut ncjcco quidem mentiretur. Corne!. Nep.Vsi fuperf-

tition même dans ce genre eft vertu.

EPAPHRODITE. (Hijl. facr.) î.oué de fon zèle

pour la foi , & recommandé aux Philippiens par

faint Paul, épître aux Philippiens ,
chap. II, verl.

^5 , 26 , 27 , 28, 29 , 30 ; & chap. IV ,
verf. 18.

EPAPHRODITE. Foye^ Epictete.

EPERNON. (le duc d’) Voyci Valette, (la)

EPHESTION, {HiJl. anc.) ami & confident

d’Alexandre. Voyet^ les articles Abdolonyme,
Alexandre le Grand , page 265 , col. 1ère

, &
Grater.

difciple d’Ifocrate, auteur d’une hiftoire delà Grèce;

dont les anciens ont beaucoup parlé, mais qui eft

perdue; il éroit de la ville de Cume dans rÊolle,

& vivoit environ trois fiè?les & demi avant J. C.

EPHRAIM. ( Hijl. facr. ) Jofeph eut en Egypte

deuxfils.de fa femme Afeneth
,
(voyq Aseneth)

j

Manafle & Ephraïm. Jacob leur aïeul
,
en mourant , 1

les bénit tous deux , mais en donnant prophéti-

quement à Ephraim la préférence fur Manaffé ,

fon aîné. ( Genèfe ,
chap. 4664 48.

EPHREM, (Saint) {Hlfl. eccléfajl.) diacre d’Edefle ,

mort vers l’an 379; il écrivit contre les hérétiques

de fon temps. M. Afîemani,fous-bibliothecaire du

Vatican , a donné , fous les aufpices du cardinal

QuirinijUne très-belle édition de ceux des ouvrages

de faint ApArrm
,
qui font parvenus jufqu’à nou''

,

elle eft en fix volumes in-folio, publiés depuis

1732 jufqu’en 1746. Les ouvrages de pieté de

faint Ephrem ont été traduits en françois par

M. Le Merre, & ont paru en 1744- On appelloit

faint Ephrem
J

le maître de l'univers & la lyre du

Saint-Efprit.

EPICHARIS (//iy7.roOT.)femme d’une naiflance

obfcure
,
[jibertina mulier'^ mais d’un grand courage >

^

étant entrée dans une conjuration contre Néron ,

fut mile à la queftion ,
& ne révéla aucun de fes-

complices; mais voyant le lendemain qu on alloit

renouveller les tortures,& craignant d y fuccomber,

elle s’étrangla pour emporter fon fecret avec elle.

Tacite, annal. 1 . 1 5 ,
chap. 51 & 57, oppofe

j
,

l’exemple de cette femme, à la bafleffe fervile

des fénateurs &. des chevaliers romains du meme
temps. •

EPICHARME,(^iy?. lin. anc.) poëte & philo-'

fophe pythagoricien ,
introduifit la comedie à

Syractife fous le règne d’Hieron I. L’antiquité

paroît avoir beaucoup eftimé fes comédies ;
Plaute

i’avoit pris pour modèle :

Tlautus ad excmplar-Jiculi properare Epicharmi.

On prétend que Platon a profité de fes œuvres

philofophiques ;
Ariftote & Pline lui attribuent

l’invention des deux lettres grecques thêta & chi.

On a retenu de lui un mot qui en vaut bien un

autre ;
il difoit que les Dieux nous vendent tous^

les biens pour du travail. Seroit-ce ce mot qui

auroit donné de loin à la Fontaine l’idée de fes

deux meilleurs vers ?

11 lit au front de ceux que le luxe environne

Que la fortune vend ce qu’on croit qu elle donne.

Epicharme mourut très-âgé ,
il vivoit dans

^

la

foixante & quatorzième olympiade ,
vers l’aq

^
440 avant J. C.EPHORE

,
[Hijlt litt, anc. ) orateur & hiftorlen

,
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EPICTETE

, ( Hifl. anc.
)

phllorophe floïcîen
,

étoit d’Hlérapolis en Fhrygie. Efclave d’Epaphro-
dite , afFanchi de Néron que Domitien fit mourir,
il fut libre dans les fers

,
parce qu’il étolt véri-

tablement philofophe. On dit qu’Epaphrodite le

frappant rudement à la jambe , il lui dit avec
beaucoup de tranquillité

: fi vous continue:!^, vous
me la cafiere:!^; 8l qu’Epaphrodite , irrité de ce fang
froid, ayant redoublé de coups

, & la lui ayant caf-

fée, il ajouta toujours avec la même tranquillité:

je vous avais bien dit que vous me la cajferie:^; tout
cela eft bien dans les principes & dans les mœurs
ftoïques. Les deux points principaux de fa morale
étoient fiouffrir & s'abfienir, deux mots d’un grand
fens, d’une grande étendue & d’un grand ufage:
ils ont dans le grec & dans le latin , un jeu &
un rapport de fons, qui leur donne encore un
mérité de plus : anx-ou

, fiujline 6*

abjline. Il appelloit la fortune , une femme de
bonne maifon qui fie proflitue à des valets. Ce mot
pourroit être d’un homme qui regrettoit de n’avoir
point eu part à fes faveurs

; cependant EpiElete

parut toujours content de fon fort & ne s’en plaignit

jamais. Il regardoit les murmures contre la pro-
vidence

,
non-feulement comme infenfés

, mais
encore comme coupables: » ce n’efi: point la

« pauvreté, difoit-il, qui mus rend malheureux,
» c’eft l’ambition

, ce font nos infatiables defirs. «
Un homme qui vivoit dans la débauche, fe

préfentant pour être fon difciple : » fi le vafe n’efi

« pas pur , lui dit-il
, tout ce qu’on y verfera fe

corrompra ». C’efi le vers d’Horace ;

Sictrum efi. nljî vas
,
quodeumque infundis , acefeit,

Roufleau appelle EpiElete :

Un des Saints du Paganifme.

Des pères de l’Eglife ont vu en lui un païen

,

qui parloit le langage des faints du Chrifiianifme
;

fon manuel a édifié toutes les religions : le P.
Mourgues, qui l’a traduit en françois, ainfique
l’abbé de Bellegarde, & M. Dacier, &c. parle
d’un ancien monafière

,
qui avoir adopté le manuel

é'Epiflète pour fa règle
, avec quelques légères

modifications
; Roufieauefi prefque le feul homme

qui ait paru juger défavorablement, & la perfonne
& le manuel à'Epiblète ; peut-être après tout efi-

ce moins un jugement férieux qu’une plaifanterie
,

peut-être la poète n’a-t-il voulu que donner aux
dépens du fioïcifme un air plus anacréontique à
une ode aflez froide qu’on fent qu’il a voulu
rendre gaie. C’efi la fécondé de fes odes profanes

;
elle efi adreflee à l’abbé de Chaulieu , un des
plus aimables épicuriens modernes. C’étoit une
raifon de plus de lui facrifierles fioïciens. Quoi qu’il

en foit, voici ce jugement un peu^bizarre:

En vain d’un ton de rhéteur

Epiftète à fon leéleur

Prêche le bonheur fuprèmej

EPI 4P
J’y trouve un confolateur

Plus affligé que moi-mêtne.

Dans fon flegme fimulé

Je découvre fa coière ;

Je vois un homme accablé

Sous le poids de fa misère ;

Et dans tous ces beaux difeours

Fabriqués durant le conrs

De fa fortune maudite.

Vous reconnoiflez toujours

L’efclave d’Épaphrodite.

Aflurément c’eft voir de loin
,
que de voir de la

colère
,
& un homme accablé fous le poids de la

misère , dans le manuel à’EpiEùte . Roufieau

s’échauffe & fe fâche de plus en plus contre le

livre & contre l’auteur :

Mon Apollon irrité

Lui devoit ce témoignage

Pour l’ennui que m’a coûté

Son infupportable ouvrage.

On peut ne pas aimer la morale ; mais c’eft la

première & la feule fois
,
que le manuel d'Epiâlète

ait été traité d’ouvrage infupportable ; Roiiffeau

ne s’en tient pas là il injurie Epiüète, &le traite

nettement de pédant :

De tout fcmhlable pédant

Le commerce communique

Je ne fais quoi de mordant

,

De farouche & de cynique.

Rouffeaii n’avoit pas befoin de ce commerce
pour devenir mordant & cynique. Mais ce fefoit
précifément la leélure qu’il faudroit choifir, pour
ceffer de l’être , & pour calmer les tranfports
d’une ame agitée ; c’efi le cas de ces vers
d’Horace :

iVemo adeo férus efi ut non mitefeere pojjit

Si modo cultura patientem commodet aurem, . , , i

Domitien
,
qui apparemment penfoit (ur Epilîète

comme Roufieau, ou plutôt qui n’aimoit pas la
philofophie, parce que les tyrans n’aiment pas la
raifon , bannit Epiclète de Rome ; mais Adrien 8c
Marc-Auréle l’eurent en grande vénération. Une
longue & douce vie fut le prix de fa fageffe, de
fa modération

,
de fa réfignation

; il mourut fous
l’empire de Marc-Aurèle dans un âge très-avancé ;
la lampe de terre

, à la clarté de laquelle il avoir
écrit quelques-unes de fes maximes

, fut vendue
quelque temps après fa mort, trois mille drachmes,
c’eft-à-dire quinze cents francs de notre monnoie.

LU a

funt certa piacula qux te

Ter pure leBo poterunt recreare libella.



452 E P I

EPICURE. {Htji. anc.') Les opinions, les fyflêmes

ne nous regardent pas; nous ne parlerons que des

faits , nous n’examinerons donc point ici cette

queflion tant rebattue
,

fi Epicure fait confifier le

fouverain bien dans la volupté de l’aine
,
ou dans

celle des fens , & s’il faut dire les jardins ou l’étable

'ii'Epicure.

Epictiri de grege porcum,

Epicure naquit l’an 342 avant J. C. à Garge-
tium dans l’Attique; c’eftpoiir cela que Stace, dans
fes livres, l’appelle Gargcitius auElor 6* fenior
Gar^ettius.

Delic'ia quas ipfe fuis digrejfus Athenis

Jrlallu dcj'erto fenior Gargettiiis horto.

On raconte que dans fes premières études, le

grammairien qui l’inflruifoit
, récitant un vers

ti’Héfiode, dont le fens eft c\uq le chaosfut produit
le premier de tous les êtres

,

il demanda: & qui
le produifit? le grammairien répondit

: je n'en Jais
rien

,
& ce n'ejl pas mon affaire de le [avoir. A

qui donc faut-il s’adrefler pour l’apprendre ?

Aux philofophes. — Je vais donc chez les philofo-
pHes; &il fe livra des-lors’à l’étude de la philofophie.

Ce fut dans l’ifle de Samos qu’il paffa les années
de fon enfance; Néoclès, fon pére,& Cheref-
trata, fa mère, ayant été de la colonie que les

Athéniens envoyèrent dans cette ifle
,

ce ne fut

qu’à l’dge d’environ trente-fix ans , & qu’après
avoir erré en divers climats, apparemment pour
s’infiruire

,
qu’il vint fe fixer pour toujours à

Athènes. Là il acheta ces jardins célèbres où il

fonda voluptueufement l’école de la volupté ,

quelle que fût cette volupté; il n’y a d’exemple
dans aucunê fefte, dans aucune fociété, ni d’un
pareil refpeft pour le maître, ni d’une pareille union
entre les difciples

; ce qui paroît être favorable à
l’opinion de ceux qui croient qu’il s’agifibit d’une
volupté fpirituelle & célefie; les voluptés du fiècle

excitent plus d’orages. Son école ne fe divifa
jamais, fa doéirine fut toujours un oracle auquel
on ne fe permit de rien changer. Cétoient des
troupfes nombreufes d’amis oxxEpicure ralfembloit
dans fa maifon

, & il en étoit le père le plus tendre,
le plus chéri, & le plus révéré; fa mémoire fut
long temps dans une vénération particulière

; on
célébroit encore le jour de fa nailTance, du remps
de Pline le naturalifte

, c’eft-à-dire plus de quatre
cents ans après fa mort, on fêtoit même le mois
ent er où il étoit né. Son portrait fe trouvoit par-
tout.

Quelle que fût fa doftrine, il paroît que fa

conduite étoit très‘ vertueufe
; Bayle a dit de lui

ce que quelques perfonnes difent de Bayle lui-

même: " On ne i'auroit dire aflêzde bien deThonnê-
J) tcfé de lés mœurs

,
ni afiéz de mal de fes

J) opinions fur la religion. Une infinité de gens
«•font orthodoxts& vivent mal ; lui au contraire, :

E PI
» &plufieursdefesfeftateurs, avoîentunemauvaifiï
» doârine

, & vivoient bien ».

Un autre favant a dit SEpicure à peu près la

meme chofe,en retournant pour lui un vers de
Juvenal: Epicurum opinione fardanapalum

,
re foicif

fmum , Bacchanalia simulasse
,
et curios

vjxissE. Un autre a dit encore que c’étoit u*
ftoïcien prêchant la volupté:

2ddm lieït illecebris heminem vdit ejfe beatum ,

Stuïeus intereà moribus ipfe fuit.

Il étoit même pieux ,& il donnoit l’exemple de l’af-

fifianceaux temples, {voyeqp^ l’article DIOCLES)
lui qu’on aceufe généralement d’avoir*admis des
dieux fans providence , lui que Lucrèce loue &
même en très-beaux vers, d’avoir eu le courage
d’affranchir le genre humain du joug de la

religion.

Humana ante oculos fœdè cùm yita jaceret

In terris oppixjfa gravi fub Relligione ,

Primùm Graius hvmo mortales tullere contra

EJi oculos^aufus primufque obfijiere contra ;

Quem neefama Deûm , nec fulmina , nec minitan$è

Murmure comprejfit coeliim.

Epicure avoit beaucoup écrit , mais il ne nou$-
refte aucun de fes ouvrages

; comme il admet-
toit des femmes au nombre de fes difciples, la
fameufe Léontium

,
courtifane d’Athènes , eut

avec lui les mêmes liaifons que Ninon de Lenclos
eut depuis avec les philofophes, & les beaux
efprits du règne de Louis XIV. On obferve que
Léontium ne ceffa pas fon métier de courtifane
pour avoir adopté la doftrine d’£pic«re

, & on en
tire des conféquences fâcheufes contre cette doârinej

.

mais tous les amis de Ninon de Lenclos n’approu-
voientpas fes foiblefies ik fes continuelles infidélitésj

ils aimoient fon efprit & efiimoient fon caradère.
Léontium étoit vraifemblablement dans le même
cas ; elle efi reftée célèbre autant par les charmes
de l’efprit

,
que par ceux de la figure & que par

la licence de fes mœurs ; elle foutint avec chaleur
les dogmes de fon maître, elle écrivit contre
Théophrafie; Cicéron vante fon fiyle& fon efprit*.
on a dit qu’elle avoit trouvé beaucoup d’amans parmi
les difciples à'Epicure; mais on remarque qu’elle
difiingua parmi eux Métrodore, & une courtifane,
telle qu’on la peint, ne difiingue guère ; on a
dit qu’elle avoit été la maîtrefie êCEpicure même ;
mais la prétendue lettre de Léontium à Lamia, ou
elle peint les malheurs de fa condition

, & où elle
fe repréfente comme la garde-malade & la irifie

el'clave ù'Epicure
, qu’elle repréfente comme un

vieillard de quatre vingts ans, couvert de poux,
tombé en enfance, & grondant toujours, cette lettre,

difons-nous , efi bien reconnue pour faufie
; Epicure

furvécut Léontium
,
& mourut à 71 ans

; on voit
dans GafTcndi que ^iétrodore 8c Léontium avoient
laiflé un fils

,
dont Epicure parle dans (on tefiamenç.
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•ortime d’un orphelin qu’il recommande à ce
titre.

EPI

^

£/’/cwre mourut l’an 270 avant J. C. d’une réten-
tion d urine, après avoir foiifFert avec beaucoup de
patience des douleurs bien violentes. Sans trop exa-
miner quelle étoitau fond la véritabledoéirined’Æ'-

, nous avons donne lenoin d’Epicuriens à tous
ceux qui dans leur conduite fe fontmonirés partifans
du plaifir, ou qui dans leurs écrits s’en font rendus
les apologiftes, foit que ce plaifir fût dans l’efprit
ou dans les fens. Nous avons regardé comme

fubdivifions &de modifications de l’école
éEpicure parmi nous

, la loeiétè de Chapelle & de
les amis, celle de Saint-Evremont & de Ninon de
Lenclos, la nouvelle Léontium

; celle du temple

,

Celle de Sceaux
,

celle même du Caveau
, en un

mot toutes les fociétés que le goût, l’efprit , la
liberté

, le plaifir rafiêmblent.

P
concerne Epicure

,

on peut choifir
oc décider entre GalTendi fon apologifie dans fon

^ écrits de ce philofophe,«M. l’abbé Batteux, qui lui efi moins favorable
dans fa morale d’Epicure

, tirée de fes propres écrits

,

écrits qu’à la vérité nous n’avons pas, mais que
nous connoiflôns jufqu’à un certain point par
ceux des anciens qui les ont loués ou blâmés.

.1
^ philofophe

deilüede Crete
,
que quelques-uns mettent au

nombre des fept fages
; il vivoit du temps de

^olon
, environ fix fiécles avant J. C. On fait de

lui peu de choies, & fon hiftoire reffemble beaucoup
a la fable. Cefl de lui qu’on raconte qu’il s’en-
dormit dans une caverne, que fon fommeil dura
pngt-fept ans

, félon quelques-uns même beaucoup
davantage

, ce qu’on explique par des voyages
qu il avoit faits dans un temps où des infulaires
lur-toutne voyageoient guères. Quoi qu’il en foit,
le fommeil & le réveil ù'Epiménide font palTés en
pi overbe, & ont fervi de fujets à diverfes comédi-s •« n efi même que par-là cin'Epiménide efi connu!

cité dans l’épître de

c-nn. f
^ d^pofant

contre les C>retois les compatriotes,

» Un d’entre ceux de cette Ifle , dont ils fe font
» un prophète, a dit d’eux : les Crétois font
»> toujours menteurs : ce font de méchantes bêtes
>> qui n aiment qu’à manger & à ne rien faire.

’

EPINETTE
, ( fête de 1’

) , ( Jdi/i. de Elandre ) la
plus célébré des fêtes des Eavs-Bas

, dont la
mémoire efi prefque effacée,, qiioique cette fête

dans toute fa fplendeur au milieu duA Ve üecle. On a une lifie des rois de cette fête
dans lefpace’de aco ans, depuis 1283 jufqu’à
Mb3 LeP. JeanBuzelin l’a donnée dans fa Gallb-
i'iandna.

Les peuples de Flandre & des Pays-Bas ont
toujours aimé les jeux & les Qe^acles ; ce goûr

sy cohfefve même encore dans ce qu’Hs appellenc
triomphes

, àms leurs proceffions & dans leurs autres
ceremonies publiques : c’eft une fuite de l’oifivet»
oc du manque de commerce.
Dans les treizième ik quatorzième fiècles, chaque

ville de ces pays a voit des fêtes, des combats,
des tournois; Bruges avoit fa fête du Forefiier.
Vanlenciennes celles du prince dePlaifance, Cam-
bray celle du roi des Ribauds, Bouchain celle

Il prpvot des étourdis : dans beaucoup de lieu»
on celebroit celle de Behourt. A ces différentes
fetes accouroient non-feulement les habitans des
villes voifines, mais plufieurs grands feigneurs des
pays éloignés ; Lille en particulier attiroit par la
magnificence de la fête de Vépinette & par les
diveriifiemens qui s’y donnoient, un concours-
extraordinaire de monde.

La fête de Vépinette avoit fon roi, que l’on éli-'
foit tous les ans le jour du mardi-gras : on éli-
oit en même temps deux joûteurs pour l’accom-
pagner. Les jours précédens & le refie de lafemaine
le pafloient en fefiins & en bals.

Le dimanche des brandons, ou premier dimanche
de careme

, le roi fe rendoit en grande pompe anheu defiine pour le combat
, les combattans yjoutoient a la lance : le prix du viéforieux étoitun epervier d’or. Les quatre jours fuivans

, le mi.
avec fes deux jouteurs & le chevalier viûorieux,-
etoient obliges de fe trouver au lieu du combat ,pour rompre des lances contre tous ceux qui fe
prefentoient. Jean, duc de Bourgogne, honora cette
lete de fa prelence en 1416; le duc Philippe-le-
bon^s y trouva avec le roi Louis XI, en 1464.

'

Lexceffive depenfe à laquelle cette qualité de
roi engageoitjla ruine de plufieurs familles qu’elle
avoit occafionnée le refus que firent quelques
habitans de Lille d’accepter cet honneur prétendu,& 1 obligation ou la ville s’étoit trouvée de faire
elle-meme ces dépenfes

; enfin l’indécence que
quelques perfonnes trouvoient à voir toutes ces ré-
jouifiances

, ces divertiffemens & ces bals , dans les
deux premières femaines de carême, obligèrent
Charles duc de Bourgogne à fufpendre cette fête
depuis 1470 jufqu’en 1475. Elle fe rétablit en
partie, mais aux dépens des fonds publics, juf-
quen 1516 : Charles V en interrompit l’exercice
pendant prefque tout le cours de fon règne, par
des lettres données en iy.8 & en 1538. Enfin
rhili^ppe U la fuppiima entièrement en 1536 : il
ne son efi confervé pour mémoire que le nom
de 1 epinette

,
que l’on donne à un des bas-olîiciers

du magiltrat ou de la maifon de ville de Lille
qui repréfente en quelque façon le hérault par
qui les rois de Vépinette ayoient droit de fe faire
précéder.

Plufieurs hifioriens ont parlé de cette fête, en-
tr’autres l’auteur d’une petite hiftoire de Lille
imprimée en 1730. On ignore fon infiituteur

, dememe que 1 origine de ion nom, qui vient peut-
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être de ce que l’on donnoit au roi de l'cfineile

une petite épine pour marque de fa dignité, &
qu’il alloit tous les ans en pompe honorer la fainte

épine, que les dominicains de Lille prétendent

pofféder dans leur églife. Il mangeoit chez ces

pères avec fes chevaliers le dimanche des rameaux,

Ck y alTidoit à tous les offices de la femaine-

fainte. Hifi. de Vficad. des belles-lettres.

C’eft de cette manière qu’on aflbcioit alors la

dévotion aux fpeélacles profanes , aux feffins
,
aux

joutes, aux tournois, aux combats particuliers.il

y avoir auffi dans les mêmes fiècles d’autres fêtes

plaifantes ,
telle qu’étoit celle de Bourgogne, nom-

mée la compagnie des fous. Enfin on célébroit

même encore de la façon la plus fcandaleufe

dans les églifes de la partie feptentrionale &
méridionale de l’Europe, en Flandre, en France

& en Efpagne ,
la fameufe/ctw des fous , fi connue

par fon indécence & fon extravagance.

Article de M. le chevalier de Jaucourt.

EPIPHANE, (Saint) {^Hifl. ecclé^ajl.) évêque

deSalamineau IVefiècle, eft au nombre des pères

de l’Eglife. La meilleure édition de fes œuvres eft

celle qu’a donnée le P. Pètau avec une verfion

latine & des notes. Né en 320, mort en 403.

Epiphane
,

dit le fcolaftique , ami de Caffiodore,

traduifit en latin les hiftoires eccléfiaftiques de

Socrate , de Sozoméne , de Théodoret
; c’eft fur

fa verfion que Caffiodore compofa fon Hifloire

Tripartite. Il vivoit dans le Vie fiècle.

EPISCOPAUX, (Hijl. mod. d’Angl.') c’eft le

rom qu’on donna en Angleterre fous Jacques I , à

ceux qui adhéroient aux rits de l’églife anglicane,

par oppofition aux calviniftes
,
qu’on appella Pref-

hytériens.

Dans la fuite , fous Charles I , ceux qui fuiyoient

le parti du roi furent nommés épifcopaux rigides,

& les parlementaires
,
presbytériens rigides.

Quand Charles II fut monté fur le trône,

les differentes branches des deux partis commen-

cèrent à fe mieux diftinguer ; & comme ils fe

rapprochèrent, ils formèrent les deux branches

de Vighs (k de Torys mitigés, par rapport à la

religion ,
de même que par rapport au gouver-

îiement.

Il faut fe mettre au fait du fens qu’ont eu tous

ces divers mots , fuivant les temps & les conjonc-

tures
,
pour bien entendre l’hiftoire d’une nation

libre, & par conféquent toujours agitée, où les

deux partis qui dominent dans l’etat ,
échauffés

par les difputes, animés de plufieurs paffions, fe

diftinguent par des fobriquets ,
par des noms parti-

culiers plus ou moins odieux ;
ces noms changent

fouvent ,
augmentent de force ou s’adouciffent

,

félon que le peuple ,
inquiet fur fa fituation

,

groffit l’objet de fes craintes, ou revenant des

impreffions violentes qu’on lui a données ,
appaife
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fes frayeurs, rentre dans le calme, & fe fert

alors dans chaque parti de termes plus modérés

que ceux qu’il employoit auparavant.

De tous les feftaires les épifcopaux font ceux qui

font le moins éloignés de l’églife romaine, pour

ce qui concerne la difcipline eccléfiaftique ;
ils

ont des évêques , des prêtres, des chanoines, des

curés, & autres miniftres inférieurs, & un office

qu’ils appellent liturgie. 11 eft vrai que les catho-

liques ne conviennent pas que l’ordination des mt--

niftres de ceite fociété foit légitime & valide : on

a agité cette queftion avec beaucoup de chaleur

il y a un demi - fiècle
;

le P. le Courayer ,

chanoine & bibliothécaire de Sainte-Geneviève,

aujourd’hui réfugié en Angleterre & doéfeur

d’Oxford, ayant écrit en faveur des anglicans,

fa difiertation a été réfutée par le P. Hardouin,

jéfuite, & par le P. leQuien ,
jacobin réformé, fans

parler de deux ou trois autres théologiens qui font

encore entrés en lice, 6c auxquels le P. le Cou*,

rayer a répliqué.

Les Epifcopaux , outre ces titres , ont retenu

une grande partie du droit canon & des décrétales

des papes pour la difcipline & la police eccléfiaf-

tique. Leur liturgie
,
qu’ils nomment autrement le

livre des communes prières

,

contient non-feulément

leur office public
,

qui eft prefque le même que

celui de l’églife latine, mais encore la manière

dont ils adminiftrent les facremens. Ils ont l’office

des matines qu’ils commencent par Domine ,
labia

nofra aperies ; enfuite on chante le pfeaume Venitey

puis les pfeaurnes & les leçons de chaque jour :

ils difent auffi le cantique Te Deum, & quelques

pfeaurnes de ceux que nous hfons dans 1 office de

laudes. Ils commencent aufli leurs vêpres par les

yerfets Domine
,

labia nojlra aperies , & Deus in

adjutorlurn ,
&c. puis ils récitent les pfeaurnes pro-

pres au jour
,

6c ils ont à cet effet un calendrier

où font marquées les fériés 6c les fêtes fixes ou

mobiles, ayant pour chacune des offices propres.

Ils célèbrent auffi les dimanches, 8c diftinguent

ceux de l’avent ,
d’après l’epiphanie, d après la

pentecôt’e, ceux de la feptuagéfime ,
fexagéfime,

quinquagéfime ,
trinité ,

6cc. ils ont pour chacun

de ces jours des colleftes ou offices du matin

,

pour tenir lieu de la meffe
,

qu’ils ont abolie, 6c

dont ils ont profcrit jufqu’au nom. On y recite

l’épître, l’évangile, quelques oraifons, \c Gloria

in excelfis, le fymbole, des préfaces propres à

chaque folemnité j
mais ils ont reformé le canon

de la meffe, 6c font leur office en langue vulgaire

pour être entendus du peuple. La maniéré dont

ils adminiftrent les facremens eft auffi marquée

dans ce livre, 6c eft peu différente de la nôtre;

le miniftre qui les baptife ,
après avoir prononcé

les paroles facramentelles
,
je te baptife au nom du

père, 6cc. fait un figne de croix fur le frt)nt de

l’enfant. L’évêque donne auffi la confirmation en

impofant les mains fur la tête desenfans, 6c récitant
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quelques oraifons auxquelles il ajoute Ta béné(l!6lion.

Enfîn en trouve dans cette liturgie la manière
d’ordonner les prêtres , les diacres , &c. la forme
de bénir le mariage, de donner le viatique aux
malades, & plufieurs autres cérémonies fort fem-
blablesà celles qu’on pratique dans l’églife romaine:
par exemple , ils reçoivent la communion à genoux;
mais ils ont déclaré qu’ils n’adoroient point l’eucha-

ridie , dans laquelle ils ne penfent pas queJéfus-
Chrifl foit réellement préfent : fur ce point

, &
fur prefque tout ce qui concerne le dogme , ils

conviennent avec les calviniftes. Cette liturgie

fut autorifée fous Edouard VI ,
la cinquième, ou

Exième année de fon règne
,
par un afte du parle-

ment , & confirmée de même fous Elifabeth. Les
évêques, prêtres , diacres & autres miniftres épifeo--

paux peuvent fe marier , & la plupart le font.

Leur églife efi dominante en Angleterre & en
Irlande

;
mais en Ecoffe

,
où les presbytériens& les

puritains font les plus forts , on les regarde comme
non-conformifles ; ceux-ci, à leur tour, ont le

même nom en Angleterre
;
on les y laifie jouir

des mêmes privilèges que les anglicans, & cela

fans reftriélion : ils ne font pas même affujettis

au ferment du teft
; & lorfqu’on les met dans

des emplois de confiance
, on leur fait feulement

prêter ferment au gouvernement. Quant aux minif-
tres épifeopaux , ils font fujets à plufieurs loix

pénales, fur-tout s’ils refufent de prêter les fermens
du teft & de fuprématie. (G)

EPITROPE, f. m, (/fiyZ. moi.) forte de juge
,

ou plutôt d’arbitre que les chrétiens grecs
,
qui

vivent fous la domination des Turcs, choififfent

dans plufieurs villes pour terminer les différends

qui s’élèvent entre eux, & pour éviter de porter
ces différends devant les magiftrats turcs.

Il y a dans chaque ville divers épicropes : M. Spon
remarque dans fes voyages, qu’à Athènes il y
en a huit, qui font pris des différentes paroiffes

& appelles vecchiardi, c’eft- à-dire vieillards. Mais
Athènes n’eft pas le feul endroit où il y ait des
épitropes : il y en a dans toutes les iftes de l’Archipel.

Quelques auteurs latins du cinquième fiècle

appellent éphropi, ceux qu’on appelloit plus ancien-
nement vïlUci

,

& qu’on a dans la fuite appellés
vidâmes.

Dans des temps encore plus reculés, les Grecs
employoient le terme f^tTp(!?ros dans le même fens
que les Latins employoient celui de procurator :

c’eft-à-dire,que ce motfignifioit chez eux un commif-
fionnaire ou intendant.

Ainfi les commiftionnaires des provifions dans
les armées des Perfes font appellés épitropi par
Hérodote & Xénophon : dans le nouveau Tef-
tament ,

iniTplnos fignifie le jleward ou fupérieur
d’une maifon

,
que la Vulgate traduit par procurator,

Diâ. de Trévoux & Chambers.

E P O
EPONINE. {^oyei Saeinus.)

EPREUVE
,

f. f.
( Hifl. mod.') manière de juger

& de décider de la vérité ou de la fauffeté des
aceufations en matière criminelle, reçue & fort

en ufage dans le neuvième
, le dixième & le

onzième fiècles, qui a même fubfifté plus long-
temps dans certains pays

, & qui eft heureufe'ment
abolie.

Ces jugemens étoient nommésjugemens de Dieu,
parce que l’on étoit perfuadé que l’événement de
ces épreuves, qui auroit pu en toute autre occa-
fion être imputé au hafard

, étoit dans celle-ci un
jugement formel

,
par lequel Dieu faifoit connoître

clairement la vérité en puniffant le coupable.

• Il y avoit plufieurs efpèces d'épreuves : mais
elles le rapportoient toutes à trois principales :

faveir le ferment, le duel, & l’ordalie ou épreuve

par les élémens.

L'épreuve par ferment, qu’on nommoit auffi

purgation canonique

,

fe failoit de plufieurs manières :

i’accufé qui étoit oLligé de le prêter, & qu’on
nommoit jurator ou jacramentalis

,

prenoit une
poignée d'épis, les jetoit en l’air, en atteftant le

ciel de fon innocence
: quelquefois une lance à

la main , il déclaroit qu’il étoit prêt à foutenir
par le fer ce qu’il affirmoit par ferment

; mais
l’ufage le plus ordinaire , & celui qui fubfifta

le plus long- temps
,
étoit de jurer fur un tombeau

,

fur des reliques, fur l’autel, furies évangiles. On
voit par les lois de Childebert

,
par celles des

Bourguignons & des Frifons, que l’accufé étoit

admis à faire jurer avec lui douze témoins, qu'on
appelloit conjuratores ou compurgatores.

Quelquefois, malgré le ferment de l’accufé,
l’accufateur perfiftoit dans fon aceufation

; & alors
celui-ci, pour preuve de la vérité, & laceufé,
pour preuve de fon innocence, ou tous deux enfem-
ble, demandoient le combat. Il falloir y être autorifé
par fentence du juge, & c’eft ce qu’on appelloit
épreuve par le duel.

Nous ajouterons feulement ici que
,
quoique cer-

taines circonftances marquées par les lois faites à
ce fujet, & les difpenfes de condition & d’état,
empêchafîént le duel en quelques occafions, riea
n’en pouvoit difpenfer

,
quand on étoit aceufé

de trahifon ; les princes du fangmême étoit obligés
au combat.

Nous obferverons encore que l'épreuve par le

duel étoit fi commune
, & devint fi fort du goût

de ce temps-là
,
qu’après avoir été employée dans

les affaires criminelles, on s’en fervit indifférem-
ment pour décider toutes fortes de queftions, foit

publiques, foit particulières. S’il s’élevoit une dif-

pute fur la propriété d’un fonds, fur l’état d’une
perfonne

,
fur le fens d’une loi ; fi le droit n’étoit

pas bien clair de part Se d’autre
, on prenoit des
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champions pour l’éclaircir. Ainfi l’empereur Ot'lion I
vers l’an 968, fit décider fi la reprcfentation avoir
lieu en ligne directe

,
par un duel , où le champion

nommé pour foutenir raffirmative demeura vain-
queur,

Vordalie, terme faxon
, ne fignifioit originaire-

ment qu un jugement en général
; mais comme

les e'prcKvfj' paffüient pour les jugemens par excel-
lence, on n appliqua cette dénomination qu’à ces
derniers

, & l’ufage le détermina dans la fuite aux
feules épreuves par les élémens

, & à toutes celles
dont ufoit Je peuple. On en diuinguoit deux efpèces
principales, Yépreuve par le feu

,
Yépreuve par l’eau.

La première, & celle dont fc fervoient auffi
les^ nobles, les prêtres, & autres perfonnes libres
qu on difpenfoit du combat

, étoit la preuve par
le fer ardent. C etoit une barre de fer d’environ trois
livres pefant

; ce fer étoit béni avec plufieurs
cérernonies

, & gardé dans une églife qui avoir
ce privilège & à laquelle on payoit un droit pour
faire Yépreuve,

L’aceufe, apres avoir jeûné trois Jours au pain& à 1 eau
, entendoit la méfié

; il y communioit& failbit
, avant que de recevoir l’euchariftie ,

ferment de fon innocence
; il étoit conduit à

1 endroit de 1 églife defiiné à faire Yépreuve
, on lui

jetoit de 1 eau benite
, il en buvoit même; enfuite

il prenoit le fer qu’on avoir fait rougir plus ou moins,
félon les préfoniptlons Si la gravité du crime

;
il le foulevoit deux ou trois fois, ou le portoit
plus ou moins loin

, félon la fentence. Cependant
les prêtres recitoient les prières qui étoient d’ufage.
On lui metîoit enfuite* la main dans un fac que
î’on fermoir exaélement. Si fur lequel le juge Si
la partie^ adverfe appofoient leurs fceaux pour ks
lever trois jours après

; alors s’il ne pajjoifToit point
démarqué de brûlure, Si quelquefois auflî

,
fuivant

la nature & a l’in fppdlion de la plaie, l’accufé étoit
abfous ou déclaré coupable,

La même épreuve fe faifoit encore en mettant
la main dans un gantelet de fer rouge, ou en
marchant nus-pieds fur des barres de fer jufqu’au
nombre de douze, mais ordinairement de neuf.
Ces fortes à'épreuves Yom keteivung âzns
les anciennes lois des Pays-Bas, Si fur-tout dans
celles de la Frife.

On peut encore rapporter à cette efpèce d'épreuve
celle qui fe faifoit ou en portant du feu dans fes
habits, ou en pafiantau traverSd’unbû.cher allumé,
ou en y jetant des livres pour juger, s’ils brû-
loient ou non , de l’orthodoxie ou de la faufl'çté

des chofes qu’ils contenoient. Les hiftoriens en
rapportent plufieurs exemples.

luordalie par l’eau fe faifoit on par l’eau bouil-
lante

, ou par l’eau froide; Yépreuve l’eau bouil-
lante étoit accompagnée des mêmes cérémonies
que celle du fer chaud

, & confiftoit à plonger
la main dans une cuve, pour y prendre un anneau
qui y étoit fufpendu plus ou moins protondémeut.
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yépreuve par Teau froide, qui étoit celle da

petit peuple
, fe faifoit affez fimplement. Après

quelques oraifons prononcées fur le patient, on
lui lioit la main droite avec le pied gauche, & la
main gauche avec le pied droit, 8c dans cet état
on le jetoit à l’eau. S’il furnageoit

, on le t; aitoit

en criminel
; s’il enfonçoit

,
il étoit déclaré innocent.

Sur cepiedlà il dévoie fe trouver pende coupables,
parce qu’un homme en cet état ne pouvant faire

aucun mouvement, 8c fon volume étant d’un poids
fupérieur à un volume égal d’eau

,
il doit nccef-

fairement enfoncer. Dans cette épreuve le miracle
devoir s’opérer fur le coupable

,
au lieu que dans

celle du feu, il devoir arriver dans la perfonne
de l’innocent. Il eft encore parlé dans les anciennes
lois de Yépreuve de la croix , de celle de l’eucha-
rifiie

, 8c de celle du pain & du fromage.

Dans Yépreuve de la croix les deux parties fe
tenoient devant une croix les bras élevés; celle
des deux qui tomboitla première de laflâtude per-
cloit fa caufe. h'épreuve de l’eucharifiie fe faifoit en
recevant la communion

, 8c occafionnoit bien des
parjures facriléges. Dans la troifième on donnoit
à ceux qui étoient aceufés de vol, un morceau
de pain d’orge 8c un morceau de fromage de brebis
fur lefquels on avoir dit la méfié ; 8c lorfque les

aceufés ne pouvoient avaler ce morceau, ils étoient
cenfés coupables. M. du Cange, au mot corjned

^

remarque que cette façon de parler, que ce morceau
depain mepuiffe étrangler.Vusm de ces fortes déépreuves

par le pain.

Il efi; confiant
,
par le témoignage d’une foule

d hiftoriens 8c d’autres écrivains
,
que toutes ces

différentes fortes d'épreuves ont été en ufage dans
prefque toute l’Europe, 8c qu’elles ont été approu-
vées par des papes, des conciles, 8c ordonnées
par des loix des rois 8c des empereurs. Mais il

ne l’eft pas moins qu’elles n‘ont jamais été approu-
vées par l’Eglife. Dès le commencement du IX^»
fiécle

,
Agobard, archevêque de Lyon, écrivit avec

force contre la darnnable opinion de ceux qui préten-

dent que Dieu fait connoître Ja volonté &fon juge-
ment par les épreuves de l’eau & du feu ,

6* autres

femblables. Il fe récrie vivement contre le nom de
jugement de Dieu qu’on ofoit donner à ces épreuves;
comme fl Dieu

,
dit-il

, les avoit ordonnées , eu s’il

devoit fe foumettre à nos préjugés 6’ à nos fer.timens

particuliers pour nous révéler tout ce qu’il nous plaît

de favoir. Yves de Chartres dans le Xle fiècle les

a attaquées , 8c cite à ce fujet une lett e du pape
Etienne V , à Lambert

, évêque de Mayence, qui
eft auffi rapportée dans le décret de Gratien. Les
papes Céleftin III

, Innocent III
, 5c Honorius III,

réitérèrent ces défenfes. Quatre conciles provin-
ciaux affemblés en 829, par Louis-lerDébonnaire,
8: le IXs concile général de Latran

, les défendirent.
Ce qui prouve que l’Eglifc en général] ,5 bien
loin d’y reçonnoître le doigt de Dieu

,
lésât ujours

regardées comme lui étant injurieufes 8c étant

favorables

,
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favorables au menfongc. De là les théologiens
les plus lages ont foiitenu

, après Yves de Char-
tres & Saint-Thomas

,
qu’elles étoient condam-

nables
, parce qu’on tentoit Dieu toutes les fois

qnon y avoir recours, parce qu’il n’y a de fa
part aucun commandement qui les ordonne,
parce qu on veut connoître par cette voie des
chofes cachées qu’il n’appartient qu’à Dieu leu!
de connoître. D ou ils concluent que c’eft à jufle
titre qu elles ont été profcrites par les fouverains
pontifes & par les conciles.

Mais les défenfeurs de ces épreuves oppofoient
pour leur jufiification les miracles dont elles
etoient fouvent accompagnées; ce qui ne doit
s entendre que des ordalies; car pour hs épreuves
par le ferment, le duel, la croix, &c, elles n’avoient
nen que d’humain & de naturel; & de-là naît
une autre queftion très-importante en théologie,
favoir de quel principe part le merveilleux ou le
iurnaturel qu’une infinité d’auteurs contemporains
attellent avoir accompagné ces épreuves. Vient-il
de Dieu ? vient-il du démon ?

,

Les théologiens même qui condamnoiefit les
épreuves., fans conteller la vérité de ces miracles,

P®* balance à en attribuer le merveilleux au
démon; ce que Dieu permettoit, difoient-ils

,

pour punir l’audace qu’on avoit de tenter fa toute-
puilfance par ces voies fuperllitieufes

; fentiment
gui peut foulFrir de grandes difficultés. Un auteur
moderne

,
qui a écrit fur la vérité de la religion

,

prétend que Dieu ell intervenu quelquefois dans
ces épreuves

,

ou par lui-même, ou par le minif-
tere des bons anges, pour fulpendre l’aélivité des
nommes & de Icsu bouillante en faveur des inno-
cens, fur-tout lorfqu’il s’agiflbit de doarine; mais
il convient dun autre cote que fi le merveilleux
ell arrivé dans le cas d’une aceufation criminelle,
lur la vérité ^ou la faufîete de laquelle ni la raifon
ni la révélation ne donnoient aucune lumière, il

ell impoffible de décider qui de Dieu ou du déinon
en étoit l’auteur

; & s’il ne dit pas nettem.ent que
c’étoit celui-ci , il le laiffe entrevoir.

^ academie des belles- lettres, dans
une dinertation fur ces epreuves

, prétend au con-
traire qu il ny avoit point de merveilleux, mais
^aucoupdlgnorance, decrédulité&defuperllition.
Quant aux faits, il les combat, foit en infirmant
1 autorité des auteurs qui les ont rapportés, foit en
développant l’artifice de s épreuves

,

foit en
tirant des circonllances dont elles étoient accom-
pagnées, des raifons de douter du furnaturel qu’on
a prétendu y trouver. On peut les voir dans l’écrit
même d’où nous avons tiré la plus grande partie
oe cet article

, & auquel nous renvoyons le leâeur
comme à un exemple excellent delà logique dont
il faut faire ufage dans l’examen d’une infinité
ce cas femblables. Mém. de l'acad. tome XV. (G)
Comme toutes les épreuves dont on vient de

parler s’appelloient en laxon ordéal
, ordéal par le

liijîoire. Tome II, Stsonde Partie.
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feu

,
ordéal par l’eau , &c, il efi arrivé que leur

durée a été beaucoup plus grande dans le Nord,
que par-tout ailleurs. Elles ont fubfifté en Angle-
terre jufqu’au XlIIe fiécle. Alors elles furent aban-
données par les juges fans être encore fupprimées
par aéle du parlement; mais enfin leur ufage
cefia totalement en 1257. Emma, mère d’Edouard
le confefieur

, avoit elle-mèiTie fiibt épreuve du
fer chaud. La coutume qu’avoiènt les payfans
d’Angleterre , dans le dernier fiècle

, de faire les
épreuves des forciers en les jetant dans l’eau froide
pieds & poings liés, efi vraifemblablement un refie
de l'ordéal par l’eau ; & cette pratique ne s’efi pas
confervée moins long temps dans nos provinces,
où l’on y a fouvent affujetti

, même par fentence
de juge, ceux quon faifoit pafier pour forciers.

Non-feulement l’Eglife toléra pendant des fiècles
toutes les épreuves, mais elle en indiqua h s céré-
monies, donna la formule ces prières

, des impré-
cations, des exorcifmes

, & fouftrit que les prêtres

y prêtafient leur minifière
; fouvent même ils étoient

afteurs, témoin Pierre Ignée. JVLis pourquoi dans
l'épreuve éeVezix froide, efiimoit-on coupable & non
pas innocent, celui qui furnageoit ? C’efi parce que
dans l’opinion publique, c’étoit une démonfiratioii
que I eau ( que l’on avoit eu la précaution de bénir
auparavant) ire vouloit pas recevoir i’accufé, &
qu’il falloir par conféquent le regarder comme
très-criminel.

La loi falique
, en admettant l'épreuve par l’eau

bouillante, permettoit du moins de racheter fa
main, du confentement de la partie, & même de
donner un fubfiitut: c’efi ce que fit la reine Teut-
berge, bru de l’empereur Lothaire, petit-fils de
Charlemagne, aceufée d’avoir commis un incelîe
aveefon frère moine 8c fous-diacre : elle nomma
un champion qui fe fournit pour elle à l'épreuve
de l’eau bouillante

,
en préfence d’une cour nom-

breufe : il prit l’anneau béni fans fe brûler. On
juge aifément que dans ces fortes d’aventures
les juges fermoient les yeux fur les artifices dont
on fe fervoit pour faire croire qu’on plongeoir la
main

^

dans l’eau bouillante
; car il y a bien des

manières de tromper.

On n’oubliera jamais, en fait rééépreuve

,

le défi
du dominicain qui s’offrit de pafier à travers un
bûcher, pour juftifier la fainteté de Savonarole
tandis qu’un cordelier propofa la même épreuvl
pour démontrer que Savonarole étoit un fcélérat.
Le peuple avide d’un tel fpeaacle, en prefla l’exécu-
tion

,
le magifirat fut contraint d’y fouferire

; mais
les deux champions s’aidèrent l’un l’autre àVortir
de ce mauvais pas, Sc ne donnèrent point l’affreufe
comédie qu’ils avoient préparée.

Bien des gens admirent que les peuples aient
pu fi long-temps fe figurer que les épreuves fuffent
des moyens fiirs pour découvrir la vérité, tandis
que tout concouroit à démontrer leur incertitude
outre que les rufes dont on les voiloit

, aiyoient-

Mm m
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dû dérabiilerIemond =

;
mais ignore-t-on que l’em-

pire de la fuperftition eft de tons les empires le

plus aveugle & le plus durable ?

Au relie les curieux peuvent confulter Heinius,

Ebelingius , Cordemoy ,
du Cange , le P. Mabil-

len, le célèbre Baluze, & plufieurs autres favans

qui ont traité fort au long àts épreuves, ou pour

mieux dire, des moruimens les plus bizarres qu’on

connoifle de l’erreur & de l’extravagance de

î’efprit humain dans la partie du monde que nous

habitons. Article de M. le Chevalier de Jaucourt.

EQUITATION, f. f. {Hijî. anc. & c’eft

l’art de monter à ch c-val.

i“. De l’ancienneté de l'équitation
,
& de l’ufa^e des

chevaux dans les armées. L’art de monter à cheval

femble être aufil ancien que le monde. L’Auteur

de la Nature , en donnant au cheval les qualités

que nous lui connoiffons ,
avoit trop fenfiblement

marqué fa deftination
,
pour qu’elle pût être' long-

temps ignorée. L’homme ayant fu, par un juge-

ment sûr & prompt ,
difcerner dans la multitude

infinie d’êtres différcns qui l’environnoient ,
ceux

qui étoient particuiièrenient deftinés à fon ufage,

en aurcit-il négligé un fi capable de lui rendre les

fervices les plus utiles.^ La même lumière qui tliri-

geoit Ion choix lorfqu’il foumettoit à fon domaine

la brebis , la chèvre ,
le taureati , l’éclaira fans doute

fur les avantages qu’il devoir retirer du cheval

,

foit pour pafler rapidement d’un lieu dans un autre,

foit pour le traniport des fardeaux
,

foit pour la

facilité du commerce.

Il y a beaucoup d'apparence que le cheval ne

fervit d’abord qu’à foulager fon maître dans le cours

ele fes occupations paifibles. Ce feroit trop préfu-

xner que de croire qu’il fut employé dans les pre-

mières guerres que les hommes fe firent entre eux:

an com.mencement ,
ceux-ci n’agirent point par

principes ; ils n’eurent pour guide qu’un emporte-

ment aveugle , & ne connurent d’autres armes que

les dents, les ongles,. les mains, les pierres, les

bâtons (i). L’airain & le fer fervirent enfuite leur

fureur; mais la decouverte de ces métaux ayant

facilité le triomphe de rinjufiice & de la violence,

les hommes, qui formoient alors des fociétés naif-

fantes ,
apprirent ,

par une fun.fle expérience ,

qu’inutilement ils compteroient fur la paix & fur le

repos, tant qu’ils ne feroierit point en état de re-

poufier la force par la force : il fallut donc réduire

en art un métier deftruélear, & inventer des moyens
pour le pratiquer avec plus d’avantage.

On peut compter parmi ces moyens, celui de

combattre à c eval ;
aufiTi l’hifloire nous attefte-

t-el!e que l’homme ne tarda point à le découvrir &

(i) Arma antigua manus, lingues, dentefquefuerunt ,

ît lapides , Ù item J'ylvarumfragmina rami , &c.

Lucreiius, de rerum naturâf lib, V,
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à le mettre en pratique : l’antiquité la plus reculée

en offre des témoignages certains.

Les inclinations guerrières de cet animal, fa vi-

gueur, fa docilité, fon attachement, n’écrappèrenr

point aux yeux de l’homme , & lui méritèrent

l’honneur de devenir le compagnon de fes dangers

& de fa gloire.

Le cheval paroît né pour la guerre ; fi l’on pou-

voir en douter, cette belle delcription qu’on voit

dans le livre de Job (ch. 34, v. 19 )
fuffiroit pour

le prouver : c’efi Dieu qui parle , & qui interroge

le faint patriarche :

» Eft-ce de vous», lui demande-t-il
,
que le cheval

n tient fon courage & fon intrépidité ? vous doit-il

)) fon fier hennifi'emem , & ce fouffle ardent qui

» fort de fes narines, & qui infpire la terreur? Il

» frappe du pied la terre & la réduit en poudre; if

» s’élance avec audace , & fe précipite au travers

» des hommes armés : inacceffrble à la crainte, le

V tranchan^p^les épées, le fifflerrrent des flèches, le

» brillant ^lat des lames & des dards., rien ne

j> l’étonne , rien ne l’arrête. Son ardeur s’allume

») aux* premiers fons de la trompette; il frémit, il

» écume, il ne peut demeurer en place: d’impa-

» tience il mange la terre. Entend -il former îa

1) charge ,
il dit

,
allons : il reconnoît l’approche

» du combat
,

il diflingue la voix des chefs qui en-

>j coiiragent leurs foldats : les cris confus des armées

j> prêtes à combattre, excitent en lui une fenfation

» qui l’anime & qui l’intéreffe.

Equus paratur in diem belli, a dit le plus fage

des rois. Prov. c 21.

L’unanimité de fentiment qui règne à cet égard

chez tous les peupUs , eft une preuve qu’elle a fort

fondement dans la nature. Les principaux traits

de la defeription précédente fe retrouvent dans

l’élégante peinture que Virgile a tracée du même
animal :

Continub pecoris geneivfi piiUtts in arvls

Altiàs ïngreditur , & mollia crura reponit g

Trimus & ire viam , & fluvios tenture minacea

Audet , & ignoto flefe committere punti ,

I\!ec vanos horretjirepitus,

. . Tum ,fi qua flonum procul arma dedére ,

Stare loco nefleit , micat atiribus , & tremit artus ,

Colledutnque premais volvit fub naribus ignem.

Virg. Georg. ht. Jll , v- j$t

Homère, (//. l, XIIh') le plus célèbre de tous

les poètes, & le chantre des héros, dit que les

chevaux font une partie effentielle des aimées, &
qu’ils contribuent extrêmement à la vifloire. Tous
les auteurs anciens ou modernes qui ont traité de

la guerre , ont penfé de même ; & la vérité de ce

jugement eft pleinement juftifiée par la pratique

de toutes les nations. Le cheval anime en quelque
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forte l’homme au moment du combat; fes mouve-
mens , fes agitations calment cette palpitation na-
turelle dont les plus braves guerriers ont de la peine
à fe défendre au premier appareil d’une bataille.

A la noble ardeur qui domine dans ce fiiperbe
animal

, à ton extrême docilité pour la main qui
le guide, ajoutons pour dernier trait qu’il eft le
plus fidèle & le plus reconnoifiant de tous les anl-
luaiix, & nous aurons ratTemblé les puitTans motifs
qui ont dû engager l’homme à s’en fervir pour la
guerre.

FideliJJimum inter omnia animalia, homîniefl canis
aiqae equus

,

dit Pline, (/, F///, c. 40.) Amiffos
'iment domines

,

ajoute-t-il plus bas, {ibid.c. 42.)
lacTymafqiu interdum defiderio fundunt. Homère (//.
hv. XVII.) fait pleurer la mort de Patrocle par
les chevaux d Achille. Virgile donne le même fen-
timent au cheval de Pallas

, fils d’Evandre

Pofitis injignibus Æthon
It lacrymans

, guttifque huine&at grandibus ora,

Æncîd. lib. XI, V. 8ÿ.

L’hitloire (f) n’a pas dédaigné de nous apprendre
que des chevaux ont défendu ou vengé leurs maî-
tres à coups de pieds & de dents, & qu’ils leur ont
quelquefois fauvé la vie.

Dans la bataille d’Alexandre contre Porus f Aul.
Gell. noElium Attîc. l. V,e. 11.& Q. Curt. /. VIII.)
Bucéphale, couvert de bletrures& perdant tout fon
fong, ramafla neanmoins le refie de fes forces pour
tirer au plus vite fon maître de la mêlée, où il

couroit le plus grand danger ; dés qu’il fut arrivé
hors de la portée des traits

,
il tomba , & mourut

un inflant après
; paroifTant fatisfait

,
ajoute l’hiflo-

rien
, de n’avoir plus à craindre pour Alexandre.

Silius Italiens [Uv. X.) & Jufte Lipfe ( in epiflol,
ad Belgas.) nous ont confervé un exemple remar-
quable de l’attachement extraordinaire dont les
chevaux font capables.

A la bataille de Cannes, un chevalier romain
nommé dcElius

, qui avoit été percé de plufieurs
coups

, fut lailTé parrnHes morts fur le champ de
bataille. Annibal s’y étant tranfporté le lendemain,
Clælius , à qui il refioit encore un fouffle de vie
prêta seteindre, voulut, au bruit qu’il entendit,
faire un effort pour lever la tête & parler; mais
il expira aufli-tot, en poulfant un profond gémiffe-
ment. ^A ce cri, fon cheval, qui avoit été pris le
jour d auparavant, & que montoit un Numide de
la fuite d’Annibal

, reconnoifiant la voix de fon

(i) Occifg Scytharum régula ex provocatlone dimicante
hojtem {cj.m riaor ad fpoliandum venijjet

) ab equo eius idi
tus morfujue conjeaumeffe Ibidem Phylarchus nfe,Centaretwn e Galatis in pralio , ocafo Antiocho , pain
equo ejus , conjccndiffe ovantem ; at illum ïndignaUone accenJum , demptis froims ne régi pojfet

, preeciphem in abrupt
fjje exanmatumque una. Lib, VIII , c. 41 , de Pline.
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maître

, drefie les oreilles
, hennit de toutes fes

forces, jette par terre le Numide, s’élance à travers
les mourans & les morts , arrive auprès de Clælius :

voyant qu’il ne fe remuoit point, plein d’inquié-
tude & de triflefie

,
il fe courbe comme à l’ordi-

naire fur fes genoux , & femble l’inviter à monter.
Cet excès d affeélion Sc de fidélité fut admiré d’An-
nibal

, & ce gra.nd homme ne pur s’empêcher d’être
attendri à la vue d’un fpeélacle fi touchant.

Il nefl donc pas étonnant que, par un jufte
retour, (s il eft permis de s’exprimer ainfi) d’illuf-
très guerriers, tels qu’un Alexandre & un CeTar,
aient eu pour leurs chevaux un attachement fin-
gulier. Le premier bâtit une ville en l’honneur

^ Bucéphale
; l’autre dédia l’image dufien à Vénus.

‘^^^tiien la pie de Turenne étoit aimée du
foldat françüis, parce qu’elle étoLt chère à ce
héros. (2)

»
nous avons fur ce qui

s eft pafte dans les temps voifins du déluge, ne
nous permet pas de fixer avec précifion celui où

d’employer les chevaux à la guerre.
L Ecriture

( Gen, ch. XIV.) ne dit pas qu’il y eût
de la cavalerie dans la bataille des quatre rois
contre cinq, ni dans la viéloire qu’Abraham bien-
tôt apres remporta fur les premiers

,
qui emme-

noient prifonnier Loth fon neveu. Mais quoique
nous ignorions, faute de détails fiiffifàns

,
l’ufage

que les patriarches ont pu faire du cheval, il feroit
abfurde d en conclure au’ils eurent l imbécillité

,

fuivant 1 expreffion de S. Jérôme {^Comment, du
chap. XXXVI t^Ifaïe)

, de ne s’en pas fervir.

Origène cependant l’a voulu croire. On ne
voit nulle part,, dit- il

, {Homélie XP'III.) que
les enfans iTIfraël fe foient fervis de chevaux dans
les années. Mais comment a-t-il pu favoir qu’ils
n en avoient point? il faut, pour le prouver, une
évidence bien réelle & des faits conftans. La loî
dii Deutéronome, {ch. XVII , v. 26.) dont s’appuie
faint Jerome, non multiplicahii Jibi equos

,

n’exclut
pas les chevaux des armées des Juifs

; elle ne regarde
que le roi, Jibi

, encore (3) ne lui en défend-eUe
que le grand nombre, non multipUcabit. C’étoit une
fage prévoyance de la part de Moïfe, ou parce
que le peuple de Dieu devoir habiter un pays coupé

,

fec
, aride

,
peu propre à nourrir beaucoup de

chevaux; ou bien, félon que l’a remarqué M.
Fleury

,
pour lui ôter le defir & le moyen de

retourner en Egypte. C’eft apparemment par la

\

{*) Chez les Scythes, Achéas leur roi panfoit lui-même
fon cheval

,
perfuadé que c’écoit là le moyen de fe l’attacher

davantage , & d’en retirer plus de fervice : il parut étonné ,
lorfqu’il fut par les ambalTadeurs de Philippe que ce prince
n’en ufoit pas ainll. Vie de Philippe de Macédoine , l. XIII,
par M, Olivier.

(î) Salomon avoit mille quatre cents chariots & douze
mille cavaliers. JIL des Rois , c. X , v. 26. IL Paralim,
c. ir, V. 24.
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même raîfon qull fut ordonné à Jüfué (//. 6.")

de faire couper les jarrets aux chevaux des Chana-
iiéens ; ce qu’il exécuta après la défaite de Jabin ,

joi d’Azor (vers l’an du monde 2559, avant

J. C. 1445.) David (//. Reg. VIII. 4.) en fit

au tant à ceux qu’il prit fur Adavefer j il n’en réferva
que cent.

Quoi qu’il en foit du femiment d’Origène
,

la

défenfe portée au dix- feptième chapitre du Deuté-
xonome, le vingtième chapitre du même livre (1)

,

& le quinzième de l’Exode, (^equum & afcenforan

dejecit in mare) font autant tle preuves certaines

que du temps de Moïfe l’art de ^équitation &
l’ufage de la cavalerie dans les armées n’étoient

pas regardés comme une nouveauté.

Le premier endroit où ce légiflateur en ait parlé

avec une forte de détail eTl au quatorzième
chapitre de l’Exode , où il décrit le paffage de la

mer Rouge par lesifraélites, (an du monde 2513 ,

avant J. C. 1491 , félon M. BofTuet.) Pharaon,
qui les pourfulvoit, fut englouti par les eaux avec
fes chariots de guerre

, fes cavaliers
, & toutes

les troupes qu’il avoit pu rafTcmbler. Son armée,
fuivant Jofephe ,

étoît compofée de 200 mille

hom-mesde pied, 50 mille cavaliers& 600 chars. (2)
Si les livres du Pentatcuqiie n’offrent point de

preuve plus ancienne de l’ufage de la cavalerie

dans les armées
,

c’. ft que, conformément au plan

que Moïfe s’étoit tracé , il n’a pas dû nous inftruire

des guerres que les Egyptiens avoient eues contre
leurs voifins avant la délivrance des Juifs, &
qu’il s’efl borné feulement à raconter les faits

effentiellement liés avec l’hiftoLre dii peuple de
Dieu.

Mais , outre qu’il feroit abfurde de prétendre
établir en Egypte l’époque de W'qnitation par une
cavalerie fi nombreufe, qu’elle égale ce que les

plus grandes puiifances de l’Europe peuvent en
entretenir aujourd’hui, on doit encore obferver

que les chevaux ont toujours fait une des princi-

pales richeffes des E yptiens (3). D'ailleurs le livre

de Job (4) ,
probablement écrit avant ceux de

Moïfe
,

parle de Ÿ'équitation & de chevaux em-
ployés à la guerre , comme de cbofes généralement
connues.

(i) Si vous allez au combat contre vos ennemis, &
<^u’i!s aient un plus grand nombre rie chevaux & de chariots,

& plus rie troupes que vous , ne les craignez pas ,&;c. v. i.

(z) L'Exorie dit de même , fix cents chars. Le nombre de
î’infanterie & de la cavalerie n’y eft point i'pécifié,

(j() 11 . y a apparence que du.tenips du patritiiche Jofeph ,

les rois d’Egvpte avoient des gardes à cheval & que ce
k>nt eux qui courent après Benjamin, & qui l’atrêtent.

Mijî. des Juifs par Jofephe , liv. I.

( 4 ) On peut en conclure que les chars font poftdrieurs

à la ùiTiple cavalerie : Job ne parle que de celle-ci, cap.

V. iS , t'.) & juiv. Au icf. i8 il eft dit que l’au-

truche le moque du cheval & de celui qui le monte : les

verfets fu.vans con.ienneuii la belle defsription du cjieyal

•ju'oo a vue çi-devantj
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L’hifloire profane eft fur ce point entièrement

conforme à l’Ecriture-fainte. Les premiers faits

qu’elle allègue, & qui ont rapport à Véquitation,

fuppofent tous à cet art une antiquité beaucoup
plus grande: difons mieux, on ne découvre en
nul endroit les premières traces de fon origine.

On voyoit , félon Diodore de Sicile , liv. I. gra-

vée fur delà pierre, dans le tombeau d’Ofunan-
dué , riîiftotre de la guerre que ce roi d’Egypte
avoit faite aux peuples révoltés de la Baâriane ; il

avoit mené contre eux, difoit-on, quatre cents mille
hommes d’infanterie, & vingt mille chevaux (5).
Entre cet Ofimandué & Séfoftris

,
qui vivoit long-

temps avant la guerre de Troye, & avant l’ex-'

pédition des Argonautes , Diodore compte vingt-
cinq générations : voilà donc la cavalerie admife
dans les armées bien peu de fièdes après le

déluge.

Séfofîris
, le plus grand & le plus puifTant dt s

rois d’Egypte
,
ayant formé le deffein de conqnérir

toute la terre, affembla, dit le même hiflorien,.

( Diodore de Sicile
, L I.) une armée propor-

tionnée à la grandeur de l’entreprife qu’il méditeit r

elle étoit compofée de fix cents mille hommes de
pied, vingt-quatre mille chevaux & vingt- fept mille

chariots de guerre. Avec ce nombre prodigieu.^

de troupes de terre , Si une flotte de quatre cents

navires, ce prince fournit les Ethiopiens, fe rendit

maître de toutes les provinces maritimes, & de
toutes les îles de la mer Rouge

,
pénétra dans les ÿj

Indes
,
où il porta fes armes plus loin que ne fit

depuis Alexandre: revenant fur fes pas, il conquit
la Scythie

,
fubjiigua tout le refte de l’Afie & la

plupart des Cyclades , pafîà en Europe 3 & après
avoir parcouru la Thrace , où fbn armée mainqu»
de périr , il retourna au bout de neuf, ans dans
fês Etats, avec une réputation fupérieure à celle

des rois fes prédéceffeurs.

Ce prince avoit fait d-'-efEr dans les lieux qu’il

avoit fournis , des colonnes avec l’infcription fui-

vante en caraélères égyptiens (6) : Séfofîris , roi des

rois
, a conquis cette provinceparfes armes. Quelques-

unes de ces colonnes s’étoient confervées jufqu’au.

(yl Le femiment de Marsham & de Newton , qui a fuivi le

premier , eit infoutenable , luivant M. Freret même. Ce*
deux Ar.glois font Sêlollris pollétieur à la guexrede Troyc ;

mais il eft évident, par tous les anciens, que ce rci

d'Egypte a vécu long-temps avant le fiége de Troye ic

l’expédition des Argonautes. Mém. de l u. de l'acad. des

Infer., t. VII J p- iqs. De cette expédition à la guerre de
Troye , il y a au moins loixante-di.; ans d’intervalle. En
fuppofant Séfoftris antérieur aux Argonautes du même
nombre d’années; & en comptant trois générations pai

liècle , il' n’y auroit qu’un petit nombre de lîècles d’inteip

valle entre le déluge & Oàmandüé.

(6 ) In cïppis ill s pudendum viri , apud gentes quldem

Jlrenuas & pugnaces , apud ignavas autem & timidas .femina f,

expreffit : ex preecipuo hom'inis iv.embiO aniniarum in fn^ulit
affeeltenem , pajleris evidentijfmam fore ratus. Diod. iib,

apud Rhudonun),.
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temps d’Hérodote , & cet hiftorieii (/. 77. ) ajoute
qu’il y avoit encore alors fur les frontières de
rionie deux ftatues en pierre de Séfoftris

,
Ftine

fur le chemin d’Ephèfe à Phocée
, l’autre fur celui

de Sardis à Sniyrne. Un rouleau portant iineinf-
cription

,
j’ai conquis cette terre avec mes épaules

,

peu différente de celle qu’cn vient de lire, traverfoit
la poitrine de ces ffatues.

Ninus ,roi des Affy riens
,
fit une première entre-

p ri fe contre la Baétriane, qui ne lui réuffit pas.
11 refolut quelques années après d’en tenter une
icconde

, mais connolflant le nombre & le courage
des habitans de ce pays

,
que la nature avoit

d ailleurs rendu inacceffible en plufieurs endroits,
il tacha de s’en affurer le fuccès en mettant für
pied une armee a laquelle rien ne pûtréfiffer : elle
itiontoit

, pourfuit Diodore
, félon le dénombre-

ment qu’en a fait Ctéfias dans fon liiftoire, à dix-
fcpt cents mille hommes d’infanterie, deux cents
dix mille de cavalerie

, & près de dix mille fix cents
chariots armés de faux,

règne de Ninus
, en fuivant la fupputatlon

d Hérodote, que l’on croit la plus exade, & qui
rapproche beaucoup de nous la fondation du pre-
mier empire des Affyriens

, doit fe rencontrer avec
le gouvernement de la prophéteffe Débora, 514
ans avant Rome, 1x67 ans avant Jéfus-Chrift,
celt-a-dire qu’il eft antérieur à la ruine de Troye,
au^moins de 80 ^i^ans. L’on conviendra aifément

* f*
grandie quantité de cavalerie en fuppofe

lufage établi chez les Affyriens plufieurs fiècles
auparavant.

,
"‘'“S ^ans les auteurs fur

Ihiftoire des différens peuples d’Afie, démontre
l’ancienneté dsVéquitation relie étoit (dit Hérodote,
l.IV.) connue chez les Scolothes

, nation Scythe,
qui comptoient mille ans depuis leur premier
roi, jufqu'au temps où Darius porta la guerre
contre eux.

®

Par un ufage auffi ancien que leur monarchie,
le roi fe rendoit tous les ans dans le lieu où l’on
conferyoit une charrue

, un joug , une hache &
un vafe , le tout d’er maffif, & que l’on difoit
etre tombés du ciel

; & il fe faifoit en cet endroit
de grands facrifices. Le Scythe à qui pour ce jourk garde du tréfor étoit confiée, ne voyoit jamais,
difoit-on

, la fin de l’année : en récompenfe on
alluroit à /a famille autant de terre qu’il en pou-
•Voit parcourir dans un jour

, monté fur un chevaL
Que ce fait foit véritable ou non

, il cfi certain
que les Scythes en général, eux qui fous des noms
difterens occupoient en Afie & en Europe une
etendue immenfe de pays, qui firent plufieurs
irruptions dans l’Afie mineure, & qui dominèrent
pendant 28 ans fur toute cette fécondé partie du
monde, ont nourri de tout temps une prodigieufe

chronologie, place le liège
««îrojelami84avant J. C,

^
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quantité de chevaux, & qu’ils falfoient du lait de
leurs jumens leur boiffon ordinaire. Il feroitdonc
ridicule de penfer qu’ils euffent ignoré l’art dé-
monter à cheval (2). Cela ne fotiffre aucune dif-
ficulté, quand on lit ce qu’Hérodote raconte des
Amazones

, femmes giaerrières qui defcendoienc
des anciens Scythes.

Les Grecs (Hérodote, ibid.j les ayant vaincues
en bataille rangée fur les bords du Thermodon,
firent plufieurs prifonnieres

, qu’ils mirent fur
trois vaiffeaiix, & reprirent le chemin de leur
patrie.

^
en pleine mer

, nos héroïnes
fsifiiiHnt un moment fâvorsble

^ fe jetèrent fur
les hommes

^ les defarmerent & leur coupèrent
la tête. Comme elles ignoroient l’art de la navi-
gation

, elles furent obligées de s’abandonner à
la merci des vents & des vagues

,
qui les portèrent

enfin fur un rivage des Palus-Mèmides
, où étant

defeendues à terre , elles montèrent fur les premiers
chevaux qu elles purent trouver, & coururent ainff
tout le pays.

_

Ce fait s’accorde parfaitement avec ce que l’abré-
viateur de^ Trogue Pompée (Juflin

,
l. II.) rap-

porte de l’éducation des Amazones : « elles ne
» paffoientpas, dit-il, leur temps dans l’oifivetc
» ou à filer; elles s’exerçoient continuellement au
» métier des armes

, à monter à cheval & à
» cbaffer ». Strabon , /. 77. d’après Métrodore

, &c.
dit encore que les plus robuffes des Amazones al-
loient a la chafle

, & faiïbient la guerre montées-
fur des chevaux. Le temps de leur célébrité eff

à la guerre de Troye : une partie de
1 Afie & de l’Europe fentit le poids de leurs armes;
elles bâtirent dans t’Afie mineure plufieurs villes’
(Juflin, /. 77.), entre autres Ephèfe, où il y a
apparence qu’elles inflituèrent le culte de Dàne,

Théfée étoit avec Hercule, lorfque ce héros à
la tête des Grecs remporta fur elles la viftoire du
Thermodon. Réfolues de tirer une vengeance écla-
tante de cet affront, elles fe fortifièrent de l’alliance de
Sigilliis, roi des Scyil*es, qiiienvoya à leur fecoisrs
une nombreufe cavalerie commandée par fon fils.
Marchant tout de fuite contre les Athéniens

, qui
obeifl'oient à Théfée, elles leur livrèrent bataille
pifques dans les murs d’Athènes

, avec plus de
courage que de prudence. Un différend furventî
entre elles & les Scythes empêcha ceux-ci de com-
battre : aiifli furent elles vaincues

; & cette cava-
lerie ne fervit qu’à favorifer leur retraite & Icuif
retour.

fî) 1-1 y avoir au norJ-eft des Palus-Mèotid'es , des Scythes,
nommés /yrces , qui ne vivoient que du produit de leur
chaire; & voici comment ils la pratiqiioient. Cachés panui
les arbres qui étoient li en grand nombre*, & ayant près-
d’eux un chien & un petit cheval couché fur le ventre

, ils
tiroient fur la bête à fon palTage , & montoient tout de fuite-
à cheval pour courir ;V fa pouifuitc avec lèûr chien, Hcr»-
cote, fiv. IFi
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Les annales des autres peuples , foît d’Europe,'

foit d’Afrique, concourent également à prouver

l’ancienneté de l'équitation ; on la voit établie chez

les Macédoniens ,
avant que les Héraciides euffent

conquis la Maçédoine. ( Hérodote , l. FUI. ) Les

Gaulois, les Germains , les^euples d’Italie faifoient

ufage des chars ou de la cavalerie dans leurs

premières guerres qui nous font connues. ( Diodore

de Sicile, Hv. Fi) Leslbériens ont de tout temps

élevé d’excellens chevaux, de même que les Arabes,

les Maures ,& tous les peuples du Nord dè l’Afrique.

Les traits hifloriques que nous venons de rap-

porter nous montrent évidemment, chez les Affy-

riens & les Egy'ptiens, les chevaux employés de

toute antiquité dans les années, à porter des

hommes & à traîner des chars. Les Egyptiens

ont inondé l’Afie de leurs troupes
,
pénétré dans

l’Europe , & fondé plufieurs colonies dans la Grèce;

les Amazones & les Scythes , chez qui l’art de
Yéquitation étoit en ufage de temps immémorial

,

avoient parcouru de même une partie de l’Europe

del’Afie, fur- tout del’Afie mineure, & slétoient

fait voir dans la Grèce. De ces événemens , tous

antérieurs à la guerre de Troye* on pourroit

conclure, fans chei citer de nouvelles preuves,

que dans le temps de cette expédition l’art de
monter à cheval n’étoit ignoré ni des Grecs ni

des Troyens.

IL L’équitation connue c/ie^ les Grecs avant la

guerre de Troye. Cette propofition
,
que nous croyons

vraie dans toute fon étendue
,

a trouvé néanmoins
deux contradiéleurs célèbres, madame Dacier &
M. Fréret : fondés fur leprétendu ftU nce d’Homère,
& fur ce qu’il ne fait jamais combattre fes héros

à cheval, mais montés fur des chars, ils ont pré-

tendu que l’époque de Yéquitation dans la Grèce
& dans l’Afie mineure

,
étoit poftérieure àla guerre

de Troye , & que les Grecs , de même que les

Troyens, ne favoient en ce temps-là faire ufage

des chevaux que lorfqu’ils étoient attelés à des

chars.

Il femble qu’une opinion* fi rmgulière doive
tomber d’elle-même

,
quand on obferve que les

Grecs exifioient long-temps avant le paiïage delà
mer Rouge

,
puifqu’Argos étoit alors à Ion fixième

roi (i), & que plus de quatre cents ans avant

ce paflage, l’Egyptien Ourane avoir franchi le

Bofphore pour donner des lois à et s Grecs, qui

n’étoient encore que des fauvages
,
vivans comme

les bêtes des herbes qu’ils broutoient. D’ailleurs,

plufieurs villes de. la Grèce n’étoient que des

colonies des Egyptiens ou des Phéniciens. L’Egyp-
tien Cécrops

,
qui vivoit dans le fiècle de A'oïfe,

(environ 1556 ans avant J. C.) avoir fondé les

douze bourgs d’où fe forma depuis la ville d’Athènes.

Prefque tout ce qui concerhoit la religion , les

(i) Ce royaume d’Argos avoir été fondé par l’égyptien
Danaiis , vers l’an 1476 avant J. C.
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lolx , les moeurs

, avoir été porté d’Egypte dans la

Grèce. Sur quel fondement croira-t-on que les

Egyptiens qui humanisèrent & policèrent les Grecs,
leur eufient laifle ignorer l’art de , qu’il

pofiedoient fi bien eux-mêmes, & qu’ils n’eu lient

voulu feulement que leur apprendre à conduire
des chars? Comment ces Grecs

,
témoins des

exploits de Séfoftris, & qui avoient combattu
contre les Amazones

, ne virent-ils que des chars

dans des armées où il y avoir indubitablement de.

la cavalerie ?

Malgré la folldité de ces réflexions , il s’en eft

peu fallu que le fentiment de M. Fréret & de
madame Dacier, foutenu par un profond favoir,

n’ait prévalu fur les plus grandes autorités: mais la

déférence que l’on accorde à l’opinion de certains

perfonnages
,
quand elle n’a point la vérité pour,

bafe, cède tôt ou tard à l’évidence.

M. l’abbé Sallier {^Hijloire de l'Académie des Inp-

criplions & belles-lettres
,
tome Vil

, p. qy. ) efl celui

qui a coupé court au progrès de l’erreur : il a
démontré fenfiblement que l’art de monter à
cheval étoit connu des Grecs long-temps avant
la guerre de Troye ; mais il ne réfout pas entiè-

rement la queflion ; il finit ainfi fon mémoire:

» Le feul point fur lequel on ne trouve pas de
» témoignages dans Homère, fe réduit donc k
» dire que les Grecs, dans leurs combats devant
» Tioye, n’avoient point de foldats, fervans &
» combattans à cheval »>.

On va donc s’attacher à prouver, par l’examen
des raifons même qu’a eues M. Fréret de croire le

contraire
,
que Yéquitation étoit connue des Grecs

& des Troyens avant le fiége de Troye, 6t que
ces peuples avoient dans leurs armées de la cava-
lerie diflinguée des chars : nous conjefturops

que ces chars ne fervoient que pour les principaujc

chefs, lorfqu’ils marchoient à la tête d.s efeadrons.

Madame Dacier, qui penfoit fur la queflion

préfente de même que l’illuflre académicien
,
* ne

V comprend pas, dit-elle, {préf. de la traduEl.de

Il l’Iliade., édit, lyqi
,
p. 60 )

comment les Grecs,
>1 qui étoient fi fages, fe font fervis fi long- temps
r> de chars au lieu de cavalerie, & comment ils

» n’ont pas vu les inconvéniens qui en naiflbient »,

Sans examiner la difficulté bien plus grande de
conduire un char que de manier un cheval, ni

le terrein confidérable que ces chars dévoient occu-
per

,
elle fe contente d’obferver, ajoute-t-elle, »

» que quoiqu’il y eût fur chaque char deux hommes
5) des plus diflingués & des plus propres pour le

» comb.,t, il n’y en avoir pourtant qu’un qui com-
V battît, l’autre n’étant occupé qu'à conduire les

» chevaux ; de deux hommes en voilà donc un
» en pure perte. Mais il y avoit des chars à trois

» & à quatre chevaux pour le fervice d’un feul

» homme ; autre perte digne de confidération ».

Madame Dacier conclut, malgré ces obfervations,

qu’il falloir bien que l'art de monter à cheval ne
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fût point connu des Grecs dans le temps de la
guerre de Troye.

Quelle erreur de fa part ! Pour fuppofer dans
ce^ peuple une fi grande ignorance, il faut ou

4 qu elle n ait pas toujours bien entendu le texte de
fon auteur, ou qu’elle n’ait pas affez réfiéchi fur
Ls expreflions d Homère. On doit convenir cepen -

dant qu’elle étoit fi peu fûre de fon opinion
,
qu’elle

a dit ailleurs: {Remarques fur le X. liv. de l'Iliade.)
» Dans les troupes il n’y avoir que' des chars ;» les cavaliers n’étoient en ufage que dans les jeux
» & dans les tournois ». Mais qu croient ces jeux& ces tournois, que des exercices & des prépara-
tions pour la guerre? Et poun oit-on penfer que
les Grecs s’y fu/Tent diftingués dans l’art de monter
ces chevaux, fans profiter d’un fi grand avantage
«ans les combats ?

°

M. Fréret, moins indéterminé
,
(A/cot. de Lut. de

I Acad, des infeript. tome Fil, p. 286.) ne fe dément
pas dans fon opinion. « On eft furpris, dit il, en

examinant les ouvrages des anciens écrivains,
« fur-tout ceux d’Homère, de n’y trouver aucun
M exemple de 1 équitation

, 8c d’être obligé de con-
»> dure que l’on a long-temps ignoré dans la Grèce

1 art de niontêr a cheval, & de tirer de cet
animal les fervices que nous en tirons aujour-

w d hui
, foit pour le voyage

, foit pour la guerre. »

Telle eft la propofition qui fait le fujet de fa
dilîertation : elle efi remplie de recherches cnrieufes

'
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toutes prifes dans leur
véritable fens, peuvent fervir à prouver le con-
traire de ce qu’il avance.

Apres avoir établi pour principe qu’Fîomère ne
parle en aucun endroit de fes poèmes, de cava-
liers, ni de cavalerie

, il prétend que % poète,
quoiquil écrivît dans un temps où l'équitation étoit
connue, sert neanmoins abfienu d’en parler, peur
ne pas choquer fes iedeurs par un anachrenifine
contre le cofiume, qui eut été remarqué de tout
le monde. Cet argument négatif efi la bafe de tous
les raifonnemens

; & M. Fréret n’eublie rien po'ur
lui donner d’ailleurs une foice qu’il ne fauroit
avoir de fa nature.

Pour cet effet, i*. il examine & combat tous
les îemognages des écrivains pofiérieurs à Homère
.que l’on peut lui oppofer : i“. ü difeute dans quel
temps ont été élevés les plus anciens mtinumens
de la Grece

,
fur lefquels on voyoit repréfentés

des cavaliers ou des hommes à cheval, pour montrer
qu ils font tous pofiérieurs à l’établtffement de Fa
courfe d.s chevaux dans les jeux olympiques • il
cherche à prouver que la fable des Centaures n'avôit
dans jon origine aucun rapport à \équitation : , il
termine fes recherches par quelques conjeélures
fur le temps ou il croit que l’art de monter à
cheval a commencé d’être connu des Grecs.

Examen du texte d'Homère. Piiifqu’Hornère eft
regarde / pour ainfi dire , comme le juge de la
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, voyons dabord fi fon filencc efi rèci,& il nous nepcTuvons pas trouver dans fes ciîvrnnes
des témoignages pofuifs en faveur do l'équitatfon.

Dans le dénombrement (f/Wr, /. //.) des Giecsqm Uiivirent Agameninon au fiége de Troye il
eft dit de Meneflltée

, le chef des Athéniens
, qffil

» n avoitpaslon égal dansl’art demettre cnbataiiîe
» toute lotte de troupes, foit de cavalerie, foit

r
” d’obferver nue

'^shabltoient un pays coupé, montueûx ,
très- difficile

, & dans lequel l’iifage des chars étoit
bien peu pratiquable.

On trouve parmi les troupes troyennes les belli-

i & l’on voit dans
l Ooyffee {livre IX. page 262, édit. ,7^,.) que ces
Giconiens lavoient très-bien combattre à cheval& qu’iis fe défendoientauffi à pied, quand il le falloir’
Quoi de plus clair que l’oppofition de combartrê

pied & combattre à cheval ? Ils étaient en plus
grand nombre ; voilà donc beaucoup de gens de
cheval. Madame Dacier le dit même dans fa traduc-
tion : Cile penfoit donc autrement quand elle com-
pola la préface de fa traduélion de* l'Iliade,

Quand Neftor confeille {Iliade, l. VII ) aux
Grecs de retrancher leur camp : nous ferons

,

« leur diMl un foffe large & profond, que les
» hommes & les chevaux ne piiiffent franchi-

v

Que peut-on entendre par ces mots, fi ce n’eft
des chevaux de cavaliers ? Les Grecs avoient ils
naturellement a craindre que lès chars attelés de

quatre chevaux, franchiffent des

UlylTe & Diomède {Iliade,!. X.) s'énm chargés
daller reconnoitre pendant la nuit la pofition &
lis des Trovens, rencontrèrent Dolon
que les Troyens envoyoient au camp des Grecs
dans le même deffein, & ils apprirent de lui eue
Kneiiis, arrive nouvellement à la tête des Thraces
campoit dans un quartier féparé du refie de l’armée!
^ir cet avis

, les deux héros coupent la tête àDülon, p^..ent leur marche, & arrivent dans lecamp des Thraces, qu’ils trouvèrent tous endor-
mis, chacu.n d'eux ayant auprès de foi fes armes
a terre ce .es chevaux. Iis étoienr couchés fur
trois ligues

; au milieu dormoit ïlhéfus leur ciirf,
dont les chevaux étoient auffi tout près de lui

,

attaches a fon char.

_

Dioriîci’g fc ieue suffi- tô't fur ies Thraces, en
égorgé plu.fieurs, & le rOÎ ; après ouoi
pendant qu'Ulyûh va détacher les chevaux

'

de
ffihefus, il effiaye den eijjever le char; mais
h.inerve ui ordonne d’abandonner cette erur--

que lui fur 1 un des chevaux de Rhéfus, ilsfoi tentdu camp & vomnt vers leurs vaifî'eaux, pouffant
les chevaux, qu’ils fouettent avec un arc. Arrivésdans 1 endroit où ils avoieht laifi'é le corps de Dolon ,

£ ‘tgerement a terre
, prend les armes

de .1 efpion troy en , remonte promptement à cheval

,
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£c Uly/Te & lui continuent de poufit3r à tonte bride

ces fougueux courfiers, qui fécondent merveüleu-

fenrent leur impatience. Nedor entend le bruit

,

& dit : il me femble quun bruit fourd , comme d’une

marche de chevaux
,
a frappe mes oreilles.

Tout lecteur non prévenu verra fans doute dans

cet épifode une preuve de la connoiflance que
les Grecs, ainfi que les Tliraces, avoicnt de Véquita-

tion. Les cavaliers thraces , couchés fur trois rangs
,

ont leurs chevaux & leurs armes auprès d'eux ;

mais les chevaux de Rhéfus font attachés à fon char

,

lur lequel étoient fes armes: & c’eft la le feul char

qu’on apperçoive dans cette troupe. D’où l’on doit

conclure que les chefs des efcadrons étoient feuls

fur des chars.

Quelle eft l’occupation d’Ulyfle pendant que
Diomède égorge les principaux d’entre les Thraces ?

C’eft d’en retirer les corps de côté, afin que le

paflage ne fût point embarraffé. Il l’eût été bien

davantage par des chars : cependant Homère n’en

dit rien.

Penfe-t-on d’ailleurs qu’il eût été poffible à ces

princes grecs, de monter, & à poil, des courfiers

fougueux , de les galoper à toute bride , de def-

cendre & de remonter légèrement fur eux , fi les

hommes & les chevaux n’avoient pas été de longue

main accoutumés à cet exercice ? trouverions-nous

aujourd’hui des cavaliers plus leftes & plus adroits ?

C’eft aufti fur cela que madame Dacier fe fonde,

pour croire qu’il y avoir des gens de cheval dans

*les tournois, pour fe fervlr de fa même exprèflion.

Le bruit fourd qu’entend Neftor , n’eft point un
bruit qu’il entende pour la première fois ; il diftin-

gue fort bien qu’il eft caufé par une marche de

chevaux , & n’ignoroit pas que le bruit des ch^s
étoit différent.

Qu’oppofe M. Fréret à un récit qui parle d’une

manière fi pofitive en faveur de Véquitation ? u Le
j> défaut de vraifemblance , dit-il

,
de plufieurs

n circonftances de cet épifode , eft fauvé dans le

» fyftème d’Homère
,
par la préfence & par la

J) protection de Minerve
,
qui accompagne ces

n deux héros , & qui fe rend vifible , non-feulement

i> pour foutenir leur courage , mais encore pour

»» les mettre en état d’exécuter des chofes qui

,

V fans fon fecours, leur auroient étéimpoffibles ».

Ainfi , félon lui , le parti que prennent Ulyffe &
Diomède, de monter fur les chevaux de Rhéfus

,

pour les emmener au camp des Grecs, leur eft

inTpiré par Minerve: cette déeffe les accompagne
dans leur retour, ^ ne les abandonne que lorf-

qu’Us y font arrivés; & comme c’eft là , ajoute-

t-il
, le feul exemple de Véquitation qui fe trouve

dans les poèmes d’Homère, on n’eft point en droit

d’en conclure qu’il la regardât comme unufage déjà

établi au temps de la guerre de Troye.
Il eft vrai qu’Homère « regarde quelquefois

t» les hommes comme des inftrumens dont les

n dieux fe fervent pour exécuter les décrets des
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» deflinécs n

; mais l'on doit convenir aufti que
ce poète

,
pour ne point trop s’éloigner du vrai-

femblable , ne les fait jamais intervenir , & prêter

aux hommes l’appui de leur miniftère, que dans les

aâions qui paroiffent au deffus des forces de l’hu-

manité.

Le defir de fe procurer d’excellens chevaux &
des armes couvertes d’or , fut ce qui tenta Diomède
& Ulyffe , & leur infpira le deffein d’entrer dans

le camp des Thraces, & de pénétrer jufqu’à la

tente de Rhéfus. Deux hommes
,
pour réuftir dans

une entreprife femblable, ont certainement befoin

de l’afliftance des dieux ;
Ulyffe implore donc celle

de Pallas, & la fupplie de diriger elle-même leurs

pas jufqu’à l’endroit où étoient les chevaux , le

char & les armes de Rhéfus.

La proteftion de la déeffe [fe fait bien tôt fentîr î

les héros grecs arrivent dans le camp des Thraces :

un filence profond y règne; point de gardes fur

les avenues ; tous les cavaliers étendus parterre,

près de leurs chevaux , font enfevelis dans le fom-:

meil; le même calme & la même fécurité font

autour de la tente du chef. Alors Ulyffe ne pouvant

plus méconnoître l’effet de fa prière, & enhardi

par le fuccès
,
propofe à fon compagnon de tuer

les principaux Thraées, tandis qu’il ira détacher,

les chevaux de Rhéfus : voilà une conjoncture où
le fecours de la déeffe devient encore très-nécef-

faire ; aufti Homère dit qu’elle donna à Diomède
un accroiffement de force & de courage : douze

Thraces périffent de fa main avec leur roi. Le»

chevaux détachés par Ulyffe, Diomède peu content

de fes avantages , veut encore enlever le char de

Rhéfus; mais la déeffe, juftement étonnée de cette

imprudahee , fe rend vifible à lui, & le preffe de

retourner au plutôt, de crainte que quelque dieu

ne réveille enfin les Troyens. Diomède, recon-

noiffant la voix de Pallas ,
monte aufti-tôt à che-

val, & part fuivi d’Ulyffe. Jufques-là Homère a

marqué exadement toutes les circonftances de

l’entreprife dans lefquelles la déefte prêta fon fecours

aux héros grecs : il confifte à les conduire sûre-

ment à travers le camp, à favorifer le maffacre

des Thraces & l’enlèvement des chevaux, à les

obliger de partir
,
lorfque l’appât d’avoir des armes

d’or les retient mal à-propos, mais nullement à les

placer fur les chevaux ; & une fois fortis du camp,

elle les 'quitte
,
quoi qu’en ait dit M. Fréret ; car

dans Homère, elle n’accompagne pas leur retour ,

comme cet académicien l’avance gratuitement.

S’il étoit vrai cependant qu’ils euffent befoin d’elle

la première fois pour monter à cheval, fon fecours

n’eût pas été moins néceffaire à Diomède, quand

il fut obligé de fauter à terre pour prendre les

armes de Dolon , & de remonter tout de fuite;

& Homère n’auroit pas manqué de le faire remarr

quer , car il ne devoir pas ignorer qu’on ne devient

pas fi vite bon cavalier.

Difons donc que c’eft uniquement parce qu’il

etol^
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Stoît très-ordinaire dans les temps héroïques de
monter à cheval

,
qii’Homère ne fait point inter-

venir le miniftère de Pallas dans une aélion fî

commune.

Le XVe livre de l’Iliade nous ofTrè un exemple
de )!équitation

, dans lequel cet art eft porté à un
degre de perfeéïion bien ftipérieur à ce que nous
©ferions exiger aujourd’hui de nos plus habiles
écuyers. Le poëte, qui veut dépeindre la force &
1 agilité d’Ajax, qui palTant rapidement d’un vaiffeau
à l’autre, les défend tous à la fois, fait la com
paraifon fuivante :

« Tel qu’un écuyer habile, accoutumé à manier
w pliïueurs chevaux a la fois, en a choifi quatre
M des plus vigoureux & des plus vîtes, & en pré-
» fence de tout un peuple qui le regarde avec ad-
» miration ,les pouffe à toute bride

,
par un chemin

» public, jufqu’à une grande ville où l’on a limité
» fa courfe

; en fendant les airs, il paffe légére-
»> ment de l’un à l’autre

, & vole avec eux ; tel
»»Ajax, &c. »

M. Fréret veut qu’Homère (i), pour orner fa
narration & la rendre plus claire, ait expliqué
CT cet endroit des chofes anciennes par des images
familières à fon fiécle : «tel eft , ajoute- t-il, le but
» de fescomparatfons, & en particulier de celle-ci
» tout ce qu’on en peut conclure, c’eft que l’art
« de 1 équitation étoit commun de fon temps dans
V 1 Ionie. Des fcholiaftes d’Homère lui font un
i> crime d’avoir emprunté des comparaifons de
* ï^unation i ils les ont regardées comme un ana-
») chronifme

, tant ils étoient perfuadés que cet
” encore nouveau dans la Grèce du temps
» d Homère ». Mais ils ont cru fans examen , &
lans avoir éclairci la queftion. Piiifque dans toute
i économie de fes poèmes, Homère eft ft exad.
Il levereobfervateur des ufages & des temps, qu’il
paroit toujours ^tranfporté dans celui où vivoient
les héros, & qffon ne peut, félonies mêmes fcho-
lialtes, lui reprocher aucun autre anachronifme, par

qu’il fe foit permis celui-
ci . Dira-t-on qu’il n’avoit pas affez de reffourcc
dans fon génie pour varier & ranimer fes pein-
tures. De plus, Homère n’a vécu que trois cents
ans (z) après la guerre deTroye; un ft court in-
tervalle eft - il fuffifant pour y placer à la fois la
naiffance & les progrès de Véquitation

,

& pour la
porter a un degré de perfeaion duquel nousfommes
encore fort éloignés ? Cette réflexion tire du fyf-
teme de M. Fréret une nouvelle force

, en ce qu’il
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ne place dans l’îonie la connoiffance de l’art de mon-
ter à cheval y que lyo ans après la guerre de Troye.
Homère a fuivi conftamment les anciennes tra-

itions^de la Grèce; il dépeint toujours fes héros
tels qu on croyoit qu’ils avoient été. Leurs carac-
tères, leurs paffions, leurs jeux, tout eft conforme
au louvenir qu’on en confervoit encore de fou
temps. G eft ainfi qu’il fait dire à Hélène : « Jè ne
« VOIS

( /iv. ///.) pas mes deux frères.
» Galtor, fi célébré dans les combats à cheval .» orzro<^«^«s-

, Pollux fi renommé dans les exercices
» du cefte». Ce paffage ne fait aucune impreffion
liir M. b reret. Le nom de dompteur de chevaux .

èe conduEleur
, de cavalier

,

ou encore-
celui de IVwü»

, confcenfores equo-
r///7î fert

, en parlant de ces mêmes Tyn-
dandes, 1 auteur des hymnes attribués à Homère :
tous ces noms font donnés quelquefois à des Grecs
ou a des froyens montés fur des chars; donc ils
ne lignifient jamais autre chofe dans le langage de
ce temps-là. Ce raifonnement eft-il bien jufte.> il
Je leroit davantage fi l’on convenoit que ces mots
ont quelquefois eu l’une ou l’autre fignification r
mais, en ce cas

, M. Fréret ne pourroit nier que le

M ^°^u6leur
, de cavalier, liyyjfiô, miem

, que
Neftor {Ihad. XI, v. 74^.) donne au chef des
Lleens, ne veuille dire ce qu’il dit effeflivemenr.
Farceque ce chef combattoit fur un char

, cela
n empeche pas qu’il n’ait commandé des gens de
cdeval. On peut dire la même chofe d’Achille &
de Patrocle, qu’Homère {Iliad. , 6.) nomme des
cavaliers,

avinl
»'• , un coup de ve^itayant bnfé 1 efquif qui reltoit à Ulyfle après la tempête

planchf/uM"
Ca/yplc^l en (ItüPnlplanche fur laquelle il fauta , & s’y pofa comme un hommek met fur un cheval de felle. M. Fréret feroit fans dornHpette compataifon la même réponfe qu’à la précédente^uoiqu'avec auffi peu de fondement.

P^eceaente ,

«irV
marbres d’Arondel, le P. Pétau place Ho-Were deux cents ans aptes la guevre de Troye.

^

fiijloire. Tome II, Seconde part.

Plufieurs autres paffages de l’Iliade fembîent
efigner des gens de cheval; mais ils n’ont fans

doute paru dipes d’aucune confidération à M. Fré-
ret, ou bien il a craint quils ne fii.ffent autant de
preuves contre fon fentiment. {IHad. hv. XVIII. )On yoyoit fur le bouclier d’Achille une ville in-
veftie par les armées de deux peuples différens •

un vouloir détruire les affiégés par le fer & par
le feu; 1 autre etoit réfolu de les recevoir à compo-
fition. Pendant qu’ils difputoient entre eux, ceux
de la ville étant fortis avec beaucoup de fecret
fe mettent en embufeade, & fondent tout-à-cou»
fur les troupeaux des affiégeans : auff-tôt l’allarme
leyepand dans les deux armées

; tous prennent à la
hâte leurs armes & leurs chevaux

, arma & equos
propere arripium

, & l’on marche à l’ennemi. La
célérité d’un tel mouvement convient mieux àde la cavalerie qu’à des chars : n’eût-elle pas été
bien ralentie- par le temps qu’il auroit fallu pour
préparer ces chars

, & les tirer hors des deux
camps ?

Il eft dit dans le combat particulier de Ménélaa
contre Paris

,
{Iliad.liv. III

) que les troupes s’af-
firent routes par terre

, chacun ayant près de foi
fes armes & fes chevaux. Doit-on entendre par
ce dernier mot des chevaux attelés à des chars >
Celui qui les conduifoit & celui qui combattoit

N n I»
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deffus, étoient l’un & l’autre d’un rang difiingué,

(k n’étoient pas gens à s’affsoir par terre, confon-

dus avec les moindres foldats : d’ailleurs, ilseuffent

été mieux alTis dans leurs chars
;
c’étoit, pendant

ce combat
,

la fuuation la plus avantageufe pour

mieux remarquer ce qui s’y paffoit. Les gens de

cheval, au contraire, en defcendent fort fouvent

pour fe délaiTer ,
eux & leurs chevaux.

Dans le combat d’Ajax contre Heftor, {Iliade,

liv. VIL') on trouve encore une preuve delV^ai-

taûon. Le héros troyen dit a fon adverfaire :
je

fais manier la lance ; & ,
fait à pied , fait à cheval

,

je fais poufjer mon ennemi.

Ne femble-t-il pas, dans plufieurs combats géné-

raux
,
que l’on voye manoeuvrer de véritables

troupes de cavalerie ?

« Chacun fe prépare au combat ( Iliade ,
liv. XL)

M & ordonne à fon écuyer de tenir fon char tout

w prêt
, & de le ranger fur le bord du fofle : toute

3) l’armée fort des retranchemens en bon ordre :

37 l’infanterie fe met en bataille aux premiers rangs,

» ôc elle eft foutenue par la cavalerie
,
qui déploie

V les ailes derrière les bataillons Les

3) Troyens de leur côté étendent leurs bataillons

3) 6c leurs efcadrons fur la colline» »

Ici le mot chacun ne dort s’appliquer qu’aux

chefs r pour peu qu’on life Homère avec attention,

©n verra qu’il n’y avoit jamais que les principaux

capitaines qui fuffent dans des chars. Le nombre de

ces chars ne devoir pas être bien confidérable,

puifqu’ils peuvent être rangés fur le bord du fofle.

Quant à l’infanterie & la cavalerie, la dlfpofitiorr

en eft fimple, & ne pourroit pas être autrement

xendue aujourd’hui qu’il n’y a plus de chars dans

les armées.

Si les Troyens n’eufl'ent eu que des efcadrons

de chars
,
ce n’eft pas fur une colline qu’ils les enflent

placés ; & l’on doit entendre par efcadrons ce que
les Grecs ont toujours entendu

, & ce que nous
comprenons fous cette dénomination.

La defcription du combat ne prouve pas moins
que l’ordre de bataille, qu’il y avoit & des chars

& des cavaliers ;• « Hippolochus fe jette à bas de
37 fon char, & Agamemnon

,
dti tranchant de fon

37 épée, lui abat la tête, qui va roulant au milieu

de fon ef adron. » On lit dans le même endroit

que l’écuyer d’Agaflrophus tenoit fon char à la

queue de fon efeadron.

Nellor reuverfe un Troyen de fon char,& fautant

légèrement deflus, il enfonce fes efcadrons. (/iv. XL)
Ne peut-on pas induire de-là

,
avec raifon

,
que

les chefs étoient fur des chars à la tête de leurs

efcadrons ? Cela n’eft-il pas plus vraifemblable que
des efcadrons de chars i

U L’infanterie enfonce les bataillons troyçns
, &

» la cavalerie preife fi vis emem les efcadrons qui

a lui font oppofés, qu’elle les renverfe : les deux
?f armées font enfeveiies dans des tourbillons de
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» pouffière, qui s’élèvent de deflbus les pieds dé
» tant de milliers d’hommes & de chevaux. » ^

M. Fréret lui-même auroit-il mieux décrit une
bataille , s’il eût voulu faire entendre qu’il y avoit

de la cavalerie diflinguée des chars
,
ou des chars

à la tête des efcadrons de gens de cheval ?

Il eft dit
,
dans une autre bataille, que « Neftor

77 plaçoit à la tête fes efcadrons, avec leurs chars

e & leurs chevaux.,.. Derrière eux, il rangeoit

73 fa nombreufe infanterie pour les foutenir. Les
77 ordres qu’il donnoit à fa cavalerie , étoient de
» retenir leurs chevaux , & de marcher en botï

M ordre
, fans mêler ni confondre leurs rangs».

73 {Iliad. liv. IV.) 73

Si Homère n’eût voulu parler que de chars, au-

roit-il ajouté au mot efeadron , avec leurs chars &
leurs chevaux t

Que peut-on entendre par mêler & confondre des-

rangs? Pouvoit-il y avoir plufieurs rangs de chars?

A quoi eût été bon un fécond rang ? le premier vic-

torieux, le fécond ne pouvoir rien déplus; le

premier rang vaincu
,

le fteondrétoit conféquem-

ment
,
& fans reftburce

;
car comment faire faire

à des chars mis en rang , des demi-tours à droite

pour la retraite ?

Il pareil fuffifamment prouvé par les remarques

que nous venons défaire fur quelques endroits du

texte d’Homère
,
que l’art de monter les chevaux

a été connu dans la Grèce avant le fiégede Troye,
6c qu’il y avoit même dans les armées des Grecs

& des Troyens
, des troupes de cavalerie

,
propre-

ment dite. Si ce poète n’a point décrit particulié-

rement de combats de cavalerie, en ne voit pas

non plus qu’il foit entré dansun plus grand détail par

rapport aux combats d’infanterie. Son véritable

objet, en décrivant des batailUs, étoit de chanter

les exploits des héros & des plus illuftres guerriers-

des deux partis : ces héros combattoient prefque

tous fur des chars , & l’on oferoit prefque afturer

qu’il n’appartenoit qu’à eux d’y combattre. Leur

valeur 6c leur fermeté y paroilToient avec d’autant

plus d’éclat
,

que leur attention n’étoit point

divifée par le foin de conduire les chevaux. Voilà

pourquoi les deferiptions des combats de chars font

fi fréquentes , fi longues , fi détaillées. C’étoit par

ces combats que les grandes affaires s’entamoient

pareeque les chefs
,
montés fur des chars, marchoienc

toujours à la tête des troupes. Homère n’en omet

aucune circonftance
, & péfe fur tous les détails ,

parte qu’il a fu déjà nous intérefl'er vivement au

fort des guerriers qu’il fait combattre. Son grand

objet fe trouvant rempli par-là , dès que les troupes-

fe mêlent, 6c que l’affaire devient générale, il

palTe rapidement fur le refte du combat , & pour

ne point fatiguer le leâeur , il fe hâte de lui etr

apprendre l’iffue, fans defcenclre à cet égard dans-

aucune particularité. Telle eft la méthode d’Ho-

mère, quand il décrit des combats ou. des batailles^
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Témoignages Ses écrivains gcfliricurs â Homère.

M. Frérer
,
qui s’étoit fait un principe conftant de

loutenir que les Grecs & les Troyens, au temps de
la guerre de Troye, ne connoiffoient que l’ufage
tics chais, & qu on ne pouvoit prouver par les
poèmes d’Ho.uére que l’art de monter à cheval
leur fut connu

, recufe
, conféquemment à fon fyf-teme

, les témoignages de tous ies écrivains pofté-
fieurs à ce poète , & particuliérement tous ceux
que les auteurs latins fourniffentcontre fon opinion.

« Virgile, dit-il, & les poètes latins, ont été
*’ qu’Homére

, & ils n’ont pas
tj fait difhculté de donner delà cavalerie aux Grecs
» & aux Troyens

; mais ces poètes poflérieurs
M cl onze ou douze fiëcles aux temps héroïques
»> ecrivoient dans un fiècle où les mœurs des pre-
t» miers temps n’étoient plus connues que des
*’ Leur exemple, ajoute- t-il, ne peut
» avoir aucune autorité lorfqii’ils s’écartent de la
« conduite d’Homère. »

Si le téinoignage de Virgile
, poflérieur d’onze

OU douze uecles à la ruine de Troye, ne peut
avoir aucune force, pourquoi M. Fréret veut-il que
lefien, poftérieur de trois mille ans, foi

t préféréPourquoi admet-il plutôt celui de Pollux, auteur
grec, plus moderne que Virgile d’environ deux
cents ans ? Quant à ce qu’il dit que les mœurs des
premiers temps n etoient connues cjue des favans
ce reproche ne convient point à Virgile : au titré
li juftement acquis de prince des poetes

,

il joignoit
celui de favant & àcxcelUnt homme de leitres.

De I^us, fon Eneide
,
qu’il fut douze ans à compo-

1er, eft entièrement faite à l’imitation d’Homère.
Virgile ayant pris ce grand poète pour modèle,

pour fujet de fon poème des évenemens
célébrés, qui touchoient

,
pour ainfi dire

, à ceux qui
font chantés dans l’Iliade, croira-t-on qu’il ait
confondu les ufages & les temps, & méprifé le
lutirage des favans au point de faire combattre
les héros à cheval, s’il n’ayoit pas regardé comme
lin fait conltant que Véquitation étoit en ufage de
leur temps.

,

Tout ce qu’on peut préfumer, c’eft que Virgile
sert abftenu de parlerde chars auffi fréquemment
quHomere

,
pour rendre fes narrations plusinté-

reflantes
, & parceque les Romains n’en faifoient

point ufagedans leurs armées. Enfin, les faits cités
par les auteurs doivent pafTer pour inconteftables
quand ils font apouyés fur une tradition ancienne

.

publique & confiante. Tel étoit l’ufage établi de-
puis un temps immémorial chez les Romains, denommer les exercices à cheval de leur jeuneffe,
les jeux troyens.

Trojaque nunc puer! trojanum dicitur agmen. (£n.
•1 r

’ Virgile n’invente rien en cet endroit,
il fe conforme à l’hifloire de fon pays, qui rappor-
toit apparemment l’ongine des courfes de chevaux
clans le cirque, au deffein d’imiter de femblabies
feux militaires pratiqués autrefois par les Troyens,

\

E Q U
oc dont le fouv^îr s’étoit conferré dans les anciennes
annales du Latium. Enée faifoit exercer fes enfansà
monter à cheval: Frenaûslucent in equis [Id. v.yjj.')

C eft en fuivantles plus anciennes traditions grec-
ques, que Virgile

( Géorg. I IH. v. attribue
aux Lapithes de Pélétroniiim l’invention de l’art
de monter à cheval. Il nous apprend dans le même
endroit (FL y, nq. ) l’origine des chars

,
qui furent

inventes par Eriélhonius, quatrième roi d’Athènes r )depuis Cécropsj & ce qui fnppofe nécefiairement
que \ équitation étoit connue en Grèce avant Eric-
thonius, c’eft que la tradition véritable ©u fabuleufe
de ces temps --là rapporte que ce fut pour cacher
la difformité de fes jambes, qui étoient tortues,
que ce prince inventa les chars.

Hygin
,
qui , de même que Virgile

, vivoit fous
^ Augufte,a fait deBellérophon un cavalier

{Jable 2-3.), & dit que ce prince remporta le
prix de la courfe à cheval aux jeux funèbres de
relias

, célébrés après le retour des Argonautes
;mais parce qu’on ignore dans quel poète ancien

Hygin a puifé ce fait
, M. Fréret le traite impitoya-

blement dQ commentateur fans goût, fans critique ,
indignequ’on lui ajoute foi. Il en dit autant de Piine*

Fil. c. Ivj.) qui , en faifant l’énumération de
ceux auxquels les Grecs attribuoient l’invention
de quelque art ou de quelque coutume

, ofe , d’après
les Grecs , regarder Bellérophon comme l’inven-

^ ajouter que les centaures
de ThelTalie combattirent les premiers à cheval.
Four réfuter ce qu’Hygin dit de Bellérophon;

M. Freret prétend premièrement que
, félon Paufa-

nias,
( l. FL) l’opinion commune étoit que Glaucus ^pere de Bellérophon, avoir dans les jeux funèbres

de Pelops difputé le prix à la courfe des chars r

jecondement, que ces mêmes jeux étoient repré-»
fentés fur un très-ancien coffre, dédié par les Cyp-
félidts de Corinthe, & confervé à Olympie au
temps de Paufanias, (/. F.) & qu’on ne voyoit
dans la repréfentation de ces jeux ni Bellérophon,
ni de courfe à chenal. On peut facilement juger
de la folidité de cette réfutation.

Le témoignage de Paufanias favorifant ici l’opi-
nion de M. Fréret, il s’en rapporte aveuglément

lui J mais il doit reconnoître de même la vérité
d’un autre pafiage de cet auteur

, capable de ren-
verfer fon fyftême.

Paufanias (/. F.) affure que Cafu s Arcadicn
, &

père d’Atalante, remporta le prix de la courfe à
cheval aux jeux funèbres dePé’op. à Olympie. (2)
Ce fait, qui donneroitaux courfes à cheval prefque

(i) Il vivoit environ 1489 ans avant J. C. II fuccéda
à Amphiêlion

, & inftitua les jeux parathénaïques en l’hon-
neur de Minerve.

(1) Ces jeux , dit M. Fréret , font poftérienrs de quelqrcS
années à ceux de Pélias, & c’eft ce que l’on nnnime
piade d'Hercule , qui combattit à ces jeux, & qui en régla
la forme éo ans avant la guerre de Troye.

N nn î
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la même ancienneté que celle qu’on trouve dans
Hygin, M. Fréret foutient qu’il n’eft fondé que
fur une tradition peu ancienne ; Pindare , dit-il

,

n’en a pas fait ufage lorfqu’il a célébré des vic-

toires remportées dans les conrfes de chevaux.
« Dans ces occafions, ajoute-t-il , l’iiiftoireancienne

« ne lui fourmffant aucun exemple de ces courfes ,

» il a recours aux aventures des héros qui fe font
w diflingués dans les courfes de chars. (i))iMais
qui ne voit que le poète a voulu varier fes deferip-

tions
, en faifant de ces deux fortes de courfes un

objet de comparaifon
, capable de jeter plus de

feu, plus de brillant, plus d’énergie dans fes odes?

Si ces courfes à cheval, dit M. Fréret, avoient
été en ufage dès le temps de l’olympiade d’Hercule

,

pourquoi n’en trouve-t-on aucun exemple jufqu'à

latrente troifième olympiade deCorœbus, célébrée
lan 648 (2,) avant J. (i., 700 ans après les jeux
funèbres de Pélops

, & 240 ans après le renouvel-
lement des jeux olympiques par Iphitus ? Ce
raifonnement ne prouve rien du tout ; car on
pourroit avec autant de raifon dire à M. Fréret :

vous affurez qu’au temps d’Homère l’art de Vêtjiiita-

tion étoit porté à un tel degré de perfeélion
,
qu’un

feul écuyer condiiifoit à toute bride quatre chevaux
à la fois

, s’élançant avec adreffe de l’un à l’autre

pendant la rapidité de leurs courfes; & moi je dis

que fl cela étoit vi ai, on n’auroit pas attendu près

de trois cents ans depuis Homère
,
pour mettre

les courfes de chevaux au nombre des fpcdacles
publics.

Il y a quelque apparence que la nouveauté des
courfes de chars fut la caufe qu’on abandonna les

autres pendant long-temps
, & qu’on n’y revint

qu’après plufieurs fiècles : il falloir en effet bien
plus d’art & de dextérité pour conduire dans la

carrière un char attelé de plufieurs chevaux
,
que

P ur manier un feul cheval. Qu’on en juge par
le difcoüisde Neflor à Antiloque fon fils. (lUad.
l. XXII)

La fable , & Homère après elle
, ont parlé du che-

val d’Adrafle
;
ce poète le nomme U divin Arion : il

avoit eu pour maître Hercule; ce fut étant monté
fur Arion {Pauf, II. vol. p.tg. 181.') que ce héros

(1) M Fréret cite en preuve la première olympique de
Pindare , où , à propos de la viéVoire remportée par Hiéron
à la coiirfe des chev. ux , ce poète rapporte Philtoire de
Pélops, vainqueur à la courfe des chats. Mais du temps
d’Hiéron à celui où l'on introduira aux Jeux olympiques
les c-ourfex des chevaux , i’ y a cent foi.fante ans d’inter-

valle : les exemples anciens ne pouvoient donc pas manquer
à Pindare , s’tl avoit eu defl'ein d'en rapporter.

(2) Ce calcul de M. Fréret n’elt ni le plus exaél, ni le

plus fuivi. Les plus favans chronologiites rapportent l’olym-
piade de Corcebus à l’an 776 avant J. C. L’époque de la

fondation de Rome, liée avec cette o ympiade , femhle
donner à ce dernier fentiment to. te la force d’une démonf-
tiation. Il fuit de-lù que les courfes d.e chevaux furent ad-
piifes au nombre des fpetfacles des Jeux olympiques cent
vingt-huit ans plutôt que M. Fréret ne l’a cru.
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gngna des batailles, & qu’il évita la Mlort. Apr3l
avoir pris Augias , roi d’Eüs

,
& après la guerre de

Thèbes, antérieure à celle de Troye, il donna ce
cheval à Aclrafte. Comme on voit dans prefque
tous les auteurs qui en ont parlé ce rapide courfief

toujours feul , on en a conclu avec afiez de vraifem-

blance que c’étoit un ch. val de monture ; mais
M. Fréret lui trouve un fécond qu’on nommoit
Coyros. Voilà un fait. Anrimaque (3) l’affure ; il

faut l’en croire : mais il doit anfii fervir d’autorité à
ceux qui ne penfent pas comme M. Fréret. Or
Anrimaque dit pofifivement qu’Adrafle fuit en
deuil monté fur fon Arion. On a donc eu raifon

de regarder Arion comme un cheval accoutume à
être monté

,
fans nier toutefois qu’il n’ait pu être

quelquefois employé à conduire un char. Anti-
maque ajoute qu’Adrafie fut le troifiême qui eue
l’honneur de dompter Arion : c’elf qu’il avoit ap-

partenu d’abord à Onéus, qui le donna à Hercule.
Tout cela ne prouve- t-il pas en faveur de Véquitation^

dans des temps antérieurs à la guerre de Troye ?

Monumens anciens. M. Fréret fuit la même
marche dans l’examen des monumens anciens.

Ceux où il n’a point vu de chevaux de monture,
méritent feuls quelque croyance; ils font autant
de preuves pofitives : les autres font on faftices,

ou modernr.s; on ne doit point y ajouter foi.

( Paiifan. l. V. ) Le coffre des Cypfélides, dont il

a déjà été parlé
,

eff , félon cet académicien
, un

monument du huitième fiécle avant J. C. On y
voyoit repréfentés les événemens les plus célèbres
de l’hifloire des temps héroïques, la célébration des
jeux funèbres de Pélias

,
plufieurs expéditions mi-

litaires
, des combats, &roème en un endroit deux

armées en préfence : dans toutes ces occafions, les

principaux héros étoient montés fur des chars à
deux ou à quatre chevaux , mais on n’y voyoit
point de cavaliers ; doit on conclure qu’il n’y en
avoit point, de ce que Paufanias n’en parle pas?
mais fon ffience ne prouve rien ici; au contraire,

l’expieffion qu’il emploie donneroit lieu de croire

qu’il y en avoit. En décrivant deux armées repré-
fentées fur ce coffre , il dit que l’on y voyoit des-

cavaliers montés fur des chars. {Pau/, liv. V ) Ce
n’eff point là affirmer qu’il n’y en avoit point de
montés fur des chevaux, car il ne dit pas qu’ils

fuffent tous fur des chars; ci’aüleurs les chefs, ilans

les temps héroïques, combattant pour l’ordinaire

fur des chars, il fe pourroit fort bien que lefculpteur,,

qui ne s’attachoit qu’à faire connoître ces chels, &
par leur portrait & par leur nom, n’ait reprefenté
qu’eux, pour ne pas jeter trop de confufion dans
fes bas-reliefs , en y ajoutant un grand nombre de
figures d’hommes à cheval. Cette raifon efl d’au-

(?) Auteur d’un poème de la Thébaïde; il vivoit du
temps lie Socrate. Quintilien dit qu’on lui donnait le fé-

cond rang après Homère J Adrien le mettoit au-delTu»
d'Homère même,
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fent plus plauHble

,
que dans le temps où ce coffre a

été fait
, il y avoit

,
de l’aveu de M. f réret

,
au moins

250 ans que Yéquitation étoit connue des Grecs.

Sur le mafTif qui foutenoit la fîatiie d’Apollon
dans le temple d’Arayclé

,
Caflor & Pollux étoient

repréfentés à cheval
,
[Paufan, l. III.') de même

que leurs fils Anaxias 6c. Mnafinoüs. Paufanias rap-

porte encore qu’on voyoit à Argos {^l'ib, II.)
, dans

le temple des Diofcures
, les fiatues de Cafior &

Pollux, celles de Pliœbé & Haïra leurs femmes &
celles de leurs fils Anaxias & Mnafinoüs , & que ces
flatues étoient d’ébène, à l’exception de quelques
parties des chevaux. Il y avoit à Olympie ( Paufan.
L. V.)un grouppe de deux figures repréfentant le

combat d’Hercule contre une amazone à cheval;
les mêmes Cafior & Pollux étoient repréfentés à
Athènes debout,& leurs fils à cheval. {Pauf. L IL)

M. Fréret, qui rapporte tous ces monumens , &
quelques autres , d’après Paufanias, étale une éru-
dition imnienfe pour montrer que le« plus anciens
font poftérieurs .à rétabliffement de la courfe des
chevaux aux jeux olympiques. Qu. nd on en con-
viendroit avec lui

,
on n’en feroit pas moins ûutorifé

à croire que la plupart de ces monumens n’ont été
faits que pour en remplacer d’autres que la longueur
du temps ou les fureurs de la guerre avoient dé-
truits; & que les fculpteurs fe font exaélement
conformés à la manière difiinélive dont les héros
avoient été repréfentés dans les anciens monumens

,

de même qu’à ce que la tradition en rapportoit. La
pratique confiante de toutes les nations 6c de tous
les temps donne à cette conjeélure beaucoup 'de
Vraifemblance.

Quoique tous les monumens de la Grèce fe foient
accordés à repréfenter les T^ndarides (i) achevai;
quoiqu’un fait remarquable

, arrivé pendant la troi-

fième guerre de Mefène, (2) prouve manifefte-
ment l’accord de la tradition avec les fculpteurs

;

quoique cette tradition ait pénétré jufqu’en Italie,

& quoi qu’Homére lui-même en ait dit, M. Fréret

(i) Les Romain^ repréfentoient les Tyndarides à cheval.
Denys d’Halycarnafle , liv, VI, dit qt.e le jour de la bataille
du lac Rhégille , l’an de Rome 158 & 494 avant J. C. , on
avoit vu deux jeunes hommes à cheval d’une taille plus
qu’humaine , qui chargèrent à la tête des Romains la-cava-
lerie latine , & la mirent en déroute. Le même jour ils

furent vus à Rome dans la place publique , annoncèrent la

souvellc de la vidoire, & difparurent aulli-tôt.

(ï) Pendant que les Lacédémoniens célébroient la fête
des Diofcures, deux jeunes mefféniens revêtus de cafaques
de pourpre, la tête couverte de tovtiies femblables à celles
que l'on donnoit à ces dieux , & montés fur les plus beaux
chevaux qu’ils purent trouver, fe rendirent au lieu où les

Lacédémoniens étoient allemblés pour le facrifîce. On les
prit d’abord pour les dieux mêmes dont on célébroit la fête

,

& l’on fe prolberna devant eux : mais les deux melTéniens,
profitant de l’erreur

, fe jetèrent au milieu des Lacédé-
moniens , & en blefsèrent plufieurs à coups de lances. Cette
aftion fut regardée comme un véritable facrilége

, parce
que les Mefiéniens adoroiçnt auffi les Diofcures, faufanias,
iiv, ly.

E Q IX,
' ne peut fe réfoudre à croire que Cafior & Pollux
aient jamais fu monter à cheval ; il veut abfolu-
ment que ces deux liéros

, & même Bellérophon
,

ne fuflent que d’habiles pilotes , & leurs chevaux

,

comme celui qui accompagnoit les fiatues de Nep-
tune

,
un emblème de la navigation.

M. Fréret revient au récit de Paufanias fur l’ar-
cadien laflius, vainqueur dans une courfe de che-
vaux , & cela à l’occafion d’un monument qui
aiitorifoit cette tradition : c’étoit {Pau/an. L VIII.)
une fiatue po'fée fur l’une des deux colonnes qu’on
voyoit dans la place publique de Tégée

, vis-à-vis
le temple de Vénus. Les paroles (j) du texte de
Paufanias l’ont fait ref*arder comme une fiatue
équefire

; mais le favant.académicien veut qu’ellei
fignifient feulement que cette fiatue a un cheval
auprès d’elle , & tient de la main d’ oite une branche
de palmier : d’où il conclut qu’elle ne prouve point
en faveur às l’équ'itaüon . & qu’on l’érigea en l’hon-
neur d’Iaflius, parce qu’il avoit peut-être trouvé
le fecret d’élever des chevaux en Arcadie

,
paj^-s

froid, montagneux, où les races des chevaux rranf-
portés par mer des côtes d’Afrique avoient peine
à fubfifier. Quand une telle fuppofition aiiroit lieu,
pourroit-on s’imaginer que cet lalfius, qui auroit tiré
des chevaux d Afrique, ou Ycquïtatwn étoit connue
de tout temps, eût ignoré lui -même l’art de les
monter

,
6è ne s’en fût fet’/i qu’à traîner des chars ?

table des centaures. La fable des centaures, que
les poètes & les mythologifies ont tous repréfentés
comme des monfires à quatre pieds, moitié hommes,
moitié chevaux, avoit toujours été^ alléguée en
preuve de l’ancienneté de Yéquitation. Toutes les
manières dont on raconte leur origine

,
malgré la

variété des circonfiances, concoiiroient néanmoins
à ce but. « Selon quelques - uns

,
(Diod. t’iv, IV. )

» Ixion ayant embraffé une nuée qui avoit la ref-
» femblance de Junon , engendra les centaures qui
» étoient de nature humaine

; mais ceux- ci s’étant
» mêlés avec des cavales

, ils engendrèrent les hip-
» pocentaures

, monfires qui tenoient en même
» temps de la nature de l’homme & de celle du
» cheval. D autres ont dit qu’on donna aux centaures
» le nom ôYh'ippocentaures

,

parce qu’ils ont été les
i> premiers qui aient fu monter à cheval

; & que
» c’efi de-là que provient l’erreur de ceux qui ont
n cru qu'ils étoient moitié hommes , moitié che-
» vaux, n

Il efi dit (Diodore, ib.) dans le récit du combat
qu’Hercule foutint contre eux, que la mère des
dieux les avoit doués de la force & de la vîtefie des
chevaux, aufli-bien que de lefprit 6è de l’expérience
des hommes. Ce centaure Nefiiis, qui moyennant
un certain falaire

, tranfportoit d’un côté à l’autre diî
fleuve Evénus ceux qui vouloient le traverfer, &

{lY'UTtn Tl ipcofilViS tv T?
(twucos.
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Jqiû rendit le même fervice à Déjanire , n’étoit

vralfemblablement qu’iin homme achevai; on ne

fauroit le prendre pour un batelier qu’en lui

fiippofant un efqiiif extrêmement petit
,

puifqu'il

n’auroit pu y faire pafler qu’une feule perfonne

avec lui. (i)

Prefque tous les monumens anciens ont- dépeint

les centauresavec un corps humain ,portéfur quatre

pieds de cheval. Paufanias (/. V.') affure cependant

que le centaure Chiron étoit repréfenté, fur le coffre

des Cypfélides, comme un homme porté fur deux

pieds humains, & aux reins duquel on auroit atta-

ché la croupe, les flancs, iëi les jambes de derrière

d’un cheval. M. Fréret, que cette repréfentation

met à l’aife , ne manque pas de l’adopter auflî-tôt

comme la feule véritable; & il en conclut qu’elle

tléfigne moins un honitne qui montoit des chevaux,

qu’un homme qui en élevoit. Croyant par cette

réponfe avoir pleinement fatisfait à la queflion ,
il

fe jette dans un long détail aflronomique ,
pour

trouver entre la figure que forment dans le ciel les

étoiles de la cOnfteliation du centaure , & la figure

du centaure Chiron que l’on voyoit fur le coffre

des Cypfélides ,
une reffemblance parfaite ; & il

finit cet article en difant que les différentes repré-

fentations des centaures n’avoient aucun rapport

à Véquitation.

Une femblable affertion ne peut rien prouver

contre l’ancienneté de l’art de monter à cheval,

qu’autant qu’on s’eft fait un principe de n’en pas

admettre l’exiftence avant un certain temps. M.
Fréret

, à qui !a foibleffe de fon raifonnement ne

po ivoit être inconnue
,
a cru lui donner plus de

force en jetant des nuages fur l’ancienneté de la

fiétion des centaures; il a donc prétendu qu’elle

étoit poftérieure à Héfiode & à Homère , & qu’on

n’en découvroit aucune trace dans ces poètes.

Mais il n’y aura plus rien qu’on ne puiffe nier

ou rendre problématique, quand on détournera de

leur véritable fens les expreflions les plus claires

d’un auteur. Homère ( Iliad. l.l & II. ) appelle les

centaures monjlres couverts depoil ,Ç>Kf te!

<p!jpi7iv ôffffy.âiisi: cette expreffion,qui paroit d’une ma-

nière fi prccife fe rapporter à l’idée que l’on fe for-

moit du temps de ce poète, fur la foi de la tradi-

tion, de ces êtres fantafliques
, M. Fréret veut

qu’elle défigne feulement la groffiéreté & la férocité

de ces montagnards.

Enfin
,
quoique ccs peuples demeuraffent dans la

Theffalie province qui a fourni la première & la

meilleure cavalerie de la Grèce
,
plutôt que de trou-

ver dans ce qu’on a dit d’eux le moindre rapport

avec \équitation ou avec l’art de conduire des cltars,

M. Fréret aimeroit mieux croire qu’ils ne firent

jamais fai e aucun ufage des chevaux
,
pas même

pour les atteler des chars; il fe fonde fur ce que
dans l’Iliade les meilleurs chevaux de l’armée des
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Grecs étolent ceux d’Achille & d’Eumélus fils d'Ad-

i mète, qui régnoient fur le canton de la Theffalie

le plus éloigné de la demeure des centaures. Un
pareil raifonnement n’a pas befoin d'être réfuté.

Conjeélures de M. Fréret. Le quatrième & dernier

article de lafavante differtation de M. Fréret con-

tient fes conjeélures fur l’époque de Véquitation dans

l’Afie mineure & dans la Grèce : elles fe réduifent

: à établir que l’art de monter à cheval n’a été connu
dans l’Afie mineure que par le moyen des différentes

incurfions que les Trérons & les Cimmériens y.

firent, & dont les plus anciennes étoient poflè-

rieures de 1 50 ans à la guerre de Troye, & de quel-

ques années feulement, fuivantStrabon, à l’arrivée

des colonies éoliennes & ioniennes dans ce pays.

Quant à la Grèce européenne, il ne veut pas que
l'équitation y ait précédé de beaucoup ja première

guerre de Mefsène
,

pareeque Paufanias dit que
les peuples du Péloponèfe étoient alors peu habiles

dans l’art de monter à cheval. M. Fréret penfe en-

core que la Macédoine eft le pays de la Grèce où
l’ufage de la cavalerie a comm.encé

;
qu’il a paffé

de-là dans la Theffalie, d’où il s’eft répandu dans

le refie de la Grèce méridionale.

Ainfi l’on voit premièrement, que M. Fréret ne
s’attache ni à déduire ni à difeuter les faits confians

que nous avons cités de Séfofiris, des Scolothes ou
Scythes, & des Amazones. Il efi vrai qu’il nie

i
que ces femmes guerrières aient jamais combattu

à cheval, parce qu’Homére ne le dit pas; car le

filence d’Homère efi par- tout une démonfiration

évidente pour lui
,
quoiqu’il ne veuille pas s’en rap-

porter aux expreflions psfitives de ce poète ;
mais

1 cette affertion gratuite , & combattue par le témoi-

gnage unanime des hifloriens ,
ne fauroit détruire

les probabilités que l’on tire en faveur de l’ancien-

neté de Véquitation chez les Grecs
,
des conquêtes

des Scythes & des Egyptiens , & des colonies que
ceux-ci & les Phéniciens ont fondées dans la Grèce
plufieurs fiècles avant la guerre de Troye.

Secondement , fixer feulement l’époque de Véqul-

tation dans la Grèce européenne vers le temps de la

première guerre de Mefsène, c’efi contredire for-

mellement Xénophon, {^de Rep. Lacedamon.') qui

attribue à Lycurgue les réglemens militaires de
Sparte, tant par rapport à l’infanterie pefamment
armée

,
que par rapport aux cavaliers ; dire que

ceux-ci n’ont jamais fervi à cheval , & dériver leur

dénomination du temps où elle défignoit auflî ceux
qui combattoient fur des chars , c’en éluder la diffl-

j
culte & fuppofer ce qui eft tn queftion. Ces cava-

;
liers , dit Xénophon , étoient choifis par d s magif-

1
mis nommés hippagintez

.

ah equitatu congregando ;

I

CL qui prouve une connoiffance & un ufage anté-

; ri ui s de la cavalerie. Cet établiffementdeLycurgue,

i tout fage qu’il étoit, fouffrit enfuite diverfes alté-

< rations; mais il ne fut jamais entièrement aboli. Les

I

hommes choifis qui , fuivant l’intention du légifla-

teur,avoient été deftinéspour combattrez cheval,(0 Uèjauits étoit avec Hercule & Hyllus fon fils.
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s’en dirpensèrent peu à peu, & ne fe chargèrent
plus que du foin de nourrir des chevaux durant la

paix, qu’ils confioient pendant la guerre (i) à tout
ce qu’il y avoit à Sparte d’hommes peu vigoureux

& peu braves. M. Fréret confond, en cet endroit,
l’ordre des temps. A la bataille de Leuftres, dit-il,

la cavalerie lacédémonienne étoit encore trés-

mauvaife, félon Xénoplion; elle ne commença à
devenir bonne qu’après avoir été mêlée avec la

cavalerie étrangère, ce qui arriva au temps d’Agé-
filaüs r ce prince étant pafle dans l’Afie mineure

,

leva parmi les Grecs afiatiques un corps de 1500
chevaux

, aveclefquels il repaffa dans la Grèce
, &

qui rendit de grands fervices aux Lacédémoniens.
Agéfilaüs avoit fait tout cela avant la bataille de

J eudres. La fuite des événemens e/l totalement
intervertie dans ces réflexions de M. Fréret. Il fuit*

de cette e: plication
, qu’encore que les cavaliers

fpartiates n’aient pas toujours combattu à cheval

,

il ne laiflfoit pas d’y avoir toujours de la cavalerie
à Sparte

, mais à la vérité très-mauvaife .* en le voit
fur-tout dans l’hiftoire des guerres deMefsène. Pau-
fanias , /. IF.

Il eft à propos de remarquer que Strabon
,
fur

lequel M. Fréret s’appuie en cet endroit, prouve
contre lui. Lorfque cet auteur dit ( Strabon , X)
que les hommes choifis

,
que l’on nommoit à Sparte

les cavaliers , fervoient à pied
, il ajoute qu’ils le

faifoient à la différence de ceux de l’ile de Crète :

ces derniers combattoientdonc à cheval. Or Lycur-
gue avoit puifé dans l’île de Crète la plupart de fes

loix, par conféquent l’ufage de la cavalerie avoit
précédé dans la Grèce le temps où ce légiflateur

a vécu.

S’il eft vrai qu’au commencement des guerres
de Mefsène les peuples du Péloponèfe fuflent

très- peu habiles dans l’art de montera cheval (2),
il l’eft encore davantage qu’ils ne fe fervoient point
de chars

; on n’en voit pas un feul dans leurs
armées

,
quoiqu’il y eût de la cavalerie. Il eft bien

fmgulier que ces Grecs
,
qui, dans les temps héroï-

ques, n’avoient combattu que montés fur des chars,
qui encore alors fe faifoient gloire de remporter
dans les jeux publics le prix à la courfe des chars,
aient ce/Té néanmoins tout-à-coup d’en faire ufage
à la guerre

,
qu’on n’en voye plus dans leurs armées

,

& qu’ils n’aient commencé d’en avoir que plufieurs

(1) Eqiios enim locupletlores alebmtt , cùm vero in expedt-
tionem eundum effet ,venicbat is çni defignatus erat , & eauiim
Ù arma . . . qualiacumque , accipiebat , atque ita militahat.
Equis indè milites corporibus imbecilles j animifque languentes
imponebant. Xénoph. hift. grecq. lib. VI.

(2 ) L’état de foibleffe où fe trouvoit alors toute la Grèce,
en général , étoit une fuite de l’irruption des Doriens de
Thefialie , fous la conduite des Héraclides : cet événement

,

arrivé un fiècle après la prife.de Tioye, jeta la Grèce dans
un état de barbarie & d’ignorance à peu près pareil , dit
M. Fréret , à celui où l’invafion des Normands jeta la
France fur la fin du neuvième fièc'e. Cela eft conforme à ce
que rapporte Thucydide, Uv, I. 11 fallut plufieurs fiècles
pour mettre les Grecs eu état d’agir avec vigueur,
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flècles après

, lorfque les généraux d’Alexandre fe
furent partagé l’empire que ce grand prince avoir
conquis fur Darius.

Une chofe étonnante dans le fyftême de M.
Fréret, c’eft qu’il fuppofenécefTairement que l’ufage
des chars a été connu des Grecs avant celui de
Véquitation. La marche de la nature, qui nous conduit
ordinairement du fimple au compofé

, fe trouve ici
totalement renverfée, quoi qu’en ait dit Lucrèce
dans les vers fuivans:

Et priùs efl rcpeitum in equi eonfeendere cojîas ,

Et muderarier hune frano , dextrâque vigere ,

Quam bijugo curru belli tentare pericla. Lucr. l, F.

Ce poète avoit raifon de regarder l’artde conduire
un char attelé de plufieurs chevaux comme quelque
chofe de plus combiné, que celui de monter &
conduire uafeul cheval. Mais M. Fréret foutienc
que cela efffàiix, & que la façon la plus fimple
& la plus aifée^ de faire ufage des chevaux, cell^
par où l’on a dû commencer, a été de les attacher
à des fardeaux, & de les leur faire tirer après eux r.

« Par là. Oit-il, la fougue du cheval le plus impé-
» tueux eft arrêtée, ou du moins diminuée
» Le traîneau a dû être la plus ancienne de toutes
U les voitures

;
ce traîneau ayant été pofé enfiiite

» fur des rouleaux, qui font devenus des roues
» lorfqu’cn les a attachés à cette machine, s’élevât

» peu à peu de terre
, & a formé des chars anciens

» à deux 'U à quatre roues. Quelle combinaifon,
U quelle fuite d’idées il faut fiippofer dans les
» premiers hommes qui fe font fer vis du cheval I

» Cet animal a donc été très-long temps inutile à
w i homme, s’il a fallu, avant qu’il le prît à fon
» fervice, qu’il connût l’art de faire des liens, de
» façonner le bois , d’en conftruire des traîneaux.
» Mais pourquoi n’a-t il pu metti-e fur le dos du
» cheval les fardeaux qu’il ne pouvoir porter lui-
» même Ne diroit-on pas que le chev.al a la féro-
» cité du tigre & du lion

, & qu’il eft le plus dif-
» ficile des animaux, lui quon a vu fans bride &
» lans mors obéir aveuglément à la voix du nu-
n mide ? » Mais, pour combattre un ralfonnement
auffi extraordinaire que celui de M. Fréret, il

fuffit d’en appeller à l’expérience connue des fiécles
pa/Tés &à nos nfages préfens : on ne s’avife d’at-
teler les chevaux à des charrues , à des charrettes
&c. qu’après qu’ils ont été domptés, montés, &
accoutumés avec l’homme; une méthode contraire
mettroit en danger la vie du conduéleur & celle
du cheval. Mais l’hiftoire dépofe encore ici esntre
cet académicien : par le petit nombre de chars que
l’on compte dans les denombremens nui paroi/Tent
les plus exaéls des armées anciennes , & ia grande
quantité de cavalerie, (3) il eft aifé de juger que

(î) Lors du pafi’Ege de la mer Rouge les Egvpriens
avoientfix cents chars & cinquante mille hommes de cava-
lerie, & Salomon, fur douze mille hommes de cav..lc-rie,
avoit quatorze cents chars. En faifant un calcul , on trou-
«eioic le ceraniandant de chaque efcadion fur un char.
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celle-ci a néceffalrement précédé ruTage des cîiars.

Ce n’eft pas qu’on ne trouve fouvent les chars en

nombre égal , & même fupérieur à celui des gens

de cheval ;
mais on a lieu de foupçonner qu’à cet

égard il s’eft gliffé de la part des copiftes des erreurs

dans les nombres. On en eft bientôt convaincu

,

quand on réfléchit fur rimpolTibilité de mettre en

bataille & de faire inanceuvrer des vingt ou trente

mille chars: (1) on obferve d’ailleurs que, bien

loin de trouver dans les temps mieux connus cette

quantité extraordinaire de chars , chez les peuples

même qui en ont toujours fait le plus grand ufage,

on en compte à peine mille dans les plus formi-

dables armées qu’ils aient mlfes fur pied. (2)

Pour terminer enfin cet article, je tire de M.
Fréret même une preuve invincible que ïéquitation

a dû précéder dans la Grèce l’ufage des chars.

Sel n cet auteur, les chevaux ét^ent rares en

ce pays : on n’y en avoit jamais vu de fauvages

,

ils avoient tous été amenés de dehors. Dans les

anciens poètes
,
on voit que les chevaux étoient

extrêmement chers, & que tous ceux qui avoient

quelque célébrité étoient regardés comme un pré-

fent de Neptune ;
ce qui

,
dans leur langage figuré,

fignifie qu’ils avoient été amenés par mer des côtes

de la Lybie & de l’Afrique.

Cela pofé ,
efl il vraifemblable que quelqu’un ait

tranfporté de ces pays des chevaux dans la Grèce,

& qu’il n’ait pas enfeigné à ceux qui les achetoient

la manière la plus prompte, la plus utile
,
la plus

générale
, de s’en fervir ? Il efl inconteftable que

Vêquitaticn étoit connue en Afrique long-temps

avant la guerre de Troye. Par quelle ralfon les

marchands, en vendant leurs chevaux fort cher aux

Grecs, leur auroient-ils caché l’art de les monter ?

ou pourquoi les Grecs fe feroient-ils chargés de

chevaux à un prix exceflâf, fans apprendre les

différentes manières de les conduire, de les manier,

6l d’en faire ufage ?

M. Fréret devolt
,
pour donner à fon fyflême

un air de vérité, prouver avant toute autre chofe

que l’art de monter à cheval étoit ignoré dans tous

les lieux d’oiïles Grecs ont pu tirer leurs premiers

chevaux. Ne l’ayant pas fait , fa diflertation, malgré

toute réruciition qu’elle renferme, ne pourra jamais

établir fon étrange paradoxe, & il demeurera pour

confiant que Véquitaiion a été pratiquée par les Grecs

long temps avant le fjége de Troye. ( Cet article efl

de M. d'AuthvIILE , commandant de bataillon.')

ERARD (cl ‘ude); {Hifl. Un. mod.) c’eft le nom
d'un vocat qui fut quelque temps célèbre , & dont

nous avons des plaidoyers imprimés en 1734. Mort
en 1700.

(1) Guerre des Philiftins contre les Ifraélites. Jofephe ,

liv. VI , c. VII.

(2) Vuyej re.xpédition de Xerxès & le dénombrement
tic foft armée

, &c,

E R A
ERASISTRATE.

( voye^ antiochus I , A’é

ANTIOCHUS SOTER, page 354 . Col. ire.)

ERASME ( Didier) ; ( Hifl. Un. mod
. ). Son noi»

en françois efl Didier

,

en latin Defiderius ; le nom
àErafme efl grec & fignifie aimable. Erafme mQrl-
toit ce nom

;
mais s’il fe le donna lui-même, il eut

tort. Aucun de ces noms n’étoit le fien ; il étoit

batard d’un nommé Gé-ard

,

& le rapport qui fe
trouve entre ce nom & le verbe latin defiderare

a fait naître les noms de Defiderius

,

de Didier &
ddEraflme. Erafrne efl l’homme le plus illuftre dans
les lettres qu’ait produit le fiècle des Charles-
Quint

, des François I. & des papes de la maifon
de Méditis

,
Léon X & Clément VII. Il vit naître

le luthéranifme
, il fe déclara trop hautement

contre les luthériens pour qu’ils puiffent le compter
parmi leurs partifans

; il leur fut trop favorable
pour que les catholiques ofent le revendiquer ;

également fufpeét aux deux partis , il en étoit

également révéré 3 on peut juger par-là de fa

philofophie & de fon impartialité. Il ne déchira
point le fein de l’églife, il n’en brava point les

foudres: bien des gens ont jugé qu’il n’en lefpeéla

point affez les dogmes ; ce qu’il y a de certain ,

c’efl qu’il méprifoit les difputes & les partis. Il

prêchoit la tolérance
,
on l’accufa d’être luthérien :

Non
, dit Luther

,
qui avoit tout tenté en vain pour

l’atrirer à fon parti, Erafrne efl Erafrne

&

rien autre

chofe ; grand éloge qui échappe à un ennemi. Il eft

facile & commun d’être luthérien pu calvinifte,

mais il eft rare d’être foi-même.

Le roi d’Angleterre
,
Henri VIII, qui

, non con-*

tent de combattre Luther, dont il étoit jaloux en
théologie, comme il l’étoit de Charles-Quint dans
la politique, de François I à la guerre, & de tout
le monde en amour, lui fufeitoit par-tout des enne-
mis, engagea Erafrne à compofer fon traité du
Libre Arbitre pour combattre quelques-unes des
opinions outrées de Luther contre la liberté : Mé-
lanchton

, difciple de Luther & ami d’Erafme
,
plus

ami encore de la paix, vit avec peine naître cette

querelle, où il prévoyoit que fon maître n’auroit

pas l’avantage. Erafrne
, de fon côté

, n’entroit pas
volontairement dans cette lice théologique; mais
c’étoit prefque la feule alors où l’on s’illuftrât.' *

Luther répondit par le traité du Serf Arbitre, &,
félon fon ufage, par des injures. L'âge, difoit Mé-
lanchton

,
ne i'adoucira-t~il jamais? Le mariage,

difoit Eraime, devrait bien L'avoir adouci. Luther
tonnoit

, Mélanchton gémifibit, Henri VIII triom-

phoit , Erafrne rioit. Le fameux fyndiede Sorbonne,
Noël Béda

, ( Voyeq^ fon article.) le héros de la feho-

laftique, voulut faire trembler tous les ennemis de
la fcholaftiq' e , en abattant le plus célèbre d’entre

eux. Erafrne avoit écrit avec l’admirati n des fi-

dèles & l’approbation des évêques, des cardinaux,

des p.apes, Léon X & Adrien V l’avoient honoré
des témoignages d’eftime les plus flatteurs; Paul III

voulut le faire cardinal
,
ôc lui offrit des bénéfices

é
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^ comme il avoit refufé toutes les faveurs
Que François I lui avoir offertes pour l’attirer en
t rance.

( Fyye^ les articles Badius & Budée. ) Le
même Paul III lui confioit encore, en n;4< , la

l'égüfe & la défenfe du concile qu’il alloit
aliembler. Luther n’avoit point eu d’adverfaire
plus modéré ni plus redoutable qu'Erafme; il n’y
avoir point de plus grand nom .:ans la littérature;
la gloire r rnpIijToit l’Europe, & fa foi avoit tou-
jours fati^fait l’églife. François & la reine de
iNavarre fa fœur avoient pour lui une eflime qui
auoit Jufqu’au refped; mais Erafme n’avoit pas
liez ménagé les moines & les théologiens fchblaf-
tiqiies

; il les avoit couverts de ridicule
; il leur

avoir prodigué des farcafmes élégans & dés injures
polies : il prêchoit fans cefTe la tolérance

, il la pra-
tiquoit en toute occafion & la faifoit pratiquer :

Il venoir de procurer jufqu a deu^ fois la liberté
a Ion ami Louis Berquin

,
gentilhomme du pays

«Artois, qui, ayant appris de lui à détefter les
moines & la fcholalliqiie

, & ne fachant diffimulerm fon amitié ri fa haine, ne tariffoit point fur la
louange d'Erafnie

, ni fur la fatyre des moines.
1 elle fut la vraie caufe du procès qu’on vit Béda
mtenter à Erajmt dans la faculté de théologie de
Paris. Les prétextes ne pouvoient manquer. Erafme
avoit trop écrit, & trop librement, pour n’avoirws donné prife fur lui en beaucoup d’endroits.
Eloigne d ailleurs, par fon goût de littérature, de
la precifion théologique & de la sèche exaéliiude
ce lecole , entraîné par l’exemple des bons écri-
vains dont ii étoit nourri, pouvoit-il n’avoir pas
donne

, tantôt aux loix de l’harmonie, tantôt aux
mouvemens de l’éloquence

, tantôt aux règles de
la rhétorique, des expreffions & des tours peu
conformes à l’efprit d’une fcience pofitive ? De
plus

, c étoientdes fcholaftiques qui alloient le juger
lur ce qu il avoit dit contre les fcholafliques.
La faculté

, excitée par les clameurs de Béda

^ d un autre dofteur nommé le Couturier
,
(Sutor)

fit un examen réfléchi des œuvres à'Erafme
, & pré-

para ungcenfure. Si la réputation littéraire d'Erafme
ne pouvoir dépendre de fes fuccës dans 1 école,
la réputation théologique ne pouvoir que fouffrir
de 1 éclat d une cenfure. Erafme avoit alTez recher-
che le mente de l’orthodoxie pour ne le pas perdre
avecmdifference; il s’allarma

, fa tranquillité phi-
lofophique fut troublée, il fe repentit d’avoir trop
peu defere aux avis du fage Sadolet

,
qui lui avoit

reproche dans le fecret de l’amitié fes déclama-
tions trop fréquentes & trop vives contre des
gens qui favoient fe venger, s’ils ne favoient pas
lui repondre : il écrivit à la forbonne des lettres
adroites & foumifes, où il lui demandait juflice
contre le Couturier

, Béda & leurs adhérans: il
rappelloit habilement ks fervices qu’il avoit rendus

qu il pouv U rendre encore à l’égUfe; il tâchoit
de placer la faculté d.ns le point de vue où elle
devoit lire fes ouvrages; il infinuoit qu’une juf-
Hce rig^reufe ^ns 1 appréciation de chacun de les i

Hijhire, Tome- H, Seconde part.
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' termes feroit une fouveraine înjuflîce. Il écrivit
au parlement

, au roi
, à tous ceux qui pouvoient

le protéger. Le premier préfident de Selve paflbit
pour aimer les lettres , Erafme le conjure au nom
des lettres de prendre fa défenfe. François I ‘ étoit
alors prifonnier à Madrid. « Si la foi tune

, » dit
Erafme au premier prefident

,
<c ne tenoit éloi-

» gne de fes états ce grand roi, ce puiflant protec-
» teur des lettres

, je ne vous importunerois pas
» de mes plaintes ; il vengeroit les mufes des at-
» tentats de b barbarie. »

Dans la lettre au roi, Erafme difoit à ce prfncc
que, s’il neréprimoit l’infoleiice des fcholafliques

,

elle s attaqueroit bientôt à lui-même
; ce qui ne

manqua pas d arriver
, & déjà elle s’attaquoit à la

reine de Navarre fa fœur.

Erafme écrivit à Noël Béda lui-même, pour tâchendelm inlpirer quelques remords fur fes violences,
ur fes calomnies, fur les animofités cruelles; c’étoic
vouloir perdre une lettre. Il fupputa les erreurs
volontaires de Beda, &, fans le traiter à la rigueur
il trouva de compte fait cent quatre-vingt-un men!
fonges fimples, trois cents dix calomnies& quarante-

la'’«'Sd™fcbont;

jheriog,e; pm le pa„i
, h cenfure àlles œuvres n en fut pas moins conclue le 1 6 décem-

bre 1527; a la vérité elle ne fut rendue publiqueque quatre ans après.
^

Erafme répondit avec beaucoup d’efprit & demodération à ce décret, qui ne paroît pas lui avoir

moSéi ««Wques
Berquin ne vit point paroître cette cenfure, mais

inZ voulut vengerion ami & fe venger lui-meme
; mal inflruit, malcorrige par le malheur, il parla plus haut Te

jamais contre les moines & les théologiens; attaché
Z Erafme par tendreflo, par reconnoilTance & parÿmiration, il fe livra au plaifir de le traduire &de le vanter, quoiqn’Erafme l’avertît de fuppri-mer des eloges qui pourroient d venir funeftes àtous les deux. Ces tradudions furent depuis condam!
nees

p^ la forbonne. Berquin prenoit mal fontemp«. Quelques luthériens iconoclafles ayant mu-
tiie & perce de coups de poignard une image dea Vierge

,
placée au coin de la rue des Rofiers &de la rue des Juifs, dans le quartier Saint-Antoine

le roi voulut expier lui- même cette profanation parune proceffion folemnelle, le ii juin’
depuis cette epoque

, ce prince
,
jufques-là toléranf

s arma de rigueur contre les lutliériens
; £comprit bien que les pcrfécuteurs alloient devenirformidab es; envain l’imprudent Berquin lui

voit que le temps étoit venu d’abaiJfer tous les fchola Utiques; U le temps eft venu de ménager tout lepmonde,luirepondoit Erafme, craignons fur-lout
O O 0 i



»

^74 E R A
» Béda & fes feinblables ,

fuyons lei-rs dlfputes,"

» dérobons-nous à leurs procédures. » Bayle ap-

plique ingénieufement à la témérité de Berquin

î’apologue du loup & de la grue^

Jngrata es j inquit j ore quce nojlro caput

Incolume ahjîulens « & mercedem pojiulas '.

Il cite aiifli fort à propos fur le même fujet ces

vers d’Horace
,
ode IV

,
liv. IV.

Cctyi t luporum prarda rapacium,

SeBatmtr nhr'o qaos opimus

fallere ù effugere ejl triumphus.

Les fcholafliques, pour fe dédommager de n’avoir

pu faire brûler Erafme qui s’étoit défendu par écrit,

S: de loin ,
parvinrent à faire condamner au feu

fon ami Bertjuin, comme hérétique opiniâtre; ce

qui fut exécuté le iz avril 1529. Erafme pleura

&. combla d’éloges fon malheureux ami.

C’étoient du moins des ouvrages férieux à'Erafme

qu’on avoit cenfurés en 1527, mais la plaifanterie

ÙQl'E!oge de la folle fut très férimifement & tiès-

durement cenfurée par la forbonne le 27 janvier

1542 ,
près de fix ans après la mort à'Eyajnie. On

dit, dans celte cenfure, qu’il a ofé infulter d’une

bouche corrompue Si blafphématoire
,
les religieux

mendians. Dè? le 26 mai 1 5
26 , la forbonne avoit

condamné les Colloques d'Erafme ,
auxquels elle

appliquoit ce mot de faint Paul : corrumpunt bonos

mores colloquia prava.

Les moines ne perdoient pas une occafion d’inful-

ter Erafme : quand ils publièrent en Flandre la

bulle de Léon X contra Luther
,

ils eurent foin

d’avertir e\vi Erafme

,

qui n’avoit point encore été

cenfuré alors, étoit un ennemi bien plus dangereux.

A Bruges, un cordelier prêcha contre Erafme 8c

Luther, car c’étCit l’ufage de les joindre enfemble

dans ces déclamations fatyriques qu’on appelloit

des fermons ; Erafme , ciifoit-on
,

avoit pondu

les œufs, Luther avoit fait éclorre les poulets; le

cordelier, après les avoir traités de bétes^ dfânes,

de fauches ,
paffa aux grands reproches , & fe

chargea de faire voir qu'Erafme étoit fout plein

d’héréfies r un magiftrat furpris de cette imputa-

tion
,
qui devoit pourtant moins l’étonnerque celle

àehétife & d'ânerie .oWo trouver le moine & demanda
jnflamment à voir ces héréfies. « A Dieu ne plaife,

dit le moine, » que j’aye jamais lu les livres de ce

5) bel-efprit ; je jetai les yeux un jour fur fes para-

» phrafes
,
c’étoit un latin fi élevé que je n’y -pus

j> rien comprendre ; cet homme ne peut être qu’un

» hérétique. » Un carme
,
prêchant à Paris devant

François I, annonça l’arrivée prochaine de l’ante-

chrift; il en compta tous les précurfeurs, en Francs

le Fèvre d’EdapIes, en Allemagne Pveuclilin , en

Brabant, A Anvers, le cordelier Nicolas

Herborn écrivoit e^uErafine feul avoit fait plus de

mal que Luther
,
Zuingle , (Ecolampaderces quatre

hommes étoient les foldats de Pilate qui ayoient
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Crucîfré Jéfus-Chrift, il appliquoit fur-tout à

ce mot de l’Ecriture r // ferait bon que cet homme ne

fûtjamais né. Un dominicain difoit ou en chaire ou
à table : non , il n'y a point d'hérétique plus fcélérat

qii Erafme. Un autre dominicain
,
nommé Vincent,

difoit : c’efl Erajme qui a fourni à Luther tout fon
venin. Le cordelier Pierre le Cornu ,

expliquant ces

paroles du pfeaume 90 : vous ècrajert-^ le lion fi*

le dragon, difoit, le lion^ c'efl Luther; le dragon y

ceft Erafme.

A Confiance, un doéleur avoit dans fon cabinet

le portrait déErafme

,

& ne manquoit jamais de
cracher defiiis en pafi’ant. Il écrivoit : « on a brûlé

ou égorgé plufieurs milliers d'hérétiques
,

c’eft

quelque chofe que cela ; mais es n’efi rien, fi on
lalfie vivre Erafme f leur maître. «

Rien n’égaloit le zèle du carme Nicolas d’Egmoncl;

fes déclamations comte Erafme font le délire de

l’intolérance & de la brutalité. (Foye:?; fon article)

C efi ainfi qu’on traitoit. à Louvain , l'homme à qui

Rotterdam fa patrie ' rigea unefiaiue avec l’applau-

dilfement de toutes les nations.

Ce n’éioienc pas feulement les moines qui i’ou-

trageoient pendant fa vie
;
plufieurs gens de lettres

furent injiiftcs à fon égard: le prince de Carpy

,

Scaiiger, Lokt ,
Hutten , EppcndorlF Stunica ,

Caranza, Aléandre, & beaucoup d’autres favans

de tous pays écrivirent contre lui & lui donnèrent

des mortifications.

Né en 1467 ,
il mourut à Bâle en 1536.

' ERATOSTHENE. {Hif.anc.) Sous le règne

de Ptolcmce Evergète, premier félon les uns,

fécond félon les autres, (ce qui feroit la différence

du troifîème au feptiéme roi depuis Alexandre le

grand) Eratofthène , originaire de Cyrène , ville

grecque fur la cote feptentrionale de l’Afrique

,

futappellé en Egypte pour préfider à racadémie du

mufæum & à la bibliothèque d’Alexandrie ; il pc^-

féda cet emploi pendant quarante-cinq ans : poèfie,

grammaire, philofophie, critique, mathén»tiques

,

afironomie ,
tout étoit du reffort de ce favant

;
il fe

difiingua dans tous les genres; il ne fut, dit-on,

le premier dans aucun, mais il parut y être le fé-

cond , & c’efi ce qui lui fit donner le furnom de

Eéta, fécondé lettre de l’alphabet grec ; d’autres

croyent que ce furnom lui fut donné parce qn’ilr

fut le fécond bibliothécaire d’Alexandrie , ayant

fuccédé immédiatement à Zénodote
,

qui avoit été

le premier. Il avoit déterminé la figure de la terre,

&, félon la remarque de M. Frèret, cette opéra-

tion étoit fi exaâe, que, comparée à celle de

l’académie des fciences, elle n’en différoit que de

quelques fiades. On peut voir dans le 16'. volume

des Mémoires de littérature ce que M. d’Anville

& M. de la Naiize ont écrit à ce fujet. Il avoit

' fait une étude particulière de l’hifioire Sc de la

chronoloaie. Il avoit publié une chronologie com-

plèfe de l^hifioire grecque; elle remontoir jufqu’aui^p
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temps les plus reculés , & fixoit même l’époque

plufieurs événemens des temps. héroïques. C’eft le

plus ancien chronolegifte grec apres les marbres

de Paros ou d’Arondel. (Voyez Arondel.) L’inter-

valle d’environ quatre cents ans qu’il met entre le

règne d’Inachus & la prife de Troye , & l’intervalle

pareil qu’il met entre la prife de Troye & la pre-

mière olympiade, font adoptés par les plus célèbres

chronologiftes.

Eratoflhène s’appliqua fortement à la recherche

des antiquités égyptiennes
;

il ajouta des fupplémens
à l’ouvrage de Manéthon fur l’hifloire d’Egypte.

Nous avons un fragment de cet ouvrage d’Êrj-

tojlkène

;

il nous apprend les noms & la fuite des

trente-huit premiers rois de Thèbes & la durée de

leur régne. Ce fragment eft d’un très-grand ufage

pour fixer la chronologie égyptienne. Àpollodore,

fficcefleur à'Eratofthène dans l’emploi de bibliothé-^'

Caire d’Alexandrie, & qui écrivoit du temps de,

Ptolémée Phifcon , huitième roi après A*lexandrc ,

inféra dans fa chronique la lifle des rois de Thèbes,
donnée pzr Eratoflhène ; comme elle finifloit au

temps où cette ville avoit cefie d’être la capitale de

l’Egypte, il y ajouta une confmuafion compre-

nant le refte des princes qui avoient régné fur le

pays jufqu’à la deftruélion du royaume par les

Perfes. Voilà ce que dit M. Fréret , Mém. de Litté-

rature, tome VI
,
page 183 ; mais voici ce que nous

trouvons dans un article communiqué par M. Richer

du, Bouchet & inféré dans la dernière édition de

Morery. Le Canon des rois thébains à'Eratüfihène

,

tiré des Annales d’Apollodore, efi rapporté dans la

Chronographie du Syncelle
,
qui nous apprend que

ce Canon conienoit une fimple lifte de quatre-vingt-

onze rois thébains ; mais comme le Syncelle ne

connoiïToit point ces rois , & qu’il n’a pu en faire

ufage dans fa. Chronographie, il s’eft contenté de

nommer les trente-huit premiers & a fupprimé les

cinquante-trois fuivans comme inutiles. Scaliger a

tranferit les noms de ces trente-huit premiers fans

a%'ertir de la fuppreffion des cinquante -trois au-

tres. De-là une erreur parmi les favans. On a cru

qu’Améthofthène, trente-huitième roi de ce canon,

a été le dernier roi de cette monarchie dé la Thé-
baïde

,
ou haute Egypte ; mai? M. Richer du Bou-

chet croit qu’on peut démontrer, quelle éprouva

feulement alo*'s une révolution , & qu’Ofymandias

fit la conquête des deux royaumes d’Egypte
,
favoir,

de la baffe & de la haute , & mêmç de toute l’Afie :

a°. que la Thébaïde ou la haute Egypte a égalé la

monarchie de la baffe Egypte dans fa durée, comme
dans fa gloire : 5°. qu’elles ont commencé dans le

même temps, quoique par différens princes, mais

qu’elles ont fini enfemble
,
détruites par les mêmes

rois perfes; qu’enfin on peut démontrer la fuite

des rois thébains que le Syncelle a fupprimés 1 &
développer l’hiftoire des trente-huit premiers qu’il

a ignorée ; ce qui lui fit regarder cette lifte comme
une curiofné inutile. *

Eratofihcne avoit laiffé plufieurs poèmes; on n’en

ERG
a aufli que des fragmens : on a

,
par exemple

, fes

vers élégiaques fur la duplication du cube, fingulier.

.fujc't de poêfie & d’élégie.

Eratûjlliène étoit dans l’opinion que les poètes ne
fepropôfoientquede plaire & nullement d’inftruire:

cette idée étoit plus d’un bel-efprit que d’un favant.

Le géographe Strabon
,
qui l’a relevé aflez mal fur

divers points de géographie, la , dit-on, fort bien

relevé fur cette opinion littéraire. Eratojlhène ne,

vouloit-il que plaire en traitant de la duplication

du cube.^ Cela fe peut, après tout. M. de Voltaire,

dansrépître àM'ue. du Châtelet fur la philofophie

Newtonienne
,
plaît beaucoup par le mérite d’une

grande difficulté .heureufem en t vaincue; mais lî

fes beaux vers rappellent la philofophie Newto-

,

nienne à ceux qui la connoiffent, ils ne la feroient

pas connoître à ceui qui l’ignorent. Ils n’inftruifent

donc pas. Au refte , fur cette queftion d’inftruire

64 de plaire , on ne dira jamais rien de mieux que

ce qu’a dit Horace :

Aut prMeJfs voltint aut deîcHare Poëtce ^

Aut jirnul & jitcunda & idonea diixre vitx-. . , •

Oiiljie tulit pundum
,

qui mifeuït utile dulci

,

Ledorem deleciando pariterque tnoneiido.

On appelle le crible d’Eratoflhhie une méthode
inventée par ce favant pour connoître les nombres
qui n’ont point entre eux de mefure commune.

Il forma le premier obfervatoire , il obferva

l’obliquité de l’écliptique. On lui donna les furnoms

de Cüfmc^raphe ,
à’Arpenteur de Tunivers

,

de fécond

Platon. Le peu qui nous refte de fes ouvrages a été

imprimé à Oxford, en 1672, en un volume in-8“.

Il a vécu jufqii’à quatre-vingts ans , félon Suidas,

jnfqu’à quatre-vingt-deux félon Lucien. M. Bonami,
Mém> de Littérat. vol. ÎX, page 404, place fa

' mort à la 7^. ou à la 9^ année du règne de Pto-

lémée Epiphanes, environ deux fiècles avant J, C.

Il y a un autre Eratojlhène dit le Gaulois
,
parce

qu’il étoit né dans les Gaules
, & qu’il eft auteur

d’une hijloire des Gaules
^
dont parle Etienne ce

Byzance, qui l’attribae ,
mal-à-propos, à Era-

tofthène de Cyrène. Le Gaulois eft poftérisur d’un-

fiècle au Cyrénéen.

ERCHEMBERT, {Hift. lin. mod.') chroniqueur

des Lombards, dont l’abrégé fert de fuite à Paul

Diacre, & s’étend depuis l’aa 774 jufqu’à l’an 888.

Il étoit lombard & bénédiélin , & vivoit au neu-«

vième fièclei

ERCILLA-Y-CUNIGA , ( dom Alonzo d’

)

{Hifl. lin. mod.) efpagnol, auteur du poème de

l'Araucana ,
ainfi appelle du nom d’une contrée

montagneufe du Chily ,
où il fit une guerre pénible

& pérùleufe à des peuples rebelles, c’eft-à-dire,

.aux naturels du pays
,
qui, réclamant le droit im-

prefcriptible de la liberté, tentoient de fecouer le

joug trop dur de’ REfpagns : il fut vainqueur &

»
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®hanta fa vi<^oire. Il étoit dans l’armée de Phi-
lippe II

, à la bataille de Saint-Quentin, en 1557.

ERIC, ou Henri, {^Hifloïre de Danemarck) nom
commun à plufieurs princes du Nord; quelques
hiftoriens de Danemarck parlent de deux Encs,
l’un qui régnoit vers 846 , l’autre vers 860 , & qui
tout deux s’opposèrent d’abord au progrès de l’Evan-
gile , & finirent par le protéger; mais comme il

ell douteux qu’ils aient été rois de Danemarck

,

& qu’on a foupçonné qu’ils n’étoient que des
princes tributaires de cette couronne

,
nous regar-

derons comme le premier roi de ce nom celui

«jue quelques chroniques fufpeéles ne- placent que
ie troifièrne.

Eric I , roi de Danemarck : il étoit le quatrième
des fils de Suénon II. Après là mort d’Olaüs fon
frère, les états le couronnèrent en 109'; ; il fit aux
Vandales une guerre opiniâtre, inonda de fang leur
capitale, la livra aux flammes, ravagea leurs cam
pagnes, & fit ouvrir le ventre & déchirer les en-
trailles des prifoHniers: tout couvert du fang d’une
nation belliqueufe, il n’ofa punir l’audacieux arche-
vêque de Brême

.
qui vouloir affujettir tout le Dane-

marck à fa jurifdiâion
; il en appella au pape

,
&

client du faint fiége
,

alla humblement plaider fa

câufe à Rome contre fon vaflal ; il obtint la canoni-
fation de CanutIV, alla vifiter la Terre fainte, &
mourut en Chypre l’an iioy, après avoir fait

beaucoup de mal à fes voifins & peu de bien à
fes fujets. L’hifioire le peint cependant affable,

éloquent , libéral
, fur- tout envers les gens d’églife.

de Sacy.)

Eric II, (in nommé pied de lièvre & illujlre ,roi

de Datiemarck. On lui donna le premier de ces
furnoms lorfque fu)ant devant fes ennemis il erroit

de retraites en retraites, fans fecours, fans amis;
^ le fécond, lorfque forti de fon afyle, plus terrible

que jamais, il écrafa fes perfécuteurs au milieu de
leurs triomphes.il étoit fils d’Eric le Bon; mais, né
d’une alliance adultère, il perdit par fa naiflance les

droits que fes hautes qualités pouvoient lui donner
fur le trône. Canut fon frère ayant été alTafliné par
Magnus, fils du roi Nicolas l’an 1133, il afiembla
la nation

,
cria vengeance, & le même cri fut répété

par les Danois ; on courut aux arme-, & pourvenger
la mort d’un homme, on en égorgea des milliers.

Eric fut proclamé roi par les Zélandois & les Sca-
ïiiens; l’empereur I.othaire appuya cette révolu-
tion

;
il efpéroit , en plaçant Enc fur le trône ,

compter un vaflal de plus parmi les têtes couronnées,
& rendre le D.anemarck tributaire de l’Empire. Le l

nouveau foi chercha avec plus d’empreflement l’ai-
j

liance des Norwégiens, plus utile & moins dangé- I

reufe. Avec ces fccours il triompha fur mer, tandis
que fes troupes éioient défaites dans la Juthie

;

vainqueur & vaincu prefque dans le même temps

,

il alla chercher un afyle en Norwége, Il n'y trouva
qu’une prifon : le roi le fit arrêter; mais il fut tromper
la vigilance de fes gardes, s’échappa , rafiémblaquel-
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ques amis, eut bientôt une armée
, mît en déroatfr

celle de Nicolas , & fut reconnu par tout ie Dane-
marck après la mort de ce prince; il gotiverna l’état
avec fagelTe, traita le clergé avec fermeté, le peuple
avec douceur, fes officiers avec nobleflTe; mais les
confeils perfides des pefies de cour le rendirent
barbare ; il fit périr les enfans de Harald fon frère,
quoique leur foiblefle fût un garant de leur inno-
c nce

, & qu’ils n’eufTent point trempé dans les
complets que leur père avoit tramés contre F.ric.

Celui-ci fut aflâffiné par un cc tain Plogh, rniniftre

de la fureur des Scaniens révoltés. Ce fut l’an 1 13 S
que fe co.mmit ce régicide. (M de 5/cy.)

EricIII, roi deDanemarck (urnomméVAgneau

^

ne fuccéda à Eric II que l’an 1 140 La force de fora

parti abattit fes concurrens à fes pieds; on le con-
duifit au trône plutôt qu’il n’y monta lui-même; il

s’y endormit dés qu’il y fut placé , fut le jouet des
prélats, l’efclave de fes courtifans,& laifla à fes
miniflres tout le fardeau du gouvernement il ne
s’occupa que du foin de fe nourrir & de fe confer-
ver; il reconnut bientôt qu’il avoit manqué fa voca-
tion & qu’il étoit defiiné à la vie monaftique. Il

defeendit donc dans un cloître l’an 1144; mais
loi fqu’on lui annonça que la nation s’afTembloit pour
lui nommer un fuccefléur , il en mourut de dépit.
(^M de Sacy.')

Eric l’V, roi de Danemarck, avoit vingt-cinq
ans accomplis lorfqu’il fuccéda à "Valdemar II fon
père,.en 1241 ;

il avoit un cœur droit, un efprit
cultivé, des manières affables, des mœur^ Amples,
un caradère doux & pacifique : réfolu de ne jamais
faire la guerre, il le déclara hautement, & l’on
entendit auflî-tôt murmurer la nobleflé qui ne fubfif^

toit alors que parles malheurs du peuple, & tant
d’hommes intérefl'és à étouffer, par le tumulte de»
arjnes

,
la voix impuiflante des loix;.mais bientôt

les entreprifes audacieufes de la ville de Lubec le
forcèrent à prendre les armes; il les quitta dès
qu’il le put, fatisfait d’avoir humilié cette répu-
blique. Mais à peine cette guerre ctoit-elle terminée,
que fes trois frères lui refuséient l’hommage qu’il»

lui dévoient, réunirent leurs forces , &.marchérent
contre lui : cette guerre fut longue & rneurtiière.

E ic fut enfin toucher le cœur de Chriflophe, Qc
l’exemple de celui-ci entraîna bientôt les astres.
La paix tut fignee

, Chriflophe étoit déjà rentré
dans fes domaines. Abel & Canut rentrèrent aufii.

dans leurs duchés de Slefwick & de Blecfcing, mai»
à condition d’en faire hommage ait roi Cependant
le perfide Abel méditoit une vengeance digne d«
fon cœur; il attire Eric dan-, fon palais, *& au lui-

lieu des careffes que fa fiuiffe amitié lui prodiguoit,
le fait enchaîner & jeter d ms un boteau à la merci
des flots; il y périt l’an 1x30. Abel jouit du fruit

de fon crime , tint quelque temps le Danemarck
dans l’illufion

, & perfuada à fes crédules firjet»

qu’il étoit le vengeur de fon frère lorfqu’il en étoit

l'aflaflin. La vérité fut reconnue
; Eric lut caaonilé

en de Sacy.
)
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^

Éric V , furnommé Gûpping parceque ies pau-
^ièiesétoient fans .cefle en mouvement. Il monta
l’an 1259 , ^ *1'* 2ns

, fur le trône de Dane-
marck, à qui rambition du clergé avoir fait effuyer,
pendant le régne de Chiiftophe, les fecou lies les

plus violentes; les évêques refusèrent de le recon-
noître

;
le pape Alexandre IV prétendit aulTi qu’il

perdoit tous fes droits à la couronne, s’il ne déli-
vroit l’archevêque de Lunden

,
que Chriftophe avoir

fait mettre dans les fers. Il fembloit fingulier qu’un
r®i du Nord eut beloin du fuffiage d’un pontife ita-

lien pour obtenir celui de fesfujets. Le clergé fo-
menta lesdivifionsgui déchiroient l’état. Eric étoit
61s de ChriOophe

;
un autre Eric

, 61s d Abel
, avoir

des prétentions fur le duché de Sletwic
; les évê-

ques & les comtes de Holltein fe liguèrent en fa
faveur. On prit les armes, on en vint à une bataille;
deux généraux danois s’enfuirent lâchement

;
le roi

fut faii prifonnier; on lui rendu fa liberté; il repa-
rut dans le L)an».marck; les deux généraux qui
avoient donné aux foldats l’exemple de la fuite,
Yvon Ôc Fingh périrent fi.r un échataud. Eric, pour
défendre 6. s états contie de nouvelles irruptions,
acheta du duc de Slefwick la ville de Kolding,
qu’il 6t fortiher. Tandis qu’il veilloit ainfi à la sû-
reté de fes états , les évêques manœuvroient four-
dement contre lui; chaque jour on découvroit de
nouvelles conlpirations

; Eric n’ofoit punir ies cou-
pables

; le pape le menaçuit de fa colère, & le roi
fe vit contraint de prendre le pontife pour juge
entre fes fujets &. lut. Ce fut par cette démarche
humiliante qu’il acheta un repos qu’il confacra
tout entier au bonheur de fes fujets. Le mariage
de fa lœur avec le Margrave de Brandebourg,
la tutelle des enfans du duc Eric

, des fecours ac-
cordes au duc Magnus , les fufïVages du peuple
gagnés en faveur du jeûne Eric , à qui la couronne
futaflurée, une alliance contraéfee avec la Suède;
els furent les^foins qui partagèrent les momens
d Eric lur le trône. 11 protégea le commerce

, ac-
corda aux habitans de Déventer & de Harderwik
une partie du territoir - de Scanor, confirma ies
privilèges de la viil de Lubec

,
lui en accorda de

nouveaux
, lui permit de nommer un préfet à Sca-

no? 8c à Falfterbo; il 6t uji code de police appeilé
Birckaet châtia la révolte du duc de Slefvick , lui
donna des ters , & les brifa prefq e aufTi-tôr. Il
mourut l’an 1286. On ne peut guère lui reprocher
que la foiblelle qu ti montra d;||;s fes démêlés avec
les éveques & la cour de Romî. Il foi-ffrit que le
pape lui éciivit du ton dont un fouvetain écrit oit
à Ion lûjer. M. de Sacy

)

Eric VI , loi de Danemarck
, 61s du précédent

£ric, déligné peur fiiccédtr à (or père fut reconnu
par la nation aiiff-toi qu Eric V eut fermé les ytux'

J
^ de Norwige pro6ia

de la foibleffe pour 1 attaquer
; les troubles prêts à

écloire dans !e Danem. rck rtdoiihloient l’audace
€€» Norwégiens. Pendant la minorité’ d’£ric, les
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Etats cédèrent à Valdemar
, duc de Slefwîck

,
quel-

ques domaines de la couronne , entre autres les îles
d’Alfen

, d’Arroé ôc de Femeren; dès qu’£rieput
regnerpar lui- même, il les réclama, & voilà ia
guerre allumée ;£’ricdébuta par une viefoire navale*
mais les complots du clergé

, les menaces de la cour
de Rome le forcèrent bientôt à conclure une
UC Norwége

,

pour négocier avec
1 Lghfe irritée. Son mariage avec Ingéburge

, 6b'e
du roi de Suède

,
qui

, en lui affurant l’appui de' cette
couronne

, auroit effrayé toute autre puiffance ne
parut pas inquiéter le cletgé. Boniface Vllî étoit
alors fur le faim fiége : cet homme impérieux s’étoit
déclaré le maître & l’ennemi des rois; fila France

pas oppc^fo un Philippe le Bel, il auroit
oilpole de toutes les couronnes de l’Europe. Ce
pape condamna Eric à une amende de quarïnte-
neuf mille marcs d’argent

,
pour avoir fait enfermer

un archevêque. En6n, il l’excommunia, lança un
interdit fur fon royaume

, & dégagea fes fujets du
ferment de 6délité. Ce qu’il y a de plus étonnant
dans cet événement

, c’efi que ce fut au pape que
le roi appella de la fentence lancée par ce pape
même. Ce ne fut qu’en 1 303 qu’il reçut un pardon
auffi humiliant que le châtiment même. La Btuatio*
du Danemarck n’en fut pas beaucoup plus heureufe *

le roi toujours en guerre, tantôt avec la Suède’
tantôt avec la Norwége

, quelquefois avec l’ambi-
tieux Chriftophe fon- frère, fouvent même menacé
par des fcélérats qui en vouloient à fes jours

, ne
connut pendant plufieurs années que les chag’rins
qui affiégent le trône. Malgré toutes ces inquié-
tudes

,
fon goût pour les fêtés publiques fe réveilla

II donna des tournois dans la Vandalie; la ville dé
Roftoch fut allarmée du concours de princes que
cette fête devoit attirer dans fes murs; elle refufa
fes portes

, on ouvrit la lice dans les environs 1
mais à peine les tournois furent 6nis

,
que la ville

fut affiégée. Après une longue défenfe, elle fut
forcée de (e rendre

; le roi lui donna pour pro-
teâeur Henri de Mecklenbourg

; il conquit enfoitc
] lie de Bornholm, accorda fa proteefion à la ville
de Siialfund, dont le margrave de Brandebourg
prérendoit aufft être le proteéleur. Ôn (eut affe*
que, 6 cette proteftion n’eût pas été payée fort
cher par la ville

,
ces deux princes ne fe leroient

pas difputé avec tant de violence le droit de fecourir
fes habitans. Le roi 1 emporta: la proteftion du
plus fort fut préférée par nécclhté, quoiou’elle fût
la plus dangereufe. Eric mourut l’an 1319. Céioit
un prince généreux

, équitable, & qui n’abufa jamais
du pouvoir fupreme. Un feiil trait 6 ffira pour faire
.ccnnoîrre fon carafféie. Ayant découvert en 1312
une confpiration formée contre fa perfonne’ il
convoqua une aûemblée des Etats généraux

; il y
dévoila tout le projet de ect attentat, nomma les

j
chefs, &. même les complices marqua l'heure de

1 l’exécution, répandit le jour de la vérité fur toute
i

cette coniuration, 8' 6nit par demander aux £wt5
i la grâce des coupables. de Sacy.)
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Eric VII, fils de Chrîftophe II, fut affoclépar

fonpère au trône de Danemarck Tan 1322. Chrifto-

phe, accablé d’infirmités, vouloit rejeter fur ce

prince le fardeau entier du gouvernement ; mais

celui-ci étoit à peine en état de le partager; c’étoit

plutôt un fbldat qu’un roi; il étoit moins miniftre

que citoyen ; il défendit fon père avec beaucoup

découragé contre fes fujets révoltés; il fut pris,

porta fes fers avec une noble fierté
, & fe montra

plus grand dans fa prifon que fur le trône; il com-
battit avec bravoure à la bataille de Lohède;
mais toute fon armée ayant été taillée en pièces

,

il fuivit la déroute générale : malheureufement
pour fa gloire , ce fut dans fa fuite qu’il tomba de

cheval , il mourut de cette*chûte l’an 1332.

( M. de Sacy. )

Eric VllI de Poméranie ,
roi de Danemarck. Il

fe nommoit d’abord Henri
;

il étoit fils de Wratif-

las VJI
,

duc de Poméranie , & de Marie de

Meklenbourg
;

celle-ci étoit née du mariage de

Henri de Meklenbourg avec Ingeburge
,
fœur de

Marguerite
,
reine de Danemarck. Cette princefie

,

qu avoit réuni fur fa tète les trois couronnes de

Suède
,
de Danemarck & de Norwége, ayant con-

fulté la nation Suédoife fur le choix de fon fuccef-

feur , on lui laifia la liberté de difpofer de fij

couronne en faveur de celui des enfans de Wratif-

las qui lui paroîtroit le plus digne de la porter. Elle

dôfigna le jeune Henri, dont'ie nom fut changé

en celui d'Eric. Ce prince
,
époufa , l’an 1406, PlÂ-

lippine ,
fille de Henri IV, roi d’Angleterre , &

fut couronné roi de Suède l’an 1411: Il aimoit la

guerre
, & ignoroit l’art de la faire ; à peine fut-il

fur le trône
,

qu’il prit les armes contre fa bienfai-

trice
; le duché de SleAvick étoit l’objet de cette

querelle. Les troupes d'Eric furent battues ; Ulric

de Meklenbourg fut l’arbitre de ce difierent
;

il

jugea que la ville de Flensbourg devoir reiler en
j

d'pôt entre les mains de la reine, jufqu'à ce qu’on

eût pefé plus férieiifement les, raifons des deux
partis.. Cet exam'en devint inutile par la mort de

la reine : Eric fuccéda à fes trois couronnes. Les pre-

miers jours de fon règne promettolenî un gouverne-

mentdcux & modéré; mais ces efpérances s’éva-

nouirent bientôt. Le roi fit alTembler les Etats-gé-

néraux
, & déclara que les comtes de Holfiein

étoient déchus de tous leurs droits fur le duché

de Slefwick
,
parce qu’ils avoient porté les armes

contre la reine Marguerite , & qu’ils avoient ap-

pellé l’étranger dans le Danemarck. Il les con-

damna à refiituer à la couronne tous les frais de

la guerre. Le duc de Bnmfwich étoit tuteur des

comtes de Holfiein
;

il foutint avec fermeté les-

intérêts de fes pupilles. Déjà rarmec danoife étoit

dans le duché de Slefwick; maiseilene donna pas un
combat fans être vaincue, n’inveftit pas une ville

fans être forcée d’en lever le fiége. Contraint à

offrir la paix
, Eric effuya la honte d’un refus

;

fa fureur s’afibuvit fur*!es malheureux liabitans de
’

rüe de FeiricrcR
,

rai furent maûacrés fur les
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ruines de leurs villages & fur les cendres de leurs

moiffons. Eric fe repentit bientôt de cette ven-
geance atroce

; mais fes remords impuiffans me
réparoient point les maux que fes foldats avoient

commis. Un traité d’alliance qu’il conclut avec la

Pologne n’effraya point fes ennemis. Il leur livra

une nouvelle bataille; ce fut pour eux un nouveau
triomphe. Il courut enfuite l’Allemagne, importu-

nant toutes les cours de fes plaintes; il parut à celle de
l’empereur

,
pourfuivit fa route jufqu’en Paleftine,

& revint pour être la viélime de tous les défordres

que fon abfence avoit caufés. Il fallut reprendre

les armes & effuyer de nouvelles difgracesdans le.

duché de Slefwick. Eric, défefpéré de ne pouvoir

faire par lui-même à fes ennemis tout le mal qu’il

leur préparoit, fouleva les habitans des villes de

Vandalie contre leurs magiftrats
,
renouvella fon

alliance avec l’Angleterre , & tenta en vain d’en-

gager cette puifî'ance dans fa querelle. Cependant
l’efpriî de révolte fermentoit en Suède; on repro-

clmit au roi des fautes qu’il avoit commifes ;
on

lui en cherchoit d’autres dont il étoit innocent ; la

domination danoife devenoit chaque jour plus

odieufe; les remontrances du peuple étoient fières,

les réponfes du roi étoient dirres: tout fe fouleva.

Eric voulut paffer en Suède
,

il fit naufrage ; revenu

en Danemarck, ce prince tenta denouve. ux efforts

pour châtier les Suédois rebelles. Les Danois com-
mençoient aufii à fe lalTer de fon joug ; il voulut

défigner peur fon fuccefi'eur Begilas fon neveu
,

duc de Poméranie. Ce choix irrita la nation
;
Eric

part, s’enfuit en Pruffe
, veut revenir en Suède,

éprouve encore les caprices de la mer, eft rejetié

en Danemarck
,
fe hâte de raffemblcr toutes fes

richeffes
,
s’enfuir dans l’île de Gothland. On le

rappelle en Suède , il y reparoît & on le chaffe ;

les trois royaumes renoncent à l’obéiffance qu’ils

I lui avoient juiie. Il efi contraint ci'allcr dans file

de Gothland cacher fon défcfpoir & fon infortime.

Ses tréfors le confoloient de tout; ce fut avec

cette ar.me qu’il, caufa dans la Scanie & dans la

Fionie quelques révoltes momenn.nées ;
il employa

encore fes richefi'es à armer des corfaires, qui

allèrent ravager les côtes , écumer les mers &
porter la terreur jufqu’ai» centre des Etats fur lef-

quels il avoit régné. Ce fut dans fa retraite qu’il

compofa une hiftoire chronologique des rois de
Danemarck,

Cepent'ant (ihtiffriphe de Batière avoit réuni

fur fa tête les trois couronnes que les nations

foulevées avoient arrachées au malheureux Eric.

On ne le lailTa pas tranquille dans le Gothland ;

il fallut l’y attaquer pour rendre la liberté au com-
merce &. détruire les pirates qu'il envoyoit

fur les mers; il fut affiégè dans Vi isby; fon cou-

rage fe raBima: il fit voir que fi la nature hti avoit

refufé les talens d’un roi, elle lui avoit au moins

donné la bravoure d’un foldat. La ville fut em-
’ portée d’affaut ;

il fe retira dans la citadelle
;

le

fiége continua & fut termine par une capitulation.
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Torce tle foi'iir de l’üe deGothlahd, ii s’ojVîbartjiia

fur la flotte tlanolle ; on lui o'ftrit dans le üane-
niarck un {ÿjour agréable

, fi toutefois il en eil

pour un fouverain détrôné
; il le rejetta

, & ne
voulut point être témoin de la gloire de fon enne-
mi , ni demeurer parmi fes fujets qui l’avoient
perfécuté

;
£ric retourna en Poméranie, où il vécut

dix ans encore; il ne lui manqua plus pour être
lieiireux que de perdre le fouvenir de fa grandeur
paflée. Il inonrut l’an 1459, ^ ^ de 77 ans. Ce
prince étoit plus foible que méchant

,
plus furieux

qu opiniâtre. Le r.pentir fulv'oit*de près les effets
de^ coié'.e; brave, mais igr.orant l'art de con-
duire une armée

, connoiflant les intérêts des
pinffances

, mais n’i^ant pas étudié le cœur hu-
main, fait pour régner fur un peuple tranquille,
le fardeau de trois couronnes étoit au-deffus de fes
forces. Son voyage en Palefline fut fa plus grande
fcute & 1 epoque de tous fes malheurs. Peu s’en
fallut même que le retour ne lui fût fermé pour
jamais. Ii étoit a Bude : un fyrien ie fit peindre

,

envoya fon portrait dans fa patrie & avertit fes
amis que cet homme, uéguifé fous l’habit de pèle-
rin

, étoit le plus puiflant roi du Nord. Il fut
arrête dés quil parut en Syrie

, on alioit le
traînei devant le fultan Alais il favoij: que dans
l’Orient

, comme dans le Nord
, le plus farouche

fatellite n’efl: pas infenfible à l’appât de l’or
; il

racheta fa liberté par fes largeffes.
( M. de Sacy.

)

ERIC lîl, furnommé le Sa^e,{ Hift. de Suède.)
TOI de Suède, delcendoit dune famille illiifire en

|Norv/ége. Gother, roi de cette contrée, qui afni-
roit non feulement à s’affranchir du tribut qu’il

|

payoït an Danemarck, mais même à s’emparer de i

cette, couronne, l’envoya à la cour de Frothon Iil
vers le commencement de l’ère chrétienne. Il devoit
examiner les fortereffes du royaume

,
parcourir les

côtes , épier les lieux propres à la defcente
, féduire

les courtifans & former un parti potiron maître
dans le palais même de fon ennemi. £dc éroft
infirmant, avoit l’extérieur doux, un langage em-
rmell ; , une figure intéreifante; fon air de fra^chife
commtnçoit la perfuafion, fon éloquence failoit
le refie.ull venoit

, difoit-i!
, à la cour de Danemarck

» pour admirer le jeune roi
,

profiter des lumières
» de fes miniflres

, étudier les progi és des arts &
» enrichir fa patrie des connoifTances qu’il piiiferoit

î’ Danois. » Frothon fut bientôt pris
à l’appât de fes louanges , & lui donna fa confiance.
Les courtifans ne l’eurent pas plutôt vu qu’ils l’efli-
meient & jurèrent fa perte. Grepa offi'it au roi
de l’affafTiner; le prince rejeta cette offre avec hor-
reur. £ric

,
pour fe venger, aceufa ce miniffre d’un

commerce criminel avec la reine. On or.ionna un
duel : £rie fut vainqueur

; mais fi fa viéloire étoit la
.eule preuve des désordres de la reine

, cette accu-
fation pouvoit bien être une calomnie. D’autres
perriers prirent la défenfe de îa reine; Eric com-
battit 8c triompha encore. Frothon fe cnit trop
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' heureux de pofféder à fa cour un tel homme; il en
fit fon minifire. £ric aima mieux régner en Dane-
marck fous le nom de ce jeune prince, que d’être
corpndu en Noiwége dans la foule des courtifans.
Il rétablit l’ordre dans les finances,donna aux loix une
vigueur nouvelle, rendit aux armes danoifes leur
pi t iTuer luflre

; Frotlion paya tant de fei vices en
lui faifantépoufer fa fœur, & ledéputa vers Gother,
pour demander, en fon nom, Alvidej fille de ce
prince. Gother conçut tout- àœoup dans fon cœur
une paflîon violente pour Gonnara

; c’éteit ainfi que
fe nommoit l’époufe d’Eric, qui l’aveit fuivi dans
fou ambaffade. Gother fit à ce miniffre une propo-
fition qui peint bien les mœurs barbares de ce fiécle*
U Cèp-moi ta femme, lui dit-il, & je te donnerai
(I en échange pour toi-même cette Alvide, que tu
» viens demander pour ton maure. >> £r;c promit
de lui rendre fa réponfe dans peu de jours

; il profita
de ce délai pour enlever Alvide, & l’amicna eu
Danemarck. Quelque temps après,les Huns vinrent
avec une flot te nombreufe attaquer celle des Danois;
Eric difperfa, prit ou brûla leurs vaiffeaux, &
ramena prifonnier Olimar, leur amiral. De-là il

paffa en Suède, appella le roi Alric en duel, fut
bleffé du premier coup,tua fon ennemi du fécond, &
pour prix de cette viéfoire, reçut des mains deFro-
rlion la couronne de Suède. Il ne fut perint ingrat

,
il

fecourut ce prince contre les Norwégiens,""& lui
fit remporter une viéleire éclatante, lui donna leS
confeils les plus fages , & du fein de fes états, gou-
verna encore ceux de fon bienfaiteur. Il avoir ,un

!
fi era nommé Relier. Celui-ci don'noit des efpérances
affez belles, mais inférieures à celles qu’£/-ic avoit
déjà remplies. Frothon entreprit de le placer fur ie
trône dels^'orv/égc, & réuflit; mais bieuîôtfes fujets
fe foulevèrent. Frothon marcha à fon fecours
avec une armee navale, engagea une aélicn géné-
rale; la viéloire balança long-temps; ellepenchoit
vers les Norwégiens iorfqu’EVic parut avec quel-
ques vaiffeaux, & mit les Notwégiens en fuite.
Cependant Frothon mourut, & £tîc n’eut pas pour
les fucceffeurs de ce prince tout le refpeér qu’iî
avoit eu pour lui-même: fous Harald II il fit une
irruption dans le Danemarck, conquit ce royaume
en peu de jours, & le perdit plus rapidement en-
core; il reparut, tomba dans une embufeade

, fut
pris les armes à la main. Le vainqueur offrit de lui

«iaiffer la vie & de lut rendre fes états s’il vouioit
lui payer tribut

, & fe reconnoître vaffal de fa cou-
ronne. Ericpréféïa la mort à l’ignominie; Harald
le fit expofer dans un bois aux bêtes féroces, qui
le dévorèrent. Telle fut la fin de cet homme éton-
nant, dont l’hiffoire eff trop reculée dans les fiécle.s

de barbarie, po. r que tant d’aventures finguliéres
puiffent mériter ime croyance aveugle. (A/, de Sacy.)

Eric IV, roi de Suède, étoit fils d’Agnius; i! lui
fuccéda fan 1 88 de l’ére chrétienne

; s’il eût été feu!
fur le trône, il pouvoit être un grand prince; mais
il fut forcé de partager le pouvoir fuprême aves
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fon frère Aîrîc. Loin de s’occuper du foin du gou-
vernement

, tous deux ne fongèrent qu’à fe nuire ;

après bien des tracaderies qui avilidbient la majefté

de leur rang, ils en vinrent aux coups, combat-
tirent d’une manière peu héroïque, &. fe tuèrent

tous deux. ( M, de Sticy.
)

Eric V, VI , VII & VIII ne firent rien de
mémorable. (A/, de

Eric IX , roi de Suède. Après la mort de l’in-

fortuné Suercher , afifaïTiné vers l’an 1149 , les

Suédois & les Goths s’affemblèrent pour élire un
roi; les (uïfrages furent partagés. Les Goths, à
gui la mémoire du feu roi étoit chère, procla-

mèrent Charles fon fils; les Suédois couronnèrent
JEric, fils de Jefward : cette double éleftion alloit

former deux royaumes, & féparer deux nations

qui dévoient n’en faire qu’une ; les fages repréfen-
tèrent les fuites funefies de cette divifion

; que les

deux rois
, nés ennemis l’un de l’autre, fe ferolent

line guerre opiniâtre
;
que tous les deux, viétimes

de leurs querelles
,
fe détruiroient par leurs propres

mains, au lieu de fe réunir, comme ils av oient

fait jufqu’alors pour la défenfe commune. Leur
fentiment fut approuvé; mais à une décifion dan-
gereufe on en fuMitua une plusdangereufe encore.
Eric devoir régner feul fur les deux nations, Char-
les devoit lui fuccéder , & leurs defcendans dévoient
occuper le. trône tour-à-tour. Eric fubjugua la Fin-
lande, & firêcha l’évangile l’épée à la main dans fa

conquête ; il crut que cette expédition fuffifoit à la

gloire de fcs armes. Dans la fuite, il s’occupa du
bonheur de fes états, réunit les anciennes loix

dans un feul code, connu fous le nom de Saint-
Ericlag, c’eft à-dire, laide faim Eric. I! fonda des
églifes & des monafières

; il détruifit les brigands
,

éclaira les démarches des plus fortunés fcélérats
,

fut le fléau du vice & l’appui de l’innocence. Les
moeurs & la jufiice étoient alors fi peu refpeélées,
que ce prince équitable fut un tyran aux yeux
de la moitié de la nation. Les rebelles appellèrent
Scatelkr, roi de Danemarck, & Magnus fon fils:

£ric forcé de combattre avec peu de troupes contre
les forces réunies de fes fujets & des Danois ,

voulut mourir en roi au champ d’honneur. Il

s’avança dans la plaine d’Upfal
,
la bataille fe donna ;

Eric

,

enveloppé par dix guerriers, fe défendit en
héros, & mourut percé de coups; les vainqueurs
lui tranchèrent la tête. Ce fut vers l’an 1169 que*
ce bon prince périt viftime de fon amour pour la

jufiice. (M. de Sacy.'j
*

Eric X, roi de Suède, étoit fils de Canut Eric-
fon. Aprè j la mort de ce prince vers 1 191 , Suer-
cher

,
fils de Charles, fut élu; Eric étoit réfolu

d’attendre, d’après le traité dons nous avons parlé
ci-detius, que la mort de celui-ci luilaiïTât la cou-
ronne

; mais les Suédois furent plus impatiens que
lui; fatigués du joug de Suercher, ils p oclamèrent
£iric; fon concurrent pafla en Danemarck, revmt,

,
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perdit une bataille
, s’enfuit

, reparut encore â 1«

tête d’une armée, fiit vaincu dans le même lieu,

& périt les armes à la main. Quoique couronné
par la fortune

,
deux fois vainqueur & tout-puif-

fant, Eric confentit à renouvelleravec les enfans de
fon ennemi le traité qui appelloit les deux familles

au trône tour-à-tour. Ce prince pafla le rtfie de
fa vie dans un calme qni fit fon bonheur & celui

de fes fujets. Il mourut vers 1222. (M de Sacy.'^

Eric XI, roi de Suède, fiirnommé Leipfcy étoit

fils du précédent. Il étoit bègue & paralytique :

telle efi l’origine de fon furnom. Il fut furie trône
tout ce qu’un homme fi difgracié de la naturepouvoit
être. Il bégayoit fes ordres, mais ilavoit l’art dé*les

faire exécuter; incapable d’agir par lui-même, il

avoit le coup d’œil sûr dans le choix des minifires
qui agiflôient en fon nom.
La maifon des Folkunger étoit alors fi puiflante

en Suède
,

qu’elle afpiroit au trône
, & ne difli-

muloit pas f s prétendions. Eric,. trop foible pour
abattre

, par un coup d’autorité , l’audace de cette

famille , tâcha de la gagner par les bienfaits
; il

maria fes fœurs, Hélène Sc Mirette, à Canut &
à Nicolas de Tofta, & époufa lui- même Cathe-
rine, fille de Suénon Folkung r, qui, pour être

reine , ne refufa point d’entrer dans le lit d’un
paralytique. Le roi fe repentit bientôt d’avoir élevé
cette famille

; elle fe forma un parti
, fouleva la

nation , & lui mit les armes à la main contre fon roi.
*

Canut Folkunger étoit à la tête de la révolte
; il

préfenta la bataille à Eric ; la fortune ne fe décida
point pour la bonne caiife

; Eric fut vaincu , s’en-

fuit en Danemarck; & tandis que Canut fe faifoit

proclamer par une multitude infenfée
,

il reparut
à la tête d’une armée danoife, gagna une bataille

contre Canut
, fit trancher la tête au fils de ce

rebelle , força la nation à rentrer dans le devoir ,

& reconquit fes états. Il fit partir auflTi- tôt Birger-
jerl, l’un de fes parens, à la tête d’une armée ,

pour fouqjfttre les Trawafiiens : c’étoit des peu-
ples de Finlande qui étoient encor plongés dans les

ténèbres de l’idolâtrie
; mais ces guerriers étoient

d’étranges convenifleurs. Jamais Mahomet ne ci-

menta d’autant de fang les fondemens de fa religion.

C’étoit le fer & la flamme à la main qu’on annon-
çoit à ces peuples innocens un Dieu mourant pour
les ennemis. Hommes, femmes , tnfans , vieil-

lards, tout ce qui rejeta l’évangile fut impitoya-
blement maflTacré. Les ruines de leurs maifons leur

fervirent de tombeaux, & ce fut avec ces débris

enfanglantés que ces monfires, tout dégoutans de
carnage, élevèrent des temples au Lieu de paix
qu’ils venoient annoncer. Eric ne fut ni l’auteur

ni le témoin de cette barbarie
; ces horreu.s fe

pafsèrent loin de lui ; il mourut avant même d’en
recevoir la nouvelle, l’an 1250. Il ne laiflTa point
de pofiérité. (AJ. de Sacy,

)

Eric XII, roi d’une partie de la Suède. II étoi^

fils de Magnus & de la reine Blanche : r.é avec

des
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des dlfpofitlons heureufes

, une ame fenfible &
des talens précoces; fon ambition

, excitée par les
flatteries^ des courtifans intérelTés à troubler l’état,
fit bientôt de ce prince un fils dénaturé. Il eut un
parti dè:> qu’il en defira un. Sa jeiinefle, fes grâces,
tout attiroit les cœurs de fon côté

;
le peuple courut

aux armes
; le jeune Eric , fans remords

, fans
crainte, marcha contre fon père. Magnus chercha
des amis dans le Danemarck; c’étoit la reffource
ordinaire des fouverains fuédois lorfque leurs fujets
fe foulevoient contre eux

; les rois de Danemarck
fuivoient auffi cet exemple, & châtioient l’indoci-
lite de leurs fujets en armant la Suède contre les
rebelles. On alloit en venir aux mains lorCqifEri:

,

duc de Mecklenbourg
, & Adolphe, comte de

Holftein
,
offrirent leur médiation pour la paix; elle

fe fit, mais à des conditions très-dures pour Magnus.
On lui laifiToit, il efl vrai, TUpiande

,
la Gothie,’

f^^lécarlie, la Gothie occidentale,
1 île d Oéland 6f une partie de la province de Hal-
land; mais il fut contraint de lalffer à fon fils la
panie , le Bbecking

, le refle duHalland, laSma-
landie & la Finlande, Ce fut en 1354 que fut con-
clU ce traité

, auffi dangereux pour la Suède qu’in-
jurieux à 1 autorité paternelle. Eric jouit peu de fon
ufurpation; il mourut vers l’an 1356; on ignore le
genre de fa mort. Pufiendorf affure

,
un peu légére-

ment, que fa mere
,
jaloufe de l’eftime publique

que fon fils avoit fu gagner
,
le fit empoifonner

; on
ne doit point hafarder', fans preuve, des faits ré-
voltans qui outragent la nature

; les récits des autres
hifloriens

,
quoiqu’oppofés entr’eux, font cependant

plus probables; les uns veulent qu’Eûc foit mort
naturellement

, & que les ennemis de la reine aient
laifi cette occafion de la calomnier

; d’autres pré-
tendent qu’frie, devenu impérieux & féroce, fut
égorgé par fes fujets. IlefI affez vraifemblable qu’un
prince qui haiffifit fon père, n’aimoitpas fes peuples.\M de Sacy. )

Eric XIII. Foye^ cî-de£us Eric VIII, duc de
Poméranie

, roi de Danemarck
,
de Suède & de

Norvège , le huitième roi de ce nom en Danemarck,
& le treizième en Suède.

( M. de Sacy.
)

’

j

Eric XIV étoit fils de ce Guflave Vafa qui fut
ledeflrudeur de l’union de Calmar, le vainqueur
de Chriftiern II & le libérateur de la Suède. Il

fuccéda à ce grand homme l’an 1560 , & refpefta
peu fes dernières volontés; il fit infirmer par les
états tous les articles du teflament qui lui paroilToient
trop favorables à fes frères & à fes fœurs. Il rendit
les comtés & les baronnies héréditaires dans les
familles : ces titres a voient été jufqu’alors attachés à
certaines charges. La Livonie étoit le théâtre de la

guerre
; trois parties de cette province s’étoienr

mifes fous la proteéfion de trois puifîânces qi;i y
fomentoient les divifions les plus funefles. Eric
défendit , contre la Pologne, la ville de Revel &
la noblefie d’Efthonie. Les Suédois avoient encore
préfens à la mémoire les exemples de Guflave

Hijloire, Tome JJ, Seconde Partie,
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^n genie fembloit les animer; ils cliafsèrent les
Polonois & continrentlesDanois. fr/efeperfuada
que ce fucces étoit un titre pour prétendre à la
main de 1 augufle Elifabeth, qui goiivernoit alors
1 Angleterre

; il s embarqua pour aller l’époufer ,
mais les vents le rejetèrent fur les côtes de
Suede: il perdit bientôt de vue ce projet formé
par 1 amour & par l’ambition

,
ou peut être par

ces deux paffions à la fois. Ce prince, auffi im-
prudent que volage

, voulut gêner le commerce
des villes anféatiques

, & les empêcher de traiter
avec la Mofeovie. Frédéric, roi de Danemarck,
delefpérant de rétablir jamais l’union de Calmar,
vouloir au moins ravager des états qu’il ne pou-
voir conquérir. Il déclara la guerre au roi de
Suede, ces deux nations ne manquoient point
de prétextes pour s’entr’égorger

; quand il n’y
avoir point de différens nouveaux

, on réveilloit
les anciennes querelles Au milieu de ces troubles
défafireux

, Eric s’occupoit de projets ealans,
offroitfon cœur tour-à-tour à Marie

, reine d’Eceffe
a la princeffe de Lorraine

, fille de Chrifliern II
, &

Frr^i!'
irréfiflible

, retournoit à la reine
Lmfaberh. Tandis qu’il nouoit ces intrigues & qu’il
^uyoit des refus

, la Mofeovie
, la Pologne & le

Danemarck fe liguoient contre lui , & fon frère
' Jean époufoit une princeffe de Pologne. Eric tenta
en vain de détacher le Danemarck de cette ligue;
fes ambaffadeurs ftirent arrêtés à Copenhague. Le
roi devint furieux à cette nouvelle

, & ce délire ne
fut pas un tranfport momentané. Réfolu de facrifier
fon frère, il le fit affiéger dans le château d’Abo; après
une défenfe de trois mois, ce prince fut pris, conduit
a Stockholm & condamné à perdre la tête comme
rebelle. Ar/c lui accorda la vie, mais il le condamna
a languir dans une prifon perpétuelle

,
fit périr plus

de cent de fes domefliques, condamna aux mines
ou bannit pour jamais le refle de fes partifans. La vie
de l’infortuné Jean n’étoit pas en sûreté dans fon
cachot; Eric croyoif à l’aftrologie judiciaire; de
miférables charlatans s’efForçoient de lui perfuader
que fon frère devoir un jour lui donner la mort

, &
fa crédulité penfa lui faire commettre un fratricide.
Une vifloire navale, remportée fur les Suédois]
n effraya point Frédéric: la guerre continua. Eric^
toujours impatient de fe marier

, envoya des
ambaffad urs en même temps à la cour de Heffe& à celle de Londres; les lettres furent intercep-
tées, & les deux rivales conçurent un mépris égal
pour ce prince.

®

Cependant la réputation des armes fuédoifes
commençoit à fe rétablir

; l’amiral Nicolas Horn
remporta de grands avantages, prit , difperfa ou fit
penr^plufleurs efeadres danoifes; tout le nord de
la province de Halland fut conquis

; on fe livra
fous les murs de VVarberg , un combat opiniâtre’
ou huit mille hommes reflètent fur le champ de
bataille, fans qu’aucun des deux partis pûtfe flatter
d’être vainqueur. Cependant la pefte caufa des
ravages déplorables dans l’armée fuédoife

; d’un
Ppp
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autre côté, la flotte danoife alla fe brifer fur les

côresdei’ilede Gotlhand,& couvrit le rivage de fes

débris. Eric, dans fa capitale, effiayoit fes fujets

par les aéles de févérité les p'us impofans ; il fit

traîner Nils- Sture avec ignominie dans les carrefours

de Stockholm pour n’avoir pas
,
difoit-il , montré

affez de courage dans un combat. Son deffein étoit

d’avilir ce feigneur, que fa naiffance
,
fon crédit,

fes richelfes
, fon ambition

,
rendoie'it dangereux.

Couvert de honte & de ridicule, il perdit en un
jour tout l’afcendant qu’il avoir fur l'efprit du
peuple.

Ce coup d’état indifpofa la nation Le penchant

du roi pour des femmes nées parmi le peuple , la

facilité avec laquelle il fut la dupe d un fourbe

obfcur qui venoit, difoit-il, au nom des Norvé-
giens lui foumettre ce royaume ;

la foi qu’il avoit

à l’aftrologie, quelques accès de délire qui trou-

bloient fa raifon , la pitié qu’infpiroit le duc Jean

toujours captif , la dureté avec laquelle le roi per-

fécuta la famille de Nils-Sture, la baffefie qu’il

montra en lui demandant pardon, la mort de ce

feigneur aflaffiné de la main du roi même
,

la gran-

deur d’ame avec laquelle cet infortuné retira le

poignard de fa plaie , le baifa & le rendit au roi

,

enfin le précepteur à’Eric maflacré par les ordres

de ce prince pour lui avoir reproché fon crime
;

tant de motifs réunis révoltèrent tous les cœurs.

Eric odieux à lui-même commet fes fujets, déchiré

de remords, s’enfuit, erra dans la campagne, &
fut ramené dans fon palais par fa maîtrefl'e Cathe-

rine, fille du peuple, qu’il avoit enlevée dans un
marché pour la placer fur fon trône. Il crut rega-

gner les cœurs aliénés en brifant les fers de fon

frère; il exigea de lui un ferment de ne jamais

afpirerà la couronne. Le peuple parut en effet voir

Eric d’un œil moins ennemi; mais le meurtre de

Martin Helfing
,
qu’£ric tua pour avoir ofé lui con-

feillerde fe livrer moins à fon favori Joran Péerfon
;

la puiflance abfolue qu’il accorda à ce nouveau
parvenu

,
firent une nouvelle révolution dans les

efprits. L’étendard de la révolte fut levé ;
les chefs

étoient les ducs Jean & Charles, frères du roi,

Steen Ericfon & Thurebielk. Ils coururent de con-

quêtes en conquêtes ;
toutes les villes leurouvroient

leurs portes ;
toutes les troupes d’£ric défertoient

pour paffer dans leur camp ;
enfin ce prince fut

afiiégé dans Stockholm ; fes défenfeurs étoient fes

plus grands ennemis; ils livrèrent la capitale aux

rebelles
;
Eric s’enfuit dans le château; forcé de fe

rendre, il vit tous les ordres de l’état renoncer à

la fidélité qu’ils lui avoient jurée
,
& fut reconduit

prifonnier dans le château. Jean fut donc reconnu

l’an 1568; Eric vécut dix ans dans fa prifon ; il

tenta plus d’une fois de s’échapper. Une nation

fenfible oublia bientôt les crimes de ce prince, &
ne vit que fes malheurs; la compaflion fuccéda à

la haine. L' s querelles de religion formoient des

partisdans l’état
;
quelques efprits remuans parloient

de replacer Etic fur le trône
;
Jean fon frère le fit
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empolfonner l’an 1578 , ce qu’il y a de plus éton-
nant

, c efi que les principaux fénateurs y confeu-
tirent. Son cadavre fut expofé à la vue du p uple,
de peur que des fourbes, profitant de quelques traits
de reffemblance

, ne vinffent, fous le nom d’£iric,

aineuter le peuple. Telle fut la fin déplorable de ce
prince

,
qui feroit regardé comme un monftre fi

fes crimes avoient été réfléchis : quand fon fang
sallumoit, il n’étoit plus le maître de fes traufpcrtSj
Si pour l’honneur de l’humanité

,
il vaut mieux

le croire fou que méchant. ( M. de. Sacy. )

ERIGENE. Voye:^ SCOT.

ERINE
, dame grecque

, contemporaine de Sapho.
On a des fragmens de fes poéfies dans le recueil
intitulé : Carmina novem Po'étarum feminarum. Kn~
vers, i568,i/t-8o.

ERLAC, ouERLACH. (Jean-Louis) La maî-
fon d’Erlac efi la première des fix familles nobles
de Berne dans la Smffs. Jean-Louis Erlac ou d'Erlac

,

étoit major-général des troupes veimariennes à la

mort du duc de Saxe-Veimar
,
en 1639. bt

,

avec Louis XIII un traité par lequel le roi prit à
fon fervice les troupes veimariennes, & fut reçu
dans les places qu’occupoit Veimar, nommément
dans Brifjc. Erlac continua de fervir très-utilement
la France fous Louis XIV ; il eut part à la viéloire
de Lens en 1648, & lorfque madame la ducheffe
de Longueville attira M. de Turenne au parti des
princes

, ce fut principalement Erlac qui retint dans
le fervice du roi l’armée que commandoit M. de
Turenne, & qu’il vouloir entraîner avec lui dans
fa défeélion. Peu de François alors fervoient le roi

aufîi fidellement & auffi utilement que ce capitaine

fuifié. Il mourut lieutenant général en 1650, à
Brifac , dont il étoit gouverneur.

ERNEST. Voyei Mansfeld.

EROS ,
affranchi de Marc- Antoine le triumvir.

Voyc^ , à l’article Antoine
,
page 370 , col. un

beau trait de courage & de fidélité de cet affranclu.

EROSTRATE; {LJiJl. une.') nom de celui qui
brûla le fameux temple de Diane à Ephèfe

, la nuit

même où naquit Alexandre le grand. Ce temple
étoit une des fept merveilles du monde. On fait

que riiiflorien Timée a dit que Diane, ayant voulu
affifter aux couches d'Olympias & à la naiffance

d’Alexandre le grand
, avoit été fi occupée

,
qu’elle

n’avoit pu éteindre l’incendie de fon temple On
fait que Plutarque a dit que cette réflexion efi fi

froide
,

qu’elle fuffifoit pour éteindre le feu. On
cite avec raifon , dans toutes les rhétoriques

,
la

penfée de Timée & la plaifanterie de Plutarque

comme des modèles de mauvais goût, quoique
Cicéron

,
qui avoit du goût, ait approuvé la prer

mière.
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Le motif à'Eroftrate étoic de s’iinmortaürer par

wne maiivaife aiftion
, n’ayant pas apparemment

en lui de quoi s illuftrer par le talent ou par la
vertu. Son nom eft

,
en effet, devenu immortel,

moii^ par l’éclat de fon affion que par la mal-
adreffe des Ephéfiens, qui défendirent de pronon-
cer Ion nom. C’eft ainfi que par l’ufage de profcrire
avec bruit & de biûler publiquement les livres
réputés mauvais, on les fait lire & recherçher

;n neft guère poffible d’aller plus direélement
contre ton but. La prohibition fait fouvent tout
e pi ix de la chofe prohibée

, & la profcription
tout 1 intérêt de la perfonne profcrite.

in vetitum femper cupimufque negata.

^tvjlrate efl devenu l’emblème de tous ceux
qiù cherchent à fe faite un nom par de mauvais
moyens, nommément des fatyriques folliculaires
oc autres

,
qui n’ayant pu réuffir à faire un ouvrage

railonnable & qu’on pût lire, s’en confolent en
déchirant les bons écrivains. Rouffeau a dit :

Moderne Eroflratc ,

A prix d’honneur tu veux te faire un nom ....
Mais dans mes vers , malgré ta conjeaure ,

'

Jamais ton nom ne fera proféré;

Et j’aime mieux endurer une injure

Que d’illuftrer un faquin ignoré.

ERPENIUS, ou d’ERP, ( Thomas) Un.
mod.

) prcfeffeur d’arabe dans l’uni verfité dajLeyde
connu par une Grafnmaire arabe , & divers ouvrages
fur 1 arabe & 1 hébreu

; né à Gorcum en Hollande,
en 1584, mort en 1624.

DE Menesès, comte
d

) Int mod.) portugais illuftre
, & dans

1 état & dans les lettres, gouverneur de Tanger,
confeiller de guerre, confeiller d’état, auteur d’une
hiftoire de Tanger

, d’une hiftoire de Portugal, de
la vie de Jean I, roi de Portugal.

Son arrière-petit-fils, François-Xavier de Mé-
neses, comte à'Erycena, né à Lisbonne en 1672
porta les armes & cultiva les lettres avec diftinc-

j’ ’ meftre-de-camp général& confeiller de guerre. Il étoit de l’académie de
Lisbonne

, de celle des Arcades de Rome , & de la
fociete royale de Londres. On a de lui des Afémoires
jurla valeur des rnonnoies de Portugal

, depuis le com-
mencement de la monarchie; des Parallèles d’hommes &
defemmes illujlres d’autres ouvrages.Mort en 1743.

ESAU, {HiJÎ. facr.) fils d’Ifac & de Rébecca
,

fi-ere )umeau de Jacob & for, aîné , lui vend fon
dioit daineffepour un plat de lentilles, Genele
chap. 25 Jacob

,
par le confeil de fa mère, en’

benediSion de fon père Kaac au préjudicedEfau chap ^7. Sa haine contre Jacob
, qui

l appaife par des préfens
, chap. 32; leur récon-

ciliation, chap. 33; leur réparation i le dénom-
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brement des femmes & de la pofiérité d’Efaü »
chap. 36. Voilà tout ce qu’on fait d’Efaü , qui fe
nommoit auffi Edom,& qui fut le père des Iduméens,

ESCALE; (l’) nom d’une famille puiffante en
Italie, qui, àtravers beaucoup de viciffitudes, a pof-
féde, pendant environ un fiècle & demi, la feigneurie
de la ville de Vérone. On varie fur l’origine de
cette famille : Villani la fait defcendre d’un faifenr
d’échelles

. nommé Jacques Fico. Mafiin de l’Efcale,
élu, en 1239, podeftat de Vérone, en devint
comme lefouverain, & par cette raifon vraifem-
blablement

, fut affaffiné en 1273. Ses defcendans
conferverent 1 autorité qu’il avoir acquife dans
Vérone

, & 1 etendirent fur plufieurs villes voifines,
nommément fur Vicence. Vers le milieu duqua-
wrzième fiècle, Mafiin III s’empara de Breffe

, &
lOiiinit meme une partie du Alilanais& duParmefan,
Les Vénitiens

, allarmés de fes progrès
,
lui firent

la guerre
, & le refferrèrent dans fon état de

Vérone & de Vicence
,
qui fut enlevé à fa maifon

par le duc de Milan en 1387. Un bâtard de la
maifon de VEfcale s’en remit en poffeflion en 1403.’
A fa mort, Vérone & Vicence fe donnèrent à la
république de Vénife en 1410. Brunoro de VEfcale
dernier rejetton de cette famille, tenta en vain,
en 1410, de rentrer dans Vérone

; il fut accablé par
les Vénitiens

, & ces deux places leur font refiées.

^

Les Scaliger pretendoient être de la Maifon des
\ Efcale

, princes de Vérone; prétention qui n’a
point été accueillie.

ESCHEATEUR
, f. m. f^Hifl. mod.) étoit au-

trefois, en Angleterre, le jiom d’un officier qui
avoit foin de certains droits cafuels du roi ,

dans
une certaine étendue de pays

, & d’en certifier
l’échiquier ou la chancellerie.

Il etoit nommé par le lord tréforier : cette
charge ne duroit qu’une année; & perfonne ne
pouvoit la poffeder plus d’une fois en trois ans.
Mais, comme elle dépendoit principalement de la
cour des forêts, elle n’exifie plus aujourd’hui.

On trouve dans la colleéfion de Rymer plufieurs
aifies d Henri VIII & d’Elifabeth, qui commencent
par ces inots : Rex efcaetori fuo in comitatu
gormæ

,
Regina efcaetori fuo ,

&c. Chambers. {G)

ESCHINE. Foyei DÉmosthÈnes. Nous ajou-
terons feulement ici que ce fameux rival de Dé-
mofihènes avoit feize ans de plus que lui; qu’il
mourut a Samos plus de trois fiècles avant l’ère
chrétienne; que les Grecs donnoient le noin des
trois grâces à trois harangues qui nous reftent de
lui , & des neuf mufes à neuf de fes épîtres, que
nous n’avons plus.

On a d un autre Efchine
, philofophe grec

, des
Dialogues

, imprimés à Ainfierdam
, 171 1 , in-8

. ;
avec des notes de le Clerc. On ignore le temps où
il vlvoit,
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ESCHYLE, anc.') né à Athènes, d’une

des plus illuAres familles de l’Atti'^ue , fignala fa

valeur aux batailles de Marathon
, de Salamine

& de Platée. ( Voyes^ l’article de Cynegire fon frère.)

Ce n’eA pourtant pas comme guerrier qu’il eA le

plus connu
;
c’eA comme poète tragique, & il l’eft

tant à ce titre
,

que. nous fommes difjienfcs de
nous étendre fur cet article. Il pcrfeéllonna l’in-

vention de la tragédie , tant pour l’art en lui-

même que pour la repréfentation
; il fit paffer les

aéleurs du tombereau de Thefpis fur un théâtre
;

il leur donna un mafque
,

il les habilla décemment,
il leur donna pour chauflure le cothurne.

PoJI hure J perfonce patlaeque repertor honejîa ,

Pfchylus & modicLS injîravit pulpita tipnis ,

Et dücuit magnumque loqui , nitique cothurno.

On dit que la repréfentation de fa tragédie des

Eumcnides formoit un fpeiflacle fi terrible
,

qu’il

fit mourir d’effroi des enfans & accoucher des
femmes avant terme. Gardons-nous de croire

que cet excès d'horreur foit la perfeélion de l’art:

il s’agit de donner du plaifir par la terreur
, &

des fenfations agré.ibles par la douleur, non de
faire des imprefuons effroyables & meurtrières.
Efchyle régna long-temps fur le théâtre, jufqu’à
ce qu’enfin détrôné par Sophocle

, & ne pou-
vant foutenir l’affront d’avoir été vaincu par
ce poète encore jeune, il fe retira

, mécontent , à

la cour d’Hiéron , roi de Syraeufe ; retraite fur
les circonAances & les motifs de laquelle il y a
quelques difficultés chronologiques

, dont nos lec-

teurs n’ont pas befoin d’être inftruits. II mourut,
dit-on

,
par un accident fprt fingulier, que la Fontaine

raconte ainfi ;

Même précaution nuifit au poëte Efchüe :

Quelque devin le menaça , dit-on ,

De la chute d’nne maifon;

Aulli-tôt il quitta la ville,

Mit fon lit en pleins champs , loin des toits, fous les deux.
Un aigle , qui portoit en l’air une tortue,

PalTa par-là , vit l'homme , & fur fa tête nue.

Qui parut un morceau de rocher à fes yeux.

Etant de cheveux dépourvue ,

Laifla tomber fa proie , afin de la cafier :

Le pauvre Efchyle ainfi fut fes jours avancer.

D’autres
,
fans parler de prédiéfion, ni d’horof-

cope ,
ni de lit tranfporté en pleins champs

, ni

de précautions funeAes prifes par Efchyle^ difent
^vCEfchile dormoit par hafard en pleins champs

,

jSi fe contentent de raconter le fait de la tortue
jetée fur fa tête par l’aigle. Il mourut vers l’an

477 avant J, C. De quatre-vingt-dix-fept pièces
qu’il avoit, dit-on

, compofées, il ne nous en reAe
pins que fept : Prométhée

, les Sept devant Thebes
,

les Perfes , Ag tmemnon
,

les Euménides
, les Sup-

pliantes, les Coéphores. On a une multitude d’édi*

ESC
tiens ÿEfchyle

,

de verfions de ce poète, & de
• tom mentaires fur fes œuvres. Le P. Brumoy , dans

I

fon Tnéâtre des Grecs, ne l’a traduit que par
parties

;
mais M. de Pompignan en a donné une

traduélion complette; & M. duTheil, de l’acadé-

mie des belles-lettres
, a fait de la tragédie des

Coéphores une tradudion qui a plu aux favans
& aux gens de goût.

ESCLAVON, f. m. {^H)fl mod,'). ou Langue
ESClavonne, eA la langue desScIaves ou Slaves,
anciens peuples de la Scythie européenne, qui,
vers l’année 518, quittèrent leur pays , ravagèrent
la Grèce , fondèrent des royaumes dans la Pologne
& la Moravie, & enfin s’établirent dans l’illy rie

,

qui prit d’eux le nom de Sclavonia.

h’ejc avon paffe pour être , après l’arabe, la lan-
gue la plus répandue depuis la mer Adriatique juf-
qu à la mer du Nord

, ôc depuis la mer Cafpienne juf-

qu’à la mer Baltique. Cttte langue eA
,
dit-on, com-

mune à un grand nombre de peuples différens, qui
defeendent tous des anciens Sclaves; fa voir, les Po-
lonois

, les Mofeovites, les Bulgares, les Carln-
thiens , les Bohémiens

, les Hongrois, les Pruffiens,
les peuples de Souabe ; cependant chacun de ces
peuples a fon dialeéfe particulier; & Vefilavon clA

feulement la langue-mère de tous ces idiomes par-
ticuliers, comme du polonois, du ruffien, du hon-
grois, &c.

Suivant une chronique latine de Sclavis

,

compo-
fée par Helmold, prêtre de Bofow , & par Arnould,
abbé de Lubec, & corrigée par M. Leibnitz, il

paroît que les Sclaves habitoient autrefois les côtes
de la mer Baltique, & que ces peuples fe divt-
foient en orientaux & occidentaux : dans cette
dernière claffe étoient les Rufîiens

, les Polonois,
les Bohémiens, &c;& dans la première étoient
les Vandales.

Don Maur Orbini Rofer, de l’ordre de Malte,’
dans fon hiAoire italienne des Sclaves , intitulée, il

Regno de gli Slavi, imprimée en 1601 , prétend que
ces peuples étoient originaires de Finlande en Scan-
dinavie: Laurent Pribéro de Dalmatie foutient,
dans un difeours fur l’origine des Sclaves, que. ces-
peuples venoient de Thrace

; qu’ils étoient les
mêmes que les Thraces , & defeendoieni de Thiras,
feptiemé fils de Japhet. Théod. Policarpowitz , dans
un diiAionnaire grec, latin & efclavon

,

imprimé
à Mofeou en 1704 ,

remarque que le mot fclava,
d’où eA formé efclavon

, fignifie en cette langue
gloire. Chambers. {G')

ESCOBAR. {^Hijl. Un. mod.') C’eA le nom de
deux jéfuit'S efpagnols, Barthélemi, & Antoine
de Mendoza

,
qu’il ne faut pas confondre. Le pre-

mier, mort à Lima en 1624, eA auteur de quel-
ques ouvrages afcétiques & liturgiques, qui ne
font guère connus qu’en Efpagne Le fécond ,’

mort en 1656, n’eA que trop connu par Pafcal.

ESCOUBLEAU. Voye:^ Sourdis.
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tSCURIAL, f. m. mcd') ou comme l’écri-

ver t les Efpagno'.s
, ESCORIAL , eft un mot qui fe

rencontre frequem ment dans nos gazettes & dans
les nouvelles publiques. C’eft un des lieux de la

réfidence d.s rois d’Efpagne.

Efcurial étoit originairement le nom d’un petit
village dEfpagne, fitué dans le royaume deTo-
lède, à fept lieues à l’occident de Madrid, & neuf
à l’orient d’Avila. Ce village eft fur une chaîne de
montagnes

,
que quelques-uns appellent montagr.es

ca'pentaines ou carpentaniennes

,

& d’autres monts
Pyrénées, parce qu’elles font une fuite & comme
une branche des grands monts Pyrénées. Le roi
Philippe II fit bâtir en cet endroit um magnifique
roonaflère pour les Hiéronimites

, ou religieux de
1 ordre de fainr Jérome. Ce monaftère eft regardé
par les Efpagnols comme une des merveilles du
monde; & il eft appellé VEfcurial.

Le P. François de los Padres, dans la defcription
qu’il en a donnée

, & qui a pour titre
, Defcripcion

brève del monajlerio de S Lorenti^o el real del Efcorial

,

dit que ce monaftére fut bâti par Philippe II , en
mémoire de la bataille de Saint-Quentin

, gagnée
le jour de faint Laurent, & par l’imercellion de
ce faint, que les Efpagnols ont en grande véné-
ration.

Le roi $L la reine d’Efpagne y ont leurs appar-
temens, & le relie eft habité par les moines. La
plus grande partie de aéles de cette cour étoit autre-
fois datée de {'Efcurial,

Il y a dans {Efcurial une magnifique églife, où
Philippe IV fit conflruire une très-belle chapelle

,

appellée Pantheon
,
ou Rotonde. Cette chapelle eft

le lieu de la fépulture des rois & des reines d’Efpagne
qui laifTent des enfans

; ceux qui n’en laifTent point
font enterrés dans un autre caveau de la même
églife, avec les infants & les autres princes. Diéî. !

de Trév. Sc Chamb.
j

Ce monaftére ou palais renferme trois biblio-
jthèques, dans lefquelles on compte dix-huit mille
|volumes, & entr’autres trois mille manufcrits arabes,
jOn prétend que les dépenfes faites pendant
j

trente-huit ans par Philippe II pour la conftruétion 1

^i { Efcurial

,

montent à cinq millions deux cents
füixante & dix mille ducats, fans parler de plus
d un million qu’il employa pour les ornemens
d e^glife;^à quoi il faut ajouter les femmes immenfes
qu a coûte la magnifique chapelle bâtie par les
ordres de Philippe IV. Une partie de ce fuperbe
édifice fut brûlée en 1671. R.)

ESDRAS, (^Hif. facr. ) fils de Saraïas
,
grand-

pontife defeendu d’Aaron ou d’Eléazar , & doéleur
de la loi

, obtint du roi Artaxerxës Longuemain
une ordonnance très- favorable aux Juifs

, & alla
ia faire exécuter à Jérufalem. Des deux livres
canoniques qui portent fon nom

,
le premier feu-

lement eft de lui
, le fécond eft de Néhémie.

ESOPE, Deux hommes ont principalement
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rendu ce nom célébré. 1". Efope le Phrygien, ou
le fabuhlle. Le rédadeur du feizième voli me des
Mémoires de 1 academie des inferiptions & Eellts-

'eudant compte d’un difcouis de
M. dEglyfur 1 apologue, déclare qu’on ne doit
faire aucuni fonds fur la Vu d'Ejtpe que Planude
nous a laiffée

, & qui, dit-il, à la honte de notre
goût , du moins de notre librairie

, le trouve ré-
pétée dans prefque toutes les éditions des Fables
de la Fontaine, a II nous fuffit , ajoute t- il

, de
>! fayoir qu’Efope a cela de commun avec Homère,
” qu on ignore^ le vrai lieu de fa naiftance

, que
» néanmoins 1 opinion la plus généiale le fait

I

» fortir d’un bourg de Phrygie
;
qu’il naquit ef-

» cia ve , & fervit en cette qualité plufieurs maîtres ;
» quil floriftbit vers la 52e. olympiade; que la
)» réputation de fon efprit & de fa rare fageftê
» étant parvenue jufqu’aux oreilles de Crœfus
» ce prince le fit venir à fa cour & l’y fixa par
n fes bienfaits; qu Efope fe diftingua deux fois par
» fes réponfes dans l’afTemblée des fept fages ;« qu’ayant été envoyé parle roi de Lydie au temple
» de Delphes, pour y offrir, en fon nom

, des
» facnfices au dieu qu'on y révéroit , il indif-
» pofa les Delphiens par la liberté de fes difeours

;
» que ceux-ci lui ayant fait fon procès comme à un
» facrilége, le condamnèrent à être précipité du
5> haut de la roche d’Hj ampie

;
que pour les dé-

» tourner de cet aéle de cruauté par la crainte
» de la colère des dieux, il leur raconta la fable
» de l’aigle & de l’elcarbot

;
mais que la fable ne

» les toucha point; qu’après fa mort les Athéniens,
i> qui croyoient être en droit de fe l’approprier

,

» payee qu il avoit eu pour fon premier maître
Demarchus

, citoyen d Athènes, lui érigèrent
» une ftatue que l’on conjeâure avoir été faite
* par Lyfippe

: qu’enfin
,
pour confoler la Grèce ,

» qui pleuroit fa perte, les poètes furent obligés
w de feindre que les dieux l’avoient refTufeité.
» Une des marques de repentir que les Delphiens'
» donnèrentaprésla mort d’£'/o;’c, futde transférer
M le fuppüce des facriléges de la roche d’Hyampie à
» celle de Nauplie. Ce petit nombre de faits eft le
» précis de plufieurs paffages d’Hérodote, d Ariftc-
» phane & de fes fcholiaftes, de Plutarque, de
» Diogène-Laèrce

, de Suidas & d’Aphrone. »
Phèdre parle

, & parle très-noblement
. de la

ftatue érigée à Efope , affranchi ; c’étoit avec plaifir
qu’il parloir des honneurs rendus à un homme
qui avoit été efclave.

Æfopo Ingentem fatuam pofùere Attici

Servumque collceârunt aternâ in baji

,

Patere honoris jcirent ut cundi viam ,

Rec generi trihui,fed virtuti gloriam.

_

Les fables à'Efope ne font pas tentes parvenues
jufqu’à nous; les anciens en ont cité quelques-
unes qui nous manquent

; &. celles que nous
avons pe font pas telles qu’il les avoit faites t le
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recueil qui porte fon nom ell regardé par les

favans comme l’ouvrage de fon hlftorien Planude,
moine grec du quatorzième fiècle : on ne connoît,

dit Fabricius, aucun manufcrit à'Efope antérieur

à Planude. Don Montfaucon
,
dans fon voyage

d’Italie, parle cependant d’un manufcrit de Flo-

rence, contenant la vie & les fables à'Efope,
telles qu’elles exiftoient avant Planude.

On ignore fi Efope compofa fes fables dé def-

fein formé , comme' un cours de morale qu’il

vouloir enfeigner, & comme On fait un livre, ou
ft ces fables naquirent des differentes conjonftures

où il fe t ouva, & furent faites à l’occafion des

divers événemens de fa vie. Phèdre dit (pa'Efope

étant à -Athènes, peu de tempsj après que Pifif-

trate fe fut c.mparé de la fouveraineté
, & voyant

que les Athéniens portoient impatiemment le joug
d’une fervitude afl'ez douce , leur raconta la fable

dés grenouilles 4ui demandent un roi.

yîrceni tyrannns occupât Pi/ijîratas.

Cùm trijîem fervicutem ferent Attici ,

24on quia crudells illt , fed quoniam gruv»

Omiiijib infuctis onus, & cœpijjcnt queri ^

'Æj’opus talem tùm fabellam retulit.
1

C’eff de même
,
félon Phèdre , à propos d’un

événement qu'Efape fit la fable du Soleil & des

Grenouilles,

Vicini furis celchres vidit nuptias ^

'Æfopus y & continub narrare incipit.

Efope eft aéleur dans plufieurs fables de Phèdre,
telles opSÆfopus & petulans ; Æfopus ludens ;

Æfopus iid garrulum, où eff ce mot fi connu : homi-
nem quæro ; Æfopus interpres tefamenti. Plufieurs

autres fables de Phèdre font citées comme étant

de l’invention à'Efope, les unes ayant été faites

à l’occafion d’un événement , les autres unique-
ment pour préfenter une moralité.

Le nom à'Efope nous a été tranfmis avec une
difiinétion qui lui eff particulière : ce nom fert à
caraétérifer le genre d’ouvrage par lequel Efope
s’efi illufiré, 8c dont il palfe pour l’inventeur :

Æfopus auclor quam materiam repcrit ....

Exemplis continetur Æfvpi genus ....

Thryx Æfopus potuit , Anachatfis Scytha

Æternam famam coudera ingenio fuo,

Fabulls

Quas Æfoplas y non ^fopi nomlno.

Quia paucas ojlendit y ego plures dijfero,

Clodius Æfopus , le plus grand aéleur tra-

gique de Rome
, contemporain de Rofcius, qui étoit

ie plus grand aéfeur comique. Tous deux don-
nèrent à Cicéron des leçons de déclamation. Efope
eff encore fameux par fa prodigalité. Pline rapporte

|

qu’il fit fervir dans un repas un plat de terre qui
j

ESP
coutcit dix mille francs: il. étoit rempli d'oifeaux
înffruits , non feulement à chanter, mais encore
a parler

, & dont chacun avoir coûté 6oo llv'res:

maigre ces folles dépenfes, il lailfa une fuccr.ffion

opulente
,
qui tomba entre les mains d'un fils en-

core plus difftpateur. On impute à celui-ci d’avoir
fitit boire à fes convives une perle diftillée, fcmp-
tuofité également attribuée à Cléopâtre dans le

cours de fes débauches avec Antoine. Horace ,

fat. 111, liv. //, rapporte le trait d’Æfopus ie fils,

8c en dit fon avis.

Filius Æfopi dettkclam ex aure Metellce

( Scilicet ut decies folidum exforberet) aceto

Diluit injtgnem baccam : qui fanior ac fi

Illud idem in rapidum flumen jaceretve cloacam ?

ESPAGNE. Pour av'oir une hiffoire ancienne,
il faut avoir été connu anciennement des Grecs 8c
des Romains.Voilà pourquoi

, de toutes les contrées
de 1 Europe

, Vtfpagre eff, avec l’Italie, la feule
qui ait une hiffoire ancienne : nous entendons ici

par hiffoire ancienne toute hiffoire qui remonte
au-delà de Jules-Céfar.

L Efpa^ne s’eff nom.mée Ibérie à caufe de l’Ebre,
Hefpérie, à caufe de fa pofition occidentaie; on
ne fait pas bien parfaitement d’oùJui vientcenom
àEfpagne ; Juftin dit que c’eft d’un roi nommé
Hifpanus. Séville, qui a été pendant un temps la
capitale de VEfpagne

,
fe nomme en latin HiJpciUs ;

on trouve aufll le nom Spania dans des auteurs
anciens.

Les premiers habitans connus àsVEfpagne fe nom-
moient Celtiberi ;c’étoient , dit-on, des Celtes, Celta:

ad Iberum, Les Phéniciens poffedèrent dans la fuite
les parties de cette prefqu’île les plus méridionales
8c les plus voifines de l’Afrique; les Carthaginois
8c les Romains fe difputérent cette contrée; elle

devint le théâtre des exploits des Amilcar, des
Annibal 8c des Afdrubal pour les Carthaginois »
des Scipions pour les Romains. Le fécond Scipion,
l’Africain, n’eff pas moins célèbre par la réduiffiort

de Numance que par celle de Carthage; depuis ce
temps, les Romains poffedèrent feuls VEfpagne toute
entière. Dans la decadence de l’Empire

, divers
peuples barbares, les Goths

,
les Vandales, les

Suèves, les Alains, s’établirent dans ce pays 8c le
partagèrent'entreeux; les Goths à la fin en demeu-
rèrent les feuls maîtres 8c le furent pendant plu-
fieurs fiéclcs. Au commencement du huitième
fiècle

, fous le règne de Roderic
,
le comte Julien

,

pour fe venger de ce prince, qui avoit déshonoré
fa fille, appella enEfpagne les Sarrafins ou Maures.

'

Comme ils étoient originairement arabes, un de
leurs chefs, nommé Mufa, voulant donnera \'Ff~ :

pagne le nom de fa patrie originaire
,
joint avec fotî l

prO|.re nom
, la nomma Mufarabic

; on appella en
effet Muiarabes ou Mézarabes , les. chrétiens efpa-
gnols qui fubiient le ic^£ig.des Maures, Quelques



ESP
Goths chrétiens, échappés aux armes des Sarrafins

,

ignorés de leurs vainqueurs, errans dans les inon-
tagnes, cachés dans les cavernes de l’Aftiirie

, y
confervèrent les refies de l’ancienne iriünarchie
û’Efpagne , & s’étendant infenfiblement à travers
nulle obfiacles, ils parvinrent à la longue à confu-
mer cette puifiance mahométane qui les avoir fub-
juges prés de huit fiècles auparavant. Charlemagne
nt quelques conquêtes en Efpagne ; mais il négli-
gea trop de prendre la défenfe de ces Goths cliré-

les Sarrafins
; & ces premiers n’eurent

obhption qu’à eux- mêmes de la révolution lente
qu’ils produifirent. C’eft fous l’empire des Sarrafins
que VEfpagne fe divifa en prefque autant de
royaumes, ennemis les uns des autres, qu’elle a voit
de provinces

; les plus foibles de ces royaumes fe
reunirent infenfiblement aux plus puiffans. Du
temps de Ferdinand le catholique, roi d’Aragon

, il

nerefioit aux Sarrafins que le royaume de Grenade,
qu il conquit fur eux.en 1492. 11 les pourfuivit iuf-
qu en Afrique

, il leur prit Qram & quelques autres
places. Le mariage de ce prince avec la célèbre
llabelle, héritière de la Caflille

, avoir déjà réuni
lotis fes loix prefque toutes les parties de YEjpagne;
pour achever cette réunion, il ufiirpa la Navarre
lur Jean d’Albret.

J'
P” VEfpagne pafia dans la maifon

O Autrtche par le mariage de Jeanne la Folle fille
de Ferdinand Sc dlfabefle

, avec Philippe le Beau
,

fils de 1 empereur Maximilien I 6i pè e de l’em-
pereur Charles-Quint

j & ccminent
, à la mort du

dernier prince autrichien iflu de Charles-Quint,
elle pana dans la maifon de France, qui la poiTède
aujourd’hui.

ESPARBEZ. Voyc^ Lussan.

^ (Claude, d’
) fameux théologien

du feizieme fiecle
, défendit la foi avec dignité,

mais avec modération
, dans direrfes conférences

tameufes, nommémenr au colloque de PoilTy
, en

1561 ; M, de Thon & d’autres écrivains judicieux
en font un grand éloge, il étoit de Châlon-fiir-
Marne

, d une noble & ancienne famille de Cham- !

pagne du cote de fon père
, & par fa mère , il

defcendoit de la maifon des Urfins en Italie; fes
ouvrages, pour la plupart ihéologiques

, & dont
le plus celéore cft un traite des mariasses clandcfllns

,ont été recueillis en un volume in fol II efi enterré
dans l’églife de Saint Côme à Paris , on y voit fa
figure en marbe.

ESPINAY, de Saint-Luc. ( Hifl de Fr.
)

Deux hommes ont particuliérement illufiré cenom ;

. François à'Efpimy , dit le brave Saint- Luc

,

des hommes les plus brillanspar la valeur &
régnes de Henri III & de

il iV. Vue indiferetion impardonnable, co.u-
|

par

Hen

ESP
cernant les amours de Henri III, le fit tomber dans
la dpgrace de ce prince.,Ce ftrt lui que le comte
de BrilTac, gouverneur de Paris, envoya traiter,
avec Henri IV de la rédiifiion de cette capitale en
1594. Saint- Luc fut tué au fiége dA miens \n
1597.

Ttf^oleon d de Saint-Luc fon fils,
moins célébré que lui, fut fait maréchal de France.
Il mourut a Bordeaux, le 12 feptembre 1644.

esprit
( Jacques

) ( HiJ!. lin. mod. ) fut de
1 academie françoife

, dans un temps où l’influence
de proreéleurs particuliers fe faifoit un peu tropHnur. Ou a de lui un traité de la faufiété des vertus
liumaines

, qui n efi qu’un commentaire du livre
fles maximes de M. le duc de la Rochefoucauld.
t-iprit mourut en 1678.

ESSARS ou ESSARTS,
( pierre DES ) ( Hï(l.~

de Fr.
) prévôt de Paris fous Charles VL Ce fut lui

qui arrêta Montaigu, dontle fort auroit dû lui fervir
c avertilfement & d’exemple. Montaigu avoit été
dec^pite^ principalement pour avoir déplu au ducde Bourgogne, alors tout-puiffant. Des Effaris au
contraire, étoit une créature du duc de Bourpovne
cont la fortune élevée fur les ruines de cllll de
Montaigu fut plus rapide encore & plus excefiîve.
Mais leduc de Bourgogne, au premier intérêt,
EU premier caprice, étoit toujours prêt à renverfer
ion ouvrage. Des Ffarts lui ayant déplu, le duc
voulut bien 1 avertir: Prévôt de Paris, lui dit-ilMomatgu a mis vingt- deux ans à foi faire couper la
tete

, mats vraiment vous ny en mettrei pas trois. H
lui tint parole, & quelques années après il le fit
occapiter. Ejfarts s’étoit attiré fon fort p- r
Ion infidélité envers fon bienfaiteur

, dont i! avolt
abandonne le parti ; mais il lui avoit remis la bafi-
tille

, & il s’étült remis lui-même entre fes mains
fiir l’afTurance de k vie, & la rigueur du duc t'e
Bourgogne envers lui fut un oarjure. Des Efl'arts fe
croyoit aimé

; en allant au fupplice
, il fourioit au

peuple
, s'attendoit que le peuple alloit le deli-

yer; mais il tfi rare qu’avec tant de richefie &
de puijauce, un minifire ait l’aftefiion populaire.
Des Efarts reuniflbit fur fa têts feptou huit des
pius belles charges de l’état, celles de prévôt de
t-aris, de maître des eaux & forêt.s

, de graud-bou-
teiller, de grand- fauconnier

, de fur-intenda.nt ou
grandgénéra!-gouverneurdesfinances,decapi!,3;nè
ou gouverneur de Paris

, de Cherbourg
, de Mon-

targis,^ &c. Voilà peut-être fes crimes. Il fin
exécuté aux halles , le premier juillet 141? • fa
mémoire fut réhabilitée, ainfi que celle de Alon-
taigu.

kmoim Des Efforts , {on frère
, enveloppé dans

fa d.fgrace , ayant échappé au fupplice, fir placer
dans leghfe de Notre-Dame de Paris cette fiante
co.oflaie de faim Chi-ifiophc, qui n’a été abattue
que de nos jours. M. Villaret veut qu’on juge de
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la frayeur qu’eut Antoine

,
par l’énormité de Vex-

voto.

Charlotte Des EJfarts

,

comtefle de Romorentin,
fille de François Des E(farts

,

lieutenant géné-
ral pour le roi en Champagne, fut maîtreffe de
Henri IV, dont elle eut deux filles qui furent légi-

timées
;
favoir, Jeanne-Baptifte de Bourbon, ab-

befie de Fontevrault
, & Marie-Henriette de Bour-

bon ,
abbefie de Chelles : elle fut enfuite maîtreffe

du cardinal de Guife , Louis de Lorraine, fils du duc
de Guife le balafré

;
elle en eut auflî des enfans &

n’en époufa pas moins le maréchal de l’Hôpital

,

connu alorsfous le nom deDuhallier, dontelle n’eut

pas d’enfans Ses intrigues dans les affaires de Lor-
raine, ayant nui pendant quelque temps à l’ac-

commodement de la France avec le duc de Lorraine
en 1641 , le cardinal de Richelieu exigea de
Duhallier, qui n’a voit eu aucune part à ces intrigues,

qu’il donnât une de fes terres pour prifon à fa

femme; elle y mourut en 1651. Nous ignorons
fi elle étoit de la famille de Pierre & Antoine
Des EJfarts.

ESSÉ
, ( André de Montalembert

, feigneur d’

)

{Hifl. de Fr.') vaillant capitaine
,
qui fit fes pre-

mières armes fous Charles VIII , à la bataille de
Fornoue , remplit de fes exploits les règnes de
Louis XII & de François I, & fut tué fous

Henri II , le 12 juin iy5î, d’un coup d’arque-

bufe fur la brèche de Thérouanne qu’il défendoit

,

comme en 1 543 il avoit défendu Landrecy contre
l’empereur en perfonne & contre toutes fes forces.

Rien de plus mémorable que le fiége de Landrecy
fous François I ; la levée de ce fiége, due à la fer-

meté de à'EJJé & de la Lande affocié à à'EJfé
dans cette défenfe,eftun des grands affronts que
Charles-Qaint ait effuyés. D’£/7é', pour récompenfe,
fut fait gentilhomme de la chambre; mais tout le

monde difoit qu’il étoit plus propre à donner une

camifade à l'ennemi, qu'à préjenter la chemife au
Toi. François I le choifit dans un tournoi pour un
de ceux qui dévoient foutenir l’effort des quatre

plus rudes lances qui fe préfenteroient : nous

fommes quatre gentilshommes de la Guyenne
( difoit ce

prince
,

qui fe regardoit comme appartenant à

cette province
,
parce qu’il étoit né à Cognac.

)
flous fommes quatre gentilhommes qui courons la bague

contre tous allans & venans de la France : Moi
,
Sanjac

,

d'EJfi & la Chataigneraye, D'EJfé, dans les villes

qu’il prenoit d’affaut, fauvoit toujours de la fureur

du foldat les femmes qui réclamoient fa protec-

tion. Lorfqu’il partit pour aller défendre Thé-
rouanne, il étoit depuis crois ans dans une langueur

mortelle, qui s’annonçoit par une jauniffe générale,

fruit d’une guerre pénible qu’il avoit faite en Ecoffe

au commencement du règne dç Henri IL Le plaifir

defervir & d’êtreutile parut le ranimer : Je ne crai-

gnois rien tant, difoit il à fes amis, que de mourir dans

mon it. Sire, dit il au roi
, fi vous entendetç^ dire que

fhirouanne efipris, vous entendrei dire en même temps
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que d'EJfé efi guéri de fa jaunijfe. En effet,' on reCOf
en même temps la nouvelle

, & de la mort de d'E(fé
8c de la prife de Thérouanne. Si le fiége eût été
levé, comme il l’eût été fans la mort de d'Effe

,

le

roi defiiiioit à ce v'aillant homme le bâton de maré-
chal de France. D’Ejfe étoit né en 1483 ; il étoit
d’une ancienne famille

, qui tire fon nom de la

terre de Montalembert en Poitou.

ESSEX
, ( Robert d’Evreux

, comte d’ )
d’Angl. ') efi de tous les amans de la reine

d’Angleterre Elifabeth
, celui qu’elle a le plus aimé

& le plus haï : elle étoit vieille
, & il étoit dans

tout l’éclat de la jeuneffe
; il la gouvernoit 8c le lui

faifoit fentir: or, ce que la reine craignoit le plus
étoit d’être & de paroitre gouvernée

; il aimoit la

guerre & la gloire
, & n’aimoit point la reine; il

cherchoit toutes les occafions d’aller fe fmnaler
loin d’elle; il vint deux fois malgré elle en I^ance
porter du fecours à Henri IV contre la ligue.

« L’infolent, difnt-elle avec indignation
,
voirdroit

» perfuader qu’il gouverne l’Angleterre
; mais je

» lui ferai voir qu’il n’eft
,
quand je le veux

,
que

» le dernier de mes fujets. v Efièx avoit des qua-
lités brillantes

,
une valeur héroïque , de grands

talens ; il avoit rendu d’importans fervices , il avoit
enlevé Cadix aux Efpagnols & fait refpeéler en
France les armes de l’Angleterre: fon commerce
avec la reine étoit toujours troublé par des orages j

il prenoit avec elle les aVs avantageux d’un favori
qui n’aime pas , & qui veut qu’on fâche qu’il eft

aimé. Son orgueil imprudent traitoit fans ménage-
ment un orgueil implacable

; il affeéloit de braver
la reine, qui affeéloit de l’humilier en toute occa-
fion. Ses avis étoient fouvent rejetés, & parce
qu’ils étoient donnés avec hauteur

, & parce
qu’ils étoient de lui ; & fouvent elle ne le con-
fultoit que pour lui donner le dégoût de voir pré-
valoir l'avis contraire au fien. Un jour qu’elle

venoit d’en ufer ainfi dans une délibération impor-
tante, le comte d’Ejfex s’oublia jufqu’à lui tourner
le dos avec un mouvement marqué de colère & de
mépris; la reine

,
indignée d’une telle infolence,

lui donna unfoufflet; le comte, ne fe connoiffant
plus

,
porte la main à l’épée il s’arrête : « J’ai

» tort , dit-il
, tout efi permis à une femme

; mais
» je jure que Henri VIII ne m’auroit pas fait im-
» punément un tel affront. » Il refia long-temps
dans la difgrace , fans vouloir faire la moindre
démarche pour en fortir , quoique les courtifans,
jugeant par la colçre même d’Elifabeth

, qu’elle

s’appaiferoit infailliblement
, s’empreffaffent d’offrir

au comteleur médiation.Elifabeth attendoit toujours
que le comte s’humiliât & demandât pardon ; mais

,

comme enfin elle ne pouvoir fe pafilr de lui, & qu’il

ne pouvoir fe paffer de la faveur
, la réconciliatioa

fe fit d’elle-même : cependant la reine & le comte
d’EJfex avoient fouvent befoin de fe féparer

;
EJfex demanda la vice-royauté d’Irlande

, 8c pour ^

fon malheur il l’obtint. A fon départ
,
la reine lui

dpnni^
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Sorma 3es înTlniâions

, dort elle lui défendit ex»
pre/Tément de s’écarter

; le comte, qui n’aimoit ni les
orrlres , ni les déf nfes , foivit un plan tout difFé-
'^ent

, & maiheHieiireme.iït le fiaccès ne juftifia

\pô:nt fa defob idance; il demanda du fecours contre
les rebelles d'Irlande

, on lui en envoya , mais avec
•de nouveaux ordres qu’il méprifa encore

, & loii-
jours fans être juflifié .par ,1e fuccés

; il fut que la

•reine etoitirritte .& que fus ennemis triomphoienit
il part lan-s congé, pa(Te en Angleterre,.& ufam de
stous les droio d’un favori

, entre en habit de cam-
:p.agne jufques dans la chambre-de la reine , au mo-
ment où elle fe levoit, met un genou en terre-,
lui baile la main

, reçoit un accueil qui l’encourage,

^ fe parer, revient faire fa cour , reçoit toujours
iê même accueil

,, croit avoir effacé fts .torts
on fe montrant & avoir terraffé fes ennemis d’un
coup dœil. Le folr, la face de la cour change,
I orage fe déclare; la reine, d’un ton & d’un
vifage révères, deraandeeompte à EJfex des affaires
.d'Irlande

, & annonce .que fa conduite ayant
‘donné Ijeu à des reproches graves, elle veut qu’il
de juftifîe devant les lords du oonfeil. Le comte fut
-Condamne à perdre fes emplois, & à refier en piifbn
tant qu’il plairoit à la reine. Eüfabeth déclara qu’elle
avoir voulu le punir , & non pas le perdre

; & le
-comte eut la maifon pour prifon. Il fut attaqué d’une
maladie qu’on attribua au chagrin. Elifaberh alors
•retrouva dans le fond de fon cœur des relies de
tendrelfe pour lecomte, & lui fit porterdes paroles
deGonfolation;elle parut même lui rendre une partie
de fa faveur

, mais une partie feulement, & Je
comtes enap. erçut trop bien

; il fentit atnèrement
les rellriclions que la reine mettoir à fes bontés

,

chfgracié ; un refus formel qu’il
elTuya fur une grâce pécuniaire qu’il demanSoit,
lui -fut infupporrable

; il ne ,pm dilfunuler fon ref-
fentiment

; il laiffa échapper dans fa fiireur un de
-ces mots que rien ne peut plus réparer-; cette vieille

femme
, dit il , j l'efprii auffi malfait que le corps. E>a

tnomenr que ces -paroles eirrent été redites à Elifa-
•berb, le ccrnie d’Ff<x lut con.'^aniué fans retour.

LJnKut-recrimeirrémnTible aux yeux d Eüfabeth,
c’efl que le comttt à'EfTex avoit traité avec le roi
d Ecolfe

,
quelle haïlfoit dôubletnent , & comme

fon hérnier & comme fils de Marie :Si>;:art. EJfex
avoit onert a ce prince l’appui de fon parti pour
lui faire alTurer la-fucceffion d’Angleterre.
Ee comte â'Efex n’avoit plus qu’un moyen de

Eauver fa tête , c’eteit d’être irrépi oc'ira’ole
, & de n-e

fournir , .à la vengeance aucune occaficn ; il prit le
.parti d ètrecoupaûle ;Ül voubutfe-rennie redoutable
•à Elifabeth; il écouta & r.-rlfembla les mécont-ms;,;!
coiirut dans les rue. de Londres

, l’cpée à.ia mmin ,

«ac.nnnt d’emoiivoir le peuple ; perfonne ne fe
joignit àlni,fos amis inènie' l’abandonnèrent

; il

iiit pris
,

jugé-, coRvaincu d’avcûr foi mé k complot
de forcer le palais, & d’-obliger la reine à chaffor
ies minifires qu’il haïflbit; condatrtié à perdre la

Jète, il mourut avec afl’ z de foiblefie.
{ en 1601)

Hi[ipirc- Tome II. Seconde part,,

S S
La reine l’aimort encore plus qu’elle ne croyoit*

elle -ne haïflbit en lui qu’un orgueil incompatible
avec le fien ; -elle lui auroit pardonné , fi elle l’eAt
vil demander fii grâce. Agités

, incertaine , elle
balança long-temps

; elle figna l’ordre
, le révoqua,

le confirma-, le lai-fîa exécuter enfin
, déterminée

principalement par la crainte qu’on lui infpira de«
projets du comte

, & plus -encore peut-être par
l'idée exagérée de fes mépris pour elle.

La mort du comte d'Efex fut vengée. Elifabeth
éprouva qu’on n’immole pas impunément ce qu’on
aime. Depuis cette fatale époque

,
le fommeil entroit

a peine dans fesyeux,.& la joie nlentra plus dans fon
cœur. L'ii filence farouche,-une langueur mortelle,
des rêveries fouvent fulvies de larmes , des foiipirs
qui lui échappoient toutes lesfois qu’on prononçoit
devant elle le nom de l’infortuné comte d'Efex^
annonçoient le chagrin profond qui la confumoit,
& qui la conduifit lentement au tombeauw

-<c Laffe de tout ce qui peut plaire ici-bas-, je defire
» la mort » , difoit-elle à rambaffadeiir de France,
Chriftoplie deHarlay, comte de Beaumont; elle
ajouta ; a l’ambition démefurée & la conduite die
» comte SEffex me faifatit préfager fon malheur ,
» je l’avertis, deux ans auparavant, de ceflêr de
•» prendre plaifir -à me mortifier dans toutes les
11 occafions St à marquer du mépris piourmaper-
» fon-ne

;
mais quand je vis qu’.il tn vouloit à ma

» couron.ne, je me crus obligée de le punir.....
j> La mort feule cependant éteindra dans moname
5» un fi douloureux foiivenir.

En effet
, le comte d'Efex fe préfentoitfans cefTe

à fa mémoire, non plus avec ces batteurs, cette
indocilité, cette froideur fuperbe qiiisvoient excité
*3jtt de colere& préparé fa perte; mais dans tout
Fédat de fa gloire, avec ces -grâces de la figure &
de l’efprit

, avec ce mélange de qualités brillantes
& de manières aim.rbles qui faifoit le charme de
Ion commerce

, avec cet amour des lettres qui for-,

moitnn lien fi intereffant entre la reine & lui.

^
-Elifobeth croyôit que le comte d'Efex avok

cicdaigné deluidemander grâce; mais la comteflede
Nottingham

, confidente de la reine , lui révéla en
mourant un terrible myrtèrç. Le comte d'Efix^
aprèsJa prife de Cadix, dans le moment le .plus
biillant de fa faveur, dans l’un des pkis tendres
épancheinens de l’aininé , avoit dit à h reine :
U L’ardeur de vous fervir nféloigne fouvent de
» votre cour; quand je vais combattre vos en-
» nemis, je laiffe les miens auprès de vous; puis-je
O efpérer que votre .cœur me défende toujours
» contre leurs artifices j& leurs calomnies.? Je
)’ ferai plus, dit Elifabeth

,
je veux vous-défendre

,
» dans tous les cas poflibles , contre vos pnopres
» torts & contre mes errent s. :> -Elle lui do-nna
une bague, & lui jura que d.ans quelque difgrace
qu’il pût tomber., méritée ou non, ce monument
de fa ten-drefiè

, remis fous fes yeux., feroitpoiir
le comte un gage certain de clémence & de falut.
Après la foodamnation du conue , elle .attendok

Çqq



4po E S T
impatiemment cette bague, &ne la voyant point

arriver , elle crut que le comte poulToit le mépris

pour elle jurqu’à aimer mieux mourir que de lui

devoir la vie. De-là tant d’irréfolation b. d’agita-

tion : cependant le comte avoir confié la bague à
la comtelTe de Nottingham

,
& l’avoir chargée de

la remettre à la reine ; mais le comte de Nottingham,
ennemi capital du comte à'Effex, avoit exigé de fa

femme qu’elle gardât la bague & lailTât mourir Effex.

Prête à mourir elle -même, long- temps après
,
la

€om telle de Nottingham fit prier la reine de la venir

voir ; & , après lui avoir demandé pardon de ce

qu’elle alioit lui dire
, & l’avoir aifiirée qu'elle

mouroit de les remords, elle lui avoua en pleurant

cette horrible infidélité: Dieu peut vous pardonner

,

lui dit Elifabetb après l’avoir entendue
,
pour moi,

je ne vous pardonnerai jamais

.

Elle rentra chez elle

défefpérée, & mourut douze jours après
,

fans

avoir pu recevoir la moindre confolation.

EST, ( Hï^,-nwd.') grande & illuflre maifon
d’Italie, dont l’origine fe pterd dans les fables an-
tiques ÿ elle a produit les ducs de Ferrare & les

ducs de Modène. Les uns & les autres fe font
alliés avec la maifon de France; Hercule dsEjl

,

fécond du nom
.
duc de Ferrare

,
époufa la prin-

cefie R.enée
,

fille dé Louis XII & feaur de la

reine Claude première femme de François I.

Franç.ois-Mrrie düEîl , duc de Modène, époufa,
n’étant encore que prince héréditaire de Modène,
Charlotte- Aglaé d’Orléans, fille de Philippe , duc
d’Orléans , régent de France. La maifon ddEfl efi:

d’ailleurs alliée à routes les malfons fouveraines
de rSiirope. Cette maifon fe gloiifioit de rapporter
fon origine au paladin Roger; & Boyardo, dans
fon Orlando innamorato

,

donne à Charlemagne & à
Roger ître origine commune ; cette origine efi

îroyenna & la plus illufire que pût fournir l’hif-

toire de Troie; car c’efi d’Heéfor lui-même que
Boyardo fait defeendre de mâle en mâle Charle-
magne & Roger: l’épée Durandal , donnée par
Charlemagne à Roland fon neveu

,
croit l’épée

d’Heclor
,

qui s’étoit confervée dans fa famille.

Afiyanax
,
fils d’Heclor , conquit la Sicile. Il eut un

fils, nommé Polydore
; celui-ci en eut deux,

Clodoaque & Confiant. De Glodoaque defeendoit
Roger par une longue fuite de princes & de héros;
de Confiant defeendoit Chcritm jgne.

La maifen à'E(l a produit trois cardinaux cé-
lèbres, Hipolythed’A//, niortle

3 feprembre r^ao;
un autre LJipolyihe d'Efl, dit le cardinal de
ïerrare, beau-frère de la diicheîTe Rénée , lec[iiel,

félon l’ufage du temps
> poffédoit en France feule-

ment les archevêchés d’Auch , d’Arles y dé Lyon ,

Févéché d’Amiin
,

plufieurs abbayes , Si n’en
étoit pas moins d’ailleurs archevêque de Milan ÿ
enfin , un autre cardinal de Ferrare, Louis d'E/l

,

archevêque d’Auch ,.fils d'î-îercu’e, fécond duc de
Ferrare Si de Rénée de France, mort le 30 dé-
eccibie i Le célèbre Mutatori a donné une

EST
hifiolfe généalogique de la maifon d'EJï, fous ce

titre : delle antichiià Eflen/i ad Italiane, Mettons

au nombre des titres «Te la maifon d'Efl, quelle

fut la proteélrice 8c la bienfaitrice de l’Ariofte 8c

du TafTe.

ESTAING (
d’ ) ( H'Jl. de Fr. \ ou ESTEING,

( d’ ) ( de jZog/to ) Voyez dans le diélionnaire de
blafon

,
placé à la tête de ce diifiionnaire d’hUloire,

tome premier
,
page 70, colonne deuxième

,
nu mot

fleur delis, laconcefTion faite par Philippe- Angufiep.

des armes de France, à Deodat ou Dieu - donné

dîEflaing ,
6c les caufes de cette conceflion à jamais

glorieufe.

Je veux que la valeur de leurs ayeux antiques

Air fervi de matière aux plus vieilles chroniques.

Et que l’im des Capets, pour honorer leur nom ,

Ait de trois fleurs de lis doré leur écullon.

On fait que Déodat ou Dieu-donné EdEflaing^

n’a pas été le feul ni le dernier héros de fa race»

Léonard d'EJlaing a été foutenu avec éclat parles

deux lieutenans généraux , Jean d'Eflaing fous
Henri IV 8c Louis XIII, 8c François ddÈfiaing

feus Louis XIV 8c Louis XV , 8c par beaucoup
d’autres guerriers de cette maifon.

Louis-Claude à'EJiaing ,
marquis de Min o! , fils

deTrançois ù’Ejlaing ,ïnou\ m , eu 1719 ,
des blef-

fi:res qu’il avoit reçues au fiége de Fontarabie.

On fait avec quelle gloire ce nom efi encore

porté aujourd’hui , Sc combien a paru jufie l’ap-

plication qu’on a faite au théâtre à l’héritier aâueï

de ce grand nom , de ces vers de Gajlon & Bayard,

D’Eftaing , cœtir tout de flamme , à qui le fang me lie

Toi, né pour erre un jour, par tes hardis exploits,

Ainfi que ton ayeul , le bouclier des rois 1

ESTAMPES ,(»’)( Mifl de Fr.
)

noble 8c
ancienne maifon ,

originaire du Berry, dont étoient ;

I ° Le maréchal d'EJÎampes ou de la Ferté-Imba.ut ,,

mort le 20 mai ï668;
a'*. Jean-Bapiifte ,

comte à'EJlampes, fon arrière^

petit-fils , tué à la bataille d’Hochfiet, en 1704 »

après avoir eu trois chevaux tués fous lui ;

3®. Louis, marquis d’Efiiau ,
de la branche

d'Eflampes - Valençai

,

tué devant Mafiricht dans

les trovjpes des Hoilandois, en 163a;
4''. Claude ,

feigneur d’Eftiau y frère du pré-

cédent, tué au fiége de Pvlontauban ;

30. Jean d'Eflampea ddi le baron de Bellebtuney,

nié au fiége de Privas en 1629;

6^. François-Louis-Cbarles ddEflampes cheva-

lier de maire, de la même branche de Valençai,,

noyé fur la générale de Malte , au mt>is de fé-

vrier 1700.

Et plufieiHS autres nobles viélisnes. de l’état Sc-

de leur devoir..

De cette même maifon étort le cardinal de

Valençai, que fa valeur guerrière 8c fes. talens-

militaires élevèrent au cardinalat. Chevalier de

jjialte, il avoit fervi avec glo.lre fur les galères, d't
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îa Telîglon ; il fervit dans les troupes de France
avec encore plus de diftinélion, & devint maréchal
de -camp. Il alla fervir le pape Urbain VIII , dans des
.querelles qui! avoit avec le duc de Parme

; il fut ncm-
CTé général desarinéesdufaiiu-fiége,fbus!e cardinal
Antoine Barberin, nevru du pape. La récompenfe
defesfervices & de fesfuccés fut un chapeau de car-
dinal

,
qu’on peut dire qu’il avoit conquis. Il foiitint

à Rome avec fa vigueur martiale les intérêts de
la France contre l’Amirante de Cadille

, ambaffa-
deur d’Efpagne

,
qu’il obligea à rendre vifite au

cardinal d’Eii, proteéleur des affaires de France
auprès du faint-fiége. On difoit communément
alors: le cardinal de Valençai^ qui diltout & qui fait
tout hardiment. Il mourut le 7 juillet 1646.

La rnaifon SEfampes a produit encore d’autres
prélats célèbres

, tels que Léonor ou Eléonor
é'Eftampes - Falençai

,

évêque de Chartres, puis
archevêque de Reims, qui joua un rôle confidé-
a-able dans le clergé, & mourut le 8 avril 1651 ;

deux Jean é'Eflampes, frères, évêques, l’un de
Carcaffone

,
l’autre de Nevers

, tous deux enterrés
dans un même tombeau à Nevers.
De cette rnaifon étoit encore le grand-prieur

Henri à'EJîampes ~ Falençai

,

mort, en -1678, à
Nîalte, où on le deflinoit à la place de grand-rtiaître.

La fameufe ducheflc à’EJiampes

,

triaîtreffe de
François I, n’étoit pas de cette rnaifon

,
mais de

de celle de Piffeleu
; on la nommoit mademoifelle

de Heilly ; la prifon de François î l’avoit féparé
de fa première maîtrefTe, la comtedê deChâteau-
‘triant

, fœur des de Foi^-Laairec
; pendant le

règne de celle-ci, la mere du roi & fa maitrefiè
avoient formé deux cours rivales

, occupées a fe
détruire; quand le roi revinr de Madrid, la

duchefîe d Angoiilême fentit combien il étoit
important pour la conservation de fon crédit,
qu elle donnât de fa main une nouvelle inaitrefi'e

à fon fils ; en allant au-devant de k;i, elle menoit
zvQC elle mademoiselle de Heilly; le roi, en la

voyant , oeblia laçonuelTe clc Châteaubr-iant
, dont

î aufence avoit naturellement afloibli l’empire*
Heilly %’it tous les jours croître le fien

,
qui ne

finit qu à la mort du roi. Son inclination, ou fa
.complaifance

,
parut kst donner avec fon amant la

la plus heureufe conformité de -goûts; e.’;Ie fut la

bienfaitrice des arts & des feieness
,
& même une

iienfaitree éclairée
;
on i’appelloit U plus favante

des belles. Son indulgence à l’égard des proteflans
la fit aceufer de penchant pour la réforme

; les
courtifans la haifToient peu , les favans l’aimoient,
les preteftans efpéroient en elle. La recor nolffance
de la jeune de Heilly ne trompa point l’attente de lu
ducheflsd Angouléme, elle lui fut toujours foumife.
L amitié lapins tendre l’unit bientôt avec la reine

|

de Navarre
, four de François î

,
princeffe aimable

dont Heilly avoit l’efprit & l’indulgence,

F^nçois I lui fit époufer, en 1536, Jean de
Brofle, qui portoit le nom de Bretagne, & qui
en effet defçendoit de la rnaifon de Bretagne par

EST 491

I

femmes. Tl étoit fils de René de Broffe , un des
complices du connétable de Bovirbon , condamné à
mort par contumace. René avoit été tué à Pavie.

I

Jean de BroiTe
, après le traité de Cambrai conclu en.

132-9, demandant en vertu de ce traité à rentrer

dans la pofTeffion des biens confifqués fur fon père.,

I

re put l’obtenir qu’a condition d’époiifer la demoi-
felle de Heilly. Pour prix de fa complaifance, il

fut comblé d’honneurs en perdant l’honneur
;

le

roi lui rendit les biens confifqués fur fon père, le

I
fit duc d’Eflampes

, chevalier de l’Ordre
,
gouver-

neur de Bretagne; « mais , dit le Laboureur, ces
» biens & ces grandeurs lui venoient d’une fource
M empoifonnée

,
dans laquelle il n’ofoit fe mirer, n

Après la mort de François I
,

il fit faire une in-

formation contre fa femme fur le commerce
qu’elle avoit eu avec le roi

, & Henri II fut entendu
comme témoin dans cette information: il feroit

difficile de dire quel côté l’indécence étoit plus forte.

On devine aiifément le peu de cor.fidératioiî

qu’avoit un tel mari à la cour de François

il ne devoir s’en prendre qu’à lui-même
,

il s’en

prit à fa femme
, & fe ligua contre elle avec le

dauphin Henri
,
qui fut depuis le roi Henri II : on

n’y fit pas attention d’abord; tous les hommages
étoient pour la ducheife

; on n’appercevoit pas les

petites cabales que l'envie vouloir former de loin

& en fecret ; la duciielfe jouifibit avec éclat des
bienfaits du roi; la donation que François I lui

avoit faite du duché d’tflampes
,

a fourni à .Marat:

le fiijet d’un de fes plus jolis dizains:

Ce plaifant val que l’on nommok-Tempé

,

Dont mainte hiftoire eft encore em'oellie,

Atrouzé d’eaux, fi doux, fi attrempé.

Sachez que plus il n’eft en Theflalie :

Jupiter roi
,
qui les cueurs gaigne & lie ,

L’a de Theffale en France remué ,

Et quelque peu fon nom propre mué ;

Car pour Tempé veut qu’Eftampes s'appelle;

Ainfi lui plaift , ainfi l’a fitué ,

Pour y loger de France ia plus belle.
'

La cabale du dauphin
,

qu’anlmoit Diane de Poi-

tiers fa maîtrefle
,
allarma enfin la ducheffe d’Ef-

tampes; dans la dernière guerre entre François!

& Cbarles-Quint , la ducheffe effrayée de la déca-

dence de François F, dont tout annonçoit la fin

procltaiue, voulut fe faire un appui du duc d’Or-

léans , frère puîné du dauphin ,
en lui procurant

un érabliffement dans le Milanais ou dans les pays-

bas. Pour cette négociation ,
elle entretenoit avec

l’empereur des correfpondances criminelles , lui

révéloit tous les fecrets de l’état , & trahifibit pour

lui fonbienfaiteur & fon amant, politique non moins
itnprudente que perfide. Comment efpéroit-elle

obtenir de Cbarles-Quint des facrifices, en lui pro-

curant des fuccès? cette trabifon fut ignorée de

François I. Un roi malade eft aifément trompé.
Qqtj 2
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Le conue de Boffut- Longuevaî fut l’înfl'mment

de ces perfidies
, & il ne tient pas à Brantôme

,

à Mézeray, à: Bayle
,
qu’on ne croye qu’il avoit

acquis tous les- droits, poffibles à la confiance de
la duchelTe d’Efiampes. La paix fe fit en 1^44 ;-

Tfiais le duc d'Orléans mourut en- 1545.,. & tous-

les projets de la duchefie s’évanouirent
; on la

Coupçorma auffi de quelque foiblefle pour l’amiral

de Chabot & pourfon propre beau-frère, Jarnar,de
la mêmemailon deChabot.La Chateigneraye publia

que Jarnac s’étoit vanté des bontés de la duchefie,

& les démentis qu’èntr.aînèrent ces propos furent

ia caufe de leur combat.
( Voyez l’article Chabot. ).

En 15-47, la duchelTe d’Eftampes, ayant perdu
le roi & le duc d’Orléans , relloit en proie aux-

violences ou au» rigueurs du nouveau gouverne-
ment; on eût pu lui faire fon procès fur les intel-

ligences qu’elle avoit eues avec l’empereur ; on
eût pu la dépouiller de fes biens ; mais- Diane

,

devenue toute-puilTante, ne fut point aflTez aveu-
glée par une haine que la chûte dé fa rivale.

GfFoibli-lToit déjà., pour-ofer donner un tel exemple,
qu’on eût pu fuivre un jour contre elle. On voulut
pourtant faire le procès au comte dé BolTut., mais
le cardinal de Lorraine

,
auquel il céda fa terre de

Marchez en Laonnois
, fit entendre au roi qu’orr

35e pouvoit rechercher la conduite du comte dé
BolTut

,
parce que ce feroit infulter à la mémoire

de. François I, dont la maîtrelTe fercût nécelTaire-

anent- inculpée au procès.

La duchelîè d’Eftampes vécut encore plus long-
Tremps- dans fes terres qu’elle n’avolt vécu à la

«oiir. Onignore la date de fa mort; on fait feule-

ment qu’elle vivoit en 1575 , fous le règne de
Henri III: fon mari étoit mort en 1564., elle

3i’en eut point d’enfans
, & il ne. paroît pas qu’elle

en ait eu de François' I,

Elle avoit ufé alTez modeffement dè là faveur;;

la comieiTe dec Châteaubriant mettoit fes frères à
îa fête dés armées; la duchelTe d’Eftampes ne fit

guères donner à fes parens que des bénéfices.

Antoine Sanguin ,.. fôn oncle, maternel, fut abbé
de Fleury

, évêque d’Orléans
,

archevêqne de
Toaldufe., cardinal, grand-aumônier

; Charles de
j

PilTeleu, frère de la ducHeffe fut abbé de Bour-
gueil, évêque de Condom François, un autre de
fes frères

, fut abbé de Saint-Corneille de Goai-r

piégne évêque d’Amiens y un autre frère encore,
nommé Guill.-ruma, eut Tévêché de Pamiers ;.uiTe

de fes foeurs eut l’abbaye de MâubuilTon , une
autre, eut celle de Saint-Paul en Béauvoifis , les

.autres furent avantageufement , mais, convenable-
mtnt mariées».

ESTHER. (Hip.facr.y "Voyez Amaji& Affuems..
Son .hiftoire. eft rapportée dans le livre déTécritare.
fainte qui porte Ion- nom.

Une autre Eflher

,

juive & beUe auftî-bien que
ia.'première^_ pritifur QfiinirJlL,^dit./r grand, tçà.

^
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de Pologne , le mfme afeendant que la premiers:

avoit eu fur Aiiruérus , & obtint de Cafimir ds'

grands privilèges pour la nation juive
, On Pologne

& en Lithuanie. Elle vivoit au quatorzième fièclci.

ESTIÜS , ( GuîLLArME. \ ( Hifi. Utt. mod.
)

théologien de Louvain
,
né à Gorcum en Hollande

,

vivoit & mourut a Douay. On a de lui des œuvres
thiologiques eftimées , ea plufieurs volumes in-foL

Mort ea 1613 à 71. ans. On dit qu’il étoit d'une

ancienne famille. d’Efih, différente de la inail'oa

d’Eft d’Italie.

ESTOILE.. ( Pierre & Claude. (jM/?. //>,

r«oi. ) Picire, grand-audiencier de la chancellerie,

de Paris, eft auteur du journal de Henri III 8c
du journal de Henri TV. Il mourut en 1611.

Claude, fon fils, étoit un des cinq poètes em-
ployés par le cardinal dé Richelieu à fes/sh ames ;.

il fut de Pacadémis françoife , dans-le temps de
la fondation. PélifTon dir qu’il avoir plus de génie
que d’étude & de faveir. Il ns refte rien de ce
génie -là; on ne Ut rien de cet auteur; il eft

beaucoup' moins connu que fon père. Il mourur
en 1653.

ESTOîJRMEL,ou ESTÜRMEL. de Fr. f
Fn 1536 , année mémorable par l’expédition de
Charles-Quint en Provence , tandis que cet em-
pereur menaçoit le midi de la France , le comte
de NalTaUj-un de fes généraux, attaquoit ce royaume
du côté du nortl , & mettoit le fiége devant
Péronne ; cette place étoit dépourvue de tout , &

I

les habitans vouloient l’abandonner. Ce fut â'Ef-
tourmel

,
gentilhomme voifin de Péronne , qui

les détermina par fon exemple & fes fecoars à
la réftftance; il vint s’enfermer dans la place avec
fa femme & fes enfans;.il y fit tranfporter tout

ce qu’il avoit de grains & de vivres ; il engagea
tous les gentilshommes du voifinage à en faire

autant ; ils employèrent comme lui tout ce qu’ils

avoient d’argent à défendre cette place iaipor-

tantet' le fiége fut levé. Une charge de maître-

d'hôtel & d’autres avantages confidérables no-

furent pas une trop forte, récompenfe des fervices

de dEpourmd.-

ESTOUTEVILLE
, ( Guillaume d’

) ( Hi/?.'

de Fr.'^ cardinal, archevêque de Rouen
,
célèbre

fouslesrègnes de Charles Vll &de Louis X-I, par-

la réforme de Tuaiverftté
,
qui fut principalement

fon ouvrage, par le zèle qu’il montra pour Téta-

blifTement & le maintien de la pragmatique-fanc—

tion;.ce qui nlempêchoit pas qu’il ne poftedât ,,

outre Tarchevâché de Rouen, fi» autres èvêchési

tant en France qu’en Italie, quatre abbayes, rroi*

prieurés. Ce fut lui qui commet ça de bâtir le châ-
teau de Gaillon. D mourut à Rome , doyen des

cardinaux > le 33 décembre 1483. II étoit de laf

maifon à'EJlouceviUe
,

l’une des plus anciennes &,
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i3es pltls confidérables de la Normandie. Les A'Ef-
touteville

, au onzième lîècle
, accompagnèrent

Guillaume le bâtard à la conquête de l’Anglererre,
& au quinzième concoururent à remettre la Nor-
mandie fous l’obéilTance de Charles VIL Cette
maifon s’eft éteinte le i8 août 1568.

ESTRADES
, ( Godefroi comte b’ ) ( HiJÎ.

de Fr. ) maréchal de France j homme de guerre,
homme d’état, lion hifioire commence avec le

règne de Louis XIV. On le volt parokre d’abord
dans un duel

; c’éioit ordinairement par-là que
commençoient alors les héros. En 1645 ,

il fer vit
de fécond à Coligny dans fon combat contre le
duc de Guîfs

,
qui avoit Bridieu pour fécond.

Plus mile à l’état en 1652, oiî le voit défendre
vaillamment Dunkerque contre les Efpagnols pen-
dant trente-neuf jours de fiége. Il fut forcé de le
rendre le té feptembre, il le rendit avec gloire,
& le recouvra dix ans après avec plus de gloire
encore. Il fut dans fa deftinée d’être illuftré deux
fois par la ville de Dunkerque, comme guerrier
& comme négociateur; ce lut lui qui, en 1662,
négocia heureufeinent auprès de Charles II, roi
d’Angleterre, la reûitution de cette place importante,
que les François, qui l’avoient reprife en 1658

’

avoient été obligés de remettre à Croinwel.C’étok
le comte é'Ejlradc qui étoit- ambafiàdeur de
France en Angleterre, en 1661 , lorfque le baron
de Batteville

, ambafîadeur d'Efpagne
, foit qu’il

eût ou non des ordres de fa cour
,

prétendit à
la préféanee & fit une infulte publique dans
Londres à rambaffadeur françois

, à l’entrée du
comte de Brahé, ambafladeur extraordinaire de
Suède. On fait la réparation que Louis XIV tira
de cette injure & la renonciation folemnelle que
TEfpagne fit alors à la préféanee. En 1667, le
comte à'EJîrades eut_ grande part à la paix de
Bréda, fignée le 31 juillet.. En 1675,, pendant
le cours de la guerre contre la Hollande

, devenue
guerre générale, le comte à'Eflrades mit, le
mars

,
garnifon françoife dans la citadelle de Liège ,dont les Impériaux, qu’il prévint , vouloient s’em-

parer pour faciliter aux Hollandois, leurs alliés, le
fiége de Maëfiricht. La même année

, il fut fait
maréchal de France, le 30 juillet, après la mort
de M. de Turenae ; la même année il fut nommé
plénipotentiaire au congrès de Niraégue.

En T683 , il fut nommé gouverneur du duc de
Chartres, qui fut dans la fuite IVI. le régent. Le
maréchal de Navailles

,
qui avoit eu cet emploi

avant lui
, étoit mort l’année même de fa nomina-

tion , c’efi-à dire, eeite même année 1683 i ma-
réchaj A'Ejirades mourut trois ans après

, en 1686 ;
ce qui fit dire à Benfera' e qu’on ne pouvoir pas
élever de gouverneur a M.le dac de Chartres^

Le maréchal SE^rades avoit le talent dé fe
^nnoitre en homrnes

; il avoit prévu de bonne
«eme. ce que fcroit le priace d’Orange, Guil-
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îaume lïî : on verra, difoit-il

, revivre en lui
Guillaume le taciturne , Maurice & Frédéric-Henri,

ËSTRÉES
5 ( Hijî^ de Fr, ') c’efl: le nom d’une

ancierme maifon, originaire de Picardie, féconde
en grands hommes. De cette maifon étoient ;

I®. Jean û'EJlrées . feigneur de Valieu & dé
Cœuvres, maître de l’artillerie fous Henri IL ail
n allôit dans fes tranchées & batteries la tête îe-
» vée, dit Brantôme

, comme fi c’eût été daâs les
» champs à la diaffe , & la plupart dü temps il y» alloit achevai, monte fur une grande haqaenéè
» allemande qui avoit plus de vingt ans, & qui
n étoit aufii afiurée que le maître ; car poar les-
» canonades & arquebnfades qui fe tiraffent dans
» la tranchée^ , ni l’un ni l’amre ne baifibient
» jamais la tète, & fi fe inontroiî par-deâus h
» tranchée la moitié du corps, car il étoit grand
» & elle auffi. C’étoit l’homme du monde qtti
» connoifibit le mieux les endroits pour faire une
» batterie de place, & qui l’ordonnoit le mieux;
» auffi étoit-ce un des coiifidens que M. de Guife
» fouhaitoit auprès de lui, pour faire conquêtes
» & prendre villes, comme il fit à Calais, Cu
» été lui qui le premier nous a donné ces belles
» fontes d artillerie donc nous nons fervons aiijonr-*
n d’fnû; &mêîne de nos- canons, qui ne craindrons
» de ttrercent coups l’im après l’autre, par ma-
» mère de dire , fans rompre , ni fans s’éclater
» ni calfer , comme il en donna la preuve cTiiiî
» an roi), quand le premier effiai s’en fit.... Avant
» cette fonte

, nos canons n’étoienï de tout ft
n bons , mais cent fois plus fragiles & ffijers à
» etre fort fouvent rafraîchis de vinaigre où iî
*» y avok plus de peine , & qui les déboueboit de
» la batterie..... M, d'EJîrées étoit un fort grand
» homme, beau & vénérable, avec une barbe

qui lui defeendoit très-bas & featoiî bien (ou
» vieux avemurier de guerre du temps paie, don?
n il avoit fairprofeffion, où U avoit appris d’être
n un peu cruels

2 • Antoine àEJlrces
, fîl^ efu précédent

^comme lui grand-maitre de l’artillerie. Oii’ ne
peut rien voir de plus contradiéïoire que les jîige-
mens portés fur cet homme par Brantôme & par
le duc de Sully. ^

Brantôme dit: « Etant mort, François tTEfninaî
» fieur de Saint-Luc, M. à'EJlrées a fuccédé à fs
O place

, commele méritant bien
, & comme i’ayaîiE

n bien appris de fon brave père : ainfi
, qu’H tarde

O le droit & la vérité rencontrent leur tour ; car» lui avoit fait tort, qu^l n’eût cette charge apr-Js
» la mort de fon père. Enfin , 1 a- vérité St Ig,
n ont vaincu là pour lui.»»

eon traire, que Gabrielfe
d tjlrees obtint la gra.nde .makrife de l’artilierib

Amowe d]£frrées fon père,
Henri IV de fe jeter dans un couvent; S alfurer
que_ Henri lui avoit doasé, » ki Ssily ^
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pour cette place, & qu’il lui apprit, avec quelque

ccnfufion de fa foibleffe
,
qu’après avoir réfifté

aux larmes de Gabrielle, il avoir cédé à fes nie-

naC(S. Sully ajoute que A'Eflrées étoit en toute

manière incapable d’exercer cette cliarge , 8c que
le roi , en la lui donnant

,
exigea de lui qu’il la quit-

teroit pour la première charge de la couronne qui

viendroit à vaquer, 8c abfolu ment s’il furvenoit

une guerre confidérable ; de forte qu’on ne le

faifoitgrand-maître de l’artillerie qu’à condition qu’il

ne feroit jamais ufage de l’artillerie. En effet,

à'Ejlrées donna fa démiffion au bout de deux ans,

en 1599, lorfque la mort de Gabrielle à’Ejlrées,

trop promptement fuivie de la faveur de made-
moifelle d’Entragifes

, l’eût privé de fon plus

puiffant appui, Gn peut dire, au relie, qu’il avoir

eu droit à cette charge de grand-maître de l’ar-

tillerie
,

8c de fon chef par fon père , 8c du chef
de fa femme, dont le père Jean Baboude la Bour-
daiftère avoir aufli été grand-maître de l’artillerie.

3°. J^rançois-Louis
,
marquis de Cœuvres

,
fils

d’Antoine, tué au fiége de Laon, en 1594.
4®. François- Annibal , duc à’Ejlrées

, maréchal

de France, frère du précédent, 8c qui mourut le

5 mai 1670, foixante 8c feize ans après la mort
de fon frère. Sa carrière , dont la durée fuffiroit

feule pour le diflinguer avantageufement
, fut de

quatre - vingt - dix - huit ans
,
quelques - uns même

difent de cent deux ans. Henri ÏV lui avoit

donné l’évêché de Noyon ; mais la mort de fon

frère lui ayant fait quitter l’état eccléfiafiique
, il

fervit 8: dans les armées 8c dans les arnbaifades avec

une diflinétion qui lui valut, en 16:6, le bâton

de maréchal de France, On a de lui des mémoires
delà régence de Marie de Médicis, une relation du
fi’ge de Mantoue, en 1630, 8c une autre du con-
clave où Grégoire XV fut élu

,
en '.Cz :. Ce fut

pour lui que la terre de Cœuvres fut érigée en du-

dié-palrie, fous le nom à'Eflrées , en 1648.
5° Louis, marquis à'Ejlrées, im des ûis du j)ré-

céclcnt,fut tué à la levée du fiége de Valenciennes,

en 16-, 6.

6®. Jean
,
frère aîné du précédent Sc fec«nd

fils du premier maréchal de France
, fut auffi

maréchal de France , ( 24 mars 1681
, ) 8c fut le

premier qu’ait eu la marine. Il fervit avec gloire

6c fur terre 6c fur mer
; il avoit été fait prifon-

nier à ce fiége de Valenciennes, où fon frère avoit

été tué. Créé vice -amiral en 1670, toutes fes

campagnes fur mer ne font plus qu’une longue

fuite d’exploits 8c de fuccès. En 1672, au ooot-

bat de Soultsbaie
,

il commandoit
,
avec le duc

d’Yorck, la Botte combinée de France & d’An-

gleterre
,
contre Ruyter ;

8c ce fut la plus furieufe

bataille qii’cût vue ce général Iiollandois
,
qui en

avoit tant vu 8c de fi terribles. L’année fuivante

,

il y eut trois autres batailles navales non moins
terribles entre la meme flotte combinée de
France Sc d’Angleterre, commattdéepoiir la France

par Iç tîiême comte à'Ejlrées

,

pour l’Angleterre

EST
paV le’prince palatin Robert;. 8c la flotte hollan^

doife ,
commandée par les amiraux de Riiyrer Sc

Tromp. En 1676, le comte d’Eflrées enlève aux
Hollandois l’île de Cayenne en Amérique. En 1767
il bat

,
le 3 février, l’amiral Binck à Tabago ,

8c prend Tabago le 12 décembre. En 1683 ,
il fut

fait vice-roi de l’Amérique. En 1685,1! bom'barde

Tripoli; le 22 juin, il forçe Tunis à faire fa paix

avec le roi. En 1686, il paroît devant Cadix, 8c

forçe l’Efpagne à fatisfaire la France fur des in-

térêts de commerce. En 1688, il bombarde Alger,

le premier juillet. Dans cette guerre de 1688 ,
la

France combattant, fur la mer, l’Angleterre 8c

la Hollande réunies, triompha de ces deux grandes

puiffances maritimes
,
dont elle étoit l’élève. Ca

fut alors qu’elle eut véritablement l’empire de la

mer : elle régnoit feule dans tous les parages de
l’Amériqiife, 8c jufques dans la Manche; les vaif-

féaux anglois 8c hollandois fe cachoient devant

elle , 8c c’étoit , en grande partie
,
au maréchal

à'Eflrées que la France devoir cette gloire 8c cett^

puiffance nouvelles.

7". Ce fut auffi à fon fils Viftor- Marie
,
qui avoit

dès le 12 décembre 1684, la furvivance de la charge

de vice-amiral ,
8c qui

,
en cette qualité

,
continua les

fuccès de fon père dans cette guerre de 1688. It

fit une defeente en Angleterre le
5

août 1690,
8c y brûla quatre vaiffeaux de guerre 8c cent vaif-

feaux marchands. En 1691 ,
il bombarda Barcelone,

le 10 août, 8c Alicante le 22. En 1692, époque
fatale à notre marine , ce finifire combat de I4

Hougue eût peut-être été auffi heureux pour la

France qu’il lui fut glorieux dans fon défafire

môme ,fion avoit feulement permis à M. de Tour-
ville d’attendre l’efeadre du comte àEjhées. Telle

a été du moins l’opinion de l’Europe. Dans cette

même année -ïc dans la fuivaite, il fit, du côté

delà mer, les fiéges de Villefranche
, de Nice,

de Rofes 8c de Palamos.

Au fiége de Barcelone, en 1697, il partagea

la gloire du duc de Vendôme
,
qui commandoit

du côté de la terre
,
comme le cqmre à'Ejlrées

du côté de la mer. u Chef de l’armée navale, le

» comte à’Ejlrées fut la fécondé perfonne de l’ar-

» niée de terre, 8c on le vit égabment dans
n tontes les cl .ux , » dit l’h florien de i’académie des

belles-lettres. Il propofli , dans le confeil, de faire

attaquer les derniers ouvrages de la place en plein

jour par les grenadiers : il ne donna
,

dit le mênie
auteur, pour garant du fuccès, que l’offre de

conduire lui-méms l’attaque; on le crut, Sc elle

réuflit. Le comte d'Eil-ées rempüffoit toujours

amfi
,

à l’exemple de fon père
,
par le fervice d?

terre , les intervalles du fervice de mer. C’eft

ainfi qu’il avmit combattu en 1688 , au fiége de

1 hllisbûurg , où il avoir été renverfé de deux coups

de moufquet, ayant la même année, par une ex-

pédition nès-brillame où i! accompagnoit Tour-
ville, obligé Papachln , commandant des flottes

d’Efpagne
,
un des plus grands hommes de mer du
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tjemps

, & qui (e fentant de beaucoup le plus fort

,

leur avoir demandé le falut, à faluer lui-même
l’efcadre françoife. u Le fait

, dit l’hiftorieii de l’a-

w cadérnie
,
pafferoit tome croyance fans le procès

» verbal que Papachin, pour fedifculper de ce falut,
« dreffa & publia lui-même, de l’état ouil avoir
.» été mis. 5>

Dans la guerre de la fucceffion d’Efpagne, Phi-
lippe V fit le comte d’Eprées lieutenant -général
de la mer

,
grand d’Efpagne

, chevalier de la Toifon
d or. Le maréchal d''£Jlri!es Jean

,
qui ne mourut

que le 19 mai 1707, âgé de 83 ans, vit toute
cette gloire &^tous ces honneurs de fon fils, 6c
il eut la fatisfaélion d’y voir mettre le comble
lorfqu’en 1703^ Louis XIV fit le comte d'Ejlrées
chevalier de les ordres 8c maréchal de France.
Ainfi le père, marcch.a! de France, vit pendant
quatre ans ce fils parvenu comme lui

, & fur
les traces

, a ce dernier dc'gre des honneurs mi-
litaires

; chofe fans exemple juiqu'alors pendant
tout le régné de Louis XI V , 6c dont les règnes
précédens n’offrolent d’exemples que dans la leule
maifon de Montmorenci. Le comte d'Ejlrées prit
le titre de maréchal de (deeuvres, 6c pour jufilfier
fa promotion

,
fit triomp . er, le 24 août 1704 ,

le
comte de Touloufe, amiral de France, à ce fameux
combat de Malaga

,
qui dura depuis le point du

jour jufqu’à l’entrée de la nuir.

A la mort de fon père
,
le maréchal de Cœuvres,

qui prit alors le nom de maréchal d'Ejlrées
, lui fuc-

céda üans toutes fes places
, les méritant toutes 6c

n’en ayant demandé aucune. Il fut un des objets
de la curiofité du czar Pierre, dans le voyage que
ce prince. fit en France pendant la régence: Pierre
alla s’enfermer une journée entière avec lui à Ifiy

,
le quitta en l’embralfant

,
lui donna fon portrait

, lui
envoya enfuite de Pétersbourg les meilleurs livres
Mofeovites imprimés fous fon règne, 6c les plans de
les vaftes projets pour l’extenfion du commerce de
la RufTie de la civilifation de fès vafles états.' Il
reconnut aifément dans le maréchal d'Ejlrées, non
feulement l’homme de guerre confommé, mais en-
core l’homme d’état formé par des leçons 6c des
^exemples domefiiques. En effet le duc d'Ejlrées
fou oncle, ambaffadeur à P.ome

; le cardinal d'Eftrées
’

aufü ion oncle
, 6c l’abbé d'Ejlrées fon frère, nommé

archevêque de Cambrai en 1716, 8c mort en 1718
fans a-oir été facré, fervirent- auffi bien l’état par
leurs négociations que les guerriers de leur nom
par les armes, 6c le maréchal d’Ejlrées lui-même
lut employé avec fuccés dans plufieurs affaires
delKates tant an dedans du royaume qu’au dehors.
11 mourut le 28 décembre (737. Il étoit des trois
acad.nnes de Paris -, il avoir été reçu à l’académie
Iranç nre ennyiy

, honoraire de l’académie des
ktences en 1707 , & de l’académie des inferiptions
6c bedes-lettres en 1726. Le cardinal d'Ejlrées fon
tnc.e

> moi t le 18 décembre 1714 , dans fa quatre-
vmgt-jeptieme année

, étoit doyen de l’académie
liançoife. M. de Boze , dans l’eloge du maréchal

E T H 4P y
:

d’Ejlrées , obferve que « fa maifon avoir cela de
» finguÜer, ou plutôt d’unique

,
que fes cinq der-

» nières générations font compofées de deux
» grands-maitres de l’artillerie 6c de trois inaré-
» chaux de fr.ance de père en fils, tous fans in-
5) terruption

, chevaliers de l’ordre du Saint-Efprit
» depuis fon infiitution , tous inviolablement atta-
» chés au parti du roi dans le temps de la ligue

.
des

» guerres civiles 6c des troubles de la religion j
» tous avides de gloire 6c comblés d’honneurs

, 6c
» toujours plus grands que leur fortune. »

Le maréchal à'Ejlrces étant mort fans enfans,
le titre de duché-pairie attaché à la terre de
Cœuvres fous le nom d'Ejlrées , efi éteint. Ce
nom de d’E/i’œ'ei a été porté dans la famille le Tellier,
par le mariage de Marie-Anne-Catherine fa fœuri& le dernier maréchal d'Ejlrées

, le vainqueur
d’Haftembecke étoit le Teilier,

ETHELBALD
, {HJl d'An'jlcterre.) Guidé par

les confeils d’un minifire infidèle , Etkelbald, fils
ingrat, perfide citoyen 6c prince inceflueux, ne
refia fur^le trône

, oh la foibleffe & la timidité de
fon père üthelwolph l’avoient laiffé monter, qu’au-
tant de temps qu’il en falloit pour fe déshonorer
& ptouyer à la nation jufqu’à quel degré de honte
6c d’avihffement un fouverain indigne de régner
peut, porter la puiffance royale. Le premier ufage
qifEthelbald fit de fort pouvoir, fut, du moins
s’il faut s’en rapporter à la plupart des hifioriens
anglois

, de commettre impudemment un crime
qui fouleva contre lui tous les citoyens. On affure
qu'il époufa Judith, fille de Cbarles-le-Chauve
rot de France, Sc veuve d’Ethelwolph. Ce fut
vraifeinblablement à cette indécente union que fe
borna tout ce Etkelbald fit de mémorable -

car rhiftoire fe tait fur le refie de fa vie. Un feuî
annalifie

, intéreffé fans doute à jufiifierla mémoire
de ce mepnfable prince

,
a prétendu que, dévoré de

remords, LrAe/iju/üf, vivement touché par les exhor-
tations de l’évêqiie de V inchefier,fe livra aux
rigueurs dune pénitence anfière; pénitence qui,
f^uivant 1 ufage de ces temps, confifioir à bâtir 8cdoœr desegiifes

, à protéger 6c enrichir des moines •

aufü effce un morne qui a donné de grands éloges au
tardif repentir d'Etkelbald

,

mourut furie "trône
auffi obfcurément qu’il y avoit vécu, en 8fo, après
deux ans de régné & qui laiffa le feeptre à E.helbert
fon frere, roi de Kent

, confoimément aux difpo-
iiticnsdu tefiament de fon pèreEthel-wolph. (Z. C)
ETHELBERT

,
(ZZ//?, d’Angleterre.) filsd’Ethel-

wolph, ^ frere d’Etbelbald auquel il (uccéda- les
premiers jours de Ton adminlfiraiion furent troublés
par l’arrivée imprévue d’une flotte de Danois qui
depuis plufieurs années, avoienr laiifé l’An-dererre
fe remettre des ravages qu’ils y avoient commisComme on ne s’aittutiuii à lien moins qu’à cette
invafion

, les Danois ne trouvant aucun obfiacle
a leur delceiue, penitrérent jufqu’à Vfinchefier,
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capitale du Weffex; &, après avoir maffacré les

liabitans de cette ville ,
ils la rédiiifirent en cendres.

OlVich & Ethelwolph ,
comtes Wellfaxons , aflem-

blèrent à la liâte quelques troupes, arrêtèrent ces

brigands au milieu de leurcourle, les battirent,

les obligèrent d’abandonner une partie du but'ti

qu’lis avaient fait & de fe remettre en mer. Les

Danois ne tardèrent point à revenir en plus grand

nombre, & abordèrent dans file de Thanet, où

ils reflèrent quelque temps , fe propofant de recom-

mencer, aulTitôt que les circonûances le leur per-

îi3ettroient,leursmcurfionsj& leur ravages.f.'AWi’ert,

hors d’état de les repoufl’er par la force, leur offrit

de l’argent, à condition qu’ils fe retireroient. Les

Danois promirent tout
,
reçurent les fbmmes con-

venues, fortireni à la vérité de file de Thanet,

mais allèrent fe jeter dans le pays de Kent, qu’ils

mirent à feu & à fang. L’atrocité de cette perfidie

révolta Ethelbert, qui, voyant que la force feule

poiirroit délivrer fes états de femblables brigands,

lit les plus grands efforts pour relever le courage

abattu des Anglois : il raffenibla une armée , &
il fe propofoit d’attaquer les Danois & de leur arra-

cher le butin dont ils .étoient chargés, lorfqu’in-

formés de fes deffeins, ks Danois, au lieu de

retourner fur leurs pas ,
fe rembarquèrent prompte -

ment, fans qu’il fût poffible aux Anglois de les

arrêter. ’V.oilà tout ce qu’on (d\t à'lithclhert

^

qui,

après un régne de fix ans, mourut en 866, Laif-

fant deux fils ,
Adhélin & Ethelward

,
qui ne lui

fuccédèrent point: fa couronne paffa fur la tête de

ion frète Ethelred, en yertu du tefemenî d’Ethel-

sw'olph. (L, C.)

ETHELRED î. SAn^Uterre.^SW^ conf-

îance & la vertu ne feuffent élevé au-deffus des

difgraces & des rigueurs du fort ,
Ethelred eût été

le plus malheureux des bomnies; car, malgré fa

prudence, fa valeur & fop patriotifme
,

il n’éprou-

va que^des revers ; &, depuis fon avènement au

trône jufqu’au moment fatal où la mort l’en fit

tomber, fon ame fenfible & générenfe fut accablée

de chagrins , abreuvée d’amertume. Le feeptre

à'Ethielbert fon frère avoir paffé dans fes mains,

iSc perfonne n’étoit plus capable que lui de tenir

les rênes du gonvernement. La nation, pénétrée

d’efiiine & de refpeét pour fes rares qualités, fe

jivroit aux pbus flatteufes efpérances ; & l’on ne

doutolt point quelles n’euflèut été remplies, fi les

Danois, anciens & implacables ennemis de l’An-

gleterre, nfeuffent fait fiiccéder à ces premiers

momens d’allégreffe publique le troirble , le dé-

sordre , k ravage & la mort. Us cemmencèrent par

envahir & dévafler le Northumberland , fubjnguè-

rent l'Eflangiie ,
înfefièrerM: la Mercie

,
qu’ils mirent

k ra:içon , allèrent dans le W’efîex continuer le cours

de letn-s déprédations; & ne ce-flèrent d’y exercer

Je plus horrible brigandage
,
malgré la valeur à'E-

Aiebcd, qui en mourant eut la douleur de laiffer

qes x!éva.n?reLu-3.au mdiai de fon îoy.otme.

E T H
Tels furent les èvènemens , ou plutôt, tel fut !e

déplorable eiichaînement des calamités qui rem-
plirent k règne à'Ethelred 1. Dette fuite de malheurs
ètoit l’inévitable effet de la mèfintelligence quidivi-

foit ks Souverains de l’Angleterre. L’autorité des

rois de Weffex fur ks royaumes de Mercie, d’Ef-.

tanglie & de Northumberland
,

établie par Egbert,

setoit confidérablement afïbib.'ie fous Ethelwolph

& fes enfans
,
foit par l’incapacité de ceux-ci, foit

par les in vafions fréquentes des Danois, qui avoient

donné trop d’inquiétude & trop d’occupation aux

Souverains du W elfex
,
pour qu’ils puffeni fonger

en meme tenips à défendre leurs propres états ,

& venger les atteintes portées à leur puiffance

dans ces trois royaumes éloignés. Prompts à faifir

les circonftanees, & habiles à profiter des troubles

du Weffex, les Northumbres avoient été les

premiers à s’affranchir de i’efpèce de fervitude à
laquelle ils avoknt été forcée de fe foumettre:

mais plus heureux fous la dépendance des fiiccef-,

feurs d’Egbert
,
qu’ils ne l’avoient été par la liberté

qu’ils s’ètoient procurée, depuis qu'ils avoient

acqiiiseette liberté, i’efprit de licence & de haine,

le choc des faffions & le feu de la guerre civile

les avoient long-temps agités. Cependant , épuifés

à force de s’entre-détruire, leur animofité avoit

perdu de fa violence, & les faèlions jufqu’alors

divifées s’étoient réunies en faveur d’Osbert, que,

d’un concert unanime, les North timbres avoient

placé furie trône. Ils croyoient avoir fixé la tran-

quillité publique
,
lorfque le même événement qui

jadis brifacbez les Romains le feeptrede la royauté,

replongea les Northumbres &; rAngkférre entière

dans la plus déplorable des fituations. Osbert,

revenant de la chaffe
,
entra dans le château du

comte de Bruen Bocard, l’un des principaux fei-

gneurs de fa cour , abfent alors, & chargé de la

garde des côtes contre les courfes des Danois.

L’époufe de Bruen, jeune, belle & vertueufe, reçut

Osbert avec tout k refpeff qu’elle devoit à fora

fouverain
;
mais malhenreiifement , fa beauté , fes

grâces & fon zèle firent une fi vive impreffion

fur l’ame d’Osbert
,

qu’il en devint éperdument

amoureux : empreffé d’affouvir fa paffon , il réfolut

de fe fatisfalre à finfiant même, foit de gré, foit

de force. Danscette vue, fous prétexte d’avoir quel-

ques affaires importantes à co-mmuniquer à la jeune

comte-ffe
,

il l’emmena dans l’appartement le plus

reculé du château; & là, infcnfble aux prières,

au-x larmes ,
aux cris, au défefpolr de fa viffime,

& foula; faux pieds de la plus outrageante manière

les loix de la décence & les droits de l’hofpitalité,

il fatisfit la fougue & la brutalité de fes defirs. A
peine il fe fut retiré que la comteffe fmieufe

fe hâta d’aller infonner fon époux tk fon injure

tk de fa home ; Bruen, rempli d’indignatlos &
tout entier à la vengeance , fouleva fes concitoyens,

& parvint, à force d'inttigues, àdétacher de l’obéif-

fance d’Osbert les Berniciens
,
qui , le regardant

comme indigna de porter la couronne ,
clvoifirent



mia pour leur roi. Ceux d’entre les Northumbres
<^ui avoient refufé de prendre part à Wnjure de
Bruen

, reflërent fidèles à Osbert : il fe forma deux
faâions piiifiantes

, & la royauté divifée ralluma
les feux mal éteints de la guerre civile. Les deux
-rois tentèrent vainement de terminer la querelle
.par les armes ; l’égalité de Leurs forces les maintint
iun & l’autre, & ne fut fatale qu’à la patrie ,

t. ur-à-tour ravagée par les deux faélions. Mais
la^ vengeance de Brncn n’étoit qu’à demi fatisfaite;
-c’étoit la ruine entière & la mort d’Qsbert qu’il

demandoit. Pour le précipiter du trône, il réfolut
•de recourir aux Danois , au défaut de fes compa—
triotes, qui refufoientde le venger. Dans cette vce,
il fe rendit à la cour de Danemarclc, & implora le fe*
xours d Ivar

; celui-ci fe laifla d’autant plus aifément
.perfuader

,
qu’il n’étoit occupé Ini-mètne que des

moyens d’aller en Angleterre venger Régnier fon
père, qui, y ayant été fait prifonnier, avoir été
-jeté dans une foffe pleine de ferpens, où il avoir
mifirablement péri.

Dés le printemps fuivant, Tvar, accompagné
de Bnien, & fuivl d’une puiflânte armée , entra
da.ns t’Himbert^Sc ,avant que les Northumbres

jeufient reçu autun avis de fon arrivée
,

il marcha |
•droit à Yoick

,
ou Osbcrt raflembloit une armée

pour s’oppoler à cette in vallon. La terrem qu’inf-
piroient les armes & la barbarie des Danois, &
les progrès qu’ils avoient déjà faits, intimidèrent
il fort les Northumbres & Osbert lui-même, que,
dans la crainte de ne pouvoir lui réfifler, Osbert
eut recours à Ella, fon ennemi & fon concurrent
au ti one. Ella, moins par générofité que parintérêt,
promit ^^volontiers de fufpendre fa querelle
particulière, & d’agir contre l’ennemi commun;
conduite vraiment rerpeéiahie

,
C elle n’avoit eu

pour motif de fe dérober à la vengeance d’Ivar,
dont le père étolt mort par les ordres d’tlla.

Toutefois, foit qu’Osbert fe repentît d’avoir
imploré le fecouts d’un ennemi qu’il dételloit,
ibit qu’il eût trop de courage pour fe tenir renfermé
dans Yoîxlc , il ne put attendre plus long-temps

,

& impatient de combattre, il alla attaquer les
Danois

; mais fon armée fut défaite
, & il fut tué lui-

même dans fa retraite. Ella ne fut pas plus heureux;
fon armee fut difperfee , & il périt fur le champ
de bataille

,
percé de coups. Enhardis par leurs

vifloires
, les Danois

, après s’être emparés du
Northuraberland

, s’avancèrent dans la Merde
,

réfolus rie traiter ce royaume comme ceux d’Osbert
,& d.Ella. A'Iaâs Buihred roi desMerciens, préparé
à leur réfiiler, avoir appellé à fon (ecours EikeJred,
fon beaii-frere, qui étoitallé le joindre avec toutes
les forces du WeiTex. Lra jondion de ces deux
armées déconcerta les projets d’Ivar, qui, ayant
pénétré jufqu’à Nouingham, s’arrêta, f. rprisde voir
fes forces inférieures a celles des deux fonverains
aiiglois Ceux-ci, quelque déterminés qu’ils fufTent
à soppo.er aux Danois, n’en fentoient pas moins
Je danger d’expofer le fort de leurs états à l’éyé-^

ffijîoire. Tome IJ. Stconde pj.rt.

nement d’une bataille. Ces réflexions ralentirent
dans les deux partis l’impatience de combattre

;

enforte queles deux armées reftérerw quelquetemps
•en préfence fans en venir auxmains, & fe fépa-
rèrent, Buthred ayant mieux aimé payer l’ennemi
pour qu il fe retirât, que de hafarder un combat
dont le fiiccès étoit fl douteux

, &. dont les fuites
pouvoient être fi funeftes. Fidèles à leurs promefTes ,
Ivar & les Danois fe rembarquèrent, mais pour
aller defeendte dans le royaume d’Eftanglie, où
régnoit le jeune Edmond

,
prince fage

,
vertueux,

fans talens pour la guerre
,
quoique très-courageux,

mais enfltimmé de zèle & de dévotion, Edmond,
fans craindre le péril , ofa livrer bataille aux
Danois, qui triomphèrent aifément des Eflangles,
en maflactérent une partie, & mirent les autres
en fiiite, ainfi qii’Edinond, qui alla fe réfugier dans
une églife : mais la fainteté de l’afy le ne le garantit
point des pourfuites de fes barbares ennemis: H
fut arraché de l’égiife & traîné aux pieds d’Ivar.,
qui, 1 accueillant d abord avec quelque douceur,
lui oftrit de lui laifler fon royaume

, à condition
qu’il fe reconnoîtr-oit vaflal de la couronne de
Danemarclc. Edmond vaincu, défarmé & à la
merci des Danois, rejeta fièrement cette condi-
tion : Ivar, irrité cîn refus, le fit attacher à un arbre,
où, après avoir été percé d’une infinité de flèches,
il eut la tête coupée. Ce ne fut que long-temps
apres, que cette tête fut trouvée & enterrée avec
le corps à Saint-Edmond-Sury

; & le tombeau
de ce prince acquit, grâces aux foins des moines& à la crédulité publique, la plus grande célébrité.
Ce tombeau enrichit l’églife où il étoit confirait,
& les miracles qu’on dit s’y être opérés, rappo.--
tèrent de très-riches préfens.

Ivar , maître de l’Efianglie
, y plaça fur le trône

Egbert, anglois de nation, mais dévoué au roi
de Danemarclc. Enflés par ces fuccés, les Danoi.s
oubliant le traité qu’ils avoient fait avec Ethdnd

,

marchèrent du côté du Wefiex, Mais Etheksd, qui

I

avoit prévu leur defTein, leur oppofa une puitTante
armée

, & fit des efforts héroïques pour défondre
fes états. Dans l’efpace d’une année

, il livra neuf
batailles, donna toujours des preuves éclatantes
de là valeur, & remporta plufiears viétoires ;

mais naalheurenfement pour fes fujets, dans la
dernière de cos batailles, il reçut une blefiure
mortelle

,
qui le mit au tombeau

, en 872 , aprè.s
un règne de cinq ans. { Z. C. )

Ethelked U. {Hlplre ctAnglmerre.) Ce roi
fans mœurs & fans honneur joignit à des vices
odieux U plus odieufe perfidie. Un lâche affaf-
finat, commis par Elfride fa mère fur le jeune
Edouard le martyr , le plaça fur le trône , & fa
perverfité

, fa baffcfiê furent
, à tous égards

,

dignes de l’inique moyen qui avoit fait pafiêr le
feeptre ^lans fes mains. Fils indigne d’Edgar le
Pacifique

, & frère d’Edouard le martyr , Ethtired ÎI
é.toit à peine âgé de douze années lorfqn’il parvint
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à ia couronne. Pendant fa minorité, les Piâcs

défolèrent les diverfes provinces de fon royaume;

& fes fujets, qui efpéroient que fa valeur venge-

roit un jour la patrie, & repoulferolt les brigands

qui la ravageoient, furent cruellement trompés,

quand ,
devenu majeur ,

Ethdred ne montra qu’un

caraâère infâme , un alTemblage monftrueux de

débauches & de brutalités
, d’infolence & de baf-

Icffe ,
d’orgueil & de timidité. Ses goûts pervers,

qui n’étoientbalancés paraucune apparence d honnê-

teté ni de Vertu, fa foiblefle, fon amour effréné

pour les plaifirs rendirent aux Danois leur antique

courage , & réveillèrent en eux le defir de fufciter

des troubles. Ils invitèrent leurs compatriotes à

venir, eu fond du Danemarck , ravager avec eux
l’Angleterre, & s’emparer, du riche butin quifem-
bloit les attendre.

Les Danois empreffés defeendirent fur les côtes

d’Angleterre, &laifsèrent par-tout d’affreufes mar-

ques de leurs dévaftations. Ces ravages continuèrent

& fe perpétuèrent par les fréquentes irruptions

de nouvelles troupes de Danois quipaflbient chaque
jour en Angleterre. Trop timide , trop lâche pour
s’oppofer à ces invafions , Ethdred fe décida

par le confeil de l’archevêque de Cantorbéry

,

digne miniflre d’un auffi lâche fouverain, àofnir

aux Danois une femme confidérable , à condition

qu’ils cefferoient d’opprimer le royaume
, & qu’ils

fe remettroient en mer. Les Danois acceptèrent

les femmes qu’on leur préfentoit ; mais, remplis

de mépris pour Ethdred

,

ils publièrent les condi-

tions de leur retraite ; enforte que le parti qu’on
leur avoir fait , bien loin de terminer la guerre, ne
fit qu’attirer de nouveaux effaims de Danois, qui

vinrent à leur tour profiter te la foib'effe des

Anglois. Deux de ces troupes arrivèrent, conduites,

l’ime par Swénon, roi de Danemarck, & l’autre

par Olaüs, roi de Norwége : ils avoient équipé

de’ concert une flotte nombreufe
;

ils entrèrent

dans la Tamife
; & s’étant répandus dans le pays

,

ils y exercèrent les plus grandes cruautés. Olaüs,
moins barbare, reconnut fon injuftice, pofa les

armes
, donna la paix aux Anglois

, embraffa le

Cliriflianifme 8c s’en retourna dans fes états. Mais,
loin de l’imiter, Swénon ne reprit le chemin des
côtes qu’âprès avoir ruiné le royaume

, répandu
le fang du plus grand nombre des habitans, &
forcé le \zchQ Ethelred Z conclure un traité honteux,
par lequel il permettoit aux Danois de s’établir

en Angleterre
,
8c de fe fixer dans les contrées

8c les villes qui leur plairoient le plus. Autorifés
par ce traité

, dans les excès de leurs déprédations

,

les Danois ne mirent plus de bornes à leurs vexa-
tions: ils traitèrent les Anglois, non en compa-
triotes

, mais en efclaves abattus. C’étoit pour ces

conquérans que les Anglois labouroient 8c fe-

moient. Accablé
, comme fes fujets, d’une fi dure

tyrannie, mais trop intimidé pour fe foulhaire en
prince courageux aux fers de fes vainqueurs

,

Eihelnd II forma le complot le plus violent, le
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plus vil 6c le pins atroce qu’un lâche puiffe ima-
giner ; ce fut de profiter de ia fécurité que la terr
reur publique donnoit aux Danois, 8c de les faire

tous égorger dans un même jour. Cette horrible

confpiration fut conduite avec tant de fecrer, 8c
les mefiires prifes avec tant de juAeffe

,
qu’au jour

marque les Anglois fe jetèrent fur leurs hôtes,
en firent, dans toute l’étendue du royaume, un
maflacre général, fans égard au fexe, ni à l’âge,

ni à la condition des proferits. Le barbare Ethelred

porta la cruauté jufqu’a faire tramer devant lui

ia fœtir de Swénon
,

jeune 8c belle princeffe

,

•mariée à un feigneur Anglois, 8c il lui fit couper
la tête fur les marches de fon trône. Cette aflfreufe

nouvelle ne fut pas plutôt parvenue en Dane-’’

marck, que S-wénon
, tranfporté de fureur , raf-

fembla fon année, équipa une puiflante flotte,

fe mit en mer , aborda en Cornouailles
,
8c mit

tout à feu 8c à fang en Angleterre. Battu de tous

côtés 8c hors d’état de s’oppofer à la vengeance
des Danois , Ethelred prit la fuite, pendant que
Swénon aflrouvilToit fa rage 8c facrifioit tout à
fon reflentiment. Abandonnés à eux-mêmes, Sc

ne pouvant lutter contre la valeur des Danois,
les Anglois fe fournirent 8c reconnurent Swénon
pour leur fouverain : mais la tyrannie du roi

Danois fut courte , il mourut; 8c fes fujets, croyant
que les difgraces avoient inflruit & corrigé leur

prince
,

le rappellèrent 8c le placèrent fur le trône,

où il continua de fe déshonorer par fon avidité

8c fes vices. Cependant Cannt, fils de Swénon

,

partit du Danemarck pour venir prendre pofleffion

du royaume d’Angleterre, où il fiibjugua d’abord

tout leVveflex, envahit lucceflîvement la plupart

des provinces. Ethelred
,
qui n’ofoit fe montrer

devant fon concurrent , fe renferma dans fon

palais , couvrant fa lâcheté du prétexte d’une

maladie: mais, à force de contrefaire le malade,
il le devint en effet, 8c mourut en lOtj

,

égale-

ment méprifé des Danois 8f de fes fujets, dans
la trente-feptième année de fon règne, 8c il tranf-

mit fes états , ou plutôt les débris de fon royaume,
à Edmond

, furnommé Côte- de-fer

,

fon fils. Voye\
Edmo>d

,
furnommé Côte-de-fer, (L. C. )

ETHELWOLPH. d’Angleterre.') C’efl un
énorme poids que celui d’un grand nom ! Ethel-

M'olph en fut accablé. Ce n’cft cependant pas qu’il

fût fans talens , fans vertus
;
mais il étoit fils d’Eg-

bert , 8c il parut, à tous égards, peu digne de
fuccéder à un tel conquérant. Les Danois ne
furent pas plutôt informés de la mort d’Egbert,

qu’oubliant les conditions auxquelles ils avoient

obtenu la paix, ils armèrent une flotte, fe mon-
trèrent proche de Soiuhampton

,
defeendirent à

terre 8c pillèrent le pay.s. Ethelwolph
,
pacifique par

lâcheté, envoya contre eux Ulfard fon général,

qui les battit 8c les força de fe remettre en mer.
Ethelwolph fe flattoit de u’ètre plus inquiété, mais

il fe trompoit : il apprit l’arrivce d’une nouvelle
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flotte tlanoife, qui, débarquée à Pcrt-Land, ravs-
geoit la contrée. Le timide fourerain non-feule-
ment ne marcha point contre les ennemis, mais
encore Joignant l’imprudence à la lâcheté, il ôta le

commandement au brave Ulfard
, & le donna à

Edelin
,
général fans talens & guerrier fans valeur,

qui prit honteufement la fuite & caufa la perte
de l’armée qui lui avoir été confiée. Edelin fut rem-
placé par Hébert

,
qui fut plus malheureux encore,

& qui perdit la bataille & la vie. Enhardis par
Danois fe répandirent de tous

côtés, ravageant la campagne & les villes. Ethel-
wolph fe détermina enfin à s’oppofer lui-même
aux progrès des Danois: il ne fut point heureux,
les Ànglois furent mis en déroute

; & les Danois
,

charges de butins & raffafiés de carnage , remon-
tèrent fur leurs vaiffeaux. Ce fut à peu près dans
le temps de ces défaftres que la nation des Piftes
fut entièrement détruite & exterminée par Keneth
II, roi d’Ecofle

,
qui pouffa fi loin fa viéloire

, que
depuis il n’efi plus refté que le nom feul de cette
nation, qui avoir fleuri fi long-temps dans la Grande-
Bretagne.

^

Ethelwoph
, foit pour oppofer une plus forte

céfiflance aux Danois, qui ne ceffoient d’infefter
fes états, foit qu’il fe ffntît fatigué des foins qu’il

étoit forcé de donner au gouvernement, s’affocia

au trône Adelftan fon fils naturel, auquel il céda
les royaumes de Kent, d’Effex & de Suffex, ne
fe refervant pour lui-même que la fouveraineté
fur toute l’Angleterre & le royaume de Weffex.
La nation

,
pour avoir deux rois

,
n’en fut ni plus

heureufe, ni plus fagement gouvernée. Il eft vrai
que les Danois la laifsérent refpirer quelque temps ^
mais cet intervalle fut rempli par les troubles que
causèrent les mécontentemens & la révolte des
Gallois, qui fe jetèrent fur la Mercie, & rem-
portèrent fur Bernulphe, qui y régnoit , de très-
grands avantages.

De toutes les fondions de la royauté
, celle qui

accabloit le plus l’ame timide ^Ethelwolph

,

étoit
le foin de repouffer la guerre par la guerre. Mais
enfin, les circonftances devinrent fi preffantes

,

&- les Gallois exerçoient dans la Mercie de fi

cruels ravages, qu’il ne put fe difpenfer de
marcher en perfcnne contre Pvoderic leur chef.
Il raffembla fes troupes & les joignit à celles de
Bernulphe, roi de Mercie. Roderic , affezpuiffant
pour lutter contre Brrnulphe, ne fe crut point
allez fort pour réfifter au Anglois joints aux
Merciens, & il demanda la paix, qvCEthelwolph
s’empreffa d’autant plus volontiers de lui accorder,
que ce n’étoit japiais que par effort qu’il fe déci-
düit à combattre. Mais il fe flatta vainement de
jouir du repos que cette paixfembloit lui procurer:
les Danois

,
qui tous les ans faifoient des invafions

en Angleterre
, occupés à dévafler les provinces

du Nord
, avoient laiffé les provinces méridionales

jouir de quelque tranquillité
j mais elles éprou-
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vèrent à leur tour les fureurs de ces Lrîgar.cis,

qui firent une defcente fur les côtes du Weflex,
& ravagèrent les contrées voifines de la mér. Ils

fe retiroient chargés de butin , & fatigués plutôt
que raffafiés de crimes, lorfque, prêts à' fe rembar-
quer, ils rencontrèrent le comte de Céol, généra!
ÿEthdvjolph

, qui
,
profitant du défordre où étoient

ces troupes, tomba fur elles au moment où elles
s’y attendoient le moins, & les défit entièrement.
Cette perte ne fit qu’irriter les Danois, au lieu
de les décourager

; & dés le printemps de l’année
fuivante, ils entrèrent dans la Tamife avec une
flotte de trois cent voiles, remontèrent la rivière
jufqu’auprès de Londres, defeen dirent , & com-
mirent des cruautés inexprimables. Peu fatisfaits

d’avoir dévafté la campagne, ils entrèrent dans
Londres, y mirent tout à feu & à fang

, ainfi que
dans Cantorbéry ; ils pafsèrent enfuite dans le

royaume de Mercie , où ils ne fufpendirent les
excès de leurs fureurs

,
que par l’avis qu’ils reçurent

des préparatifs que faifoient Ethdwolph & Adelftan.
Ils retournèrent fur

.
leurs pas , & repafsèrent la

Tamife, déterminés à livrer bataille aux deux
rois, campés à Ockley, dansla province de Surrey.
Ils ne Ceffèrent de piller, de maffacrer

,
que lorf-

qu’ils furent en préfence A'Ethdwolph & d’Adelftan.

A
s’engagea

; la haine étoit égale des deux
côtés; la viftoire balança quelque temps: mais enfin
elle fe déclara pour les Anglois, qui firent un maf-
facre fi terrible de leurs ennemis, qu’il n’en réchap-
pa prefque point.

Depuis cette bataille, l’hiftoire garde lefilence
fur Adelftan : les annaliftes difent feulement qu’il

mourut fans laiffer de regrets à d’autre qu’à fon père,
qui ne voulut point céder la couronne de Kent à
Ethelbald fon fils aîné, dont il déteftoit les vices,
& dont il craignoit la perverfité & l’inhumanité.

La défaite des Danois, procurant à l’Angleterre
la paix dont elle avoit été privée depuis tant
d’années, Ethdwolph s’occupa tout entier , non des
devoirs de la royauté,mais des minutieufes pratiques
de fa dévotion ; il paffoit tout fon temps à vifiter

leséglifes, où à s’entretenir avec les moines qu’il

enrichiffoit. Ce fut aufti parmi les eccléfiaftiques

qu’il fe choifit deux favoris
,
dont la méfintellîgence

8c l’ambition ne tardèrent point à fufeiter des
troubles. Ces deux favoris étoient Suithun , évêque
de Winchefter; & Alftan, évêque de Sherburn

,

ennemis irréconciliables, qui profitoient tour-à-tour

du malheur des circonftances & de la foibleffe du
roi

,
pour fe nuire l’un à l’autre.

Ethdwolph ne voulant point mourir fans recevoir
la bénédiélion du pape , fe rendit à Rome

, y
reçut un accueil diftingué, fe profterna aux pieds

du pontife , & fut fi flatté des honneurs qu’on lui

rendit, qu’il s’engagea à envoyer tous les ans à
Rome une rétribution de trois cents marcs, dont
deux cents pour fournir des cierges aux églifes de
Saint-Pierre & de Saint-Paul, & cent pour fub-
venir aux befoins particuliers du pape. Mais pendant
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bdttit & fît le roi prifonnier. Cette aiSfion brillante

eût couvert le comte de gloire, s’il n’eût désho-
noré fes lauriers par la dureté des traitemens qu’il

fit éprouver à Etienne : il le chargea de chaînes
comme un vil efclave ; & , à la follicitation de
fon ingrate fœur, il l’expofa aux injures les plus
humiliantes.

L’infortune A'Etienne ruina fon autorité ; fa chute
fouleva contre lui la plus grande partie des feigneurs,
qui jufqu’alors lui avoient témoigné l’attache-

ment le plus inviolable
; tout changea de face en

Angleterre; & la ville de Londres, qui avoir tant
de fois donné l’exemple de la fidélité

,
ouvrit fes

portes à Mathilde, qui , dés ce jour même
, y fut

proclamée & couronnée; mais fa fierté
, fa rigueur,

fes imprudences, & les mépris dont elle paya les

fervices de fes plus zélés partifans , lui aliénèrent
bientôt le cœur de ces mêmes Anglois qui s’étoient

parjurés pour elle
, & lui avoient facrifié jufqu’à

leur honneur. Ses exaftions foulevèrent le peuple

,

& la févérité des profcriptions qu’elle ordonna
contre les partifans A'Etienne , acheva d’irriter fesv
fujets, qui, fatigués du joug qu’elle appefantiflbit fur
eux, levèrent de toutes parts l’étendard de la ré-
volte. Environnée d’une foible troupe de gardes,
Mathilde fe crut trop heureufe d’abandonner îd fcep-
ire & de fauver fa tête

; mais fon frère
,
moins heu-

reux
, tomba au pouvoir des révoltés. Le befoin que

Mathilde avoir de fes confeils & de fon bras , la dé-
termina à l’échanger avec Etienne

,

qui, dans le
même jour, recouvra la couronne & la liberté. Le
premier ufage qu’il en fit , fut de pourfuivre fon en-
nemie, qu’il alla afTiégerdans Oxfort, où elle s’étoit

retirée. Oxfort ne pouvoir pas tenir; & le comte de
Glocefter n’avoit point de foldats. L’armée royale
priflbit vivement le fiége

, & Mathilde touchoit
au moment d’étre encore réduite en captivité :

cette fituation ne déconcerta point cette princefTe;
au défaut de la force, elle eut recours au flrata-

gême : une nuit qu’il neigeoit prodigieufement

,

jMathilde couverte d’habits blancs fortit feule d’Ox-
fort, paffa fans être apperçue au milieu des enne-
mis, s’égara

, revint fur fes pas
,

fe hafarda dans
des routes qu’elle ne connoiflbit pas

, & après les
plus grandes fatigues & des dangers plus grands
encore

, arriva à un port où elle s’embarqua fur
un vaiîTeau qui la tranfporta en Normandie

, à la

cour du prince Henri fon fils. Là, vaincue & ne
défefpérant point de ramener la fortune

, elle atten-
dit l’occafion de rentrer en Angleterre ; mais fon
attente fut inutile; fa fuite & fes défaflres avoient
entièrement diffipé fon parti.

Les troubles de cette malheureufe guerre avoient
jeté l’Angleterre dans le plus grand défordre.
Etienne eut à peine repris les rênes du goiiver-,
nement

,
qu’il arrêta les maux qui défoloient l’état.

Par fes foins & fa vigilance , les loix reprirent
leur ancienne vigueur; la juftice fut rendue avec
intégrité

; les brigands furent piuiis
; l’agriculture

,
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fut protégée. Refpeélé des puilTances étrangères,
chéri de les fujets , Etienne crut qu’il étoit temps
de prévenir les maux que fa mort & la vacance
du trône pourroient occafioner. Dans cette vue
il défigna Euftache fon fils pour fon fucceffeur

,

& voulut que fes fujets lui prêtafTent ferment de
fidélité

; cérémonie plus faftueufe qu’utile
, ainfi

qu’il le fayoit par fa propre expérience ; aufîi

voulut-il ajouter à ce ferment
, dont il connoif-

foit la fûibleffe , la folemnité plus frappante du
couronnement de fon fils. Mais l’archevêque de
Cantorbéry refufa de le couronner

, fur le prétexte
que le pape lui avoit défendu de procéder au
couronnement du fils d’un prince qui avoit violé
fes fermens pour ufurper une couronne

;
prétexte

outrageant pour Etienne
, & d’autant plus ridicule

dans la bouche de l’archevêque de Cantorbéry

,

que dans ces temps orageux , les prélats d’Angle-
terre paroifToient les moins fcrupuleiix fur cet
article, & fembloient ne faire des fermens que
pour les violer. A l’exemple de l’archevêque,
tous les autres prélats refiisèrent de couronner
Euflache ; & leur refus infulta nt irrita fi fort Etienne

,

qu’il les fit mettre tous en prifon. Il n’en falloit

pas tant pour foulever le clergé
,

qui , à fon
tour par fes calomnies, fies intrigues

,
fes trames,

fouleva une partie du peuple
;
les partifans de

Mathilde fe réunirent tous à Walingfort
,
où

Etienne alla les afliéger : mais il y éprouva plus
de difficultés qu’il n’en avoit prévu

; fon embar-
ras s’accrut par l’arrivée inopinée de Henri

, fils de
Mathilde

,
qui parut tout-à-coup fuivi d’une petite

armée devant les lignes de l’armée royale. Les
forces étoient inégales; & le fils de Mathilde,
qui n’avoit qu’un petit nombre de foldats à oppo-
ferà fon ennemi

,
jugea à propos de ne point livrer

bataille
,
préférant d’affamer l’armée Etienne ,en le

tenant renfermé entre fon armée & la ville. Dès
la nuit même de fon arrivée, la circonvallation
fut faite, de manière ({vCEtienne ne pouvant ni

combattre , ni fe retirer
, fans s’expofer à une

défaite certaine
, fe vit dans la fituation la plus

critique. Eiiffache, inftruit du danger quimenaç >it

fon père, raffembla précipitamment une nouvelle
armée, & vint à fon tour renfermer Henri entre
fon armée & celle du roj Etienne, enforte que
Henri fe voyoit dans la cruelle alternative de
périr de faim , ou s’il fortoit, de faire mettre fon
armée en pièces. Les Anglois & les Normands
attendoient en frémiffant Tiffue du combat qui
alloit décider du fort A'Etienne & de Henri

,

peut être achever d’écrafer le royaume. Mais au
moment où l’orage paroiffoit devoir éclater, les

principaux chefs des deux armées réfléchirent fur

les funeffes fuites qu’auroit une bataille , &
entrèrent en négociation. Après beaucoup de con-".

férences, il fut enfin convenu (\'ü’Etienne garde-
roit la couronne d’Angleterre pendant le refle de
fa vie, qu’après fa mort le feeptre pafferoit dans
les mains de Henri , c\\\'EtieBne adopteroit pour



ibn fils, & qu’il déclareroit fon héritier. Eufiache,
qui, à tous égards, méritoit d’être traité plus
favorablement

, ne fut point confulté dans cet
accommodement, qui le dépouilloit de fes droits :

il en conçut tant de chagrin
,

qu’il mourut quel-
ques mois après , à la fleur de fon âge, & amère-
ment repetté des Anglois; mais beaucoup plus
encore A'Etienne fon père, qui ne lui furvécut que
d’une année, dévoré de douleur, & emportant
dans le tombeau l’eflime de fes ennemis & l’amour
de fes peuples. (Z. C. )

ETIQUETTE, f. f. {Hifî. moi^ cérémonial écrit
ou traditionnel, qui règle les devoirs extérieurs à
l’égard des rangs

, des places & des dignités.

Si la noblefle & les places n’étoient que la récom-
penfe du mérité, & fi elles en fuivoient toujours
les degres, on nauroit jamais imaginé ^étiquette

ÿ

le refpeét pour la place fe feroit naturellement con-
fondu avec le refpeft pour la perfonne. Mais
comme la noblefle & plufieurs autres diflinélions
font devenues héréditaires

j qu’il efl: arrivé que des
enfans n’ont pas eu le mérite de leurs pères

; qu’il

y a eu néceflairement dans la diflribution des places,
des abus qu’il n’efl pas toujours poffible de préve-
nir ou de reparer

, il a ete necelîàire de ne pas
laiffer les particuliers juges des égards qu’ils vou-
droient avoir, & des devoirs qu’ils auroient à rendre:
le bon ordre

, la p ilofophie même, & par conlé-
quent la juflice, ont obligé d’établir des règles de
fubordination.En effet

, illéroit très-dangereux dans
un état de laiflêr avilir les places & les rangs

,

par un mépris, même fondé, pour ceux qui les •

occupent : fans quoi le caprice , l’envie, l’orgueil& l’injuftice attaqueroient également les hommes î

les plus dignes de leurs rangs. Ainfi Vétiquette étant
un abri contre le mépris perfonnel

, efl auffi une
fauve-garde pour le vrai mérite; &, ce qui
efl encore plus important, elle efl le maintien du
bon ordre. Les particuliers font maîtresde leurs fen-
timens, mais non pas de leurs devoirs.

(On n’efl pas même maître de fes fentimens
;

nos fentimens entrent dans notre ame malgré nous !

ou du moins fans notre aveu
, mais le fens total

|de l’auteur n’en efl pas moins jufle ni moins beau.)

y-,

(aut convenir que, généralement parlant , la
feverite les minuties de Vétiquette ne forment
pas un préjugé favorable pour un peuple qui en
efl trop occupe. L étiquette s’étend à mefure que
le mérite diminue. Le defpotifme fait de {'étiquette
une forte de culte. D’un autre côté, il y a des
peuples affez libres (les Anglois qui fervent à
genoux leur roi) qui confervent une étiquette fort
cérémonieufe pour leur prince : il femble qu’ils
veuillent 1 avertir par-la qu’il n’efl que la repréfen-
tation de l’autorité. C’efl à-peu -prés dans le même
fens qu on appelle étiquettes certains petits écritaux
qui fe mettent fur des facs ,tb s boites ou desvafes,
pour diftinguer des chofes qui y font renfermées, &

qui fans cela pourroient être confondues avec
d autres.

Il y avoir une étiquette chez les empereurs du
bas empire, c efl- à-dire

, lorfqu’il n’y avoir plus de
Romains

,
quoiqu’il y eût un gouvernement qui en

portoit le nom.

De tous temps il y a eu des diflinaions de
rangs & de fonaions dans un état

; mais étiquette
proprement dite, n’efl pas fort ancienne dans lé
fyfleme aauel de 1 Europe

: je ne crois pas qu’on
en trouvât un détail en forme avant la fécondé
maifon de Bourgogne. Philippe-le-Bon, auflî puif-
lant qu un roi , fouffroit impatiemment de n’en pas
porter le titre : ce fut peut- être ce qui lui fit former
un état de maifon qui pût effacer celles des rois,
par la magnificence

, le nombre des officiers, & le
détail de leurs fonflions. Cette étiquette paffa dans
la maifon d’Autriche, par le mariage de Marie avec
Maximilien. Les Mores avoient porté la galanterie& les fêtes en Efpagne; Yétiquette y porta la morgue
ex l ennui. °

L'étiquette n’eft ni févère ni régulière en France.
11 y a peu d’occafions d’éclat où l’on ne foit obligé*
de rechercher ce qui s’efl pratiqué à la cour en
pareilles circonflances

; on l’a oublié, & l’on tâche
oe fe le rappeller, pour l’oublier encore. Le François
efl aflez porte a eflimer ce qu’il doit refpeéler, &
a aimer ce qu’il eflime : il n’efl pas en lui de
remplir froidement ni férieufement certains
devoirs; il y manque avec légéreté, ou s’en ac-
quitte avec chaleur. Ce qui pourroit être ailUurs
une marque defervitude, n’efl fouvent en France
qu un effet de 1 inclination & du caraélère. Cei
arûcle

efl Je M. DuCLOS , hifloriographe de France,
6* i an^ des quarante de l'Académie françoife,

ETOILE. Vcyei Eon de l’Etoile.

ETRENNES, f. f. ^Hifl. anc. & mcJ.
) pré.fons

que l’on fait le premier jour de l’année. Noniiis
Û3US les Romains l’origine

àTatius, roi des Sabins, qui régna dans Rome
conjointement avec Romulus

, & qui ayant regar-
dé comme un bon augure le préfent qu’on lui
fit le premier jour de l’an de quelques branches
coupées dans un bois confacré à Sirenua, déeflb de
la force, autorifa cette coutume dans la fuite,& donna à ces préfens le nom de flrenœ. Quoi
qu’il en foit, les Romains célébroient ce jeur-ià
une fête de Janus , & honoroienten niên:e temps
Junon ; mais ils ne le pafibient pas fans travailler
afin de n’ètre pas pareffeux le refle de l’année!
Ils fe faifoient réciproquement des préfens de figues]
de dattes de palmier

,
de miel, pour témoigner

a leurs amis qu’ils leur fouhaitoient une vie douce& agréable. Les cliens, c’eft-à-dire ceux quiétoienc
fous la proteélion des grands, portoient ces fortes
éetrennes à leur patrons & y joignoient une peiite
piece d argent. Sous l’empire d’Augufle

, le fénat
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les chevaliers & le peuple lui préfentolent des
étrennes , & en fon abfence ils les dépofoient au
Capitole. On employoit le produit de ces préfens
à acheter des ftatues de quelques divinités, l’empe
reur ne voulant point appliquer à fon profit les libé-

ralités de fes fujets. Parmi fes fucceffeurs , les uns
adoptèrent cette coutume , d’autres l’abolirent ;

mais elle n’en eut pas moins lieu entre les parti-

culiers. Les premiers chrétiens la défapprouvèrent,
parce qu’elle avoit trait aux cérémonies du paga-
nifine, & qu’on y mêloit des fuperftitions

; mais
depuis qu’elle n’a plus eu pour but que d’être un
témoignage d’eflime ou de vénération, l’églife a

ceffé de la condamner. (G)

ETTMULLER; (Michel & Michel-Erne^'t)
litt. mod.') nom de deux célèbres médecins

allemands, père & fils; le fils, mort à Leipfick
en 1732,3 donné la vie & les ouvrages de fon
père, mort auffi à Leipfick en 1683.

EVAGORAS, (/ri/7. anc. ) ell le nom de deux
rois de Salamine dans l’ifle de Cypre, dont on
croit que le fécond fur le petit-fiis du premier.
Ce premier fut un grand roi d’un petit état ;

Athènes l’adopta pour citoyen , & lui érigea une
Ratue en reconnoifiance des fervices qu’elle en
avoit reçus contre les Lacédémoniens: Ifocrate
a fait fon éloge

,
pour fervir d’exemple & de leçon

à Nicoclès, fils & ÿEvagoras. Cet éloge
eft le portrait d’un prince accompli, qui avoit
mis à profit toutes les leçons du malheur. Evago~
ras eut à foutenir une guerre défavantageule contre
le roi de Perfe Artaxerxès Mnémon

;
il fut obligé

de fe foumettre & de payer tribut. Il mourut vers
l'an 372 avant J. C.

Son petit-fils fut détrôné
3
le roi de Perfe Ochus

jugea d’après les plaintes de fes peuples qu’il l’avoit

été juftement; il lui donna cependant, pour le

dédommager , un gouvernement, mais dans lequel
Evagoras fe çonduifit fi mal, qu’il s’en fit encore
chaner ; ayant tenté quelque entreprife fur Sala-
mine , il fut pris

, on le fit mourir vers l’an 351
gvant J, C.

EVAGRE. (/A/7. tccléf.') C’eft le nom 1°. d’un
patriarche de Con'ftantinople dont l’éleélion , faite

en 370, fut l’origine d’une perfécution contre
les catholiques

,
décrite par faint Grégoire de

]Nazianze
3

D’un patriarche d’Antioche, élu en 380,
mort vers l’an 392, ami de faint Jérôme ;

f. De l’auteur d’une hifioire eccléfiaftique

,

dont Robert Etienne & le favant Valois ont
donné des éditions

;
elle commence où Socrate &

Theodoiet finiflent la leur, c’eft-à-dire , vers l’an

431, & va jufqu’cn ^94, Evagre étoit né vers
l’an 536. C’eft celui qu’on nomme Eva.gre le

fcholafti^^ue.

E V A
EVARIC , mod.) roi des Goths «TEf-

pagne au cinquième fiècle, connu par beaucoup de
guerres, mort à Arles en 484.

EVARISTE, eccléf.) pape, fnccefleur de
faint Clément, élu l’an loo, mort l’an 109.

EUCHER , tccléf.') (falot) archevêque
de l yon , nommé vers l’an 434, auteur de divers
ouvrages , entre autres d’un Eloge du défert, adrefifé

à faint Hilaire
, & d'un traité du mépris du monde

,

l’un & l’autre traduits par M. Arnauld d’Andilly.

Saint Eucher a auflî écrit Thiftoire de faint Maurice
& des martyrs de la légion thébaine II mourut
vers l’an 454. Il avoit été marié, & avoit eu
deux fils

,
qui furent évêques de fon vivant.

EUCLîDE. (^H'p.litt. anc.) Indépendamment
ÿEuclide le mathématicien, a-jteurdes Elémensfi
connus , & qui profelToit la géométrie à Alexan-
drie fous le règne de Pto ornée

,
fils de Lagus ,

l’antiquité nous offre un aiitrf" EucUde

,

m°garien,
pour qui la philofophie de Socrate avoit tant de
charmes

,
que les Athéniens ayant défendu fous

peine de mort aux Mégariens d’entrer dans leur

ville , il y entroit la nuit en habits de femme au
péril de fa vie

,
pour n’être pas privé des leçons

de ce philofophe. On regarde cet Euclide comme
l’inventeur des fubtilités de la logique qui ont
fervi depuis de modèle à la fcholaftique.

Quant au mathématicien d’Alexandrie, le roi

Ptolomée voulut apprendre de lui la géométrie;
mais bientôt rebuté des premières difficultés, il

demanda s’il n’y avoit pas de méthode plus courte

& plus facile pour l’apprendre
;
]e n'en cannois point

,

dit Euclide
,
de particulière pour les rots.

EUDES , fils de Robert-le-Fort, XXIX' roi de
France

, ( Hijl. de France.
) parvint au trône par

fes vertus politiques & guerrières : fon père
,
qui

mourut les armes à la main, en combattant contre

les Normands , lui laiffa d’illuftres exsmpl s à

fuivre. La défenfe de Paris afîiégé par ce peuple,

qui reffembloit moins à une nation qu’à un effaim

de brigands , avoit tourné vers Eudes tous les

regards des François, & lui avoit concilié tous

les cœurs : fa taille noble & majeftueufe , fon

accès facile & populaire , fa figure gracieufe &
intéreffante foutenoient l’enthoufiafme n..tional

,

excité par fes premiers exploits militaires. Les

feigneurs de Neuftrie,qui, dans ce fiècle fécond en

orages, fentoient le befoin d'un chef qui sût com-
battre & gouverner, le proclamèrent roi dans un
parlement tenu à Compiègne. Le peuple n’eut

r
oint de part à cette éleélion ; on avait celfé de

appeller aux aflemblées nationales , où jamais il

ne joua un rôle bien intér-flant.

Èudis
, reconnu roi dans la Neuftrie & dans

TAquitaine ,
ufa de la plus grande modérât ^-n , &

ç’étoitle plus sûr moyen de faire perdre le louveiiir

de
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de fçn ufiirpatioxi. Il déclara que Lonis-le~Bégue
l’ayant nommé tuteur de Charles le-Simple

, il ne
pouvoir &: ne vouloir prendreles rênes du gouverne-
Jînent

,
que pour les remettre au jeune prince quand

ion àg^ lui permettroit de ies-diriger, Plufieurs chro-
nologiAeSj fondés fur cetie déclaration

,
ne l’ont

point compté au nombre des rois de France. Ils ne
peuvent contefter qu’il n’on ait pris le titre; mais
ils prétendent que, dans cefièclc, les feignenrs s’in-

tituloient feigneurs des terres & domaines de'lcurs
pupilles.

Eudes avoit un riva! redoutable dans ArnouMe-
Bâtard

; on prétend qu’il alla le trouver à Wormes

,

&. que là il lui remit la couronne 8i les autres
marques de la dignité royale, l’alTurant qu’il ne
vouloir les tenir que de lui; fuivant ce fentiment,
cette demarclie lui en fit un allié & un ami. Son
pouvoir fut long-temps chancelant; l’héritage de
Charlemagne étoit alors difputé par cinq princes
rivaux, qui, ne pouvant s’exclure, mettoient leur
gloire à le déchirer. Rodolphe étendoit fa domina-
tion fur la Bourgogne & la Savoie; Arnoul régnoit
en Allemagne

; Louis, fils de Bofon
, ter.oit fous

fa puiffance le Dauphiné & le Lyonnois ; Eudes
tenoit le refie de la France, que ravageoient tou-
jours les Normands : ce prince les vainquit par-
tout ou il put les combattre : ce héros en fit fur-
tout un horrible carnage dans la forêt de Mont-
faucon; mais fes affaires l’ayant forcé de tourner
d’un autre côté

,
ils fe vengèrent cruellement de

cette défaite
, ils prirent Meaux

, & en réduifirent
les habitans en efclavage

; ils marchèrent enfuite vers
Patis, dont ils formèrent le fiége. Eudes s’avança
pour le délivrer

;
fa réputation de valeur -jeta la

crainte parmi ces barbares, qui
,
quoique beaucoup

supérieurs par le r.ombre, n’osèrent hafarder le
combat; ils renoncèrent à leur entreprife pour fe
répandre dans la Bretagne & le Cotentin. Tan-
dis Eudes réprjmoit les courfes des Normands,
les feigneurs qui l’avoient élu tournèrent un rcvard
de pitié fur Charles-le Simple leur roi, don? ils

avoient injuftement trahi la caufe ; le monarque
ou ils avoient oublié jufqu’alors,fut tiré de l’obfciirité

& proclamé par leur fuffrage, plus puiffant que le
droit de la naiffance dans ces temps d’anarchie & de
difeorde. Cette révolution augmenta les calamités
publiques : les deux princes rivaux défendirent leur
caufe par les armes; dès v^\i'Eudes parut, il vain-
quit fans combattre : telle étoit l’opinion de fa
valeur

,
qu’elle diflîpa les panifans de C haries : ce

prince alla mendier un afyle chez le roi de Ger-
manie, qui feignit de prendre fa défenfe & qui
le trahit.

^

Eudes
, aufil habile à négocier qu’à combattre

, fe
mndit au con .üe de V. ormes , convoqué par
Arnoul, pour appaifer les troubles; tout ce qui
fut arrête dans cette affemblée refia fans exécu-
tion. Foulques, archevêque de Reims, fut plus
Oeureux dans (es négociations. Ce fut ce prélat oui

Hifioire. Tom^ II, Seconde Paru
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eut la gloire de rétablir le calme dans fe royaume
il engagea les deux princes rivaux à conferitir à un
traité de partage. Charles fut reconnu roi de France,
Ayrier en pofféda cette partie qui efi entre la Seine
tk les Pyré.nees : il ne fe faifoit point de partage
qn’on ne fît en même temps im très-grand nombre
c!c mecontens. De nouvelles -guerres étoient prêtes
à fe rallumer, La mort Eudes

, arrivée en 896 , en
fufpendit pour quelques infians les ravages’. Il
régnoit depuis l’an 888, (M J'.)

EUDOXE. {Hifl. anc.) Eudoxeàz Gnide, célèbre
principalement comme afironome & comme géo-
gnphe , a perfeâionné la théorie des feflions co-
uiques. Ses talens & les tonnoiffances lui valurent
l’honneur d’être le légillateur de fa patrie. Mort
l’an 350 avant J. C.

,

F'UDOXE ecc/.),efi encore le nom d’un
eveque arien, que fon parti & la faveur de l’em-
pereur Confiance élevèrent fur le fiége de Conf-
tantinopie, vers l’an 360 de J. C. Il mourut l’an
370.

EUDDXIE
, ou EUDOCIE

; rom.
) c’eft

le nom de quatre impératrices, toutes quatre cé-
lèbres.

I®. La première étoit femme de l’empereur
Arcadius

; elle l’avoit époufé par le crédit de l’eu-
nuque Eutrope ; ce malheureux, dépouillé de fes
biens, de fes dignités

, & livré à la vengeance du
peuple

,
chercha un afyle dans une égîiie

; on vou-
htt l’en arracher

; S. Jean Chryfofiôme prit fa dé-
fenfe

, & par un difeours plein d’éloquence &
d'humanité

,
lui concilia la faveur & la pitié pu-

bliques. Eutrope n’en perdit pas moins la tête fur
un échafaud l’an

, 399; ge S. Jean C hryfofiôme
ayant encouru la difgrace de l’impératrice Awi/eyc/e
par fes véhémentes & coiirageufes déclamations
contre le luxe, le farte & les dépréaations de la
cour impériale

,
Eudoxie le perlécuta & le fit en-

voyer deux fois en exil
,
en 403 & 404. Elle mou-

rut peu de temps après d’une fauffe couche.

2°. Eudoxie

,

qui fe nommsoit aufii Arhénaïs gf
qui étoit athénienne, fille de Léonce le philo-
fophe , époufa l’empereur Théodofe le j.eune, en
42Î ,

par l’entremife de Pulchériç
, feeur de cet

empereur, péshçritéc par fon père, qui crut qu’avec
des talens joints à la beauté on n’avoit pas befoin
de biens

, maltraitée par fes frères qui fe prévalurent
contre elle des d'.fpofitions de leur père, elle de-
manda jufiiee à Pulchérie

,
qui l’ayant connue , la

jugea digne du rang fupiême & la fit époufer à
l’empereur fon frère: devet.ue totue-puiffante, elle
ouWia les torts de fes frères & les éLva aux pre-
m^ières dignités de l’Etat. L’empereur la foupçonna
d’infidélité & la perféciita. Rentrée par l’effet de
cette difgrace dans la condition privé

, elle vécut à
Jétuf^letn dans 1 obfcurite

, clans la piété, dans les
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travaux tittéraires. Elle avoit fait divers ouvrages

dont parle Photius. Elle mourut en 460; fa vie a

été écrite par Villefore.

3". Eudcxie de la précédente & de l’cm-

pereur Théodofe II , époufa l’empereur Valen-

tinien HT; le tyran Maxime, qui afTaffina Valen-

tinien 6c ufurpa l’Empire
,

foi ça Eudoxie de

l’époufer
,

6c lui avoua que l’amour qu’il avoit

conçu pour elle, avoit été le principal motif de

fon crime. Eudoxie

,

pour le punir 6c pour venger

Valentinien
,

appella en Italie Genferic 8c les

Vandales, qui faccagèrent Rome, mais qui em-
menèrent en Afrique Eudoxie captive. M. de

Chabanon
,
de l’académie françoife 6c de l’aca-

démie des infcriptions 8c belles-lettres , a fait de

ce fujet une tragédie intérelTante.

4°. Eudoxie
,

veuve de Conllantin Ducas

,

empereur grec au onzième fiècle , époufa en

fécondés noces Romain Diogène , un des plus

grands capitaines de l’empire. L’hidoire de ce

fécond mariage eR mêlée d’incidens romanefqiies

6c d’intrigues dignes d’une cour déliée & cor-

rompue Dans un accès de tendreffe conjugale,

elle avoit promis avec ferment 8c par écrit à

Confiantin Ducas, fon premier mari, de ne fe

jamais remarier; cet écrit étoit dépofé entre les

mains de Xipbilin
,
patriarche de Conftantinople.

Après la mort de Confiantin Ducas, arrivée en

1067, elle fe fit proclamer impératrice 8c fit pro-

clamer en même temps fes fuccelfeurs trois fils

qu’elle avoit de Conllamin. Romain Diogène,

ayant voulu lui enlever la couronne, fut vaincu,

pris 8c condamné à mort
;
Eudoxie voulut le voir

avant l’exécution , 8c fut fi frappée de fa bonne

mine, qu’elle lui accorda fa grâce ; elle s’y attacha

de plus en plus, le mit à la tête de fes armées, 8c

voulut l’époufer; mais il fallut tirer des mains du

patriarche Xiphilin l’écrit fatal par lequel elle

avoit renoncé à un fécond mariage. Un eunuque

de confiance va trouver le patriarche 8c lui confie

en fecret que l’impératrice a conçu une forte

inclination pour le frère de Xiphilin
, 8c que l’écrit

efi le feul obfiacle qui s’oppofe au defir qu’elle a

de l’époufer. Le patriarche
,
pour placer fon frère

fur le trône 6c s’y placer avec lui, remet l’écrit.

Eudoxie ^ àsyenue. libre, cpoufj Romain Diogène

( en 1068
, ) 6c le fait empereur. Trois ans après

,

(en 1071) l’empereur Michel, fon fils, fe fait

proclamer 8c la fait enfermer dans un couvent.

On a de cette Eudoxie un ouvrage manuferit

célèbre qui cft à la bibliothèque du roi , con-

cernant les généalogies des dieux , des héros 8c

des héroïnes.

EVE
, ( Hifl. facr. ) femme d’Adam 8c mère

du genre humain, dont l’hifioire efl rapportée dans

les premiers chapitres de la Genèfe
,

6c embellie

à quelques égards dans le Paradis perdu de Milton

6c dans le poème de la Niort d'Abel de M. Geflner.

EVEÎLLON, (^Jacques ) l^HiJl, lia, mod.')
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chanoine Sc grand vicaire d’Angers, favant ver-
tueux, dont il faudroit parler quand on n’auroit

à en rapporter que le mot fuivant. Il vêtifloit les

pauvres, 6c il n’avoit point de tapifferie dans la

chambre
;

fes amis lui reprochoient ces murailles

nues qui leur choquoient la vue : ces murailles

,

leur répondoit-il , ne me difent pas quelles aient

froid ; mais les pauvres que je trouve à ma porte tout

tremblons, me difent qu’ils ont hefviri d’habits. Il a

écrit fur diverfes matières eccléfiaftiques
,
fur les

procefiions , fur léchant d’églife, fur les excom-
municarions 6c les monitoirc-s; il a légué fa biblio-

thèque aux jéfuites de la Flèche. Né en Î572 ,

mort en 1651.

EVELIN ( Jean ) ( Hifi. Un. mod. ) a obtenu
pour l’univerfité d’Oxford les marbres d’Arondel

,

6c pour la fociété royale de Londres, la biblio-

thèque du même comte d’Arondel. Il a écrit fur

la gravure en cuivre, fur la culture des arbres,

fur l’origine 8c les progrès de la navigation 6c du
commerce , fur les médailles. Il a traduit le

parjait Jardinier de la Quintinie 8c des traités

d’architedure de Chambray. Né à' Wotton en
Surreyen 1620, mort en 1706.

EVENUS. ( FUJI. d’EcoJfe.') On dît dans le»

antiquités de l’Ecofie qu’un roi, Evenus ///, or-

donna par une loi exprelfe que tout homme auroit

autant de femmes qu’il en pourroit nourrir; que
les rois auroient droit fur les femmes des nobles

8c les nobles fur celles du peuple. Qu’arriva- 1- il ?

Evenus fut dépofé
,
puis étranglé.

EUGENE. eccléf) Il y a eu quatre papes

de ce nom. On attribue à Eugène II

,

qui occupa
le faint - fiége depuis l’an 824 jufqu’à l’an 827,,

l’établiffement de l’épreuve par l’eau froide.

Eugène III

,

chaffé de Rome par les troubles

de fon temps
,
vint en France, où il avoit été moine-

à Çîteaux 8c à Clervaux
,
fous faint Bernard ; il

y tint quelques conciles., « Saint Bernard , dit

M. le préfident Flénault
,

» confervoit fous le

» pape Eugène III, qui avoit été fon difciple, un
» afeendant qui les honoroit également l’un 8i

j> l’autre, v Eugène III fiégea depuis 1145 jufqu’à,

115:3 :dom Jean de Lannes
,
^bibliothécaire de

l’abbaye de Clervaux , a écrit rhiflcire de fon

pontificat, publiée en 1737.
Eugène IV fiégea depuis 1431 jufqu’en 1447..

Ce fut fous lui que fe tint le concile de Bâle

avec lequel il eut de graijdes contefiations , d’où,

naquit un fchifme , le concile l’ayant dépofé 8c

ayant mis à fa place Anrédée ,
duc de Savoie,,

qui avoit remis fon duché à fon fils, 8c vivoic

paifible 8c heureux en apparence dans la folitude

de Ripaille. Saifi d'une nouvelle ambition , il accepta,

la papauté; 8c malgré le choix d’un concile ,
il n’eft.

qu’au rang des antipapes ,
fous le nom de Félix V.,

Il femble que ce foit à cet événement que Lafon-

taine ait fait allufion dans la fable de l'homme qui



Cfturt après la fortune & de l'homme qui l’attend
dans fon lit ;

Cet homme « difent-ils , droit planteur de choux
y

Et le voilà devenu pape ! . . . ,

Et puis la papauté vaut-elle ce qu’on quitte?

Le repos, le repos, tréfor fi précieux

Qu’un en faifuit jadis le partage des dieux.

M. de Voltaire a fait aufll fes rtflexions fur le
ineme événement ;

V
Ripaille

, je te vois 6 bi/arre Amédée
,

Eft-il vrai que , dans ces beaux lieux ,

Des foins & des grandeurs écartarvt toute idée

,

Tu vécus en vrai fage , en vrai voluptueux.
Et que , lafié bientôt de ton doux hermitage,
Tu voulus être pape, & cefias d’êtie fage?

Dieux facrés du repos
,
je n’en ferois pas tant

;

Et malgré les deux clefs dont la vertu nous frappe ,

Si j'étois ainfi pénitent.

Je ne voudrois pas être pape,

Ceft auffi fous le pontificat d'Eugène IV que la
pragmatique fanélion fut compofee de plufieurs
décrets du concile de Bâle, & arrêtée dans l’af-
femblée de Bourges, en 1438.

Eugène efl auffi le nom d’un ty/an romain, que
le comte Arbogafte falua empereur à 'Vientie en
Dauphiné

, après la mort du jeune Valentinien

,

en 392 ; il fit quelques conquêtes en Allemagne& en Italie
, & fut vaincu, le 6 feptembre 394 ,

par l’empereur Théodofe
,
qui lui fit trancher la

tête fur le champ de bataille.

EUGÈNE, ( Prince
) ( Voyez Savoie.

)

^ fuccefieur
de Nabuchodonofor, roi de Babylone, fut afTaf-
finé après un règne de deux ans

,
par Nériglifibr

ion beau-frère. °

EUMÈNE, {Hip. anc.
) l’un des plus célèbres

capitaines connus fous le titre de fucceffeurs
d Alexandre

; il conquit la Cappadoce & la
Paphlagonie

, fit la guerre avec divers fuccès à
Cratère, à Antipater , à Antigone, fut vaincu par
ce ^rnier, au moyen d’une trahifon à Orcinium
en Cappadoce , l’an 320 avant J. C. & livré à
Antigone

,
qui le fit mourir en prifon

, 1,’an qic
avant J. C. ’

Eurnène eft encore le nom de deux rois de Per-
game

, dont le fécond
, neveu du premier, contem-

porain & ennemi d’Antiochus & de Prufias & allié
fidèle des Romains

, efl: principalement connu par
fon amour pour les lettres & par l’augmentation
confiderable qu il fit à la bibliothèque de Pereame

prédécefieurs fur le modèle de
celle d Alexandrie.

Eumene Eurnenius
, efl aufli le nom d’un orateur

du 4e fiecle
, nati. dA.utun, originaire d’Athènes

qui prononça
,
i'an 309, le panégyrique de Conf-

tance • Chlore & du grand Conflanfîn fon fils II
mourut vers le milieu du 4c- fiéele. Le père delà
Baune

, jéfuite
, a recueilli ce qui refle de fes

harangues; elles font partie du recueil intitulé:
^negynci veteres ad u/hm D.Iph'ini. L’ufage oiPun
Uauphin doit faire des panégyriques

, efl de les
craindre & de les mériter.

EUNAPE, Euna-lus, [Hip. lia.) né à Sardes
en Lydie , connu principalement comme hiflorien
avoit fait une hifloire des céfars

, dont Suidas a
conlervé quelques flagniens; nous avons fes Vies
des philofuphes de fin temps. Il écrivoit fous les
règnes de Valentinien

, de Valens & de Gratien.

EUPOLÏS
, ( Hfi. lift. anc.

) poète grec de
1 ancienne comédie

, vivoit vers l’an 440 avant
J. C. Horace en parle dans fa quatrième fatyre
du livre premier.

'

Eupolis atque Cratinus , Arijlophanefque po'èt-ce

^

Atque alii quorum. Comcsiia prifca virorum eji.

EVREUX.
( Ehjl. de Fr.

) Le comté d'Evreux
Alt 1 apanage d’une branche de la maifon de

Louis, cinquième fils de Philippe-
le-Hardy. Philippe

, comte d'Evreux
, fils de Louis ,

hit roi de Navarre
,

par Jeanne de France fa
femme

, fille de Louis Hutin
,
roi de France & de

Navarre. Le fils de Louis & de Jeanne fut ce roi de
Navarre

, Charles-le-Mauvais, trop fameux dans
1 hifloire fous les rojsJean , CharlesV& Charles Vf.
La branche mafculine SEvreux s’étant éteinte, en
1425 , la Navarre pafla dans la maifon d’Arra^n
dans celle de Foix

, dans celle d’Albret, puis dans
la branche de Bourbon

, de la Maifon de France
ou elle efl encore. Le comté ddEvreux fut plufieurs

^ couronne, & concédé par elle à
différentes maifons

; enfin, en 1651, il fut cédé
avec d’autres domaines, en dédommagement de
Sedan , à la maifon de Bouillon

,
qui le pofsède

encore aujourd'hui.

EURIPIDE,
( Hip. lut. anc.') pocte grec, fi

fameux que nous eu dirons peu de chofe. On
place fa njiffance à l’an 480 , & fa mort à l’an
407 avant J. C. Il étoit né à Salamine, il brilloit
a Athènes dans le même temps que Sophocle

l’ennemi!
Anltophane le joua dans quelques-unes de fes
comédies

; le pmiple, qui fe croit juge au théâtre
le traita quelquefois avec cette infolence groffforê
que {ignorance & le mauvais goût aiment flir-
tout a fignaler contre le génie

; mais les décifions
hafardees d une populace ne lui en impofoient pas
il refifloit en face ik haranguoit l’âfTemblée L‘

’

ÿeélateurs
, ou une partie d’entre eux

, déman-
doient un jour qifii retranchât quelques ve;s dansune de fes pièces; il parut furie théâtre ,& fourdu : Je ne travaille pas pour être inflruïî par vous ^

S SS %
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mais pour vous tnflruire. Qu’on fe reprérente f la fécondité de ces anciens poètes

;
il paroît cepCfl-

Corneille ouVoltaire tenant ce langage à notre par- dant qu'Eunpide travailloit avec quelque lenteur »

terre, peut-être moins jnftruit que celui d’Athènes,

quel fcandale ! & cependant quel droit de tels

hommes n’auroient-ils pas eu de parler ainfi !

Tandis que Chapelain ofoit juger Corneille •

a dit M. de Voltaire avec toute l’indignation du
génie, qui fent qu’il ne devroit être jugé que par

fes pairs. Encore fi Corneille n’avoit jamais été jugé

que par Chapelain
;
mais ,

Un clerc , pour quinze fols , fans craindre le holà.

Peut aller au parterre attaquer Attila
;

Et fi le roi dei Huns ne lui charme l'oreillj,

Traiter de vifigots tous les vers de Corneille.

Gr maintenant veillez, pauvres auteurs,

Mordez vos doigts , ramez comme corfaires.

Pour mériter de pareils protefteurs.

Ou pour avoir de pareils advcifaires.

Une autre fois , le mê-me parterre athénien
,

dont la pénétration auroit bien dû aller jufqu’à

comprendre qu’on doit faire parler chaque per-

fonnage fuivant le caraélère qu’on lui donne

,

trouva mauvais qu’un des perfonnages û'Euripide

fît l’éloge des richelfes , & jugea l’auteur comme
s’il eût parlé de fon chc( : Attende^ juf(]u'â la fin,

dit Euripide au parterre, vous verreç quel fera le

fort du panefyri/le des richeffes. Cette faculté de
h ranguer le parterre pouvoir redrefler quelque-
fois les jugemens du public. A la première repré-

fentation d’Adélaïde du Guelclin , le moment où
Coucy fe rend aux follicitattons & aux reproches
de Vendôme, & fe charge de faire périr Nemours,
de peur qu’un autre n’en foit chargé à fon refus,

ce moment fut fifflé
,
parce que le parterre, qui

ne fait jamais rien, ignorant l’hiûoire de Bavalan
& de ClilTon

,
ne vit dans le confentement de

Coucy qu’un perfonnage vertueux qui fe dé-
mentoit lâchement ; M. de Voltaire fut fort aife

de Terrenr, & dit: «Voilà le fnccés de ma pièce

» aû tiré; ils ne prévoient pas le dénouement, & puif-

5> qu’ils trouvent fi mauvais queCoucyâffaffine Ne-
» mours, ils lui fauroPt donc gré de l’avoir fauvé: »

en elFet, ce dénouement fit d’autant plus de piaifir

qu’il n’avoit pas été deviné, & tout alloit bien juf-

qu’à ce mot : Es-iu contint
,
Coucy? mot dont on fent

aujourd’hui avec tant de refpcft tout !e fiiblime

,

& qui met en effet à fi haut prix le fuffrage de
Coucy : on fait l’ignoble parodie qu’en ht lur-le-

champ lin homme d’efprit dans le parterre, & qui
pour lors fit tomber la pièce.

Euripide fe découragea comme notre Racine
;

&; c’efl-là le mal irréparable que produit l’injuilice

du public envers les grands hommes. Euripide

quitta le théâtre & Athènes
, & fe retira mé-

co itert à la cour d’Archélaüs, roi de Macédoine.
De foixante-quinze pièces qu’il avoir cempofées

,

il ne nous en relie que dix- neufj on efl étonné de

talent dont on devroit fe vanter plutôt que de la

pernicieufe facilité de Vin-prcmplu. Euripide , en
trois jours , n’avoit fait que trois vers ; un poète,

nommé Alceflis , fe vantoit d’en avoir fait cent

dans le même efpace de temps. Oui
,
àît Euripide

^

mais vos cent vers vivront trois fours
,

6* mes trois

vers, ne mourront pas. Ce n’eft point par la modeflie

que les anciens font recommandables.

Le grand mérite d’un poète dramatique eft de

produire de grands effet'. On dit qu’une repré-

fentaîion de \’Andremaque à’Euiïpide rendit fous

les Abdéritains par l’impreffion profonde qu’elle

leur fit. Il s’agit fans doute d’une folle méta-
phorique, & il y a dans rhiftoire ancienne plus

d’un fait qu’on a pris ainfi tiop à la lettre fur la

foi d’un mot mal entendu.

On trouve qu Euripide déclamoit beaucoup
contre les femmes dans fes tragédies; c’eft une
marque qu’il les aimoit beaucoup.

EURYDICE. ( Hifl. anc.
) Ce nom, confacré

par la fable , appartient auffi à l’hifioire. Eurydice ,

femme cl’Amyntas, roi de Macédoine , en eut trois

fils : Alexandre , Perdiccas , & Philippe
,

père

d’Alexandre-le-Gsand
;

elle en eut auffi une fille

Euryone;elle devint amoureufe de fon gendre, mari

d’Euryone, Sc pour l’époufer & le mettre fur le trône,

elle voulut faire périr fon mari & apparemment
fa fille. Euryone , infimité du complot, en avertit

fon père
,
qui voulut bien pardonner à Eurydice,

Il mourut, foit de fa mort naturelle , foit qWEury^
dice eût profité de la clémence d’Amyntas pour
confommerfon crime. Eut^/dice fit périr Alexandre
& Perdiccas fes fils , & Philippe ne put échapper

à fes fureurs qu’à force de précautions. L’hiftoire

ne dit pas ce que devint Eurydice.

Une autre Eurydice étoit femme d’Aridée, fils

naturel de Philippe &. frère d’Alexandre. Elle en-

gagea fon mari à monter fur le trône de Macédoine
après la mort de ce conquérant. C ependantFolyperr

chon (ou Poly fperchon) ramenoit d Epb e Olympias,

mère d’Alcxandrt, Roxane la femme & le jeune

Alexandre fon fils. Eu ydice & Aridée engagèrent

Caffandre à fe joindre à eux pour empêther ce

retour. Les armées étant en préfence , les Macé-
doniens afandonnèrent Eurydice h. Aridée, & fe

rangèrent du parti du jeune y^ridée ,
qii ils regar-

doient comme leur toi légitime ü!\ irpias fit percer

de flèches Aridée. Eurydice s’étrangla.

EUSÈBE.
( Hift. eccléf.') PUificnrs évêques de

ce nom font connus p..r la fn:t qu’ils turent aux
troubles de rariauifme, ffit -C.mme déftnfeurs ae

la foi, foit comme fauteurs de l'hetéfie. i Le
premier ôc le [ilus célébré tfi Eu site

,

évêque de
Céfarée , ncmn'é E.ustbt lan.ph.le, parce que
EamphiU

, prêtre de Céfarée ,
foa ami , ayant
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Jbuffert le martyre

,
l’an 309 , îl voulut porter

fon nom, foit pour honorer fa mémoire, foit
pour s’animer au martyre par fon exemple. Cet
^Eusibe eft l’auteur d’une hiftoire eccléfiaftique

,

qui l’a fait appeller le père de Vhiflaire eccléflaflique.
Le préfident Coufin en a donné une traduélion
franqoife. On a encore à. Eusèbe \it\q vie de Conf-
tantin

,
qui en eft proprement le panégyrique

, une
chronique depuis le commencement du monde
jufqii’à la vingtième année du règne de Conftantin,
chronique dont la traduélion

, faite par S. Jerome,
nous a fait perdre une partie

,
que Jûfeph Scaliger

a tâché de retrouver
,
en raffemblant les f;-agmens

de cette chronique épars dans divers écrivains; le
traité de la préparation & de la démonftration
évangélique

, compofé originairement de vingt
livres

, dont il ne nous refte que dix; des com-
mentaires fur les pfeaumes & fur Ifaïe

,
publiés par

D. Montfaucon
; des opufcules publiés par le P.

Sirmond
; un catalogue des noms des villes & des

lieux mentionnés dans l’écriture fainte. Eusebe
mourut vers l’an 338.

Dans fon hifloire eccléfiaftique , il ne parle
point de l’arianifme

, & ce filence eft fufpeél, joint
fur-tout à divers paftages de fes ouvrages, où fes
éditeurs même le jugent favorable à cette feâe. Il

paroît que fa conduite, ainft que fes écrits, fut
équivoque à cet égard, & qu’il favoiifa tour-à-
tour les deux partis , fuivant les variations de la
cour : on croit voir cependant que fon cœur étoit
pour l’arianiTme, & il deftervit faint Athanafe
auprès de Conftantin.

• Euièbe comédie contemporain d’A’ttJtèc
de Cefaree , fut hautement & à découvert ce que
l’autre étoit fecrétement

; il détendit Arius
, perfé-

enta S. At lanafe
; & Eusèbe de Céfarée

, fon com-
plice fecret

, 1 a beaucoup loué. Eusèbe de Nico-
medie fut chef de fecie parmi les ariens; c’eft
de lui que les eufebiens ont pris leur nom.

3 . 8c 4®, A ces deux Eusèbes ariens, on peut
©ppofer deux autres Eusèbes à peu près du mèmè
temps qui fe diftinguèrent par leur zèle pour
1 or hodoxie. Lun eft faint Eufèbe

^ évêque de
Verceil

, banni pour avoir refuté de fouferire à
la condamnation de font Athanafe

; l’autre faint
Eusèbe

, évêque de Samofate, qui, dépofitaire du
décret d èleélion de faint. Me'èce , élevé au ilége
dAnticche, perfecuré par les ariens pour leur
remettre ce decret qu’ils vouloien.t anéantir

, me-
nace par un ( fficier de l’empereur Valens d’avoir
la main droite couqce s’il ne lui remettoit à l’inftant
ce décret

,
lui dit : voila mes deux mains, coupe:^ •

mais ne vuus aticnde^ pas qu'un dépôt dont je me juis
charpi

, Joit jamais remis à d'autres qu'à ^eux qui me
lont confié. Api è • une longue fuite de peifécutions

,

il mourut de la blcftiire qu’il rtÇi.t dune tuile 1

qu une femme arienne lui jeta fur la tête Avant !

dexpirer, il demanda la grâce de cette femme.
j

S°. Eusèbe
y évêque de Dorilée , combattit & j
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l’héréfie de Neftorius & l’héréfie contraire d’Eu-
tychès. Les Eutychiens le firent dépofer dans
l’aftemblée comme fous le nom de brigandage
d’EphèJe. Il mourut vers le milieu du cinquième
fiëcle.

EUSEBIE. ( Flavie. ) ( Hlfl. rom.
) Elle enga-^

gea Confiance, fon mari, à donner le titre de
Céfar à Julien. Ce prince fît le panégyrique de
fa bienfaitrice

, & nous l’avons parmi fes oeuvres.

EÜSTACHE de Saint-Pierre. Voye^ Saint-
Pierre.

EUSTATHE
; ( tîifl. ecetéfl. lut. ) c’eft le nom

de deux évêques, l’un de Bérée
,
puis d’Antioche;

l^autre de Theflalonique. Le premier
, mort vers

l’an 337, eft au nombre des faints
, & foufFrit

l’exil pour la défenfe de la foi contre l’arianifme.
Le fécond, plus connu comme littérateur que

comme évêque, eft fur-tout fameux par fes com-
mentaires fur Homère & fur Denys le géographe.
On lui a aufti attribué, mais il paroît que c’eft
fans fondement, le roman é'IJmène & Ifménias. Il
vivoit dans le douzième fiècle.

EUSTOCHIE
, ( Sainte

) ( Hifl. eccléf. )dame romaine
,

de la famille des Scipions &
des Emiles, fut difciple de faint Jérôme, ainft
que fainte Paule

, avec qui elle fe renferma dans
un monaftère de Bethléem , dont elle fut fupé-
rieure après fainte Paule. Elle favoit 1 hébreu 8c
le grec

, & s appliquoit fort à l’étude , & fur-tout
à la méditation de l’écriture fainte. Morte en
419 , 8c fainte Paule

,
en 404.

EUTICHIUS
, ( Hifl. Un. j patriarche d’Alexan-

drie , depuis 933 jufqu’en 940, a laifté en arabe
des annaks

, publiées par Pocock, à Oxford,
en i6iy

, avec une verfzon latine.

EUTROPE
, ( Hifl. lin.

j auteur qui n’eft connu
Abrégé de l’hiftoire romaine

,
quoi-

qu’il eût compofé d’autres écrits. Il dit lui-même
qu’il porta les armes fous Julien dans Ion expé-
ditiori contre les Perfes

,
cui expeanioni ego quoque

interjui ; c’eft tout ce qu’on en fait.

^

EUTROPE
, ( Hi(î. rom.

) eunuque
, favori

d’Arcadius, puis difgracié.
( Hoye^ l’article de la

première Eudoxie,
j

EUTYCHÈS.
( Hifl. eccléf. j Neftorius

, évêque
de Conftantinople au cinquième fiècle, prélat ft

zélé contre l’héréfie
, qu’il difôit à l’empereur

Théodofe le jeune , dans ttii de fes fermons :

Donnei-moi la terre purgée d'hérétiques
, & je vous

donnerai le ciel. Secondes^ - moi pour exterminer les
ennemis de Dieu 6* je vo s promets un. fe ours ejfl-
cace contre ceux de votre empire; ce Neftorius s’égara
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en pourfuivant ceux qui s’égarolent. A force de

djfputer contre les hérétiques , & de les fuivre dans

les fubtilités de la dialeâique ,
il devint hérétique

lui-même. Selon lui ,
Marie étoit mère du Chrift

,

c’efl-à-dire de l’homme; mais elle n’étoit pas mère

de Dieu. Le verbe s’étoit . incarné ,
non pas en

naiffant d'une femme
,
mais en s’uniffant à la chair

du Chrift, qu’il avoit prife comme un temple pour

y habiter : mais c’étoit l’homme , & non le Dieu ,

qui étoit mort; & c’étoit le corps de l’homme que

le Dieu avoit refTufcité. Neflorius trouva dansfaint

Cyrille ,
évêque d’Alexandrie ,

un redoutable ad-

verfaire
, & il fut condamné, en 431 ,

au concile

d’Ephèfe ,
troifiéme concile œcuménique.

Ce qui étoit arrivé à Neflorius, arriva aufli au

moine Euiychcs. Le zèle contre le neftorianifme

le jeta dans une erreur contraire, qui fut appellée

de fun nom VEutychianifme. Neflorius féparoit trop

les deux natures
,
Eutycliès les confondit. Il foute-

noit que depuis l’incarnation
,
la divinité & riiùma-

nité ne font plus qu’une feule nature ;
c’étoit ,

félon lui, la divinité ainfi confondue avec l’humanité

qui avoit fouffert.

Après plufieurs conciles contradièloires ,
il fe

tint enfin, en 45 i
,
à Chalcédoine, un concile œcu-

ménique, qui porta le dernier coup à l’eutychia-

nifme
,
& fixa la foi de l’Eglife fur le myflère de

l'Incarnation. Cependant on difputa beaucoup &
long - temps contre l’autorité de ce concile ; les

nefioriens & les eutychiens , & ceux qui les con-

damnoient tous les deux , continuèrent à fe faire

la guerre
, & par des écrits & par les armes. L’em-

pereur Zénon donna, en 481, fon ZAVo/tico/t ou édit

d’union
,

qui ne réunit perfonne , & qui fembla

même porter quelque atteinte au concile de Chal-

cédoine. Enfin, en 553, le concile de Conflan-

tinople, cinquième concile œcuménique, confacra

la doélrine des quatre conciles œcuméniques pré-

cédens, nommément du concile de Chalcédoine,

& condamna auflî quelques écrits infeélés de

neftorianifme, fur-tout ceux de Théodofe, évêque

de Mopfuefte, de Théodoret, évêque de Cyr, &
d’Ibas

,
évêque d’Edefte. C’eft ce qu’on appelle

l’affaire des trois chapitres.

Juftinien
,
qui, comme tous les princes foibles &

peu éclairés
,

donnoit trop d’attention & trop

d’importance aux débats théologiques ,
avoit pré-

venu le concile de Conftantinople, & condamné
de fon autorité privée les trois chapitres dés 546.

Cette entreprife fur l’autorité de l’Eglife ne lui

avoit pas réufti ;
ceux même qui penfoient comme

lui
, refufoient de foufcrire fon édit : l’ajfaire

des trois chapitres devint la grande affaire de

l’Eglife. On ne fe fournit enfin qu’à l’autorité du

concile de Conftantinople, & en ne s’y fournit

qu’avec le temps.

De reutychianifincqqui fubfiftoit toujours,quoique

condamne, ou parce qu'il étoit condamné , naquit

,

vers ie milieu du feprièine fiècle ,
le Moiiothélifme ^
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erreur à laquelle le pape Honorlus paffe pour avoir

été favorable. « Du moins , difoient les monothé-

lites
,
n s’il faut reconnoître deux natures en Jéfusi

» Chrift ,
il ne faut reconnoître en lui qu’une feule

n volonté ;
il veut tout, il fait tout par une feule

Il opération
,

qu’on peut appeller théandriqiic ou

» dei-virile

,

c’eft-à-dire , divine & humaine tout

n enfemble ; 8c la diftinélion des deux natures n’efl

3j que dans notre entendement. » L’empereur

Héraclius embraffa le monothélifme ; il donna ,

en 639 , en faveur de cette nouvelle doélrine

,

l’édit connu fous le nom dUeElhèfe, c’eft- à- dire

expofition. Ces princes étoient bien preffés de faire

des édits. Du moins Héraclius défavoua le fien ;

mais, en 648, l’empereur Confiant en donna un

connu fous le nom de type ,
c’eft-à dire

,
formule

ou formulaire, par lequel il défendoit de parler d’une

ou de deux opérations en Jéfus-Chrift Le mono-

thélifme fut condamné au concile deConftantinople,

tenu en 680 & 681 ,
fixième concile œcuménique;

ce qui n’empêcha pas l’empereur Philippique de

fe déclarer long temps après pourle monothélifme,

& de faire condamner le concile œcuménique de

Conftantinople, par un concile particulier, tenu

dans la même ville , en 712, : un autre tenu aufii

dans la même ville ,
en 714, fous l’empire d Anaf-

tafeJI ,
condamna de nouveau les monothélites

,

& réhabilita le concile œcuménique de Conftan-

tinople. Mais pendant long -temps on ne put

marcher entre le neftorianifme & l’eutychianifme,

fans pencher un peu d’un côté ou cl un autre. Ces

deux natures unies fans confufion , ces deux opé-

rations , ces deux volontés ,
dont l’une ne con-

trarie jamais l’autre, faifoienttoujoursquelque peine

aux théologiens inquiets.

EUTYCHIEN
, ( Hijl. eccléf. ) pape & martyr ;

fuccefteur de Félix ,
en janvier 275 ,

martyrifé

le 8 décembre 283.

EXAMILION, f. m. {Hijl. mod.) muraille

célèbre que l’empereur Manuel Paleologue fit elever

fur l'ifthme de Corinthe: elle avoit fix milles de.

longueur : elle couvroit le Péloponèfe contre les

inciirfions des barbares : elle partoit du port Lé-

chée , & s’étendoit julqu’au port de Cenchrée.

Ainttrat II la démolit ;
les Aénitlens la reconf-

truifirent en quinze jours: elle fut renverfée pour

la fécondé fois par un Beglerbey ,
& ne fut point

relevée. ( A, R. )

EXARQUE ,
f. m. ( Hif. anc. )

dans fantiquité

étoit un nom que donnoient les empereurs d Orient

à certains officiers qu’ils enveryoient en Italie en

qualité de lieutenans, ou plutôt de préfets, pour

défendre la partie de l’Italie qui etoit encore fous

leur obéiflànce, particuliérement la ville de Ra-

venne
,
contre les Lombards qui fe font rendus

maîtres de la plus grande part'ie de l’Italie.

Li’exarquc faifoit fa réfidence à Ravenne ; cette
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ville avec celle de Rome étoit tout ce qui re/loît
aux empereurs en Italie.

Le patrice Longin fut le premier exarque. Il fut
nommé

, en 568 ,
par Jiiflin le jeune. Les exarques

liibhftërent pendant 185 ans, & finirent àEiity-
chius

, fous l’exarchat duquel Afiulphe ou Aflol-
phe

, roi de Lombardie
, s’empara de la ville de

Ravenne.

Le père Papebroch
, dans fon Propylczum ad aEia

JanRi Man
, a fait une difiertation fur le pouvoir& les fondions de Vexarque d’Italie à l’éleéfion &

a l’ordination du pape.

’ archevêque de Lyon, defcendantde
Ullultre maifon de Montboifiîer

, fut créé par
l^empereur Frédéric

,
exarque de tout le royaume de

Bourgogne
; dignité qui jufques-là étoit inconnue

par-tout ailleurs qu’en Italie
, & dans la ville de

Ravenne. Menefirier, hiji. de Lyon.

Homère
, Philon & d’autres anciens auteurs

donnent pareillement le nom d'exarque au chorifie
ou maître des muficiens dans les anciens chœurs, ou
à celui qui chante le premier

;
car le mot afxà ou

fignifie également commencer & commander.
Cnamhe.rs.

( G. )

LXIL
, f. m.

( Hi^. anc. & mod. ) efpêce de
Danmiîement.

Chez les Romains
, le mot exil

, exilïum
, figni-

hoit porprement une interdiaion

,

ou exdufion de
leau 6’ du feu, dont la conféquence naturelle étoit
que la perfonne ainfi condamnée étoit obligée
daUer vivre dans un autre pays, ne pouvant fe
J^lTer de ces deux élémens. Aufiî Cicéron ad

( fuppofé qu’il foit l’auteur de cet ouvrage")
oblerve que la fentence ne portoit point précifé-
ment le mot d’exil ,, mais feulement àlinterdiaion de
l eau 6* du feu.

^

Le même auteur remarque que l'exil n’étoit pas ,a proprement parler un châtiment
, mais une

e pece de refuge & d’abri contre des chârimens
plus rigoureux ; exil/um non effe fupplicium

, fed
pcrjugium ponufque Jupplicii. Pro Cæcin.

Il ajoute qu’il n’y avoit point chez les Romains
de crime qu’on punk par Vexil

,

comme chez les
autres nations

; mars que l'exil étoit une efpèce

1

mettoit volontairement pour éviter
les chaînes, l’ignominie, la faim , &c.

Les Athéniens envoyoient fouvent en exil leurs
generaux & leurs grands hommes

, foit par jaloufie
de leur mente

, foit par la crainte qu’ils ne priffent
trop d’autorité»

£xil fe dit auffi quelquefois de la relégation
d une perfonne dans un lieu d’où elle ne peut
fortir fans congé. ^

Ce mot efi dérivé du mot latin exilium
, ou de

qui figmfie exile; & les mots exilium ou
exuL lonc formés probablement d’extra folum, horsdu pays natal.

‘‘ ’

EXI pi
r3am le fiyle figuré, on n^^elle honorable exil

,

ime charge ou emploi qui oblige quelqu’un de
demeurer dans un pays éloigné & peu agréable.

Sous le règne de Tibère
, les emplois dans les

pays eloipés étoient desefpèces d'exils myftérieux.
Un eveche en Irlande, ou même une ambafTade
ont ete regardés comme des efpéces d'exils: une
relidence ou une ambafiâde dans quelque pays
barbare

, efi une forte d’exil. Voye^ le DiEîionnaire
de Trévoux & Chambers. (G.)

EXIMER . V. aéî.
( Hi[l. & Droit public d^Alte-

magne.
) On nomme ainfi en Allemagne l’aâion

par laquelle un état ou membre immédiat de
1 empiœ efi foufirait à fa jurifidiélion & privé de
Ion fuffrage à la diète. Les auteurs qui ont traité
du droit public d’Allemagne

, difiinguent deux
fortes d exemption , la totale^ la partielle. La pre-
rniere efi celle par laquelle un état de l’Empire en
elt entièrement détaché, au point de ne plus con-
tribuer aux charges publiques

, & de ne plus
reconnoitre 1 autorité de l’Empire

; ce qui fe fait
ou par la force des armes, ou par cefiîon. C’eft
ainfi que la Suifie

, les Pnovinces-Unies des Pays-

n
landgraviat d’Alface

, &c. ont été eximés
de 1 Empire, dont ces états relevoient autrefois.
L exemption partielle efi celle par laquelle un état
efi foufirait à la jurifdiéiion immédiate de l’Empire ,pour ny être plus fournis que médiaternent ;ce qui
arrive lorfqu’un état plus puiffant en fait ôter un
autre plusfoiblede la matricule de l’Empire, & lui
enlève fa voix à la diète : pour lors, celui qui exime
doit payer les charges pour celui qui efi eximé

, Sc
ce dernier, de fujet immédiat de l’Empire, devient
fiijet médiat, ou landfaffe. (—

)

EXPÉDITION ROMAINE. ( HiJl. mod. )
Autrefois, lorfque les éleéfeurs avoient élu un
empereur, il étoit tenu, après avoir reçu la cou-
lonne impériale en Allemagne, d’aller encore fe
faire couronner à Rome des mains du pape

; &
les états de l’Empire lui accordoient des fubfides
pour ce voyage

,
qu’on zppelloit expeditio romarra.

Les emj ereurs étoient par- là cenfés aller prendre
pofTcfiion de la ville de Rome : mais depuisCharles-
Quint

,
aucun empereur ne s’efi fournis à cette

inutile cérémonie.
(— }

1

EXTRAORDINAIRE
, adj. fignifie quelque

choie qui n’arrive pas ordinairement.

Couriers extraordinaires
, font ceux qu’on dépêche

exprès dans les cas prtfians.

Amhaffadeur ou envoyé extraordinaire

,

efi ceîuE
qu’on envoyé pour traiter& négocier quelqueafFaire

;
particulière & importante

, comme im mariage, rni
. traite, une alliance, &-c. ou meme à l’occafion de

j

quelque céremome pour des complimeas decoa-
à doléance, de congratulatioiu
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Une gazette ,

un journal ,
ou des nouvelles exira^

ordinaires
^ font celles qu’on publia après quelque

événement Important, qui en contiennent le détail

6c les particularités, qu’on ii“ trouve pejint dans

les nouvelles ordinaires. Les auteurs des gazettes fe

fervent de poft-feripts ou fupplémens
,
au lieu d ex-

traordinaires. Chambers.
.

EXUPERANCE
, ( Hip. rom. )

préfet des Gaules,

connu par la lettre que faint Jerome lui adreffe

pour l’exhorter à quitter le fiècle 8c à fe confacrer

• Dieu. Il fut tué à Arles, vers l’an 424, dans-

une fédition.

EXUPERE. Ceft le nom t

1®. D’un rhéteur célèbre de Bordeaux ,
au 4e

fiècle, qui enfeigna l’éloquence à Eouloufe Sc à

Narbonne: il eut pour difciples deux neveux de

Conflantin
,
qui lui procurèrent, en "^35, la pré-

fidence d’une province d’Efpagne. Il mourut à

Cahors.
2®, D’un faint ,

évçque de Touloufç
, à qui

faint Jerôme a dédié Ibn Commentaire fur le

prophète Zacharie,

J®. D’un autre faint, évêque de Bayeux , connu

fous le nom de faint Spire, 6c qui fut un des

premiers apôtres de la NeuRrie ou Normandie.

EZÉCHIAS , (
Bip facr. )

roi de Juda , fils 8c

fuccefleur d’Achaz ,
de qui or a

,
dans îfaïe ,

pitrç çe bçau cantique, e^o dixi in dimidio

E Z E
dlerum meorum

,
8cc. qui a fourni une fi belle ode

à Jean-Bapiifie Roufieau. Toute fon hiftoire fe

trouve, livre 4 des rois, chapitres 18, 19 & ao;

paralipoménes
,
chapitres 29 ,

30
,
3 1 , 32 ;

8c Ifaïe,

chapitres 36 , 37 , 38 , 39.

Il mourut l’an 698 avant Jéfus Chrift.

EZÉCHIEL
,
(^Hip.facr.) l’un des quatre grands

prophètes, emmené captif à Babylone avec Jé-

chonias. Il commença de prophétifer l’an 595
avant J. C. Ses prophétieT fe trouvent dans la

Bible; elles font obfcures pour nous, 6c ont été

obfcurcies encore par de favans 6c longs com-

mentaires.

EZZELIN ou ECELIN
, ( Hip. mod. )

tyran de

Vérone , de Padoue 8c de quelques autres villes

d’Itdlie,au treiziéme fiècle On le repréfenie comme
un barbare, qui, dans la feule ville de Padoue,

fit mourir plus d’cmze mille citoyens de toute

condition ,
parce qu’ils avoient tenté d’arracher

à fon joug leur patrie, 6c de la remettre en liberté.

Les papesGrégoireIX, Innocent l'/ ,
Alexandre IV,

l’excommunièrent, le déposèrent, publièrent des

croifades contre lui
;
toute l’Italie fe fouleva

; il

réfifia long-temps; enfin ,
il lut pris devant Milan

,

8c mourut dans le défefpoir 6c la rage àSoncino,

en 1259. Aulfi fuperftitieux que cruel, il n’entre-

prenoit rien fans confulter des aflrologues : un père

Gérard a écrit fa vie en italien ; un François

Cortaud l’a traduitè en françois.

FABER.’
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.
A B E R. ( Jean ) ( Hijl. sccléf.

) Parmi divers
théologiens

, prédicateurs & fcolafiiques du fei-
Eieme fiècle

, nommés Faber, il faut diftinguer
Jean Faber

, auteur du Marteau des hérétiques
,Maileus hareticorum

,^ connu par fou zèle contre
lesproteftans. qui lui valut, en 1531, l’évêché de
lenns en Autriche; ce qui fit dire à Erafme :

e/l pauvre
, mais il fait enrichir fes ennemis.C etoit un ardent fcolaflique

, il s’oublioit quelque-
rois dans la difpute; les protefians, qui s’appellent
es evangeliques

, & qui î'e prétendent obfer-
vateurs beaucoup plus exaSs de l’évangile que
eurs adverfaires, tatiguoient Faber dans la con-
erence de Zurich de leur citation éternelle de

i évangile
, interprété à leur manière

; il s’échappa

,

Oit on
, jufqu’à répondre qu’on aurait bien pu vivre

en paix fans L'évanoUe. Ce font les proteftans oui
iui imputent cette irrévérence

, mais c’étoit *de
ur évangile qu il parloir Faber mourut enisaz;

©n a fes œuvres en
3 vol. in-foi.

T? ( Abraham
) C’eft le maréchal

a bon ayeul étoit direéleur de l’imprimerie du
^ à Nancy , fon père échevin à Metz ;celm-ci fut anobli par Hei.ri IV; il eft auteur de

notes fur la cout -me de Lorraine. Abraham naquit
a etz, le ti oflobre i Deftiné par fes parens
au arreau ou à l’égllfc

, il fe fentit deftiné par la
nature a laprofefilon des armes; il fervit d’abordcomme volontaire.

Rofe & Fabert ont ainfi commencé.

Aufli-tôt qu’il fervit, il fe diftingua
; fa renom-mée remplu biemfn l’Europe. Le cardinal de

pcheheu
, dans la guerre de 1635’, concertoit avec

lui les operations militaires; & c’eft fur les mé-
moires de que le fiége d’Arras fut réfolu,
en 1640. Le cardinal lui demanda s’il connoîtroit
un homme de bonne volonté qui

,
peur cent mille

ecus, osattraverfer l’armée ennemie
, entrer dans

la place, la reconnoître & rendre un compte exaft
des forces de la pmifon. Je ne connois pe^rfonne,

fômm-'ÏI’
à Ce charger d’une telle

commiftlon pour de 1 argent
; mais je connois

quelqu un qui la fera gratis; c’eft moi. Le cardinalM^ann, devenu miniftre tout-puiffant
, voulut

auffi le voir & 1 entretenir; il lui propofa d’êtr-
fon efpion dans l’armée : comme, fuivant l’ufag

?V ’ * «^oiivroit d’exprelTions nobles 1

baffefte de cette propofition
, Fabert

, dont les idée

d’IlirV
celle 1.1, ne l’entendit pa

u)nrsF ï
/expliqua plus clairement

lors Fabert lui dit : Je vous entends
, monfeigneur

vous allei ^ entendre. Je conçois qu’un gran,
mwijlre tel que vous a befoin de toutes fortes de gen

Hifloire, Torne U, Seconde part.

bras
, les autres par les rapports qidils lui font ;

trouver^ bon que je fois du nombre des premiers. C e
n étoit pas choifir la meilleure part dans la faveur

;

mais ce n’étoit pas de la faveur qu’il recherchoit

,

c étoit de la gloire, & il en obtint. Sa vie eft un tifTii

d’exploits brillans
,

de fervices utiles , d’aélions

gpéreufes, de traits & de mots nobles. Sipour em-
pêcher

, difoit-il, qu'une place
,
que le roi ni aurait

confiée, tombât au pouvoir de tennemi, il ne fallait
que mettre à la brèche ma perfonne

,
ma famille & tout

mon bien, je ne balancerais pas. Il n’y avoit point,
difoit-il, de fonâion avilifTanie à la guerre; en
conféquence

, il entroit dans tous les détails Sc
mettoit la main à tout. Au fiége de Bapaume, en
1641, il s’occupoit de la fappe, de la mine, de
l’artillerie, des miachincs, des ponts

, de tous les

travaux les plus pénibles; quelques autres officiers,

qui, par vanité même, fe renfermoient dans les

fonflions de leur état réputées les plus nobles , lui

firent repréfenter qu’il en faifoit trop, & que c’étoit

avilir fes grades de capitaine aux gardes & d’officier

général. Ainfi donc

,

leur dit-il
,
mon fêle pour le fer-

vice du roi doit diminuer en raifon des grâces qu’il rna
faites ; mais ne craigne^ rien , ajouta-t-il

,
ces travaux

que vous croyer^au-de/fous de moi, font les degrés mêmes
qui rri éleveront au-deffus de vous. Les héros mé-
prifent les favoris, les favoris eftiment les héros &
les en haïflent davantage. Saint-Mars

,
qui vouloir

gouverner l’Etat
,
parce qu’il' plaifoit à Louis XllI,

critiqiioit un jour,avec la légéreté d’un jeune homme
& l’importance d’un miniftre, les opérations du
fiége de Perpignan , dont Fabert rendoit compte au
roi. Louis XIII, qui ç&\mo\x. Fabert

,

& qui étoit

fouvent le plus cruel ennemi de ceux qu’il aimoit
le plus, s’emporta fi violemment contre Saint-Mars,
qui celui-ci n’ofant répliquer au roi, fortit en lançant
fur Fabert un regard de fureur

, & en lui difant :

Monfieur
,
je vous remercie

: Que dit il? s’écria le roi,
je crois qu’il vous menace. Non, Sire , répondit Fabert,

perfonne rioje faire des menaces en votre préfence

,

6»

ailleursonnen foufrirait pas. Le malheureux Saint-
Mars touchoit au moment de devenir, au lieu d’ua
objet de crainte

, un objet de pitié,

Fabert fauva i’armée françoife à la retraite de
Mayence

; & dans une autre occafion pourfuivant
l’ennemi auquel il avoir échappé alors

, & trouvant
dans un camp abandonné une multitude de foldats
& d’officiers bleftés & mourans , il entendit un fran-
çois s’écrier : Achevons ces malheureux

, ce font eux
qui ont rnaffacré nos camarades à la retraite deMayenceà
Voilà ,

répondit Fabert
,
le confeil d’un barbare ; cher-

chons une vengeance plus noble & plus digne de notre

nation. Il leur fit donner des vivres & d,es fecours ,

il les fit tranfporter dans des hôpitaux
, & plu-

fieurs d’entr’eux , libres de fe choifir un maître#



'îi 4 F A B
donnèrent

,
par reconnoiffance ,

à la puiffance

qui les avoir fecourus.

Au fiége de Turin, en 1640, il avoir été fi fortement

bleffé à la cuiffe, qu’on croyoit ne pouvoir le fau-

ver qu’en la lui coupant. M. de Turenne & le

cardinal de la Valette l’exhcrtoient à foutFrir

cette opération ; mais Fahert ne jugeoit pas que ce

fût vivre que de relier hors d’état de l'ervir
;

il ré-

filla conllamment ; Je ne veux point mourir par mor-

ceaux , dit- il , la mon niaura tout entier, ou elle riaura

rien. Elle n’eut rien.

En 1654, Fabert prit Sténay. En 1658, il eut le

bâton de maréchal de France ; il eut aiilÉ le gouver-

nement de Sedan; & la fidélité conlnue du nouveau
gouverneur ne fut pas un des moindres motifs

qui déterminèrent le cardinal Mazarin à choifir

Sedan pour fervir d’afyle à fa famille pendant les

troubles de la fronde. Le roi offrit à Fabert le

cordon bleu , mais n’ayant pas cru pouvoir , fans

altérer la conftitution de l’ordre, difpenfer Fabert

de faire les preuves de noblelfe nécelfaires, & les

amis de Fabert l’exhortant à les faire comme on

les fait quelquefois : Non ,
dit Fabert ,je ne veux pas

que mon manteau [oit décoré par une croix ,
6* mon

ame déshonorée par itne impo[ure. Le roi lui témoigna

qu’il le trouvoit plus honoré par de tels fentimens
,

qu’il ne l’auroit été par un ruban bleu. Fabert ne

voulut point faire de faulfes preuves ;
Catinat ne

voulut point en faire de firnplement fuffifantes.

( Voyez l’article Catinat. ) Il ne faudroit pas, pour

l’honneur de l’ordre
,

que beaucoup d’hommes

tels que Fabert Sc Catinat l’eulfent refufé
,
ni que

beaucoup d’hommes trop différens de ceux-là

l’eulfent obtenu ; mais peut-être il faudroit que la

dignité de maréchal de France , fuppofant tant de

fervices ,
fervît feule de preuves & donnât droit

à cette décoration.

Fabert fe fit une loi de ne jamais recevoir de

préfens dans fon gouvernement; il fe refufa conf-

tamnient aux offres que lui fit la reconnoilfance

des Sedanois; ils tentèrent de donner le change à

fon défintéreffeinent , en offrant
,
pendant fon

abfence, à madame la maréchale Éuècr/,
( made-

moifelle de devant ) une tapilferie de prix qu’ils

avoient fait venir de Flandre ; elle la refufa : le

maréchal, a fon retour, l’acheta le prix qu’elleavoit

coûté avec les frais de tranfport ,
la fit vendre , &

en employa le produit aux fortifications de la

place. Tel fut le maréchal Faben. Tl mourut en

1662 Le P. Ba.re, chanoine régulier de Sainte-

Geneviève, a donné fa vie en deux volumes

in- 12.
i

• FABIEN ,
(saint) (

Hijl. eccléf. ) pape 5c

martyr ,
fucceffeur d’Antbère , en 236, mort pour

la foi fous la perfécutlon de Dèce ,
en 250.

•i FABIUS- MAXJMUS & autres. (
Hijl. rom.)

«La famille des Fabius jouii d’uae gloire particulière^

F A B
dans l’hlflolre romaine. Ce fut elle qui fe charges
feule d’arrêter les courfes des Yéïens & de’s

Etrufques ; c’eff elle qui périt toute entière au
funeffe combat de Crémère, l’an de Rome 2-77«

Ovide a célébré cet événement dans fes Fafies :

Una dies Fahics ad hélium m faat omnes i

Ad hélium mijjos perdidit una dies.

Il n’en refia , dit- on
,
qu’un feul de qui defeendetrt

tous les Fabius qu’on voit encore figurer depuis
dans l’hilloire romaine. Avant cet événement.
Fabius Cæfo avoit été trois fois conful, & avoit
fait la guerre avec vigueur aux Véïens & aux Eques ;

mais n’ayant pas fu fe rendre agréable aux foldats,

ils refusèrent, dans une occafion importante, défis
prêter à fa gloire & de lui mériter les honneurs du
triomphe

;
tant il eft fouvent plus aifé de vaincre

l’ennemi que de conduire le citoyen ! adeb
, ditTite-

Live
,

excellentibus ingénus citiiis defuerit ars qui
eivem regant

,
quàm quâ hofem fuperent.

Son frère Marcus Fabius , conful l’an de Rom©
274 , remporta fur les Etrufques une grande
viéloire , où il perdit un autre frère

,
Quintus Fabius ,

deux fois conful; & il refufa le triomphe, refus qui lui

fit plus d’honneur que n’auroit pu faire le triomphe
\

même ; tant le mépris de la gloire
,
placé à propos

,

la rend quelquefois avec ufure ! dit M. Rollin,
d’après Tite - Live. Omni afio triumpho depofitus

triumphus clarior fuit ; adeo /prêta in tempore glorîa

interdùm cumulatior redit !

Les perfonnagesde cette famille les plus illuffres;

depuis la défaite de Crémère, font:

1°. Quintus Fabius Vibulanus
,

trois fois cotF-

ful, créé décemvir l’an de Rome 304.

2°. Quintus Fabius Rulllanus Maximns, confuî

jufqu’à cinq fois, diâateur
,
cenleur, prince diî

fénat. Dans fa jeuneffe étant maître de la cavalerie

fous le direéleur Lucius Papirlus Curfor , il rem-
porta fur les Sam lûtes une grande & illuffre vic-

toire
,
dans l’abfence & malgré la défenfe exprefle

du diélateur
, qui

,
fans égard au fuccès , voulut

punir la défobéiffance & l’indifeipline de Fabius, &
venger l’autorité de la diélature : ni l’armée, ni le

fénat ne purent obtenir de lui la grâce de Fabius;;

il ne l’accorda enfin qu’aux inflances du peuple ,

qu’à la foumiflîon de Fabius Sc de fon père ,

qu’après avoir obtenu qi e les droits de la diélature

ftifîent reconnus , ainfi que la néceffité de la fubor-

dination & de l’obéiffnnce.

Devenu didateur à fon tour , Fabius battit encore

les Samnites , 5c dans fes divers confulats il battit

d'amres ennemis de Rome. Il fe vengea noblement

de Papirius en le nommant diefateurpour la ftconde

fois ; il efi vrai qu’il ne fit en cela que céder aux

inftancés du fénat , comme Papirius, en lui par-

donnant, avoit cédé à celles du peuple; & on vit

trop au dehors la violence qu’il fe faifoit
,
ut ap~

pareret infignem dolorem ingenti comprimi aniauh
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Quîntus Fabius Gurges fon fils , confiil l'ap de
Rome 460 , s’étant laide battre par ces mêmes
Samnites que le père avoir tant fois vaincus, on
voulut lui ôter le confulat , le père obtint grâce

pour lui en offrant d’aller lui fervir de lieute-

nant: l’offre fut acceptée, & le cônful , conduit
par un tel guide , remporta fur les Samnites une
viâoire complète.

3°. Quîntus Fabius Verrucofus Cunélator , cinq

fois conful, une fois cenfeur, deux fois diélateur

,

deux fois prince du fénat
,
triompha deux fois

,

une des Liguriens, une des Carthaginois : c’efi de
lui , & à fon occafion

, de fes aïeux, que Virgile

a dit, en employant un vers d’Ennius :

Qiih fejfum npitis Fahii? tu maximus ille es

Unus qui nobis cunHando rejiituis rem !

l’article Ennius.) C’efl: de ce Fabius que Ca-
ton l’ancien, dans le traité de Cicéron de lu Vieilleffe ,

célèbre taftt & la gloire St la vieillefTe vigoureufe &
refpeéiable , & les talens toujours utiles à la patrie,

foitdans la paix, fok dans la guerre, foit dans la

légiflation,foit dans le commandement des armées,

& les vertus tant civiles que domefliques , & les

connoiffances de tout genre , & la gravité affai-

fonnée d’urbanité : Erui hi illo vïro comitate con-

d'ita gravitas ; mec fmeElus mores mutaverat .....
Hic & helLi gerebat ut adolefcens ,

cùm plané grandis

effet; S* Annibalem puvenUiter exfultantem patientid

Jud molliebat . . . nec verb in armis pnzjlantior quàm
in togâ nec vero ille in luce modo atque in

ocuiis civium magnits ,fed inths dotniqiie pritflantior :

qui ferma ! quæ prezcepta ! quanta notitia antiquitatis !

quat fcientia juris augura i multce etiahi ^ut in fiomine

Tomano , Uitertz : omnia rnemoriâ tenebat. C’efl lui

qui faifit le véritable efprit de :1a guerre qu’il fal-

loir faire aux Carthaginois
, & la véritable manière

de vaincre Annibal, eh le minant peu à peu & fans
combat

,
en temporifant, en fachant attendre : il fe

laifla taxer de timidité , & par les Carthaginois
, &

par les Romains. «Oui, difoit-il, je ciains tout
JJ pour l’état, rien pour moi, pas- même ces vajns
w difcours. »

Flou ponebat e\iim .rumores ante falutem,

'dit encore Ennius.; & c’eft encore le cas de redire
,

avec Tite-Live ; adeb fpreta in tempore gloria inter-

àîim cumulatior redit ! Fabius occupant un porte
avantageux

,
où on ne pouvoir le forcer, dédaigna

toutes les bravades d’Annibal. uSi Fabius ejl un fi
J) grand Capitaine, difoit Annibal, qu’il deficende
»> avec moi dans la plaine

,
& combattons, n « Si An-

n nibfi efi un fit grand capitaine
, répondoit Fabius

,

1) qu'il me force d’y defcendre & de combattre. it

Minucius
,
général de la cavalerie fous Fabius

,

ou ne concevoir pas
, ou n’approuvoit pas ce fyf-

tême de temporifation; il livra un petit combat,
malgré les défenfes de Fabius

, & il eut le malheur
d’avoir un petit fuccès; alors, enflé d’orgueil &
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plein de mépris pour fon général, il cabale contre

lui à Rome , décrie fa conduite lente , fe fait

donner une autorité égale à !a fienne
,

fe fépare

de lui
; & ,

maître alors de fe livrer à toute fa témé-

rité, il hafarde un nouverai combat, tombe dans

une embufcads , & étoit battu fi Fabius ne fût

accouru à fon feccurs. Minucius eut du moins

le mérite de reconnoître fa faute, de fe réunir

volontairement à Fabius, & de fe foumettre à fa

conduite.

Fabius eut la gloire de rendre Tarente aux Ro-,

,

mains ; il y employa la rufe
,
& Annibal, qui l’avoit

employée plus d’une fois avec fuccès , dit à ce fujet :

; les Romains ont aufil leur Annibal. Marcus Livius

Salinator
,
qui avoir perdu cette place

, & qui s’étoit

retiré dans la citadelle
,
voyant la ville reprifc ,

prétendit avoir contribué à ce fuccès
, & s’en van-

toit à Fabius , qui lui répondit : il efi certain du

moins que je ne l’aurais pas reprife fi vous ne l’aviet^

pas perdue.

Quintiis Fabius Maximus, fils du temporlfeur

ayant été créé conful
,
fon père alla fervir fous lui

,

comme Quintus Fabius Rullianus avoir fervi fous

le lien. Son fils étant allé au-devant de lui, précédé

de fes liéleurs ,
ceux-ci, par refped pour i’âge &

pour la réputation du père
,
par refpect même peur

le conful fon fils, le laifsèrent avancer à cheval ,

quoique tout citoyen dût mettre pied à terre à la

rencontre du conful ; il avoir déjà parte le onzième
lirtenr, le conful s’en apiperçut, en futfurpris, Sc

ordon.na au dernier iiâeur, qui le précédoit immé->
diatemient, de faire fon devoir. Celui-ci cria au
vieillard de defcendre ; Fabius obéit & dit à fon

fils: je voulais éprouver fi vous fiavie^ être conful,

Cicéron exalte beaucoup le courage av'ec lequel
Fabius le temporifeur foUtint la perte de ce fils

digne de lui ; c’ert ce que Cicéron
,
grand admira-

teur de Fabius

,

trouve de plus admirable dans la

vie de ce héros : Sed nihil efi admiiahiUus quàm
quomodb ille mortem fiUi t'ulit clari viri & confularis :

efi in manibus laudafio
,
quam cùm legimus

,
quem-

philojophum non contemnimus?

Fabius s’oppofa fortement au projet qu’avoit
Scipion de porter la guerre en Afrique. La foi-

blefle humaine entre dans les plus grands cœurs.
Il paroit que Fabius ne voyoit pas fans inquiétude
& fans jaloufie la gloire naiffante de Scipion.

Fabius, fl l’on en croit Valère Maxime, vécut
près d’un fiècle. Il m.ourut l'an 549 de Rome. Sa
dortrine fur les augures & les aufpices

, dont
Cicéron le vante

,
étoit que les aufpices étoient

toujours favorables à qui fervoit bien la république
,

toujours contraires à qui 1^ fervoit mal.

FABIUS PICTOR.
( Hifi litt, anc,

^ C’sft le
premier romain qui ait écrit l’hiftoire romaine ;
mais nous n’avons pas fon ouvrage : celui qui porte
fon nom eft une des impoftures d’Annius dâ

T 1 1 i
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Viterbe.F^ii/«^ Pi<f?(7rvivoit vers l’an ii 6 avant J.C.
Ce nom de Piflor venoit de ce qu’un de fes ancêtres

avoir fait peindre les murs du temple de la fanté.

^

FABIUS RUSTICUS, {Hljl Un. anc.) hifto-

rien du temps de Claude & de Néron, ami de
Sénèque, loué par Tacite.

FABIUS MARCELLINUS, {H,fi. /itt.
)
hiflo-

rien du 5" fiècle
, auteur d’une vie de l’eaipereur

Alexaitdre Mammée , eft cité par Lampride.

FABIUS DOSSENNUS, ou DORSENUS, {Hfi.
lut anc.') auteur de ces farces nommées AteUanes

,

de la ville à'AtcUa au pays des Ofques , où elles

avoient pris nailfance.

Quantus fit Dujfinnus edacibus in parafitis!

Quant non adjiriâo percurrat pulpita focco ,

Oejîit cnim nummum in loculos dumittere
-,
pnjîhac

Securus , codât en rcBo fin fabula talo.

dit Horace. On ignore en quel temps vivoit ce
Fabius DoJJennus,

FABRE
,
(JEAN-CLAUttE) {Hfi.

lit!.) oratorien
,

continuateur de Thilloire eccléliailique de M. Fleu-
ly , & l’un de ceux qui ont le plus contribué à éta-

blir le préjugé que les continuateurs ne valent
prefque jamais les auteurs continués. Il y a encore
de lui d’autres ouvrag. s moins connus & moins
dignes de l’ètre; fur-tout perfonne ne fait qu’il a

traduit tout Virgile On lui a fait l’hoRneur de le

vexer & de le chicaner comme s’il avoir eu du
talent ; mais c’eft feulement parce qu’il étoit jan-

fénifte. Né à Paris en 1668 ,
mort à l’oratoire

Saint-Honoré en 1753.

FABRETTI
,
(Raphaël) {Hfi. Iht. moi.')

fecrétaire du pape Alexandre VllI, chanoine de
Ja bafiliquedu Vatican

, & préfet des archives du
château Saint-Ange fous le pape Innocent XII

,

favant antiquaire
,
auteur d’un traité ellimé qui a

pour titre ; inferiptionum antiquarum explicatio. Il a

écrit auffi fur les aqueducs de l’ancienne Rome, fur

la colonne Trajane, &C. Né à Urbindans l’Ombrie,
en 1619; mort à Rome en 1700.

FABRI
,
(Honoré) {Hifi. litt, moi.^jéfiùte

,

écrivit en faveur de la doéirine du probabilifme

& co,ntre les Lettres Provinciales; aulPi melTieurs

de Port-Royal l’appelloient- ils l’avocat des caules

perdues. Il fut réfuté même à Rome ,où il mourut,
en 1688.

FABRICÎEN
, f. m. ( Hfi. moi.') officier ecclé-

ftaüique ou laïque , chargé du foin du temporel des
éaüfes. C’efl, dans les paroifles, la même chofe
que le marguillier. Dans les chapitres, c’eft un
chanoine chargé des réparations de l’églife

, de
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celles des biens, fermes, &c. & de leur vl{!te,qns

en perçoit les revenus Si en compte au chapitre.

On le nomme, en quelques endroits, chambrier.

Dans certains chapitres il eft perpétuel
;
dans d’au-

tres, il ii’eft qu’à temps, amovüîle ou révocable,

à la volonté du chapitre. (G)

FABRICIUS. ( Hfi. rom.') Caïus Fabriciiis LuT
cinus, deux fois conful

,
puis cenfeur, célébrç

fur- tout par fa pauvreté, qui faifoit fa puiflânee.

Parvojut potentem

Fabricium.

Hune et incomptît Curium capilUs

Vtilem bello tulit , & Carnillum

Satya paupertas , & avitui apto

Cum larefundus.

On fait comme il dédaigna tout l’or de Pyrrhus^

Majus regno judicavit réglas opes pojfe contemnere j

dit Sénèque. On fait avec quelle intrépidité il vit

entrer dans le lieu où il converfoit avec Pyrrhus le

premier éléphant qui eût encore paru à fes yeux, &
qui fe préfentoit dans l’appareil le plus menaçant,
pouftant des cris effrayans, & levant fa tn.mpe
fur la tête àe Fahricius : celui-ci, fans témoigner
ni crainte ni furprife, dit froidement: votre élé^

phant ne m'étonne pas plus aujourd'hui que votre or

ne me tentait hier. On lui expofa la doftrine d Epi-

cure, elle lui étoit nouvelle; il en fentit d’abord

les conféquences
;

il fouhaita que cette doélrine

pût réduire les Samnites & Pyrrhus & tous les

ennemis de Rome.

Di meliora piis erroremque hofiibiis ilium.

On fait que faifant la guerre à Pyrrhus
, il avertît

ce prince de la perfidie de fon médecin, qui avoit

voulu trafiquer de fa vie avec les Romains ; Ejujdem
animifuity dit Sénèque, aura non vinci ^veneno non
vincere. Jamais on ne fera un plus bel éloge d’un
ennemi

, ni même d’un ami
,
que celui que ta géné-

rofité de Fahricius arracha pour lors à Pyrrhus :

« Je reconnois Fahricius
,

dit-il ,
on détourneroit

»> plutôt le foleil de fon cours que Fahricius de la

» vertu : ille efi Fahricius qui difiiciliùs ah ho-

D nefiate quàm fol à curfu fuo averti potefi.

Fahricius fit nommer conful, dans des temps dif-

ficiles
,
Cornélius Rufinus , homme avide, mais

grand homme de guerre : a La république, lui drt-

n il, a befoin de vos talens
, & faura fe défendre

» de vos vices; en tout cas
,
j’aime mieux être pillé

j> par le conful, que d’être vendu comme efclave

» par l’ennemi. » Cenfeur, il exclut du fénat ce

même Pufinus
,
parce qu’il avoit en vaiftelle d’ar-

gent, pour fa table, un peu plus de quinze marcs.

Fahricius vixoït vers la fin du cinquième fiècle de

Rome. Valëre Maxime obferve que ce luxe, punt

comme txccffifdu temps de Fahricius, eût été une

pauvreté bien méprifée au temps cùU parloU



F A B
%jem pemanum .... 6* invidicfum fuijfe cenfum , &
inopiam haheri contemptijjimam.

^

Un iutre Fabnc:us

,

(Quintus) tribun du peuple
l’an de Rome 695 , défendit la caufe de Cicéron
contre Clodius.

FABRICIUS, (Jean Albert) {Hifl.Tut. mod.)
profelfeur d'éloquence à Hambourg . un peu étran-
ger peut-etre à 1 éloquence

, mais d’une érudition
immenfe & d’un travail infatigable, antiquaire &
bibliographe très-favant, auteur du Bibliotheca
greca , du Bibliotheca latina

,

du Bihliotheca ecclejiaf-
tica

,

du Bibliotheca media. & infima latinitatis

,

du
Bibliographia antiquaria,éiCi Memoria Hambiirgenfes,
& de beaucoup d’autres ouvrages & colleâions
d’auteurs dans divers genres; de plus

, éditeur de
Sextus Empificus

, du Theatrum anonymorum de
Placcius, &c. Né à Leipfick en 1668; mort à Ham-
bourg en 1736.

Un autre Fabricius
, f( Jérôme ) plus connu fous

le nom à'Aquapendente
, médecin & anatomifte

célèb e du feizième fiècle
, a fait des découvertes

& laiffé de bons ouvrages fur fon art. Comme il tra-
VaiUoit plus pour la gloire que pour le gain

, fes
amis, ou fes malades, touchés de fon généreux
défintérelTement, lui firent divers préfens aflêz
précieux ; il les plaça dans un cabinet particulier,
qui devint comme le dépôt de fes richefî'es

, avec
Cette infcription ; lucri nep^lefli lucrum

, profit du
^^fifiterefifement , ou

,
pour conferver le jeu de mors

,

interets du defintérefiement. Il fut le fuccefTeur de
Fallope dans la chaire d’anatomie de Padoue, &
il la remplit pendant quarante ans. Mort en 1603.

FABROT
, ( Charles-Annibal ) ( Hifi. lin.

mod. ) jurifconfulte & favant
, à qui nous devons la

grande édition des œuvres de Cujas,celledes œuvres

ÿ <ÿdrène, de Nicétas, d'Anaflafe le bibliothécaire
de Conflantm Manafsès

, des Inftitutes de Théo-
phile Simocatte

, & divers ouvrages de jurifpru-
dence, entre autres

, des notes tflimées fur les
Infhtutes de Juftinien

; la traduélion des Bafûiques,
ceft-à-dire, de la colleélion des loix romaines
dont lufage s’étoit confervé dans 1 Orient, & de
celles que les empereurs de Conftantinople y
avoient ajoutées ; ce recueil eft imprimé fous le
titre Ac Bafihcon, & le favant Ruhnkénius y a
fait un fupplément nécefTaire. On a de Fabrot le
recueil des ordonnances ou conflitutions ecclé-
fiaftiques, qui n’a voient pas encore vu le jour en
grec. Cet ouvrage a été inféré dans la biblio-
thèque canonique de Juflel. étoit confeiller
au parlement d’Aix, fa patrie. H étoit né en i r8o •

Il mourut le lé janvier 1659.

FAERNE
,
(Gabriel

) ( Hifi. Fut. rom. ) fabuliflt
latin moderne très -connu. Il mir en vers latin-

‘^Efope à la follicitation du pape
rie IV, ik les dédia au faint cardinal Charles Borro-
inée

; neveu de ce pape. Le célèbre Perrault, d<
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lacad^ile françoife, les a traduites en vers fran-
çois. On a de Fabrne plufieurs autres ouvrages •

mais ceft par fes fables qu’il eft connu. Il étou de
Cremone. Il mourut à Rome en

j 561.

f ’ S-
Christophe -Barthelemi )

[Jiijl.lut. mod.) cefl l’auteur des jolies pièces du
Rendei-vous, de la Pupille, de l’Etourderie, & ds
quelques autres pièces moins connues, mais efti-
mables

; entre autres , de l'Amante rivale

,

qui
, fans

etre une bonne comédie, ni même une comédie,
elt attachante

, & où les retours naturels d’une paf-
lion quon croit avoir vaincue, font peints avec
vente. Il étoit fils d’un premier commis au bureau
des conugnations. Mort à Paris en 170J.

ou FAGNAN, (^^. lut. mod. \
canomfle

,
plus eflimé à Rome qu’en France, ou

j^es opinions, ultramontaines ne trouvent plus de
Huteurs. Il entreprit, par ordre du pape Alexan-
dre Vil, Ion grand Commentaire fur Us Décrétales
en trois vol. in-fiol., dont la table fur-tout efl forî
eltimee. Un a peine à concevoir que ce puifTe être
1 ouvrage d un aveugle : Fagnani l’étoit depuis l’âee
de quarante-quatre ans , & ne cefTa de travailler
julqu a quatre-vingt. Mort en 1678.

FAÇON. (Guy-Crescent) (/Fi/?, iht. mod.)
M. Fagon,dit M. deFontenelle, naquit dans le jardin
royal

, & prefquc en même temps que ce jardin.
11 etoit petit-neveu de Guy de la BrofTe

, médecin
oïdmaire de Louis XIII, qui

, de concert avec Bou-
vard

,
premier médecin

, établit à Paris, en 1634,
le jardin royal des plantes.

( Foye^ l’article Bou-
vard.

) M. Fagon repeupla de plantes & de jeunes
botanifles ce jardin, négligé depuis long-temps;
I y remplit les deux places de profeffeur en bota-
nique & en chymie

; il avoir rapporté des mon-
tagnes cl Auvergne

, des Pyrénées
, des Alpes , une

multitude de plantes. Ce fut dans la même vue
d enrichir & d’avancer la botanique

,
qu’il infpira

au roi le defTein d’envoyer M. de Tournefort en
Grece , en Afie & en Egypte. Le mérite de M. Fagon
I avoir fait rfommer fuccelFivement premier méde-
cin de inadame la dauphine Marie-Anne- V^iéfoire
de Bavière, de la reine des enfans de France, &
enfin du roi. Dès qu’il fut premier médecin

, il
donna à la cour

,
dit M. de Fontenelle

, un exemple
qui non feulement^ n’y a pas été fuivi, mais peut-
etre y a été blâmé; il diminua les revenus de fa

dans la diflribution des emplois qui
dépendoient de fa place

, il ne voulut point que ce
tjui appartient au mérite

, lui pût être difputé par
1 argent , rival trop dangereux & trop accoutumé
à vaincre.

MaR la furintendance du jardin royal attachée,
dans 1 origine, à la place de premier médecin, (Bou-
vard

,
premier médecin de Louis XIII, ayant été

.

ce jardin
) cette furintendance avok

ete détachée depuis de cette place, & unie à la
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f'urlntendance des bâtiinens. M. Fa^on

,
qui regar-

|
doit le jardin royal d’un côté comme fa patrie

,

de l’autre comme étant devenu l’ouvrage de fes

mains , fit réunir cette furintendance à la place de

premier médecin.

Obligé
,
par fes emplois à la cour

^
d’abandonner

les fonàions de profelTeur en botanique & en chy »

mie au jardin royal ^ il les remit aux mains les

plus capables de les remplir. « C’efi à lui qu’on a

5> dû M. de.Tournefort
,
dont il eut été jaloux s’il

I» avoit pu l’être. »

Né le 1 1 mai 1638 , il avoit été fait premier mé-
decin du roi an 1693. Il avoit été reçu hénoraire à'

l'académie des foienct’s 'en i6p9ï ' f

Il inouriiîl'e-i f riiaW' ryiS’, ayant fù , à force de

talens ôc de-fobriété, prolonger jufqu’à. près de

quatre-vingts ans, une carrière que la foiblefie

exttéme de fon tempérament fembloit condam-
ner à une extrême brièveté. Il pouvoir, dit M'. de

Fontenelle, donner pour preuve de .fôn habileté ,

qu’il vivoit.

Il laifla deux fils : l’ainé fut évêque deLonibez^,

le fécond, confeiller d’état.

1

FAGOT. ( moi, ) L’ufage du fagot a

fubfifté en Angleterre autant de temps que la reli-

gion romaine. S’il arrivoit à quelque hérétique

d’abjurer fon erreur & de rentrer dans le fein du

catholicifme ,
illuiétoit impofé de notifier _à tout

le monde fa converfion par une marque qu’jil por-

toit attachée à la manche de fon habit
,
jufqu’à

ce qu’il eut fatisfait à une efpèce de pénitejnee

publique affez fingulière ;
c’étoit de promençr un

fagot fur fon épaule dans quelques - unes des

grandes foiemnités de i’églife. Celui qui • avoit

pris le fagot fur fa manche ,
tk qui ie quittoit

, ptoit

regardé comme un relaps & comme un qipofiat,

A) '

..V ,

FAIEL ou FAYEL. Voytt^ Coycï. i ,

!

FAIL
, (

Noël du ) ( Hijî. Iltt. mod. ) felgneur

de la Hériffaye
,
confeiller au parleme4^ de Rennes

au feizième fiècle. Certains Igéleurs ,.^ftalns, cu-

rieux recherchent encore fes Conte^ % Difeours

d‘Eutrapef ûc Ces Ru fes de .Ragot
,
réimprimées en

l'jj-L fous le titre de Propos RujUquçs'.

FAIIyjEE , (
CujLLAU.ME DE LA ) {Hlf. litt.

mo-A) auteur des Annales de Toulpufe 8c d’un Traitç

de la noble ffe des cap'touls., avocat du roi au préfi-

dial de Caftelnaudari ,
fa patrie, fut fyndic da la

>•1116 deToüloufe en 1635 ,
& fecrétaire perpétuel

de l’académie dès jeux floraux enid^q. Néen 161.63

mort en 1713 ,
doyen des, anciens capuoüls.

FAKIR du.FÀQUIR, f. in. {ïdifl. mod. ) efpèce

de dervis oii religieux mahômétan
,
qui court le

pays & vil d’aumônes.

F'A^K:
Le mot faktr efi arabe

, & fignifie unpauvre ou;

une perjonne qui ejî dans Cindigence ; il vient du

verbe fakara
,
qui fignifie être pauvre.

M. d’Herbelot prétend que fakir & derviche font-

des termes fynonymes. Les Perfans & les Turcs^

appellent derviche un pauvre en gér.éral , tant celui

qui l’efi p*ar néçeïïité, que celui qui l’efi par cho'X

& par pro,fcffiün. Les Arabes difent fakir dans le-

même fehs. De-là vient que dans quelques pays

mahométansdes religieux font nommés dervichcs ,

& qu’il y en: a d’autres où on les nomme jokirs

comme l’on fait particuliérement dans les états, du

Mogol. i

,
Les fakirs vont quelquefois feuls & quelquefois,

en troupe.i Quand ùls vont en troupe , ds ont un

chef ou un. fupérieur
,
que l’on difiingüe par fon

habit. Chaque fakir porte un cor ,
dort il fonne

quand il arrive en quelque lieu 8l quand il en fort.

Ils ont aufli une efpèce de racloir ou true'le pour

racler la terre de l’endroit où ils s’affeyent & où

ils fe coucher, t. Quand iis font en bande, ils par-

tagent igs auuiônes qu’ils ont eues par égales par-^

ties,, donnent, tous les foirs le refie aux pauvres,

6c ne,réferveut rien pour le lendemain.

Il y a une antre efpèce de fakirs idolâtres ,
qui

mènent le même genre de vie. M. d’H rbelot rap-

porte qu’il y a dans les Indes huit cent mille fakirs

mahométans
,
8c douze cent mille idolâtres , fans

compter niT grand- nombre d’autres fakirs , dont

pénitence Sic la mortification confifient dans des

obfervances très • pénibles. Quelques-uns, par

exemple, refient jour 8c nuit pendant plufieufS

années dans des poftures extrêmement gênantes ;

d’autres ne s’aiTeyent ni ne fe couchent jamais

pour dormir, & demeurent fufpendus à une corde

ja'lacée pour cct effet; d’autres s’enferment neuf

ou flix jours dans une fpfie ou piiirS,lans manger

ni boire: les uns lèvent les bra- au ciel n long-

temps, qu’ils ne peuvent plus les baiifer lorfqu ils

le Veulent; les autres fe brûlent les pieds jnfqu aux

os; d’autres fe roulent tout nus fur les épines.

•Tavernier
^
&c. O rniferas horninvm mentes! On fe

rappelle ici ce beau paffage de Saiut-Augufiin :

Tantus efl periurbatæ mentis & fdicus fuis pulfA

furor ,
ut f.c dii plaeentur quemadrnodum ne hommes

quidem fczviunt.

Une antre efpèce de fakirs dans les Indes font des

jeunes gens pauvres, qui, pour desenm moulas ,

mollacs ou doéleurs, &. avoir de quoi fu'ofifler, fe

retirent dans lesmo'quées où ils vivent d aumône,

& palfent le temps à étudier leur loi, à lire l’alco^

ran ,
à l’apprendre par coeur ,

& à acquérir quelques

conndifiances des chofes naturelles.

Les fakirs mahométans confervent quelque

refte de pudeur
,
mais les idolâtres vont tout nus

comme les anciens gymnofophifies 8c mènent

une vie très-dèbordée. Le chef des premiers n'eft

difiingué de fes difciples que par une robe compo-

• fée de plus de pièces de différentes couleurs ,
ôc paç
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tine chaîne de fer de la longueur de deux aunes Tqu .1 traîne attachée à fa jambe. Dés qu’il eft arrivé Ien ouelniie Iiph t A;» _ bi

F A L T’P
i Cl i<t jdjiJDc. jL/es QU 11 elt arrivéen quelque heu, il fait étendre quelque tapis àKrre, s'jffied d.lTus

, & donne aîdie’nce T ceuxqui veulent le confulter : le peuple l’écoute comme«n prophé.e, & fe difcipi^ .^n, p" de
le preconifer II y a aoffi fiki„ qui marchent^ec un étendard

, des lances & d’autres armes •

prennent le parti de là
Tetraite

, abandonnent rarement ces anciennes
«larques de leur premier état. D’Herbelot,
orient. & Chambers.

( G )

I’«n

U

( ) î’^ftonnade queion donne aux chrétiens captifs dans Alger. Le
tulaeaç{^ proprement une pièce de bois d’environcmq pieds de long, trouée ou entaillée en deux
endroits, par ou l’on fait pafTer les pieds du pa-
tient, qui eft couché à terre fur le dos & liéde cordes par les bras. Deux hommes le frappent
avec un batonou un nerf de hœuffous laplanie des
pieds, lui donnent quelquefois jufqu’à ?o ou loocoups de ce nerf de bœuf, félon l’ordonnance dupatron & du juge, & fouvent pour une faute très-
legere. La rigueur des châtimens s’exerce dans touspays en raifon du defpotifme. An. de M. le chevalierOE JAVCOURT.

FALCipiUS, rom.) tribun du peuple,
auteur de la loi qui réferve aux héritiers légitimes
le quart des biens du teftateur

, & qui s’appelle de
»0n nom

^ la quarte Falcidie^

FALCONET, (Camille) {HÏJI. Un. moi.)
wedecin célébré

, favant plus célébré encore,
. naqmt a Lyon le 29 mars 1671 , & mourut à Paris,
le 8 février 1762 , ayant prefque achevé fa quatre-
vingt- onzième année , & ayant confervé jufqu’à
cet âge, non-feulement toute fa raifon & tout fon
elprit

, mais encore beaucoup de feu & d’énergie.& fur tout cette générofité communicative qui
ftifoit que fa bibliothèque, une des plus immenfes

w" * Pl»s complétés qu’aucun particulier ait jamais polTedees eroit autant aux autres qu’à lui Ses

ÏTvans^Trr’ '"éd^cins & deslatans illuflres
, & remplirent, comme lui, unelongue carrière. Charles Falconet, fon bifaïeulne d ure famille honorable de la ville d’Exiles en^avoIe, heu trop connu depuis par !e trifte combatou le chevalier de Belle-îfle fe fit tuer en 1746etou medeen de la reine Marguerite de Valois’

-première femme de Henri IV. André Falconet
.
fon

aïeul fixe a Lyon
, efi fur-tout trés-connu par fa

correfpondance avec Guy Patin
, dont la plupartdes lettres lui fo, t adreffées. Il vécut foixa^nte& dix neuf ans

; fa femnfe en vécut quatre-

fixe a Pans, a vu fa quatre-vingt-neuviéme annéeCamille
, elevé d’abord à Lyon par fon aSAndré, ne fut appelle à Paris, par Noël fon père

qu’en 1707. Il avoit été l’élève de Chirac le compngnon d’étude de Chicoyneau
; .1 fut l’ami

Mallebranchcs, des Fontenelles
, de tous les favansutile a tous par fes lumières & fes vafies connoif

nfai.ant. Il fut, bien avant dans ce fiécle un

S: loTs XIV "iV yrae LOUIS Aiy. Il avoit ete médecin de ce prince-il avon vu fes derniers momens; il avoit^vu lescourtifans paroitre s’emprefier de lui donner defautes efperances; mais ils les donnoient de maïvaife grâce, & comme des gens qui n’avotnrnasencore long-temps à le flatœr. M. FalconTdifokque le roi n en étoit pas la dupe & nu’un Fn
•

P"’' il payôk <!«

cruels f„u™’e"s! ine7e"«‘ïlr;stu’o
des plus fages médeciL. ifallok

veüle arfoi" -"u t
lui marque l’he’ure prédfë oh dleYaloit vu^Lpiretpendant la miit. M. Falconet foupconnam nn«

’

meprife, d’après le caraaére même de la mahdirfait remettre le malade dans fon lit 1^^ f
^fire un remèdeypiritueux qm lë

l

"
& lui rend bientôt la fanté : c’efi le cas la co^ronne civique

, ob civern fervatum
, & on ne peuttrop rappeller ces fories d’exemples a.?v

qui s endorment dans une fécurhé funefie flTr" esfaufies apparences de mort. Il ne faut nac f/
a armer les efprits. Non, il ne fa" a fS dot

pollibleaux maux ou aux dangers dont on les mena-ce, mais comme le remé le à l’incerrifurlc ^ c
de la mor, .11 d'ar.endre desS celi„s“
publrer fur les .„i,s pe hT/lropTlnt Sles morts; d faut infpirer une in/ln

F .7 ‘^"‘^velir

malheureux abandonnés de runiversLtier^no^^^f
faut en vain , du fond de leurs .ombeauxTdes'^cSde defefpoir, qui ne parviennent point à la répion

fph.r-''“f
’ ‘"‘'P""- ^iv“ns une térSÛrfalutaire de cette horrible defiinée.

M Falconet peut être mis au rang des înventeurcen medecine; c’efi lui qui, le premier a mis
'

ufage, du moins à Paris, le caryecoftin ’

éleéîuaire

On n’a pas manqué de dire de lui ce ou’onmanque jamais de dire de tout médecin très^nfiruirquiln’etoitpas auffi ^nttiden que favant clvaut toujours mieux que d’être gr-'nd nr ,•

Ignorant. Un favant quërie pratiquefoitL oSpratiqueroit peu
, feroit encore utile aux mal 3

*

^
mfiruifant les praticiens; mais, dans la vérité*
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H fut reçu , en 1716, à l’acndémie des inrcrip-

tions & belles-lettres. Il lui a donné de favans

mémoires fur diverfes matières, entre autres fur

les Adafflns & le Vieux de la montagne.

Nul genre de connoifianccs ne lui étoit étranger.

Il a traduit en latin un ouvrage de M. Villemot

,

phyficien célèbre , & iVn de fes plus intimes amis
,

intitulé ,
nouveau Syflême , ou nouvelle Explication

du mouvement des planètes. Il a eu la réputation

de très-bien écrire en latin : on a comparé fa lati-

nité à celle de Celfe.

Un recueil de plus de cinquante mille cartîs,

dis'ifé en vingt- quaf-e clafles, dont chacune e(t

fubdivifée en plufieurs branches, & qui contient

une multitude prodigieufe d’extraits
,
d’indications,

d’anecdotes, de critiques favantes , fruit de fes

réflexions ,
montre l’ufage qu’il fut faire d une

bibliothèque de quarante-cinq mille volumes. Il

a donné à la bibliothèque du roi tous ceux de fes

livres qui n’y étoient pas, & par cette difpofition

fl généreufe , & fi favorable au public, plus d’onze

mille volumes nouveaux ont enrichi la bibliothèque

du roi. On dit qu’il a plufieurs fois racheté des

livres qu’il avoit prêtés, jugeant que
,
puifqu’on

ne les lui rendoit pas, on les avoit pe:diis
,
ou

qu’on en avoit encore befoin, & ne voulant pas les

redemander. Enfin , il a employé une vie de quatre-

vingt-onze ans à faire du bien
,
& à étendre les

connoiflances humaines par tous les moyens qui

étoient en fa puiflance. À fon convoi, où fe trou-

voient beaucoup de gens de lettres, & ou beaucoup
d’autres fe feroient trouvés

,

Si, comme à l’interet l’ame humaine efl liée ,

La vertu qui n’elf plus n'étoit pas oubliée,

M. d’Alembert s’étonnoit , & s’indignoit
, d’en

trouver fi peu ; il crioit à haute voix : c'cjl un grand

Jcandale de voir fi peu de gens de lettres rendre les

dernier! devoirs à un homme qui a fi bien mérite d'eux

tous , & j'en dirai bien mon avis à tous ceux qui ne

font pas ici.

La longévité de la famille de M. Falconet ne
s’eft pas étendue jufqu’à fa poftérité, il avoit eu
quatre enfans; ils étoient tous morts longrtemps
avant lui.

M. Le Beau a fait fon éloge hifiorlqiie, où on
voudroit bien ne pas voir que les eaux d’Aix en
Savoie, qui dévoient leur rétablifiement à André
Falconet

,
ne furent point ingrates , parce qu’elles

rendirent la fauté à fon petit-fils
;
que ce petit-fils,

(Camille) pendant fa maladie, étoit réduit à la

compagnie des enfans de fon âge, qui n’éroient pas
des livres ; que la fameufe madame Giiyon étant

entrée en diipnte avec M. Falconet l'amaipone fut
vaincue I que M. Falconet la laiffa marcher fur les

nues , au milieu des vapeurs d'une dévotion hafar-

deufe , & qu'il fe tint content de ramperfur la terre.

On voudroit fur - tout qu’un homme qui avoit

F A L'

tant d’efprit & de goût en latin
, n’en eut pas été

aflez dépourvu en françois pour s’imaginer reffem-
bler, par ces gentillelfes , à M. de Fontenelle.

FALIERI, (Marin) doge de Venife, confpira
contre fa république, & eut la tête tranchée à
quatre-vingts ans, en 1354.

Un autre FALTERI, (Ordelafo) doge de
'Venife au commencement du douzième fiècle,
avoit acquis plus de gloire

, & avoit été tué en
combattant pour fa patrje,

FAIKLAND, (Lucius Cary, vicomte de)
(//'.'?. d’ Angiet,') fecréraire d’état fous le règne
de Charles L', mintllre vertueux, zélateur ardent
& tendre de la paix

, & qui ne s’en croyoit que
plus obligé de s’expofer à tous les dangers de
la guerre, fut tué à la bataille de Neuburv en
1643.

C’efl de lui que Pope a dit dans XEffa'i fut^

VHomme :

Vois le jufte Falkland étendu fur la poudre.

FALLOPE
,
(Gabriel

) (Hljl. lltt. modd) médecin
italien célébré, pafTe pour avoir découvert cette
partie de la matrice, nommée de fon nom la trompe
de Fallope. Ün afflire cependant qu’elle n’étoit
pas inconnue aux anciens

j mais en matière d’in-

vention & de découvertes
, c’efl un grand préjugé

que de donner fon nom. Né à Modéne, mort à
Padoueen 1562. (

Goyq Fabricius
, dit Aquar

pendente.
)

^

FAMILIERS, f. m. pl.
( Hifi. mod.

) nom que
l’on^donne en Efpagne & en Portugal aux officiers
de l’inquifition dont h fonélion eû de faire arrêter
les aceufes. Il y a des grands & d’autres perfonnes
ccnfiderables qui, a la honte de rhumaniré, fe
font gloire de ce titre odieux, & vont même jufqu’à
en exercer les fonclions. (G)

FAiyiNE
, ( mod. ) mefure qui eR d’ufago

en Suède: c’en la même chofe qu’une brafie.

FANNIA (^Hijl. rom.') étoit connue pour une
femme galante, mais elle étoit riche ; un bour-
geois de .Minturne

,
nommé Caïus Titinius, l’é-

poufa, & ,
peu de temps après , l’accufii d’adultère,

efpérant garder la dot & fe délivrer de la femme.
L’affaire fut portée devant Marlus, qui, conce-
vant les projets de Titinius par fa conduite, &
jugeant que fa turpitude volontaire ne devoit pas
lui profiter, commença par ordonner que le mari
refiituerolt la dot

, & condamna enfui te la femme
à une amende de quatre fols d’or. Marins, dans
la fuite

,
ayant été pris dans les marais de Minturne.

où il s’etoit caché, fut conduit chez Fannia
,
qui •

fort contente fans doute du jugement qu’il aVoit

rendiü
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rendu dans fon affaire, le confola dans Ton malheur
par toutes fortes d’égards . & lui rendit tous les

l)ons office6 qui purent dépendre d’elle.

FANNIUS
,
(Caius) ropi.') furnommé

Strabon. La loi nommée de fon nom Fannia , &
portée fous fon confulat l’an i6i avant J. C.

,

profcrivit inutilement le luxe des tables. Ce Fa/i-

nius efl un des Interlocuteurs du Traité de l’amitié

de Cicéron
; c’étolt un des gendres de Lælius.

Un autre Caïus Fannius

,

qui vivoit fous Tra-
jan

, avoit compofé une Hifloire des cruautés de
Néron

, mais elle efl perdue.
Un Fannius Cépion

,
ayant confpiré contre Au-

gufle
, & la confpiration ayant été découverte ,

ie tua lui-même
; c’eft le fuiet de cette épigramme

de Martial :

Hojîem càm fiigcret , fe Fannius ipfe percmit
;

Hic t rogo
,
non firer efi , ne moriare mari ?

Cette épigramme n’a de fens qu’en fuppofant
qu’Augufle eût pardonné à Fannius,

Horace parle d’un poète nommé Fannius, (Qua-
dratus

) qui n’étoit pas de fes amis & qu’il ne
traite pas bien

, mais qu’Augufte avoit bien traité,

puifqu’il avoit fait placer fes ouvrages & fon
portrait dans la bibliothèque publique du temple
d’Apollon.

Beatus Fannius ultra

JDelatis capjis & imagine , cùin mea nemo

Scripta légat.

Ce Beatus Fannius paroît avoir été le modèle
du bienheureux Scudéri.

Ailleurs , Horace dit encore :

Men' moveat chnex Fantilius , aut crucier quod
Vdlicet ahfentem Demetrius , aut quod incptus

Fannius hennogenis ladat conviva TigelU f

ce qui a encore ete le modèle de ces vers de
Boileau:

Eh ! qu’importe à nos vers que Perrin les admire,

Que l’auteur du Jonas s’emprefTe pour les lire ,

Qu'ils charment de Senlis le poète idiot ,

Ou le fec traduftcur du François d’Amyot ?

FARAMOND ou Pharamond
, premier roi

de France, f Hi(î. de Fr. ) Des écrivains ont placé
au rang des fables les foibles fragmens qui nous
reftent de l’hiftoire de ce prince : il ne nous
paroît cependant pas poflible de douter de fon
cxllfence & de fon régne. Il étoit fils de Marco-
mère ou Marcomire

, duc ou roi d’une tribu de
Francs

,
qui fe fignala fous le règne de Théodofe

lé Grand. Ce fut vers l’an 420 ,
que

, fuivant l’ufage
des tribus germaniques qui obéiffoient à des rois,

Hijloire, Tome 11, Seconde pan.

FAR pi
il fut élevé fur le bouclier & montré comme roi

à la nation affemblée. Ces peuples , ligués fous le

nom de Francs
, occupoient le pays que renfer-

ment le Rhin , le Vefer , le Mein & l’Océan ; ils

avoient profité des troubles de l’empire & des em-
barras d’Honorius , & avoient ajouté à leurs pof-
fefuons la ville ôc le territoire de Trêves. Oa
prétend même qu’ils excitoient dès-lors l’inquié-

tude des Romains
,
au point de leur faire craindre

pour la Belgique entière , & que ce fut l’une des
principales raifons qui déterminèrent Aëtius à paf-
fer dans les Gaules. Les Francs n’eurent aucun
démêlé avec ce général. Faramond mourut peu de
temps après la viéloire d’Aëtius fur Théodoric,
roi des Vifigoths, qui fe rapporte à l’an 427. On
ne fait quel étoit fon âge, ni quelle fut fa femme :

on lui donne deux fils dont l’hiftoire ne nous a
point dévoilé la defdnée, & Clodion qui lui fuc-

céda. Une chronique fait mention d’un troifième

fils nommé Didion

;

mais on ne voit rien de fem-
blable dans tous les écrivains qui fe font occupés
de nos annales.

Il ne faut pas fe figurer la royauté parmi les

Francs
,
telle que nous la voyons aujourd’hui ; il

s’en falloir bien qu’elle jetât, le même éclat : ce
n’étoit

, à proprement parler
,
que des chefs ou

des généraux d’armée; ils étoient tout-puiflans en
temps de guerre, & punllToient de mort quiconque
avoit violé leur ordonnance. On ne fait pas exac-
temement quelle étoit leur autorité pendant la

paix: ils 'étoient juges nés de tous les dift'érens,

ds terminoient par eux -mêmes tous ceux qui
s’élevoient fous leurs yeux

, & nommoient, dans
les affemblées générales, les officiers qui dévoient
les repréfenter dans ces fondions par-tout ou ils

n’étoient pas.

Des écrivains ont regardé Faramond comme
l’auteur de la loi falique qui exclut les femmes
du trône.

(On regarde Faramond comme l’auteur de la

loi falique ; mais cette loi n’a pas réglé nommé-
ment la fucceffion à la couronne; & le principe"

de l’exclufion des femmes, à cet égard
,

fe tire

feulement, par une indudion naturelle, de l’article

6 du titre 62 des Aïeux. )

D’autres, dont le fentiment nous paroît préfé-
rable

,
penient que cette loi s’eft introduite par

l’ufage & qu’elle n’efl: l’ouvrage d’aucun légifla-

teur. Les différentes tribus de Francs ne fe "réu-
nirent en forme de nation que pour fe défendre
contre les Romains, & enfuite pour les attaquer;
une 'femme n’eût point été propre pour les con-
duire dans leurs expéditions militaires. Qu’on les

confidère dans leur origine
,
on les voit dans un

état de guerre continuelle
, toujours les armes à

la main : ils ne faifoient pas même leur léjour
dans les villes, mais feulement dans des camps:
le peu de maifons qu’ils bâtiffoient reffembloient

à des tentes
,
fans folidité Si fans magnificence,

Vvv
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Au refîe, fi nous donnons à Faramond le titre

de roi de France ,
c’eft pour nous conformer à

l’ufage
;
il n’exifloit point dans le monde de royaume

de ce nom , & ce ne fut que fous la fécondé race

qu’il put s’appliquer au pays que nous habitons.

Jufqu’à ce temps les Gaules , quoiqu’affujetties

aux François ,
confervèrent la gloire de leur pre-

mier nom. —r. )

FARE ; ( Sainte ) ( Hïfl. de Fr. ) fondatrice &
abbtffe de Faremoutier

,
fœur de faint Faron

,

évêque de M^aux & de Changulfe , évêque de

Laon , morte vers le milieu du feptième fiècle.

« Les douceurs céleftes qu’elle avoit goûtées fous

j> les ailes de fainte Fare», dit Bofluet, en par-

lant de la princefle Anne de Gonzague , élevée

au couvent de Faremoutier.

FARE. (la) (Philippe-Charles de) {Hifl.

de Fr,
) Le maréchal de la Fare , nommé maréchal

de France en 1746, mort le 4 feptembre 1752,

& qui avoit été capitaine des gardes-du-corps du
régent & chevalier d’honneur de la dauphine ^

infante d’Efpagne
,
première femme du père du

roi , étoit fils du marquis de la Fare ( Charles-

Augufte)', aufll capitaine des gardes du régent, &
qui l’avoit été du père de ce prince. Charles-

Augufie eft ce marquis de la Fare
,
auteur des

mémoires qui portent fon nom & de quelques

pièces de vers
,
plufieurs fois imprimées ,à la fuite

des œuvres de l'abbé de Chaulieu
, fon ami. La

plus jolie de ces pièces eft celle qu’il fit pour
madame de Caylus ;

Je te promets un regard de Caylus,

8c que M. de "Voltaire a rapportée dans le fikle

de Louis XlV

;

c’efi de ce marquis de la Fare

que le même M. de Voltaire a dit
,
dans le Temple

du Goût:

La Fare avec plus de mollefle ,

En bailTant fa lyre d’un ton ,

Chantoit auprès de fa maîirclTe

Quelques vers fans précifion ,

Que le plaifir & la parelTe

Dièloient fans l’aide d’.Apollon.

Il mourut le 3 juin 1713.

FAREL
, ( Guillaume ) ( Hifl. du Calvinlfme.')

de Gap en Dauphiné , ami de Luther, de Zuin-

gle, de Calvin, répandoit, par-tout où on vouloit

l’entendre ,
les nouvelles opinions ; après s’être

fait chafier de Meaux pour fa doftrine ; après avoir

prêché & excité des troubles à Grenoble , à Gap

,

à Bâle, à Strasbourg , à Metz, à Montbelliard , à

Laufanne , à Neuchâtel ,
dans la ville d’Aigle ,

dans le baillage de Morat , dans l’abbaye de Gorze,
il acquit affez d’autorité à Genève pour y renver-

fer les autels &. brifer les images en plein jour,

FAR
fans que ce tranfport d’iconoclafie parût feanda-

lifer. Il arracha, au milieu d’une proceffion, une

ftatue de faint Antoine des mains du prêtre qui

la portoit , & la jeta dans la rivière ; il arrêtoit

dans les rues les prêtres qu’il trouvoit portant le

viatique aux malades , & il les avertiffoit que ce

qu’ils portoient avec tant de folemnité ,
n’étoit

que du pain ; les prédicateurs catholiques étoient

publiquement & impunément infultés ; on les

interrompoit dans leurs fermons, on leur donnoit

des démentis ; les deux partis en venoient fouvent

aux mains, tout étoit en combufiion dans la ville.

Les Cordeliers du couvent de Rive ,
déjà en-

traînés par les nouvelles opinions
,
ouvrirent une

thèfe publique , où tout le monde eut la liberté

de tout dire, & où les magifirats aflifièrent pour

prononcer entre l’églife romaine & la réformée

,

comme on avoit fait à Zurich & à Berne. Le
premier effet de cette difpute fut que le père

Bernard
,
gardien des Cordeliers & préfident de

la thèfe , fe maria & vola fon couvent pour affi-

gner un douaire à fa femme ;
mais un effet beau-

coup plus important de cette même conférence,

ce fut la profcripiion folemnelle de la religion

romaine , faite par le gouvernement le zy août

1535 ;
l’année fuivante Genève confacra cet évé-

nement par une infeription qu’elle fit graver fur

une table d’airain confervée dans l’hôtel-de- ville :

U En mémoire de la grâce que Dieu nous a faits

» d’avoirfecoué lejoug de l’antéchrijl , aboli la fuperf-,

n tition é* recouvré notre liberté. »

Le clergé féculier ,
les moines fortirent de la ville ^

les religieufes de Sainte-Claire furent invitées

,

par un fermon de Farel , à quitter le voile & à fe

marier. Farel prit pour texte : exurgens Maria abiit in.

montana. Les religieufes ne crurent point qu’il leur fût

permis de courir les champs
,
parce que Marie avoit

été vifiter fa coufine Elifabeth fur les montagnes de

Judée ;
toutes ,

excepté une feule , nommée la

fœur Blaifine , refusèrent la liberté qu’on leur

offroit : les magifirats les firent conduire , fous

une bonne efeorte & avec toutes fortes d’égards,

jufqu’aux frontières de la république ;
elles fe re-

tirèrent à Annecy , où le duc de Savoie avoit

fait préparer un monaftère pour les recevoir. Farel,

qui d’alrord avoit été accueilli à Genève
,
qui en-

fuite en avoit été chalfé
, en devint le principal

minifire ;
il engagea Calvin à partager les travaux

de fon apofiolat ; ( voyez l’article Calvin. ) ils tra-

vaillèrent de concert , mais avec une ardeur qui

parut exceflive & qui les fit bientôt chafier tous

les deux. Farel alla de nouveau prêcher à Bâle ,

puis à Neuchâtel , où il mourut en 1365 , s’étant

marié à foixante-neuf ans. On a de lui quelques

écrits polémiques contre l’églife romaine.

FARET. (Nicolas) {Hifl. lut. mod.') C’efi

de lui que Boileau parle dans ces deux vers
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Ainfi t tel autrefois qu’on vit avec Farit

Charbonner de fes vers les murs d’un cabaret#'

& ce tel qu’on vit avec Faret ell Saint -Amand ,

fon ami
,
qui l’a célébré clans fes vers comme un

aimable & illuflre débauché. Faret étoit de l’aca-

démie françoil*e. Il mourut en 1646. On a de lui:

I Honnête homme
,
ouvrage imité de l’italien de Bal-

thafar Caftiglione.

FARGIS. (du) de Fr.') Magdeleine de

Silly
, comteffe de la Rochepot ,

femme de Charles

d’Angennes du Fargis ,
confeiller d’écat & ambaf-

fadeur en Efpagne; dame d’atours de la reine Anne
d’Autriche. Une jeune reine, aimable, nial-

heureufe, perfécutée par un miniftre violent, par

un prêtre fanguinaire & amoureux
,

qui fe ven-
geoit de n’avoir pas fu plaire

,
infpire naturellement

un intérêt tendre & un vif enthoufiafme de zèle,

lur-tout dans ceux qui l’approchent & que le de-
voir attache particuliérement à fa perfonne, La
comtefle du Fargis ne put voir fa maîtreffe oppri-

mée fans lui prêter fon foible fecours ; elle entra

dans quelques projets dont le but étoit de dimi-

nuer ou d’anéantir le pouvoir fans bornes du
cardinal de Richelieu, Ces projets furent traités

d’intrigues, parce qu’ils n’avoient pas réufli
, & de

crimes d’état
,

parce que , fous la tyrannie , le

crime d’état efl de déplaire à l’homme tout-puif-

fant : madame du Fargis fut obligée de quitter la

France
; & fur des lettres d’elle

,
écrites en chiffres

,

& qui furent interceptées, le cardinal, confommant
fa violence autant qu’il étoit en lui, fit rendre en
1631 un arrêt par la commiflîon qui s’appellolt la

chambre de juftice de l’arfenal, & cet arrêt con-
damna madame du Fargis à être décapitée. Elle

mourut, toujours expatriée, à Louvain en 1639
au mois de feptembre. Elle eut un fils, tué au
fiége d’Arras en 1640.

FARIA de Soufa , (Erîmanuel) {HiJI. Utt.

mod.
) gentilhomme portugais , chevalier de l’ordre

de Chrift , auteur d’une hifloire de Portugal, con-
duite jufqu’au règne du cardinal Henri

, &
d’un autre ouvrage en fix volumes in fol., intitulé

l’Europe
, l’^fie & l’Afrique portugaifes. Le même

auteur a lailTé aufii des poéfies. Mort à Madrid
en 1649.

FARINACCIO
, ( Prosper ) ( HiJl. Un. mod. )

bon jurifconfulte , du moins pour les Ultramon-
tains

,
affez méchant homme. Le Pape Clément

VIII difoit de lui : la farine efl bonne
,

le fac ne

vaut rien. On a fes ouvrages en 13 volumes i/t/ô/.

Né en 1554 à Rome
,
mort aufli à Rome le 30

oéfobre 1618.

FARNABE
, ( Thomas ) ( Hifl. lin. mod. )

favant anglois dont nous avons des éditions con-
nues de Térence,de Virgile, d'Ovide, de JuvénaJ,

FAR -fî?
' de Pcrfe, de Séneque, de Martial

,
de Lucain

;
il

avoir couru les mers avec François Drake 8c
Jean Hawkins; il avoir été foldat, puis déferteur.

Toujours fidèle à Charles I dans fa difgrace ;

puifqu'il faut des rois
, difoit-il, faime mieux tien

avoir qu’un que d’en avoir cinq cent. Mort en 1647.

FARNESE
,
voye^ Parme.

FARON. ( Saint ) ( Ilif. de Fr. ) Voyez l’ar-

ticle Fare. Il fonda l’abbaye nommée de fon nom
Saint-Faron-lès-Meaux. Mort le 2.8 oéfobre 672.

FATHIMITES ou FATHEMITES, f. m. pl.

( Hif. mod.
) defeendans de Mahomet par Fathima

ou Fathamah fa fille.

La dynaflie des Fathimites

,

c’efl- à-dire des
princes defeendus en ligne direéfe d’Ali & de
Fathima

, fille de Mahomet , fon époufe , com-
mença en Afrique l’an de l’hégire 2.96, de J. C.
908 , par Abon Mohammed Obeidallah.

Fathimites conquirent enfuite l’Egypte, 6c

s’y établirent en qualité de califes.

Les califes Fathimites d’Egypte finirent dans la

perfonne d’Abed
, l’an 367 de l’hégire, de Jefus-

Clirifi 1171, après avoir régné 208 ans depuis la

conquête de Moez
, & 268 depuis leur établifie-

ment en Afrique. Di£l. de Trév. èc Chambers. (G.)

FAUCHET
,
(Claude) (^Hifl. lin. mod.) pré-

fident de la cour des monnoies de Paris ; né en
1529, mort en 1601. Il connoiffoit affez bien nos
antiquités, & aujourd’hui même on le confulte 6c

on le cite fur ces objets d’érudition. Ses princi-

paux ouvrages font les Antiquités gauloifes &
Françoifes , dont la fécondé partie eff une efpèce
d’hiffoire de France , mais des deux premières
races feulement : les noms & fommaires des oeuvres

de cent vingt-fept anciens poêles français ; un traité

des Libertés de Véglife gallicane
;
un traité de l’Ori-

gine des chevaliers , armoiries
,
&c. Les œuvres dix

préfuient furent imprimées en 1610 ; c’étoit

le temps d’effayer fi Louis XIII avoit quelque
goût pour la Icéfure ; c’étoit le temps de lut

apprendre l’hiftoire de fon royaume & celle des

rois fes prédécefTeurs
; on crut l’hifloire de France

du préfident Fauchet propre à inftruire ce prince;

mais on ne confidéra pas affez combien elle étoit

loin de pouvoir l’amufer ; Gomberville
, cité par

M. le préfident Flénault, dit que ce livre dégoûta
pour jamais Louis Xlll de la leéfure ; il eft vrai

qu’il n’eut jamais un defir bien ardent de s’inf-

truire.

FAUCHEUR
, ( Michel le ) ( Hif. Un. mod. )

miniflre proteffant du dix-feptième fiécle
,
qu’on

trouvoit alors fi éloquent
,
que le maréchal de la

I

Force
,
au fiortir d’un de fies fermons fur le duel ,

[
dit tout haut : à préfnt

, fi on ni envoyait un cartel

,

V v v 2
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le refuferoïs ,

grand mot , fur-tout alors. On a :

de le Faucheur un traité de l’aHïon de L’orateur,

imprimé d’abord fous le nom de Conrart
( Voy.

Conrart). Mais les fermons de ce miniftre qu’on

a auffi imprimés ,
ne foutiennent plus aujourd’hui

cette grande réputation d’éloquence. Mort à Paris

en 1667.

FAUCONNIER , f. m. ( HiJL. mod. ) maître

fauconnier du roi
,

aujourd'hr.i grand fauconnier de

France. L’origine de l’oiTice de fauconnier du roi eft

de l’an 1250. Jean de Beaune a exercé cette charge

depuis ce temps jufqu’en 1258 ;
Etienne Grange

étoit maître Jauconnier du roi en 1274. Tous fes

fucceffeurs ont eu la même qualité
,

jufqu’à

Eudache de Jaucourt
,
qui fut établi grand faucon-

nier de France en 1406.

grand fauconnier de France -3. différentes fortes

de gages; outre les gages ordinaires, & ceux qu’il

a pour fon état & appoiiuemens ,
il en a comme

chef du vol pour corneille & l’entretien de ce

vol
;

pour l’entretien de quatre pages
,

pour

l'achat & les fournitures de gibecières, de leurres,

de gants , de chaperons , de fonnettes , de ver-

velles & armures d’oifeaux & pour l’achat des

oifeaux. Il prête ferment de fidélité entre les mains

du roi : il nomme à toutes les clr^rges de chefs

de vol , lorfqu’elles vaquent par mort
;
à la réferve

de celles des chefs des oifeaux de la chambre &
du cabinet du roi , & de celles de gardes des

aires, des forêts de Compiègne, de l’Aigle, &
autres forêts royales. Le grand fauconnier a feul

îe droit de commettre qui bon lui femble, pour

prendre les oifeaux de proie en tous lieux, plaines

&, buifTons du domaine de fa majeflé.

Les mzrc\\zr\As fauconniers françois ou étrangers

font obligés , à peine de confifcation de leurs

oifeaux , avant de pouvoir les expofer en vente,

de les venir préfenter au grand fauconnier
,
qui

choifit & retient ceux qu’il eflime nécelTaires, ou
ijui manquent aux plaifirs du roi.

Le grand-maître de Malte fait préfenter au roi

tous les ans douze oifeaux
,
par un chevalier de

la nation
, à qui le roi fait préfent de mil e écus ,

quoique le grand-maître paye à ce même chevalier

fon voyage à la cour de France.

Le roi de Dannemark & le prince de Curlande

envoient audu au roi des gerfauts & autres

oifeaux de proie.

Si le roi
, étant à la chafTe , veut avoir le plaifir

de jeter lui même un oifeau
, les chefs pourvus

parle grand fauconnier piéfentent l’oifeau au grand

Jauconnier

,

qui le met enfuite fur le poing de fa

majeflé. Quand la proie efl prife, le piqueur en
donne la tète à fon chef, &l le chef grand fau-
connier, qui la préfente de même au roi.

"Lt grandfauconnier de France d’aujourd’hui efl M.
le comte de Yaudreuil depuis l’année 1780. ^-4 ./?.)
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FAUDOAS. deFr,'\ La maifon àcFaudoat

efl une des plus anciennes & des plus diflinguées

de la Guienne. Les feigneurs de Faudoas ont porté

de tout temps le titre de premiers hzxons de Guienne.

De cette maifon étoient 1°. le fameux Barbazan ,

un des fauveurs de la France fous Çharles Vi &
fous Charles Vil (

Voyez l’article Barbat^an.
)

2°. Gilles- Antoine, tué au fiége de Rouen ,
fous

Charles IX , en 1562.

3°. Jean-Gilles , fon frère
,
mort de bleiTures

reçues au fiége de la Rochelle, en 1573.

4°. Bernard, leur frère, connu fous le nom du

capitaine La Moihe
,

tué auflî au fiége de la

Rochelle.

5^. Le comte de Belln
, (

Jean-François de

Faudoas Serillac )
ligueur par zèle pour la

religion, mais partifan
,
d’abord fecret & bientôt

déclaré, des rois, contribua beaucoup avec Briifac

& d’autres bons citoyens à remettre Paris lotis

l’obéiffance de Henri IV. Il avoit été formé au

métier des armes par le fameux maréchal de

Montluc, fon grand oncle maternel Henri IV le

donna pourgouverneur au prince de Condé,Henri I.

Sa vie a été écrite par un fleur Lamy , fon direéleur.

6°. Jean-François de Faudoas, fon neveu, tué

en 1630, au combat de Veillane.

7". Emmanuel - René de Faudoas - Averton ,

mort de bleiTures reçues au fiége de Douay ,

en 1667.

La maifon de Faudoas efl alliée à toutes les plus

grandes maifons du royaume. Sa branche aînée a

porté fon nom & fes biens dans la_ maifon de

Rocbechouart.

FAVILA , roi d’Oviédo & de Léon. ( Hijti

d’Ej'p. ) Reflerrés par les Maures ,
conquérans de

l’Efpagne
,
dans les vallées flnueufes des Afluries,

les Elpagnols , échappés au maiTacre de leurs com-;

patriotes , & conduits par l’illuflre Pélage dans

cet afyle inacceflîble, après avoir bravé pendant

plufleurs années les efforts réunis de ces impi-

toyables dévaftateurs ,
étoient fortis enfin de leurs

retraites , & avoient , à leur tour
,
porté a teireur

& la mort parmi leurs ennemis. Animés par

l’exemple de leur fouverain ,
excités par le defir

de venger leurs concitoyens, & de rentrer dans

les pofleflions qui leur avoient été ravies
,

le

fuccés avoit couronné leuis intuifions ,
& déjà

ils avoient fondé le royaume d’Oviédo & celui

de Léon , lorfque l’heureux Pelage ,
couvert^ de

gloire & courbé fous le poids des années , s’aG

focia , de l’.iveu de la nation , & du confentement

de la nobleffe , le prince Favila fon fil .. t avilct

fut digne
,

dit - on
,
par fa valeur ,

fa prof nde

fageffe , fes talens & fon habileté dans l’art de

gouverner
,
du père refpeélable qui lui cédoit une

partie de fon autorité, parce qu’il regardoit cette

alTociatioq comme le moyen le plus fur de coi»;;
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ferver, d’augmenter même la félicité publique, qu’il

j

avoitfu fixer dans fes états. Pélage nefurvéciit que

peu de temps à cette affociation ; & à fa mort ,

don Favïla fut proclamé
,
en 737, roi de Léon &

d’Ovicdo. Quelques liifioriens alTurent qu’il pro-

fita , avec beaucoup d’intelligence ,
des haines

mutuelles qui div'ifoient les princes Maures, &
qu’il eut, dans les combats qu’il leur livra ,

des

i’uccès éclatans
;

mais c’étoit vrailemblablement

pendant la vie de fon père qu’il avoir remporté

ces viétoires; car fon règne fut trop court, pour

qu’il eût le temps de faire 'contre eux des expécü

tions bien confidérables. Mariana, fur la foi de

quelques annalifles ,
vraifeniblablement mai inf-

trults ,dlt que ce fouverain ne reflembla en aucune

manière à fon pfédécefieur, qu’il fut indolent fur

le trône , & d’une inconféqu mce extrême dans

fa conduite. Cependant il efi affuré que ce même
favila s’étoit trës-difiingué à la tête des armees

,

pendant les dernières années du roi Pélage, &
il n’eft pas vraifemblable qu’il fe foit abandonné

à l’indolence
,

précifément lorfqu’il eut le plits

grand intérêt à mon rer de l’aéiivité
,
de la va-

leur
,
du zèle, & à donner de lui la plus haute

idée à fes fujets , ainfi qu’aux Maures qui atten-

doient avec impatience qu’un roi moins aélif que

Pelage leur préfentât l’occafion d'achever d’oppri-

mer & de conquérir l’Efpagne. Au refie, Thilfoire

ne nous apprend rien de certain, foit fur le carac

tèred ce prince, lorfqu’il pofTéda feul la couronne,

foit fur les événemens qui f« pafsêrent fous fon

régne
;
on fait feulement qn’il ne garda le fceptre

qu’eriviron deux ans
, & qu’il perdit la vie avec

la royauté par une aventure tragique en 739 :

un jour qu’il étoit à la chafle , éloigné de tous ceux

qui l’y avoient accompagné
, il fut déchiré &

mis à mort par un ours. Voilà tout ce qu’on fait

du règne de Favïla ; mais fut-il bon ou méchant
roi? c’efl ce que l’on ignore, ( il. C, )

FAVORÎN. {Hifl. rom. ) (Fbyrç l’art. Adrien.)
Ce philofophe difoit en parlant de lui - même ,

qu’étant gaulois
( il étoit d’Arles )

il parloit fort bien

grec; qu’étant eunuque, il avoit été accufé d’adul-

tère
; & qu’étant peu agréable à l’empereur, on

le laiflbit vivre ; mais cet empereur étoit Adrien ,

& n’étoit pas Néron. On attribue à Favorïn un ou-

vrage intitulé, omnigenct Hifloriæ Sylva, fouvent cité

par Diogène Laërce & pard’autres auteurs anciens.

Un autre Favorïn plus moderne , difciple de

Jean Lafcaris & d Ange Politien , créature de Léon
X, qui le fit évêque de Nocera, eft auteur d’un

diâionnaire grec, qu’il dédia au pape Clément VU
,

& de quelques autres ouvrages. Mort en 1537.

FAUR. (Guy du ) (Voyez Pïbrac. )

FAUR DE SAlNT-jpRRY(PiERRE du), premier

préfident du parlement de Touloufe 3 on a de lui

F A U 5*2^

des ouvrages favans, un intitulé : Dodccatmnon , fvè
de Dcï nornïne & attributïs ; un autre intitulé : des Sc-

rnejîrcs
;
un traité des Jeux & des Exeicïces des anciens ,

livres infiruélifs fi on pouvoir les lire. Ce ntagiflrat

mourut d’apoplexie en lèoo, en prononçant un
arrêt.

FAVRE. ( Voy. Vaugelas.
)

FAURE, (François) {Hïft. lïtt. mod. ) cordelier

élevé à l’cpiicopat par le talent de la chaire, évêque

de Giandèves, pui, d’Amiens; c’efi lui qui
,
prê-

chant la pafiion à Saint-Germain-de-l’Auxerrois ,

& obligé de teccinmencer pour la reine qui arriva ,

fit à cette circonfiance l’application de ce vers de

l'Énéïde.

InFandum, regina
,

jiibes renovare dolorem.

C’efl far fon oraifon funèbre de cetie même reine,'

Marie-Thérèfc
,
qu’il fit imprimer

,
qu’on fit cette

épigramme connue ;

Ce cordelier mitré ,
qui promettoit merveilles.

Des hauts faits de la reine orateur ennuyeux.

Ne s’eft pas contenté de lalTer nos oreilles ,

Il veut encor lalTer nos yeux,

FAURE. ( Voy. Verforïs. )

FAUST ou FUSTH. ( Jean )('////?. Ht. mod. )
orfèvre de Mayence au quinzième liéclr. C’efi entre

lui
,
Schœffer fon gendre & Guttemberg que fe

partage le plus communément la gloire u'e l’inven^

tion de l’imprimerie. \

FAUSTA, (
Flavia Maximiana ) fille de

Maximien - Hercule , & femme de l’empereur

Conftantin. ( Voye^ les articles Constantin Sc

Crispe.

FAUSTE. ( Hïfî. eccléf. ) évêque de Riez au
cinquième fiècle

,
fut aceufe de femi-pélagianifme

pour fon x.\J\x.kdullbre Arbitre & de la Gr^rce. Né dans

la Grande-Bretagne , nommée Simplement alors la

Bretagne , vers l’an 390 , abbé de Lerins en 433 ,

évêque de Riez en 435 ,
exilé en 481 , il mourut

vers l’an 485.

FAUSTINE
, ( Hifl. rom. ) C’étolt le nom de la

femme de l’empereur Antonin & dec-.lle de l’em-

pereur Marc-Aurèle ; la première ( Galeria Faufiina)

étoit fille d’Annius Verus , la fécondé ( Annia
Faufiina) étoit fille de la première & d Antonin ;

toutes deux furent aulTi déréglées dans leurs mœurs
que leurs maris étoient bons & vertueux

; toutes

deux furent non-feulement fupportées par leurs

maris, mais encore mifes au rang des divinités^

toutes deux eurent dt s temples
,
des autels & des

facrifiices. Ce n’eft pas qu’Antonin ni Marc Aurèle
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ignoraflent leurs affronts & la Conduite de leurs

iemines ; mais ils fe refpeftoient jufquesdans leurs

femmes coupables. On propofa même à Marc-

Aurèle, d’après la notoriété des faits, de répudier

la Tienne : il faudrait donc, dit-il, lui rendre fa dot ,

t’eft- à-dire, l’empire. Des critiques prétendent que
Marc-Auréle n’a pas pu faire cette réponfe, qui,

premièrement ,
leur paroît peu digne de lui

, &
qui ,

fccondement , leur paroît contraire à la

connoiffance certaine qu’avoit Marc-Aurèle que

l’empire n’étoit pas liéréditaire. I! efl vrai qu’à tra-

vers tant de révolutions l’empire n’avoit pas été

cbnftamment héréditaire; cependant il l’avoit été

quelquefois, jamais à la vérité pour les femmes;

mais qui ne voit que le moi de Marc Aurèle ne

doit point être pris ainfi à la rigueur
, & qu’il

peint feulement l’ame indu'gente & reconnoiffante

de cet empereur
,
qui auroit cru manquer à la

mémoire d’Antonin, Ton bienfaiteur , fi dans un

cas tout femblable, il n’eût pas fuivi fon exemple,

& s'il s’en fût écarté pour déshonorer fa fille ? Il

fentoit que s’il eût ufé envers la fille d’Antonin

de la rigueur qu’Antonin ne s’étoit point permife,

la compaffion auroit ramené tous les cœurs à

cette princeffe , & la malignité auroit obfervé

qu’en brifant avec fcandale tous les nœuds qui

l’avoient uni avec Antooin , il confervoit tous

les avantages qu’il devoir à cette alliance. Ce mot
de Marc-Aurè!e étoit donc le cri de la juflice

,

de la bonté
,
de la vertu, non une froide difcuf-

fion de droits litigieux, encore moins l’aveu d’un

Ibrdide intérêt', qui l’engageât à garder une femme
impudique , de peur d’être obligé de lui rendre fa

dot. La loi même
, en effet

,
l’auroit difpenfé de

la rendre ;
mais toutes ces rigueurs étoient trop

étrangères à l’aine douce Sc bienfaifante de Marc-

Aurèle.

FAY, ( Charles-François de Cisternay
DU ) { f^i]l‘ llt^- mot/. ) d’une très-ancienne famille

originaire de Touraine , diflinguée dans la pro-

fefîion des armes depuis le quinzième fiécle. Son

ayenl étoit capitaine des gardes du premier prince

de Conti
,
frère du grand Condé. Son père

,
capi-

taine aux gardes
,

avoir eu au bombardement de

Bruxelles, en 169^, une jambe emportée d’utl coup

de canon. M. du Fay, né le 14 feptembre 1698 ,

entra dans le fervlce en 1711 , & fe trouva & fe

dilVmgua aux fiéges de Saint-Sébaffien & de Fonta-

rabie , dans la guerre d’Efpagne en 1718. Il fut

reçu à l’académie des fciences en 1723. Bientôt il

quitta le fervice pour ne plus être qq’académicien.

11 embraffa tous les genres dont s’occupe l’académie
;

il eft jufqu’à préfent le feul , dit M. de Fontenelle,

qui nous ait donné , dans tous ces genres , des

mémoires que l’académie a jugés dignes d’être

préfenrés au public. En 1732 ,
il fut fait intendant

du jardin royal des plantes. Il fit pour ce jardin

ce qu’avoit fait M. Fagon
; il en fut le fécond

reftaurateur, 8c c’eff par-là qu’il eil le' plus connu.

C’çft de lui que M. de Voltaire a voit dit :

Le fage du Fay , parmi ces plants divers ,

Végétaux ralTemblés des bouts de 'l’univers ,

Me dira-t-il pout.-jiioi la tendre fsnfitive

Se flétrit fous nos mains, honteufe & fugitive? &c>

11 a depuis fubffitué au nom de du Fay ceux de

Réaumur 6c de Buffon. C’eff M. du Fay qui a

propofé M. de Buffon pour fon fucceffeur. Al. du

Fay étoit d’une acilvité qui fuffifoit à tout. « Il

U multiplioit le temps, dit M. de Fontenelle ,

» par l’induffr’ie fingulière avec laquelle il favoit

U le diffribuer. Les grands pUifirs changent les

)j heures en momens
,
mais l’art des fages peut

» Changer les momens en heures. »

Il mourut le 16 juillet 1739. “ point

» vu
,
dit le même Fontenelle ,

d’éloge funèbre fait

» par le public, plus net, plus exempt de reffric-

i> tions 8c de modifications que le fien Des

n mœurs douces, une gaieté fort égale, une grande

» envie de fervir 8c d’obliger aucun air de

» vanité, aucun étalage de favoir, aucune malignité,

>î ni déclarée
,
ni enveloppée. On ne pouvoit pas

» regarder fon extrême aélivité comme l’inquiétude

» d’un hommequinecherchoitqu’àfefuirlui-même

» par les mouvemens qu’il fe donnoit au dehors ;

» on en voyoit trop les principes honorables pour

j> lui
,
8c les effets fouvent avantageux aux autres,

FAYDIT. ( Hift. lut. mod. ) C’eff le nom de

deux poètes ; Aü(Q.\ms Faydit

,

poète provençal,

ou troubadour des douzième 8c treizième fiècles,

accueilli par Richard Cœur - de - lion
,
roi d’An-

gleterre
, 8c qui l’a célébré dans fes vers. Mort

vers l’an 1220.

2'’. Pierre Faydit
,
un de ces petits méchans

un de ces machiavelliffes fubalternes qui croient

fe faire un nom en infultant ceux qui en ont un.

Celui-ci attaquoit à la fois BoITuet 8c Fénélon ;

la haine du mérite ne pouvoit pas mieux faire; il

compofa contre le dernier la Télémacomanie ; car

dans le langage de l’envie , aimer Télémaque 8c

des bons ouvrages ,
c’eft toujours de la manie.

Il fit des épigrammes contre Boffuet, 8c il n’y

épargna ni l’indécence ni l’infclence
;

nous en

allons citer une , car il eff bon qu’on fâche que ces

fcandaleufes irrévérences contre la vertu 8c le génie

Trouvent dans tous les temps ,
quoiqu'on en puifle dire ,

Des méchans pour les faire , & des fots pour en rire.

Il faut qu’on fâche comment les plus grands

hommes ont été traités ; c’eft du moins une confo-

lation pour ceux qui ,
fans avoir leur mérite , éprou-

vent les mêmes indignités. Boffuet venoit de

prêcher comme on fait qu’ 1 prêchoit; Balaam avoit

été cité dans fon fermon ,
dès-lors ce fut lui-même

qui fut Balaam : voici l’épigramme ^

Un auditeur un peu cynique

Dit_ tovu haut, en bâiyant 4’eanui;
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Le prophète Balaam eft obfcur aujourd’hui s

Qu’il falTe parler fa boutique
;

Elle s’expliquera plus clairement que lui.

L’abbé Faydit attaqua aufll M. de Tillemom
,

toujours par le même principe ; M. de Tillemont

étoit en érudition ce que BolTuet & Fénélon étoient

en talent. Ce Faydit oit été oratorien , & avoit

été chalfé de l’oratoire : étoit -ce pour avoir

infulté des hommes tels que Boffuet
,
Fénélon

& Tillemont ? au contraire , c’étoit pour avoir

rendu hommage à un autre grand homme ; c’étoit

pour avoir fait un ouvrage cariéfien, ce qui étoit

prefqu’alors une héréfie à l’oratoire & dans beau-

coup d’autres corps. L’abbé Faydit a fait encore

quelques autres ouvrages qui ne font pas méchans

& qui ne font que fous;; tel eft un Traité de la

Trinité, qui le fit mettre, à tort ou avec raifon, à

Saint-Lazare; telles font fes Remarques fur Virgile
,

fur Homère & fur lejlyle poétique de 1 ‘Ecriture-Sainte.

L’abbé Faydit mourut, exilé à Riom en Auvergne

,

fa patrie , en 1709.

FAYE, ( Jacques ) ( HiJI. de Fr. )feigneur

d’Efpeifles, né à Paris en 1^43 ,
confeiller au par-

lement en 1567, puis maître des requêtes , avocat-

général ,
enfin préfident - à- mortier. 11 avoit

fhivi Henri III en Pologne , & l’y avoit bien fervi.

Mort à Senlis en 1590. Ses harangues ont pafte

pour éloquentes.

FAYE, (Jean-Elie&Jean-François
LeriGETDE la ) ( Hifl. Utt. mod.) deux frères,

livrés ,
l’un aux fciences, l’autre aux belles-lettres;

l’un fut de l’académie des fciences , l’autre de

l’académie françoife ; l’un a été Joué par M. de

Fontenelle , l’autre par M. de Voltaire ; tous

deux militaires, l’un avoit été moufquetaire
,
puis

capitaine aux gardes , & s’étoit trouvé aux batailles

de Ratnillies, d’Oudenarde
,

8cc. ; l’autre avoit été

capitaine d’infanterie
, & fut enfuite gentilhomme

ordinaire du roi. Le premier, reçu à l’académie

des fciences en 1716 ,
mourut en 1718 , à quarante-

fept ans. Le fécond, reçu à l’académie françoife en

1730, mourut en 1731 ,
à cinquante-fept ans. M.

de Fontenelle a dit du premier qu’il avoit une

gaieté naturelle , un ton agréable de plaifanterie
,

qui , dans les occafions les plus périlleufes
, faifoit

briller fon courage, & hors de-là cachoit unfavoir

qu’il ne lui convenoit pas d’étajer. M- de Voltaire

a dit du fécond :

Il a réuni le mérite

Et d’Horace & d« Pollion

Tantôt protégeant Apollon ,

Et tantôt chantant à fa fuite.'

U reçut deux préfens des dieux ,

Les plus charmans qn’ils puilTenc faire ;

P 7

L’un étoit le talent, de plaire ,

L’autre le fecret d’être heureux.

C’eft le fécond qui a fi bien défendu l’harmonift

des vers, contre M. de la Motte
;

c’eft de lui

qu’eft cette belle ftrophe, dont on pnit dire ce que
M, l’abbé Maury a tlit de la belle ftrophe de M. de
Pompignan:

Le Nil a vu fur fes rivages , &c.

« qu’elle doit être infcrite fur fa tombe comme
» l’épitaphe lapins digne d’un poète lyrique:

De la contrainte rigoureufe

Où l’efprit femble refferré ,

Il reçoit cette force heureufe

Qui l’elève au plus haut dégré.

Telle, dans des canaux prelfée

,

Avec plus de force élancée.

L’onde s’élève dans les airs .

Et la règle, qui femble auftcr-e ,

N’eft qu’un art plus certain de plaire ,

Inféparable des beaux vêts.

« M. de la Faye
,
dit M. de Voltaire, ( qui l’appelle

toujours M. de la Faille ) « s’eft conduit comme ce

i> philofophe qui
,
pour toute réponfe à un fophifte

» qui nioit le mouvement , fe contenta de marcher
» en fa préfence. M. de la Motte nie l’harmonie

» des vers : M. de la Faye lui envole des vers

» harmonieux. »

FAYEL. ( Voy. FAIEL. & COÜCY. )

FAYETTE
. ( de la ) ( HiJl. de Fr.

) ancienne
maifon françoife

, dont le nom eft porté dans ce
moment avec une gloire & un éclat qui feront un
jour l’ornement de l’hiftoire.

De cette maifon étoient,

1*. Gilbert Motier , felgneur de la Fayette

,

tué
à la bataille de Poitiers en 1356.

2°. Gilbert de la Fayette fon petit-fils
, maréclial

de France, un des reftaurateurs de la France fous
Charles VII II avoit gagné en 142. i

, fous Charles
VI ,

la bataille de Beaugé contre les Angl.ois
,
qu’il

chafta depuis du Languedoc. Il fut fait prifonnier

à la bataille de Verneuil en 1424. Il mourut
en 1463.

30. François
,
feigneur de la Fayette, tué à la ba-

taille de Saint-Quentin en 1557.

40. Jean de la Fayette
, oncle du précédent

tué à la journée de Coignac, en combattant contre
les religionnaires.

5®. Pierre de la Fayette, fils du précédent
, jtué

à la bataille de Montcontour en 1569.

6®. Charles-François de la Fayette
, baron de

Hautefeuille , tué au combat d’Etampes en 165a.
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70. Sa fœur, Louir&de la Fayette

,

fille d’honneur

de la reine Anne d’Autriche
,
eut beaucoup de part

à la confiance de Louis XllI. Ce prince avoit avec

elle de longues & fréquentes convqr.fatlons, mais

toujours en public & dans l’appartement de la

reine. Au milieu decette faveur, cette fille , belle,

aimable
,
pleine de grâce & de douceur

,
n’étoit

occupée que du defir de fe faire religieufe
,
quoique

le roi lui offrît les établiffemens les plus avantageux

dans le monde. Toujours attachée aux intérêts

de la reine, ne voyant le cardinal de Richelieu

qu’avec horreur & avec effroi
,
elle parloit au roi

contre ce minifire avec toute la -naïveté d’une

jeune fille ,
toute l’honnêteté d’une ame pure qui

vouloir réconcilier Louis avec fa femme & avec fa

mère , & toute la liberté d’une perfonne qui bientôt

n’auroit plus rien à attendre ni à craindre du

inonde. Elle confomma fon facrifice malgré Louis,

qui , n’ayant ofé l’empêcher & ne pouvant fe

paffer de fa converfation , étoit fans ceffe à la

grille du couvent de la Vifitation de la rue Saint-

Antoine, oit elle s’étoit retitée. Une pouvoit s’en

arracher. Le père CaufTin
, confeffeur du roi & de

inademoifelle de la Fayette

,

entroit dans toutes les

vues de celle-ci
,
pour la réconciliation du roi

-avec fa femme & fa mère. Le cardinal s’allarma,

’& dès qu’il craignoit il étoit à craindre
; il fit

exiler le père Cauffin , & détacha infenfiblement

le roi de mademoifelle delà Fayette, en lui don-

nant d’autres amies & d’autres favoris.
(

Voye^

l’article Caussin. ) Ce religieux paroît avoir été

un homme fimple ik vertueux. Le Vaffor rapporte

que Louis XÎII oppofant une fois à la rigidité de

fes principes la dodrine plus flexible, la morale

plus relâchée des autres jéfuites
,

il eut le courage

de lui répondre : Sire
,
n’en croye^pas nos pères

,
ils

ont une églife a bâtir,

8®. Une autre femme» qui n’étoit pas de la

maifon d-' la Fayette, mais qui y étoit entrée
,
a

réoanda beaucoup d’éclat fur ce nom ; c’efl la

célèbre Marie Magdeleine Pioche de la Vergue,
comteffe de la Fayette ; née en 1633 , elle avoit

époufé, en 1655 ,
François, comte de \o. Fayette ,

frère de mademoifelle de la Fayette dont il vient

d’être parlé. Madame de la Fayette eft cette amie

de madame de Sévigné, fi feuvent célébrée dans

fes Lettres

,

l’amie de Montaufier , de Voiture, de

Ménage , du père Rapin
,
de la Fontaine , de

Callières ,
de Ségrais, fous le nom duquel elle mit

l'on roman de Zaide, 8c auquel on a aufïi attribué

celui de la Prinçejfe de Clives, les premiers romans,

dit M. de Voltaire, où l’on ait vu les mœurs des

honnêtes gens 8i de? aventures naturelles, décrites

avec grâce. Avant elle on écrivoit, en flyle em-
poulé

, des chofes peu vraifemblables. C’eft au

fujet de Zaïde que M. Huet a compofé fon Traité

de l’Origine des romans. L’épifode d’Alphonfe 8c

Iflélafire dans Zaide a fourni à M, Rrçt le fujet de

fa comédie du Jaloux.

F A Y
La PrinceJJe de Montpcnfier

,

roman de madame
de la Fayette

, très-fouvent réimprimé & mal à

propos inféré parmi les œuvres de madame de la

Suze, avoit précédé la PrinceJJe de Clives. Ce dernier

ouvrage eft compté parmi les meilleurs romans
françois. M. de Valincourt s’illuftra par la critique

qu’il en fit
,
ce qui prouve toujours une grande

réputation dans l’ouvrage critiqué. On attribua

cette critique au père Bouhours ;
on y répondit,

8c la réponfe ( toujours grâce à l’ouvrage) fut aufïï

très-célèbre ; elle f^ut attribuée à Barbier d’Aucour,

mais elle eft de l’abbé de Charnes. ( Voye^ fon

article. )

Madame de la Fayette a donné à l’hiftolre tout

l’intérêt du roman dans fon Hifloire de madame
Henriette d’Angleterre ,

premièrefemme de Philippe de

France
,

duc d'Orléans. Combien elle attache

aux moindres circonftances de la mort de cette

aimable princeffe I

Les Mémoires de la cour de France, pour les années

1688 & i68p, ont tout l’agrément dont les mémoires
hiftoriques font fufceptibles.

Tous les mémoires du temps font très-favora-

bles à madame de la Fayette ; ils donnent une haute

idée de fon caraélère. Son efprit eft prouvé par

fes ouvrages. Elle eft cependant aïTez maltraitée

dans les mémoires de madame de Maintenon, fous

prétexte qu’elle n’avoit pas elle-même trop'bien

traité madame de Maintenon dans les fiens. Elle

eft encore plus maltraitée dans une lettre écrite à

madame de Maintenon en 1686 ,
par le marquis

de Laïfay
,
qui fait des reproches graves 8c allègue

des procédés mal-honnêtes, qu’on a de la peine à

concilier avec les éloges donnés à madame de la

Fayette partant de gens en état de^la bien juger,

fur-tout par madame de Sévigné.

Ses envieux 8c fes ennemis l’appellolent la

déefle Laverne
,
parce qu’elle fe nommoit/a Vergne:

c’eft fur cette équivoque que roule une épigramme

latine, dirigée bien plus contre Ménage que contre

elle.

Lesbla nulla tlbi , nulla ejî tibï dicla Corinna i

Carminé laudatur Cynthia nulla tuo ;

Sed cùm doeforum compiles fçnnia vatum ,

FUI mirum fi fit culta Layerna tibi.

U Au lieu des Lesbies, des Corinnes, des Cyn-
» thies, compilateur 8c plagiaire toujours chargé

» des dépouilles d’autrui, c’eft à Lavernç que tu

adrelTes ton hommage.

L’amitié de madame de la Fayette 8c de M. le

duc de la Rochefoucauld, l’auteur des Maximes,

fut une des plus longues 8c des plus refpeélables

dont les temps modernes aient fourni des exemples.

M. de Laftay cherche en vain à répandre des

nuages fur cette amitié;, en infinuant qu’elle avoit

été trahie par madame de la Fayette. Ce n’eft pas

là l’idée qu’en donne madame de Sévigné , à qui

les
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details de cette union étoient bien connus.

Madame de la Fayette diA)it de M. le duc de la

Rochefoucault : « il a formé mon efprit
,

j’ai
» réformé fon cœur, n

On a retenu d’elle plufieurs mots pleins de fens.

Quoiquelle fût d’une très-mauvaife fanté,qui
la privolt fouvent des douceurs de la fociété

, elle
etoit attachée à la -vie : c'eft api que d’être

,
1 oit-elle. C^fl la penfée que Mécène a développée
dans ces elpèces de vers :

Dehilem faclto manu ,

JDebzlein pede , coxâ ,

Tiibcr adjîrtie gihberum ,

Ziibricos quau dentes ;
Vita dlm fuptrejl , btn'e efi,

Hanc mihi vel acutl

Sijedcam cruce ^ J'itJIine.

Mécénas fut un galant homme.
Il a dit quelque part qu'ou me rende impotent ,

Cul-de-]atte, goutteux, manchot, pourvu qu’en fomme,
e vive , c eft aflez

j je fui* plus que content.

l’ofaueil^Tes^^^A
’ condamnoit hautement

re T, % difoit-elle, quif met au-de^us des autres
, quelque efprit qu’il aitie met au-de£àus de fon efprit .

^ ’

Elle comparoit les mauvais traducteurs auxlaquais fans efprir
, qui transforment en fottifesles complunens qu’on les cR^rge de faire.

vaut vinp fols,
* meme

Elle mourut en 1693.

FE , FO, FOÉ
, ( Hi(î. d’Afîe) idole adorée fousdifFerens noms par les Chinois idolâtres Îes T

nois & les Tariares. Ce prétend.i ’
f

mier de leurs dieux qui Jt defcenduVur’ lierre'reçoit de ces peuples le culte le plus ridicul^ X’par confequent le plus fait pour k peuple
’ ^

Cette idolâtrie, née dans les Indes nrA~ -u
ans avant Jefus Chrifl, a infe£>>4oufe^l’A'/'^

®

«ki c’en ce die. ç,,,’. prtehVnT 'iteerfiaChine , les fakirs au Mogol
, les talanninc ' c-

les lamas en Tartarie; c’eft en fo^ nn^
'^'"1’

promettent une vie ér^'m-lle fit r, J”*” -0“ ‘ *

de pré,r„ cohftcre.. Cs" Sde pénitence qui cffnvonr i-,

exercices

quelques uns paffent leïr vii n^s &^en "iX"' -

" *

corpre^deu^ SX^ntT^
iuf^u’â ^-n^^ntac!:-r;^hs^S^^

^i/:iotre. Tome II. Seconde paru

F E G
J
démons par la puifTance de cette idole • ils

^
de prétendus miracles: ils

rémiffion des péchés: en un mor 1

P^^P-e la

fe fubdivifeàl’Xfini. Cette K^^I •

des mandarins
; & par me fam^X

que h f.perftinon eft'^de ,ou, le ^

Kre-FeT: iu:^lnr,frîr?iSH *•

chTve^’ p7ndU a “èsTp"' le? ,ef
’ * '""S'

fees fur la poitrine
, & qu’q gft atîifr

’

mis en croix; mais il Juffirojt J!
cette montagne

, comme beanX?
de loin & dL un XnL afoeT
chofe de cette prétendue figiue^pou7fer"
des imaginations échauffée! y

'doivent rm.une parfaite reffemblance. On voit rlT’
dans la lune

; & fi ces peuoles frfôi
'

KGGOU, {Hifoire de Danemarck ’Sde Danemarck affaffma Hordenïd rn ) T
par Amie,

f’-
. &

C Hijl. de Danemarck.
) ( A/.

^
’

efpa“o?°,:,el®r;hVàf,e''cAU
in-4 ^. dont M. d’Hermilira .î-
C’efi un de ces cenfeurs^n ku
Cervantes & les Moliëres^^'d
ont toujours befoin. jiort en “765°“*

du™e'Æ™i'2s^ fMIr'"-)
'enfl?£e1e“
à la Rochelle

, fuivl de’ Ibn
prie d-eu„er da’ns iPurlfd ,m defE;.?- tdepuis ce moment on n’a iamVc " r

’ ^
qu’il étoit devenu. On ignoreTlr
ou du moins cette difparhion avoit
port avec les troubles des Pays-Bas
fait abando;iner fa patrie O^:, 4 ’i

^
in,i,ulé : Ann,unZ Sif";f^ ““Vragd

’fom ‘"a hf'^ Emilie

& le goû, ’de, am & p“’|Ç" '? “""uidince

&belles-le,ire5>Vfou-dîrn'ï,o'T
'"''"iprions

que de ,ua„e meX«
M

.ure
, hlftoriojmpr; te îd!

cl’ftl"'„ru’rdefLlXrZ*^ î’ ''S'^'i-re!

X z-s
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la peinture ; des principes d’arcliiteflure ,

peinture

& fculpture , de ia defcription de Verfailles , de

celle de différentes fêres & de divers tableaux

célèbres ;
il eft auteur encore de quelques autres

ouvrages dans d’autres genres; mais fes principaux

écrits roulent fur les arts ;
c’étoit-là le grand

objet de Ton goût, de fes connoîffances & de fes

travaux : il eff (avant ,
mais dittus ;

il inflruit

,

mais il enniiye
;

c’efl de lui que M. de Voltaire

a dit dans le Temple du Goût :

Sur-tout fuyons le verbiage

De Monfieur de Félibien ,

Qui noyé éloquemment un rien

Daœs un fatras de beau langage.

Né à Chartres en 1619. Mort en 1695.

Jacques, fon frère, chanoine & archidiacre de

Chartres, efl auteur d’un Pentateuchus hifloricus

,

qui a eu l’honneur d’être fupprimé ;
les curieux

ont grand foin de placer à la fin du volume les

endroits que des cartons avoient fait dilparoître';

effet ordinaire des cartons & des fuppreffions &
des prohibitions. IVtort le 25 novembre 1716.

KnArs Félibien eut deux fils, 1°. Jean-François^,

fon fucceffeur dans fes places & dans fon goût

pour les arts ,
auteur d’un Recueil hijlorique de la

vie & des ouvrages des plus célébrés architeEles
,
qui

fert de pendant aux Entretiens fur les vies &
les ouvrages des plus excellens peintres. On a fouvent

réimprimé enfemble ces deux traités analogues

du père & du fils. On a encore du fils une def-

cription de Verfailles & une de l’égllfe des Inva-

lides, monument admirable à voir & à décrire!

Mort en 1733.

2°. Dom Michel Félibien , auteur de l’hiftoire

de la ville de Paris & de celle de l’abbaye de

Saint-Denis. Mort en 1719. Son hiftoire de Paris

fut continuée& publiée en 1725, par dom Lobineau,

fon confrère.

FELIX, {^Hifl.rom. ) affranchi de l’empereur

Claude
,
ainfi que Pallas fon frère; c’eft de lui que

Racine a dit :

De l’affranchi Pallas nous avons vu le frère ,

Des fers de Claudius Félix encor tiéni ,

De deux reines , feigneur , devenir le mari.

Il étoit gouverneur de Judée: ce fut devant

lui que S. Paul comparut. Félix pilloit & tyran-

nifoit fa province, & fi c’eft pour cela que Néron
le rapptlla , Néron n’eut pas toujours tort.

Il y a eu quatre papes de ce nom de Félix ;

& quant au cinquième, voyez l’art. Eugène IV.

Félix de Noie en Campanie, faint prêtre du
froifième fiècle, mort vers l’an 256.

F E L
Félix ,

évêque d’Urgq^ : Voyez Elipanî ,
évêque

de Tolède.

FELTON, ( Jean ) ( Hif. iAn^let.\ Deux

hommes de ce nom , & de baptême & de famille,

furent pendus pour des attentats infpirés par le

fanatifme. Le premier étoit le moins coupable ,

& fut le plus févérement puni. Son crime étoit

ffavoir afti,.hé publiquement dans^Tondres la

bulle d’excommunication du pape Pie V contre

Elilaberh, reine d’Angieterre. Il fut pendu, puis

détaché de la potence encore vivant ; on lui coupa

les parties naturelles, & on les jeta au feu; on

lui ouvrit l’eftomac,& on en arracha les entrailles

& le cœur; on lui coupa la tête, & on mit fon

corps en quartier. Toutes ces dégoûtantes iSc abo-

minables cruautés que nous rappelions pour quelles

faflént horreur ,
font bien impuiffantes contre le

fanatifme. Le firpplice de Felton eft de l’an 1570.

L’autre Felton eft celui qui affaflina le duc de

Buckingham en ifizS. Il n’étoit fanatique que dans

la hardieffe de fon entreprife & dans le fang-

- froid avec lequel il l’exécuta ,
content de périr

;

après fon crime , & ne s’en cacha point ; mais fon

motif n’avoit nul rapport à la religion, i! ne vou-

loir que fe venger du refus que le duc lui avoit

fait d’une compagnie d’infanterie. Il propofa lui-

même qu’on ajoutât à fon fupplice la circonftance

de couper la main coupable ; il ne fut que pendu.

FÉNÉLON, (François DE Salignac de la’

Motte. ) (
Hiji. litu mod. )

archevêque- duc de

Cambray , un de ces hommes rares nés pour

infpirer & faire aimer la vertu, étoit d’une maifon

diftinguée depuis long-temps dans l’églife àe. dans-

l’état.

C’étoit un Fénelon qui étoit ambaffadeur de

France en Angleterre dans le temps de la Saint-

Bat thelemi ;
il fut pénétré d’horreur , de honte & de

douleur , en apprenant l’opprobre de la nation ; il

voyoit les amis mêmes que fa vertu lui avoir

faits en Angleterre , frémir à fon afpeél & s’éloi-

gner de lui: ils ont raifon, dit-il, & je rougis

d’être françois. Mais il étoit ambaffadeur , il fallut

qu’il employât l’apologie mcnfongère qu’on lui

diftoit; il fallut qu’il répétât, dans une audience

folemnclle, l’imputation que cette criminelle cour

de Charles IX étoit convenue de faire à Coligny,

d’avoir confpiré contre le roi & toute la famille

royale
,
quoiqu’il vît bien qu’on calomnioit cet

infortuné ,
après l’avoir égorgé ; il fut aifé à

Elifabeth de le réfuter ,
il étoit réfuté d’avance

par fa confternation : il ne put obtenir non plus

qu’Elifabeth empêchât les Anglois de fournir aux

Rcchelois afliégés , de la poudre &. d’autres mu-

nitions; mais il obtint, & c’étoit beaucoup ,
vu

les conjonftures, qu’elle ne fournît publiquement

ni direélement aucuns fecours aux proteftans fran-

çais , & quelle contînt le zèle de la nobleff«
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angloife

,
qui > dans fon indignation

,
avolt offert

de lever & d’entretenir à fes dépens une armée
confidérablejdeflinéeà faire la guerre à la France.

Pour amener Elifabeth à cette inaâion , il falloit

à l’ambaffadeur une grande partie de cette infinua-

tion & de cette éloquence douce & perfuafive

qui diflinguèrent depuis l’archevêque de Cambray.
Celui-ci naquit au château de Fênéion en Quercy,

le 6 août 1651. Il fut nommé précepteur des enfans

de France en 1689.

Dans les éloges de
, envoyés au concotirs

deiyyi, à l’académie françoife , & dans une vie du
dauphin père de Louis XV, ( c’eft-à-dire dans
la vie du duc de Bourgogne, l’aîné des élèves de
Fénelon

, ) laquelle a paru en 1782 ,
on a expole

plufieurs détails précieux de l’éducation de ce

prince; on a dit par quels artifices ingénieux fes

maîtres combattoient les défauts naiffans de fon
caraéière.

Le prince avoit de la difpofition à la colère
,
&

félon l’ufâge
, il fe livroit à eette difpofition. 11

dit un jour avec hauteur à M. de Fénélon : je ne
me laiffe point commander

;
je fais ce que je

fuis & ce que vous êtes. Quand le prince fut de
fang froid , M. de Fénélon lui fit connoitre qu’il

ne lavoir ni qui il étoit
,
ni qui étoit fon précep-

teur , & il le corrigea pour toujours de tenir de
femblables propos.

Un jour que le prince avoir battu fon valet-

de- chambre , il s’arrétoit à confidérer les outils

d’un menuifier qui travailloit dans fon apparte-

ment. L’ouvrier, inftruit par Fénélon^ dit bruta-

lement au prince de paffer fon chemin & de le
,

laiffer travailler. Le prince fe lâcha
; le menuifier

redoubla de brutalité , ék s’emportant jufqu'à la

menace , lui dit : retire:^- vous
,
mon prince ; quand

je fuis en fureur, je ne connois pe fonne. Le prince

courut dire à M. de Fénelon qu’on avoit intro-

duit chez lui le plus méchant homme de la terre:

c’ell un bien bon ouvrier , dit froidemenuFa/tr'/ow ;

fon unique defaut efi de fe livrer à la colère. Le
pri nce infifia fur la méchanceté de cet homme :

« Ecoutez, lui éFxtFénelon , vous l'appeliez méchant
»> parce qu’il vous a menacé dans un moment
» où vous le détourniez de fon travail ; com-
j> ment nommeriez-vous un prince qui battroit

»» fon valet-de-chambre , dans le temps même où
» celui-ci lui rendroit des fervices ?

Une autre fois, après un nouvel emportement
du prince , tous ceux qui l’abôrdoient parurent
furpris & effrayés du mauvais vifage qu’ils lui

trouvoient
; tous lui demandoient des nouvelles

de fa fanté avec un air d’inquiétude & de com-
paffion : Fagon vint, lui tâta pouls

, parut ré-

fléchir profondément fur la nature & les caufes
de fa maladie

, & finit par 1 i dire : « avouez-
»> moi la vérité

, mon prince \ ne vous feriez-
o> vous pas livré à quelque emportement ? » Vous
i’avez deviné

, s’écria le duc de Bourgogne
;
mais

' eff-ce que cela peut rendre malade ? Alors Fagon
fe mit à lui expliquer les effets phyfiques de la
colère

,
qui peuvent aller quelquefois jufqu’à la

mort fubite , témoin Sylla.

A voit- il fait quelque faute grave
, il ne for-

toit plus de fon appartement
; il ne voyoit plus

le roi ni perfonne de la famille royale. On vou-
loir que tout lui manquât

, dès que lui-méme il

manquoit à fes devoirs. Perfonne ne paroiffoit
entrer dans fes peines

; perfonne ne lui difoit un
mot de confolation : il n’en trouvoit que dans
l’aveu de fes torts & la promeffe de les ré-
parer.

Enfin, grâce aux foins de Fénelon^ ce jeune prince
emporté, qui autrefois battoir fesdomeftiques, étoit
tellement changé

,
qu’il n’avoic plus de repos

quand il lui étoit échappé un mot dont quelqu’un
pouvoir être bleffé

; il alloit chercher alors celui
qu’il croyoit avoir oftenfé; &, quel qu’il fût, il

lui demandoit pardon. Un jour
, un de fes gar-

çons de la chambre
, couché auprès de lui ,

l’exhort it à s’endormir : eh ! le puis-je
, lui dit

le prince
, fî vous ne me pardonne:^ ce que j’ai ei^

le malheur de vous dire ce foir?

Les principes de Fénélon fur la guerre , fur le
fafte 6c le luxe des rois, éroient direélement con-
traires aux principes 6c à la pratique confiante de
Louis XIV. Fénelon ,yoy^^nl tout ce que coûtoit
à la nation la gloire de fon roi , en ménageoit
une d’un genre plus tare à fon élève : il prépa-
roit à la nation un règne de refiauration 6c de
paix ; il donnoit en tout la préférence à l’utile

fur l’agréable
, 6c au bonheur fur la grandeur-

C’étüit Titus ou Marc-Aurèle qu’il vouloir ren-
dre à la terre . non Séfofiris ou Affuérus, 11 ne
fit point myfière à Louis XIV de fes vues 6c de
fes idées

; & Louis XIV, , apres l’avoir entendu,
dit : je viens d’entretenir le plus bel efprit & le plus
'chimérique de mon royaume. Comme il efi incom-
parablement plus aifé de dépenferque de gouver-
ner , on traitera toujours d’hommes chimériques
ceux qui propoferont de gouverner au lieu de
dépenfèr. Quand le Télémaque parut

, Louis XIV
le regarda comme la critique de fon gouverne-
ment

, 6c au lieu d’examiner fi cette critique étoit
jufie

,
il s’en irrita

; l’affaire du quiétifme avoit
éclaté auparavant, Louis XIV dit en préfence de
Fagon &de Félix: je [avais, par le livre des Maximes,
que M. de Cambray avoit un mauvais efprit ; mais
je ne [avais pas qu’il eût un mauvais cœur

:je viens
de rapprendre en lifant le Télémaque. On ne peut pas
pouffer l’ingratitude plus loin ; il a entrepris de décrier

éternellement mon règne.

Fagon 6c Félix furent les feuls qui osèrent dé-
fendre Fénélon; c’efi qu’en effet le premier mé-
decin 6c le premier chirurgien d’un roi déjà vieux
font de tous les courtifans ceux qui peuvent le

plus impunément être fincères. Madame de Main-
tenon

,
qui aima toujours M. de Fénélon

,
6c qui

X XX 2
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fcvoitmême craint de l’aimer trop, n’ofa le défendre

lîi fur le Télémaque i ni dans l’affaire du livre des

Maximes des Saints.

Télémaque avoit paru par l’indifcréiion d’un

valet-de chambre, qui le fit imprimer furtivement

d’après une copie qu’il avoit gardée; l’impreffion

en fut toujours févérement defendue dans le

royaume pendant la vie de Louis XIV, & toutes

les éditions antérieures à 1720 font incomplètes

& furtives. Il efl bon que cet exemple exifte pour
faire voir l’heureux effet des prohibitions. (Voyez
l’article Cordus. ) ( Crémutius. ) Le plus utile des

livres fut vingt ans profcrit
,
parce qu’on ne vou-

loir pas faire le bien qu’il enfeignoit. Ni M. de

Boze,qui fuccéda dans l’académie françoife à

tA.ù&Fénélon^ ni M. Dacier, qui le reçut, n’osérent

parler de Télémaque

,

parce que Louis _XIV vivoit

encore.

Télémaque avoit achevé la difgrace de M. de
Ténélon, commencée par le livre Maximes des

Saints. Rome & la cour furent poilr Boffuet dans
l’affaire du quiétifme , le public fut pour Fr'neYo/? ;

& fa foumilfion héroïque dans cette occafion

impofa filence à fes ennemis & le fit triompher
de fes vainqueurs. Le vaincu

, difoit-il lui-même
,

aura tout le fruit de la viéloire. En recevant le bref

d’innocent XII qui condamnoit fon livre , il

écrivit à l’evéque d’Arras : en pareil cas on

fouffre ,
mais on ne délibère pas un moment

,
& il

publia lui-même le bref: on dit que I ouis XIV
ne put s’cmp» cher d’admirer cette magnanimité &
qu’il alloit rappeller l’auteur , fi le Télémaque n’eût

paru.

Les courtifans , en comparant ces deux livres,

"les Maximes des Saints & le Télémaque
, difoient

que la grande héréfie , de l’archevêque de Cam-
bray étoit en politique , & non pas en théologie.

Le roi défendit à M. le duc de Bourgogne
tout commerce avec Fénélon : un prince ordinaire

eût peut-être obéi fanspeine; mais l’élévr de Fénélon

pouvoit-il oublier un tel inftituteur ? leur corref-

pondance exifte.

Cette défenfe ne fut point levée, lorfque M. led jc

de Bourgogne alla faire la campagne de Flandre ,

en 1708. L’archevêque de Cambray vint fe pr-:'-

fenter à la pofle, où le prince devoir dî.ner. Le
prince l’accueillit froidement, Ls courtifans ne lui

parlèrent pas, même pour lui répondre , lorfique

pour la forme il jetoit quelques mots dans la

converfation ; mais ils comprirent qu’en fortant

de table ils dévoient laiffer le prince libre avec
lui : alors il l’embraffa en fondant en larmes ; il

l’appella fon ami, lui jura une reconnoiffance

éternelle, fe plaignit tendrement de l'effort péni-
ble qu’il avoit été obligé de fe faire devant les

fpeffateurs ; & Fénelon put reconnoître l’ame qu’il

avoit fu former, a Je vous porte, lui écri voit vers le

»y même temps ce tendre archevêque
, je vous

» porte fans ceffe devant Dieu
, dans qne pré-

V fence plus intime que celle des fens. Je don-

FEN
» nerols mille vies comme une goutte d’eau poüf
» vous voir tel que Dieu vous veut; c’eft-à-dire,

tel que votre peuple a intérêt que vous foyez.

Et dans la même lettre , il ofe lui reproc her,

au nom du public , une dévotion fombre, feru*

puleufe
, & qui n’eft pas

, lui dir-il
,
affez pro-

portionnée à votre place. Il eut la douleur de
voir mourir en i7iz ce prince

, fon efpérance

& celle de la France ; & en 1714 , le duc
de Berry fon frère. / s’écria- 1- il en pleu-

rant , à la nouvelle de la mort du duc de Bourgo-
gne , mes liens font rompus. France

,
je croyais t'a-

voir préparé un demi fiècle de bonheur
,
& voilà que

la mort a détruit tous mes travaux : je n'ai rien

fait pour mon pays ; le roi que j'ai formé ( Phi-

lippe V ) rè^ne dans une terre étrangère.

Il mourut à Cambray le 7 janvier 171 ^ ,
près

de huit mois avant Louis XIV. Un de fes plus

heureux panégyrifles attribue fa mort à un ac-

cident. L’archevêque failmt fa vifite
,

paflbit

dans un village à l’entrée de la nuit ; une vache
qui traverfo t un ravin, effraya fes chevaux ; ja

voiture verfa ik. fut brifée ; l’archevêque reçut

dans cette occ fion un coup violent, qui fut la

caufe de fa mort. On varie fur la manière dont
Louis XIV reçut cette nouvelle. Des auteurs

,
qui

peuvent avoir été bien inffruits , dilent que ce
prince rendit enfin juftice à tant de vertus ; qu’il fut

touché fur -tout de la générofité avec laquelle

Fénélon
, dans le funefte hiver de 1709 , avoit

difiribué aux foldats pour cent mille francs de
grains qui étoient dans fes greniers ; qu’il fut

reconnoiffant du zèle avec lequel l’archevêque de
Cambray avoit fécondé fes minifires à Utrecht ,
& des divers mémoires qu’il avoit compofés pour
leur inflruélion

;
qu’en conféquence , il alloit le

rappeller à la cour , lorfqu’il apprit fa mort
,
Ôt

qu’il dit à cette occafion : il nous manque au mo‘

ment où nous aurions pu le confoler & lui rendre

juftice. D’autres (& c’étoient des contemporains)

difoient que, même en ce moment ,1e courroux

du roi ne fut point défarmé
;
qu’il donna encore

à fa mémoire des marques de reffentiment , 8c

qu’il parla de lui comme d’un ennemi dont il

étoit délivré. On peut bien affurer que Fénélon

ne fut l’ennemi de perfonne , & qu’il étoit inca-

pable fur -tout de !’< tre jamais d’un grand roi

qui lui avoit confié l’éducation de fes petits-fils ;

mais il pouvoit lui dire comme Burrhus à
Agrippine :

Vous m’avez de Céfar confié la jeunefTe ;

Je l’avoue, & je dois m’en fouvenir fans cefie.

Mais vous avois-Je fait ferment de le trahir ? .....

Xon, ce n’eft plus à vous qu’il faut que j’en réponde J

Ce n’ett plus votre fils , c’cfl le maître du monde ;

J’en dois compte , madame , à l’empire romain ,

Qui croit voir fon falut ou fa perte en ma main.

Le tableau des vertus eccléfiafiiques, épifcopaleS)
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©ffre le plus doux fpeftacle à une ame fenfible
;

on retrouve dans les moindres chofes l’empreinte
de ce caiaftère aimable & aimant. Un de f( s

curés fe félicitoit d’avoir aboli l’ufage de la danfe
dans fa paroilTe. M U curé

,

lui dit Eénélon , ne
danfons point , mais permettons à ces pauvres gens
de danjer. Pourquoi les empêcher d'oublier un mo-
ment combien ils font malheureux ?

Un philofophe ayant perdu fa bibiothèqiie par
Un incendie

, eut aflez de fermeté pour dire :

Je n’aurois guère profité de mes livres , fi je ne
favois pas les perdre. Le mot efl beau. Fenélon

,

dans un pareil malheur , dit : j’aime bien mieux
qu ils foient brûlés que la chaumière d’une pauvre
famille. Voilà Fénelon; c’eft toujours l’intérêt des

f

iauvres & des malheureux qui fe préfente à lui

e premier.

Après la bataille de Malplaquet , il reçut dans
fon palais & dans fon férninaire tous ks blefles,

$c les fit foigner à fes dépens; il recueilloit dans
ce même palais tous les malheureux payfans que
la guerre chaffoit de leurs demeures : il en vit

un qui pleuroit &ne margeoit point ; il lui en de-
manda la raifon : ce pauvre homme

,
obligé de

fuir précipitamment à l’approche des ennemis
,

fi’avoit pas eu le temps d’emmener fa vache, qui
nourriflbit toute î fa famille. Fénelon lui en pro-
met une autre

, & le payfan ne fe confole point.
Jamais

, dit-il , on n’en trouvera une pareille à
celle que j’ai perdue. Fénélon prend fon parti

, il

part à dix heures du foir à pied
,

fuivi d’un feul

domefiique
; & , à la faveur de fon fauf-conduit

,

il arrive au village de cet homme , trouve fa

Vache
, la lui ramène lui-même , & verfe la con-

folation dans ce cœur défefpéré. Nous avons de
€i malheureufes délicatefies , & les mots chez
nous font quelquefois tant de tort aux chofes

,

que deux hommes de lettres , l’un éloquent
,

l’autre plein d’efprit
, ont été obligés d’employer

une précaution oratoire pour faire pafier ce trait

,

qui fuffiroit feul pour faire adorer Fénélon.

Voici encore un trait qui le peint avec tout le

charme de fon aimable fimpfîcité. Au moment
où il alloit monter à l’autel , une piuvre & vieille

femme s’avançoit en tremblant
, comme voulant

& n’ofant lui parler. iv/te7o/z, le premier des hom-
mes dans l’art d’encourager la foiblefie & de
Tafihrer la timidité, va lui-même à elle avec un
iàr kt&'m. Monfeigneur ,~\m dit-elle, en lui mon-
trant à peine

, & pleurant prefque de honte
, une

. pièce de douze fols qu’elle vouloir lui prefenter
,
je

n'efe..,. ;
mais c’efi quefai beaucoup de confiance dans

vos prières; (Quel éloge déjà que cette confiance
d'une femme du peuple dans les prières de fon
évêque ! il eft bien rare que la confiance de ces
fortes de gens remonte fi haut. ) je voudrois

,

ajouta-t-elle
, vous prier de dire la meffe pour moi :

Donne^^ma bonne femme , lui répondit Fénélon, <

donne^ votre offrande ;elle jera fans dâUte agréable â
Dieu. Messieurs

, dit-il en fe tournant vers les

prêtres qui l’accompagnoient
,
apprenons à hono-

rer notre min jlère. Après la meffe , il fit remettre
à cette femme une ibmme confidérable

, & lui

promit de dire encore le lendemain la meffe à
fon intention.

Dans fes promenades aux environs de Cam-
bray & dans fes vifites diocéfaines , il entroit
dans les cabanes des payfans

, s’affeyoit auprès
d’eux

, les fculagtoit & les confoloit. Les vieil-

lards qui ont eu le bonheur de le voir
, dit M.

d’Alembert
,

parlent encore de lui avec le

refpeft le plus tendre ; » Voilà
, difent-ils , la

n chaifie de bois où notre bon archevêque venoit s’afL

» feoir au milieu de nous ; nous ne le reverrons plus^
w & ils répandent des larmes. « Les Flamands ,
dit M. l’abbé Maury

, difent encore en le bé-
nilTant ; le bon archevêque l ils ne le caraélérifent que
par ce bel attribut

,
qui diliingue l’Etre fuprême.

Pour peu que les hommes ne foient pas entié-.

rement hors de l’influence de la cour
,
l’hifioire

efl trop fouvent un monument de leur baffeffe.

Tandis que Fénélon s’hiimilioit fi noblement fous
la cenfure du fouverain pgniife , fes fuffragans
ofoient vouloir l’humilier ^core : l’évêque de
Saint-Omer trouvoit qu’il n’en faifoit pas affez

,

& vouloir qu’il condamnât
, outre fon livre des

Maximes des Saints
, tous les écrits apologétiques

qu’il avoit compofés pendant k cours du procès.
Lorfqu’il fut reçu à l’académie françoife , deux
académiciens eurent l’indignité de lui donner des
boules noires ; des boules noirus à Fénélon ! ...
Pendant fa longue retraite à Cambray

, fes en-
nemis (car

, dit M. d’Alembert
, à la honte de

l’Rumanité , Fénélon eut des ennemis
, ) aveient

placé auprès de lui
, à titre de grand - vicaire ,

un efpion chargé d’examiner fa conduite & d’en
rendre compte. Ils efpéroient que la vertu de ce
prélat , vue de près & de fuite

, fe démenii-
roit dans quelques momens

, & pourroit fournir
des armes contre lui ; en tout cas

, le délateur
auroit fait fon métier , il auioit calomnié

, il

calomnia en effet
;
mais il s’en repentit

, & enfin,
cédant à l’afcendant invincible d’une vertu fi

confiante & fl aimable
,
dont il étoit tous les jours

le témoin , il fe jette aux pieds de Fénélon
, lui

révéle tout , lui avoue le perfonnage indigne
dont il avoit eu la baffeffe de fe charger

, lui en
cemande pardon

, & ne fe pardonnant pas à lui-
même

,
court s’enfeveür à la Trappe.

Fénélon, fi indulgent à l’égard de tout le monde
,

étoit toujours févère à lui même , & régloit fa
conduite fur les principes antiques

, autant que
la différence des fie. les pou-'oit le permettre.
Lorfqifi! fut nommé à l’archevêché de Cambray

,

il remit fon abbaye de Saint-Vallery
,
peur ne

pas violer , ùiÇon-û ,
la loi de CEghje qui défend

de pofféder plufieurs bénéfices. 11 n’en falloit pas



davantage pour luî faire beaucoup d’enfternts dans

le clergé : auffi l’arclievêcjuede Rheims, leTellier «

lui dit il naïvement : vous alU:ç_ nous perdre.

Quant à fes ouvrages , nous avons parlé des

deux qui ont fait événement dans fa vie. Les

plus célèbres, après ceux-là ,
font le Traité de

l'Education des Filles. Les Dialogues des Morts. Le

traité de l’Exigence de Dieu ,
établie par des preu-

ves tirées de la nature. Les Direflions pour la conf-

feience d'un roi
,
compofées pour l’inftruélion de

M. le duc de Bourgogne ; des Dialogues fur Té-

loquence en général , 6^ fur celle de la chaire en par-

ticulier
,
&c. Un homme du caraélére de M. de

Fénelon ne devoir pas être favorable à la doc-

trine des janféniftes. Il écrivit contre eux : il trou-

voit ,
difoit-il , leur dodrine impitoyable & défef-

pérante. Dieu nef pour eux que TEtre terrible ; il

n'efl pour moi que l'Etre bon : je ne puis me ré-

foudre à en faire un tyran qui nous ordonne de

marcher en nous mettant aux fers ,
6e qui nous

punit
f.

nous ne marchons pas.

Mais on peut croire qu’il étoit ferme fur l’ar-

ticle de la tolérance ; il détefloit la perfécution

dont ces mêmes janféniftes étoient alors l’objet.

Soyons à leur égard'^ difoit-il , ce qu'ils ne veulent

pas que Dieu foit à l’égard des autres
,
pleins de

miféricorde 6> d'indulgence. On lui repréfentoit un

jour qu’ils étoient fes ennemis les plus acharnés :

e'ejî une raifon de plus
,

répondit-il
,
pour les to-

lérer & leur pardonner.

Le charme le plus touchant de fes ouvrages
,

.dit M. d’Alembert , » eft ce fentiment de quié-

*> tude & de paix qu’il fait goûter à fon lefteur
;

<• c’eft un ami qui s’approche de vous , Sc dont

« l’ame fe répand 'dans la vôtre, a •*

Quant à ïès ouvrages de littérature ,
quand

le Télémaque ne prouveroit pas à quel point

il étoit nourri des anciens ,
& combien la grande

manière d’Homère & la belle poéfie grecque lui

étoient familières ,
fa lettre à l’académie fran-

çoife fur l’éloquence fuffiroit feule pour dépofer

de fon goût & de fa fenfibilité. ( Voyez, à l’ar-

ticle Demofthène-, comment il peint cet orateur

dans fes Dialogues fur l’éloquence.)

* FERDINAND I ,
roi de Caftille & de Léon

,

( Hifl. dEfpagne. )
troifième fils de don Sanche,

roi de Navarre, monta fur le trône de Caftille
,

en vertu du teftainent de fon père , en 1035.

On crut, au commencement de fon règne, que

ce prince vivroit lans gloire , & n’auroic ni le

couraoe, ni la mâle fermeté de don Sanche. Le

roi de Léon
,
fon beau-frère

,
qui en avoir cette

'idée peu avantageufe ,
entra en Caftille à la tête

d’une armée formidable. Ferdinand
,
quoiqu’avec

des forces inférieures à celles de fon ennemi ,

montra qu’il favoit non - feulement défendre fes

états, niais encore conquérir ceiijc d’un prince

Smbîtieitx. Le roi de Léon fut rué dans un conf«

bat , & perdant la viéloire avec la vie , fon

royaume devint une province de Caftille en 1038.

Ferdinand tourna enfuite fes armes contre ks
Maures

,
qu’il vouloir chafter de toute l'Efpagne.

Il leur enleva beaucoup de villes, & pouffa fes

conquêtes jufqu’au milieu du Portugal. Il les auroit

pouffées plus loin , fi la méfintelligence que mirent

entre lui & don Garcie ,
roi de Navarre , des

courtifans perfides, vils & lâches adulateurs, nés

pour le malheur des rois 8c des peuples, n’eût

porté ces deux frères à tourner contre eux-mêmes
des armes qu’ils avoient rendues fi redoutables aux

infidèles. Ferdinand eut tout l’avantage de cette

guerre , & Garcie y perdit la vie. Sur la fin de

fon règne
,

il fut contraint de reprendre les armes

contre les Maures qui faifoient des incurfions dans

fes états ; mais fes finances étoient épuifées par les

guerres précédentes , & il ne vouloit pas charger

les fujets de nouveaux impôts. Il engagea la reine

à facrifier fes pierreries & les biens qu’elle poffé-

doit en propre , au falut de la patrie. Avec ces

fecours , le roi leva une armée
,

tailla les Maures

en pièces dans plufieurs rencontres, & revint

chargé de gloire & de riches dépouilles, arrive»

Léon la veille de Noël
,
& meurt trois jours

après en 1063. Il avoir régné trente ans fur la

Caftille. L’année qui précéda celle de fa mort ,

il avoir fait fon teftanient
,
par lequel

,
contre

l’avis de fon confeil , il partageoit fes états entre

trois fils 8c deux filles qu’il avoir II donna la

Caftille à Sanche fon aîné , le royaume de Léon
8c des Afturies à Alphonfe ,

la Galice 8c le Por-

tugal à Garcie; il affura à Urraque
,

l’aînée de

fes filles, Zamora avec fes dépendances; 8c à

Elvîre fa cadette, Toro 8c le territoire qui en

dépendoit. ( Z. C. )

Ferdinand II, fils puîné d’41 pIionfe VIII;

eut, dans le partage que le roi fon père fit de fes

états entre fes enfans , en 1145, k royaume de

Léon 8c la Galice ;
mais il ne quitta la cour de

Caftille pour aller s’affeoir fur le trône de Leon ,

qu’à la mort d’Alphonfe
,

arrivée en lit/ Né
avec un caradère bienfaifant

,
généreux 8c ami

de la juftice, il eût été un bon roi, s’il n’eût pas

eu la foibleffe de fe laifler prévenir trop légère-

ment par les imprcflionsque lui donnoient les cour*

tifans qui l’entouroient. La modération dont il

ufa envers le roi de Portugal, fon beau - père,

devenu fon prifonnier ,
mérite de fervir d’exemple

à tous les princes qui fe trouvent dans les mêmes
circonftances. Le roi de ! ortugal étoit l’agreffeur i

fans avoir reçu aucun fujet de mécontentement

de fon gendre, tl fit une incurfion dans la Ga-

lice , où il s’empara de plufieurs places. Ferdinand

vola au fecours de fes provinces ,
aftiéga foti

beau-père dans Badajoz Celui-ci fut blefié 8c fait

prifonnier dans une fortie. Ferdinand le traita avec

avec les égards les plus diftingués , lui offrit lit
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paii i & ne demanda pour condition que la

rellitution des places envahies. Il mourut en
1188.

Ferdinand III ,
fils d’Alphonfe IX & de

Bérengére
, infante de Cafiiilc , & fœur du roi

Henri Ij monta fur le trône de Cafiille par l’ab-

dication volontaire de fa mère en 1217/ & fur

celui de Léon par la mort de fon père en 1230.
Cloufin - germain de S. Louis , roi de France, fon

zèle pour la religion & fes autres vertus chré-

tiennes l’ont fait mettre , comme lui
, au rang

des faints
,
quoique le bref de Clément X,qui le

canonifa, ne permette qu’aux fujets de l’Efpagne

d’en faire la fête. Les fages loix qu’il fit, le code
dans lequel il raffembla celles de fes prédécefiéurs,

la fermeté avec laquelle il réprima la tyrannie

des grands qui opprimoient les petits . fon .amour
pour la juftice , l’établilTement du confeil fouve-
rain de Cafiille, fes états purgés des brigands &
des voleurs qui y commettoient toutes fortes de
crimes

, l’Efpagne entière prenant une nouvelle
face par fes foins bienfaifans’, lui affiirent une
place parmi les bons rois. Ses états accrus de
près de deux tiers annoncent encore un héros.

Mais le titre de conquérant n’ajoute point à la

gloire d’un roi chrétien & bienfaifant. Ferdinand III
mourut en iisi , lorfqu il fe difpofoit à conquérir
le royaume de Âlaroc. { L. C.)

Ferdinand IV, furnommé \'Ajourné, n’avoit

que dix ans lorfque le roi Sanche
, furnommé-

îe Brave ^ fon père, mourut, & lui tranfmit la

couronne en 1295 , fous la tutèle & la régence
de la reine dona Marie de Molina. Il fe ligua

avec le roi d’Aragon , pour s’emparer du royaume
de Grenade, à la faveur des troubles qui l’agi-

toient. Lorfqu’il prit Gibraltar aux Maures, un
vieux officier farrafin lui dit : « Ferdinand

, votre
»> glorieux bifaïeul mechafia autrefois de Séville

5

M Alphonfe, votre aïeul, de Xérès; Sanche, votre
» père , de TarifFe : vous me chalîez de Gibraltar.
» Je m’en vais chercher en Afrique

, dans ma
M vieillelfe, un repos que perfonne ne troublera. »
Paroles pleines de fens qui font voir que les rois,
defiinésà faire le bonheur du monde, en troublent
fouvent la tranquillité par leur folle ambition.
Ferdinand IV étoit un prince violent , emporté

,

defpotique. Alphonfe de Benavidès avoit été tué
à Faïence

,
prefqu’à la porte du palais du roi, d’où

il fortoit. Deux frères, nommés don Pèdre &
don Juan de Carvajal , furent foupçonnés de ce
meurtre, & arrêtés à Martos par ordre du roi,
qui, avant que de s’afTurer de la vérité de ce crime ,

ïes condamna à être précipités du haut d’un rocher
efcarpé. Ils eurent beau protefier de leur inno-
cence, fe jeter aux pieds de Ferdinand, & lui

demander qu’il leur permît de fe jufiifier : le roi

,

refufant de les entendre
, ordonna que la fentence

fôt exécutée fur-le-champ. Alors les deux frères

FER 5:3?
fe relevant avec cette fierté afTuréc que donne
l’innocence, citèrent ce prince implacable à com-
paroître dans trente jours au tribunal du fouverairr

juge des rois, pour y répondre de lafnort injufte

à laquelle il les condamnoit. Ce fiècle étoit celui

des ajournemens, & le peuple y ajoutoit foi. Le
pape Clément V & le roi Phllippe-le Bel avoient
été ainii ajournés par le grand-maître des templiers.

Quoi qu’il en foit
,

le trentième jour après la

citation des deux frères Carvajal
,
E'erùinuwù s’étant

endormi après fon dîner
,
fut trouvé mort lorf-

qa’on voulut l’éveiller , loit que fa mort fût

naturelle , foit que dans une cour remplie de
fiiélieux, de mécontens & de confpirateurs, quel-
qu’un ofàt profiter d’une erreur populaire pour
fe défaire du roi parle poifon. Cette mort fubite

arriva le 17 de feptembre de l’année 1312. Ce
princ* avoit vingt-fept ans. ( Z. C. )

Ferdinand V ,
dit le Catholique

, fils de Jean II

roi d’Aragon
, époufa

, en 1469 , Ifabelle de Caf-
tille, fœur de Henri IV

,
dit Vlmpuiffdnt. Par ce

mariage il réunit la couronne de Cafiille, dontlfa-
belle étoit héritière , au trône d’Aragon

, fur lequel
il monta à la mort de fon père : la réunion de ces
deux états forma une puifiance telle que l’Efpagne
n’en avoit point encore vue ; & cependant trop
foible pour fatisfaire les vafies defirs de Ferdinand,
dont l’ambition s’accrut toujours avec les con-
quêtes. Alphonfe , roi de Portugal

, prétendoit
difputer la Cafiille à Ferdinand

, ou plutôt à Ifa-
belle. La guerre décida cette querelle. Le roi de
Portugal

, battu àToro en 1476, fut obligé d’ac-
céder aux conditions d’un traité avantageux à
fon rival. Huit ans de guerre mirent Ferdinand.
en pofiefiion du royaume de Grenade. Cette
conquête futfuivie de celle d’une partie du royaume
de Naples & de la Navarre entière. Mais ces ufur-
pations terniflent la gloire de fon régné aux yeux
de l’équitable pofiérité. Ferdinand

, ajoutant à tant
d’états les côtes d’Afrique & un nouveau monde
découvert, fous fes aufpices

, par Chrifiophe Co-
lomb , eft moins grand à nos yeux que lorfqu’il
rend la force aux loix

, punit les magifirats pré-
varicateurs

, diminue les impôts, réprime l’orgueil
infolent des grands

, réforme le clergé & cor-
rige par de fages ordonnances les abus qui s’é-
toienr glifîes dans plufieurs parties de l’adminifira-
tion.Il chafia les Juifs d’Efpagne, en quoi fon zèle
trompa fa politique ; ce banniffement eut des
fuites fiinefies. Ferdinand

, appellé le Sage & le

Bradent en Efpagne
,

le Pieux & le Catholique à
Rome, n’eut qiie le titre A'ambitieux & As perfide
en France ik en Angleterre

; & un prince italien ,
fon contemporain

,
difoit de ce monarque : « Avant

s> que de compter fur fes promefies
,
je voudrois

n qu’il jurât par un dieu en qui il crût v. On
ne peut nier que fes bonnes & fes manvaifes qua-
lités n aient donne heu a ces jugemens différeiis.

Il mourut en 1516.
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Ferdinand VI , furnommé le Sage , fils de

Philippe V & de la princefie Marie - Louife

-

Gabrielle de Savoie
,
lœur du roi de Sardaigne :

il monta fur le trône après la mort du roi Phi-
lippe

,
au mois de juillet 1746 ,

quelques années
après avoir époiifé Marie Magdeleine , infante de
Portugal. L’Europe prefqu’eniiére était alors em^
brafée des feux de la guerre

, & tous les defirs

du nouveau fouverain ne tencloient qu’à rétablir

la paix. Ses vœux furent remplis; 6c par fes foins

& l’habileté de fes négociations, on fait que les

puilTances belligérantes conclurent le célèbre traité

d Aix - la - Chapelle. Ferdinand
, après avoir

enfuite formé une alliance défenfive avec les rois
de France & de Sardaigne

, dans laquelle il eut
foin de veiller aux intérêts des ducs de Parme
& de Modène

, du roi des deux Siciles
, & de

la république de Gênes
, fe confacra tout entier

aux foins du gouvernement
, & par la fageffe

des réglemens qu’il fit
,
par l’utilité des moyens

qu’il employa
, rendit la monarchie efpagnole tout

aufli florilTante qu’elle pouvoit l’être. La bienfai-
fance de Philippe V

,
poulTée quelquefois jufqu’à

la prodigalité
,

la mauvaife adminifiration de
Charles U

,
& celle fur-tout encore plus yicieufe

de la reine Marie-Anne
, régente pendant la mi-

norité de Charles, avoient multiplié les penfions
& les récompenfes

, au point que les revenus de
la couronne étoient prefqu’abforbés. Ferdinand IF
fupprima les penfions inutiles

, & les fonds qu’il
en retira fervirent à acquitter les dettes de l’état.

Ses forces de terre & de mer entretenues fur le

pied le plus^ refpeâable
, il encouragea le com-

merce par l’attrait des récompenfes
, des hon-

neurs , des diftinélions
,
& fur-tout par la haute

protedion qu’il lui donnoit. Les anciennes ma-
nufaâures étoient négligées

, il lefir donna une
nouvelle aélivité par les encouragemens utiles &
flatteurs qu’il offrit aux artifles. Enfin

, pour que
rien ne gênât le commerce maritime & la navi-
gation , il engagea M. Keend

, réfident d’Angle-
terre à Madrid, & M. Carvajal

, miniflre d’Efpagne,
à conférer & à accommoder

, au gré des deux
nations

,
quelques anciens différens fur lefquels il

n’avoit été rien ftatué dans le traité d’Aix-la-Cha-
pelle. Afin qu’il ne refiât aucune difficulté fur ces
points , comme fur beaucoup d’autres qui n’avoient
pas_ encore été prévus

, Ferdinand
, malgré les

intrigues & les tracafilries de la reine mère, con-
clut avec l'Angleterre un traité

, par lequel il pro-
mettoit de payer dans trois mois, à la compagnie
du Sud

, cent mille livres fterling
, moyennant

laquelle fomme cette compagnie ne pourroit plus
former aucune forte de demande en vertu du
contrat d'Affiento. Il fut encore réglé que les An-
giois ne payeroient d’autres droits que ceux qu’ils
avoient payés du temps de Charles II, roi d’Ef-
pagne ; enfin

,
qu ils pourroient aller librement

prendre du fçl dans l’ile des Tortues. Comme
cétoit au général 'Wall 1 aaiba£àdeur d’Efpagne

Fer

1

à Londres
,
que Ferdinand étoit redevable , nots-^

feulement de ce traité
, mais encore de l’exaéle

conuoiflance quil avoit des véritables intérêts de

i
nomma fon premier miniftre , Sc

aigrit le caraélere jaloux Sc tuibulent de la reins
mère

,
qui , fecondee par quelques feigneurs de la

cour & liguee avec le marquis d’Enfenada
,

fit tous fes efforts pour s’oppofer à l’élévation ds
M. 'Wall , & pour le perdre lorfqu’H fut élevé:
ma;s fes cabales

, fe^ intrigues ne nuifirent qu’à
elle-même

,
& beaucoup plus au marquis d’Hnr

fenada
,
qui fut difgracié

,
arrêté & mis en prifon.

Quelque temps après il s’éleva des nuages entre

I

la ^ance & l’Angleterre
, au fujet de quelques

, vadleaux françois pris & détruits par l’amiral
Boicawen. Ferjin.tnd IF fut vivement follicité de
prendie parti dans cette querelle; mais, quelque

! preffantes quefulfent les infiances qu’on lui fit, il
déclara que fon intention immuable étoit de
ne prendre part dans les couteffations qu’il y avoit
entre les couronnes Françoife & Britannique

»qu autant qu’il pourroit fe rendre médiateur
entr elles

; Sc que du relie il étoit fermement décidé
a garder la plus exaûe neutralité. Il perfifia dans
ce lyftême

, & il ne paroît pas que les circonf-
tances poiiérieures l’euffent fait changer

, car il vit
!

les commencemens de cette guerre fans s’écarter
en aucune manière du plan qu’il s’étoit fait , & ne
ceffadans ces commencemens d’offrir fa médiation,'
L’amiral Osbornt croifoiten 175-8 avec une efeadre
entre le cap de Gâte & Carthagéne

; il y rencontra
1 elcadre françoife, commandée par M. du Quefne& envoyée au fecours de M. la Clue

,
que M.

Osborne lenoit bloquée dans le port de Canhagéne.
L efeadre françoife ne fut point heureufe

; le Fou-
droyant , vaiffeau de quatre vingt canons Si de
huit cents hommes, commandé par M. du Quefne
fomint pendant long-temps l’honneur du pavillon
irançois

; mais, apréj un combat opiniâtre, il fut
obligé de fe rendie : l’oriflamme alla fe faire
échouer fous le château d’Aiglos

, & l’Orphée
fut pris. Quelques mois après ce c.mbat naval,
Sc dans la même année Ferdinand IF effay^ 1©
coup le plus fun-fie que fon ame fenfible pût
éprouver, & il y fuccomba. Il aiinoit épeidtie-
mu'it la reine fon époufe; elle faifoit le bonheur& les cleiices de fa vie; la mort rompit les nœuds
de leur douce union

, & à la fuite d’une afftz courre
maladie, cette reine expira en 1758. Ferdinand
qui par caraélére étoit mélancolique

, fe livra fans
réferve à l’amertume de fa trifleffe

; & puifqu’il
faut

^

tout dire
, fon chagrin dégénéra

, finoii
en demence complète, du moins en accès momen-
tanés d’extravagance. Il ne s’occupa plus ni d’af-
faires d’état, ni d’affaires particulières; il ne foncée»
qu’à la perte accablante & irréparable qu’il av°oit

; & refufant toute compagnie
, route fo-

ciété, il s’enferma dans une chambre à Villaviciofà,
d'où il ne voulut plus fortir. Agité

,
pénétré de

les idées lugubres & funèbres , il rejeta tout lo

dangeç



FER
lesalimens qu’on lui préfcntoit

; & cette crife de de»

luence s’étant prolongée pendant trois ou quatre

joiirs
, il s’épiiifa fi fort

,
qu’une légère maladie

,

qui le furprit dans cet état
, fut prefqu’aufli tôt

déc'arée mortelle. Mai> quelque preïïant que fût

le danger
, il ne voulut ni remèdes

, ni confolation

d’aucune forte
, & répétanî fans cefle le nom de

fon époufe
,

il refufa de fe vêtir comme il avoit
refufé de fe nourrir

;
tout ce qu’à force de prières

on put obtenir de lui, fut de dléler au comte de
Yalparaito

,
en préfence du duc de 'Bjar , fon

teftament
,
par lequel il nomma fon frère dont

Carlos fon fucceffeur a la couronne d’Efpagne
,
&

la reine douairière régente, jufqu’à l’arrivée de dom
Carlos. Quelques momens après avoir dlélé ces
dernières difpofitions

,
Fcriïnand^V mowxm le lo

août 17^9 , après un régne de 13 ans & quelques
jours. {L. C.)

Ferdinand jfurnommé le Jufîe

,

roi d’Aragon
,

fils de Jean I , roi de Cafiille & d’Eléonore d’Ara-
gon. Après la mort d’Henri UI , roi de Caflille, fon
frère prit

,
pour le bonheur de l’état

,
la régence de

ce royaume pendant la minorité de fon neveu le

roi dom Jean. Pendant qu’il acquéroit,par le fuccés
& la fagelTe de fa régence

,
la plus grande célé-

brité , lui-m.ême,heureux au fein de fa famille ,vi-
voit dans la plus douce concorde avec Eléonore
d’Albuqiierque

, fon époufe & fes deux fils , Al-
phonfe V

,
qui dans la fuite fut roi de Naples

,
&

Jean II, qui lui fuccédaau trône d’Aragon. Jean &
Martin

, fes deux beaux-frères, rois d’Aragon,
étant morts fans pofiérité

,
Ferdinand , fondé fur

l’évidence de fes droits
, pourfiiivit fes préten-

tions à cette couronne, qui lui étoit due du chef
d’Eléonore fa mère : mais les troubles qui alors
agitoient l’Aragon

, & les divers prétendans au
feeptre aragonois , ne promettant point à l’infant
de Caftille un avènement paiCble au trône

, il fe

d.fpofoit à foutenlr par les armes la force de fes
droits

, lorfque du confentement de tous les con-
currens

, & de l’inftnt de Caflille lui-mime
, la

décifion de cette importante caufe fut remife au
jugeme'it de neuf perfonnes choifies par lecenfeil
d’Aragon Ces neuf juges s’aflem'blérent

,
& après

une longue & mûre délibération
, ils prononcèrent

unanimement en faveur del’infant dom Ferdinand,
qui s’étant tout de fuite rendu à SarragolTe

, y fut
proclamé & couronné en 1412. Cependant, quoique
tous 1. s prétendans enflent promis des’en rapporter
à la décifion des neuf juges

, le comte d’Urge!
,

le plus puilfant, le plus accrédité de ces concur-
rens, & relui qui avoit en Ar.agon le paai le
plus confidérable

, foiüeva fes adhérens. prit les
armes , & alhun.i le feu de la guerre civile.
Outre les places que le comte d’Urgcl tenoit,

la moitié de l’Aragon qui feutenoit fa cr.iife
, f

il avoit aiiffi pour allié Thomas
, duc de Cla-^

j

rence
,

fils de
^

Henri IV , roi d’Angleterre
, I& il étoit a craindre qu’à la fin fon parti ne i

dvyinx le plus fort. Ferdinand
, pour balancer

Hijioire, Tome 11 . Seoojids patt.

fer î^7
i

la piuffance & les force.s de fon rival , implora
le iccours des feigneurs de Caflille, & ils vinrent
enfouie, fuivis de rorabretifes troupes, fe rant^er
fous fes drapeaux._ A la tète d’une auffi for.mi-
uable armée , Ferdinand n’épreuvant prcfque plus
de refiflanee

, il fournit , de province en province,
tout l’Aragon

; & le comte d’Urgcl, pour.fnivi
de place en place

, abandonné de fes partifans ,
fut contraint de venir fe mettre à la difererion
du rot ,qui l’envoya pifonnier en Caflille. Afin
de s affermir fur le trône & de refl'errer les liens
qui umffoient la Caflille Se l’Aragon

, Ferdinand.
maria l’infant dom Alpbonfe fou fils avec 1 in-
fante doua Marie de Caflille

; & ce mariage
également approuvé des deux nations, fut célébré
avec la plus grande folemnité. Peu de temps après
cet événement

, le roi d’Aragon entreprit d’aller
rendre vifite à la reine de Caflille fa belle-fœur;
mais à peine il s’étoit mis en route, qu’il fut atta-
qué d’une maladie fi violente, qu’Hle le mit en
tres-peu de jours au tombeau

j il mourut le 2
avril 1416 après un règne d’environ quatre
années

, amèrement regretté en Aragon 8c
beaucoup plus en Caflille. L. C. )

’

FERDINAND I , fucceffeur de Charles V
archiduc d’Autriche

( Hijî.d'Allemair. de Hongrie &
^"'Pei-eur depuis Conrad I,XXXIVe rot de Hongrie, XXX= roi de Bohême,

naquit a Alcala, le 10 mars 1503 , de Philippe-le-
Eeau, archiduc d’Autriche

, & de Jeanne d’Efpagne.
On verra

, aux articles Frédéric le Pacifique &Maximiuen
,
quels pouvoient être les droits de la

maifon d’Autriche au trône de Hongrie. C’étoient
des trsités faits avec les Fluniadcs & l’alliance de
Maximili^

, avec Louis II, dont il avoit époufé
la fœur. Ces traités bleffoient la conflitution des
Hongrois

,
qui , à chaque règne prétendoient

avoir le droit de fe^ choifir des maîtres. Cette
nation, affoil'lie par fes divifions & parles guerres
(--S Turcs, qui, récemment avolent écrafé phifieiirs
de leurs armées, & tué Louis II, leur dernier
rot, etOit dans l’impuiffance de défendre par elle-
meme le plus cher de fes privilèges. Ferdinavd
etcit peu redoutable par lui-même

, mais i! avoit
pour frere Charles-Quint

; &ce prince étoit tantôt

M
tantôt l’arbitre de l’Europe, dont

il pofLdoit la plus belle moitié, avec les royaumes
ce . Amérique nouvellement découverte. Le nom
ce ^harles-Çuinr, fi grand , fi impofant, ne put
retenir la nobleffe Fongtoife. Elle étoit indi^^r 'equon recardât Jhonneur de commander comn.»
un patrimoine oont le caprice pût dlfpofer. Elle
crut fa liberté perdue; remplie de cette funefle
idee, elle plaça fur le trône Jean Rapolski

( ou
de Zapols), comte de Scepiis, vaivode de Tran-
lilvanie

; & oubliant les ravages des Turcs elle
invoqua, pour l’y foutenlr, ce même Soliman II,
qii elle regardoit auparavant comme fon plus redou-
table fléau, C’etüjt ce Soliman, fi fameux par la
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prife de Belgrade ,

devant laquelle avoir échoué le

iuperbe iVl homet II, & plus fameux encore par

la conquête de Rhodes fur fes chevaliers, regar-

dés à jufte titre comme la milice la plus guerrière

de la chrétienté ,
ou plutôt de tout l’univers. Ce

Soliman avoir vengé, dans Bude même, les cruautés

exercées fur fes amba ffadeurs, & fait périr Louis II,

après avoir taillé en pièces l’armée de ce prince,

à la célèbre & malheureufe journée de Mohatz.

Cette averfion de la nobleffe Hongroife contre

Ferdinand caufa une guerre fanglante. Soliman ,

qui voyoit une nouvelle occafion d’alfoiblir les

chrétiens, fes implacables ennemis
,
ne la laiffa pas

échapper , & s’avança auffi-tôt à la tête de fes

troupes. Après avoir vaincu les Autrichiens & les

avoir forcés d’évacuer la Hongrie , il fit couronner

dans Bude, en fa préfence . Rapolski fon allié, ou
plutôt fon protégé; & par une générofité dont

les faftes du monde nousoffient peu d’exemples

,

il ne mit aucun prix à ce fervice important. Non-
f ulement Ferdinand fut forcé de fortir de la

Hongrie ; il apprit encore que les Turcs , après

avoir pris Attembourg d’aflaut ,
avoient mis le

fiége devant Vienne. Au milieu de ce péril , il

implora Ls fecours de la chréiienté. Tous les

princes d’Allemagne ,
réunis par une crainte

commune
,
forcèrent les Turcs à la retraite. Ferdi-

nand Qn profita, & obligea fon ennemi de confentir

à un traité qui lui donnoit la moitié de la Hongrie,

& lui affuroit l’autre pour l’avenir. La nobleffe

Hongroife
,
mécontente de cette paix , refufa d’y

fouferire , & Rapolski reçut cnaqbe jour des

reproches, qui à la fin le couduifirent au tombeau.

Sa mort excita de nouveaux troubles : les Hongrois

,

qui avoient rcftifé d’accéder au traité, refufèrent

de le confirmer ; & au lieu de reconnoître Ferdinand,

ils mirent la couronne fur la tête du fils de Jean
,

né huit jours avant la mort de fon père. L’archiduc

raffembla toutes fes forces pour dépouiller cet

enfant
,
dont la mère

,
à l’exemple du feu roi

,

recourut au généreux Soliman, qui lui prêta les

mêmes fecours que fon mari avoit reçus. Le fultan

s’avança , non en conquérant , mais en vengeur

des opprimés. Paré du glorieux titre de défenfeur

d’une reine au défefpoir & d’un roi au berceau,

il reparut fur les bords du Danube, & la fortune

favorifa fes armes ; il prit Bude une fécondé fois ,

battit un général de Ferdinand

,

& Ferdinand lui-

mênae
,
qu’il pourfuivit jufqu’à Presbourg. Cette

générofité de Soliman étoit approuvée par la poli-

tique, Scdiminuoit l’horreur que pouvoientinfpirer

fh religion & les mœurs turques ; en fe conciliant

l’efprit des Hongrois, il s’en faifoit un rempart

contre les autres chrétiens d’Occident, que leurs

divifions empêchoient de faire contre lui de pltis

puiffans efforts. Cependant il mit fous fa domination

cette partie de la Hongrie où avoit régné le roi

Jean, parce qu’Erienne Sigifmond ,
fils de ce prince,

eût été dans l’impofiibilité delà pouvoir défendre.

Soliman, poiy l’en dédommager, augmenta fes
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droits fur laTranfilvanie. Il régnoit alors une efp^ce

d’inimitié entre Charles-Quint & Ferdinand. Elle

étoit occafionée par le refus que faifoit celui-ci de

céder fon titre de roi des Romains
,
que lui avoient

conféré les états
,
à Philippe fon neveu ,

fils du

premier. Ce fut pendant ce temps-!à même que

Ferdinand acquit la Tranfilvanie ; il la dut aux

intrigues de Martinutius ,
évêque de Varadin ,

qui fut depuis cardinal. Ce prélat ayant gagné

l’efprit de la veuve de Rapolski ,
régente &

tutrice d’Etienne - Sigifmond ,
la dégoûta de la

proteéLcn des Turcs , & l’engagea à céder la

Tranfilvanie pour quelques places en Siléfie. Jamais

reine, dit M. de Voltaire, ne fit un fi mauvais

marché. Martinutius fut déclaré vaivode de Tran-

filvanie , & la ""gouverna avec autant d’autorité

que de courage. Lcj Turcs eurent en ce prélat un

ennemi dangereux; mais Ferdinand le fit affaffiner,

on ne fait fur quel motif. Cependant l’abdication de

Charles-Quint
,
qui ,

laffé des contradiâions & des

viciffitudes de la vie ,
renonça à tant de trônes

pour fe confacrer à la retraite ,
fit paffer à Ferdinand

l’empire d’Allemagne, que lui avoit affuré fon titre

de roi des Romains. Le premier événement mémo-
rable de fon règne ,

comme empereur , fut une

diète qui fe tint à Ratisbonne ;
cette diète con-

firmoit la paix de religion par l’accommodement

de la maifon de Heffe & de celle de Naffau,

Philippe ,
Landgrave de Heffe, obtint le comté de

Darmffad , & Guillaume de Naffau
,

le comté de

Dietz. On avoit envoyé une ambaffade en cour

de Rome pour y notifier l’abdication de Charles

& l’avénemcnt de Ferdinand. Paul refufa de la rece-

voir & de reconnoître le nouvel empereur. Oa
ne reconnoît point ici la politique de cette cour,

dans un temps où les plus puiffans royaumes du

Nord & la moitié de l’Allemagne s’étoient féparés

de la communion romaine. Il ne paroit pas qu il

fûtfagededéfobligerTrri/i/îtfni/par un refus, pulfque

cette ambaffade n’étoit qu’un -aéle de déférence.

Paul perfifta dans fon refus ;
mais Charles-Quint

étant mort
, Pie IV

,
qui avoit fuccédé à Paul ,

fit fa

paix avec Ferdinand, qui avoit payé d’un juAe mépris

l’injure qu’il avoit reçue. Ferdinand n oubliqit

rien pour perpétuer le trône dans fa maifon, déjà

illuArée par plufteurs empereurs. Dans une affem-

biée 3 Francfort ,
il fit conférer le titre de roi des

Romains à Maximilien II , fon fils; tous les éleéleurs

affiAèrent à cette céré.monie & s’acqu ttèrent des

fonéiions de leur dignité conformém;nt à la bulle

d’or. Un ambaffadeur des Turcs fe trouva à cette

folemnité ,
& la rendit plus glorieufe en fignant

un traité qui fixoit les limites de la Hongrie Au-

trichienne & de la Hongrie Ottomane. Ferdinand

mourut peu de temps ap;ês
,
dans la foixante-

deuxième année de fon âge ,
la feptième de fon

règne comme empereur , & la trente troifièine

comme roi de Hongrie & de Bohême. Il eut dô

l’impératrice Anne de Bohême, fille de LadiAas,

trois fils, favoir, Maximilien II, qui lui fiiccéda
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à Tempire , Feidlnand ,

auquel il lalHa l’archiduclié

trAuiriche avec le Tirol , & Jean
,
qui mourut au

berceau
;

fes filles furent Elifabeth , qui époufa

Sigifniond Augiifte ,
roi de Pologne ;

Anne
,
qui fut

femme d’Albert, duc de Bavière; Marie, qui

époufa Guillaume, duc de Juliers & de Cléves;

Catherine
,
qui fur fiiccefiivement femme de Fran-

çois, duc de Mantoue, & de Sigifmond, roi de

Pologne ; Éléonore, qui époufa un autre Guillaume,

duc de Mantoue. Ferdinand eut en outre deux
princelTes, qui moururent religieufes. Ce fut fous

le règne de ce prince que fe tint le concile de

Trente , dont l’autorité n’efi pas reconnue parles

proreflans. ( M-Y. )
Ferdinand d’Autriche, Ile. empereur du nom,

( Hift. d'Allemagne
,
de Hongrie & de Bohême^ )

XXXn^e empereur d’Allemagne depuis Conrad I,

XX V41F roi de Hongrie
,
XX X V IIF roi de Bohême,

né le 9 juillet 1578 ,
couronné roi de Bohême en

ïfii/, le 19 juin, de Hongrie en 1618, empereur
en 1619 le 28 août, mort & enterré à Vienne le

13 février 1637. La mort de Mathias fut fuivie d’un

interrègne : fes dernières volontés avoient app;llé

Ferdinand pour lui fuccéder ; mais les états

d’Allemagne croyoient leur liberté intéreffée à

retirer le fceptre impérial des mains de la maifon

d’Auti iche, qui le pofledoit fans interruption depuis

près de deux fiècles ( il y avoit à cette époque
182 ans ); il falloit négocier pour les raflurer:

Ferdinand^ naturellement ambitieux , ne négligea

pas ce moyen
; & dans une aflembléc qui fe tint

à Francfort, il eut le bonheur de réunir le plus

grand nombre des fuffrages en fa faveur. Son
éleâion ranima les troubles qui avoient éclaté fur

la fin du règne précédent, & dont Erneft, bâtard

de l’illuftre maifon de Mansfeld , étoit l’ame.

Ernefl s’étoit d’abord attaché à la maifon d’Au-
triche : fa dextérité , fa valeur , des fervices

eflentiels l’avoient fait admirer à la cour de Vienne,
qui lui avoit promis de le légitimer, & deluilaifler

les biens de fa maifon ; mais l’intérêt de cette cour

ayant violé des promeflês données par la recon-

noilTance , Ernefl avoit conçu une haine implaca- '

ble contre Mathias ; & pour mieux alTurer fes

vengeances , il avoit fait une profeflfion publique

du luthéranifme : foutenu des armes de cette fede
,

il avoit parcouru la Bohême, que fes talens avoient

fait révolter. Les Bohèmes , animés par ce rebelle

,

non -feulement proteflêrent contre l’éleilion de
Ferdinand, mais ils le déclarèrent déchu de leur

trône, qu’il occupoit depuis plufieurs années : ils

appellèrent pour le re.mplacer l’éledeur Palatin.

Erneft, pour aflfurer le fiiccès de fes deffeins
, fit

alliance avec Gabor , fucceflêur de Batori dans la

principauté de Tranfilvanie ; & celui-ci avoit fait

révolter les Hongrois ; dun côté Chriflian de '

Brunfvick
,
adminiflrateur de Magdebourg

, invitoit

les luthériens d'Allemagne à aflTurer la liberté de
leur culte

; & ce barbare vengeoit les injures

faites à ce culte
,

par le fang des prêtres & le
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pillage des églifes ort’ odoxes. Tous lesproteflans,
guidés par un prince aufli adroit que cruel , fe

ibulevèrent contre le nouvel empereur
, & deman-

dèrent un chef de leur fede. Telle étolt la na<ture

des troubles qu’il falloir ajjpaifer
;

troubles qui
firent naître des révolutions auflî funeftes que
rapides, & produifirent à la fin ce fameux traité

de Weflphalie
,
qui , les terminant après trente

ans , fixa l’état du corps germanique , & changea
les intérêts de l’Europe. Ferdinand avoit pour lui

tous les princes d’Allemagne de la communion
romaine & le roi d'Efpagne. La cour de France
même, dirigée par le connétable de Luynes

,

l’appuya de fon crédit
; & c’eft ce que tous les

politiques onfeu peine à concevoir; ou le conné-
table étoit déterminé par des vues d’intérêt, ou il

ne penfüit pas comme Richelieu, Mazariu & Louis
XÏV, qui mirent depuis tous leurs foins à abaifler
la maifon d’Autriche, dont le defpoiifme alarmoit
route l’Europe. Les ennemis de Ferdinand, au
nombre defquels étoient prefque tousles proteflans,
calvinifles & luthériens

,
tinrent une aflemblée

dans la Bohême, regardée comme le fanduairede
la révolte : ils dépofèrent folemnellement Ferdi-
nand ; fans entendre des députés qu’il leur
envoya, ils procédèrent à une nouvelle éledion.
Les fufFrages flottèrent entre l’élcdeur de Saxe &
le duc de Savoie : mais il fe fit une troifiéme
brigue en faveur de l’éledeur Palatin

, Frédéric V,
& celui-ci l’emporta; Frédéric V n’avoit pas
recherché ce dangereux honneur

; il héfira long-
temps avant de l’accepter ;puiflant, tranquille,
heureux

, il voyoit les terribles conféquences
d’une démarché auflî pérllleufe. La fage Louife-
Juliane, fa mère

,
fit tous fes efforts pour l’engager

à rejeter un feeptre qui devoit l’expofer aux
plus affreux malheurs. Les inftances d’Elifabeth,
qui, fille de Jacques I, roi d’Angleterre, afpiroit
à avoir un roi pour èpotix

;
le maréchal de Bouillon,

le prédicateur de la cour
,
l’efpoir d’être fecouru

par fon beau - père , les vœux des proteflans ,
l’attrait d’une couronne, ces puiflâns motifs firent
taire la prudence , & le jetèrent au milieu des
écueils de l’ambition. Frédéric ligna, les larmes
aux yeux, le décret de fon éledion. Ces larmes
auroient pu être regardées comme le préfage de
fa chute. Les grandes entreprifes exigent plus
d’intrépidité que de fageffe : & quand on craint
la fortune

, on l’affervit rarement. Ferdinand
n’oublioit rien pour écarter cet orage ; il fuivit la
grand (ou le petit ) principe de divifer pour affoibiir

D’ahord ii gagna Maximilien de Bavière, prince
de fa maifon

; il lui promit l’éledorat dont il

devoit dépouiller le rebelle; par • là il aconit à
fon parti un général eflimable , & parvint à divifer
les deux branches Palatines. Il tâchoit cependant
de ramener fes ennemis par des voies pac fiques.
Il promettoit même aux rebelles une entière fatis-

fadion ; mais les Hollandois & l’éledeur Palatin
firent réfoudre la guerre. Alors Ferdinand fit ufage
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cîe toutes les forces de fon parti. Rome & Madrid

lui promirent de puiffans fecours ; vingt mille

£fpagnols fe rendirent aiiffi-tôt en Allemagne. Ce
renfort ne pouvoir être balancé par trois m lie

hommes, que le roi Jacqnes envoya à fon gendre ;

une bataille fanglante, livrée fous les murs de
^

Prague ( i(j 20, 19 nov.), ruina entièrement le

parti de Frédéric, & l’expofa au reffentiment de

Ferdinand. En même temps le tranfilvain Gabor,

après avoir eu quelques fuccës en Hongrie , fuc-

comha fous le génie de l’illullre Valftein , malgré

les efforts de la Porte & de Venlfe. Les Turcs & les

Vénitiens, réunis fous la même bannière , offroient

un fpeflacle nouveau ; mais il étoit de leur avan-

tage d’afFoiblir la maifon d’Autriche ;
c’étoit y

réuffir que de lui enlever le royaume de Hongrie,

& d’y maintenir Gabor. Valflein ,
dont on vient

de parler
,
étoit né fimple gentilhomme de Bohême ;

mais fon mérite l’avoit élevé aux premiers grades

de la milice
,
& il avoit déployé par-tout des

talens.fupérieurs. Il n’eut pas plutôt f)rcé Gabor

d’évacuer la Hongrie, qu’il repaffa dansla Boliême ,

où Erneft de Mansfeld luttoit encore pour rétablir

le parti de Frédéric ; il l’attaque dans toutes les

rencontres ;
& toujours vainqueur , il le chaffe de

rivière en rivière : il l’écrafe à Deffau , & force

enfin ce famtux partifan à chercher un afyle en

Italie, où une mort équivoque termina fes infortunes.

Il mourut en héros
,
recommandant à fes foldats

de fe facrifier pour la gloire inféparable de la liberté

germanique. Valflein, toujours heureux & aftif

,

marche contre Brunfvick & les autres proteflans

de l’Empire. Il prend d’aflaut Halberfladt, fe rend

maître par rufe de la forterefle de Baal, & ravage

le territoire de Magdebourg., à la vue de deux

armées accourues pour la défendre. Se tournant

cnfuite vers le Nord , il chafle le duc Meklenbourg

de fes états, s’empare de la Poméranie, envahit la

Baffe-Saxe, ravage les bords de la Baltique ; &
trois campagnes luifuffifent pour foumettre à l’em-

pereur cette vafle étendue de pays entre le Vefer &
les bouches de l’Oder. Ferdinand, vainqueur par fes

généraux ,
s’occupe à fatisfaire fes vengeances

,

& accable l’Allemagne du poids de fon defpotifme.

Frédéric efl mis au ban de l’Empire : fes terres &
fes titres font donnés à Maximi'ien fon frère &
fon vainqueur. Valflein reçoit pour récompenfe

le duché de Meklenbourg, qu’il a ravi à fes anciens

maîtres. Les édits les plus rigoureux font publiés

contre les proteflans
,
& tous ces aftes d’autorité

font didés par l’empereur, qui dédaigne de confulter

les états. On n’affembloit plus les diètes , & tout

fe décidoit dans le confeil du monarque. Ferdinand

fit couronner fon fils roi de Hongrie & de Bohême,

On feignit de laiffer aux Flongrois la liberté des

fuffrages, mais on n’ufa point de ce ménagement
envers les Bohèmes. On leur préfenta le nouveau

roi , & on leur ordonna d'obéir. Cependant le

confeil de France ,
éclairé par Richelieu ,

fentit

qu’il étoit néceffaire d’interrompre une fortune
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auffi confiante

; & Louis XIII s’apperçiU que , s*it

étoit Intéreffant d’abaiffer les proteflans de France,

il étoit d’une face politique de ne point lailfer

abattre ceux d’Allemagne. Il falloir divifer ce

grand corps de princes
,
qui , s’ils euffent tous prêté

la même obéiffance à Ferdinand , enchainoient

l’Europe à la maifon d’Autriche, qui déjà poffédoit

quatre trônes, dont d^ux , l’Efpagne & la Bohême ,

étoient gouvernés defpotiquement. Valflein con-

tinuoit fes viéloires, & Stralfund étoit l’unique

place qui lui oppofâ» une barrière. Cette ville

impériale
, à qui le corn merce fa vorifé par fa fituation

avoit donné une marine ,
des riciieffes & .des

fortifications, faifoit de continuels eflbrts pour fa

liberté , dont la perte paroiffoit inévitable. Tel étoit

l’état de l’Empire
,
lorfque la France s’unit fecréte-

ment avec Guflave-Adolphe, l’émule des Alexandre

& des Céfar
,

qu’il égaloit par fes talens & qu’il

furpaffoit par fes vertus. Guftave, en humiliant

Ferdinand

,

vengeoit fa gloire offenfée, & foutenoit

les intérêts de fon trône. L’empereur avoit témoi-

gné du mépris pour ce grand homme , & fourniffoit

des fecours à Sigifmond, roi de Pologne, implaca»

ble ennemi de la Suède : aidé d'un fubfide de douze

millions que lui payoit la France , Guflavefe prépara

à entrer en Allemagne avec vingt mille hommes.
Cette armée , peu confidérable par le nombre ,

étoit compofée d’hommes robufles, que laviéloire

avoit fuivis dans vingt batailles. Les premiers foins

du héros furent de délivrer Stralfund. Valflein ,

jufqu’alors invincible
,
efl forcé de lever le fiége*

Guftave avoit caché fes defTeins
;
mais , dès qu’il

eut mis Valflein en fuite, il fe déclara le libérateur

de l’Empire ; il fit une defeente dans l’ile de Rugen ,

d’où il chafTa les lieutenans de l’empereur ,
qui fe

rembarquèrent avec précipitation. Il lesfuivit dans

la Poméranie & entra en Allemagne. Le duc fou-

verain de cette province , à l’exemple des autres

princes du corps germanique , fervoit Ferdinand

qu’il n’aimoit pas; mais il redoutoit fa vengeance,

s’il venoit à l’abandonner. Guftave le força de

garder la neutralité ; & pour s’afïurer une commu-
nication avec la Suède, il fe fit afl'urer la régie de

fes états. Ferdinand, qui quelques mois auparavant

ne croyoit pas qu’aucune puîfTance pût réfifterà la

fienne , fttt étrangement furpris d’être fommé par

les députés de Guftave de rendre aux princes

dépoMÜlés leurs biens, aux proteflans la liberté de

confcience, à l’Empire fes privilèges. Guftave invita

en même temps les membres du corps germanique

à s’unir avec lui , & promit de ne point mettre

bas les armes qu’il n’eût brifé le joug fous lequel

leur chef les tenoit. Le Palatin Frédéric, qui depuis

fon ban vivoit ignoré dans un coin de la Hollande,

& le duc de Meklenbourg, accoururent
,
& remi-

rent leur fort entre les mains de Guftave. Magde-
bourg montra des difpofitions à la révolte. Les états

proteflans , au comble de la joie de voir un fi digne

vengeur de leur culte ,
s’afTemblèrent à Leipfick.,oîï

ils firent à l’empereur dejtrès-humblcsremontraaces,
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& les appuyèrent d’une armée de quarante mille
hommes

,
qui devoit faciliter les opérations des

Siicdois, Ferdinand employoit les négociations au
plus fort de la guerre ; mais l’aélivité de Guftave
rendit tous fes efforts impuiffans ; fon général
Tilli, qu’il avoit fubflitué à Valftein

, déploya en
vain tout ce qu’une longue expérience lui avoit
appris ; Guflave déconcerte fa vigilance

, & met
lOder entre les Impériaux & lui. Jamais guerre
ne fut pouffée avec plus de chaleur

,
ne caufa

tant de ravages & ne produifit plus de grands
évenemens. Tilli

,
furieux de s’être laiffé tromper,

fe jette fur Magdebourg qu’il détruit. Les habitans
de cette déplorable ville font impitoyablement
égorgés. Il pénètre enfuite dans la Saxe

,
que le

roi avoit laiffée fans défenfe, pour punir le duc
,

qui
,
fous une feinte amitié, méditoit fa ruine, &

y met tout à feu & à fang. L’élecleur , dont les

armes fuédoifes font l’unique reffouice pour fan-
ver fon pays , fe jette dans les;bras de Guflave,
qui lui pardonne, & qui l’obfige de lui confi r

toutes fes forces. Tiüi fe rend maître de Leipfick

,

mais une défaite dans une bataille rangée près de
cette ville le contraint de prendre la fuite. Le
héros fuédois profite de tous les avantages que
lui offre fa viéloire

; une armée commandée par
l’éleéleur de Saxe pénètre dans les états hérédi*
taires de l’Empire : une autre va nettoyer les

bords de la Baltique
; la troifiéme

, conduite par
Guftave

, envahit la Franconie , bat une fécondé
fois Tilli

,
prend Francfort, fe rend maître de tout

le cours du Rlein, parvient jufqu’au Rhin, d’où,
fe repliant brufquement vers le Palatinat , il en
chaffe les Efpdgnols & le rend à Frédéric V.
Tilli, n’ofant plus s’expofer en bataille rangée,
veut au moins difputcr le pafiage des rivières. Il

fie porte fur le Leck, que fa profondeur & fes

bords efcar^és rendent peu praticable à une armée
;

mais ce nouvel obftacle eft furmonté ; Tilli

perd la vie dans un choc où ce vieillard s’expofe
en temeraire

, & le chemin de Vienne efl ouvert
au vainqueur. Guflave prend Munick , & fes

généraux infultent Ratisbonne
,
où une diète, com-

pofée des feigneurs de la ligue catholique, déli-
bère fur les moyens de retarder la chute de Fer-
dinand. Ce prince, dans un péril aufli Imminent

,

privé de fon général
, jette les yeux fur Valfiein.

Ce vieillard
,
qu’il a outragé

, efl trop fenfible à
la^ gloire pour refufer l’honneur de commander.
C’eft ici le moment où l’hifloire d’Allemagne offre

le tableau le plus intéreffanr. L’Allemagne efl

envahie par un royaume quelle trairbit en pro-
vince fujette. Le plus puiffant monarque de l'Eu-
rope refie tremblant dans fa capitale. Les deux
plus grands capitaines de leur fiècle font aux prifes

;

I un combat pour la gloire & pour la liberté des
rois

, que la maifon d’Autriche prétendoit affervir
;

1 autre par le defir d’abaiffer un conquérant qui
joint à l’expérience cette intrépidité que donnent
la force & le feu de l’âge

; par l’hoimeur de re- ,
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lever un parti prefqu’abaitu , & autrefois triom-

phant par fa valeur, & de montrer a l’furope

lin homme fiipérieur au héros qu’elle admire :

tous deux enfin brûlent du zèle d’afiurer la lupo-

riorité à leur religion. Valflein, avant de chercher

Guflave , effaie fes troupes
, & par de légères

attaques adroitement ménagées ,
il relève leur

courage; il laifieà Maximilien le foin de défendre

la Bavière
, & marche vers la Bohême en proie

aux Saxoïîs
,

zélés partifans de Guflave. L’aigle

impérial reprend fon afccndart dans ce royaume
& dans la\t eflphalie, d’où le' Suédois font prefqne

entièrement chaffés. L’efpoir renaît dans les cœurs
,

& les fuccês les rempliffent d’ardeur. Valflein,

qui voit combien il im.porte de ne pas la laifTer

refroidir, preffe Maximilien de venir le joindre

pour livrer une bataille décifive Guflave, qui ne

fe laiffe point éblouir par l’éclat de fes triomphes,

multiplie en vain fes efforts pour empêcher cette

jonélion; inférieur en nombre, il faù une retraite

favante fous les yeux des deux armées qui le

poiirfi.ivent jufques fous le canon de Neubourg.
Les Autrichiens lui firent de continuels défis ; il

méprifa leurs infultes
, & ce ne fut qu’après avoit

reçu de nouveaux renforts qu’il livra la fameufe
bataille de Lutzen

,
qui mit le comble à fa gloire,

mais qui lui coûta la vie. Le corps de ce prince, fi digne

de l’immortalité, fut trouvé fur le champ de batailla

percé de deux balles & de deux coups d’épée. Une
auffi belle inortdevoitterminer une auffi glorieiùe

vie. Cette perte fut fatale à Frédéric
,
qui atten-

doit fon rétabliffement des armes Suédoifes. Jl

étoit alors malade à Mayence: le chagrin & le

mal le mirent au tombeau le 19 novembre 173 f.

Ainfi la perte de la bataille de Lutzen fut balancée
dans l’efprit de Ferdinand par la mort de fes deux
plus redoutabl s ennemis. Le corps de Guflave
fut porté en triomphe dans presque toute l’Alle-

magne. L’ombre feule de ce grand homme en-
flainmoit le courage de fes foldats

J la paix dont
l’empereur s’étoit flatté, ne fut poin't rétablie:

le chancelier OxenfÜcrn
,
choifi par Gnfiave pour

gouverner la haute Allemagne
,

eft chargé par le

fénat de Suède de fiiivre fes gloti ux projets.

Oxenfliern put alors fe flatter que jamais un par-
ticulier n’avoit joué un auffi beau rôle en Europe.
Il convoqua une diète à Heilbron dans fa maifon
même, & y parut au milieu de tous les princes
proteflans de l’Empire , & des ambaffadeurs de
France

, d’Angleterre & des états-généraux. Il fe
fignala d’abord en faifant ordonner la reflitution

du liant & du bas Palatinat à Charles-Louis , fils

de Frédéric ; ce jeune prince prit dès-lors le titre

d’éleéleur; le cardinal de Richelieu y renouvella
le traité fait entre la France & la Suède. Les af-
faires ayant été réglées dans cette diète

, les

généraux Suédois
,

Banier , Torflanfon & Va-
rertgel ou Vrangel

, fécondés du duc de Saxe-
Veimar , fe répandirent dans les différens cercles

de l’Aliemagne
,
Sc y portèrent la défolation.



(t'iranA vîvr>:t loujcurs au nillie» des frayeur'. De
tous fes vafles états ,

l’Autriche feule n’avoit point

été entamée par les Suédois. Il revint à fon pre-

mier projet ,
qui étoit de femer la divifion parmi

fes ennemis : il n’y put réulfir. Ses amis l’aban-

clonnoient,^-. fon général Valftein,retiréen Bohême

depuis 'a malh' ureufe journée de Lutzen ,
cher-

choit moins à le fecourir qu’à échapper au péril.

Terâ'inand fe et ut dans la néceffité de. lui retirer

le commandement
;
mais comme il craignoit le

ledentiment d’un aufii grand général . il le fit

afiaffiner. Si Ferdinand //, dit M. de Voltaire ,
fut

obligé d’en venir à cette extrémité odieufe ,
il

faut la compter parmi fes malheurs. Cet au-

teur doute du crime de Valftein ; mais on a

de fortes préfomptions qu’il afpiroit à fe faire

cotironner roi de Bohême. Cependant les efprits

s'aigrirent dans ce royaume, & dans la Siléfie. Les

ïirmées de Suède tenoient toute l’Allemagne en

échec, & la perte de Guftave ne leur avoir rien

fait perdre de leur confiance. Banier s’étendoit fur
"

tout le cours de l’Oder , le maréchal Horn étoit fur

Je Rhin , Bernard Veimar fur le Danube , & 1 e-

Itâeur de Saxe dans la Luface & la Bohême. L’em-

pereur refioit toujours dans Vienne; fon bonheur

,

comme l’a remarqué l’illuftre écrivain qu’on vient

cie citer, voulut que les Turcs demeurèrent dans

l’inaflion. Amurat IV étoit occupé contre les Per-

fans, & le prince de Tranfilvanie ,
Ion allié , étoit

mort. Ferdinand , tranquille de ce côté , tiroit des

fecours de la Hongrie, de l’Autriche , de la Ca-

rinthie , de la Carniole & du Tirol. Le roi d Ef-

pagne lui avoit envoyé le général Féria avec des

troupes & de l’argent. La ligue catholique faifoit

toujours quelque effort en fa faveur. Le duc de

Bavière , à qui le' Suédois vouloient ôter le Pala-

tinat ,
étoit obligé de s’unir au chef de l’Empire.

Cependant le parti protefiant raffembloit toutes

lès forces pour terminer la guerre par un coup

décifif. L’empereur donne le commandement ge-

neral à Erneft fon fils ,
roi de Hongrie. Ce jeune

monarque s’empare de Rarisbonne (bus les yeux

du duc de Saxe-Veimar. Celui-ci fe joint au ma-

réchal Horn ;
& tous deux s’efforcent de fermer

l’entrée de la Suabe aux Autrichiens, qui par le

gain d’une bataille rompent leurs mefures, & ren-

dent à Ferdinand un partie de fa fupériorité ( 5

feptemhre Cette bataille eft fameufe par

la qualité des chefs
,
par fa durée & pur le nombre

des morts. La Suabe & la Franconie fut ouverte

aux vainqueurs. Cependant Louis Xïîl ,
ou piutot

Richelieu.quidominoitdanslesconfeils de ce prince,

fongeoit à tirer avantage de tous les evenemens.

Les. Suédois ,
qui fupportoient tout ^le poids de

cette guerre ,
avoient prétendu jufqu alors enve-

çueillir tout le fruit. Ceux qui ont le mieux ap-

profondi la politique du grand cardinal ,
ont place

la mort de Guftave au nombre des crim s heureux

qu’il commit
;
en diminuant la puiffance de Fer-

éinand y
il n’en «kvoit pas élever pneplus grande

encore. Telle eût été la Suède , fi elle eût éten-

du fa domination en Allemagne. La i)erte de-

là bataille de Nordlingue valut l’Alface à la

France. L’armée de Veimar fut prefque détruite.

Qxenftiern, qui avoit refufé à Louis XIII l’entrée

dans cette province , fe vit dans la uéeeftité de

prier ce monarque d’en prendre poffeffion fous le

titre de proteftuir. Louis XIII fit auffi-tôt panir

une armée pour l’Alface , & mit garnifon dans

toutes les villes , excepté Strasbourg qui ,

dit M. de Voltaire , joua le perfonnage d’un

allié confidérable. L’élefteur de Trêves étoit déjà

fous la prcteéfion de-la France : l’empereur le fit

enlever Si le mit fous la garde du cardinal infant

,

gouverneur des Pays-Bas ; ce qui donna un pré-

texte à Louis XIII de déclarer la guerre aux deux

branches Autrichiennes Tandis qu’il réunit toutes

fes forces contre elles
,

la Suède , relevée par les

f. cours ,
agit contre la cour de Vienne avec une

nouvelle vigueur. Le duc de Veimar, dont il fou-

doie les troupes , fait des progrès fur le Rhin , &
fe rend maître des villes que baigne ce fleuve ;

Varengel conferve la Poméranie ,
retient l’élcReur

de Brandebourg
,
qui menaçoit d’abandonner la

caufe commune , & fe venge de l’élefteur de

Saxe qui l’avoit trahie. Torftanfon, qui lui fuccêde,

preffe les opérations avec encore plus de vivacit©

& de bonheur mais les faits de ce capitaine ap-

partiennent au règne fuivant. L’empereur mouriiï

au milieu de ces troubles , épuifé de fatigues &
d’infirmités. Il avoit cependant affuré l’Empire à

Erneft fon fils, en lui donnant le titre de roi des

Romains. Ferdinand avoit cinquante-neuf ans, dont

il avoit régné dix- huit : il eut de l’impératrice

Mar e -Anne, fa première femme, fille de Guil-

laume ,
duc de Bavière , outre Erneft

, dont

nons venons de parler , & qui eft mieux conifti

fous le nom de Ferdinand III ,
Léopold Guillaume

,

qui fut à la fois évêque de Strasbourg , de Hal-

berftadt
,

de Paffau , de Breflau & d'Olmns ,

grand-maître de l’ordre Teutonique & adminiftra-

teur des Pays-Bas ;
Marie-Anne

,
qui fut mariée à

Maximilien, élefteur de Bavière ; & Cécile-Rénée

,

qui époufa le roi de Pologne , LadiflasIV : il eut

encore un fils & une fille ,
Charles & Chriftine,

qui moururent en bas âge. Eléonore de Gon-

zague , fa fécondé femme ,
ne lui dopna aucun

héritier. Ferdinand II, dit un moderne, avoit toutes

les qualités du héros
,
& toutes h s vertus du

grand homme , une ame noble & fubhme , une

fageffe confommée ,
un difeernement jufte, &une

fermeté qui le mettoit, pour alnfi dire
,
aii-deffus

des évéuemens. Cet empereur fembloit ne pobr

rendre à l’Empire fon antique fplendeur , & à l’é-

glife d’Allemagne fes' plus beaux jours de paix. A
ces mots

,
reconnoît - on Ferdinand ? Peut-oti

donner le nom de héros à un prince qui
,
pendant

une guerre de dix-huit ans ,
n’ofa paroître une fois

à la tête de fes armées.^ quand l’ennemi dévaftoit

fon empire , étuit-ce l'héroiüne qvil lenchaînoit



dans Ta capitale ? On cjserche en vain dans fa vie

ces efforts de la najMjre qui décèlent cette ame
noble que lui prèfe l’anonyme. S’il eut ce dif-

cernement qu’il lui fuppofe
, comment put - il fe

réfoudre à allumer les premiers feux d’une guerre
fi longue & fi défaflreufe ? L’Allemagne ravagée
tour-i-toiir par les Suédois

,
les François

,
par

elle-même, livrée à la famine & plongée dans la

barbarie , n’annonçoit pas un empereur né pour
lui rendre fa première fplendeur & faire renaître

les beaux jours de l’églife. {M. — F.)
Ferdinand III

,
d’Allemagne , de Hon-

grie & de Bohême.) fils du précédent & de l’impé-

ratrice Marie-Anne , XXXVe empereur d’Alle-
magne depuis Conrad I

, XXI V® roi de Hongrie,
XXXIXe roi de Bohême jné en 1608, mort en 1657.
Ce prince, avant de parvenir au trône de l’em-

pire
, s’en étoit montré digne. Ilavoit rempli avec

gloire celui de Hongrie,qu’il occupoit depuis douze
ans. Il falloir que fon père lui connût de grands
talens

, puifqu’il lui donna le commandement
général des armées après la mort tragique du
grand Valflein Ferdinand /y/juftifia le choix de
Ion père , en forçant les Suédois de fortir de la

Bavière. La bataille de Nordlingue
,
gagnée par fes

foins
,

ouvrit au parti catholique les villes de
Suabe & de Franconie. Ces grands avantages, rem-

j

portés fur des généraux de la première répu-
tation

, rendirent fon nom cher à l’Allemagne.
Le calme eût fuccédé dès-lors aux orages ; mais
la France fe crut intérefiee à en exciter de nou-
veaux. On avoir indiqué un congrès à Cologne &
à Hambourg. Les peuples épuifés fe flattoient d’une
pacification prochaine; leurs efpérances s’évaroui-

rent bi ntôt
; les germes de diieorde femés par le

cardinal de Richelieu entretinrent le cours de cette

funefie guerre , dont le feu fe communiqua aux
états voifins. Banier dévafia la Haute Saxe ; le

duc Bernard ruina les bords du Rhin. Le vicomte
de Turenne

,
qui porta fi haut la gloire de fon

nom
, déployoit déjà fes talens contre le cardinal

infant. Les ligues catholiques & protefiantes
, la

caufe de réleéleur Palatin avoient excité la guerre :

mais alors il s’agiflbit de la fupériorité entre les mai-
fans def'rance & d’Autriche. Le grand objet des
Suédois étoit de conferver une partie de leurs con-
quêtes en Allemagne. Tant que vécut Gufiave

,

Richelieu demeura étroitement uni avec ce héros.
Il renouvella fon alliance avec la fameufe Chriftine
fa fille

, & féconda les viéloires de cette reine

,

dont il lui déroba tout le fruit
, eu afTuranr à

Louis XIII la poffelTion de l’Alface. La France
,

qui d’abord avoit été la partie fecrète de cette
guerre , montre ouvertement fes defîeins. Jamais î

la puifiance ne parut avec plus d’éclat. Six armées
levées dans fon fein

, ou foudoyées
, fe répandent

à la fois furies frontières. Veimar eft envoyé fur
le Rhin

, Créqui en Italie
,
la Valette en Piémont,

Rohan dans la Valteline
, & Gaflîon en Rouf-

fillon, où il fomente les troubles de U Catalogne,

Des fuccès remportés fur les François donnent
quelque efpoir à Ferdinand

, qui elfuie bientôt
les plus cruels revers, Veimar

, imitateur du
grand Gufiave, le furpafle en bonheur. Ce duc,
par un coup de fortune inouï

,
prend dans un

jour quatre généraux ennemis, parmi lefquelsefi:

le fameux Jean de Vert,qui avoit répandu la terreur
jufques dans Paris. La Savoie, qui tombe fous U
régence de^ la fœur de Louis Xïîï , femme de
Viâor Amédée, fe dévoue à la France. Les armes
impériales n’étoient pas plus heureufes contre les
Suédois. Banier enlevoit la Poméranie , la Thu-
linge & la Saxe. Ce général

, ayant invité le dpc
de Longueville & le maréchal de Guébriant à le
venir joindre

, fit des levées dans le pays de Hefiô
& de I unebourg

, & prit la route de Vienne ,
réfolu d’attaquer Ferdinand dans fon palais. L’ar-
chiduc Léopold &Picolomini,par leurs manœuvres
lavantes , firent échouer cette grande entreprife.
Banier s’avança cependant jufqu’à Ratisbonne ,
où l’empereur

, qui y tenolt une diète , manqua
d’être pris. Sans un dégel qui fit fondre les
glaces du Danube

,
Ferdinand étoit encore réfervé.

à ce malheur. Sa maifon venoit de perdre deux
grandes provinces. La Catalogne fe 'donna à la
France, & le Portugal uni à la couronne d’Ef-
pagne depuis Philippe II, venoit de s'en détacher.
Tant de revers augmentoient fes defirs pour la
paix, qui devenoit de plus en plus nécefi'aire. La
mort de Veimar & de Banier, tous deux, comme
Gufiave, moifTcnnés au milieu de leur carrière,
fembla en lever les obfiacles. Son rétabliffement
dépendoit de Richelieu qui

,
pour fe rendre né-

celTaire avant & après la mort de Louis XIII , au-
quel il croyoir furvivre , renouvella le traité d’al-
liance avec la reine Chriftine

, & donna à la Suède
les mêmes fiibfides qn’il payoit à Gufiave

,
& donî

on avoit retranché deux cent mille livres. Le gé-
néral Torfianfon

, infiruit à l’école de Gufiave ,
fuccédoit à Banier dans le commandement des
armées fiiédoifes. Aidé du maréchal de Guébriant

,

il bat les Impériaux à Volfembutel. Sans entrer
dans le détail de tous ces combats,qu’il feroit même
trop long d'analyfer

, il fuffit de remarquer que
Ferdinand eut afiez de malheur pour efi'uyer plus
de vingt défaites confidérables

, & afiez de fermeté
pour les fupporter. Aucun fiècle ne produifit tant
d’habiles généraux. La mort de Richelieu & de
Louis XIII

, arrivée prefqu’en même temps
, lui

permit de travailler à la pacification de l'Europe.
Il ne fit cependant pas éclater le defir qu’il avoit
de finir ce grand ouvrage

,
de peur que fes ennemis

ne s’en prévalufTent : mais il étoit bien difficile

que fes vues échappafient à la pénétration de
Mazarin

,
qui avoit fiiccédé à Richelieu. Ce mi-

nifire
, faifant caufe commune avec Oxenfiiern , lui

fufeita un nouvel ennemi. Ils encouragèrent Ra-
gotski , fouveraln de Tranfilvanie

, à entrer dans
la confédération. Ce prince, comme le reman|ue
UC modetne , ne manquoii ai de prétextes , ni
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de raifons.Les Hongrois proteAansperfécutès.^es pri-

vilèges des peuples foulés aux pieds
,
quelques iii-

Ifacïions aux derniers traités ,
formèrent le ma-

nifefte de Ragotski
,
qui avec l’argent de la France >

mit une armée en campagne. Dans le même temps,

le Danemarck s’unit à la Suède, & le roi s en-

gagea par le traité à ne prêter aucun fecours aux

ennemis de la France. Ferdinand n’a plus de digues

à oppofer aux torrens qui inondent fes états de toutes

parts. Condé bat les Impériaux & leurs alliés à Ro-

croy àFribourg&à Nordlingue. Torflanfon &Ko-
nigsmark chaflTent devant eux le général Galas

,

cptrent viéiorieux dans la Bohême, en banniffent

Léopold & Ferdinand , c[yi’\\s pourfuivent jufquà

Briun , malgré les efforts de Gœutz & de

Vert. Vienne ,
qui voii battre en breche les murs

de Briun
,
tremble pour les fiens. Ferdinand, pour

conjurer l’orage ,
fait des démarches ouvertes pour

la paix. Il rend la liberté à l’éleéleur de 1 rêves,

dont la capûvité avoit fervi de prétexte aux hof-

tilités des François ;
il fatisfait Ragotski, qui fe

fortifioit des fecours de la Porte , & le reconnoît

fouverain de la Traufilvanie & prince de l'Em-

pire ; il lui rend toutes les terres & tours les

privilèges dont avoit joui Beihlem - Gabor. Tels

furent de fon côté les préliminaires de la paix de

Veffphalie ;
mais il n’en fut pas de même du

côté de la France & de la Suède ,
qui preffbient

Vienne pour en obtenir de plus grands avantages

par le traité. Turenne , par une marche favante

& hardie ,
s’avance jufqu’à iMuiiick , taille en

pièces les Autrichiens
,
près de Summerhaufen &

de Lavengen
,
dans le voifmage du Danube

, &
fe rend maître de la Bavière , d’où il chaffe l’é-

leèleiir , tandis que Konigsmark furprend Prague,

&. que Varengel ,
fuccefleur de Torffanfon , s’em-

pare d’Egra. Tels furent les derniers feux d’une

guerre de trente-trois ans. Tout confpiroit à ré-

tablir le calme. L’Allemagne épulfée d’hommes

& d’argent , déchirée par les étrangers & par

les ffens , defiroir le terme de fes longs mafheurs.

La Suède étoit affoiblie par fes propres vièloires.

La reine Cliriffine faifoit des vœux pour le retour

de la paix, dont elle vouloit confacrer les douceurs

aux fctcnces qui faifoient fes délices. La reine ,

régenre de France , à qui la minorité de fon fils

préfageoit des troubles , le prêtoit avec joie à un

accommodement qui lui permettroit d'oppofer

toutes les forces du royaume à ceux qui s’ap-

prêtoient à y femer la difeorde. Ainfi toutes les

piiiilauces qui défoloient l’Empire ,
formèrent le

même vœu, Rome & Venife furent choifies pour

médiatrices. Oxenffiern & Davaux , regai dés

comme les plus fages plénipotentiaires ,
s’afTem-

blèrent à Mander & à Ofnabruk , & y fignèient

ce traité fi fameux fous le nom de traité de

Weftphalle. Ils fixèrent d’abord les droits de l’Em-

pire
,
& affignèrent des limites sûres au pouvoir

defou chef. Ü fut défendu à l’empereur de changer

Içs anciennes icix ,
•& d’en porter novivelles.

FER
Ce droit fut réf-rve aux alTemblècs générales

,
quî

en avoient toujours joui , même fous le gouver-
nement des Carlovingiens

, où les privilèges du
trône furent les plus étendus. Ces affeniblées feules

purent déclarer une guerre d’Empire , régler h s

impôts
,
mettre au ban

,
ou prolcrire un prince

rebelle; on palTa en fécond lieu au pouvoir des

co- états. On accorda à chaque ville libre
,
à chaque

prince , le pouvoir de faire à fon gré des alliances ,

la paix ou la guerre : mais dans ces aâes de fou-

veraineré
,

il falloir toujours donner des témoi-

gnages de fou refpeél pour les loix de l’airociation

générale. On permit le libre exercice des reli-

gions catholique
,
luthérienne calviniffe , &

chaque état put choifir à fon gré celle qu’il pré-

féroit. L’empereur & les éleéieurs eccléfiaftiques

furent cependant alTervis au culte romain. Les
princes qui avoient été dépouillés par Ferdinand 11^

furent rétablis , & le fils de Frédéric V obtint

fon éleélorat ; Sc pour dédommager Maximilien ,

on en créa un huitième en fa faveur. Les biens

des égllfes fervlrent à contenter les autres princes.

Plufieuis évêchés furent fécularlfés malgré la ré-

clamation du pape , & furent donnés aux pro-

teflans. La France conferva la plus grande partie

de l’Alface avec les trois évêchés
,
& la Suède

la Poméranie conquife par fes armes avec le.

duché de Brême & de Ferden. Les rois de Suède
prirent le titre de princes de l'Empire

,
par rapport

à ces provinces. Tels font les principaux articles

de ce fameux traité qui fert de bafe à la conflitu-

tion germanique
, & que l’on regarde comme le

fondeutent du droit public d’une partie de l’Europe.

11 fut reçu comme une loi fondamentale & perpé-

tuelle. L’Allemagne ne le refpcéle pas moins que

la bulle d’or, & il eff bien fupérieur à cette bulle

par la diveifité & l’importance des objets qu’il

embralTe. On remarque que les rois de France

& de Suède y furent traités de majefté par le

chancelier de l’Empire
, & ce fut pour la première

fois. Ce traité fut l’ouvrage de fix ans. Le pape ,

fâché d’en avoir été moins le médiateur que Iç

témoin , lorfqu’il vouloit en être l’arbiti e , & le

roi d’Efpagne
,
qui étoit en guerre avec la France ,

firent d’inutiles efforts pour le rompre. Ini^pcent X
publia même une bulle qui tendoit à le caffer ;

mais le célèbre Coringius fut chargé de lui ré-

pondre, & s’en acquitta avec un fuccès qui décon-

certa lefaintpère. L’empereur employa conflani-

ment tous fes foins à fermer toutes les plaies que
cette longue guerre avoit ouvertes, & y réuffit.

Il fe trouvoit paifible pofieffeur de la Bchènie ,

devenue fon patrimoine, de la Hongiie, qu’il

regardoit auffî comme fon héritage . mais qui pré-

tendoit encore au privilège de fe choifir des maîtres,

ainfi que de toutes fes provinces
,
jufqu’à Pextré-

mité du Tlrol. Il mourut l’an 1657, laifiant un
nom cher à fes peuples ,

dont il n’avoit pu faire

le bonheur. Ferdinand III eut trois femmes ,

Marie-Anne d’Autriche , fille de Philippe III ,
ro\

d'Efpagne ;
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^’Efpagne

; Marîe-Léopoldine, fille de Léopold V,
archiduc d’Autriche

; & Eléonore , fille de Char-
les II , duc de Mantoue. Les enfans qui lui fur-
vecurent, furent Marie-Anne, reine d’Efpaene •

Léopold, qui fur empereur; Charles Jofeph, évêque
de FafTau & grand-maître de l’ordre Teutonique •

Eléonore-Marie, qui fut fuccefiivement femme de
Michel, roi de Pologne, & de Léopold, duc de
Lorraine; & Marie, femme de Jean-Guillaume
oe Neubourg, éledeur Palatin. Parmi fes enfans,

rj- ^ précéda la fienne
, on difiingue

terdinand IV
, qui fut couronné roi de Honf^rie

de Bohème & des Romains.
( M—Y) “

’
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Ferdinand, roi de Portugal. {Hift.de Portucral')
L’inconléquence & la légéreté pouffées jufqu^à la
lolie, la libéralité portée jufqu’aux derniers excès
de la profufi^

, la bonté jufqu’à la balTeffe, la
I gaieté jufqu’à l’extravagance

, diflinguèrent ce
prince

,
qui d’ailleurs eut des talens dont il abufa,

des connoifiances qu’il rendit inutiles par le mauvais
lifage qu’il en fit , de Bonnes qualités qu’il effaça
par de plu» grands défauts. Il avoit reçu de la
nature les avantages de l’efpnt

, & il ne fut qu’un
roi tres-médiocre; il avoit beaucoup de vdeur,
SX il ne fut pourtant qu’un homme foible. Fils
unique de dom Pédre & de dona Confiance-Ern-

|manuel,^ Ferdinand, à la mort de fon père
, monta

lur le trône en 1367, aux acclamations du peuple
’j’oyoiten lui qu’un prince aimable, jeune’

attable & prévenant dans fes manières, généreux
dans fes adions

, acceffible à tous les citoyens
d un caraéière modéré , facile & a'gréable. C’étoit
tous ces dehors heureux que la nation en général
voyoït fpn nouveau fouverain

; mais les grands*
oc les mimfires qui le connoifloient mieux, qui
1 approchoient de plus près , étoient bien éloit^nés
de luivre le torrent de cette prévention publique-
ils n avoient au contraire apperçu en lui qu’une
imagination forte, vive, fougueufe, à laquelle il
s abandon noit ; ils favoient qu’il n’avoit aucune
lorte ae régularité dans les moeurs, & qu’il n’étoit
rien moins qu’attentif à obferver les bienféances
meme les plus indifpenfables ; iinpétüeufement
entraîne par le goût du plaifir, il he condamnoit
point dans les autres le même goût; mais il n^
pretendoit pas non plus qu’on gênât fes penchans'Lom l edre etoit fobre, économe; fou fils étoit
excellit en tout

, & prodigue. Les leçons
, les

remontrances, les exemples, rien n’avoit pu cor-
riger fa légéreté naturelle & outrée; & malheu-
reufement fa légéreté & fes inconféquences influè-
rent pmffamment fur les affaires

, comme fes
deiauts influèrent fur toutes fes aaions. Pendant
es dernieres années de fon père, il avoit montré
le plus g’-and eloignement pour Pierre le-Cruel. !

roi de Caffdle
, & la haine qu’il avoit pour Ce !

de Gaffille, fille de ce fouverain A peine Ecre/mW
lut monte fur le troue

, qu’enchanté de la chute de
j

Hiÿoire, Tome II, Seconde part.

Pierre- le-Cruel , il offrit fon fecoiirs au comte de
Tranffamare, devenu roi de Caftille

, fous le nom
de Henri, Mais bientôt après renonçant à cette
alliance^, & plaignant le fort trés-mérité de Pierre

,

il fe déchaîna vivement contre le roi Henri qu’ii
traita hautement de tyran, de traître & d’aiTaffîn.
Il fit plus

, & prit lui-même le titre de roi de
Caffille,en qualité d’arriëre-petit-fils de dom Sanche-
ie Brave

; il fit battre monnoie aux armes de Portugal& de Caftille , accueillit & proétgea tous les Caffil-
lans qui vinrent à fa cour

, fe hgua avec le roi
d’Aragon

, dont il demanda en mariage la fille
Léonore

,
promife an prince de Caftille

,
promit

de fournir a la fubfifîance des troupes que l’Aragca
lui foiirniroit, & fit un traité d’alliance avec le roi
de Grenade

,
qui ne tarda point à tromper fon allié.

Après de grands préparatifs, il entra en Galice,
prit quelques places

,& ravagea la campagne , tandis
que le roi Henri lé jeta avec toutes lés forces
fur le Portugal, pénétra jufqu’à Brague, qu’il prit
d afiaut

, & caufa niille fois plus de dommp^e à ce
royaume qlien’en avoit fouffert Ferdinand
raffembla toutes fes troupes

; & pour donner à
lEuiope la plus haute idee de fa bravoure

, il

envoya un cartel de défi au roi de Caftille, oui,
s embarralfant peu de ces folles menaces, rentra
viélorieux dans fes états. Cependant, Ferdinand
envoya plufteurs feigneiirs en Aragon pourtermi-
ner la négociation qu’il avoit entamée; il envoya
aiiftî 1800 livres pefant d’or

, pour en faire des
efpèces deftinées aux frais de la guerre; il fit partir
en même temps fix galères à la fuite de celle fur
laquelle l’infante d’Aragon devoir s’embarquer, &
dont les cordages étoient de foie, la proue & la
pouppe dorées. A peine cependant ces galères
furent parties

,
qu’à la Ibllicitation de Grégoire XI

le roi de Portugal, qui avoit époufé par procureur
l’infante d’Aragon, & qui avoit juré la^erte dé
Henri de Tranffamare, s’engagea, par un traité,
d abandonner fis qlliés, de foutenirle roi de Caftille
contre tous fes ennemis, & d’époufer dona Léonore,
infante de Caftille. Cet étrange traité offenfa
vivement le roi d’Aragon

,
qui fe vengea en

faififfant les 1800 livres d’or deftinées aux frais de
la guerre. La perte de cette fomme & k-s prodi-
galités du roi avoient prefque totalement épuifé
l’état; & Ferdinand, croyant lemétlier à l’embarras
de cette iituation, hauffa la *aleur du peu d’efpéces
qui reftoient dans la circulation. Cette“mauvaifé
opération eut les fâcheufes fuites qu’elle devoit
néceffairement avoir; & fans fonger aux dreonf-

ni aux prccautlons qii il v avoit à prendre y
le roi i émit tout-à-coup & il fubitement la monnoie
à fon ancienne valeur

,
que la nation fouffVit

encore plus de cette fécondé opération, qu’elle
n’ayoit fouffert de la première. Il ne falloir pas
moins qu’une inconféquence nouvelle & très-frap-
pante pour faire oublier aux Portugais ces deux
fautes qui leur avoient été fi préjudiciables O.a
atteudoit , en Portugal

, l’infante de Caftille
,
üc

Z Z Z
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rien ne parolflblt pc?iîvoir soppofer au mariage de

cette princefle, lorfque Firdïnandy'iiàovi'i Leonore

Tellez, époufe de dom Juan-Laurent Dacunha. La

beauté’de cette femme, fit une fi forte impreffion

fur le roi
,
que, malgré toutes les repréfenfations

qui lui furent faites , il fit caffer le mariage de

cette femme, fous prétexte de parente avec fon

mari ,
envoya dire au roi de Cafiide quune

inclination invincible ne lui permettoit point

d’époufer l’inlante , & fe maria fecretement avec

dona Léonore, qu’il mena enfuite à Lisbonne. Le

peuple ,
inftruitde cette union, fe louleva ,

courut

invefiir le palais ,
6c fe feroit porte aux dernières

violences, fi, pour rappaifir,i'frJz/2n/t£2!n eut pat

u

& déclaré publiquement qu’il n’étoit point l’époux

de dona Léonore. & que le lendemain il iroit à

l’églife de Saint-Dominique
, y faire folemnelle-

ment la même déclaration : mais", au lieti de s y
rendre ,

il s’en alla précipitamment à Santaren ,

tandis que
,
par fes ordres ,

on punilToit de mort

à Lisbojane les plus coupables d’entre les feditieux.

Cette févérité intimida le peuple
,

qui à la vérité

ne fe foiileva plus
,
mais n en refia pas moins irrite

contre fon fouveraln
,
plus occupe à la cererrionie

publique de fon indécent mariage
,
que des mecoii-

tentemens qu’il pouvoir occafioner. Pendant que

ce monarque fe faifoit méfeftimer de fes fujets

par cette fuite d’incpnfequences ,
il apprit que

Jean ,
duc d-e Lancafire ,

fils d’Edouard III ,
roi

d’Angleterre ,
avoir pris le titre de roi de Cafiille,

en qualité d'époux de dona Confiance , fille aînée

de Pierre-le-Cruel. Ferdinand, qui avoir fouteau

fi vivement fes prétentions à la même couronne,

fe lia avec le duc de Lancafire ,
pour aider celui-ci

à monter fur le trône de Henri. Les Cafiillans,

indignés de ce traité, firent des Incurfions dans le

Portugal , & fe rendirent maîtres de plufieurs

villes le roi Henri
,
profitant de ces avantages

,

marcha de conquête en conquête ,
jufqu aux murs

de Lisbonne ,
& eût fini par s emparer du

royaume entier, fi Ferdinand

,

humilie, mais non

pas corrigé , ne ft fut hâte d accepter les conditions

que fon vainqueur lui icTipofa ,
par la médiation

du légat du pape. Les principales conditions

de ce traité furent
,
que le roi de Portugal

abandonneroit fgs alliés qu il fourniroit une efca-

dre aiifiî - tôt qu’il en feroit requis ,
pour

fecourir la France contre l’Angleterre i
qu'il ne per-

mettroit plus aux Anglois de tirer des munitions

du Portugal, & que les mécontens de Cafiille,

réfugiés à la cour ou dans le royaume , en fe-

roient tous chalTés. Ces conditions humiliante

furent exaélemcnt remplies; 6c Henri, pour s at-

tacher autant qu’il étoit pofiible le xoi Ferdinand 1 ,

lui fit propofer de marier dom Frédéric , fon fils

naturel, avec doua Beatrix, infante de Portugal,

princelTc qui étoit encore au terceau. Ce maiiage,

eu apparence très-inégal ,
um cependant approuve

par les étais de Portugal, & plus encore par le

roi, qui vouloit agpianir toutes les dilucuités qu il

FER .

eût pu rencontrer du côté de la cour de Cafillleil

afin de fuivre plus librement le projet qu’il avoir

formé de faire la guerre à l’Aragon
,
pour fe faire

teftituer les i8oo livres d’or; mais ce projet,

comme tous ceux qu’il méditoit, ne fit que 1 tx-

pofer à de très-grandes dépenfes , 6c n’aboutit à

rien. Sa pafifion pour la reine Léonore s’accroiffoit

chaque jour ; 6c cette reine ,
la plus belle des

femmes de fon royaume ,
étoit encore plus perfide

& plus turbulente que belle ;
fon caraftère vindi-

catif 6c cruel caufa une affreufe fcène , 6c qui la

rendit de plus en plus l’objet de la haine publique.

L’infant dom Juan , frère du roi , devint amou-

reux de dona Marie
,

fceur de la reine ,
6c il

l’époiifa fecretement. Dona Léonore ,
informée de

ce mariage
,

6c ne pouvant oublier que dona

Marie avoir eu la générofité de s’oppofer au ma-

riage de Ferdinand

,

craignant d’ailleurs,que fi le

roi v'enoit à mourir, dom Juan 6c fon époufe ne

jnontaflent fur le trône , crut que l occafion de

fe venger étoit venue ; elle fit venir l’infant dont

Juan ,
6c ,

après lui avoir témoigné le plus tendre

attachement
,

elle lui dit que s’etant propofe de

le marier avec l’infante dona Beatrix ,
qui lui

eût affuré le fceptre portugais , elle étoit défef-.

pérée qu’il eût facrifié fon élévation future a fort,

amour peu mérité pour dona Marie
,
qui le dcf-

honoroit par fes infidélités. Dom Juan, aufiicre--

dule qu’ambitieux ,
6c d’une violence outree ,

perfuadé des infidélités de fon époufe, alla fur-

ie-champ la trouver, lui perça le cœur de deux

coups de poignard, 6c fe retira fur les frontières

de Cafiille. La reine dona Léonore affefta la plus

grande douleur, engagea cependant fon époux à

pardonner à dom Juan , qui , bientôt inftruitde

l’atrocité des dénonciations d’après lefquelles il

s’étoit porté à faire périr fon epoufe ,
fortit des

états de fon frère, 6c fe retira en Cafiille auprès

de dona Beatrix ,
fa fœur. La caufe de la mort

de dona Marie fut bientôt répandue ;
8c la haine

que le peuple avoit déjà pour la reine
,
fe changea

en exécration. Ferdinand feul ignoroit la noirceur

6c la perfidie du caraélère de fon epoufe ;
il

l’adoroit ,
ne voyoit que par elle , ne jugeoit

& ne fe décidoit que d’après fes confeils. D après

les fiiggeftions d’Andeiro, amant favorifé de la

î
reine

,
6c par celles de cette princelTe ,

Ferdinand

renoiivella, pour le duc de Lancafire, la guerre

I

contre la Cafiille ; 8c ,
malgré le fecours _do

l’Angleterre, il effiiya tant de pertes, éprouva

tant de défafires
,

qu’il fut encore obligé d’accep-

ter la paix ,
& d’abandonner fes allies, ne retirant de

cette fécondé guerre d autre fruit que le trine

avantage de s’être donne en fpeélacle a 1 Europe.

Cette guerre étoit à peine terminée, que la reine

Léonore de Cafiille mourut. Ferdinand, qui avoit

fuccelfivement offert fa fille en mariage aux deitx

fils du roi de Cafiille, l’offrit encore au pere, «
j
à des conditions fi avantageufes pour ce fouverai.n,

I
quelles furent acceptées. Quoique dans la vigueur
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de 1 âge , 6c dans fa quarantiùine année , Ferdinand,
épuifé par les excès de tous les genres auxquels il

s étoit abandonné
, étoiuaccablé de tant d’infirmités^

j

qu il ne put ni alTifter aux brillantes fêtes qui furent
données à l’occafion du mariage de l’infante

, ni

j

conduire cette princefie à fon époux
;
mais la reine,

fuivie de l’élite de la nobleflé, & accompagnée
dAndeiro

, comte d’Ourem
,
fon amant, con- _

duifu elle-même fa fille jufqu’à Yelvés
, où elle

la rétnit entre les mains du roi de Caftille mais
voyage , fa paffion pour le comte

, dOurem avoit éclaté avec fi peu de décence, &
Léonore avoit fi peu ménagé les foins de fa ré-
putation

, que Ferdinand, inflruir enfin de cette
intrigue , & rempli du defir de fe venger

, jchargea dom Juan
, fon frère, de faire périr An-

deiro . mais cette commifiâon ne fut point remplie, &
le comte d^’Ourem fut allez heureux pour échapper
au fort qu’on lui defiinoit. Cependant le roi Fer-

j

s’affolblilToit de jour en jour, & fouffroit

I

. des douleurs cruelles, qu’il fupporta avec la plus
,

héroïque confiance. Après deux ou trois années
de maux & de tourmens

, il expira le m oétobre >
1383. Le peuple s’attendrit à la nouvelle de fa

' j nation avoit beaucoup fouffert de fa
légéreté; cependant les Portugais le regrettèrent,
amèrement; ils oublièrent fes défauts

, ils oublièrent
les maux que fes folles entreprifes avoient occa-
fiones

; ils ne fe fouvinrent plus que de fa bien-
faifance

,
de fa douceur & de fon affabilité

; tant
il efi vrai qu’avec ces feules qualités

,
quoique

niai dirigées, les rois
, quelques défauts qu’ils

puiffent avoir d’ailleurs , font toujours afiùrés de
1 amour de leurs peuples. Ferdinand mourut dans
la feizième année de fon règne , & dans la quarante-
unième de fon âge. ( Z. C. )

FERDOUSI, {Hiji. litt.mod.
) poète perfan cé-

lébré
,

qui vivoit vers le commencement du
onzième fiècle. Il étoit difciple d’Affedi

, & on
le préfère à fon maître. Il compofa une hifioire

,en vers, des anciens fouverains delà Perfe, Cet
ouvrage fut

, dit on , magnifiquement payé par le
gouvernement.

FERMAT
; ( Pierre de

) ( Hifl. lin. mod.
) il ne

faut aflitrément point confondre parmi les ennemis
Sc les envieux de Defeartes , le fage & célèbre
Fermât

, conftiller au -parlement de Touloufe ,
dont la difpufe avec Defeartes fur divers points
de dioptrique & de géométrie n’auroit produit
que des éclairciffemens utiles, fi lefavant, mais
aigre Roberval, en y intervenant

,
ne l’eût fait dé-

générer en une querelle, dès-lors indigne de Def-
eartes & de Fermât

, qui l’abandonnèrent. La fin
oie ce feût procès de philafophie

, (Defeartes l’ap-
pelloit ainfi

, & il y eut des juges nommés & un
bureau établi pour k juger) fut que Zer/raitt adopta
la philofophie de L^cartes

,
obtint fon amitié ,lui

'

donna la fienne. Quand pourront tontes les dif-, 1

pûtes littéraires &philofpphiquesfeteriiiixiei' ainfi? 1

FER 5'<.7

Cellc-cî occupe les armées I ^37 5: 3^38. Fermât
mourut en 1655. 11 avoit des connoifiances &
des talens dans beaucoup d’autres genres

; mais
fon nom s’éclipfe devant le grand nom de Defeartes.

On a cependant efiayé.dans ces derniers temps,de
lui donner une plus grande exifience , & de par-

tager l’empire entre Defeartes Sc lui ; mais les

idées étoient fixées & ne paroifi'ent pas avoir

été changées. Pierre de Fermât eut deux fils
,
tous

deux comme lui confeillers au parlement de Tou-
loufe

; Jean-François de Fermât, qui publia en
1770 les obfervations de fon père fur Diophante
d’Alexandrla

, & Samuel de Fermât

,

dont quelques
favans ont parlé très-ayantageufement.

FERNAND
, ou Ferdinand Cortez. ( Voyejs

Cortc:^,
)

FERNEL, (Jean-François) {Hi(l. lin, mod.)
premier médecin de Henri il ,.roi de France, & de
Catherine de Médicis fa femme , & l’un des plus

grands noms de la médecine après Hippocrate
& Gallien. Il a beaucoup & très-bien écrit fur fon
art

; il a tait connoître ce que les anciens médecins
grecs & latins contenoient d’utile 3 il a vu fa

Pathologie enfeignée dans les écoles. Il avoit , de
plus, le mérite d’écrire bien en latin, ôé il avoit fait

ce fier le reproche que les étrangers nous faifoient

de n’avoir dans nos écoles qu’un latin barbare.
Il n’approuvoit pas le fréquent ufage delafaignée.
Il étoit né en 1 506 , à Montdidier en Picardie ; il

mourut en 1538.

FEPiON, ( Jean le ) (Hi/7. litt. mod.) avocat

,

auteur du Catalogue des Connétables
,

Chanceliers,

Amiraux
, Maréchaux de France , ouvrage refondu

& perleélionné par Denis Godefroi. Le Feron efi

mort fous le règne de Charles IX.

FERRAND
, ( Antoine ) ( Hijl. dut. mod.

)
confeiller de la cour des aides à Paris

,
poète

agréable. Ses chanfons avoient été recueillies &
miifes liir les airs de clavecin du célèbre Cou-
perin

; mais il étoit peu connu des gens de lettres

e’efi M. de Voltaire qui le leur a fait connoître

avantageufement
, en citant de lui

,
dans le Siècle

de Louis XIV, ce madrigal jiein d’invention Si d’ua
très-bon goût :

D’amour & de mélancolie

C élemnus enfin confumé ,

En fontaine fut transformé ;

• Et qui boit de fes eaux , oublie

Jufqu’aii nom de l’objet aimé.

Pour mieux oublier Egétie ,

J’y courus hier vainement ;

A force de changer d’amant ,

L’infidelle l’avoi: tarie.

Mort en 17x9.

FEPJIARE,( Voyez £/.)

Z Z Z -a



^45 FER
FE’iREIN

, ( A>îto:n£ ) médecin célèbre , né
en Agenois en 1693 .

mort à Paris en 1769 , au-
teur de Leçons fur lu. médecine 6* fur la matière mé-
tiicale

, en trois vol. in- 12, publiées par M. Arnault
de Nobleville.

FERRERAS
, ( dom Jean de) ( Hlfl, Utt. moi. )

auteur de riiiftoire d’Efpagne , traduite en françois

par M. d'Hermilly. Il étoit curé de Saint - Pierre

de Madrid
, un des premiers membres de l’aca-

démie fondée dans cette ville en 1713 , fous

Philippe V, & garde de la bibliothèque de ce mo-
narque. Ferreras

,
né en 1652 , mourut en 1735.

FEPvRI, (Paul) (ffiy? mod.") miniflre proreflant,

rendu célèbrepar uncélèbre ad. erfaire. BoRiietrim-
mortalifa en réfutant fon catéchifme. Ferri exerçoit

le miniftère à Metz fa patrie. Né en 1591 , mort
en 1669 de la pierre. On dit qu’on lui en trouva
plus de quatre-vingt dans la velfie.

FERRIER
, ( Hifl, de Fr,

) i°- ( Armand du)
d’abord profefîeur en droit à Touloufe où il étoit

né , enfuite préfident aux enquêtes à Paris
,

puis maître des requêtes
, eft célèbre par la fer-*

meté avec laquelle il défendit les droits & les in-

térêts de la France au concile de Trente
,
où il

avoit été envoyé en qualité d’ambaiïadeur. Il fut

enfuite ambafîadeur à Venife •, il y connut Fra-
Paolo , & c’eR en partie fur fes inRruftions & fur

fes mémoires que Fra - Paolo a écrit l’hiftoire

du concile de Trente. La gloire même que du
Ferrier avoit acquife dans fes ambaflades

,
par fon

courage & fon zèle éclairé pour la France
,
ayant

nui à fa faveur pendant la ligue
,

il s’attacha au
roi de Navarre

,
qui fut depuis le roi de France

,

Henri IV , & qui le fit chancelier de Navarre.
11 mourut en 1585, âgé de 79 ans.

2°. FEPvRIER, (Jean) jéfuite, confefleur de Louis
XIV,écrivIt contre les janfénlftes, & fit un traitéfur
la Science moyenne , affaire importante alors. Où
font aujourd’hui les défenfeurs ou les adverfaires

de ces bdles quefiions ? apprenons à n’écrire que
des chofes dont l’utilité foit de tous les temps. Mort
en 1674.

3®. FERRIER,
( JÉRÉMIE ) d’abord miniflre

pr -teR'ant, enfuite catholique & confeiller d’état
, a

f it , dit-on, le Catholique d'Etat

,

& quelques autres

ouvrages politiques ou myfliques; il étoit père de
vradaïue Tardieu , femme du lieutenant-criminel

Tardieu , & célèbre comme lui par fon avarice

& fa fin tragique.

Des voleurs qui chez eux pleins d’efpérance entrèrent

De cette trille vie enfin les délivrèrent.

Ce fut en 1604. Boileau a peint leur caraélére

Si décrit leur aventure dans fa fatyre dixième, &
Eourfaidt a fait des vers burlefques fur ce funefie
événement.

F'E R
Hier près da cheval de bronze

,

Entre l’heure de dix & onze
,

On afiafiina., grâce à Dieu ,

Feu meflire Jacques Tardieu...,.'

Pour in.dame la lieutenante ,

Si bien née & li bienfaifante ,

D’un feul coup de barre de fer,

On lui mit la cervelle à l’air ;

badinage d'un bien mauvais goût, & d’ailleurs in-

décent & cruel
,
quoique ces malheureux fe fufîént

attiré leur fort.

Je plains Gufman ^ fon fort a *trop de cruauté ,

Et je le plains fur-tout de l'avoir métit'é.

Ferrier étoit mort dès 1616.
4’*. Tant que l’inquifition fubfifiera, & même

lorfqu’elle n’exifiera plus
, dans la crainte qu’elle

nerenaiffe, il fera toujours bon d’obferver qu’un
poète françois du dix - feptième fiècle

,
nommé

Louis Ferrier , fut mis à l’inquifition d Avignon
fa patrie, pour ce vers, qui fe trouve dans fes

Préceptes Galans
, & qui le troiivoit auparavant en 1

fiibflance dans tous les poètes anciens & modernes •'

L’amour pour les mortels eft le fupreme bien. J

Le pur efprit de la fcholafiique qui anime I« J
faint-office

,
avoit fait de cette vieille fadeur ly- ^

rique ce qu’on appelle une propofition dogmatique, <

& en- y appliquant les règles firides de la logique
technique

, on trouvoit que c’eft ce qu’on ap-
pelle encore une propofition fingulière affi.ma-

tive , laquelle équivaut à une propofition uni-
verfelle affirmative. De toutes ces raifons

, on ;

concluoii
, par des fyllogifmes en forme

, que
l’auteur de ce mauvais vers devoir être brûlé,

ç
Quinault auroit donc dû l’être pour tous fes vers

,
’j

tant bons que mauvais, Fenier trouva de l’appui 1

& fut abfous par le faint-office. Il devint pré- J
cepteur des fils du fameux duc de Saint-Aignan

, 1

père du dernier mort. (Voyez l’art. Beauvillier) ']

Feirier mourut en 1721 ,dans une terre qu’il avoit n
acquife. «

tf II y a prés de trente années , dlfoit M. de
» Voltaire vers 1731 ,

qu’on repréfenta la tra- h
» gédie de Monté^ume à Paris. La fcène ouvroit a
5> par un fpedacie nouveau : c'étoit un palais d’un ^
» goût magnifique & barbare. Montézume pa- .]

» roifibit avec un habit fingulier ; des efclaves î

» armés de flèches étoient dans le fond ; autour 1

» de lui étoient huit grands de fa cour, proflernés 1

» le vifage contre terre. Montézume commençoit '

» la pièce en leur difant : ^

Levez-vous , votre roi vous permet aujourd’hui , r

Et de l’envifager & de parler à lui. 5

» Ce fpeélacle charma ; mais voilà tout ce qu’il y
» eut de beau dans cette tragédie. » èf»

Elle étoit de Louis Ferrier

,

que deux autres

tragédies qui furent aulTi re^éfentées : Anne de

Bretagne Si Adrafe.
|
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FERRIERE, (Claude & Claude- Joseph de)

(Hift. lïtt, rnoi/. ) père & fils, le premier doffeur
en droit à Paris, le fécond doyen des profefieurs

,

font auteurs de plufieurs livres de jurifprudence
utiles. Le DlBionnaire de Droit

,

en deux volumes
in-4° , eft du fils ; les Comtre taïres fur la 'Coutume
de Paris

, le Recueil des Commentateurs de cette

Coutume
; le Traité des Fiefs ; le Droit de Pa-

tronage. L’infitution coutumière
, VIntroduélion à

Rratique ,• la Science des ^Notaires
, & divers

autres ouvrages affez volumineux
, font du père

,

mort en i/iy.

PERRON
, ( Arnault du ) (///)?. litt. mod. )

confeiller au parlement de Bordeaux , auteur de la
Continuation, de THifioire de Paul-Emile

, qui s’é-
tend depuis le mariage de Charles VIII jufqu’au
régne de François 1 . Mort en 1J63.

FERTÉ, (de la) Voyez Senecierre.

FERTÉ-IMBAUT. Voyez EJîampes.

LA FERTÉ-FRESNEL,
( Hif. de Fr.") ancienne

maifon de Normandie , d’où eft fortie celle de
Chambrai.

Les la Ferté ~ Frefnel accompagnèrent le duc
Kollon à la conquête de la Normandie en 912;
Je duc Guillaume à la conquête de l’Angleterre^
en 1067 ; le duc Robert à la conquête delà Terre-
Sainte

, en 1099.
Jean II , feigneur de Chambrai en Normandie

fur la rivière d’Iton
, au diocèfe d’Evreux

, étoit
chambellan du roi Charles-le-Bel en 132^ , & fut
fait priionnier par les Anglois

, dans la guerre qui
s alluma un moment entre Edouard II , roi d’An-
gleterre, & Charles-le-Bel fon beau-frère.

Jean ÎII
, fon petit-fils

,
fut toujours fidèle au

roi Charles VII , & fouffrit la confifcation de
les terres

, nommément de celle de Chambrai
,pour ne pas reconnoître la domination angloife!

, K" ÿ./es fils
( Jacques

) fut chambellan de

Gabriel, petit-neveu de Jacques
, fervit très-

utilement Henri IV.
Jacques-François, arrière-petit-fils de Gabriel

grand-croix de 1 ordre de Malte,acquit une gloire im-
mortelle dans fon ordre. Commandant 1 e'fcadre de
^ battit les infidèles

, leur prit onze
vaiffeaux, notamment la Patrone de Tripoly& une fultane du grand feigneur. Il fit conL
truire & fortifier à fes dépens

, dans l’ifle de Goze
une ville de fon nom , au moyen de laquelle les
habitans de cette ifle n’ont plus à redouter les
defcentes des barbarefqaes. Il cft mort à Malte le
e avril 173^. Son épitaphe fait mention des fer-
vices importans qifil a rendus à fon ordre - mari
«itatis fucz nulli fecundus fudit Turcas. Terra arce
propriis impenfis extruElâ tutavit cives. Ses titres
font bien^ au-defiiis de ceux des conquérans. Le
grand maître de Malte a accordé à Louis-François

,

fer
marquis de Chambrai

, la^ermiffion de porter
quoique marié

,
la croix de Malte , en confidè-

ration & en reconnoifTance de ces fervices rendus
a 1 ordre par le bailli de Chambrai

, fon prand-
oncle.

bois affez epaiffe
, feeptre de pédant , dont il fe

lert pour frapper dans la main des écoliers quiont manque à leur devoir. Ce mot efi latin, &Ion s en efl fervi pour fignifîer la croffe & le
aton des prélats: il vient, à ce qu’on prétend,

QQ fenre, frapper; car anciennement on châtioit^s enfans avec les tiges de ces fortes de plantes;

^ ceft de-la que le mot de férule efl demeuré à
1 mfîrument dont on fe fert pour châtier les enfans.

îs™esdelithurgie,férule fignifie,dans l’églife
d Orient, un h8u féparé de l’églife

, oh les pé-
mtens ou cathecumènes du fécond ordre

, appellés
aufcultantcs

, fe tenoient
, n’ayant pas per-

miffion d entrer dans l’églife. Le nom de férule
fî t donne a ce heu

,
parce queceiix qui s’y tenolenc

éteint en penitence par ordre de ieglife», fuh Re-
cula erantecclefice. DiSl. de Trévoux& cLnbhs. (G.)

'

FESTINS ROYAUX. On n’a point dans cet

que 1 hifloire ancienne nous a décrits , eLoremoins de ceux de tant de princes d’Europe quipendant les fiecles obfcurs qui ont fuivi la chutede Empire
, ne fe font montrés magnifiques dans

es occafions éclatantes
,
que par une profiifion

déplacée, une pompe gigantefque
, une morgue

infultante. Ces affemblées tiimulniciifes
, prefque

toujours la foiirce de vaines difputes fur le rangne fimffoient guere que par la groffiéreté des

ZTim Te convives!

r 'fn-^
France de Daniel, & Mézeray &cCes fefiins degoutans pour les fiècles ou

la politefre-& le goût nous ont enfin liés par lesmœurs aimables d’une fociéré douce
, n’offrent

rien qui mérité qu’on les rappelle au foavenirdM hommes; il fuffi. sppercev” 1en palTant que c’eft le charme & U proaïèl
oes arts qui feiil 'en a fucccffivement délivré
i humanité.

Par le titre de cet article nous défignons cesbanquets extraordinaires que nos rois daignent
quelquefois accepter dans le foin de leur capitaleou en d autres lieux, à la fuite des «Grandes cé-rémonies

, telle que fut celle du facre de Louis XV
^725 , &!

""

C’efl un doux fpeélacle pour un peuple aufîitendrement attaché à fon roi , de le vL au milieu
dv. fes magiforats s’entretenir avec bonté

, dans lefem de la capitale
, aveé les perfonnages établis

Eer“ fos' foim?'''
monarque & pour gouver-

_

Ces xjccafions font toujours l’objet d’une ré
jouifîancc generale

, & l’hôiel- de-ville de Paris y

\
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déploie

,
peur fignaler fon zèle , fa joie & fa

feconnoiffance", le goût le plus exquis, les foins

les plusélégans, les dépenfesles mieux ordonnées.

Telles furent les fêtes magnifiques du 15 nov.i744,

jour folemnel où le roi Louis XV, à fon retour de

Metz
,
vint jouir des tranfports d’amour & de joie

d’un peuple qui venoit de trembler pour fes jours.

Nous donnons le détail de ces fejïins ,
1°. parce

qu'ils ont été occafionés par les événemens les

plus intérefians ;
2.^. parce que les décorations

qui les ont accompagnés appartiennent à l’hiftoire

des arts
;
3*. enfin

,
parce qu’il efl bon de conferver

le cérémonial obfervé dans ces fortes d’occafions.

Décoration générale pour le fejlin royal du

novembre iy44,

La décoration de la place devant l’hôtel-de-

ville étoit :

Un arc de triomphe placé entre la maifon ap-

pellée le coin du roi , 8c la maifon qui fait encoi-

gnure fur la place du côté du quai.

Cet arc de triomphe avoir foixante-dix pieds

de face fur quatre-vingt-fept pieds d’élévation; il

étoit d’un ordre d’architefture régulier, repréfen-

tant un grand portique. Il étoit orné de quatre

colonnes grouppées
,

d’ordre ionique , fur la

principale face ; & de quatre colonnes ifolées fur

les deux retours ; un grand attique au-de(fus de

l’entableineut ,
fur lequel- étoit un groiippe de

relief de quarante-huit pieds de face fur vingt-huit

pieds de haut ,
repréfentoit le roi couronné de

lauriers par une Renommée placée debout dans un
char tiré par quatre chevaux, dont le roi tenoit

les rênes d’une main
, & un bâton de commandant

de l’autre. Plufieurs trophées de guerre & de vic-

toire ornoient la face & le retour de cet attique.

Quatre figures allégoriques étoient placées fur

piédeftaux entre les deux colonnes.

I.es deux fur la face principale repréfentoient

la Paix & la Viéloire
,
ayant ces mots écrits au-

defîbus : autheze^ aut ilia.

Le grand édifice étoit confirult en relief 8c
peint de difTérens marbres.

Au-devant de l’attique &:.au-defibus du roi,

étoientécrits en lettres d’or fur un fonds de marbre,

en deux lignes
,
Ludovico redivivo

, Ijidovico trium~

phatori.

Le pourtour de la place de l’hotel-de-ville étoit

décoré par une colonnade divifée en quinze

grouppes d’ordre ionique & de relief, montés fur

des focles & piédeftaux
, & couronnés de leur

entablement: au-defiùs de ces grouppes étoient

drelTés des trophées dorés, repréfentant différens

attributs de guerre & de viftoire.

Cettecolonnade étoit peinte de dÙFérens marbres,

dont les bafes & chapitaux étoient dorés. Les fûts

des colonnes étoient ornés de guirlandes de lau-

riers. D’un grouppe à l’autre de cette colonnade

partoient des guirlandes pareilks y
qui formoient

entablement à l’autre.

FES
Le? fonds des piédefiaux étoient Ofnés de tro^

phées peints en bronze doré
,
& repréfentoient

différens attributs de viéloire.

La face extérieure de l’hotel-de-ville avoit été

nettoyée & reblanchie en toute fa hauteur, y
compris les pavillons & les cheminées

;
le cadran

peint à neuf& redoré, ainfi que les inferiptions,

laflatue équeftre d’Henri V rebronzée, Ôc la porte

principale peinte 8c redorée.

Au-defTus & au-dehors de la croifée du milieu,

étoit placée une grande couronne royale en verre

tranfparent 8c de couleur, ornée de pentes de

gaze d’or & de taffetas cramoifi
,
qui defeendoient

jufques fur l’appui de cette croifée.

Au milieu de la place ordinaire aux canons ,

au bas du quai Pelletier, étoit repréfenté par des

décorationsun corps de fontaine dont Farchitefture

étoit traitée en pierre, & d’une confiruflion nifiique.

La calotte & le deffus de l’entablement étoient

ornés de trophées & attributs convenables à la

fontaine & à l’objet de la fête.

Dans l’intérieur de cette fontaine étoit placée

une grande cuve qui avoit été remplie de douze

muids de vin
,
qui fut difiribifé au peuple par trois

faces de cette fontaine : elle commença à couler

au moment de l’arrivée du roi à l’hôtel-de-ville *

(&. ne ceffa qu’aprés fon départ.

A côté de cette fontaine, &. adoffé au mur du
quai ,

étoit dreffé un amphithéâtre par gradins

,

orné de décorations
,
fur lequel étoient placés des

muficiens, qui jouèrent de toute efpéce d’infiru-

mens toute la journée & bien avant dans la nuit.

Aux deux côtés de cet amphithéâtre étoient

difpofés deux efpèces de balcons ornés de décora-

tions, & c’étoit par-là que fe faifoit la difiributioii

au peuple du pain & des viandes.

La place, au centre de laquelle étoit cette fon-

taine , étoit entourée de plufieurs poteaux qui
formoient un parc de toute l’étendue de la place ;

fur lefquels étoient des girandoles dorées
,
garnies

de fort beaux lampions.

Ces poteaux étoient ornés & entourés de
laurier , dont l’effet formoit un coup d’œil agréable,

pouiî 'repréfenter des arbres lumineux.

D’une tête de poteau à une autre , étoient fuf-

pendue , en feflons à double rang
,
une quantité

confidérable de lampes de Suréne (i)
,

qui fe

continuoient au pourtour de la place.

Le pourtour de la barrière de l’iiôtel-de-ville

étoit ferméde cloifons de planches peintes en pierres,

pour empêcher le peuple d’entrer dans l’intérieur

du perron.

Les murs de face de la cour, les inferiptions Sc

armoiries ont été blanchis , ainfi que le pourtour

du périfiile , les murs , voûtes, efcaliers
, corridors

8c paffages de dégagement.

( I ) Ce nom leur a été donsé ilu lieu où elles furent in-

ventées, pendant le coursées fêtes que réleéleur de Bavière

donna à Suiène,
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Sur le pallier du milieu du grand efcalier ,

étoicnt deux luflres de criftal
, & plufieurs gi-

randoles en cire le long des murs des deux
rampes.

La grande falle n’a voit point de pièce qui la

précédât ; on conllruifit une antichambre ou
falle des gardes

, de plein-pied à la grande falle ;

©n la prit (ur la cour , & le deffous forma par
cet ordre un périftile au rez-de chauffée de' la

cour.

Cette falle des gardes étolt conllruite d’une
fohde charpente & maçonnerie ; elle procuroit
une entrée à la grande lalle par fon milieu j &,
loin de gâter la (ymmétrie 8c l’ordonnance de la
cour

, elle la rendoit plus régulière.

Les fept fenêtres de la grande falle furent garnies
de grandes croifées neuves à grands carreaux
& à deux battans

, avec des efpagnolettes bron-
zées.

Le pourtour de la falle étoit décoré d’un lam-
bris d’appui

j les cadres 8c les panneaux enétoient
dorés.

Les murs
, trumeaux , embrafemens 8c plafonds

des croifées de cette falle , ainfi que le pourtour
des tableaux , étoient recouverts de damas cra-
rnoifi dans toute leur hauteur , bordé d’un double
galon d’or.

Le deffus de la nouvelle porte d’entrée étoit
orné d’un grand panneau d’étoffe cramoifi

, en-
richi d’un grand cartouche qui renfermoit le chiffre
du roi.

Toutes les croifées étoient garnies de rideaux de
taffetas cramoifi , bordés d’un galon d’or avec
frange au pourtour.

Les portières ouvertes 8c feintes étoient de
damas cramoilî

, 8c garnies d’un double galon
d’or.

La peinture 8c dorure de ces portes avoient été
renouvellées

, 8c toutes les ferrures des portes Sc
des croifées étoient bronzées.
La falle étoit garnie de banquettes cramoifi :

fur la cheminée , du côté de la chambre qui étoit
defiinée au roi

, étoit placé un riche dais
, fur la .

queue duquel étoit le portrait de S. M.
Ce dais étoit de damas cramoifi

, chargé de
galons d’or , 8c des aigrettes de plumes blanches
au-deffus.

Le bufie du Roi , en marbre blanc
, étoit

placé au-deffbus de ce tableau , fur une confole
dorée.

Les trumeaux des fenêtres étoient garnis chacun
de trois girandoles de criftal

,
pofées fur des con-

foles richement fculptées ôc dorées.
Le mur oppofé aux trumeaux étoit pareil-

lement garni de girandoles difpofées avec fym-
métrie.

Dans la longueur de la grande falle pendoient'
quatorze beaux luftres de forts crifiaux

, difpofés
en rangs en des difpofitions variées , mais relatives
«ntr eux, & d’une fymmétrie fort élégante. * ‘
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' Dans cette grande falle étoit dreffé

, dans l’angl.
a cote de la cheminée

, un amphithéâtre en gra-
dins, fur lequel étoient placés foixante muficiens

,
qui devüiênr exécuter des morceaux de mufiqii#
pendant le jejïin du roi.

Cet amphithéâtre étoit couvert tout autour de
damas cramoifi galonné d’or.

Le^ grand buftet de vermeil de la ville étoit
dreue dans l’angle de l’autre cheminée

, vis-à-vis
de 1 amphithéâtre où étoit la fymphonie.

Les deux cheminees étoient garnies de grandes
grilles neuves, ornées de belles Sc grandes fleures
de bronze doré.

Le plancher de la falle étoit couvert de tapis de
Turquie

, 8c d un double tapis de Perfe à l’endroit
ou le roi devoir fe mettre à table.
La table pour le feftin du roi

,
que S. M. avoit

permis que l’on drefsât avant fon arrivée
, étoit

placée dans cette grande falle. Elle avoit trente
pieds de longueur fur huit pieds de large; elle étoit
contpofée de neuf parties

, fur quatre pieds brifés
en formes de pieds de biche : elle avoit été faite
pour trente-deux couverts.

Les appartemens deftinés pour le roi
,
pour la

reine, pour monfeigneur le dauphin
, pourmefda-mes

, étoient décorés avec la plus grande magnifi-
cence

; mais la reine ôc mefdanies ne vinrent point
a Ihotel-de-ville.

Dccoration de la cour de l’hôtcl~de-ville

.

Aux deux cotes de la flatue de Louis XIV, étoient
deux grands lis de fer-blanc

,
garnis d’un grand

nombre de forts lampions.

^

Au-devant de chaque colonne du premier ordre
etoient des torches dorées

,
portant chacune des

girandoles dorées à neuf branches
,

garnies de
bougies.

°

Le furplls de ces colonnes
, jnfqu’à leurs chapl-

taiix, étoit garni de deux panneaux de lampions
,

dont le fupérieur formoit un cœur.
Au centre de chaque arcade étoit fufpendu un

Itiftre de crifiai
, au-deffus duquel étoit une agraffe

dorée
, d’où fortoient des feffons 8c chûtes de fleurs

d’Italie.

Les embrafemens de chaque arcade étoient garnis
de girandoles dorées à cinq branches. L’architeéhire
de ce premier ordre étoit garnie d’un fil de lam-
pions au pourtour.
Le deffus de l’entablement étoit garni de falots.

Les colonnes du fécond ordre étoient décorées &
garnies chacune d’un génie de ronde boffe d’or ,
portant d’une main une girandole dorée à fept
branches

, Sc de l’autre main tenant une branche
de laurier qui montoit, en tournant autour du fût
de la colonne,jufqu’au chapiteau ; cette branche d<
laurier etoit dorée.

Dans la frife de l’entablement
, au-deffus des co-

lonnes, etoient des médaillons d’or à fonds d’azur.

chiffres alternativement
rehauffes d or.



Au centre de chacune des cioifées ceintrées étoît
placé un luflie de cfiftal, fufpendu par un nœud
doré.

Au-de/T.s de chaque luftre etoit itTie grande
agraffe dorée , d’oü forîoienc des feftons auffi

dorés.

Au - de/Tus de l’entablement du fécond ordre

,

étoient placées des lanternes de verre
, formant

pavillons au - delTus des colonnes
, & ferons au-

deiïiis des croifées ceintrées.

Au devant de la lucarne
,
au-deflus de la ftatue

du roi
, étoit un tableau tranfparent

,
avec une

jnfcription portant ces mots : Recepto Cafure felix.
Le nouveau périftile étoit orné de luftres de criflal

,

& de girandoles dorées fur les colonnes & les em-
brafemens des arcades.

L’ancien périflile étoit orné de cinq luflres de
criftal, dont celui du milieu , en face du premier ef-
calier

, étoit à vingt-quatre branches
, avec feflons

& chutes de fleurs d’Italie
,
qui formoient un pa-

villon.

Sur le pallier du milieu du grand efcalier étoit

un luflre, auffi-bien que dans le vcflibule & dans
tous les corridors.

Marche du rot.

Sur les deux heures, le roi partit du château
des Tuileries, ayant devant & derrière fes car-
rofTes les gendarmes , chevaux-légers

, les deux
compagnies des moufquetaires , & fes gardes-du-
corps.

Comme la route de fa majeflé étoit par la rue
Saint-Honoré,celle du Roule,&; c'elle de la Monnoie,
la ville avoir fait élever pour fon palTage une
fontaine de vin à la croix du Trahoir, & on y dif-

tribucit au peuple du vin & de la viande. Sa ma-
jefté étant au commencement du quai de Gêvres

,

les boîtes & les canons de la ville firent une dé-
charge

, & le conduifirent à ce bruit iufques dans
l’hotel- de- ville.

Sa majeflé étant arrivée dans la place
, y trouva

les gardes françoifes & fuiffes
;

les gendarmes
6c les chevaux-légers filèrent du coté de la

rue du Mouton
, & les moufquetaires allèrent

par-deiTus le port
,
pour fe pofler à la place aux

Veaux
Lorfque le roi fut arrivé près la barrière de

rhôtel-de- ville avec fes gardes -du- corps
,

il fut*
reçu à la defeente de fon carroffe par le pré-
vôt des marchands & les échevins

,
qui mirent

un genou en terre : ils furent préfentés par M. le

duc de Gèvres comme gouverneur
, & conduits

par M. Defgranges
, maître des cérémonies.

M. le prévôt des marchands complimenta fa ma-
jefié

,
laquelle répondit avec fa bonté naturelle

; &
fa majeflé s’étant mife en marche pour monter l’ef-

calier
,
les prévôt des marchands & échevins paf-

'èrent avant fa majeflé , laquelle trouva fur le

haut Je l’efcalier les garej^s du-corps eii haie ^
fous les armes. "

_ j
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Elle fut Conduite dans la grande falle en pafTant

par la falle des gardes, & de-là dans fon apparte-
ment

,
dont la porte étoit gardée~par les huifhers de

la chambre
, qui avoient fous leurs ordres des gar-

çons
, que la ville avoir fait habiller de drap bleu

galonné en argent
,
pour fervir de garçons de la

chambre , tant chez le roi que dans l’appartement
de monfeigneurle dauphin.

*

Monfeigneur le dauphin
,
qui étoit arrivé avec le

roi , de même que les princes & autres* feigneurs,
le fuivirent dans fon appartement.

Les prévôt des marchands & échevins s’étoient
tenus dans la grande falle ; le roi ordonna
de les faire entrer

, & M. le gouverneur les
préfenta à fa majeflé tous enfemble, & chacun
en particulier.

Quelque temps après, M. le prévôt des mar-
chands eut l’honneur de préfenter un livre relié en
maroquin bleu fur vélin & en lettres d’or

, à fa ma-
jeflé

, à monfeigneur le dauphin & aux princes.
Il contenoit une ode faite pour la circonflance

,
&

qui fut exécutée en mufique pendant le fejlin de fa
majeflé.

Sur les trois hêures
, M. le prévôt des mar-

chands
,
qui étoit fort! un inflant de l’apparte-

ment du roi
, y rentra

, & eut l’honneur de dire à
fa majeflé qu’elle étoit fervie. Le roi fortit de fon
appartement

,
pafTa- dans la grande falle & fe

mit à table.

Pendant le fejlin , l’ode qui avoit été préfentée
au roi fut exécutée

; & il y eut d’autres morceaux
de mufique exécutés par la fymphonie. Pendant
]e fejlin, M. le prévôt des marchands eut-l’honneur
de fervir le roi.

Outre la table de fa majeflé , il y avoit plufieurs
tables pour les feigneurs & les perfonnes de con-
fidération qui n’avoient pas été nommées pour la

table du roi. Il y avoit auffi des tables pour les per-
fonnes delà fuite du roi

,
pour les gardes-du corps,

les pages , &c.
^

Après le fejlin , le roi & monfeigneur le dau-
phin pafsèrent dans leur appartement. Le roi
regarda par fes croifées l’illumination de la place.

Toutes les parties principales del’architeèlurede
1 arc de triomphe étoieiu deffinées & repréfentées
en illumination & en relief, ftiivant leurs faillies

& contours ; ce qui compofoit environ quatorze
mille lumières

, tant en falots qu’en lampes à
plaque. '

Les entablemens de la colonnade autour de la.

place étoient garnis de falots; les fûts des colon-
nes étoient couverts de tringles , portant un grand
nombre de lampes à plaque ; les couronnemens
des piédeflaux étoient pareillement garnis de
falots.

Le corps de la fontaine
, qui étoit dans le milieu

de la place ordinaire des canons, étoit décoré d’un
grand nombre de lumières en falots ou lampes à
plaque

,
qui traçoient la principale partis de la dé-

wration 6c fes faillies.

Tout
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Tout le pourtour de cette fontaine, qui formoît

Une falle de lumières ,& les poteaux étoient illu-
mines par des luflres de fil-de-fer

, avec lampes de
Suréne

; & les doubles guirlandes de lampes qui
joignoient chaque poteau ou pied d’arbre

, faifoient
un effet admirable.

Au-dehors<& fur les retours de la barrière de l’iiô-

tel-de- ville, étoient quatre grands ifs de fer en
confoles bronzées portant

, chacun cent-cinquante

fortes lampes.

La face extérieure de l’hôtel-de-ville étoit illu-
minée de cette manière :

Les deux lanternes du clocher étoient garnies de
lampes à plaque

,
qui fîguroient les ceintres des

rcadcs
, avec fefions de lumières sn-devant des

nppuis.

Le pourtour du piédeflal & du grand focle
étoit orné de forts ludres de fil-de-fer

,
garnis

de lampes de Suréne, & leurs corniches avec des
falots.

Le grand comble du milieu étoit orné
,
à fes ex-

trémités, de deux grandes pyramides circulaires
,

garnies de lainprs de Suréne.
Le faire & les arrêtiers étoient bordés de fa-

lots. La face principale de ce comble & cel'u des
dtux pavdlons étoient garnies- en plein de lampes
à plaque.

‘

Les entablemens des deux pavillons, l’acrotaire
du milieu & le grand entablement étoient bordés
de falots.

L’illumination de la cour étoit telle qu’elle efi
décrite ci-devant.

Après avoir confidéré quelque temps l’illumi-
nation de la place , le roi fonit de fon anoartc-
ment avec monfeigneur le dauphin

, défeendit
dans la cour

; il regarda quelque ternes l’iiiumi-
ration

, &. monta dans fon carrofie.
‘

On Cîoit devoir ajouter à ces premiers détails
ladefcnption du foiiper du roi à i'hôcel-de-ville
le b fepternhre 174^ , après les mémorables vic-
toires de la France.

Le^ cérémonial de tous ces fepins efi toujours
le meme

; mais les préparatifs changent, Sc for-
ment des tableaux nouveaux qui peuvent ranimer
lirdmlne des arts : les articles de ce genre ne
p^uveni. . onc être faits dans l’Eucyclupédie avec
trop de zèle & de foin. Puitrent-il.s y devenir des
archive.s durables de la magnificence & du 'toCh
d’une Ville illuAre

, dont le bon ordre & l'onu-
lence attirent dans fon fein tous les arts

, & qui
par le concours immenfe des plus excellens ar-
tiiies de 1 Europe

, eA unanimement regardée
comme l’école de l’univers !

[Et puilTe cependant une fage économie n’ufer
de cette magnificence qu’avec fobriété

1 ]
Souper du Roi en bampiet royal dans VhoteU de-viÜe

le 8 fepternhre 1747.
Sur les 7 heures du foir

, leurs majeAés
, avec

toute la tamille royale
, entrèrent dans la place de

Hijlûire. Torne //, Seconde part.
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rhôtel-de-ville

,
précédées des détachemeius de.s

deux compagnies des moufquetaires ,
des thevaux-

légers
, des gardes-du corps & des gendarme^ . Les

gaules françoifes & fuilfes bordoient la place des

deux côtés.

Le carrofie de fa majefie étant devant la bar-

rière de l’hôtel -de - ville , MM. de la ville s’a-

vancèrent de dix pas aii-ddiors de la barrière de

l’hotel de ville
, M. le duc de Gevres les ayant

préfeutés auffi-tôr que l'a inajeAé fut déceiidiie

de carrofie
, ils mirent un genou en terre , 8c

M. le prévôt des marchands fit un difccurs au
roi.

Ces mefiieiirs ,qui étoient vêtus de leurs robes

de velours
,
prirent auifi-tôt le clcvran , & cendui-

firent le roi, la reine, monfeigne r le dauphin,
madame la dauphine & mek'.imei dans la grande

faite
, &. de là à l’appaitement du roi , où ils eu-

rent l’honneur d’être encore prélêntés au roi
,
par

M. le duc de Gêvres.
Sur les huit heures & demie du foir

,
M. le

prévôt des marchands demanda l’ordre eu roi

pour faire tirer le feu d’artifice. On commerça par

taire une décharge ries boîtes & des cnno”..> ,

enfuite on tira lerfu-fces volnms , S: diiTêrerites

pièces d’artifice qui paviircnt dune forme très-

nouvelle. Le feu d'abord forma une bnllanre

illumination
, & au haut de l’artifice étoit im

vive le roi
, dent le bnllant & la nouveauté

frappa d’admiration tous les fpeélateurs. L’ai.i-

fice étoit dlfpofé de façon qu’il s’embrafa tout-
à- coup

, (k que les delTins ne perdirent rien à
fa rapidité. Le roi

,
qui parut fort îatis.fait , vit

tirer ce feu à la croifée du milieu do la grande
falle

; les deux eroifées .a côté étoient diflinguées

& renfermées dans une efirade de la hauteur
d’une Hiarche , entourée d’une balufirade dorée:
elle étoit couverte, ainfi que tciue l’étendue de
la falle

, d’un tapis. Il y avoir un dais cii-dc!fus

de ladite croifée du milieu
,
fans queue ni ai-

grette ; & au - dehors de cette croifée fur la

place , étoit un autre dais ttés-riche avec aigreue

& queue.

La reine y étoit aufii. Il y avoir deux fauteuils

pour l urs mâjefiés; & la famille royale & toute la

cour étoient fur cette eilrade
,
fur des banquettes.

Après lè fou , leurs inajefLés pafièrert' dans la

falie des gouverneurs
,
qui avoic été decerée eti

falle de concert. C)n y exécuta une. ode fur le

ixtour de fa majefic. Les vers étoient de M. Roy;
MM. Rebel & Francœur en avoient tait la

miifique.

Pendant le concert, on avoit ôté l’efirade de la

grande falle & les tapis, pour drefiér la table.

Le roi
,
après le concert, rentra dans fon appar-

tement ; la reine & la tamille royale l’y fui virent?
6c M. le prévôt des marchands eut l'honneur de
dire au roi que fa majeAé étoit fervie : alors le roi,
la reine 6c toute la famille royale allèrent fe mettre
à table.

Aaaa
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Li table contenoit qnarante-^eiix couverts. Le

roi & la reine fe mirent à table, au bout du côté
de l’appartement du roi , dans deux fauteuils

;
8c

liir le retour à droite , éroit , fur un pliant
,
mon-

feigneur le dauphin
; à gauche

,
fur le retour ,

madame la dauphine; adroite , après monfeignenr
le datiphin

, étoit madame première
; à gauche

,

après madame la dauphine , étoit madame fécondé;
à droite , après madame première , étoit madame
la ducheffe de Modène, & tout de fuite après
elle

, étoit mademoifelle d " la Roche-fur-Yon
;& de l’autre côté, après madame fécondé, étoit

madame la princefle de Conti
, & enfuite toutes les

dames de la- cour.

Le roi, la reine & la famille royale furent fervis

en vai ffelle d’or, & les princeffes en vaiffelle de
vermeil. M. le prévôt des marchands eut l’honneur
de fervir le roi. *

La falle étoit remplie de perfonnes de la première
conftdération

,
qui étoient entrées par des billets;

des oiriciers des gardes - du - corps , du premier
gentilhomme de ia chambre

,
de M. le duc de

Gêvres. '

La décoration de la grande falle étoit telle.

Etant d’ufage d’appuyer les planchers lorfque
Is roi honore de fa préfence rhôtel-de-ville, il

îtvoit été mis quatorze forts poteaux fous la portée
des poutres, au-devant des trumeaux, des croifées
fur la place, & à l’oppofè : & deux autres près
des anoies.

^

Ces feize potçaux étoient recouverts Sc ornés
de thermes ou ca iathides

, fur des piédeflaux;
ils repréfentoi nt lo' dieux & déeffes de la Viéloire

,

avec leurs attrihurs. Le corps des figures étoit en
blanc

, pour imiter le marbre
; & les gaines étoient

en marbre de couleur, rehauffé d’or,ainfi que les

piédeiîaux. Le plafond étoit tendu d’une toile

bianche, au-defibus des poutres, encadrée d’une
bordure dorée, faifant refiaut au-deffus des caria-

îhides. Les erabrafemens des croifées fur la place
étoient ornés de chambranles dorés , 6c les tra-

x'erfes ccintroe;, embellies de guirlandes, fur les

montans 8c au-deffous des traverfes.

La ûce opjjol’ée aux croifées étoit répétée de fym-
méirie, & figuroit des croifées léintes. Les portes
ouvrantes & feintes étoient pareillement ornées
de chambranles. Les fonds & les embrafemens
étoient garnis de taffetas cramoifi, enrichi de galons
d’or : & ils formoient des panneaux & des compar-
timeiis deffinés avec goût. Les deux cheminées
avoient été repeintes, les ornemens redorés, ainfi

que les draperies des figures.

Cette fsUe, à laquelle la décoration donnoit la

forme d'iioe galerie
,

éaoit ornée & éclairée par
quatorze beaux lufires, qui pendoient du plafond

,

«iifpofes T quatre langs, d’une pofition variée,
pour l’alignement 8c la hauteur. L..s retours de
chacun des feize piédeffanx étoient ornés de
deux giranilo'es à cinq branches , formant des-

|iOuqnctsde lis^ Au-devant de cliaciine des gaines
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des carîathldes, étoit une guirlande à fept branchesJ
compofée de branches de fleurs Au-devant de la

cheminée , du cô'é de la chambre du roi , étoit

dreffé un riche dais, avec une queue ,
fur laquelle

étoit le portrait dit roi. Le bufte de marbre du roi

étoit au-d:ffous , fur une confole dorée ,
polée fur

le chambranle de la cheminée. La cheminée op-

pofée ,
du côté de la chambre de la reine , avoit

été de même repeinte & redorée ;& pour i’éclairer,

il avoit été fait dtux confoles dorées, qui paroif-

foient être tenues par les deux figures couchées fur

le chambranle , pour porter deux girandoles de

crifial.

L’orcheftre où s’exéentoit le concert pendant

le fouper, étoit à un des côtés de cette cheminée;

il étoit compofé de cinquante iuftrumens , &
recouvert de taffetas cramoifi , galonné d’or.

Le buffet de la ville étoit dreffé dès le matin ^

dans la partie de cette falle . auprès delà cheminée

du côté de la chambre du roi.

Au bas, pour le foupe;", il y avoit un petit buffet

particulier pour le roi & la reine & la famille

royale.

Après le fouper
,
qui dura deux heures , le roi

paffa avec la reine & la famille royale dans fou

appartement. Ils virent par les fenêtres rUlumi-

nation de la place.

Illumination de la place.

Le pourtour de la place étoit décoré par quinie

piédefiaux qiiarrés, qui portoient des drapeaux

entrelacés de lauriers, & entouroient le pied d’un

grouppe de lumières; treize autres pieds triangu*

laires portoient des pyramides ou ifs de lumières;

& chacune de ces vingt-huit pièces portoit quatre-

vingt & cent greffes bougies , ce qui faifoit envi-

ron trois mille lumières. Le contour du feu d’ar-

tifice étoit illuminé , en forte que cela faifoit tableau

pour les quatre faces.

Après avoir examiné l’illumination delà place»

leurs majeftés & la famille royale quittèrent lo9

appartemens
, & defeendirent dans la cour.

L’enceinte de la cour étoit ornée d’une chaîne’

de giûriandes de fleurs, qui formoient des fefions

d’une colonne à l’antre, avec de belles chûtes au-

devant des colonnes
, & fur les luffres des croifées

du fécond ordre. Au-deffi'S de ces lufîres, étoienr

des couronnes de feuilles de laurier. Au-devant

du bas de chaque colonne du fécond ordre, étoi*

une girandole formant des branches de rofeaii.

Au devarr des pieds droits des croifées ceintrées ,

étoient d’autres girandoles qui figurolçnt des bou-

quets de rofc'. Au rez-de chaufice , les arcades,

éîcie:.t ornées de hifites ,
couronnées d’nn tr fie

de fleurs , avec des cordons foie & or ,
chûtes d où

les luffres pendoient. Au-devant du bas de chaque

colonne, étoit une girandole dorée, à fleurs de

lis. Les embrafemens étoienr garnis de filets de

terrrines. Aux côtés de la ffatue de Louis XIV »

étoient deux grands lis de fer-blanc^ garnis de fort»
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fsmpioflS. La grande couronne foy.'le tt'anfparente

j

étoit placée (lir l’entabjeinent fupéiieur, au tlcffus
j

de la croil'ée du milieu de la nouvelle falle des

gardes : au delTous de cette couronne, étoient des
pentes de rideaux, de taffetas bleu, avec galons

K franges d’or, retrouflés en forme de pavillon
,

4bus lequel étoit le chiffre du roi en feurs : au-
deffous & fur l’entablement du premier ordre

,

étoient les armes de France & de Navarre
,

.foutenues par des génies , aux deux côtés de la

couronne. Sur l’entablement étoient pofés des
grouppes d’enfans, badinant avec des guirl ndes,
qui fe joignoient à la couronne & aux guirlandes
du pourtour de la cour.

Le grand efcaiier, le vefllbule du premier & du
fez - de - chauffée étoient ornés de hifres de
girandoles de fer-blanc

; le tout garni de gr. fies

bougies.

Le clocher de rhôtel-de-vi!le étoit entièrement
bluininé, arnfi que le comble de la grande faile.

Leurs majeftés regardèrent quelque temps c. tte

illumination
,
& enfuite* defcendirent le grand

t'fcalier pour monter dans leurs carroffes
, avec

inonfeigneur le dauphin , madame la dauphine &
ïnefdames. MM. de la ville les avoient reconduits
jufqu'à leurs carroffes.

Il a été donné par la ville de Paris plufienrs

autres fejîins au roi
, à la reine Ôc à la famille

royale.

Jamais monarque n’a gouverné fes peuples avec
autant de douceur -, jamais peuples auffi n’ont été
il tendrement attachés à leur roi. (^. )

Festus,
( Pompeïiis - Sextiis ) grammairien

célèbre, abbréviateur du Traité de Verius-Flaccus,
tie verborum Sienificatione.

Un autre Fe s T U s
, ( Porcins

) gouverneur
de Judée

, étant à Céfarée , cita S. Paul à Ion
iribunal

,
mais S. Faul ayant appelle à Céfar

,

iFeJlus le lui renvoya.

FÊTES DES Mahométans. La fête des maho-,
j

fiiétans par chaque femaine eft le vendredi ; ce
j

Jour eft pour eux ce qu’ed pour nous le dimanche, 1

& ce qu’éroit pour les Juifs le fabbat, c’ed - à -
!

dire le jour de la prière publique. Ils ont outre
{

cela deux iétes folemnelles : la première appellée '

ia fête des vi^trtîes
, qui fe fait le dixième jour du

j

dernier mois de leur année; la fécondé eft celle
'

du ba’ram
, qui termine le ramaâhan ou carême, i

Fêtes des Chikois, Ces peuples célèbrent
j

deux fêtes folentnelles dans l’année en mémoire
de Confucius

, 8t d’autres moins folemnelics en
|

d’autre', jours de l'année. Ils offrent auffi deux !

fo s l’an des facridees folemnels aux efprits de
|

leurs ancêtres défunts , & d'autres moins folem- '

fiels chaque mois & dans la nouvelle & dans ia !

pleine lune, le premier jour de l’an & d.ms les

boldices. l e quinzième jour de la première lune
i

de leur année
, ils allument

,
en figne de fête , !W grand nombre ce feux de lacternes, Ls i

FET yjy
cinquième jour de la cinquième lune & le quin-
zième jour de la huitième font encore pour eux
des jours ûe fêtes. Les Indiens orientaux (ont aufii'

des folem nités
,

tant en automne que dans les

autres faifons
, en l’honneur de leurs idoles. Les

Sauvages d’Amérique ont auffi les leurs Fo;
Fetes des Morts. Enfin

, il n’efi point de peuple
qui n’ait eu fêtes

,

pour peu qu'il ait profefié

quelque religion.
( G. )

Fête des Morts oa. Festin des Morts,
( K!f. morr'. ) cérémonie de I eligicn très-folcmnelle
en 1 honneur des morts

,
ufitée parmi les Sauvages'

d’Amérique, qui le renouvelle tous les huit ans'

parmi quelques rations. & tous les dix ans chez-

les Hûrons & les Iroqucis.

Voici la defeription qu’en donne le P. de Char-
levoix, dans ion Journal a un voyage d’Amérique ,

p. 377. a Oa commence
, dit cet auteur

,
par

n convenir du lieu où fe fera l’affemblée
.
puis

j> on choifit le roi de h fête, dont le devoir dî
» de tout or; onner

, & de faire les im itât ons aux"-

)) villages voifins. Le jour marqué étant venu ,

» les Sauvages s’affemblent , & vont piccefficnrel-
n lement deux à deux au cimetière. Là , chacun
» travaille à découvrir les corps

, enfuite on
» demeure quelque temps à confidérer en fi’ence

» un fpcélacle fi capable de fournir les plus fé-^

}> rieufes réflexions. Les femmes inrerrompent les

Il premières ce religieux fiience, eu jetant des
» cris lainentables

,
qui augmentent encore l’hor-

» reur dont tout le monde efl: pénétré,
' » Ce premier aéle fini , on prend ces cadavres

,

» on ramaffe les offemiens (ecs & détachés , on
)> les met en paquets ; & ceux qui font marqués
» pour les porter , l^s chargent fur les épaules.
J) S’il y a des corps qui ne Icicnt pas emiéien.ent
,» corrt mpus, on en détache les chairs pourries
» 8c toutes les ordures

;
on les lave , 8c on les

j> enveloppe dans des robes de caflors toutes
» neuves. Enfuite on s’en retourne dans le même
i> ordre qu’on avoir g.ardé en venant; & (;i:a.nd

» la proceffion efl rentrée tlans le village, thactin
i> dépofe dans fa cabane le dépôt dort iUtoitcharsé.
» Pendant la marche, les femmes continuent kuis
» éjiilaiions, &: les hommes donnent les mêmes
» marques de douleur qu’au jour de la mort de
» ceux dont ils viennent de lever les nèfles refles:

J! & ce fécond afte efl fuivi d’nn feftin
, dans

» chaque cabane
, en l’hunneur des morts de fa

» famille.

» l.es jours fuivr.ns
, on en fait de publics

,
j> accompagnés de danfes, de jeux, de combats,
» pour 'cfquels il y a des prix pvopofés. De temps
3? en temps on jette de certains cris, qui s’annelient
» les cris des âmes. Cn fait des préi'ens auiLétran-

» gers
,
parmi lefqucls il y en a quelquefl'is qui

» font envoyés à cent cinquante lieues
, cn en

33 reçoit d’eux On profite même de ces occafions
33 pour traiter des affaires communes

, ou de
» i’élçilign d’un chef,,. Tout, jin’qu’au.x danfies^

A a a a lit
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» y refpire^je ne fais quoi de lugubre, & on y fent

>» ciesc'oeuis percés Je la plus vive douleur.... Au
» Lcut de qutlc|ues jours, on fe rend encore pro-
») cefTionellement dans une grande falle du confeil,

>» drefi'ée exprès ; on y fufpend
, contre les parois

»> les oïTemens Sc les cadavres, dans le même état

i> où on les a tirés du cimetière
;
on y étale les

« préfens dellinés pour les morts. Si, parmi ces

») trilles relies, il fe trouve ceux d’un chef, fon

» fuccelTeur donne un grand repas en fon nom
,

>j Scellante fa chanfon. En plufieurs endroits, les

»> corps font promenés de bourgade en bourgade;
*> 6c reçus par - tout avec de grandes démonltra-
M rions de douleur Sc de tendrelfe. Par-tout on leur

j> fait des préfens , iSc on les porte enfin à l’endroit

3> où ils doivent être dépofés pour toujours....

» Toutes cts iJiarches fe font au fon des inllni-

» mens, accompagnés des plus belles voix ; &
I) ch.aeun y ma.che en cadence.

» La dernière & commune fépulrure ell une
i) grande fofie qu’on tapilTe des plus belles pelle-

»> teries & de ce qu’on a de plus précieux. Les pré-

JJ lens dellints pour les mc.rts font placés à part.

JJ A mefure que la procelT on arrive
,
chaque fa-

>j mille s’arrange fur des efpeces d’échafauds

JJ drelfés aut(-ur de la folle
; St au rnotneiit que

JJ le,s corps font d ^pofè? , les fe.mmes recommen-
jj cent à Cîier & à pieu er

; enfuite tous les aïïîflans

JJ defeendent dans la foffe
, 6c il n’eft perfonne

JJ qui n’en prenne un peu de terre, qui fe conferve
J) prècieufeint-nt. Ils s’imaginent que cette terre

JJ porte bonheur au jeu. Lei corps 6c les ofTemens
JJ font arrangés par ordre, couverts de fourrures

JJ routes neuves
, é: par-defTus d’. coices , fur

J) Itf.jrclles on jette des pierres
, du bois & de

JJ la terre. Chacun fe retire enluite chez foi, ikc. »

( Æ fi. )
Ffte des Anes

, ( Hïf}. mr^d, ') cérémonie qu’on

faifoit ancienn ment dans l’églife cathédrale de

Rouen le jour de Noël. C'éioit une procefïion

,

©ù certains eccléfiaiTiques choifis reprtlentoient

les prC'phéres de farci n lefiament qui avoient

prédit la naifîance du MefTie Balaani y paroifToit

monté fur une ânejfc , 6c c’eü ce qui avoir donné
le nom à la fête. On y vo^ cit aufiTi Zacharie

fainte Elifabeth
,
faim Jean-Bapriffe

,
Siméon, la

fybille Erythrée Virgile à caufe de fon églcgne ,

A/w/æ , &c. Nabuchodonofor
,

6t les t ois

enfans dans la feurnaife. La proccfbcn
,
qui for-

toit du cloître, étant entrée dans l’églilé , s’arrêteit

entre un nombre de perfonne qui éto ert rangées

des deux côtés pour m.’rqiier les juifs 6< les gentils,

auxquels les chantre^ difoienr quelques paroles ;

puis ils appefoient les prophètes l’un après l’autre,

qui pronr-nçcient chacun un paflage touchant le

MefTie. Ceux qui faifoient les autres perfonnages
,

s’avançoient en leur r.mg , les cliantres leur faifant

la d mande, 64 chantant enfuite les verfets qui

fe rapportoiettî aux juifr 6.. aux gentif" ; & après

avoir repréftnte le iniratlc de la iouniaifé 6c fait

F E T
[ parler Nabnehodonofor , la fybille paroifToit îa

dernière
,

puis tous les prophètes 6c les chœur»

chanto ent un motet qui terminoit la cérémonis,

Ducange , Gloff. ( G. )

Fête des Fous, {fidiji. mod.') réjouiflance

pleine de défordres, de groffiéretés 6c d’impiétés,

que les fous - diacres , les diacres 6c les prêtres

même faifoient dans la plupart des églifes durant

l’office divin ,
principalement depuis les fêtes de

Noèl jufqu’à l’Epiphanie.

Ducange, dans fon Gloffaire , en parle au mot

knUndtz ^ 6c remarque qu’on la nommoit encore

la fête des fous - diacre ; non pas qu’il n’y eût

qu’eux qui la fétafl'ent, mais par un mauvais jeu

rie mot tombant fur la débauché des diacres, 6c

cette pointe fignifioit la fête des diacresfaouls &ivres^

Cette jêie étoit réellement d’une telle extrava-

gance
,
que le leéfeur auroit peine à y ajouter

foi s’il n’étoit infiruit de l’ignorance 6c de la

barbarie des fiècles qui ont précédé la renaifTance

des lettres en Europe.

Nos dévots ancêtres ne croyoient pas désho-

norer Dieu par les cérémonies bouffonnes &
greffiéres que je vais décrire

,
dérivées prefqu#

toutes du paganifme
,

introduites en des temps

peu éclairés
,
6c contre lefqi. elles l’églife a feuvent

lancé fes foudres fans aucun fuccès.

Par la connoiffance des Saturnales on peut fe

former une idee de la fête des fous ; elle en étoit

une imitation ;
6c les puérilités qui régnent encore

dans quelques - unes de tios églifes le jour des

ïnnocens , ne font que des veftiges de la fête dont

il s’agit ici.

Comme dans les Saturnales les valets faifoient

les fonéf ons de leurs maîtres, de même dans la

fête des fous le- jeunes clercs 6c les autres miniflres-

inférieurs officioient publiquement pendant cer-

tains jours confacrés aux inyftèrcs du chrillia-

nifme.

Il efl très - difficile de fixer l’époque de la fête

des fous
,

qui dégénéra ft promptement en abus

monPrueux. II fuffira de remarquer
,
fur fon an-

cienneté
,
que le concile de Tolede ,

tenu en 63 j ,

fit l’impoffible pour l’abolir; 6c que S. Auguffin
,

long-temps auparavant ,
avoit recommandé qu’on

châtiât ceux qui leroient convaincus de cette

impiété. Cedrenus , ////?. pag.ô^ç, nous apprend

que , dans le dixième ftècle
,
Tltéophylaéie

,
pa-

triarche de Conflantinop'e ,
avoit introduit cette

fêle dans fon diocèfe ; d’où l'on peut juger fans

peine qu’elle s’étendit de tous côtés daus i’églilV

grecque comme dans la latine.

On élifoit dans- les églifes cathédrales int

évêque ou un archevêque des

,

6c fon élec-

tion étoit confirmée par beaucoup de bouffonne-

ries qui fervoient de lacre. Cet évêque élu officioit

pontificalement,6c tfonnoitla bénédiffion publique

6c fc'nnneLle au. peuple , devant lequel ü po>-coit

la niîu « croffe, 6cmême la croix at cliiépikopak»
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Pans les églifes qui relevoient immédiatement

du faiiu-fiége, on élilbit un p.ipe des feus, à

qui J’on sccordoit les orntmens de la papauté ,

a'ûn qu’il pûragir&oScierlbieinneliernent, coir.me

le laint père.

Des pontil'es de cefte efpèce érclent accnmpjgnes

d’un clergé aufiî licentieux. Tous afùfioient ces

jours-là au fervice divin en habits de mafearade

& de comédie. Ceux-ci prenoient des habits de

pantomimes; ceux-là fe inafquoient, fe barbouil

loient le vifage , à delî'ein de faire peur ou de

faire rire. Quand la melfe étoit dite , ils couroient

,

fautoient & danloient dans l’églife avec tant d’im-

pudence
,
que quelques-uns n'avoient pas honte

de fe mettre prefque nustenfuite ils fe faifoient

traîner par les rues dans des tombereaux pleins

d’orriures
,
pour en jeter à la populace qui s’af-

fembloii autour d’eux. Lesplus libertins d’entre les

féculiers fe inêloicnt parmi le clergé, pour jouer

suffi quelque perfonnage de fou en habit ecclé-

fraftique.Ces abus vinrent jufqu’à fe glifl'er égale-

ment dans les maifons de moines 6c de religieufes.

En un mot, dit un favant auteur, c’étoi: l’abo-

mination de la défolation dans le lieu faint ^ &dans
les perfbnnes qui par leur état dévoient avoir la

conduite la plus fainte.

Le portrait que nous venons de tracer des dè-

fordres de la fête des Jous , loin d’ètie chargé
,

cft extrêmement adouci
;

le leéletir pourra s'en

convaincre en lifant la lettre circulaire du 22
mars 1444 , adreffée au clergé du royaume par

Tuniveifité de Paris. On trouve cette lettre à la

fuite des ouvrages de Pierre de Blois; & Sauvai

,

tom. Il, p. 624, en donne un extrait qui ne fiiffit

que trop fur cette matière.

Cette lettre porte que pendant l’ofRce divin les

prêtres & les clercs étoient vêtus , les uns comme
clesbüuflons,les autres en habits de femme, ou maf-
quésd’ur-e façon mon Ariieule. Non-centens déchan-
ter dans le cliœur des chanfons déshonnêtes

,
ils

mangeoient & jouoient aux dés fur l’autel ,à côté
du prêtre qui célébroit la meffe. Ils raettoient

des ordures dans les encenfoirs
, & couroient au-

tour de l’églife
,
fautant

,
riant, chantant, profé-

rant des paroles fales
, & faifant mille poBures

indécentes. Ils alloient enfuite par toute la ville fe

faire voir fur des charriots. Quelquefois, comme
©n l’a dit , ils facroient un évêque ou pape
des fous

, qui célébroit l’office , & qui , revêtu
d’habits pontificaux

,
donnoit la bénédidion au

peuple. Ces folies leur plaifoient tant
, & pa-

roiffoient à leurs yeux fi bien penfées 6c n chré-
tiennes

, quhls regard ient comme excommuniés
ceux qui vouloient les proferire.

Dans le regiftre de 1494 de l’églife de Saint-
Etienne de Dijon,on lit qu’à \zfcte desjous.ou faifoit

une efpèce de tarce fur un théâtre devant une églife,

eu on rafoit la barbe au préchartre desfous 6c qu’on

ÿ difüit piufieurs obicenités. Dans les regiûtes de

F E T rn
lezT

,
ih'id. on voit que les vicaires ccuroient par

les rues avec fifres
,
tambours Ôc autres inflru-

mens
,

6c portoient des lanternes devant le pré-

chantre des fous , à qui l’honneur de la /cre appar-

tenoiî principalement.

Dans le fécond regifire de l’églife cathédrale

d’Autun
, du fecrétaire Rû’arii

,
qui commence en

1411 6c finit en 1416, il efl-dit qu’à la fête des

fous
,
fcllomm ,

on condinfit un âne
, 6c que

l’on chantüit ; hé
, fre âne

,
hé

,
he , Sé que pUi-

fieurs alloienr à i'^glife déguifes en habiis gro-
telques

; ce qui fut alors abrogé. Cet âne étoit

honoré d’une chape qn’on lui merioit fur le d?s.

On nous a confervé la rubrique que l’on chan-
roit alors

,
6c le P, Théophile Raynaud témoigne

l’avoir vue dans le rituel d’une de nos églifes mé-
tropolitaines.

Il y a un ancien manuferit de l’églife de Sens
cil l’on trouve Yofice des fous tout entier.

Enfin
,
pour abréger

,
prefque toutes les églifes

de hrance ont célébré la Jéte des fous fans inter-

ruption pendant piufieurs fiècles durant l’oftave

des Rois. On l’a marquée de ce nom dans les livres

des offices divins ; feftum fatuorum in Epiphaniâ &
ejns oêLivis.

JMais ce n’efl pas feulement en France que s’é-

tendirent les abus de cette fête ; iis pafsérent ia

mer
, 8c ils régnoient peut-être encore en Angle-

terre vers l’an i '>30 : du moins, dans un inventaire

des ornemens de l’èglife d’Yorek, fait en ce temps-
là

,
il eft parlé c’une petite mqtre 6c d’un anneau

' pour Yévêque des fous.

Ajoutons ici que cette fête n’étolt pas célébrée
moins ridiculement dans les autres parties fejitc-n-

trionales 6c méridionales de l’Enrope
, en Al-

lemagne
,
en Efpagne

,
en Italie , 6c qu’il en refle

encore çà 6c là des traces que le temps n’a point
effacées.

Outre les jours de la nativité de Notre-Sei-
gneur

, de S. Etienne , de S. Jean l’èvangéiifte

,

desinnocens, de la Circoncifion
, de l’Epiphanie,

ou de l'oélave des Innocens
,
que fe célébroit la

fête des fous

,

il fepratiquoit quelque chofe de fem-
blable le jour de S. Nicolas & le jour de fainte Ca-
therine dans divers diocéfes

, 6c particuliérement
dans celui de Chartres, Tout le monde fait, dit

M. Lancelot , Hifi. de lacad. des inferip. tome IV^.

qu’il s’étoit introduit
,
pendant les fiècles d’igno-

rance
, des fêtes difleremmenr appellées des fous

des ânes , des innocens, det calende . Cette diffé--

rence venoit des jours 6c des lieux ou 'elles fe
faifoient

; le plus louvent c’étoit dan; les fêtes
de Noël

, à la Circoncifion ou à lEpiphanie..

Quoique cetre fête eût été taxée de pip,.:nifme
6c à"'do/âtne laforbonneen 1444, elle trouva-

t des apologifles qui en défendirent l’innocence par

I

des raifonnemens dignes de ces temp-: là N< s pré-
i

deceffeurs
,

cifoient-ils
,
graves 6c (airts perfim-

I

nages , ont toujours célébré cette fete ; poiivons-
i nous fuivre de meilleurs exemp es i D’ailleurs ylai
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folie

,
qui nous efl naturelle

,
St qui Terrible hèe

avec nouSjfe diflîpe du moins une fois chaque année
par cette douce récréation

; les tonneaux de vin
créveroient, fi cr. ne leur ouvroit la bonde pour
leur donner de l’air : nous fommes des tonneaux
mal reliés

,
que le puilTant vin de la fageffe feroit

rompre
,

fi nous le aiffions bouillir par une dévo-
tion continuelle. Il faut donc donner quelquefois
de l’air à ce vin

,
de peur qu’il ne fe perde 8c ne

fe répande fans profit.

L’auteur du curieux traité contre U pa^anifme
'du roi boit prétend même qu’un doéfeur de théo-
logie foutint publiquement

,
à Auxerre, fur la fin

du xvfi. fiècle
,
que la fête des fous n’étoit pas

moins approuvée de Dieu que \z fêie de la Con-
ception immaculée de Notre - Dame , outre
qu’elle étoit d’une toute autre ancienneté dans
l’églife.

AufTi les cenfures des év' ques des xiije & xjv®
fiêcles eurent fi peu d’efiicaee contre la pratique
de h fête des fous , que le concile de Sens, tenu
en 1460 & en 1485' , en parle comme d'un abus
pe rnicieux qu’il falloir nécefiairement retrancher.

|

Ce fut feulement alors que les év-qiies , les

apes & les conciles fe réunirent plus étroite-

ment dans foute l’Europe
,
pour abroger les ex-

travagantes cérémonies de cette fête. Les conftitu-

tions fynodales du diocéfe de Chartres
,
publiées

en 1550, ordonnèrent que l’on bannît des égjifes les

habits dis fous
,
qui font des perfonnages de théâtre.

Les flatuts fynodaux de Lyon , en 1566 & 1577,
défendirent toutes les farces de la fête des fous
dan. les églifes. Le concile de Tolède

, en 1566 ,

entra dans le fentiment des autres conciles. Le
concile provincial d’Aix

,
en 1585 , ordonna que

l’on fit cefTer dans les églifes , le jour de la fête

des Innocens
, tous les divertiffemens , tous ks

jeux d’enfans & de théâtre qui y avoient fubfiflé

jufqualors. Enfin
,
le concile provincial de Bor-

deaux
,
tenu à Cognac en 1620 ,

condamna fé-

vérement les danfes 8e les autres pratiques ridi-

cules qui fe faifoient encore dans ce diocèfe le

jour de la fête des fous.

Les féculiers concoiiurent avec le cle-gé pour
faire cefier à jamais la fête des fous

,
comme le

prouve l’arrêt du parlement de Dijon du rp jan-

vier ii)5’ : mais,ina'gré tant de forces réunies,
l’on peut dire que la r-enaiffance des lettres con
trihua plus, dans l’cfpace de cinquante ans à l’a-

bolition de cette ancienne 8c honteufe fête , que
la puiiTance ec cléfiaflique 8c féculière dans le

cours de mille ans. Article de M. le chevalier DE
Javcovrt.

Nous allons joindre à ce m ' moire , eu faveur de
phifieur, leéleurs , la defe-iption de Xzfête des fous ,

telle qu’el'e fe célébroit à Viviers, 8c cette delctip-

tion fera tirée du vieux rituel manuferit de cette
Cglife.

Elle crmineiîçoit par l’éleéîion d'un abbé du
tlçige^ c étoit le bas-cligtur

J les jeuocs chanoines, »
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les clercs 8c enfans de chœur quila TaiYoîenf. L’abb5
élu 8c le Te Deurn chanté , on le portait fur les
épaulés dans la maifon ou tout le refie du cha-
pitre éroit affemblé. Tout le monde fe levoit à
fon arrivée , l’évêque lui-même

, s’il y étoit pré-
Cela étoit fuiyi d’une ample collation

, après
laquelle le haut- chœur d’un coté 8c le bas- chœur
de l’autre

, commençoient à chanter certaines
paroles qui n’avoient aucune fuite : fed aùm ea-
runi cantus fczpius & frequentiiis per pdrtes centi-
tiuando cantaïur

, tanto amplius ajcendetido eUva-
tur in tantum

, quod una pars cantando
, clamando

E FORT CRIDAR vincit aliaîn. J une enim interfe
ad invicetn clamando

,
fibilando , ululanc'o

,
catkin-

nando
,

deridendo , ac cum fuis tnanibus demonf^
tr.vido

,
pars viêfnx

,
quaniùm potef , pariem ad~

verfam deridere conatur (a fuperare
,
jocojajque tru-

fas fine teedis breviter inferre. A parte albatis
HEROS

,
dter chorus & NOUE nqlierno

;

à parte
abbatis AD TONS sANCTi Bacon

, alii Kyrie
ELEISON

. Scc,

Cela finifibit par une procefiîon qui fe faifoit

tous ks jours de l’cftave. Enfin le jour de faint

Etienne paroifToit l’évêque fc'u
,
ou révêque des

fous
, epijcopus flultus.Cj'itoxt auTi un jeune clerc,

different de l’abbé du clergé. Quoiqu’il fût élu
dés le jour "des Innocens de l’am ée précédente

,

il ne joniToit
, à proprement parler, des droits

de fa dignité que ces trois jours de S. Etienne ,

de S. Jean 8c des Innocens. Après s’étre revêtu
des ornemens pontificaux , en chape . mitre

,

crefTe
,
Scc. fuivi dé fon aumônier

, ai-ffi en chape,
qui avoit fur fa tête un petit coT^ffin au lieu de
bonnet

,
il venoit s’affeoir dans la chaire épifeo-

pale
,
8c affifloit à l’ofrice , recevant les m- mes

honneurs que le véritable évêque auroit reçus,
A la fin de l’office , l’aumônier diloit à pleine voix:
fltte

, 'flete ,/i!en:ium kabcie : le chœur répondeit,
Dec pratias. L’évêque des fous , après avoir dit

ïadjutorivm
, 8cc. donnoit fa bénét'iflion

,
qui

étoit immédiatement luivie de ces prétendues
indulgences que fon aumônier prononçoii avec
gravité :

Te part rrojfenhcr IV-ieCjtte ,

Que Dieu 1 os dorte grand mal al befcle

Aies una .pUoa hanajia de pardos

T dos des de ramena de foî lo nicnto,

C’eft- à-dire
, de par monfeip.neur révêque

,
qtt;

Dieu vous donne grand mal au foie ,
avec une pleine

pannerêc de pardons
, 6* deux doigt., de rage & de

gale rogneufe defous le menton. Les autres joins les

mêmes cérémoniisfe pratiquoient . avec la feule
d'flérence que les iitdulgcrtes varioient. ^’cici
celles du fécond jour

,
q- i fe répéioient auffi le,

troifiéme.

Mnfenhor que^ a)[!7 prcfeni ,

Vos dona xx ban.iji.is de mal de dins

Ile a vos auen^s dvnas a tr

2^OSA una tua de lafi,
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Ceqil’on peut rendre par ces mots : monfcignetir,

l^iii efl i:t préfent
,
vous donne vingt panrferées de mal

de dents ; 6» ajoute aux autres dons quïl vous a faits
celui d une queue de rojfe.

Ces abus, quelque indécens & condainnables
quils fu/Tent, n’approchoient pas encore des
impiétés qui fe pratiquoient dans d’autres églifes
'*u/<^y3ume, fi l’on n ci oit la lettre circulaire,
citée ci-delTus

, des dofteurs de la faculté de Paris

,

envoyée en 1444 à tous les prélats de France ,
pour les engager à abolir cette déteilable cou-
tume.

Belet, doéleur de la même faculté, qui vivoit
plus de deux cent ans auparavant

, écrit qu'il y
avoit quatre fortes d' danfes

, telle des lévites
ou diacres, celle des prêtres, celie des ertans ou
clercs, & celle des fous diacres. Théophile Ray-
naud témoigne qu’à la meiTe de cette abominable
fete, le jour de faintEtienne, on chantoitune prof«
de lane, qu’on nommoit auffi la profe des fous ;& que le jour de faint Jean on en chantolt encore
line autre

,
qu’on appeiloit la profe du bœuf. On

conferve dans la bibliothèque du chapitre rie Sens
nn nianufcrit en vélin avec des miniatures

,
où

font r préfentées les cérémonies de U fête des fous.
Le texte en contient la defcription. Cette profe
de 1 âne s’y trouve; on la cliantoit à deiix chœurs

,

qui imitoient par intervalles, & coname peur
refrain , le braire de cet animal.

Cet abus a régné dans cette églife , comme dans
prefque toutes les autres du royaume

; mais elle
a été une des premières à le réformer

, comme
il paroît, par une lettre de Jean Leguife, évêque
déTroyes, à Triflan de Salafar, archevêque de
S°ns. Elle porte

, entr’autres
,
que aucuns gens

d'égUfe , de cette ville
( de Troyes ) , fous umbre de

leur fete aux fous , ont fait plufeurs grandes moque-
ries

, dénfions & folies contre l'onneur & révérence
de Dieu, & au grand conicmpt & vitupère des gens
d églife & de tout l’état eccléfiafliqite . .. ont eleii &
fait un a^ccvejque des fols; lequel, la veille &
jour de la circoncifon de Notre Seigneur

, fit l'office
vêtu in pontificaiibus, en baillant la hénédiélion fo-
lemneîle au peuple ; & avec ledit arccvefque

, en
allant parmi la ville ,faifoit porter la croix devant ly

,

(v baillant la bênèdiélion en allant en grand dédfon
6* vitupère de la dignité arciépifcopale

; & quand
on leur a dit que c’éioit mal fait ,

ils ont dit que ainfi
le fait-on à Sens

, & que vous-meme ave^ commandé
& ordonné faire ladite fefie, combien que foyc informé

j

du contraire, &c.'En effet, l’évêque" de Troyes
j

auroit eu mauvaife grâce de s’adtefler à fon métro- =

policain pour fiirc ceffer cet abus
, fi celui-ci en

|

eut toléré un fcinblable dans fa propre cathédrale, i

Cette lettre eft de la fin du quinziéme fiëclc, & il
‘

paroît par-là que cette /cV étoit déjà abolie dans
1 églife de Sens. Elle l’etou également en beaucoup
d’autres, conformément aux décifions de plufieurs
conciles

,
par le zèle St la vigilance qu’apportèrent

évêques à rctiancher des abus H criaus, |
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Quelques antres auteurs parlent de la coutumé

établie dans certr.ins diocèlés, où fur la fin ds
décembre les évêques jouoient familièrement
avec leur clergé

, à la paume, à la boule à l’imi-
tation

, difcnt-ils, des fatinnaies des payens ; mais
cette dernière jtratique ,%iu’on regarderoit aujour-
dhui comme indecente

, n’éroit mêlée d’aucune
impiété

, comme il en régnoit dans la fete des
fous. D’aiirres auteurs prétendent que les Latins
avoient emprunté cette dernière des Grecs : mais
il eü plus vraifeinelable que la première origine
de cette /ttf vient de la fuperilition des payens,
qui fe mafqiioient le premier jour de l’an , & fe
couvroient de peaux de cerfs ou de biches, poxir
reprélentsr ces animaux

; ce que les chrétiens

I
imitèrent

, nonobfiant les défenfes des conciles &
I

des pères. Dans les fiêcles moins éclairés, on crut

I
reflifier ces abus

,
en y mêlant des répréfentations

des ^myffères
; niais, comme on voit, la licence

& l’impiété prirent le deffus
; & de ce mélange

bifarre du i'acré & du profane, i! ne réfulta qu’une
profanation des choies les plus refpeéiables.

Si , malgré ces détails, quelqu’un efl encore
curieux d’éclairciffemcns fur cette matiète , il peut
conlulter les ouvrages de Pierre de Elois ; 7’hiers >
Traité des jeux, THifloire de Bretagne

,
tome l.vag.

; Mézeray, Abrégé de rhifloire de France
, tom. /.

pag. jjS.éd. in-f. dont Lobiueau, Hifloire de Paris

,

tom. 1. pag. 224. dom Marlot, Hifloire de Rheims
^

tom. II. page y6p, & enfin les Mémoires de àn Tiilot,
pourfiervir a Thijloire de la fête des flous ,

imprimés à
Laiijdnne,^n ijji , in—/f. Article de Ivl. le Lhevalie^
DE JaUCOVRT.

Fete des innocenS ; cette fete étoit comms
ops br,^nche de l’ancienne fête des fous

, & on la
célébroit le jour des înnocens. Elle n’a pas difparu
fi-tôt que la première; puifque blaudé, dans fa
plainte à Gaffendi

,
en 1645, témoigne qu’elle

fubfiflolt encore alors dans quelques nii nafières
de Provence Cet auteur raconte qu’à Antibes,
dans le couvent des Francifeains

, les religieux
prêtres , ni le gardien n’alloient point au chœur le
jour des Innocens

; & que les frères lais, qui vont
à la quête, ou qui travaillent au jardin & à îa
cmfinc

, occiipoient leurs places dans i'églife, &
faifoienc une maitière d’office avec des extrava-
ganc.s 8c des profanations horribles. Ils fe revê-
tüient d’ornemens facerdotaux

,
mais tous déchirés

,
s ils en troiivoient

, & tournés à i’envers. Ils te-
nciem des livres à rebours

, où ils faifoient femblant
de lire avec des lunettes, qui avoient de l’écorce
d’orange, pourverre. Ils nechantoientuihymmes,
ni pfeaumes , ni melTes à l’ordinaire

; mais tantôt
ils marrnotoient certains mots confus, 8c tantôt
ils pouffoient des cris, avec des contorfions qui
faifoient horreur aux perfoniies fenfées. Thiers ,
Traité des jeux. Voyei FÊTE DES Fous.
On a confervé dans quelques cathédrales &

collégiales l’ufage de faire officier , ce jour - là, les
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enfans de chœur, c’eft-à-dire ,

de leur faire porter

chappe à la meffe & à vêpres; & de leur donner

place dans les hautes ftalles
,
pour honorer la mé-

rroire des enfans égorgés par l’ordre d’Hérode.

C’efl une pratique pieufe
,
qui, n’étant accompa-

gnée d’aucune indécence, ne fe refient en rien de

la mafcarade centre laquelle Naudé s’eft élevé

fl juflement , & encore moins de l’ancienne jéte

des fous. (G.)

Fête
, (

Beaux- Arts ) folemnité ou réjouiflance

,

& quelquefois l’une & l’autre, établie, ou par

la religion ,
ou par l’iilage, ou occafionée par

quelque événement extraordinaire
,

qui intérefie

un état, une province, une ville, un peuple. 8cc.

Ce mot a été lieceffaire a loutes les nations ;

elles ont toutes eu des/ete^. -On lit dans tous les

Iiifloriens que les Juifs , les payer.s
,

les Turcs, les

Cihinoisonr eu leurs folemniiés ÿtleurs réjouiiTances

publiques. Les uns dérivent ce mot de l’hébreu,

m'vJtJqui figoifie, feu de Dieu ; les autres penfent

qu’il vient d.i mot ,
latin

, frhin : quelques favans

©ut écrit qu’il tlroit fon origine du grec isU
,
qui

veut dire foyer , Stc.

Toutes ces étymologies pami Jent inut, les ; el’es

indiquent feulement l’antiquité de la chofe
,
que

notre mot fête nous- défigne.

Nous pafiérons rapidement fur les/ete^ de folsm-

nité St de réjouifîance des Juifs , des payens St de

l’églife. Il y en a qui furent établies par les loix

politiques, telles que celles qu’on céléb'oit en

Grèce. Celles des Juifs émanoient tantes de la*

loi de Moyfe; & les réjouiiTances ou Iblemnités

des Romains lenoient également à la religion &
à la politique.

Il ne fera point qnellion non plus des fêtes de

notre falote religion , dont les plus confidérables

font ou feront détaillées fous les mots qui les

défignetit. On fe borne ici à faire connoître quel-

ques-unes de ces magnifiques r.'joiiilTances qui

ont honoré en différens temps les états , les

princes, les particuliers même, à qui ks arts ont

fervi à inanifefter leur goût, leur richeflé & leur

génie.

Les bornes qui me font prefciites m’empêche-

ront aufli de parler des Jvffa desfiècles trop reculés:

les triomphes d’Alexandre, les entrées des con-

quérans , les fuperbes retout s tfes vainqueurs

romains dans la capitale du monde, font répandus

dans toutes nos anciennes hifloires. Je ne m’attache

ici qu’à raffembier quelques dorails, qui forment

un tableau liiflorique des rcffources ingénieufes

de nos arts da^is les occafions éclatantes. Les

exeniples frappent l’imagination 5c l’échainTenî.

On peint les aciions des grands hommes aux jeunes

héros, pour les animer à les égaler ;
il faut de

même retracer aux jeunes efprlts
,
qu’un penchant

vif entraîne vers les arts
,

les effets furprenans

dont ils ont aT ant nous été capables : à cette

vue , on les verra prendre peut-être un noble
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effor pour fui vre ces glorieux modèles, ^ s’échauf-

fer même de l’efpoir encourageant de les furpaffec

quelque jour.

Je prends pour époque en ce genre des pre-

miers jets du génie ,
la/Af de Bergonce de Botta ,

gentilhomme de Lombardie ;il la donna dans Tor-

tone
,
vers l’année 1480 , à Galéas ,

duc de Mi-

lan
,
& à la princeffe Ifabeile d’Aragon , fanouii

velle épouie.

Dans lin magniflaue fallon entonré d'une ga-

lerie , où etoient diflribués plufieurs joueurs de

j

divers inllrumens , on avoir dreffé une table tout-

! à fait viiide. Au moment que le duc & la ducheffe

i parurent
,
on vit Jafon & les Argonautes s’avancer

I fiét'ement fur une fymphonie guerrière
;

i’s por-

i toient la fameufe toifon d’or, dont ils couvrirent

la table après avoir danfé une entrée noble ,

qui expriiroit leur admiration à la vue d’une

princeffe fi belle , & d'un prince fi digne de la

pofféder.

Cette troupe céda la place à Mercure. Il chanta

un récit
,
dans lequel il racontoit l’adreffe dont il

venoit de fe fervir pour ravir à Apollon
,
qui gar-

doit les troupeaux d’Admète
,
un veau gras dont il

feifoit hommage aux nouveaux mariés. Pendant

qu’il le mettoit fur la table, trois quadrilles qui le

fuivoient exécutèrent’ une entrée.

Diane & fes nymphes fuccédèrent à Mercure.

La déeffe faifoit fuivre une efpèce de brancard

doré , fur lequel on voyoit un cerf : c’étoit ,

difoit-elle
,
un Aftéon

,
qui étoit trop heureu.x

d’avoir ceffé de vivre
,

puifqu’il alloit être of-

fert à une nymphe auffi aimable ôc aulTi belle

qu’Ifabelle.

Dans ce moment, une fymphonie mélodieiife

attira l’attention r^es convives ; elle annençoit

le chantre de la Thrace ;
on le vit jouant de

fa lyre & chantant les louanges de la jeune

ducheffe.

« Je pleurois, dit-il
,

fur le mont Apennin

» la mort de la tendre Euridice
;

j’ai appris l’u-

)» nton de deux amans dig.nes de vivre l’un pour

n l’autre, & j’ai fenti pour la première fois , de-

» puis mon malheur
,

quelque mouvement de

» joie; mes chants ont changé avec les fentiinens

» de mon cœur ; une fôiile d’oifeaux ont volé pour

» m’entendre
,

je h s offre à la plus belle piin-

)> ceffe delà terre, puifque la charmante Euridice

» n’eft plus. 1»

Des fons éclatans interrompirent cette ma-

loche; A.talante &Théfée, conduifant avec eux

une troupe lefte brillante , repréfentèrent par

des danfes vives une chaffe à grand bruit ; elle

fut terminée par la mort du fanglier deCalydon,

qu’ils offrirent au jeune duc ,
en exécutaut des

ballets de triomphes.

Un fpeélacle magnifique fuccéda à cette en-

trée pittorefque : on vit d’un côté Iris fur un

char traîné par des paons , & fuivie de plu-

fieurs nymphes vêtues d’uije gaze légère ,
qui

pOitoient



F E T
•portolent des plats couverts de ces fiiperbes

oifeaux.

La jeune Hébé parut de Tautre
,
portant 1.

iieftar qu’elle verfe aux dieux
; elle ctoit accom-

pagnée des bergers d’Arcadie, chargés de toutes
les elpèces de laitage , de Vertumne & de Po
jnone, qui fervirent toutes les fortes de fruits.

Dans le même temps l’ombre du délicat >ipicius

ibrtit de terre; il venoit prêter à ce fuperbe fedin
les finelTes qu’il avoit inventées , & qui lui avoient
acquis la réputation du plus voluptueux des Ro
mains.

Ce fpeclacle difparut , & il fe forma un grand
ballet compofé des dieux de la^ mer & de tous
les fleuves de Lombardie, ils portoient les poif-
fons les plus exquis

, & ils les fervirent en exé-
cutant des danfes de différens caraéléres.

Ce repas extraordinaire fut fuivt d’un fpeélacle
encore plus fingulier. Orphée en fit l’ouverture ; il

conduifoit l’Hymen & une troupe d’Amours : les

Grâces, qui les fui voient, entouroient la Foi conju-
gale

, qu’ils préfentèrent à la princefle, Sc qui s’of-

frit à elle pour la fervir.

Dans ce moment, Sémiramis , Hélène
, Mé-

dée & Cléopâtre interrompirent le récit de la Foi
conjugale

, en chantant les égaremens de leurs
palfions. Celle-ci, indignée qu’on osât fouiller

,
par

des récits aufia coupables
, l’union pure des nou-

veaux époux
, ordonna à ces reines criminelles de

difparoître. A fa voix , les Amours dont elle étoit
accompagnée, fondirent, par une danfe vive &
rapide fur elles

, les pourfuivirent avec leurs flam-
beaux allumés

, & mirent le feu aux voiles de
gaze dont elles étoient coèfl'ées.

Lucrèce, Pénélope, Thomiris
, Judith , Porcie& Sulpicie les remplacèrent

, en préfentant à la
jeune princefle les palmes de la pudt ur, qu’elles
avoient méritées pendant leur vie. Leur danfe
noble & modefte fut adroitement coupée par B a c-
chus

, Silène 8c les Egypans
,
qui venoient cé-

lébrer une noce fi illuflre
; & la fête fut ainfi

terminée
, d une manière aufll gaie qu’ingénieufe.

Cet aflTemblage de tableaux en aélion , aflez peu
relatifs peut-être 1 un à l’autre

, mais remplis ce-
pendant de galanterie, d’imagination & de variété,
nt le plus grand bruit en Italie, & donna dans
la fuite 1 idée des carroufels réguliers , des opéras

,

des grands ballets à machines , & des fêtes ingé-
nieufes avec lefquelles on a célé’rré en Europe
les grands évenemens, V le Traité de la danfe ^
Itv. I, c/iap. ij. page 2 .

^

On apperçut dès lors que, dans les grandes
Circonftances

, la joie des princes
, des peuples

,
des particuliers même

,
pouvoir être exprimée

d une façon plus noble que par quelques caval-
cades monotones

,
par de trifles fagots embrafés

en cérémonie dans les places publiques & devant
les maifons des particuliers

; par l’invention grof-
iiere de tous ces amphithéâtres de viandes entaf-
leas dans les lieux les plus apparens , & de ces

Hifloire, Tome II. Seconde part»

F E T SSï
dégoûtantes fontaines de vin dans les coins des
rues

, ou enfin par ces malcarades (ieplaifantes
qui, au bruit des fifres & des tambours, n’ap-
prêmnt à rire qu’à l’ivrefle feule de la canaille,
8c infeélent les rues d une grande ville, dont
l’extrême propreté, dans ces momens heureux

,
de-

vroit etre une des plus agréables démonflrations
de l’alégreffe publique.

Dans les cours des rois on fentit, par cet exemple,
que les mariages

, les viétoires , tous les événe-
mens heureux ou glorieux pouvoient donner lieu
à des fpeéiacles nouveaux

, à des divertiflemens
inconnus, à des fefiins magnifiques, que les plus
aimables allégories animeroient ainfi de tous les
charmes des fables anciennes; enfin que la defeente
des dieux parmi nous embelliroit la terre, & don-
neroit une efpèce de vie à tous les amufemens
que le génie pouv'oit inventer

; que l’art fauroit
mettre en mouvement les objets qu’on avoit
regardés jufqu’alors comme des mafles immobiles,
8c qu’à force de combinaifons 8c d’efforts

, il

arriveroit au point de perfeéfion dont il eft ca-
pable.

C’efl fur ce développement que les cours d’Italie

imitèrent.tour-à-tour la fête de Bergonce de Botta ;& Catherine de Médicis
, en portant en France

le germe des beaux-arts qu’elle avoit vu renaître
à Florence

, y porta aulTi le goût de ces fêtes.

brillantes , qui depuis y fut pouffé jufqu’à la plus
fuperbe magnificence & la plus glorieufe perfec-
tion.

On ne parlera ici que d’une feule des fêtes de
cette reine, qui avoit toujours des defleins, qui
n’eut jamais de fcrupules

, & qui fut fi cruellement
fe fervir du talent dangereux de ramener tout ce
qui échappoit de fes mains, à l’accompliffement
de fes vues.

^

Pendant fa régence , elle mena le roi à Bayonne,’
où fa fille , reine d’Efpagne

, vint la joindre aveç
le duc d’Albe

,
que la régente vouloit entretenir ;

c’eft là qu’elle déploya tous les petits refforts de
fa politique à l’égard d’un miniflre qui en con-
noiffoit de plus grands

, 8c les reffources d’une
fine galanterie à l’égard d’une foule de courtifans
divifés

,
qu’elle avoit intérêt de diflraire de l’objet

principal qui l’avoit amenée.
Les ducs de Savoie & de Lorraine

,
plufieurs

autres princes étrangers étoient accourus à la
cour de France, qui étoit auffi magnifique que
nombreufe. La reine

,
qui vouloit donner une haute

idée de fon adminiftration , donna le bal deux fois
le jour

, feflins fur fefiins
, fête fur fête. Voici

celle où je trouve le plus de variété, de goût,
& d’invention. Foye^les Mémoires de la reine de
Navarre.

Dans une petite île fituée dans la rivière de
Bayonne

, couverte d’un bois de haute - futaie ,
la reine fit faire douze grands berceaux qui abou-
tiffoient à un fallon de forme ronde, qu’on a%'olt
pratique dans le milieu, Une quantité immenfe

Bbbb
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de luftres de fleurs furent fufpendus aux arbres, *

on plaça une table de douze couveits dans ,

chacun des berceaux.
;

La table du roi, des reines, des princes & des
j

princefles du fang, étoit drefiee dans le milieu du '

fallon ; enforte que rien ne leur cachoit la vue
des douze berceaux où étoient les tables deflinées

au refle de la cour.

Plufieurs fymphoniftes, diflribués derrière les

berceaux & cachés par les arbres
, fe firent entendre

dès que le roi parut. Les filles d’honneur des deux
reines, vêtues élégamment, partie en nymphes ,

partie en nayades, fervirent la table du roi. Des
fatyres, qui fortoîent du bois, leur apportoient

tout ce qui étoit néceflaire pour le fervice.

On avoit à peine joui quelques momens de

cet agréable coup-d’œil
,
qu’on vit fncceflîvement

paroître, pendant la durée de ce feftin, différentes

troupes de danfeurs & de danfeufes, repréfentant

les habitans des provinces voifines
,
qui dansèrent

les uns après les autres les danfes qui leur étoient

propres, avec les inflrumens Sc les habits de leur

pays.

Le feflin fini
,
les tables difparurent : des amphi-

théâtres de verdure & un parquet de gazon furent

mis en place comme par ma ie ; le bal de céré

jnonie commençi, & la cour s’y diflingua par la

noble gravité de^ danfes férieufes
,

qui étoie t

alors le fonds unique de ces pompeufes aHein-
blées.

C’efl aînfi que le goiït pour les divers ornemens
que les fables anciennes peuvent fournir dans toutes

les occafions d’éclat, a la galanterie, à l’imagination
,

à la variété
,
a la pompe

,
à la magnificence

,
gagnoit

les efprits de l’Europe, depuis la /e/e ingénieufe de

Bergonce de Botta.

Les ta leaux merveilleux qu’on peut tirer de la

fable, l’immenfité de perfonnages qu’elle procure
;

la foule de caraftères qu’elle offre à peindre & à faire

agir
, font en effet les reffoiircss les plus abondantes.

On ne doit pas s’étonner fi elles furent faifies avec 1

ardeur & adoptées fans fcrupule par les perfonnes

les plus graves, les efprits les plus éclairés, & les

âmes les plus pures.

J’en trouve un exemple qui ffra connoître l’étar

des mœurs du temps, dans une /éfe publique pre.-

parée avec toute la dépenfe polÉble
, & exécutée

avec la pompe la plus fo'emnelle. Je n’en parle

que d’après un religieux, nufli connu de fon temps
par fa piété que par l’abondance de fes recherches

^ d_' fes ou VI agei f ur cette matière. C’efl à Lisbonne
que fut célébrée la /éie qu’il va décrire.

(i) « Le 3

1

janvier (t6io), après l’office folemnel
» du matin ^ du foir , fur le? quatre heures après
sa midi, deux cents arqiiebufiers fe rendirent à la

— ——

(i) On tranfcrit tout ceci mot à mot du Traité d*s

», du- Meaeiflier

,

jdfuite.
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» porte de Notre-Dame de Lorette

, où ils troas

U vèrent une machine de bois d’une grandeur
» énorme, qui repr fentoic le cheval de Troye.

» ( .'e cheval commença dès lors à fe mouvoir
« par de fecret-s tefforts, tandis qu’autour d ce
” cheval fe rtpréfentoient en ballets les princi-

» paux événemcns de la guerre de Troye..
» Ces reptéléntations d.irérent deux bonnes

» heures, après quoi on arriva à la place Siint-

» Roch
, où eff 'a maifon profeffe des jéfuites.

» U.ie partie de cette place repréfentoit la v'.Ue

” de Troye avec fes tours & fes murailles. Aux
» approches du cheval , une partie des murailles-

” tomba; es foldats grecs fortirent de cette ma-
» chine , & lesTroyens, de leur ville, armés &
» couverts de feux d’artifice, avec lefquels ils firent

» un combat merveilleux.
»• Le cheval jetoit des feux contre la ville, la ville

» contre le cheval ; & fun des plus beaux fpeda-
» des fut la décharge de dix -huit arbres tous
» chargés dé fcmblables feux.

» Le lendemain, d’abord aptésle dîné, parurent
« ftir mer

,

au quartier de Pampuglia
,

quatre

hrigantins
, richement parés, peints 6c dorés,

9 avec quantité de banderoles & de grands chœurs
» de nnifique. Quatre ambaffadeurs , au nom des

»» quatre parties du monde , ayant appris la béati-

» fication d Ignace de Loyola
,
pour reconnoîtr»

» les bienfaits que routes «les parties du monde
» avoient reçus de lui , venoient lui faire hom-
n mage 6c lui off ir des préfens , avec les refpeéls

» des royaumes & des provinces de chacune de
» ces parties.

» Toutes les galères & les vaiffeaiix du port
» faluèrent ces brigantins : étant arrivés à la place

» de la marine, les ambaffadeurs defcendirent
, &

» montèrent en même temps fur des chars fuper-
>j Bemcrît ornés , & accompagnés de trois cent
» cavaliers

, s’avancèrent vers le collège
,
précédés

»> de plufieurs trompettes,

» Après quoi, des peuples de diverfes nations*
Ji vêtus à la manière dè leur pays, faifoient un
» ballet très-agréable, compofant quatre troupes
>» ou quadrilles pour les quatie parties du monde.

» Les royaumes & les provinces, repréfentés'
n par autant de génies , marchoient avec ces
>» nations & les peuples différens devant les chars
n des ambaffadeurs de l’Europe, de l’Afie , de
» l’Afrique & de l’Amérique, dont chacun étoit

» efcortê de foixante-dix cavaliers.

M La troupe de l’Amérique étoit la première,
» 6c entre fes danfes, elle en avoit une plaifante

»> de jeunes enfans déguifés en finges,en gu nons
» & en perroquets. Devant le char

, éroient douze
« nains, montés fur des haquenées ; le char étoit

ï> tiré par un dragon.

» La diverfité & la richeffe des habits ne faifoient*

» pas le moindre ornement de cetre /e'e, quelques-
w uns ayant pour plus de deux cent mille écus. dr
» pierreries, j»
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l.es trois fêtes qu’on a mifes fous les yeux des

ïefteurs
, doivent leur faire prelTentir que ce genre

très-peu connu, & fur lequel on a trop négligé
tl écrire , embrafle cependant une vafle étendue

,

offre à l’imagination une grande variété
,

ôi au
génie une carrière brillante.

Ainfi, pour donner une idée fuffifante fur cette
matière, on croit qu’une relation fuccinûe d une
fête pies generale

,
qui fit dans fon temps l’admira-

tion de l’Angleterre
, & qui peut être pourroit

lervir de modèle dans des cas femblables, ne fera
pas tout à-fait iuntile à l’art.

Entre plufieurs perfonnages médiocres qui en-
touroient le cardinal de Richelieu

, il s’etoit pris
de quelque amitié pour Durand homme mainte-
nant tout-a-falt inconnu , & qu’on n’arrache au-
jourd hui à fon obfcurité que pour faire connoitre
combien les préférences ou les dédains des gens
en place

,
qui donnent toujours le ton de leur

temps
, influent peu cependant fur le nom des

artiffes dans la pofférité.

courtifan fans talens d’un très-grand
miniflre, en qui le défaut de goût n’étoit peut-
être que celui de fon fiècle

, avoit imaginé &
conduit le plus grand nombre des fêtes de la cour
de Louis XÎIE Quelques françois qui avoient du
genie

, trouvèrent les accès difficiles & la place
mife : ils fe répandirent dans les pays étrangers,& ils y firent éclater l’imagination

, la galanterie

^ le goût
,

qu’on ne leur avoit pas permis de
déployer dans le fein de leur patrie.

La gloire qu’ils y acquirent rejaillit cependant
lur elle

; & il efl flatteur encore pour nous au-
jourdhui que les fêtes les plus magnifiques &
les plus galantes qu’on ait jamais données à la
cour d Angleterre, aient été l’ouvrage des Fran-
çois.

Le mariage de Frédéric cinquième
, comte

r’alatin du Rhin
, avec la princeffe d’Angleterre

,en fut loccafion & l’objet. Elles commencèrent
Je premier jour par des feux cTanifice en aEion
lur la 1 amife

; idée noble
, ingénieufe & nouvelle

,

qu on a trop négligée après l’avoir trouvée
, &qu on aurotr dû employer toujours à la place de

ces deffins fans imagination & fans art qui ne
produifent que quelques étincelles, de la fumée
©c du bruit.

Ces feux furent fuivis d’un feffin fuperbe ,dont
tous les dieux de la fable apportèrent les fervices
en danfant des ballets formés de leurs divers ca-
raderes (lY Un bal éclairé avec beaucoup d goût

,

dans des falles préparées avec grande niagnifi-
cence , termini cette première nuit.
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La Aconde commença par une mafcarade aux

flambeaux, compofée de plufieurs troupes de raaf-
ques à cheval. Elle précédoit deux grands cha-
riots éclairés par un nombre immenfe de lumières,
cachées avec art aux yeux du peuple , & qui por*
toient toutes fur plufieurs grouppes de perfonnages
qui y étoient placés en différentes pofitions. Dans
des coins dérobés a la vue par des toiles peintes en
nuages

,
on avoit range une foule de joueurs d’inf-

trumensj on jouiffoit ainfi de l’effet, fans en apper-
cevoir la caiife

; & l’harmonie alors a les charmes
de l’enchantement.

^

Les perfonnages qu’on voyolt fur ces chariots,
etoient ceux qui aboient reprélenter un ballet
devant le roi

, & qui formoient par cet arran-
gement un premier fpeélacle pour le peuple

,
dont la foule ne fauroit à la vérité être adraife
dans le palais

, mais qui dans des occafions doit
toujours être comptée pour beaucoup plus qu’on
ne penfe.

Toute cette pompe , après avoir traverfé la
Ville de Londres

, arriva en bon ordre, & le ballet
commença. Le fujet étoit le temple de l’Hon-
neur, dont la Juffice étoit établie foiemnellement
la prttreffe.

Le fuperbe conquérant de l’Inde
, le dieu des

richelTes , l’Ambition
, le Caprice cherchèrent en

vain à s introduire dans ce temple
j l’Honneur

n’y laiffa pénétrer que l’Amour & la Beauté,
pour chanter 1 hymne nuptial des deux nouveaux
époux.

Rien n’eft plus Ingénieux que cette compo-
fition

,
qui refpiroit par - tout la fimplicité & la

galanterie.

Deux jours après, trois cent gentilshommes,
reprefentant toutes les nations du monde

, &
divifespar troupes, parurent fur la Tamife d’ans
des bateaux ornés avec autant de richeffe qued’arr.
Ils étoient précédés & fuivis d’un nombre infini*
d’inftrumens

, qui jouoient fans ceffe des fanfares,
en fe répondant les uns aux autres. Après s’être
montrés ainfi à une multitude innombrable , ils
arrivèrent au palais du roi, où ils dansèrent un
grand ballet allégorique.

La Religion réuniffant la Grande - Bretagne
au refte de la terre ( i ) étoit le fujet de ce
fptctacle.

Le théâtre repréfentoit le globe du monde •

la Vente
, fous le nom d'Alhh-.e, étoit tranquil-"

lement couchee à un des cotes du théâtre. Après
l’ouverture

, les Mufes exposèrent le fujet.

Atlas parut avec elles
; il dit qu’ayant appris

clArchimede que fi on trouvoit un point fixe
il feroit aifé d’enlever toute la maiTe du monde

’

(i) Cette partie étoit igiitéc de
Botta.

la fête de Bergonce
( I ) En oppnfition à ce mot de Virgile ,

divijas Qi'he Bntannus,
St tot9
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il étoit venu en Angleterre

,
qui étoit ce point

fl difficile à trouver , & qu’il fe déchargeroit dé-

formais du poids qui l’avoit accablé, fur Alithie ,

compagne inféparable du plus fage & du plus

éclairé des rois.

Après ce récit , le vieillard accompagné de trois

miîfes, Uranie ,
Terpficore 6c Clio , s’approcha du

globe , 6c il s’ouvrit.

L’Europe ,
vêtue en reine, en fortît la première

,

fuivie de fes filles, la France, l’Efpagne, l’Ita-

lie, l’Allemagne, la Grèce: l’Océan 6c la Médi-

terranée l’acccmpagnoient , 6c Ils avoient à leur

fuite la Loire , le Guadalquivlr , le Rhin
, le

Tibre 6c l’Achéloüs.

Chacune des fihes de l’Europe avolt trois pages

caraéférifés par les habits de leurs provinces. La
France menoit avec elle un Bafque , un Bas-Breton;

l’Efpagne ,
un Aragonois 6c un Catalan ; l’Alle-

magne ,
un Hongrois , un Bohémien 8c un Da-

nois ; l’Italie, un Napolitain, un Vénitien 6c un
Bergamafque ; la Grèce , un Turc , un Albanois

6c un Bulgare,

Cette fuite nombreufe danfa un avant-ballet;

& des princes de tontes les nations, qui fortirent

du globe avec un cortège brillant , vinrent dan-

fer fucceffivement des entrées de plufieurs ca-

raélères avec les perfonnages qui étoient déjà fur

la fcène.

Atlas fit enfuite fortir dans le même ordre les

autres parties de la terre
,

ce qui forma une di-

vifion fimple 6c naturelle du ballet, dont chacun

des aélesfut terminé par les hommages que toutes

ces nations rendirent à la jeune princefle d’An-

gleterre , 6c par des préfens magnifiques qu’elles

lui firent.

L’objet philofophique de tous les articles de cet

«uvrage , efl de répandre , autant qu’il efl pof-

fible , des lumières nouvelles fur les différentes

opérations des arts; mais on efl bien loin de vou-

loir s’arroger le droit de leur prefcrire des règles

dans les cas mêmes où ils opèrent à l’aventure

,

6c où nulle loi écrite, nulle réflexion
, nul écrit

ne leur a tracé les routes qu’ils doivent fuivre.

L’honneur de la légiflation ne tente point des

hommes qui ne favent qu’aimer leurs femblables;

ils écrivent moins dans le deffein de lesinftruire,

que dans Fefpérance de les rendre un jour plus

heureux..

C’efl l’unique but & la gloire véritable des arts.

Comme on doit à leur induflrie les commodités,
l'es plaifirs, les charmes de la vie, plus ils feront

éclairés
,
plus leurs opérations répandront d’asréa-

bles délafl'emens fur la terre ; plus les nations où
ils feront favorifés auront de connoiflances

, 6c

plus e goût fera naître dans leur ame des fenti-

mens délicieux de plaifir.

C’eft vCns cette vue que nous nons femmes
étendus fur cet article. On a déjà dCi appercevoir,

jar le détail) çù nous fommes entrés
,
^ue le point f
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' capital dans ces grands fpeélacles, efl d’y répandre'
la joie, la magnificence, l’imagination, 6( fur-tout

la décence : mais une qualité effentielle qu’il faut

leur procurer avec adreffe
, efl la participation

fage ,
jufte 6c utile

,
qu’on doit y ménager au

peuple dans tous les cas de réjouiffances générales.

On a démêlé fans peine dans les fêtes de Londres,
que les préparatifs des fpeélacles donnés à la cour
furent prefque tous offerts à la curiofité des Anglois,
Outre les feux d'artifice donnés fur la Tsmife

, on
eut l’habileté de faire partir des quartiers les plus
éloignés de Londres , 6c d’une manière auffi élé-

gante qu’ingénieufe, les aéleurs qui dévoient amufer
la cour. On donnoit ainfi à tous les citoyens la

part raifonnable qui leur étoit due des plaifirs

qu’alloient prendre leurs maîtres.

Le peuple, qu’on croit fauffement ne fervir que
de nombre, nos numerus fnmus

,

6cc. n’eft pas moinS'
cependant le vrai tréfor des rois : il eft

, par fon
induflrie & fa fidélité

, cette mine féconde qui

I

fournit fans ceffe à leur magnificence
; la néceffité

le ranime, l’habitude le foiuient, 8c l’opiniâtreté

de fes travaux devient la fource intariffable de leurs

;

forces, de leur pouvoir, de leur grandeur. Ils

doivent donc lui donner une grande part aux
réjouiffances folemnelles

, puifqu’il a été l’inflru-

ment fecret des avantages glorieux qui les caufent;

)

fêtes DF. LA Cour de France. Les tournois

8c les carroufels, cesfêtes guerrières 6c magnifiques,

avoient produit à la cour de France
, en l’année

IJ 59 ,
un événement trop tragique pour qu’on

put fonger à les y faire fervir fouvent dans les-

réjouiffances folemnelles. Ainfi les bals, les mafea-
rades, 6c fur-tout les -ballets

,
qui n’entraînoient

après eux aucun danger, 6c que la reine Catherine

de Médicis avoit connus à Florence , furent pendant
plus de cinquante ans la reffource de la galanterie

6c de la magnificence françoife.

L’aîné des enfans de Henri II ne régna que diïl

fept mois; il en coûta peu de foins à fa mère pour

le diftraire du gouvernement, que fon imbécillité

le mettoit bots d’état de lui difputer; mais le carao

tére de Charles IX, prince fougueux, qui joignoit

à quelque efpric un penchant naturel pour les

beaux-arts, tint dans un mouvement continuel

l’adreffe
, les reffoiirces , la politique de la reine ;

elle imagina fêtes fur jêtes pour lui faire perdre de
vue fans ceffe le feul ohjer font elle auroit du
toujours l’occuper. Henri III devoir tout à fa mère;
il n’étoit point naturellement ingrat ; il avoit la

pente la plus forte au libertinage ,
un goût exceffif

pour le plaifir, l’efprit léger ,
le cœur gâté, l’ame

ibible. Catherine profita de cet'e vertu 6c de ces

vices pour arriver à fes fins ; elle mit en jeu les

feffins, les bals , les mafearades , les ballets, les

femmes les plus belles, lescourtifan les plus liber-

tins. Elle endoimic ainfi ce prince malhwureus-
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fuf nn trône entouré de précipices : fa vie ne fut
qu un long fommeil

, embelli quelquefois par des
images riantes , & troublé plus fouvent par des
fonges funeftes.

Pour remplir l’cbrcr qtlê Je me propofe ici
, je

çrc :5 Gcvoir choifir, parmi le grand nombre ûe fêtes
qui furent imaginée> durant ce règne, celles qu’cn
donna en 1581 pour le mariage du duc de Joycufe
& de Marguerite de Lorraine

, belle-fœur du roi.
Je ne fais

, au refte
,
que copier d’un hidorien

contemporain les détails que je vais décrire,
« Le lundi

, 18 feptembre 1581 , le duc de
» Joyeufe & Marguerite de Lorraine

,
fille de

» Nicolas de Vaudemont
, fœur de la reine, furent

» fiancés en la chambre de la reine
, & le di-

» manche fuivant furent mariésà trois heures après
» midi en la paroi^fe de Samt-Germain de l’Auxer-
»> rois.

« Le roi mena le marié au Moûtier, fuivi de
« la reine

,
princefies de dames tant richement

» vêtues, qu’il n’eft mémoire en France d’avoir vu
» chofe fl fomptueufe. 1 es habillemens du roi &
>» du marié étoient femblables

, tant couverts de
« broderies

, de perles
,

pierreries
,

qu’il n’étoit
*> poflible de les efiimer; car tel accoutrement y
J) avoit qui coûroir dix mille écus de façon : &
» toutefois, auxdix fept feüins, qui, de rang & de
» jour à autre, par ordonnance du roi, furent
» fait, depuis les noces,’ par les princes, feigneurs,
» parens de la mariée, & autres des plus grands de
» la cour, tous les feigneurs & dames changèrent
» d accoutremens , dont la plupart étoient de toile
» & drap d’or & d’argent, enrichis de broderies
» & de pierreries, en grand nombre & de grand
» prix.

» < a dépenfe y fut fi grande , y compris les
» tournois, mafearades

,

préfens,devifes, mufique,
» livrées

,
que le bruit étoit que le roi n’en feroit

» pas quitte pour cent mille écus.
>> Le mardi 18 oétobre

, le cardinal de Bourbon
» fir fon fefîin de noces en l’hôtel de fon abbaye
» Saint-Germain-des-Prés

,
& fit faire à grands

» frais fur la rivière de Seine un grand & fuperbe
» appareil d’un grand bac

,
accommodé en forme

» de char triomphant, dans lequel le roi, princes,
r » princefies & les mariés dévoient pafier du Lou-

» vre au Pre - aux -Clers, en pompe moult folein-
V nelle ; car ce beau char triomphant devoir être
» tiré par de/Tus l’eau par d’autres bateaux déguifés
» en chevaux marins

, tritons, dauphins, baleines,
»> & autres monflres marins, en nombre de vingt-
» quatre, en aucun defquels étoient portés àcouvert
» au ventre defdits montres

, trompettes , clairons,
« cornets, violons, hautbois, & plufieurs mufi-
» ciens d’excellence

, même quelques tireurs de
» feux artificiels

,
qui

,
pendant le trajet

, dévoient
» donner maints palfe-temps

, tant au roi qu’à
» 50000 perfonnes qui étoient fur le rivage

; mais
» je myfière ne fut pas bien joué, & ne put-on
if taire marcher les animaux ainft qu’on l’avoit

|

F E T yî;
ï « projeté de façon que le roi ayant attendu
» depuis quatre heures du foir jufqu’à fept, aux
n Tüilciies, le mouvement & acheminement de
» ces animaux, fans en appercevoir aucun effet
» dépité, dit qu’il voyoii bien que c’étoient des
» bêtes qui commatidoient à d'autres bêtes

; &
» étant monté en coche, .s’en alla, avec la reine
» & toute la fuite, au lefitn qui fut le plus magni-
» fique de tous

, nommément en ce que ledit
» cardinal fit repréfenter un jardin artificiel «arni
» de fleurs & de fruits, comme fi c’eût été eifmai
» ou en juillet & août.

» Le dimanche 15 oélobre
,

feflin de la reine
» dans le Louvre

; ti après le feflin, le ballet de
» Circé & de fes nymphes. i>

Le triomphe ^de Jupiter & de Minerve étoit le
fttjet de ce ballet

,
qui fut donné fous le titre de

ballet cormcjue de la reine ; il fut repréfenté dans la
grande falle de Bourbon par la reine, les princefl'es,
les princes & les plus grands feigneurs de la cour!

Balthazar de Boisjoyeux
, qui étoit dans ce

temps un des meilleurs joueurs de violon de l’Eu-
rope , fut l’inventeur du fujet, & en difpofa l’or-
donnance. L’otivrage eft imprimé

, & il eft
plein d’inventions d’efprit

; il en communi-
qua le plan à la reine

,
qui l’approuva : enfin tout

ce qui peut démontrer la propriété d’une compo-
fition fe trouve pour lui dans l’hifloire. D’Atibi<^né
cependant

, dans fa vie, qui eft à la tête du baron
de Fœnefte

,
fe prétend hardiment auteur de ce

ballet. Nous- datons de loin pour les vols litté*
rai res.

« Le lundi 16, en la belle & grande lice dreffee
» & bâtie au jardin du louvre, fe fit un combat de'
» quatorze blancs contre quatorze jaunes

, à huit
5) heures du foir , aux flambeaux.-

» Le mardi 17, autre combat à la pique, à l’eftoc,
» au tronçon de la lance à pied & à cheval j & le
» jeudi ip, fut fait le ballet des chevaux, auquel
U les chevaux d Efpagne

, courfiers, & autres en
» combattant s’avançoient, fe retournoient

, con-
» tournoientau fon & à lacadence des trompettes&
n clairons, y ayant été dreffés cinq mois auparavant.

» Tout cela fut beau & plaîfant: mais la grande
» excellence qui fe vit les jours de mardi & jeudi ,
» fut la mufique de voix & d’inftrumens la plus
» hîrmonieufe & la plus deüee qu’on ait jamais
» ouie

( on la devoir au goût & aux foins de
» Baïf)

; furent auffi les feux artificiels qui bril-
» lérent avec effroyable épouvantement & con-
>» tentement de tomes perfonnes

, fans qu’aucun
» en fût offenfé. »>

La partie éclatante de cette fête ^ qui a été faifie
par l’biflorien que j’ai copié , n’eft pas celle qui
mentoit le plus d’éloge? ;• il y en eut une qui
lui fut trè-s-fupérieure, & qui ne l’a pas frappé.

La leine & les princeffes, qui repréfentoient dans
le ballet les nayacles^ & les Rereîtles, terminèrent
ce fpeélacle par des préfens ingénieux aii’elles
oSnre.nt aux princes & feigneurs, qui, fous la-
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figure de trirens, avoient clanfé avec elles. C’étoient

des luédaiîles d’or, gravées avec affcz de fineffe

pour le temps
;
peut être ne fera-t-on pas fiché d’en

trouver ici quelques unes. Celle que la reine

i offrit au roi, reprtfentoit un dauphin qui nagsoit

fur les flots
;

ces mots étoient gravés fur les

revers : dclphinum
,

vi dclphinnm rependat

,

ce qui

veut dire :

Je vous donne un dauphin, & fen attends un autre.

Madame de Ncvers en donna une au duc de
Gtiife , fur laquelle étoit gravé un cheval ma-
rin avec ces mots : adverfus femper in hojiem

,

prêt a fondre fur l’ennemi. 11 y avoir fur celle

que M de Genevois reçut de madame de Guife
un Arion , avec ces paroles

: populi Juperat pru-
dentia fin Elus ;

Le peuple en vain s'émeut
,
la prudence l'appaife.

Madame d’Aumale en donna une à M. de
Chauiriti , fur laquelle étoit gravée une ba-
leine avec cette belle maxime : ciù fat , ml
ulttà ;

Avoir
,

c’ejl avoir tout.

Un phyfite
,
qui efl: une efpèce d’orque ou de

baleine
,

étoit repréfenté fur la médaille que
madame de Joyeufe offrit au marquis de Pons

;

CCS mots lui fervoient de devife
: fie famam jun~

gere famee ;

Si vous voule^ pour vous fixer la renommée
,

Occupe:^ toujours fies cent voix.

Le duc d’Aumale reçut un triton tenant un
trident & voguant fur les flots irrités

; ces trois

mots étoient gravés fur le revers : commovet &>

fedat.

Il les troiihle & les calme.

Une branche de corail fortant de l'can étoit

gravée fur la médaille que madame de l’Archaut
préfenta an duc de Joyeufe ; elle avoir ces mots
pour devife: eadem ratura remanfit

ÿ

Il change en vain
,

il efl le même.

Ainfi la cour de France , troublée par la niau-
vaife politique de la reine , divifée par l’intrigue,

déchirée par le fanatifme, ne cefToit point cepen-
dant tTètreenjouée

,
polie & galante

; trait fmgulier
& de carafîère, qui feroit fans doute une forte

de mérite , fi le goût des plaifirs , fous un roi

efféminé , n’y ayoit été pouffé jufqu’à la licence

la plus effrénée
; ce qui eff toujours une tache

pour le fouverain , une flétriffure pour les cour-
tifans

, & une contagion funefle pour le peuple.
On ne s’efl point refiifé à ce récit, peut être

trop long, parce qu’on a ciu qu’il feroit fuffifant

pour faire connoître le goût de ce temps
, & que

,

moyennant cet avantage, il difpenferoit de bien
d’autres détails. Les icgnes fuivans prirent le ton
dpcelpi-ci, HenrilV aimoit les plaiflrs

, la danfe
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Sc les ptss. Malgré l’agitation de fon adminifira»

tion pénible , il fe livra à cet aimable penchant ;

mais par une impiilflon de ce bon efprit qui ré-

gloit prefque toutes les opérations de fon règne :

ce .Alt Sully, le grave, le févére , l’exaiff Sully

,

qui eut l’intendance des ballets, des bals, desmaf-
carades , de toutes les Jêtes , en un mot , d’un

roi auffi aimable que grand
, & qui naéritoit à tant

de titres de pareils miniflres.

Il eff fmgulier que le régne de Louis XIII &
le miniflère du plus grand génie qui ait jamais
gouverné la France, n’oftVe rien fur cet article

qui mérité d’être rapporté. La cour, pendant tout

ce temps , ne ceffa d’être trifle que pour def-
cendre jufqu à une forte de joie baffe, pire cent
fois que la trifteffe. Prefque tous les grands fpec-

tacles de ce temps
,
qui étoient les (euls amufe-

niens du roi & des courtifans françois , ne furent

quede froides alluflons, des compofuions triviales,

des fonds niiférables. La plaifanterie la moins
noble & du plus mauvais goût s’empara pour
lors

,
fans contradiction

,
du palais de nos rois. On

croyoits’}^ être bien réjoui, lorfqu’on y avoir exé-
cuté le ballet, le maître Gahmathias

,
pour le grand

bal de la douairière de Billebahaut & de jon janfan
de Sottcville.

On applaudiffoit au duc de Nemours
,
qui ima-

ginoit de pareils fujets ; & les courtifans ,

toujours perfuadés que le lieu qu’ils habitent, eff

le feiil lieu de la ;erre où le bon goût réfide ,

regardoient en pitié toutes les nations qui ne par-

tageoient point avep eux des divertiffemens auffi

délicars,

La reine avoir propofé au cardinal de Savoie,

qui étoit pour lors chjrgè en France des négo-
ciations de fa cour , de donner au roi une fête

de ce genre. La nouvelle s’en répandit
, & les

courtifans en rirent. Ils tronvoient du dernier rif

dicule qu’on s’adrefsât à de plats montagnards
pour divertir une cour auffi polie que l’étoit la cour
de France.

On dit au cardinal de Savoie les propos courans.

Il étoit magnifique
,
& il avoit auprès de lui le

comte Philippe d'Aglié. I! accepta avec refpeft

la propofition de la reine , & il donna à Monceaux
un grand ballet , fous le titre de gli habitatori

de monti
,
ou les Montagnards.

Ce fpeftacle eut toutes les grâces de la nou-

veauté
;

l’exccution en fut vive ik rapide , &
la variéré

, les contrafles
,

la galanterie dont il

étoit rempli
,
arrachèrent les applaudifiémens &

les fuffrages de toi;te la cour.

C’efl par cette galanterie ingénieufe que Ig

cardinal de Savoie fe vengea de la '’auffe opi-

nion que les courtifans de Louis XIII avoient

prife d’une nation fpiritutlle & p^ lie
,

qui excel-

loit depuis long temps dans un genre que les

François avoient gâté.

Telle fut la nuit profonde dont le goût fut

enveloppé à la cour de Louis XIII. Les rayons
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ecîatans de lumière que le génie de Corneille
répanJoit dans Paris , n’allèrent point jufqu’à
elle ; ils fe perdirent dans des nuages épais

,

t}ni femb'oient fur ce point féparer la cour de
ia vdle.

Mràs cette nuit & fes fombres nuages ne fai-
foicnr que préparer à la France Tes plus beaux
joiirs

, èi. la mmorite de Louis XIV y fut l'aiirure
du gOjt & des beaux arts.

Soit que 1 efprit fe fut dev'eloppé parla con-
finiute des fpeélacles pubbcs

,
qui furent & qui

feront toujours un amufement inilruétlf
; luit

qu’à force de donner des /etfi à la cour
, l’ima-

gination s’y fut peu à peu échauffée; foit enfin
que le cardinal Mazarin

, malgré les tracalTeries
qu’il eut à foiitenir & à détruire

, y eût porté
ce fentiment vif des chofes aimables

,
qui e/l fi

riaturel à fa nation
, il efl certain que les fp^c-

tacles
, les plaifirs

, pendant fon miniftère
,

li eurent plus ni la gro/Tièreté
, ni l’enflure qui

furent le_ caraélètc de toutes les fîtes d’éclat du
fegne précédent.

Le cardinal^ Mazarin avoir de la gaieté dans
I efprit

, du goût pour le plaifir dans le cœur, &
dans l’imagination moins de fa/le que de galanterie.
On trouve les traces de ce qu’on vient de dire
dans toutes les feies qui furent données fous fes
yeux. Benferade fut chargé, par (on choix, de
I invention, de la conduite & de l’exécution de
prefque tous ces aimables amufemens. Un miniflre
a tout fait dans ces occafions

,
qui paroifTent fri-

voles, & peut être même dans celles qu’on regarde
comme les plus importantes

, lorfque fon dif-
cernement a fu lui fiiggérer le choix qü’Ü falloir
faire.

La fêle brillante que ce miniftre donna dans fon
palais au jeune roi, le i6 février 16'^ i

, ju/lifia
Je choix qu il avoir fait de Benferade. On y repré-
fenta le magnifique ballet de Ca/Tandre. C’eB le
premier fpeftacle où Louis XIV parut fur le
théâtre ; il n avoir alors que treize ans ; il con-
tinua depuis à y etaler tous fes grâces, les pro-
portions marquées

, les attitudes nobles
, dont

Ja nature l’avoit embelli
, & qu’un art facile &

toujours caché rendoit admirables, jiifqu’au n
février 1669 , ou il danfa pour la dernière fois
clans le ballet de Flore.

Sa grande ame fût frappée ces quatre vers
«U Britannicus de Racine :

Peur toute atniùtion
, pour vertu Jinguttert,

Il excelle a conduire un char dans la carrière,

A difputer des prix indignes de fes mains ,

A fe donner lui-même en fpeSacle aux Romains,

On ne s’attachera point à rapporter \es fêles fî

connues de ce règne éclatant
; on fait dans les

royaumes voifins
, comme en France

, qu’elles
furent l’époque de la grandeur de cet état , de la
«loue des arts & de la fplendeur de l’Europe ;
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elles font d’ailleurs imprimées d.ins tant de re-

* cueils diiFérens; nos pères nous les ont tant de
I

fois retracées, & avec des tranfpor-ts d’amour &
d’admiration fi expre/fifs

, que le foiivcnir en eft
reflé gravé pour jamais dans les cœurs de tous
les François. On fe contente donc de préfenter
aux leéleurs une réflexion qu’ils ont peut - être
déjà faite

; mais au moins tr’efl eile, fi l’on ne le
trompe, écrite encore nulle part,

IfOuis XIV
,
qui porta jufqu’au plus haut degré

le rare & noble talent de la repréfentation
, eut

la honte confiante
,
dans toutes les /eies luperbes

qui charmèrent fa cour de qui étonnèrent l’Europe,
de faire inviter les femmes de la ville les plus
difiinguées, & de les y faire placer fans les fépa-
rer des femmes de la cour. Il honoroit ainfi

, dans
Ir. plus belle moitié d eiix—memes

,
ces hommes

fages qui gouvernoient fous fes yeux une nation
heureufe. Que ces magnifiques fpeélacles doivent
charmer un bon citoyen

, quand ils lui offrent
ainfi entre - meies dans le meme tableau ces noms
ibiifires qui lui rappellent a la fois & nos jours
de ^ léloire , & les fources heureufes du doux
calme dont nous jouiflens ! Foyei/es Mémoires du.
temps, & les diverfes relations desfèies de Louis XI

F

fur tout de celles de 166S.
La minorité de Louis XV fournit peu d’occa—

fions de fèces ; mais la cérémonie aiigufie de fon
facre à Rheims fit renaître la magnificence qu’ea
avoit vue dans tout fon éclat fous le régne flo
rifiant de Louis XIV

, &c.
Elle s’^efl ainfi foutenue dans toutes les clrconf-

tances pareilles; mais celles ou elle offrit ce que
la connoiffance & l’amour des ans peuvent faire
imaginer de plus mile & de plus agréable

, femblent
avoir été réfervées au fuccefiéiir du nom & des
qualités brillantes du cardinal de Richelieu. Eti
lui mille traits annonçoient à la cour l’homme
aimable du fiècle, aux arts un proteéleur, à la
France un général. En attendant cés temps dé
trouble , où l’ordre & la paix le fiiivirent dans
Gênes, & ces jours de vengeance

, où une forta-
reffe qu’on croyoit imprenable devoit céder à fes
efforts, fon génie s’embellifibit Tans s’amollir, par
les jeux rians des mufes & des grâces.

Il éleva dans le grand manège la plus belle ^
la plin élégante, la plus cominode falle de fpec^
tacle.dont la France eût encore joui. Le théâtre
étoit vafte ; le cadre qui le bordoit , de la pins
élégante riclieffe

, & la découpure de la falle ,,

d’une adreffe affez finguliére pour que le roi &
route la cour puffent voir d’un coup -d’œil le
nombre incroyable de fpeélareurs qui s’empref-
sèrent d’accourir aux divers fpeftacles qu’on ydonna pendant tout 1 hiver..

C’efi-là qu’on pouvoit faire voir fuccefiivement
^ avec dignité les thefs-d’œuvre immortels qui'
ont ilhiftré la France

, autant que l’étendue de foa'
pouvoir , & plus peut - être que fes vléloires.
C’étoit fans doute le projet honorable de M, Ig.



553 F E T
maréchal de Richelieu. Une falle de théâtre une
fois élevée le fuppofe. 'Lz fête du moment n’étoit

qu’un prétexte refpeélable pour procurer à jamais

aux beaux-arts un afyle digne d’eux , dans une
cour qui les connoît & qui les aime.

TJne impiilfion de goût & de génie détermina
d’abord l’illuüre ordonnateur de cette fête à raf-

fembler, par un enchaînement théâtral, tous les

genres dramatiques.

Il eft beau d’avoir imaginé un enfemble corn'
pofé de differentes parties

,
qui

,
féparées les unes

des autres
, forment pour l’ordinaire toutes les

efpéces connues. L’idée vaffe d’un pareil fpeétacle

ne pouvoir, naître que dans refprit d’un homme
capable des plus grandes chofes; & fi , à quelques
égards

,
l’exécution ne fut pas aulTi admirable

qu’on pouvoir l’attendre, fi les efforts redoublés
des deux plus beaux génies de notre fiècle

,
qui

furent employés à cet ouvrage, ont épuifé leurs

refiburces fans pouvoir porter ce grand projet

jurqu’à la dernière perfeftion
, cet événement a

du moins cet avantage pour les arts
,

qu'il leur

annonce l’impoffibilité d’une pareille entreprife

pour l’avenir.

La nouvelle falle de fpeélacle
,
conflruite avec

la rapidité la plus lurprenante, par un effor inat-

tendu de méchanique
,

fe métamorphofoit à la

volonté en une falle étendue & magnifique de
bal. Peu de momens après y avoir vu la repré-

fentation pompeufe & touchante d’Armide
,
on

y trotivoit un bal le plus nombreux & le mieux
ordonnné. Les amufemens variés & choifis fe

fuccédoient ainfi tous les jours ; & la lumière

éclatante des illuminations
,
imaginées avec goût,

embellies par mille nouveaux” deflans relatifs à

la circonfiance , & dont la riche & prompte exé-

cution paroiffüit être un enchantement , prêtoit

aux nuits les plus fombres tous les charmes des

plus beaux jours, &c.
Le ton de magnificence étoit pris , & les fuc-

ceffeurs de M. le maréchal de Richelieu avoient

dans leur cœur le même defir de plaire
,

dans

leur efprit un fonds de connoiffances capables de

le bien foutenir, & cette portion rare de goût
,

qui dans- ces occafions devient toujours comme
une efpèce de mine abondante de moyens &
de refiburces.

M. le duc d’Aumont
,

premier gentilhomme
de la chambre

,
qui fuccécla à M. le maréchal

de Richelieu
,
tenta une grande partie de ce que

celui ci avoit courageufement imaginé; mais il eut

l’aclreffe de recourir au feul moyen qui pouvoir

lui procurer le fuccès
, & il fut éviter l’obfiacle

qui devoir le faire échouer. Dans un grand théâtre,

avec d’excellens articles , des aéleurs pleins de zèle

& de talens, que ne peut-on pas efpérer du fe-

coiirs du merveilleux
,
pourvu qu’on fâche s’abf-

tenir de le gâter par le mélange burlefque du
comique ? Sur ce principe, M. le duc d’Aumont
fit travailler à un ouvrage dont il n’y avoir
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point de modèle. Un combat continuel de l’art

6c de la nature en étoit le fonds
,
l’amour en étoit

l’ame
, & le triomphe de la nature en fut le

dénouement.
On n’a point vu à la fois fur les théâtres de

l’Europ.e un pareil affemblage de mouvemens &
de machines, fi capables de répandre une aimable
illufion

,
ni des décorations d’un deffin plus bril-

lant, plus agréable & plus fufceptible d’expreffion.

Les meilleurs chanteurs de l’opéra
, les aéleurs

de notre théâtre les plus sûrs de plaire ; tous ceux
qui brilloient dans la danfe françoife ,

la feule

que le génie ait inventée , & que le goût puiffe

adopter
, furent entre-mêlés avec choix dans le

cours de ce fuperbe fpeélacle. Aufii vit-on Zuiifca

amufer le roi
,

plaire à la cour, mériter les fuf-

frages de tous les amateurs des arts
,
& captiver

ceux de nos meilleurs artifies.

Le zèle de M. le duc de Gêvres fut éclairé

,

ardent & foiuenu, comme l’avoit été celui de (es

prédécefîeurs ; il fembloit que le roi ne fe fervît

que de la même main pour faire éclater aux

yeux de l’Europe fon amour pour les arts & la

magnificence.

Le deuxième mariage de M. le dauphin, en

1747, ouvrit une carrière nouvelle à M. le duc
de Gêvres , & il la remplit de la manière la plus

glorieufe. Les bais parés & mafqués, donnés avec
l’ordre le plus defirable

,
de brillantes illumina-

tions , les feux d’artifice embellis par des deffeins

nouveaux
;
tout cela préparé fans embarras, fans

confufion
,

confervaiu dans l’exécution cet air

enchanteur d’aifance
,
qui fait toujours le charme

de ces pompeux amufemens , ne furent pas les

feuls plaifirs qui animèrent le cours de ces fêtes.

Le théâtre du manège fournir encore à M. le

duc de Gêvres des refiburces dignes de fon goût

& de celui d’une cour éclairée.

Outre les chefs-d’œuvre du théâtre françoîs ,

qu’on vit fe fuccéder fur un autre théâtre moins
vafie

,
d’une manière capable de rendre leurs

beautés encore plus féduifanres
,

les opéra de la

plus grande réputation firent revivre fur le théâtre

du manège l’ancienne gloire de Quinault, créateur

de ce beau genre , & de Lulli
,

qui lui prêta

tous ces embellifTemens nobles & fimples qui

annoncent le génie
,
& la fupériorité qu’il avoit

acquife fur tous les muficiens de fon temps.

M. le duc de Gêvres fit plus ; il voulut mon-
trer combien il defiroit d’encourager les beaux-

arts modernes , & il fit repréfenter deux grands

ballets nouveaux, relatifs à la fête augufie qu’on

célébroit , avec toute la dépenfe , l’habileté &
le goût dont ces deux ouvrages étoient fufceptibles.

Vannée galante fit l’ouverture des fêtes 6i du
théâtre

; les fêtes de l’Hymen & de l’Amour furent

choifies pour en faire la clôture.

Ainfi ce théâtre , fuperbe édifice du goût de

AL le maréchal de Richelieu
,

étoit devenu

l’objet des efforts 6c du zèle de nos divers talens;

oa
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^ y foiiit tour- à -tour des cîiarmes vatîés du
«eau chant françois, de la pompe de fon opéra,
ce toutes les grâces de la danfe

, du feu
, de

Yiarmonieiîx accord de fes fymphonies, des pro-
diges de machines

, de l’imitation habile de la
ïîeture dans toutes les décorations.

On ne s’en tint point aux ouvrages choifis
; pour

annoncer par de nobles allégories les fêtes qu’on
vouloir célébrer

, on prit tous ceux qu’on crut
capab es de varier les plaifirs. M. le maréchal de
KiCheiicu avoir fait fuccéder à la Princejfe de Na-
varre

, le Temple de la Gloire

,

6’ Jupiter vainaueur
es Titans

, fpeélacle magnifique
, digne en tout

Ge l auteur ingénieux & njodefie
, ( M. de Bonne-

va.
, pour lors intendant des menus - plaifirs du

roi
) qui avoir eu la plus grande part à l’exécu-

tçon des belles idées de M. le maréchal de Riche-
honorable pour les gens du monde

,

qu il fe trouve quelquefois parmi eux des hommes
aufii éclairés fur les arts.

On vit avec la fatisfadicn la plus v\vq Zelindor

,

petit opéra
, dont les paroles & la nnifique ont été

mfpirées par les Grâces
, f'C dont toutes les parties

grillent une foule de jolis tableaux de la plus
douce volupté.

^

C’eft là que parut, pour la première fois , Platée,
ce compofe extraordinaire de la plus noble & de
la plus puifiante mufiqne, affemblage nouveau
en France de grandes images & de tableaux ridi-
cules, ouvrage produit par la gaieté, enfant de
la faillie , & notre chef - d’œuvre de génie mu-
fical

,
qui n eut pas alors tout le fuccés qu’il

méritoit.

Le ballet de la Félicité
, allégorie ingénieufe

de celle dont jouifibit la France, parut enfuite
fous l’adminlfiration de M. le duc d’Aumont • &
Znlijca dont non, avons_ parlé

, couronna h
beaute^ des fpeélac'es de l’hiver de 1746. On a
détaillé l’année 1747.

Les machines nouvelles qui, pendant le long
cours de css fêtes magnifiques

,
parurent les plus

dignes de louange
, furent, celle qui d’un

coup dced changeoit une belle falle de fpeaacle
en une magnifique falle de bal

; celle qui fervit& à la chute des Titans , dans l’opéra
de M. de Bonneval

, mis en mufuque par M. de
Blamont

, furjmendant de celle du roi
, auteur

célébré des fêtes erecques ôc romaines
; -s®, les

cataraéles du Nil & le débordement de ce fleuve.
Te vol rapide & furprenant du dieu qui partoit
du haut des cataraftes, & fe précipitoit au milieu
des flots irrités en maître fuprême de tous ces
rorrens réunis pour fervir fa colère

, excita la
furpnfe, & mérita le fultrage de l’aflemblée la
plus nombreufe & la plus augiifle de l’iinivcrs.
Çette machine formoit le nœud du fécond aélê

& fJe l’Amour
, opéra de

Mit... de Cahufac & Rameau
,
qui fit la clôture des

feies de cette année.

Uifloire, Tome II, Seconde part.

F E T
• Elles furent furpendues dans l’attente d’un boe.
' beur qui intércffoit tous les François. La gro/reffe

I” xa
madame la dauphine ranima leur joie :

M. le duc d Aumont
,
pour lors premier gentil-

omrne de la chambre de fervice, eut ordre da
laire les

^

préparatifs des plaifirs éciatans où la
cour efperoit de pouvoir fe livrer.

Je vais tracer ici une forte d’efquifle de tous
ces préparatifs

, parce qu’ils peuvent donner une
*

r
du génie françois , & du

çaratfere d’efprit de nos grands feigneurs dans
les occafions éclatantes.

.

On a vu une partie de ce qu’exécuta le goût
ingénieux de M. le duc d’Aumont dans fon année
pieceoente. Voyons en peu de mots ce qu’il avoif
détermine d’ofttir au roi, dans l’efpérance où !’o«

f'K-n • ,

d’un duc de Bourgogne.
Lhifioire, les relations, les mémoires nous an-
prennent ce que les hommes célèbres ont fait.
La philofophie va plus loin

; elle les examine .^ voulti

M. le duc d’Aumont avoir choifi
,
pour ferrir

de theatre aux différens fpeaacles qu’il avoir pro-
^ parc de Ver-

faihes
, & le plus propre à la fois à fournir les

agreab.es points de vue qu’il vouloir y m-nager
pour la cour & pour la curiofité des François
que i amour national & la njriofué naturelle font
courir à ces beaux fpedacles.

La pièce immenfe des fuiflls étoit le premier
local ou les yeux devoi-nt être amufés

, pendant
plufieurs heures

,
par mille objets différens.

Sur les bords de la pièce des fuifles
, en face de

1 orangerie
,

011 avoir placé une ville édifiée avec
ait, cx. fortifiée fuivant les règles .antiques.

Plufieurs fermes joignant les bords du baf-
Im, elevees de diflance en difiance fur les deux
cotes

, formoient des amphithéâtres furraomés par
des terrafles

; elles ponolent & foutenoienc les
decoratio.ns qu’on avoir imaginées en beaux pay-
fages, coupés de palais, de maifons,de cabaiïes
meme. l.es parties Ifolées de ces décorations
etoient des percées immenfes que la difpofition
des clairs, desobfcurs, Scies pofitions ingénietifes
des lumleies dévoient faire paioître à perte de
vue. ^

Tous ces beaux préparatifs avoient pour objet
amufement du roi

, de la famille rovale & de
la cour, qui dévoient être placés dans l’orangerie,& de la multitude

,
qui auroit occupé les terrafles

fupeneures
, tous les bas côtés de la pièce des

fuiffes , &c.
Voici l’ingénieux

, l’élégant & magnifique ar-
rangement qui avoir été fait dans l’orangerie :

En perfpeaive de la pièce des fuiflés & de
toute letendue de l’orangerie

, on avoir élevé
une gianue galerie i^rHiinée par deux beaux fallorift
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de chaque côté , & fuivle dans fes derrières de

toutes les pièces néceffaires pour le fervice. Un
grand fallon de forme ronde étoit au milieu de

cette fuperbe gàlerie : l’intérieur des fallons , de

la galerie & de toutes les parties acceflbires
,

étoit décoré d’architefture d’ordres compofés. Les

pilaflres étoient peints en lapis; les chapiteaux,

les bafes, les corniches étoient rehaulTés d’or; &
la frife peinte en lapis étoit ornée de guirlandes

de fleurs.

Dans les parties acceflbires
,
Iss panneaux étoient

peints en brèche violette
,

&. les bords d’archi-

îcélure en blanc veiné. Les moulures étoient

dorées ,
ainfi que les ornemens & les acceflbires.

On avoit rafliemblé dans les plafonds les fujets

les plus rians de l’hifloire & de la fable : ils

étoient comme encadrés par des chaînes de fleurs

peintes en coloris
,

portées par des grouppes

d’amours & de génies jouans
, avec leurs divers

attributs.

Les trumeaux & les panneaux étoient couverts

des glaces les plus belles; 6c on y avoit multi-

plié les girandoles & les luflres , autant que la

lymmétrie & les places l’avoient permis.

C’eft dans le fallon du milieu de cette galerie

que devoir être dreflee la table du banquet royal.

L’exrérieur de ces édifices , orné d’une noble

architeéiure , étoit décoré de riches pentes à la

turque , avec portiques
,

pilaflres , bandeaux , ar-

chitraves , corniches
, & plufieurs grouppes de

figures allégoriques à la fête. Tous les ornemens
en fleurs étoient peints en coloris

;
tous les autres

étoient r hauflés d’or: au tour intérieur de l’o-

rangerie
,
en face de la galerie, on avoit conflruit

un portique élégant, dont les colonnes féparées

étoient (ermées par des cloifons peintes des attri-

buts de diverfes nations de l’Europe. Les voûtes

repréfentoient l’air , & des génies en grouppes

variés Sc galans
,

qui porioient les fleurs & les

fruits que ces divers climats produifent. Dans les

côtés étoit une immenfe quantité üe girandoles

cachées par la bât)lTe ingénieiife , à drfl'érens

étages, fur lefquels étoient étalés des marchan-
difes , bijoux , tableaux , érofles

,
&c. des pays

auxquels elles étoient cenfées appartenir.

Dans le fond étoit élevé un théâtre
; il y err

avoit encore un dans le milieu 6c à chacun des

deux côtés: aux quatre coins étoient des amphi-

théâtres remplis de muficiens habillés richement,

avec des habits des quatre parties d? l’Europe.

Tout le refte étoit defllné aux dltferens objets de

modes, d’induftrie, de magnificence oc de luxe

,

qui caraélérifent les mœurs 6c les ufages des divers

habitans de cette belle partie de l’univers.

Au moment que le roi ieroit arrivé, cinquante

vaifleaux équipés richement .à l’antique , de gran-

deurs & de formes différentes, vingt frégates 6c

autant de galères, portant des troupes innombrables

F E T
de guerriers répandus fur les ponts, 8c armés à
la grecque, aiiroient paru courir à pleines voiles

contre la ville bâtie : le feu de ces vaifleaux 6c

celui de la ville étoit compolé par un artifice

fmgulier
,
que la fumée ne devoit point obfcurclr,

6c qui anroit laiffé voir fans confufion tous fes

deffeins 6c tous fes effets. Les affaillans , après les

plus grands efforts
,
6c malgré la défenfe opiniâtre

de la ville, étoient cependant vainqueurs; la ville

étoit prife-, faccagée
,
détruite ; 6c fur les débris

s’élevolt tout-à coup un riche palais à jour.

Le feflin alors devoit être fervi ; 6c comme
un changement rapide de théâtre ,

toutes les dif-

férentes parties de l’oiange-âe , telles qu’on les

a dépeintes, fe trouvoient frappées de lumière,

le palais magique du fond de la pièce des fuiffes,

les fermes qui repréfentoient à fes côtés les divers

paylâges , la fuite de maifons , les coupures de

campagne , 6cc. qu’on a expliquées plus haut , fe

trouvoient éclairées fur les divers deflins de cette

conflruébon , ou fuivant les différentes formes

des arbres dont la campagne étoit couverte.

Les deux côtés du château , toute la partie

des jardins qui aboutiffoit en angle fur l’oran-

gerie 8c fur la pièce des fuiffes
,
étoient remplis

de lumières qui deffinoient les attributs de l’Amour

8c ceux de l’Hymen.Des ruches couvertes d’abeilles,'

figurées par des lampions du plus petit calibre 6c

multipliées à l’infini , offroient une allégorie ingé-

nieufe 6c faillante de la fête qu’on célébroit , &
de l’abondance des biens qui dévoient la fuivre.

Les trompettes , les timbales , 6c les corps de

mufique des quatre coins de l’orangerie , dévoient

faire retentir les airs pendant que le roi, la reine

8c la famille royale ,
dans le fallon du milieu ,

8c toute la cov.r
,
à vingt autres tables diftérentes,

jouiroientdu fervice le plus exquis. Après le foupé,

le premier coup-d’œil auroit fait voir cette im-
menfité de deflins formés au loin par la lumière,

6c cette foule de perfonnages répandus dans l’en-

ceinte de l’orangerie
,
repréfentans les différentes

nations de l’Europe ,
8c placés avec ordre dans

les cafés brillantes où ils avoient été diftribuès.

On devoit trouver ,
au fortir de la galerie

en jouiffant de la vue de tontes les richeflês

étrange: es, qui avoient été raflemblées fous les

portiques . un magnifique opéra ,
qui

,
au mo-

ment de l’arrivée du roi
,

auroit commencé fou

fpeftacle.

Au fortir du grand théâtre , la cour auroit

fuivi le roi fous tous les portiques: les étoffes,

le goût, les meubles élégans, les bijoux de fprix

auroient été diflribués
,
par une loterie amufante

6c pleine de galanterie , à toutes les dames 6c à

tous les feigneurs de la cour.

Le magnifique fpeftacle de ce féjour ,
après

qu’on auroit remonté le grand elcalier , 6c qu’on

auroit apperçu rülurnlnation dubaflin, de l’oran-

gerie, des deux faces du château , & des deux.



pertîes ^es jardins qui y répondent, aiiro'f rervl

•de clôture aux fêtes furprenantes da ce jour tant

•defiré.

L’attente de la nation fut retardée d’une année:

& alors des circonüances qui nous font inconnues

lièrent lans doute les mains zélées des ordonna-
teurs. Sans autre /rVf qu’un grand feu d’artifice,

ils laifsèrent la cour & la ville fe livrer aux vifs

tranfports de joie que la naiflance d’un prince
avoir fait paffer dans les cœurs de tous les

François.

Les douceurs de la paix & un accroiflement

de bonheur
,
par la naiflance de mcnfeigneur le

duc de Berry, firent renaître le goût pour les

plaifirs. M. le duc d’Aumont fut chargé
, en

I 7 ') 4 , des préparatifs des fpeélacles. Le théâtre
de Fontainebleau fut repris fous œuvre

, & exerça
l’adrelTe féconde du fieur Arnoult

,
machinifte du

roi
, aidée des foins aétifs de l’ordonnateur & du

zèle infatigable des exécutans. On vit repréfenter
avec la plus grande magnificence fix différens

opéra françois
,
qui étoient entremêlés , les jours

qu’ils lailToient libres, des plus excellentes tragédies

& comédies de notre théâtre.

.
L’ouverture de ce théâtre fut faîte par la Naif-

fance d‘Ofiris ^ prologue allégorique à la naiflance

de mcnfeigneur le duc de Berry
; on en avoit

chargé les auteurs du ballet des fêtes de l’Hymen
& de l’Amour

,
qui avoit fait la clôture des /etcj

du mariage: ainfi les talens modernes furent ap-^

pelles dans les lieux même où les anciens étoient

il giorieufement applaudis. Le petit opéra d’^na-
créon, ouvrage de ces deux. auteurs; Alcimadure

,

opéra en trois aftes
,
précédé d’un prologue, &

en langue languedocienne, de M. Mondonville,
eurent l’honneur de fe trouver à la fuite de
Théfée ,

cet ouvrage fi fort d’aélion ; d'Alcejle
,
le

chef-d’œuvre du merveilleux & du pathétique
;

enfin de Thétls

,

opéra renommé du célèbre M. de
Fontenelle. On a vu ce poète philofcphe emprun-
ter la main des Grâces poilr offrir la lumière au
dernier fiècle. 11 jouit à la fois de l’honneur de
l’avoir éclairé, & des progrès rapides que doivent
à fes efforts les lettres

, les arts & les fciences
dans le nôtre.

M. Blondel de Gagny
, intendant pour lors des

menus-plaifirs du roi, féconda toitt le zèle de l’or-

donnateur. Par malheur pour les arts & les talens,

qu’il favoit difcerner & qu’il aimoit
,

il a préféré
le repos aux agrérnens dont il étoit sûr de jouir
clans l’exercice d’une charge à laquelle il étoit pro-
pre. Tous les fujeis diiTérens qui

,
pendarit cin-

quante jou! s, avolent déployé leurs talens & leurs
efforts pour contribuer au grand fiiccès de tant
d’ouvrages, fe retirèrent co-mblés d’éloges

, en-
couragés par mille attentions

,
réconipenfés avec

libéralité.
( 5. )

Fête de la ville de Paris. On a ru dans
tous les temps le zèle & la magnificence fournir

à la capitale de ce royaume des moyens éclatans
de fignaler fon zèle ôc fcn amour pour nos rois.

L’hifioiîe de tous les régnes rappelle aux Parifiens

quelque heureufe circonfiance que leurs msgiflrats

I
ont célébrée par des fêtes. Ncîîe objet nous borne
à ne parler que de celles qui peuvent honorer
ou éclairer les arts.

Le mariage de Madame
,

infante
, offrit à

M. Turgoî, prévôt des marchands, l’occafion d’en
donner une de ce genre; on croit devoir la dé-
crire avec quelque détail. L’adminiffration de ce
magiftrat fera toujours trop chère aux vrais citoyens,
pour qu’on puifl’e craindre à fon égard d’en trop
dire.

Le roi, toute la famille royale lui firent efpé-
rer d’honorer fes fêtes de leur préfence

; il crut
devoir ne leur offrir que des objets dignes d’eux.

On étoit dans i’ufage de prendre l’hctel-de- ville

pour le centre des réjouffiàinccs publiques. Les
anciennes rubriques

,
que les efpiits rnédiccres

révèrent comme des lois facrées , ne font pour
les têtes fortes que des abus

; leur deflruftion efl:

le premier degré par lequel ils montent bientôt
aux plus grandes chofes. Telle fut la m?;niére conf-
iante dont M. Turgot fe peignit aux François

,

pendant le cours de fes brillantes prévôtés. II

penfa qu’une belle fête ne pouvoir être placée fur
un terrein trop beau

, & il choifit l’éperon du
pont-neuf, fur lequel la flatue de Henri IV efl:

élevée
,
pour former le point de vue principal

de fon plan.

Ce lieu, par fon étendue, par la riche dé-
coration de divers édifices qu’il domine & qui
l’environnent, fur-tout par le baflin régulier fur
lequel il efl élevé

, pouvoit faire naître à un
ordonnateur du mérite de M. Turgot les riantes
idées des plus finguliers fpedncles. Voici celles
qu’il^ déploya aux yeux les plus dignes de lés

admirer.

On vit d’abord s’élever rapidement fur cette
efpèce d’efplanacie un temple cônfacré à l’Hymen;
il étoit dans le ton antique

; fes portiques étoient
de cent-vingt pieds de face, & de quatre-vingts
pieds de haut, fans y comprendre la hauteur de
l’appui & de là terraffe de l’éperon, qui fervoit
de bafe à tciit l’édifice

, & qui avoit quarante
pieds de hauteur.

Le premier ordre du temple étoit compofé de
trente - deux colonnes d’ordre dorique

, de quatre
pieds de dianiàtre & trente -trois pieds de tufl:

,

formant un quarré long de huit colonnes de face

,

fur quatre de retour.

Elles fervoient d’appui à une galerie en
terraffe de cent- cinq pieds de long ornée de
diflarce en diflance de belles ftatues fur leurs

,

piédeflaux. Au - deffus de la terraffe
,
& à l’à-

‘ plomb des colonnes du milieu
, s’éleveit u»
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focle aatiqua, formé de divers compartimens ornés

de bas4eiiefs, & ccAironiié de donze vafes.

Deux maffifs étoient bâtis dans l’inférieur, afin

d’y pratiquer des efcaliers commodes. Le Iode

au relie formoit une fécondé terraffe de retour

avec les bafes, chapiteaux, entablemens & baluf-

trades ,
fervant d’appui à une galerie en terralTe

de cent-cinq pieds de long
,

divifée par des pié-

dellaux. Au-deffus de cette terraffe
,
& à l’à-plornb

des colonnes du milieu
,

s’élevoit un focle en
attique , formé de coinpartimens ornés de bas-

reliefs , & couronné de douze vafes ; deux corps

folides étoient confiruits dans l’intériepr
,
dans

lefquels on avoir pratiqué des efcaliers.

Toute la conflruftion de cet édifice étoit en

relief, ainfi que les plafonds, enrichis de com-
partimens en mofaïque

,
gtûllochés , rofettes ,

î'cflons , &c. à l’imitation des anciens temples
. &

tels qu’on le voit au panthéon
,
dont on avoir

imité les ornemens ; à la réferve cependant des

bafes que l’on jugea à propos de donner aux

colonnes, pour s’accommoder à l’ufage du fiècle:

elles y furent élevées fur des focles d’environ

quatre pieds de haut
,
fervant comme de repos

aux baluftrades de même hauteur
,

qui étoient

entre les entre colonnemens. C’efi la feule dif-

férence que le nouvel édifice eut avec ceux de

l’antiquité , où les colonnes d’ordre dorique étoient

prefque toujours pofées fur le rez -de- chauffée ,

quoique fans bafe. A cela près
,

toutes les pro-

portions y furent très-bien gardées. Ces colonnes

avoient huit diamètres un quart de longueur, qui

tû la véritable proportion que l’efpace des entre-

colonnemens exige de cette ordonnance : il dévoie

y avoir un fécond ordre ionique; mais le temps,
trop court pour l’e-xéciuion

,
força de s’en tenir

au premier ordre dorique
,
qui fe grouppant avec

le mafiif, pour monter au haut de l’édifice , for-

aroit un très-beau quarré long.

Vingt-huit ffatues ifolées, de ronde bofTe , de
dix pieds de proportion , repréfentant diverfes

divinités avec leurs fymboles & attributs, étoient

pofées fur les piédeflaux de la baluffrade
, à

l’à-plcmb des colonnes.

On préféra, pour tout cet édifice & pour fies orne-

mens , la couleur de pierre blanche à celle des

différens marbres qu’on auroit pu imiter; outre

que la couleur blanche a toujours plus de relief,

liir-tout aux lumières & dans les ténèbres,, la

vraifemblance eff auffi plus naturelle & l’illufion

plus certaine : aufl'i ce temple faifoit il l’effet d’un

édifice réel, conffiuit depuis long- temps dans

la plus noble fîmplicité de l’amique, fans orne-
ment poftiche & fans mélange d’aucun faux

brillant.
j

La terraffe en faillie qui .portoit le temple,
étoit décorée en face rl’une architeélure qui

formoit trois arcades 8l deux pilaffres en avant-
j

«orjps dans les ang^ies : on voyoit auffi dans chacun. ]
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des deux côtés une arcade accompagnée de fes

pilaffres. Toute cette décoration étoit formée par

des refends & boffages rufliques
; & elle étoit

parfaitement d’accord avec le temple. Tous les

membres de l’architeélure étoient defSnés par des
lampions, & l’intérieur des arcades, à la hauteur

de l’irapofle
,
étoîc préparé pour dontter dans le

temps une libre iffue à des cafeades
,
des nappes,

des torrens de feu, qui firent un effet auffi agréable

que furprenant.

Sur la terraffe du temple s’élevoit un attique

porté par des colonnes intérieures, & orné de
panneaux chargés de bas-reliefs: des vaffs ornés
de fculpture étoient pofés au haut de 1-attique

,

à l’à-plomh des colonnes.

Les corps folides des efcaliers étoient ornés

d’architefture & de bas-reliefs , de niches, de
ffatues

, &c.

Aux deux côtés de cet édifice s’élevoient, le

long des parapets du pont - neuf , trente - fix

pyramides, dont dix -huit de quarante pieds de

haut ,& dix- huit de vingt-fix
,

qui fe joignoient

par de grandes confoles, & qui portoient des

vafes fur leur femmet. Cette décoration, prépa-

rée particuliérement pour l’illumination ,
accom-

pagnoit le bâtiment du milieu ;
elle étoit du

deffm de feu M. Gabriel
,

premier architeéle

du roi ; la première étoit du chevalier Servant

doni.

Décoration de la rivière
,

illumination , &c.

Dans le milieu du 'canal que forme la Seine ,

& vis à-vis le balcon préparé pour leurs majeffés,

s’élevoit un temple tranfparent , compofé de huit

portiques en arcades & pilaffres, avec des figures

relatives au fujet de la jête. Il formoit un fallon

à] huit pans
,

du milieu defqueis s’élevoit une
colonne tranfparente qui avoit le double de la

hauteur du portique, & qui étoit terminée par

un globe auffi tranfparent , femé de fleurs de lis

& de tours. Tous les chaffis de ce temple , qui

fe-mbloit confacré à A.pollon, étoient peints, &
préfentoient aux yeux mille divers ornemens r

il parciffoit conffruit fur des rochers, entre lef-

quels on avoit pratiqué des efcaliers qui y con-
duifoient.

Ce fallon difpofé en gradins
, & defiiné pour

la niufique, étoit rempli d’un très-grand norPibre

des plus habiles fyrnphonifles. Le emeert com-
mença d’une manière vive & bruyante, au mo-
ment que le roi parut fur fon balcon

; il fe fit

entendre tant que dura la feu ^ & ne fut inter-

rompu que par les acclamations réitérées du.

peuple.

Lntre le temple & le pont-neuf étoient quatre

grands bateaux en monftres marins; il y en avois

quatre autres, dans la même pofition entre le

temple & le pont- royal j Ôc toiit-à-coup on jouit-.
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âu fpeSacle de divers combats des uns contre îes

autres. Ces monftres vomilToient de leurs gueules
& de leurs narines des feux ètincelans d’un vo-
lume prodigieux & de divines couleurs : les uns
traçoient en l’air des figures fingulières

; les autres

,

tombant comme épuifés dans les eaux
, y repre-

noient une nouvelle force
, & y formoient des

py/amldes & des gerbes de feu
,
des foleils

, &c.

Une joute commença la fétc. Î1 y avoit deux
troupes de joû'.curs , Tune à la droite & l’autre

à la gauche du temple. Chacune étoit compofée
de vingt jouteurs di de trente-fix rameurs. Les
maîtres de la jo te étoient dans des bateaux parti
culiers. Tous les jeûteurs étoieut'habillés de blanc
uniformément, & à la légère; leurs vêttmens

,

leurs bonnets bc leurs jarretières étoient ornés
de touffes de rubans de differentes couleurs, avec
des écharpes de taffetas

,
&.c. ils joutèrent avec

beaucoup d’adreffe, de force & de réfolution, &
avec un zèle & une ardeur admirables. La ville

rccompenfa les deux jeûteurs victorieux par un
prix de la valeur de vingt piftoles cfiaciin & d’une
médaille.

A la première cbfeurité de la nuit, on vit
paroître l’illumination

;
elle enibelliffoit lesmouve-

mens de la multitude , en éclairant les fiots de ce
peuple innombrable répandu fur les quais. On
joniffoic à la fois des lumières qui éclairoient les
échafauds

, de celles qui briiloient aux fenêtres

,

aux balcoHS
, 6c fur des terraffes richement &

ingénieufement ornées; ce qui fe joignant à la

variété des couleurs des habits, & à la parure
recherchée & brillante des hommes & des femmes,
dont la clarté^ des lumières relevolt encore l’éclat

,

faifolt un coup d’œil & divers points de perfpec-
tive dont la vue étoit éblouie & féduite.

L’illumination commença par le temple de
l’Hymen, dont tout rentablement étoit profilé de
lumières

, ainfi que les baluftrades , fur lefquelles
s’élevoient de grands luftres ou girandoles en ifs

dans les entre-colonnes
,
formés par plus de cent

lumières chacun. Toute la fuite des pyramides
& pilaflres chantournés avec leurs piédefiaux
réunis par des confoles

, dont on a parlé
, élevés

fur les parapets du pont à droite & à gauche
,

étoit couverte d’illuminations
, ainfi que toute la

décoration de la terraffe en faillie, dont les refendb
& les ceintres étoient profilés, & chargés de gros
lampions & de terrines.

Ce qui répondoit parfaitement à la mag.nificence
de cette illumination

, c’étoit de voir le long des
deux quais, fur le pont-neuf Ôt. le pont-rtryal

,

des luftres compofés chacun d’environ quarre-
vingts groffes lumières

, fufpcndus aux mêmes
endroits où l’on met ordinairement les lanternes
de nuit.

Mais voici une illumination toute nouvelle :

Quatre-vingts petits bâtimens de différentes formes,
dont la mâtnre

, les vergues
,

les agrès ik les

F E T y73
7 cordages étoient deffinés par de petites lanternes

de verre
,
mouvantes , au -nombre de plus de dix

mille, entiérenc dans le grand canal du côté du
pout-neiif; & après diverfes marches figurées ,

elles fe divisèrent en quatre quadrilles, 6e bordèrent
les rivages de la Seine entre le pont-neuf & le
pont-royal.

Un même nombre de bateaux de formes fin*
guhètes

, & chargés de divers artifices
, fe mêlèrent

avec fymmétrie aux premiers
; le fallon oflogone ,

tranfparent, paroiffoit comme au centre de cette
brillante & galante Jeie , & fembloit fortir du fein
des feux & des eaux.

On ne s’apperçut point de la fuite du jour ; la
nuit qui lui fuccéda

, étoit environnée de la plus
brillante lumière.

Le fignal fut donné
, Si dans le même inftant

le temple de l’Hymen
,
tous les édifices qui bordent

des deux cotes les quais fiipeibes qui f^rvoient de
cadre à ce fpec'facle éclatant

, le pont-royal 8c le
pont-neuf, les échafauds qui etoient élevés pour
porter cette foule de fpeéfateurs

, les amphithéâtres
c}ui remphfibient les terreins depuis les bords de la
Seine jufqu’à fieiir des parapets, tout fut illuminé
prefqu’au même moment : on ne vit plus que
des torrens de lumière fournis à l’art du deflin ,& formant milie figures nouvelles

, embellies par
des contraftes

, détachées avec adreffe les unes des
autres , ou par les formes de l’architedure fur
lefquelles elles étoient placées

, ou par l’ingé-

I
nieufe variété des couleurs dont on avoit eu
1 habileté d’embellir les feux divers de la lumière.

Feu d’artifice.

Le bruit de l’artillerie
, le Ton éclatant des trom-

pettes annoncèrent tout-à-coup un fpcûacle non-
vpu. On vit s’élancer dans les airs

,
de chaque

côté du temple de l’Hymen, un nombre immenfe
de fufées

,
qui partirent douze à douze des huit

tourelles du pont-neuf; cent quatre-vingts pots à
aigrette & plafieuis gerbes de feu leur fuccé-
dèrent. Dans le même temps

, en vit briller une
fuite de gerbes fur la tablette de la corniche du
pont

; & le grand foleil fixe
,
de fejxante pieds

de diamètre
, parut dans toute la fplendeiir au

milieu de l’enrablemenr. Direélement au-dehous',
on avoit placé un grand chiffre d illumination clé
couleurs diftérentes, imitant l’éclat des pi -rreries

,

lequel, avec la couronne dont il etcit furmoncé-
ayoit trente pieds de haut; 6c aux côtés, vis-à^
vis les entre-colonnes du temple

,
en voyoit deux

autres chiffres ,d'arnlice de dix pieds de haut
formant les noms des illufires époux

, en feu
bleu

,
qui contraftoit avec les feux ciifférens dont

ils étoient entourés.

On avoir p.aeè fur le.' deux trottoirs du pont--
neut

, à la droite 6c a la gauche du temple ^
,

au-ûelà de rUiuminatioa des pyramides, deu»
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cents caliTes de fufées de cinq à fi.t donzaines

chacune. Ces caifTes, tirées cinq à la fois
,
fuccé-

dèrent à celles qu’on avoit vu partir des tourelles
,

à commencer de chaque coté , depuis les pre-

mières ,
auprès du temple , & fiicceffivement

jufqu’aux extrémités à droite & à gauche.

Alors les cafeades ou nappes de feu rouge

forfirent des cinq arcades de l’éperon du pont-

neuf; elles fembloient percer l’illumination dont

les trois façades étoient revêtues, & dont les

yeux pou voient à peine foutenir l’éclat. Dans le
j

même temps, un combat de plufieurs dragons corn- !

mença fur la Seine
,
& le feu d’eau couvrit prefque .

toute la furface de la rivière.
|

Au combat des dragons fuccédèrent les arti- 1

fices, dont les huit bateaux de lumières étoient
|

chargés. Au mêtue endroit , dans u i ordre dif-

férent
,

étoient trente-fix cafeades ou fontaines

d’artifices ,
d’environ trente pieds de haut, dans

«Je petits bateaux, mais qui paroiiïoient fortir de

la rivière.

Ce fpeclacle des cafeades, dont le fignal avoit

été donné par un foleil tournant, avoit été pré-

cédé d'un berceau d’étoiles
,

produit par cent-

füixante pots à aigrettes, placés au bas de la terraffe

de l’éperon.

Quatre grands bateaux , fervant de magafin à

l’artifice d’eau, étoient amarrés près des arches

du pont neuf
,
au courant de la rivière, & quatre

autres pareils du côté du pont-royal. L’artifice

qu’on tiroit de ces bateaux, confilloit dans un
grand nombre de gros & petits barils chargés de

gerbes & de pots
,
qui reniplilfoient l’air de fer-

penteaux
,
d’étoiles & de genouillères. Il y avoit

auffi un nombre confidérable de gerbes à jeter à

la main , 8c de foleils tournant fur l’eau.

La fin des cafc.aQes fut le fignal de la grande

girande fur l’attique du temple, qui étoit com-
pofée de près de fix mille fufées; on y mit le

feu par les deux extrémités au même inflant
;

8c au moment qu’elle parut , les deux petites

girandes d’accompagnem-nt
,
placées fur Je milieu

des trottoirs du pont-neuf
,
de chaque côté, com-

pofées chacune d’environ cinq cents fufées
, par-

tirent ; 8c une dernière falve de canon termina

cette magnifique Jéte.

Tout l’artifice étoit de la compofition de

M. Elric , faxon, capitaine d’artillerie dans les

troupes du roi de Priifle,

Le lendemain
, 30 août , M. Turgot voulut

encore donner un nouveau témoignage de zèle

au roi , à madame infante 8c à la famille royale.

Il étoit un de ces hommes rares qui ont l’art de

rajeunir les objets; ils les mettent dans un jour

dont on ne s’étoit pas avifé avant eux ; ils ne font

pins reconnoiffables. Telle fut la magie dont fe

îérvit alors M. Turgot. Il trouva le fecret de

donner un bal magnifique qui amufa la cour 8c
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Paris toute la nuit

,
dans le local le moins difpofé

peut-être pour une pareille entreprife. M. le

maréchal de Richelieu parut, en r 7^.5 , avoir hérité

du/fecret de ce magiftrat célèbre.

Bill de la ville de Paris
,
donné dans fon hôtel

la nuit du jo août //jp.

Trois grandes falies, dans lefquelies on danfa ,

avoient été préparées avec le plus grand foin, 8c

décor es avec autant d’adreffe que d-’élégance.

L’nrchiteéture noble de la première, qii’on avoit

placée iiP.s la cour, étoit compofée d’arcades 8c

d’une double colonnade à deux étages, qui con-

tribuoient à i’ingénieufe 8c riche décoration dont

cette falle fut ornée. Pour la rendre plus magni-

fique 8c plus brillante par la variété des couleurs,

toute i’architeélure fut peinte en marbre de dif-

férenres efpèces ; on y préféra ceux dont les

couleurs étoient les plus vives
,
les mieux aflbrties,

8c les plus ccnven.ib!es à la clarté des lumières

8c aux divers ornemens de relief rebauffés d’or ,

qui repréfentoient les fujeis les plus agréables de

la fable
,
embellis encore par de^ pofitions 8c des

attributs relatifs à l’objet de la fête.

Au fond de cette cour, changée en falle de bal,

on avoit confiruit un magnifique balcon en am-
phiïhéâtre, qui é oit rempli d’un grand nombre
de fymphonifies. L’intérieur de toutes ces arcades

étoit en gradins
,
couvert de tapis en forme de

loges, d’une très-belle difpofition , 8c d’une grande

commodité pour les mafques, auxquels on pou-

voir fervir des rafraîchilTemens par les derrières.

Elle étoit couverte d’un plafond de niveau
,

8c

éclairée d’un très- grand nombre de luftres
,

de

girandoles 8c de bras à plufieurs branches , dont

l’ordonnance déceioit le goût exquis qui ordonnoit

tous ces arrangemens.

La grande falle de l’hôtel-de; ville, qui s’étend

fur toute la façade ,
fervolt de fécondé falle ;

elle étoit d'écorée de damas jaune ,
enrichie de

(leurs en argent ; on y avoit élevé un grand

amphithéâtre pour la fymphonie. Les embrafures

Sc les croifées étoient difpofées en efirades 8c en

gradins
,
8c la falle étoit éclairée par un grand

nombre de bougies.

La troifième falle étoit difpofèe dans c-elle

qu’on nomme des gouverneurs ; on l’avoit decorec

d’étoffe bleue , ornée de galons 8c gaze d or
,

alnfi que l’amphithéâtre pour la fymphome ;
elle

étoit éclairée par une infinité de lumières placée*

avec art.

On voyoit par les croifées de ces deux falies

tout ce qui fe pafibit dans la première : c’étoit

une jiCrfpeélive ingénieufe qu’on avoît mén.agee

pour multiplier îesplaifirs. On communiquoii d’une

falle à l’autre par un grand appartement éclairé

avec un art extreate.



Auprès de ces trois falles on avolt dreffè des

buffets décorés avec beaucoup d’art, & munis de

toutes fortes de rafraîchiffemens
,
qui furent oSerts

& diftribués avec autant d’ordre & d’abondance

que de politelfe.

On compte que le concours des mafques a monté

à plus de I 2COO, depuis huit heures du foir que
le bal commerça

, jurqu’à huit heures du matin.

Toute cette fête fe palfa avec tout l’amufement,
l’ordre & la tranquillité qu’on pouvoir defirer ,

& avec une fatistadion ëc un applaudiflement

général.

Les ordres avoient été fi bien donnés
,

que
rien de ce qu’on auroit pu defirer n’y avoit été

oublié. Les précautions avoient été portées jufqu’à

l’extrême, & tous les acciclens quelconques avoient,

dans des endroits fecrets , les remèdes, les fecours
,

Jes expédiens qui peuvent les prévenir ou les

réparer. La place de grève & toutes les avenues
furent toujours libres

, en forte qu’on abordoit à

l’hôtel-de-vilie commodément, fans accidens &
fans tumulte. Des fallots fur des poteaux éclai-

roient la place & le port de la grève
, jufque

vers le Pont-Marie
,
où l’on avoit foin de f ire

défiler & ranger les carrelles; il y avoit des bar-
rières fur le rivage , pour prévenir les accidens.

Toutes les difpofitions de cette grande fête ont
été confervées dans leur état parfait pendant
huit jours

,
pour doflnef au peuple la liberté de

les voir..

Les grands effqts que prodififit cette mervdl-
leufe fête , fur plus de écoooo fpedateurs

, font
reûés gravés pour jamais dans le fouvenir de tous
les François. Auffi le nom des Tnrgots fera- 1 - il

toujours cher à une nation fenfible à la gloire
,

& qui mérite plus qu’une autre de voir éclorre

dans fort fein les grande? idées des hommes.

Il y a eu depuis des occafions multipliées, où
la ville de Paris a fait éditer fon zèle & fa ma-
gnificence

; ainfi la convalefcence d’un roi

chéri, fon retour de Metz, ,( Festins
ROYAUX ) nos viftoires , les deux mariages de
monfeigneur le dauphin, ont été célébrés par des
fèces, des illuminations, des bals, des feux d’arti-

fice
; mais un trait éclatant

, ftipérieur à tous
ceux que peuvent produire les arts, unirait qui
fait honneur à l’humanité, & digne en tout d’être

éternifè dans les fafies de l’Europe , eft l’adion

généreufe qui tint lieu de fête à la naifiance de
monfeigneur le duc de Bourgogne.

Six cents mariages, faits & célébrés aux dépens
de la ville, furent !e témoignage de fon amour
pour l’Etat

, de fon ardeur pour l’accroiffement de
îes forces

, de l’humanité tendre qui guide fes

opérations dans l’adminifiration des biens publics.

Dans tous les temps
, cette aélion auroit mérité

les louanges de tous les gens de bien
, & les

tranfports de reconnoiûance de la nation entière.

1
Une cîrconAance doit la rendre encore plus chère

j

aux contemporains
, 6c plus refpeélablc à la

pofiérité.

Au moment que le projet fut propefé à la ville,

les préparatifs de la plus belle /?;<? étoient au point
de l’exécution. C’eft à l’hôtel de Conti que devoit
être donné le fpeclacle le plus ingénieux, le plus
noble, le moins refiemblant qu’on tût imaginé
encore. Prefque toutes les dépenfes étoient faites.

J’ai vu, j’ai admiré cent fois tous ces magnifiques
préparatifs. On avoit pris des précautions in/ail-
libles contre Tes caprices du temps; l’événement

I

auroit illufiré pour jamais, & l’ordonnateur, oc
nos meilleurs arrifies occupés à ce fuperbe ouvrage.
Le fuccés paroiflbit sûr. La gloire qui devoii°le
fi.!iyre fut facrifiée

, fans balancer, au bien plus
ioüde de donner à la pairie de nouveaux citoyens.
Quel efî le vrai François qui ne fente la gran-
deur

, l’utilité
, la générofité noble de "cette

réfoh'.tion i Quelle admirable leçon pour
ces hommes fuperficiels

,
qui croyent fe faire

honneur de leurs richeîTes en fe livrant à mille
goûts frivoles

! Quel exemple peur nos riches
modernes-, qui ne refiituent au public les biens
immenfes qu’ils lui ont ravis

,
que par les d-é-

peufes fuperflues d’un luxe malentendu, oui, en
les déplaçant, les rend ridicules !

^

Toutes les vil'es ccnfidérables du royaume imi-
tèrent un exemple auffi refpeâable

; & l’Etat doit
ainfi à l’hôrel de-ville de fa capitale une foule
d’hommes nés pour l’aimer, le iervir & le dé-
fendre. (^. )

Fêtes des grandes villes du royaume ns
France. C’elî ici qu’on doit craindre les dan-ters
d’yne matière trop vafie. Rien ne feroit plus
agieable pour nous que de nous livrer à décrire,
par des exemples auffi honorables que multipliés

’

les refiources du zèle de nos compatriotes , dans
les circonRances où leur amour pour le fany
de leurs rois a la liberté d’éclater. On verroïc
dans le même tableau la magnificence confiante
delà ville de Lyon, embellie parle goût des hommes
chojfis qui la gouvernent-

, toujours marquée au
cqi.n de^cet amour national

,
qui fait le caraélére

diffinélif de fes citoyens. A côté des fêtes bril-
lantes qui ont illufiré cette ville opulente

, on
: feroit frappé des reffiources des habitans de’ nos

j

beaux ports de mer
, dans les circonflances où le

I bonheur de nos rois
, on la gloire de la patrie

! leur ont fourni les occafions de montrer leur
adreffie & leur amour. On verroit dans le cœijr

f de la France , fous les yeux toujours ouv^erts de
. nos parlemens , des villes plus tranquilles

, mais
i moins optdentes, fuppieer dans ces momens de
joie à tous les moyens fiicües qu’offre aux autres
la toriune, par t aélivite l’élegance

, les nouveautés
;

heuieufes, les prodiges imprévus de rinduilrle',
» la fécondité des talens tk des arts. Telles léroicnt
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les fêles de Touloufe

,
de Rennes , de Rouen , de

Dfjon , de Metz , &c. que nous pourrions décrire ;

insis on s’attache ici au néceffaire. Les foins

qu’on a pris à Bordeaux, lors. du paffage de notre

première dauphine dans cette ville, font un précis

do tout ce qui s’eft jamais pratiqué de plus riche,

de plus élégant dans les dllFérenies villes du
royaume ; & les arts dift'érens

,
qui fe font unis

pour embellir ces jours de gloire , ont laifle dans

cette occafion aux artihes plufieurs modèles à

méditer & à fuivre.

On commence cette relation du jour que
madame la dauphine arriva à Bayonne

;
parce

que les moyens qu’on prit pour lui rendre fon

voyage agréable & facile
, méritent d’être connus

des leéleurs qui favent apprécier les efforts & les

inventions des arts.

Madame la dauphine arriva le 15 janvier 1745
à Bayonne. Elle paffa fous un arc de triomphe

de quarante pieds de hauteur, au-defft.s duquel

ètoient accollées les armes de France & celles de

l’Efpagne ,
foutenues par deux dauphins

,
avec

cette infcnption : Quàm kenè perpetiàs focieirAar

nexïbus amho ! De chaque côté de l’arc de triomphe

régnoient deux galeries , dont la fuperieure étoit

remplie par les darnes les plus difiinguées de la

ville, & l’autre l’étoit par cinquante-deux jeunes

demoifelles habillées à l’efpagnole. Toutes les rues

par lef juelles madame la dauphine paffa
,
étoient

jonchées de verdure
,

tendues de tapifferies de

haute-liffe , & bordées de troupes fous les armes.

Une compagnie de bafques,qui étoit allée au-

devant de cette princeffe à une lieue de la ville,

l’accompagna en danfant au fon des flûtes & des

tambours jufqu’au palais cpifcopal, où elle logea

pendant fon féjour à Bayonne,

Dès que le jour fut baiffé, les places publiques,

riiôtcl de ville & toutes les rues furent illuminées
;

le 17, madame la dauphine partit de Bayonne &
continua fa route.

En venant de Bayonne, on entre dans la gé-
néralité de Bordeaux par les landes de captioux

^

qui contiennent une grande étendue de pays plat,

©h on n’apperçoit que trois ou quatre habitations

difperfées au loin
,

avec quelques arbres aux
environs.

L’année précédente , l’intendant de Guienne
,

prévoyant le paffage de l’augufte princeffe que la

France attendoit
,

fit au travers de ces landes

aligner ik m ttre en état un chemin large de
quarante- deux pieds

,
bordé de foffés de fix pieds.

Vers le commencement du chemin
,
dans une

partie tout-à-fait unie & horizontale, les pâtres

du pays
,

huit jours avant l’arrivée de madame
la dauphine, avoient fait planter de chaque côté,

à fix pieds dci bords extérieurs des foffés
, 300

pins efpacés de 24 pieds entr’eux ; ils formoient

upc allée de 1100 toife* de longueur
, d’autant
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plus agréable à la vue, que tous cîS pinsé-to’cîlt

entièrement femblables les uns aux autres , de S
à 9 pieds de tige , de quatre pieds de tête , &
d’une groffeur proportionnée. On fait la propriété

qu'ont ces arbres, d’être naturellement droits 8c

toujours verts.

Au milieu de l’allée on avolt éievé un arc de

triomphe de verdure
,
préfentant au chemin trois

portiques. Celui du milieu avoir 24 pieds de haut
fur 16 de large

, & ceux des côtés en avoient

17 de haut fur 4 de large. Ces trois portiques

étoieiu répétés fur les flancs , mais tous trois de
hauteur feulemçnt de 17 pieds , & de 9 de lar-

geur : le tout formant un quarté long fur la

largeur du chemin
,
par l’arrangement de 16 gros

pins, dont les têtes s’élevoient dans une jufle

proportion au-deffus des portiques. Les ceintres

de ces portiques étoient formés avec des bran-

chages d’autres pins, de chênes verts , de lierres,

de lauriers & de myrtes, & il en pendoit des

guirlandes de même efpèce faites avec foin, foit

pour leurs formes
,

foit pour les nuances des dif-

férens verts. Les tiges des pins
,
par le moyen de

pareils branchanges
,
étoient proprement ajufiées

en colonnes torfes : de la voûte centiale de cet

arc de triomphe champêtre , defeendoit une cou-

ronne de verdure, & au-deffus du portique dq
côté que venoit madame la dauphine , étoit ua
grand cartouche vert

,
où qp lifoit en gros ca-

raftères : A la bonne arribado de nojle dauphïno.

On voyoit fur la même façade cette autr^

infeription latine
; les fix mots dont elle étoit

compofée furent rangés ainfi :

Juhet Amor

,

Fortuna negat
,

Natura juvat.

Les pâtres , au nombre de trois cents
,
étoient

rangés en haie entre les arbres, à commencer de
l’arc de triomphe du côté que venoit madame la

dauphine; ils avoient tous un bâton, dont le

gros bout fe perdoit dans une touffe de verdure.

Ils étoient Iiabillés uniformément comm'e ils ont
coutume d’être en hiver , avec une efpcce de
furtout de peau de mouton, fournie de fa laine,

des guêtres de même, & fur la tête, une toque
appcllée vulgairement âuo'he

,

qui éioit garnie

d’une cocarde de rubans de foie blanche & rouge.

Outre ces trois cents pâtres à pi.d
,

il y ea
avoir à leur tête cinquante habillés de même

,

montés fur des échaffes d’environ 4 pieds. Ils étoient

commandés par un d’entr’eux
,
qui eut l’honneur

de préfenter par écrit à madame la dauphine
leur compliment en vers dans leur langage.

Le compliment fut terminé par mille & mille

cris de vive le roi
,
vive la reine

, vive monfeigneur

Le dauphin
, vive madame la, dauphine.

Les
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Les députés du corps de ville de Bordeaux vin-

rent à Caftres le 26. Ils furent préfentés à madame
la dauphine, & le lendemain elle arriva à Bor-
deaux fur les trois heures Sc demie du foir, au

bruit du canon de la ville & de celui des trois

forts. La princefle trouva à la porte Saint-Julien

un arc de triomphe très- beau que la ville avoir

fait élever.

Le plan que formolt la bafe de cet édifice ,

étoit un reftangle de 60 pieds de longueur & de

z8 pieds de largeur , élevé de 60 pieds de hauteur,

non compris le couronnement. Ses deux grandes

faces étoient retournées d’équerre fur le grand

chemin
,
ornées d’architeélure d’ordre dorique

,

enrichies de fculpture Sc d’infcriptions. Il étoit

ouvert dans fon milieu par une arcade de plein

ceintre
,
en chacune de fes deux faces, qui étoient

réunies entre elles par une voûte en berceau
,

dont les naifîances portoient fur quatre colonnes

ifolées
,
avec leurs arrière-pilaûres

,
ce qui for-

moit un portique de 14 pieds de largeur fur 30
pieds de hauteur.

Les deux côtés de cet édifice en avant-corps

formoient deux quarrés, dont les angles étoient

ornés par des pilaflres corniers & en retour , avec
leurs, bafes & chapiteaux

,
portant un entable-

ment qui régnoit fur les quatre faces de l’arc de
triomphe. La frife étoit ornée de fes triglifes &
métopes

,
enrichis alternativement de fleurs de lis

& de tours en bas relief. La corn che l’étoit de
fes mutules & de toutes les moulures que cet

ordre prefcrit.

Au-defTus de cet entablement s’élevoit un
attique , où étoient les compartimens qui renfer-

moient des infcriptions que nous rapporterons
plus bas.

A l’à-plomb de huit pilaflres , & au-deflus de
l’attique , étoient pofés huit vafes, quatre fur

chaque face , au milieu defquelles étoient deux
grandes volutes en adouciffement

,
qui fervoient

de fupport aux armes de l’alliance
, dont l’en-

femble formoit un fronton
,
au fommet duquel

étoit un étendard de 27 pieds de hauteur fur

36 de largeur, avec les armes de France Sc
d’Efpagne.

Les entre-pilaflres au pourtour étoient enrichis

de médaillons
, avec leurs feflons en fculpture ,

au bas defquels Sc à leur à-plomb étoient des
tables refouillées

, entourées de moulures
;
l’im-

pofle qui régnoit entre deux
,
fervoit d’architrave

aux quatre colonnes Sc aux quatre pilaflres
,

portant le ceintre avec fon archivolte.

Cet édifice
,
qui étoit de relief en toufcs fes

parties, étoit feint de marbre blanc. Il étoit exé-

cuté avec toute la févérité des règles attachées à

l’ordre dorique.

Sur le compartiment de l’attique , tant du côté

ide la campagne que de celui de la ville
, étoit

Hijloire, Tome H, Seco/ide part..
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l’infcnption fuivante : Anagramma numenctm. Uni-
genito regis filio Ludovico

,
& augufls. principi

Hifpanics.
,
connubio junElis

,
civitas BurdegaUriJis

& Jex viri erexemnt.
( i

)

Au-defTous de cette infcription & dans la frife

de l’entablement, étoit ce vers tiré de Virgile.

Ingredere , & votîs jam nunc affuefce vocari. ( i)

Les médaillons en bas relief des entre-pilaflres,

placés au-deffus des tables refouillées Sc impofles
ci - defTus décrits

, renfermoient les emblèmes
fuivans.

Dans l’un
, vers la campagne , on vo3roit la

France tenant d’une main une fleur de lis, Sc de
l’autre une corne d’abondance.

Elle étoit habillée à l’antique
,
avec un diadème

fur la tête & un écufîon des armes de France à

fes pieds. L’Efpagne étoit à la gauche
,
en habit

militaire
, comme on la voit dans les médailles

antiques , avec ces mots pour ame , concordia

œterna
,
union éternelle; dans l’exergue étoit écrit;

Hifpania, Gallia ; l’Efpagne
,

la France.
Dans l’autre, aufîl vers la campagne, la villa

de Bordeaux étoit repréfentée par une figure

,

tenant une corne d’abondance d’une main
, Sc

faifant remarquer de l’autre fon port. Derrière
elle on voyoit fon ancien amphithéâtre

, vis-à-

vis la Garonne
,
qui étoit reconnoiffable par un

vaifTeau qui paroifToit arriver : l’infcription
, But-

digaUnfium gaudium
, Sc dans l’exergue ces mots,'

adventus delphinæ. 1745 ; l’arrivée de madame la

dauphine remplit de joie la ville de Bordeaux.

Du côté de la ville, l’emblème de la droite

repréfentoit un miroir ardent qui reçoit les rayons
du foleil, & qui les réfléchit fur un flambeau
qu’il allume ; Sc pour legende

, cœlefli accenditur

igné , le feu qui l’a allumé vient du ciel.

Dans l’autre
, on voyoit la déeffe Cybèle afîife

entre deux lions, couronnée de tours, tenant

dans fa main droite les armes de France , Sc dans

fa gauche une tige de lis. Pour légende
,
ditahit

olympum nova Cybele ; cette nouvelle Cybèle
enrichira l’olympe de nouveaux dieux.

Sur les côtés de cet arc de triomphe
, étoient

deux médaillons fans emblème. Au premier, /c/ici

adventui, à l’heureufe arrivée. Au fécond
,
venit

expeElata dies
,
le jour fi attendu efl arrivé.

Madame la dauphine trouva auprès de cet arc

de triomphe le corps de ville qui l’attendoit. Le
comte de Ségur étoû à la tète. Le corps de ville

( I ) Anagramme numérique. La ville & les jurais de
Bordeaux ont érigé cet arc de triomphe en l'honneur

du mariage de monfeignetir le dauphin, fils unique du
toi , & de madame infante d’Efpagne.

( ^ ) Arrivez , augufte princelTe , & recevez avec boat4
rhoHunage de aos cœuxs.

Dddd
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eut l’honneur d’être préfentc à madame la dau-
phine par M. Defgranges, & de la complimenter :

le comte de Ségiir porta la parole.

Le compliment fini, le carrofie de madame la I

dauphine paffa lentement ions l’arc de triomphe
,

& entra dans la rueBouhaut. Toutes les maifons
de cette rue

,
qui a plus de deux cent toifes de

long en ligne prefqiie droite
, & que l’intendant

avoit eu loin de faire paver de neuf, pour que
la marche y fût plus douce

, étoient couvertes
des plus belles tapifleries.

Au bout de la rue, madame la dauphine vit

la perfpeftive du palais que l’on y avoit peint.

De la porte de Saint-Julien on découvre du fond
de la rue Bouhaiit , à la difiance d’environ deux
ctmt toifes , les faces des deux premières maifons
qui forment l’embouchure de la rue du Caher-
nan

,
qui efi à la fuite & fur la même direèlion que

la précédente. Celle de la droite
, qui efi d’un goût

moderne & fort enrichie d’architeêlure
, préfen-

io:t un point de vue agréable
, bien différente de

celle de la gauche
,

qui n’étoit qu’une mafure
informe.

Pour éviter cette difformité & corriger le dé-
faut de lymmétrie

, on y éleva en peinture le

pendant de la maifon de la droite
; & entre les

deux on forma une grande arcade , au-delTus de
laquelle les derniers étages de ces deux maifons
étoient prolongés

,
de façon qu’ils s’y réuniffoient,

& que par leur enfemble elles préfento ent un
palais de marbre lapis à. bionze, richement orné
de peintures & dorures , avec les armes de France
& d’Efpagne

,
accompagnées de plufieurs trophées

& attributs relatifs à la fête.

Ce bâtiment, dont le portique ou arcade faifoit

l’entrée de la rue de Cahernan
, prodiiifoit un

heureux effet ; le carroffe de madame la dauphine
tourna à droite pour entrer fur les foffés

,
où étoit

le corps des fix régimens des troupes bourgeoifes.

Elle paffa foss un nouvel arc de triomphe ,

placé vis-à-vis les fenêtres de fon appartement.

La rue des Eofft s eft très-confidérable
,
tant par

fa longueur, qui efl de plus de ^oo toifes, que
par fa largeur, d’environ 8o pieds: on s’y replie

fur la droite dans une allée d’ormeaux, qui règne
au milieu fur toute la longueur de la rue.

On avoit élevé dans cette allée un fuperbe
corps de bâtiment ifolé, de 32 pieds en quatre

,

fur 48 pieds de hauteur, qui répondoit txafte-
inent aux fenêtres de l’appartement préparé pour
madame la dauphine.

L’avantage de cette fituation avoit animé l’archl-

tefte à rendre ce morceau d’architeélure digne
des regards de l’augufte princefïe pour laquelle il

étoit defiiné.

Cet ouvrage, qui formoit un arc de triomphe,
vétoit ouvert en quatre faces par quatre arcades, cha-
cune de

3 4 pieds de hauteur fur ïfipieds de largeur,
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dont les oppofées étoient réunies par deux ber-
ceaux qui perçoient totalement l’étlifice, & for-

moient par leur rencontre une voûte d’arête dans
le milieu.

Ce bâtiment
,
quoique fans colonnes & fans

pilaflres
,

étoit aufii riche qu’élégant. Les orne-
tnens y étoient en abondance ,& fans cenfufion ;

le tout en fculpiure de relief & en dorure, fur

un fond de marbre de différentes couleurs.

Ces ornemens confifloient en feize tables fail-

lantes
, couronnées de leurs corniches

,
& accom-

pagnées de leurs chûtes de feftons.

Seize médailles entourées de palmes, avec les

chiffres en bas-relief de monfeigneur le dauphin
8l de madame la dauphine.

Quatre impofles avec leurs frifes couronnoient
les quatre cor-ps folides fur lefqncls repofoit l’édi-

fice, & entre lefquels étoient les arcades ou por-
tiques, dont les voûtes étoient enrichies de com-
partimens de mofaïque

,
parfemés de fleurs de lis

ék de tours de Caftille dorées.

On avoit fufpendu fous la clef de la voûte
d’arête une couronne de fix pieds de dia-

mètre , & de hauieur proportionnée, garnie de
lauriers & de fleurs, avec des guirlandes dans
le même goût ;

ouvrage que madame la dau-
phii’e pouvoir appercevoir fans celle de fes

fenêtres.

Au-deffus des impolies & à côté de chaque
archivolte, ét( ient deux panneaux refouillés &
enrichis de moiiLres.

L’entablement qui couronnolt cet édifice, étoit

d’ordre compofite
,
avec architrave , frife en cor-

niche , enrichie de fes médaillons & de rofeties,

dont les profils &c faillies étoient d’une élégante

proportion.

Quatre éeuffens aux armes de France Si d'Ef-

pagne étoient pofé . aux quatre clefs deceintres,

& s’élevoient jufqu’au haut de l’entablement. Ces
armes étoient accompagnées de feftons & chûtes

de fleurs.

L’édifice étoit terminé par des acrotères ou pié-

deftaux couronnés de leprs vafes ,
pofés à l’à*

plomb de quatre angles
,
dont les intervalles étoient

remplis de baluftrades qui renfermoient une
terraffe de 30 pieds en quarré, fur quoi étoit élevée

une pyramide de 40 pieds de hauteur
,
pour re-

cevoir l’appareil d’un feu d’artifice qui devoit

être exécuté le foir de l’ariivée de madame la

dauphine.

Cet édifice avoit environ 86 pieds d’élévation,

y compris la pyramide.

Madame la dauphine entra enfin dans la cour

de l’hôtel-de- ville deftiné pour fon palais, pen-

dant le féjour qu’elle feroit à Bordeaux.

A l’entrée de la cour , étoit l’élite d’un régi-

ment des troupes bourgeoifes , dont les jurats

avoient compofé la garde de jour & de nuit.

Les gardes de la porte & ceux de la prévôté
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occiipoîent la première falle de l’hutel-de-vllle ;

la porte de cette falle étoit gardée au-dehors par

les troupes bourgeoifes.

Les cent - fiiilTes occupoient la fécondé falle ;

les gardcs-du-corps la trOifiëme.

Daus la quatrième, il yavoitun dais garni de
velours cramoifi, avec des galons & des franges

d’or ; le ciel & le doflier étoient ornés dans leurs

milieux des écuffons des armes de France &
d’Efpagne

, d’une magnifique broderie en or &
argent ; fous ce dais

, un fauteuil doré fur un tapis

de pied
, avec un carreau

,
le tout de même

velours
,
garni de galons

,
glands & crépines

d’or.

La chambre de madame la dauphine étoit meu-
blée d’une belle tapilferie, avec plufieurs trumeaux
de glace, tables en confoles, luftres & girandoles

;

on n’y avoir pas oublié
,
non plus que dans la

pièce précédents
, le portrait de monfeigneur le

dauphin.

Lesjurats, revêtusMe leurs robes de cérémonie,
vinrent recev'oir les ordres de madame la dau-
phine & lui offrir les préfens de la ville.

A l’entrée de la nuit il fut fait une illumina-
tion générale , tant dans la ville que dans les

fauxbourgs
; 8c fur les huit heures on tira un feu

d’artifice. On fervit enfuite le fouper de madame
la dauphine, pendant lequel plufieurs muficiens,
placés dans une chambre voifine, exécutèrent des
fymphonies italiennes.

Le 28 la ville offrit des préfens aux dames &
aux feigneurs de la cour de madame la dauphine

,

& aux principaux officiers de fa maifon.
A midi

, madame la dauphine fe rendit à l’églife

métropolitaine
, accompagnée des dames & fei-

gneurs de fa cour, & des principaux officiers de
fa maifon.

Ehe entra dans cette églife par la porte roy.'ile

,

dont le parvis etoit jonché de fleurs naturelles.

On avoit auffi fait orner cette porte de guir-
landes de fleurs femblables

, & on y avoit mis
les armes de France & d’Efpagne

, & de monfei-
gneur le dauphin

, celles du çkâ^tre au-deflf)us.
Cette princeffe fut haranguée par le doyen du

chapitre
, & conduite proceffionnellement jufqu’au

milieu du chœur; & quand la meffe fut finie, le
chapitre

,
qui s’étoit placé dans les ftalles

,
en fortit

pour aller au milieu du chœur prendre madame
la dauphine, & la précéder proceffionnellement
jufqu’à la porte royale.

Ce jour elle reçut les compliraens de toutes
• elle alla enfuite à l’opéra

;
l’amphi-

theatre étoit refervé pour cette princeflé & fa
cour.

On avoit fait au milieu de la bahiflrade
, fur

la longueur de huit pieds
, un avancement en

portion de cercle de trois pieds de faillie
; madame

la dauphine fe plaça dans un fauteuil de velours
cramoifi

, fur un tapis de pied vis-à-vis cette faillie
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circulaire, qui étoit auffi couverte d’un tapis de
pareil velours bordé d’un galon d’or.

Il y eut d’abord un prologue à l’honneur de
monfeigntur le dauphin & de madame la dau-
phine

( 1 ) : enfuite on joua deux aftes des Indes
galantes

, celui des Incas & celui des fleurs
, &

on y joignit deux ballets pantomimes; & cette
princefle fortant de l’opéra & rentrant par la
principale porte de l’hotel-de-ville

, trouva un
nouveau fpcélacle ; c’étoit un palais de l’Hymen
illuminé.

Dans le fond de l’hotel-de-ville, en face de la
principale entrée

,
qui efl fur la rue des Foffés

on avoit conftruit un temple d’ordre ionique!
Ce temple

,
qui défignoit le palais de l’Hymen

*

avoit 90 pieds de largeur fur 45 pieds de hauteur’
non compris le fommet du fronton.

*

Le porche étoit ouvert par fix colonnes ifolées
'

qui formoient un exaftile.
’

Aux deux extrémités fe trouvolent deux corps
folides , flanqués par deux pilaflres de chaque
côté.

Les fix colonnes & les quatre pilaflres, avec
leurs entablemens, étoient couronnés par un fron-
ton de 71 pieds de long.

On montoit dans ce porche de 61 pieds 6
pouces de long

, fur 9 pieds de large
,
par fept

marches de 59 pieds de long.

Les colonnes avoient zy pieds de hauteur ''

3 pieds de diamètre, & 6 pieds d’entre-colonne!
appelléefyflile.

La porte & les croifées à deux étages étoient
en face des autres colonnes.

Le plafond du porche, que portoient les co-
lonnes, étoit un compartiment régulier de caifles

quarrées ,
coupées par des plates-bandes

, ornées
de moulures dans le goût antique.

Cet ouvrage étoit exécuté avec toute la févé-
rité & l’exaditude des règles de l’ordre ionique.
Les colonnes

,
leurs bafes, leurs chapiteaux

, l’en-

tablement
,

le fronton & le tympan enrichi de
fculpture, repréfentoient les armes de France &
d’Efpagne ornées de feflons : le tout en général
étoit de relief, avec une fimple couleur de pierre
fur tous les bois & autres matières employées
à la conflruftion de ce palais. Les chambranles
des croifées & de la porte

, leurs plates-bandes &
appuis , ornés de leurs moulures

, imitoient par-
faitement la réalité; les chaffis des mêmes croifées

étoient à petit bois
,
garnies de leurs carreaux de

verre efFeâif
, avec des rideaux couleur de feu qui

paroiflbient au derrière. Les deux vetitaux de la

porte étoient d’aflemblage avec panneaux en
faillie fur leurs bâtis

,
les cadres avec leurs mou-

lures de relief, pour recevoir des emblèmes qui

( I ) Les paroles font de Fuzelier , la mufique eft

Rameau,
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furent peints en camayeii. Tout étoit fi bien con-
certé, que cet ouvrage poiivoit paffer pour un
chef-d’œuvre.

Au milieu de l’entablement de ce palais étoit
une table avec un cadre doré

,
qui occupolt en

hateur celle de l’architrave & de la frife
, & en

largeur celle de quatre colonnes. Elle renfermoit
en lettres dorées l’infcription fuivante: Ad honc-
rcm connubïi augujîijjimi & feliciffîmi Ludovici del-
phini Francix

, <S* Mariez Therejîcz Hifpaniez
,

hoc
Kdificium erexit& dedicavit civitas Burdigalenjis.{i)
En face de l’édifice

, fur chacun des deux corps
folides

, etoit un médaillon renfermant un em-
blème. Celui de la droite repréfentoit deux lis ,
qui fleuriflent d’eux-mêmes & fans culture étran-
gère

; ce qui faifoit allufton au prince & à la
princelTe, en qui le fang a réuni toutes les grâces
& toutes les vertus. Cela étoit exprimé par l’inl-

cription, nativo cultu florefeunt.

L’emblêmede la gauche repréfentoit deux Amours
qui foutenoient les armes de France & d’Efpagne ,

avec ces mots, propagini imperii Gallicani, à la gloire
de l’empire françois.

Un rroifième médaillon, qui couronnoit la porte
d entrée du palais, renfermo t un emblème qui
repréfentoit deux mains jointes tenant un flam-
beau allumé

, avec l’infcription
,

fides & ardor
inutuus

,

l’union & la tendrelTe mutuelle de deux
époux.

Sur les retours des corps folides
, dans l’intérieur

du porche, étoient deux autres médaillons fans
emblème : au premier, amor aquïtanicus : au fé-
cond

, fidelitas ajuitanica : l’amour & la fidél.té*
inviolables de la Guierne.

La façade fous le porche étoit éclairée d’un
grand nombre de pots-à-feu non apparens

, & ar-

raches près-à-près aa derr ère des col .nn s, depuis
leur bafe jufqu’à leur chapiteau; ce qui lui don-
noit un éclat trés-biillant. Les corniches du fron-
ton & celles de tout l’entablement étoient ai'flî

illuminées de quantité de terrines , dont les lu-
mières produifoient un fort bel effet.

Lorfque la princeiTe fut dans fon appartement,
elle vit l’illumination de l’arc de triomphe, placé
'^is'a-vis fes fenetres. On fit les memes illumina-
tions les vendredi, famedi & dimanche fuivans,& chaque fois dans un goût différent.

’

Après le fouper de madame la dauphine
, il y

eut un bal dans la falle de fpeélacle
; & comme

cette falle fait p.îrtie de l’hi^tel-de-ville
, elle s’y

rendit par la porte de l’intérieur.

Le 2C) madame la dauphine
, fuivle de toute fa

jcour
, fortit de rhôtel-ds-ville en carroflé à huit :

chevaux
, pour fe rendre fur le port de Bordeaux & |

( 1 ) La ville de Bordeau.'t a élevé ce palais en l’honiieur
du trcs-auguUe & très-heureux mariage de Louis dauphin
lie France , de Mmie-Xiiércle

j iivfaïuc d'Fipagne,
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y voir mettre à l’eau un vaiffeau percé pour vingt*
deux canons, du port d’environ 350 tonneaux.

Sur le chemin que cette priuceffe devoit faire

pour aller au port, à l’extrémité de la rue des
Foffés

, à quelque diflance de la porte de la ville ,

on avoit élevé une colonne d’ordre dorique de
6 pieds de diamètre, de /o pieds de hauteur com-
pris fa bafe & fon chapiteau.

Le piédeftal, qui avoit 18 pieds de hauteur,
étoit orné

,
fur les quatre angles de fa corniche,

de quatre dauphins & autres attributs
; fes quatre

j

faces étoient cfécorées de tables avec moulures
,

I

qui renfarmoient quatre inferiptions
;

la première
i
en françois, la fécondé en efpagnol, la troifième
en italien, & la quatrième en latin.

Au haut du chapiteau
,

un amortiffemeut de
8 pieds de haut, fur lequel étoit pofé un globe
de 6 pieds de diamètre : ce globe étoit d’azur

,

parfemé de fleurs de lis & de tours de Caflille.

On avoit placé au-deffus de ce globe un éten-
dard de 20 pieds de hauteur

,
fur 36 pieds de

largeur
, où étoient les armes de France Sc

d’Efpagne.

Cette colonne étoit feinte de marbre blanc vei-
né, ainfi que le piédeftal

;
les moulures

, ornemens

,

vafes & chapiteaux, étoient en dorure, 6è toutes
ces hauteurs réunies formoient une élévation de
102 pieds.

Madame la dauphine s’arrêta auprès de cette
colonne

, tant pour la conlldérer que pour lire

les quatre inferiptions compoféesen quatre diffé-

rentes langues.

Elle allaenfuite fur le port
, & fut placée dans

un fauteuil fous une efpéce de pavillon tapiffé
,

couvert d’un voile
,
dont les bords étoient garnis

d’une guirlande de laurier.

Le vaiffeau ayant été béni, madame la dauphine
lui donna fon nom

, & far-le-champ il fut lancé
à l’eau.

Madame la dauphine
,
après avoir admiré,’ quel-

que temps ce point de vue
,

fat conduite dans
une falle où les officiers de la bouche avoient
préparé fit collation.

La princefie fe retira enfuite aux flambeaux

,

& fe rendit à l'iiôtel des fermes du roi.

Cet hôtel compofe une des façades latérales
de la place royale, conflruite fur le bord de la

Garonne; il avoit été fait pour en illuminer les

façades extérieures & intérieures, de grands pré-
paratifs qui ne purent réuffir ce jour-là, quant à
la façade extérieure, parce qu’un vent de nord
violent qui y donnoit direéfement, éieignoit une
partie des lampions & des pots-à-feu à mefure
qu’on les allumoit. La même raifon empêcha que
1 illumination des vaifleaux que les jurats avoient
ordonnée, & que madame la dauphine devoit voir
de cet hôtel

, ne pût être exécutée.
Quant à la façade intérieure, comme elle fe

trou voit à l’abri du vent, l’illumination y eut uq
fuccés entier.
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Les préparatifs n’avcient pas été moindres peur

le dedans) de la maifon •, on avoir garni les piliers

des voûtes, les efcaliers
,
les plafonds & les cor-

ridors d’une infinité de placards à double rang
,

portant chacun deux bougies.

Les appartemens du premier étage, deflinés pour
recevoir madame la dauphine & toute fa cotir,

étoient richement meublés & éclairés par quantité
de luflres qui fe répétoient dans les glaces.

Dans une chambre à côté de celle de la prin-
cefTe, étoient les plus habiles muficiens de la ville

,

qui exécutèrent un concert dont madame la dau-
phine parut fatisfaite.

On avoir fervi une collation avec des rafraî-

chiffemens
,

dans une autre chambre de l’ap-

partem.nt.

La princefTe
,
qui étoit arrivée vers les fix heures

à rhôrel des fermes
, y refta jufqu’à huit heures.

Le foir
,
madame la dauphine alla au bal, ha-

billée en domino bleu ; elle fe plaça dans la même
loge & en même compagnie que le jour précé-
dent

,
& honora raffemblée de fa préfetjce pendant

plus de deux heures.

Le même jour, la princeffe honora pour la fé-

condé fois de fa préfence l’opéra
) elle étoit placée

comme la première fois, & les mêmes perfonnes
eurent l’honneur d’itre admifes à l’amphithéâtre:
on joua l’opéra d’/^' fans prologue, & à cette

repréfentation parut une décoration qui venoit
d’être achevée fur les defiins & par les foins du
chevalier Servandoni.

Le 31 janvier,! elle y alla pour la troifième
fois

, & l’on repréfenta l’opéra û'HypoUte &
Aride.

Le foir il fut déclaré qu’elle partiroit sûre-
ment le lendemain à fix heures & demie précifes
du matin.

Le lendennin, au moment que madame la da'U-

phine fortoit de fon appartement, les'jurats,revêtus

de leurs robes de cérémonie, eurent l’honneur de
lui rendre leurs refpeds, & de lafupplier d’accep-
ter la maifon navale que la' ville avoir fait pré-
parer pour fon voyage, & que cette princeffe eut
la bonté d'accepter.

Cette maifon navale étoit en forme de char de
triomphe ; le corps de la barque

, du port de qua-
rante tonneaux étoit enrichi de bas reliefs , en
dorure fur tout fon pourtour; la proue l’étoit

d’un magnifique éperon, repréfentant une renom-
mée d’une attitude élégante; les porte - vergues
étoient ornées de fleurs de lis & de tours; le

haut de l’étrave terminé parun dauphin; la pouppe
décorée, fur toute la hauteur & la largeur, des armes
de France & d’Efpagne , avec une grande cou-
ronne en relief; les bouteilles étoient en forme
de grands écuffons aux armes de France, dont
les trois fleurs de lis étoient d’or fur un fonds
d’azur , le tout de relief; les préceintes formoient
comme de gros cordons de feuilles de laurier

,

auffi en bas relief en dorure 3 le reliant de la
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barque jufqu’à la flotaifon étoit doré en plein &
chargé de fleurs de lis & de tours en relief,

La chambre, de 20 pieds de longueur fur 10 de
largeur, étoit percée de huit croifées garnfes de
leurs chaffis à verre

, à deux rangs de montans; il

yavoittrois portes aufll avec leurs chaffis
,
pareils

à ceux des croifées; tout l’intérieur, ainfi que le

deffous de l’impériale, étoit garni de velours cra-

moifi enrichi de galons & de crépines d’or, avec
un dais placé fur l'arrière, fur un efiiade de huit

pieds de profondeur & de la largeur de la chambre,
du furplus de laquelle elle étoit féparée par une
baluflrade dorée en plein

, ouverte dans fon milieu
pour le paffage.

Le ciel & le doffier du dais étoient enrichis,! dans
leur milieu

,
de broderies ; il y avoir fous ce dais

un fauteuil & un carreau aufll de velours cramoifi ,

avec des glands & galons d’or.

Le deffus de l’impériale étoit d’un fonds rouge
parfemé de fleurs de lis & de tours de relief,

toutes dorées
; ce qui formoit une mofaïque d’une

beauté finguliére.

Les deux épis étoient ornés d’amortiffemens en
fculpture, & les quatre arêtiers l’étoient de quatre
dauphins, dont les têtes paroiffoient fur l’à-plomb
des quatre angles de l’entablement

, 8c leurs queues
fe réuniffoient aux deux épis : le tout de relief 8c
dorure.

Les trumeaux d’entre les croifées 8c portes
étoient ornés extérieurement de chûtes de feflons ;

le deffus des linteaux, tant des croifées que des
portes, orné aufll d’autres feflons, le tout de
relief 8c dorés en plein

; une galerie de 2 pieds

6 pouces de largeur, bordée d’une baluflrade,
dont les baiuflrades

,
le focle

, 8c l’appui étoient
également dorés en plein

,
entouroit la chambre

qui étoit ifolée
; ce qui ajoutoit une nouvelle

grâce à ce bâtiment naval , dont la décora-
tion avoit été ménagée avec prudence 8c fans
confufion.

I! étoit remorqué par quatre chalouppes peintes;
le fonds bleu

,
les préceintes , 8c les carreaux

dorés.

Dans chaque chalouppe étoient vingt matelots,
un maître de chalouppe 8c une pilote

,
habillés

d’un uniforme bleu
,
garni d’un galon d’argent

,

ainfi que les bonnets qui étoient de même
couleur.

Les rames étoient peintes, le fonds bleu, avec
des fleurs de lis en or Sc des creiffans en argent,
qui font partie des armes de la ville.

Il y avoit auffi une chalouppe pour la fym-
phsnie, qui étoit armée comme celle de remorque.

Enfin
,
dans la maifon navale, il y avoit deux

premiers pilotes, quatre autres pour faire paffer
la voix

,
6c fix matelots pour la manœuvre.

Avant fept heures
, madame la dauphine fe

rendit fur le port dans fa chaife; elle fut port,éq
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prefque fur un pont préparé pour facîlîter iVm-
barquement. Les jurats y étoient en robes ds
cérémonie

, avec un corps de troupes boiirgeoifes.

Cette prineefTe étant fortie de fa chaife
,

le

comte de Rubempré
, alors malade

,
prit fa main

gauche, & elle donna fa main droite à M. de
Ségur, fous-maire de Bordeaux. Elle encra ainfi

fuivie de toute fa cour, dans la maifon navale
,

dans laquelle etoient l’intendant de la province
& fa fuite

,
le corps-de-ville

, l’ordonnateur de
la marine , (Sic.

Au départ de la princelTe
, l’aî'r retentit des vœux

que faifoit pour elle une multitude prodigieufe de
peuple, répandu fur le rivage, dans les vaiffeaux
& dans les bateaux du port.

Une batterie de canon
,
que les Jurats avoient

fait placer environ cent pas au-deflbus du lieu de
rembarquement, fit une falve qui fervit de fignal
pour celle du premier vaifleau

; celle-ci pour celle
du fécond , & fuccelTivement jufqu’au dernier :

ces vailTeaux , tant françois qu'étrangers
, tous

pavoifés
,

pavillons & flammes dehors
, étoient

rangés fur deux lignes : ces falves diôerentes furent
réitérées aulfi bien que celles des trois châteaux

,

qui furent faites chacune en fon temps.

Une chaîouppe, remplie de fymplionifies
, tour-

noit fans ceffe autour de la maifon navale
; mais

ce n’étoit pas le feul bateau qui voltigeoit
; il y

en avoit autour d’elle quantité d’autres de toute
efpèce

, & différemment ornés
,
qui faifoient de

temps en temps des falves de petits canons.

Dans la diftance qu’il y a du bout des Char-
treux à la traverfe de Lormont, le temps étoit
fl calme & la marée fi belle

,
qu’on fe détermina

à continuer la route de la même manière jufqu’à
Blayc.

^

La navigation continua ainfi par le plus beau
temps du monde : on arriva infenfiblement au
lieu appelle le Bec-d Ambes

, ou les deux rivières
de Garonne & de Dordogne fe réunifient, &
où commence la Gironde

; l’eau étoit très-calme
,

insdame la dauphine alla fur la galerie, & y
demeura près d’un quart d’heure à confidérer les
différens tableaux dont la nature a embelli cet
admirable point de vue.

Lorfque madame la dauphine fut rentrée
, les

députés du corps de-ville de Bordeaux lui deman-
dèrent la permiffion de lui préfenter un dîner
que la ville avoit fait préparer

, & d’avoir l’hon-
neur de l’y fervir

; ce que madame la dauphine
aysnt eu la bonté d’agréer, fuivant ce qui s’étoit

pratiqué lors du palfage de fa majefié catholique,
père de cette princelfe

, la cuifine de la ville aborda
la maifon navale

, & celle de la bouche, qui avoit
fuivi depuis Bordeaux , fe retira.

Au fignal qui fut donné
, les chalouppes de

remorque levèrent les rames
, foutenant feulement

de la chajouppe de devant, pour tenir les autres
«fl bgnc.

F ET
M. Cazalet eut l’honneur d’entrer dans finté-

rieur de la chambre de madame la dauphine

,

féparée du refte par une baluftrade, de mettre le

couvert, & de préfenter le pain; les deux autres
députés fe joignirent à lui, & ils eurent l’hon-
neur de fervir enfemble madame la dauphine, &
de lui verfer à boire.

On fe trouva au port à la fin du dîner, après
l’abordage la princelfe fortit fur un pont que les

jurats de Bordeaux avoient fait conftruire ; le
comte de Rubempré tenant fa main gauche , mon-
fieur Cazalet ayant l’honneur de tenir la droite,
elle fe mit dans fa chaife pour fe rendre à l’hôtel
qui lui étoit préparé.

On voit par ces détails ce que le génie & le
zèle peuvent, unis enfemble. On ne vit à Bor-
deaux

,
pendant le féjour de madame la dauphine ,

que ^des rejouilfances & des acclamations de joie ;
ce n’étoit que Jêtes continuelles dans la plupart
des maifons. Le premier préfident du parlement
&1 intendant donnèrent l’exemple

; ils tinrent
foir & matin des tables aulîl délicatement que
magnifiquement fervies.

Le corps-de-ville de Bordeaux tint auflü
, matin& foir, des tables très-délicates

; & tout s’y palTa
avec cette élégance aimable, dont le goût fait

embellir les efibrts de la richelfe.
( 5. )

Fêtes des Princes de France. Nos princes^
dans les circonftances du bonheur de la nation

,

fignalent fouvent par leur magnificence leur
amour pour la maifon augufie dont ils ont la
gloire de defeendre

, & fe plaifent à faire éclater
leur zèle aux yeux du peuple heureux qu’elle
gouverne.

C’eft cet efprit dont tous les Bourbons font
animés, qui produifit, lors dufacredu roi en 172?,
ces fêtes éclatantes à Villers-Coterets & à Chan-
tilly , dont l’idée

, l’exécution & le fuccés furent
le chef- d’œuvre du zèle & du génie. On croit
devoir en rapporter quelques détails qu’on a raf-
femblés d’après les mémoires du temps.

Le roi
, après fon facre, partit de SoifTons le 2 de

novembre 1722, à dix heures du matin
, & il

arriva à Villers-Coterets fur les trois heures &
demie

, par la grande avenue de Soilfons. On l’avoit
ornée dans tous les intervalles des arbres, de tor-
chères de feiiillée portant des pots à feii. L’avenue
de Paris, qui fe joint à celle-ci dans le même
alignement, faifant enfemble une étendue de près
d’une lieue, étoit décorée de la même manière.

Première journée. Après que fa majefié fe fût
repofée un peu de temps, elle parut fur un balcon
qui donne fur l’avant-cour du château.

Cette avant-cour efi très-vafie
, tous les apparte-

mens bas étoient autant de cuifines, offices &
falles à manger; ainfi

,
pour la dérober à la vue,& à trois loifes de difiance

, on avoit élevé deux
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finiplilthévttres longs de feize toifes fur vingt pieds
de hauteur, cüftribués par arcades

,
fur un plan

a pan coupe & ifolé. I,es gradins couverts de tapis
étoien: placés dans l’intervalle des avant-corps

;

les parois des amphithéâtres étoient revêtus de
feuillées

,
qui contournoient toutes les architec-

tures des arcades
, ornées de ferons & de guir-

landes
, & éclairées de lurtres, chargés de longs

flambeaux de cire blanche. Des lumières, arrangées
ingenieufement fous diflerentes formes, terminoient
ces amphithéâtres.

Au milieu de l’avant-cour on avoir élevé entre
les deux amphithéâtres une efpéce de terralTe fort
vafte, qui devoir fervir à plufieurs exercices, &
on avoit ménagé^ tout autour des efpaces très-
laiges pour le paflage des carrofles, qui pouvoient
y tourner par tout avec une grande facilité. A fix
toifes des quatre encogntires , on avoit établi
quatre tourniquets à courir la bague

,
peints 8c

décorés d’une manière uniforme.

Pour former une liaifon agréable entre foutes
ces parties, on avoit pofé des guéridons de feuil-
lees charges de lumières, qui conduifoient la vue
d’un objet à l’autre par des lignes droites & circu-
laires. Ces guéridons lumineux étoient placés dans
un tel ordre, qu’ils laiflbient toute la libeité du
paffage.

Quand le roi fut fur fon balcon
, ayant auprès

de fa perfonne une partie de fa cour, le refle
alla occuper les fenêtres du corps du château

,

qui, aufli bien que les ailes, etoit illuminé avec
une grande quantité de lampions & de flambeaux
de cire blanche : ces lumières rangées avec art
fur les differentes parties de l’archireéfure pro-
duifoient diverfes formes agréables & une variété
infinie.

L’arrivée de^ fa majeflé fur fon balcon fut
cel cbree par 1 harmonie bruyante de toute la
fym phonie

,
placée fur les amphithéâtres, & com-

pofee des inflrumens les plus champêtres & les
plus eclatans : car

, dans cet orcheftre
,
qui réu-

niffoit un tré -grand nombre de violons, de haut-
bois & de trompettes-marines

, on comptoir plus
de quarante cors - de - chaffe. Les tourniquets à
courir la bague

, occupés par des dames fuppofées
oes campagnes & des châteaux voifins

, & par
des cavaliers du même ordre , divertirent d’abord
le roi. Les danfeurs de corde commencèrent en-
fuite leurs exercices , au fon des violons & des
haut- bois : dans les vnides de ce fpeflacle

, les
trompettes-marines & les cors - de- chaffe fe’joi-
poient aux violons & aux haut-bois, & jouoient

airs de la plus noble gaieté. La joie régnoit
fouverainement dans toute l’affemblée

, & les
fauteur pendant ce temps l’entretenoient par leur
louplelTe & par les mouvemens variés de la plus
lurprenante agilité.

Après ce divertlffement
, le roi voulut voir

courir la bague de plus près i alors les tourniquets

furent remplis de jeunes princes & feigneurs, qui
briguèrent l’emploi d’amtifer fa majeflé

, parmi
lefquels le duc de Chartres

,
le comte de Cler-

mont , le grand prieur & le prince de Valdeck,
le duc de Retz , le marquis d’Aüncourt

,
le chevalier

de Pefé fe diflîngtièrent.

Après avoir été témoin de leur adreffe, le roi
remonta & fs mit an jeu. Dès que la partie du
roi fut finie

, les comédiens italiens donnèrent un
impromptu comique, compofé des plus plaifantes
fcénes de leur théâtre

,
que Lelio avoit raffeni-

blées , & qui réjouirent fort fa majeflé.

Tous les gens de goût font d’accord fur la beauté
de l’ordonnance du parc 8c des jardins de Villers-
Coterets : le parterre

, la grande all^ du parc, &
les deux qui font à droite & à gauche du château

,

furent illuminées par une quantité prodigieufe de
pots-à-feu. Tous les compartimens

, deflinés par
les lumières , ne laiffoient rien échapper de leurs
agrémens particuliers.

Sa majeflé defeendit pour voir de plus prés
l’effet de cette magnifique iiluminaticn. Tout d’un
coup 1 attention generale fut interrompue parle
fen des haut-bois Sc des mufettes

j les yeux fe
portèrent aufïi-t®t ou les oreilles avertiffoient qu’il
fe prefentoit un plaifir nouveau. On apperçut au
fond du parterre, à la clarté de cent flambeaux,
portés par des faunes & des fatyres une noce de
village

,
qui avançoit en danfant vers la terraffe

fur laquelle Je roi étoit
j Thevenard marchoit à la

tête de la troupe, portant un drapeau. La noce
ruflique étoit coinpofée tle danfeurs & de dan-
feufeg de l opéra. Dumoulin 8c la Prévôt ïq^xq{qti-
toient le marie & la mariee. Ce petit ballet fut
fuivi du fouper du roi & de fon coucher.

M. le régent, M. le duc de Cfiartres & les
grands officiers de leurs maifons tinrent les dif-
férentes tables néceflâires à la foule de grands
feigneurs & d’officiers qui formoient la cour de
fa majeflé; il y eut pendant tout fon féjour quatre
tables de trente couverts, vingt-une de vingt-
cinq

, douze de douze , toutes fervies en même
temps & avec la plus exquife délicateffe.
On calcula

, dans le temps
, que l’on fervoit à

chaque repas 5916 plats.

Seconde journée ; chaffe du fanffier. I e 'mardi
3 novembre

, une triple falve de l’artillerie 8c
des boîtes annonça le lever de fa majeflé

; après
la nieffe, elle defeendit pour fe rendre à l’am-
phithéâtre qui avoit été dreffé dans le parc

, où
fa majefle devoit prendre le plaifir d’une chaffe
de fanglier dans les toiles. Les princes du fang &
les principaux officiers de fa majeflé le fuivirent:
1 équipage du roi pour le fanglier, commandé par
le marquis dEcquevilly, qui en eft capitaine,
devoit taire entrer plufieurs fangÜers dans l’en-
ceinte qu’on avoit formée près du jardin de
l’orangerie.

Pour placer le roi 8c toute fa cour
,
on avolc
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conftruit trois galeries découvertes dans la partie

intérieure de l’avenue ,
& fur fon alignement

,
à

commencer depuis la grille jufqu’à la contre-allée

du parterre. La galerie du milieu préparée pour

le roi avoit douze toifes de longueur & trois de

largeur ;
on y montoit fept marches par un efcalier

à double rampe ,
qui conduifoit à un repos , d’oli

l’on montoit fept autres marches de front, qui

conduifoient fur le plancher. Cette galerie étoit

ornée de colonnes de verdure , dont les entable-

niens s’uniffoient aux branches des arbres de l’ave-

nue, & formoient une architeélure ruftique plus

convenable à la fête que le marbre & les lambris

dorés. Cette union des cntablemens & des arbres

relTembloit affez à un dais qui fervoit de cou-

ronnement à la place du roi. Le plancher etoit cou-

vert de tapis de Turqule
,
ainfi que les baluftrades

;

un tapis de velours cramoift, brodé de grandes

crépines d’or , diflinguoit la place de fa majefté.

Tout le pourtour de cet édifice & les rampes

des efcaliers étoient revêtus de feuillées.

Aux deux côtés, & à neuf pieds de difiance

de cette grande galerie, on en avoit conftruit deux

autres plus étroites & moins élevées pour le refte

des fpeâateurs, qui ne pouvoient pas tous avoir

place fur la galerie du roi. Ces deux galeries

étoient décorées de feuillages comme la grande,

& toutes les trois étoient d’une charpente très-

folide , & dont l’aflemblage avoit été fait avec

des précautions infinies, pour prévenir les moindres

dangers.

Dès que le roi fut placé ,
on lâcha l’un après

l’aiitre cinq fangliers dans les toiles. Cette chalTe fut

parfaitement belle. Le comte de Saxe, le prince de

Valdeck , & plufieurs feigneurs françois y firent

éclater leur adrelfe & leur intrépidité ;
ils entrèrent

dans les toiles ,
armés feulement d’un couteau de

chalTe & d’un épieu.

Le comte de Saxe fe diftingua beaucoup dans

cette chalTe. Le roi ayant blefîe un fanglier d’un

dard qu’il lui lança , le comte de Saxe l’arracha

d’une main du corps de l’animal
,
que fa blelTure

rendoit plus redoutable, tandis que de l’autre main

il en arrêta la fureur & les efForts. 11 en pourfuivit

enfiüte un autre qu’il irrita de cent façons diffe-

rentes : lorfqu’il crut avoir poufie fa rage jufquau

dernier excès
,

il feignit de fuir; le fanglier courut

fur lui . il fe retourna & l’attendit ;
appuyé d’une

main fur fon épieu , il tenoit de l’autre fon cou-

teau de chaflé. Le fanglier furieux s’élance fur

lui ; dans le moment l'intrépide chalTeur lui en-

fonce fon couteau de chalTe au milieu du front

,

l’arrête ainfi & le renverfe.

Cette chalTe, qui divertit beaucoup fa majefté

ôc toute la cour ,
dura jufqu’à une heure après

midi, que le roi rentia pour dîner.

Chajfe du cerf. Après le diner , fa majefté monta

çji calèche au bas de la terralTe ; les princes
,

toute la ceur le fuiyirent à cheval.
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Le cerf fut chalTé pendant plus de deux heures

par la meute du roi; le comte de Touloufe ,

grand-veneur de France, en habit uniforme ,
pi-

quant à la tête. Sa majefté parcourut toutes les

routes du parc : la chalTe palTa plufieurs fois devant

fa calèche ; & le cerf, après avoir tenu très-long-

temps devant les chiens, alla donner de la tète

contre une grille & fe tua.

Le roi revint fur les cinq heures dans fon

appartement , &. changea d’habit pour aller à la

foire.

Salle de la foire. La foire que M. le duc d’Or-

léans avoit fait préparer avec magnificence ,
étoit

établie dans la cour intérieure du château ;
elle

eft quarrée & bâtie fur un defiin femblable à

Tavant-cour.

Le leéleur ne fera peut-être pas fâché de trou-

ver ici quelques détails de cette foire galante ;

l’idée en eft riante & magnifique, & lui peut peindre

quelques-uns de ces traits faillans du génie aulîi

vafte qu’aimable du grand prince qui l’avoit ima-

ginée.

On avoit lailTé de grands efpaces qui avoient

la forme de rues
,
tout autour de la cour ,

entre

les boutiques & le milieu duterrein, qu’on avoit

parqueté & élevé feulement d’une marche : ce

milieu étoit deftiné à une falle de bal ; Sc on n’avoit

rien oublié de ce qui pouvoir la rendre aulll ma-

gnifique que commode.

La falle n’étoit féparée de ces efpèces de rues

que par une banquette continue ,
couverte de

velours cramoift. Toute la cour qui renfermoit

cette foire étoit couverte de fortes bannes foute-

nues par des travées folides
,
qui fervoient encore

à fufpendre vingt-quatre luftres. Tontes les dif-

férentes parties de cette foire étoient ornées d’une

très-grande quantité de luftres , & ces lumières

,

réfléchies fur des grands miroirs & trumeaux de

glaces ,
étoient multipliées à l’infini.

On entroit dans cette foire par quatre palTages

qui répondoient aux efcaliers du château ; ce lieu

n’étant point quarté & fe trouvant plus long

que large ,
les deux faces plus étroites étoient

remplies par deux édifices élégans, & les deux

autres faces étoient fubdivifées en boutiques, fé-

parées au milieu par deux petits théâtres.

En entrant de l’avant-cour dans la foire , on

rencontroit à droite le théâtre de la comédie ita-

lienne, qui remplilToit feul une des faces moins

larges de la cour. Il étoit ouvert par quatre pilaflres

peints en marbre blanc, cantonnés de demi-co-

lonnes d’arabefque & de cariatides de bronze doré
,

qui portoient une corniclæ dorée, d’où pendoit

une pente de velours à crépines d’or , chargée

de fêlions de fleurs : au-delTus régnoit un pié-

deftal en baluftrade de marbre blanc à moulure

d’or , orné de compartiment ,
de rinceaux de

feuilles entrelacées & liées avec des girandoles

chargées de bougies»
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On voyoît au haut de ce théâtre les armes du

roi groiippées avec des guirlandes de fleurs
;

le

chiffre de fa m^jeflé, figuré par deux LL entre-

lacées, paroifi’oit dans deux cartouches qui coii-

ronnoient les deux ouvertures faites aux deux
côtés du théâtre pour le pafTage des aéfeurs; ces

deux paflages étoient doublés d’une double por-
tière de damas cramoifi à crépines d'or, feflon-

nant fur le haut. Ce théâtre
, élevé feulement de

trois pieds du rez-de - chauffée, repréfentoit un
temple deBacchus dans un jardin à treillage d’or,

couvert de vignes & de raifins. On voyoit la

flatue du dieu en marbre blanc, qu’environnoient
les fatyres en lui préfentant leurs hommages.

Le héàtre italien étoit occupé par deux aéleurs

& une aélrice , Arlequin , Pan.talon & Silvia . qui,
par des faillies italiennes & des fcènes réjouif-

fantes
, commençoient les plaifirs qu’on avoir

répandus à chaque pas dans ce féjour.

Toutes les boutiques de cette foire brillante

ctoient féparées par deux pilaflres de marbre
blanc

, de l’entre-deux derque!". fortoient trois bras
en hauteur, à plufieurs branches, garnis de bou-
gies jtifqu’au bas de la baluflrade. Ces pilaflres

étoient cantonnés de colonnes arabefquesi portant
des vafes de bronze doré , d’où paroiffoient fortir

des orangers chargés d’une quantité prodigieufe
de fruits & de fleurs

; ils étoient alignés fnr les

galeries qui régnoient fur tout l’édifice autour de
ia foire.

Immédiatement au-deffus des boutiques
,

qui
avoient environ huit pieds de profondeur & quinze
à feize de hauteur, régnoit tout-au-tour la baluf-
trade dont il a été parlé ; à chaque côté des oran-
gers

,
qui étoient deux à deux, i! y avoir une

girandole garnie de bougies en pyramide; & entre
chaque grouppe d’orangers & de girandoles, il

y avoit un ou plufieurs aéleurs ou aélrices de
J opéra, appuyés fur la baluflrade, mafqués en
domino ou autre habit rie bal, dont les cou-
leurs étoient très - éclatantes ; ce qui formoit le
tableau en même temps le plus furprenant & le
plus agréable.

Chaque boutique étoit éclairée par Quantité
de bras à plufieurs branches & par deux* lufiies

à huit bougies
,
qui fe répétoient dans les glaces.

A celles qui étoient defiinées pour la bouche, il

y avoit de plus des buffets rangés avec art & garnis
de girandoles. Toutes les boutiques avoient pour
couronnement une cartouche qui contenoit en
lettres d’or le nom du marchand le plus connu de
la cour

, par rapport à la marcliandife de la bou-
tique. Les fupports des cartouches étoient ornés
des attributs qui ponvoient caraéférifer chaque
négoce dans un goût noble. Les muficiens &
miificiennes

, danfeurs & danfeufes de l’opéra
,

Vêtus d’habits galans
, faits d’étoffes brillantes &

cependant convenables aux marchands -qu’ils re-
préfentoient, y diftribuoient généreiifement & à

Hijîoire. Tome 11. Seconde part.
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tous venans leur matchandifê. La première bou-
tique etoit celle du patiffier , fous le nom d;
Godard j elle etoit meublée d’un cuir argenté : le
fond, féparé au milieu par un trumeau de glace,
laiffoit voir dans fes côtés le lieu deftiné au tra-
vail du métier

, avec tous les uftenfiles néceffaires •

la Thierry, danfeiife
, repréfentoit la pâtiffière

’

elle avoit pour garçons Maltère & Javilliers
, qui

’

habilles de toiles d’argent, & portant des clayons
charges^ de ratons tout chauds

, couroient vite
les débiter dans la foire. Cette boutique étoit
garnie de toutes fortes de pâtifferie fine.
La boutique fuivante avoit pour infeription ,

Perdrigeon; elle étoit meublée d’une tenture de
brocatelle de Venife

, & de glaces, & garnie de
dragonnes brodées en or & en argent

, nœuds
d’épée &. de cannes, ceinturons & bonnets brodés
richement

; les rubans de toutes fortes de couleurs,& d’or & d’argent
, les plus à- la mode & du

m^eilleur goût
, y pendoient en fefions de tous

cotes : le maître & la maltreffe de ia boutique
étoient repréfentés par Dumoulin, d.infeur

, &
par la Rey, danfeufe.

La troifième boutique étoit un café
; on lifoit

dans le cartouche le nom de Benachi. Elle étoit
tendue d’un beau cuir doré avec des buffets char-
gés de taffes , foucoupes & cabarets du Japon &
des Indes, & de girandoles de lumières, qui fe
répétoient dans les trumeaux. CotLie & Julie
chanteur & clianteufe

, déguifés en turc & tur-
queffe, ainfi que Deshayes , chanteur, qui leur
fervoit de garçon

, diftribuoit le café
, le thé &

le chocolat.

La quatrième boutique élevée en théâtre d’opé-
rateur, étoit inferite, le douleur Barry. La forme
de ce théâtre repréfentoit une place publique &
les rues adjacentes. en opérateur, Trivdin
fon garçon

, Paqueti en aveugle
, & Flaminia

,femme de l’opérateur , rempliffoient ce théâtre
& contrefaifoien" parfaitement le manège & l’élo-
quence des arracheurs de dents.

La cinquième boutique repréfentoit un ridotta
de Venife. Le meuble étoit de velours; les tru-
meaux & les bougies y étoient répandus avec
profufion. On voyoit plufieurs tables de baffette
& de pharaon

, tenues par des banquiers bien
en fonds

, & tous mafqués à la vénitienne : c’étoient
des courtlfans

,
qui fe démafquèrent d’abord que

le roi parut,
^

La fixième
, intitulée

, Diicrcux & Baraillon
,

avoit pour marchande la Duval

,

danfeufe * &
pour marchandlfe

,
des mafqués,’ des habùs de

bal
, & des dominos de toutes les couleurs & de

toutes les tailles.

Dans la feptième , où étoient Saint-Martin & U
la cadette

, habillée à l’allemande, on mon-
troit un tableau changeant

, d’une invention &
d’une variété très-ingénieufes

; & un veau vivant
ayant huit jambes. Cette loge étoit meublée d»
damas

, & s’appelloit cadet.

E e e e
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On fe trmivoit

,
en tournant, en face de la

cour oppofée à celle que rempUilolt le theatre de

la comédie italienne. Elle étO'.t clecoree de la

même ordonnance dans le de^iors
;
le dedans figu-

roit une fuperbe boutique de faïencier
,
meublee

de daiTias cramoifi, & remplie de tablettes c lar-

gécs de criflaux: rares & fingaliers, & de porce-

îaines fines
,
des plus belles formes , de la Chine

,

du Japon & des Indes
,
qui faifoient partie des

lots que le roi devoit tirer. JavilUers père
,

&. la

Marigot

,

en hollandois & hollan Joife ,
occupoient

cette’ riche boutique ,
qui avoir pour Infcription :

Meffager.

La première boutique après le mapfin de por-

celaine , en tournant toujours à droite ,
étoit la

loge des joueurs de gobelets ,
habitée par eux -

mêmes
, & meublée de drap d’or

,
avec des glaces.

Dans le cartouche étoient les noms de Baptifle

,

&
de Dimanche , fameux alors par leurs tours d’a-

dreffe.

La fécondé
,
intitulée Lefga & laFrenaye

,
8c dont

les officiers de M. le duc d’Orléans faifoient les

honneurs, étoit la bijouterie; elle étoit meublée

de moire d’or
,
avec une pente autour , relevée

en broderie d’or & ornée de glaces. Cetçe boutique

étoit remplie de tout ce que l’on peut imaginer en

bijoux précieux, expofés fur des tablettes ;
d’autres

étoient renfermés dans des coffres de vernis de la

Chine, mêlés de curiofités indiennes.

La troifième, portant le nom de FreJoc
,

etoit

l’académie des jeux de dés ,
du biribi 8c du hoca,

meublée d’un gros damas galonné d’or.

La quatrième , faifant face au théâtre de l’ope-

rateur , étoit un jeu de marionnettes qui avoir

pour titre : Brioché.

La cinquième ,
nommée Procope ,

étoit meu-

blée d’un cuir argenté , & ornée de buffets ,
de

trumeaux , de glaces & de girandoles ; elle étoit

dellinée pour la difiribution de toutes les liqueurs

fraîches, 8c des glaces. Bureau tn arménien, &
la Perignon en arménienne

,
préfidoit-nt à cette

diffribution.

La fixième ,
tendue de brocatelle ,

s’appelloit

Bréard; Dumirail

,

danfeur , en étoit le maître,

& y débitoitles ratafias, roirolî.& liqueurs chaudes

de toutes les fortes.

La dernière
,

qui fo trouvoit dans l’encoignure,

près du théâtre italien , étoit enfin intitulée
,

Al. Blanche
,

8c occupée par la Souris l’aînée, &
la du Coudray

,
marchandes de dragées & de

toutes fortes de confitures fines.

Un grand amphithéâtre paré de tapis & bien

illuminé ,
régnoit tout le long 8c au - deffus du

théâtre de la comédie italienne : il etoit rempli

par une quantité prodigieufe d’excellens fympho-

niftes.

Les deffus de la loge intitulés Meffager

,

fituée

en face , étoit auffi couronnés par un femblable

amphithéâtre , ou étoient placés les muficiens 8c

maficiennes
,
danfeurs Si. danfeufes qui n’avoient
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point d’emploi dans les boutiques de la foire ^

déguifés en différens caraâères férieux
,

galans

& comiques.

La galerie, ornée d’orangers & de girandoles,

qui avoir bien plus de profondeur aux faces qu’aux

ailes , fervoît comme de bafe & d’accompagne-

ment à ces deux amphithéâtres , Si rendoit le

point de vue d’une beauté & d’une fingularité

inexprimables. Tel eff toujours l’effet des beaux

coutraffes.

Le roi, fuivi de fa cour, entrant dans ce lieu

enchanté
,
s’arrêta d’abord au théâtre de la comédie-

italienne ,
où Arlequin ,

Pantalon & Sylvia ne

firent pas des efforts inutiles pour divertir fa

majeffé : elle fe rendit de-là aux marionnettes ,

& enfuite aux jeux ; s’y amufa quelque temps :

8c joua au hoca & au biribi. Après h jeu
,

le roi

alla au théâtre du doéleur Barry : Scapin com-
mença fa harangue

,
que Trivelin expllquoit eu

françois
,
pendant que Flaminia préfentoit au roi,

dans un mouchoir de foie , les raretés que lui

offroit l’opérateur. Des tablettês garnies d’or &
d’un travail fini, furent le premier bijou qui lui

fut offert; Scapin l’accompagna dans ce difeours,

qu’il adreffa au roi :

Voilà des tablettes qui renferment le tréfor de tons

les tréfors ; fa majejîé y trouvera {abrégé de tous mes

fccrets ; le papier qui les contient ejl incorruptible

,

& les fecrets impayables.

Flaminia eut encore l'honneur de préfenter

deux autres bijoux au roi; un cacliet précieux &
d’une gravure parfaite ,

compofé d’une greffe

perle & d’une antique, avec un petit vafe d’une

pierre rare, & garni d’or. Scapin fit , à chaque

préfent
,

un commentaire , à la manière des

vendeurs d’orviétan. On difiribua ainfi aux princes

& aux feigneurs de la cour des bijoux d'or de

toute efpèce.

Sa majefté continua fa promenade & fit piufieurs

tours dans la foire
,

pour jouir des divers tours

& propos dont les marchands & les marchandes

fe fervent, à Paris, pour attirer les chalands dans

leurs boutiques. Leurs ciis , en effet ,
& leurs

efrpreffemens à étaler 6c à faire accepter leurs

marchandifes ,
imitoient parfaitement, quoique en

beau , le tumulte
,

le bruit & l’efpèce de confufioir

qu’on trouve dans les foires Saint - Germain &
Saint- Laurent, dans les temps où elles font belles.

Enfin ,
le roi , après avoir été long temps diverti

par la variété des fpecfacles & des amufemens

de la foire, entra dans la boutique de Le/gu 8c la

Frenaye , 8c tira lui - meme une loterie qui, en

terminant la fête, furpaffa toute la magnificence

qu’elle avoit étalée jufqu’à ce moment; en faifant

voir l’élégance, la quantité S«la richeffe des bijoux

qui furent donnés par le fort à toute la cour,

& à toute la fuite quelle avoit attirée à “Villers-

Coterets.

Cette loterie ,
la plus fidelle qu’on ait jamais

tirée, occupa fa majeffé jufqu’à près de neuf heures
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<du folr. Alors le roi paiîa fur le parquet de la

falle du bal , ftiiée au milieu de la foire
,
& fe

plaça dans un fauteuil vers le théâtre de la comédie
italienne ; les princes fe rangèrent auprès de fa

majefté. Les banquettes, couvettes de velours
cramoifi. qui entouroient cette falle, fervoient de
barrière aux fpeéiateurs. Lalymphonie, placée fur
l’amphithéâtre

, commença le divertilTement par
une ritournelle. La Julie, repréfentant Terpficore,
accompagnée de Pecourt

,

compofiteiir de toutes
les danfes gracieufes & variées exécutées à Villers-
Coterets

; & de Mouret

,

qui avoit compofé tous
les airs de ces danfes, chanta un récit au roi.

^

Après ce récit , la fuite de Terpficore fe montra
digne d’être amenée par une mufe. Deux tambou-
rins bafques fe mirent à la tête de la danfe ; un
tambourin provençal fe rangea au fond de la falle,

& on commença un petit ballet, fans chant, trés-

diverfifié par les pas & les caradères
,

qui fut
«xécuté par les meilleurs danfeurs de l’opéra.

Dès que la danfe ceffit
,
on entendit tout d’un

coup un magnifique chœur en acclam.ations, mêlé
de fanfares

, de chante par tous les aéleurs & aétrices
inafques

,
placés fur les deux amphitliéâtres & les

deux galeries qui les accompagnoient
j ce qui caufa

une furprife très-agréable.

Après ce chœur le roi alla fouper, 8cles mafques
s’emparèrent de la falle du bal. Enfuite on diftribua
à ceux qui fe trouvoieut alors dans la foire tout
ce qui étoit refté dans les boutiques des marchands,
qui étoient fi abondamment fournies

, qu’aprés
que toute la cour fut fatisfaite, il s’en trouva encore
une afiez grande quantité pour contenter tous les
curieux.

Ce feroit ici le lieu de parler de la fête de Chan-
tilly , donnée dans le même temps ; & de celle
qui fut donnée à Saint-Cloud

,
par fon altefie féré-

nifiime monfeigneur le duc d'Orléans, pour la
iiaifTance de monfeigneur le duc de Bourgogne

;
mais oohges de nous refireindre

,
nous terminerons

cet article
,
peut-être déjà trop long

,
par le récit

dune/ete d un genre aufii neuf qu’élégant, dont
on na parlé dans aucun des mémoires du temps,
qui rnérite à tous égards d’être mieux connue

,& qui rappellera à la cour de France le fouvenir
cl une aimable princefTe , qui en étoit adorée.

On veut parler de fon alteffe férénifiime made-
moifelle de Clermont

, fur-intendante de la mai-
fon de là reine. Ce fut elle, en effet

,
qui donna à

fa majeffé cette marque publique de l’attachement
‘tendre & refpeélutux qu’elle infpire à tous ceux
qui ont le bonheur de l’approcher. Cette princefTe,
douée des dons les plus rares & les mieux faits
pour être bientôt démêlés , malgré la douceur
ijiodefie qui, en s’efforçant de les cacher, fem-
bloit encore les embellir, fit préparer, en fecret, le
fpeéfacle élégant dont elle vouloit furprendre la
reine. Ainfi le foir du 12 juillet 1725, en fe pro-
çienant ayec elle fur la tçnafTe du château de
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J

VerfaîllesJ elle l’engagea à defcendre aux flambeaux:

jufqu’au labyrinthe. >Mrt

L’entrée de ce bois charmant fe trouva tout-à-

coup éclairée par une illumination ingénieufe ,

& dont les lumières qui la formoient
,

étoient

cachées par des tranfparens de feuillées.

Efofe & VAmour -{fdnx. les deux flatues qu’on
voit aux deux cotés de la grille. Dè.‘. que la reine

parut, une fymphonie harmonieiife fe fit entendre ;

& l’on vit tout-à-coup la fée des plaifirs cham-
pêtres qui en étoit fuivie. Elle adreffa les chants

les plus doux à la reine
,
en la prefTant de goûter,

quelques momens
,

les innocens plaifirs qu’elle

alloit lui offrir. Les vers qu’elle chautoit, étoient

des louanges délicates , mais fans flatterie •, ils

avoient été diélés par le cœur de madeiroifelle de
Clermont : cette princefTe ne flatta jamais, &mérita
de n’être jamais flattée.

La fée , après fon récit
,
toucha

,
de fa baguette,

les deux flatues dont on a parlé. Au fon touchant
d’une fymphonie mélodieufe

,
elles s’animèrent

,

& jouèrent, avec la fée, une jolie fcène
,
dont

les traits légers amusèrent la reine & la cour.

Après ce début
, les trois aéleurs conduifirent

la reine dans les allées du labyrinthe ; Tillumination
en étoit fl brillante, qu’on y lifoit les fables, qui

y font répandues en infcriptions , aufli aifément
qu’en plein jour.

Au premier carrefour , la reine trouva une
troupe de jardiniers qui formèrent un joli ballet

mêlé de chants & de danfes. Cette troupe pré-

céda la reine en danfant
, & l’engagea à venir à

la fontaine qu’on trouve avec le grand berceau
des oifeaux.

Là
,

plufieurs bergers & bergères , divifés par
quadrilles, coururent en danfant au-devant de fa

majeflé, & ils repréfentèrent un ballet très-court

& fort ingénieux
,
dont le charme des plaifrs cham-

pêtres étoit le fujet.

On peut juger que les eaux admirables de tous
ces jolis bofquets jouèrent pendant tout le temps
que la reine voulut bien y reflet; & la réflexion
des coups de lumière qui partoient du nombre
immenfe des lumières qu’on y avoit répandues ,

augmentoit& varioit à tous les tuflans les charmes
de cet agréable féjour.

La reine, après le ballet, pafTa dans le berceau
couvert ; il étoit embelli par mille guirlandes de
fleurs naturelles, qui, entrelacées avec une quan-
tité immenfe de luflres de criflal & de girandoles
dorées

, formoient des efpèces de berceaux aufli
riches que galans.

Douze jeunes bouquetières, galamment ajuflées,
parurent en danfant; une encore mieux pâtée

,
&

tjui fe diflinguoit de fa troupe par les grâces de
fes mouvemens &rclégance de Tes pas, préfenta
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un bouquet de fleurs les plus belles à la reine :

les autres en offrirent à toutes les dames de la

cour. Il y avoir autour du berceau un grand nombre
de tables de gazon

,
fur lerquelles on voyoit des

corbeillei dorées , remplies de toutes fortes de
fleurs

, & dont tout le monde avoit la liberté

de fe parer.

On paffa d’allée en allée jufqu’au carrefour ;
on

y trouva, fur un banc élevé en forme de théâtre,

deux femmes qui paroiffolent en grande querelle.

Une fymphonie affez longue pour donner à la

cour le temps de s’approcher
, finit lorfqu’on eut fait

un grand demi-cercle autour de ce banc où elles

étoient placées : on connut bientôt à leurs difcours

que l’une étolt la flatterie
, & l’autre la critique.

Celle-ci, après quelques courtes difcuffions
,
qui

avoient pour objet le bien qu’on avoit à dire d’une
fl brillante cour, fit convenir la flatterie qu’on
n’avoît que faire d’elle pour célébrer les vertus
d’une reine aiîorée

,
qui comptoir tous fes mo-

mens par quelque nouvelle marque de bonté.

Cette fcéne fut interrompue par une efpéce
d allemand, qui perça la foule pour dire, à demi
ivre

,
que c’étoit bien la peine de tant dépenfer

en lumière pour ne faire voir que de l’eau. Un
gafco.a, qui paffa d’un autre côté , dit : hél fand'is!
je meurs de faim ; on vit donc de Vair à la cour
des rois de France? A ces deux originaux, en
fuccedèrent quelques autres. Ils s’unirent tous à
la fin pour chanter leurs plaintes, & ce chœur
comique finit d’une manière plaifante cette partie
de la fête.

La reine & la cour arrivèrent dans la grande
allee qui fépare le labyrinthe de Vile £amour : on
y avoit formé une falle de fpeélacle de toute la

latgeur de l’allée, & d’une longueur proportion-
née. La falle & le théâtre étoient ornés avec
autant de magnificence que de goût. Les comédiens
françois y repréfentèrent une pièce en cinq aéfes :

elle avoit été compofée par feu Coypel
,
qui efl

mort premier peintre du roi , & qui a laiffé

après lui la réputation la plus defirable pour les

hommes qui, comme lui
, ont conflamment aimé

la vertu.

Cette pièce, dont je n’ai pu trouver ni le fujet

ni l titre
, fut ornée de cinq intermèdes de danfe ,

qui furent exécutés par les meilleurs danfeurs de
l’opéra.

La reine , après la comédie , rentra dans le

labyrinthe , & le parcourut par des routes nou-
velles

,
qu’elles trouva coupées par de jolis am-

phithéâtres , occupés par des orche/Ires brillans.

Elle fe rendit enfuite à l’orangerie
,
qu’on avo’.t

ornée p-'ur un bal paré : il commença & dura
jufqu’à l’heure du tcftin,qui fut donné chez ma-
demoifelle de Clermont

, avec toute l’élégance

qui lui étou naturelle. Toute la cour y affilia.
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Les tables

, cachées par de riches rideaux
,
parurent

tout-à-coiip dans toutes les falles
; elles fembloienr

fe multiplier, comme la multitude des plaifirî

dont on avoit joui dans Is. fête.

Croiroit-on que tous ces aprêts , l’idée , la con-
duite, l’enchaînement des diverfes parties de cette

fête, furent l’ouvrage de trois jours ? C’eft un fait

certain qui
, vérifié dans le temps

, fit donner à tous-

ces amufemens le nom à'impromptu du labyrinthe,.

La reine ignoroit^ tout ce qui devoir l’amufer

pendant cette agréable foirée ; la cour n’étoit pas
mieux infiruite ; hors le feftin chez madeÈioifelle
de Clermont, qui avoit été annoncé fans myf—
tète , tout le refle demeura caché , & fut fuccelV

fivement embelli du charme de la furprife.

Les coiirtifans louèrent beauccup l’invention ,

la conduire, l’exécution de cette fête ingénieufe,

& toute la cour s’intrigua pour en découvrir
l’inventeur. Après bien des propos

,
des contra-

diélions
, des conjeélures

, les Ibupçons Sc les

vœux fe réunirent fur M. le duc de Sainti

Aignan.

Le caraélère des hommes fe peint prefque
toujours dans les traits faillans de leurs ouvrages..

Ce fecret profond, gardé par tant de mo de ; la

prévoyance , toujours fi rare dans la diflribution

des différens emplois ; le choix & l’inflruélion des

artiftes
; l’enchaînerqent ingénieux des plaifirs

déceloient, malgré fa modellie , l’efprit fage &
délicat qui avoit fait tous ces anangemens.

Ces jeux légers
,
qu’une rmagination anffi ré-

glée que riante répandoit fur les pas de la reine

la plus refpeélable , n’étoient que les prémices de
ce que M. le duc de Saint-Aigrran devoit faire

un jour pour fervir l’état & pour plaire à fon
roi.

M. de Blamont
,
chevalier de l’ordre de Saint-

Michel, & fur - intendant de la mufique de fa

majeflé, compofâ toutes les fymphonies &les chants

de cette fête. Il étolt déjà depuis long-temps en
poffefiîon de la bienveillance de la cour

,
que

fa conduite & fes talens lui ont toujours con-
fervée. ( .5 )

FETFA , f. m. ( Hi(l. mod. ) nom que les>

Turcs donnent aux jugeinens ou decifions que le.

miiphti rend par écrit. Ce mot
,
en langage turc,

fignifie fentcnce , & en arabe , la rêponfe ou le'

jugement d'un homme f'a^e ; & ils appellent ainft

par excellence les jugemens du muphti. (G)

FÉTICHE
, f. f.

( Hifl, mod. j nom que les,

peuples de Guinée en Afrique donnent à Leurs di-

vinités. Ils ont une fétiche pour toute une province^

& des fétiches particulières pour chaque famille.

Cette idole un arbre , une tête de finge ,
ua



FEU
©îTeau

, ou quelque chofe de femblable , fuivant
^eur fantaifie. Dapper , defcription de l'Afrique.

FEU-ARDENT
, ( François ) ( Hifl. de Fr.

)
cordclier, ligueur violent, connu par fes décla-
luations contre Henri III & Henri IV. L’Étoile,
dit de lui que

, fur la fin de fts jours
,
il fut aujfi

ardent à la concorde quil l'avait été à la difcorde.
Il efi aureur de quelques traités de controverfe.
Mort en 1610 à Baytux.

Feu GreGEOIS
, ( Hijî. du moyen âge ) efpèce

Ûq feu d artifice qui étoit compofé de naphte, de
poix

, de réfine, de bitume, & autres corps in-
flammables.

Feu grégeois ùgniûe feu grec, parce qu’ancienne-
nient nous nommions les Grecs Grégeois ; que
ce furent eux qui s’en fervirent les premiers',
versl an 660 ,

au rapport de Nicétas
, Théophane ,

Cédrenus & autres; & qu’enfin ils furent en pol-
feflîon pendant trois fiécles , de brûler par le
fecret de ce feu , les flottes de leurs ennemis.

L inventeur du feu grégeois

,

fuivant les hifloriens
dn ternps

,
fut un ingénieur d’Héliopolis en Syrie,

nommé Callinicus
, c^wi l’employa pour la première

f-iis dans le combat naval que Conftantin Pogonat
livra contre les Sarrafins

,
proche de Cizique fur

IHellefpont. Son ettet fut fi terrible, ajoutent les

mêmes écrivains
,

qu’il brûla toute la flotte com-
po/ée d’une trentaine de mille hommes.

11
^

eft vrai que quelques modernes, & Scaliger
entr autres

, donnent une date plus ancienne à
cette découverte, & l’attribuent à Marcus-Grac-
chus : rnais les paflages des auteurs grecs & latins
qu on cite pour favorifer cette opinion , n’en
prouvent point la vérité.

Ce qu on fait plus pofitivement
, c’eft que les

fuccefleurs de Conflantin fe fervirent du feu gré-
geois en differentes occafions, prefqu’avec autant
de fuccès que lui ;* & ce qu’il y a de remarquable,
c’eft qu’ils eurent le bonheur de garder pour eux
feuls le fecret de cette compofition

, jufqutsvers
le milieu du dixième fiécle

, temps auquel il paroît
qu aucun autre peuple ne le favoit encore.

Aufli le feu grégeois fut mis au rang des fccrets
de 1 état par Conftantin Porphyrogenete; en confé-
quence, dans fon ouvrage dédié à Romain fon fils,
fur l’adminiftration de l’empire

, il l’avertit que
lorfque les barbares lui demanderont du feu gré-
geois

,

il doit répondre qu’il ne lui eft pas permis
de leur en donner , parce qu’un ange qui l’ap-
porta à l’empereur Conftantin

, défendit de le
communiquer aux autres nations, & que ceux
qui avoient ofé le faire, avoient été dévorés par

, ,

qu’fis étoient entrés dans
leghfe.

Cependant, malgré les précautions de Conftantin
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togenete , la compofition du fu grégeois

vint à être connue ou découverte
,

par les en-
nemis. Le P. Daniel, dans fon hiftoire du fiége
de Damiette en 1249, fous Saint-Louis, rapporte
que les Turcs en firent alors un terrible ufage.
Ils lelançoient, dit- il, avec une efpèce de mor-
tier

, & quelquefois avec une forte d’arbalête
fingulière

,
qui étoit tendue fortement par le

moyen d’une machine
, fupérieure en foi ce à

celle des bras & des mains. Celui qu’on tiroit
avec une efpèce de mortier, paroiffoit quelque-
fois en l’air de la groffeur d'un tonneau

,
jetant

une longue queue, & faifant un bruit femblable
à celui du tonnerre. Mais voici les propres paroles
de Joinville, qui étoit préfent. « Les Turcs em-
» menèrent un engin, qu’ils appelloient la perrière^
» un terrible engin à mal-faire, & les mifdrent
” vis-à-vis des chats chateüs, que meflire Gaultier,
” de Curel & moi

,
guettions de nuit; par lequel

” engin ils nous jetièreni le feu grégeois à planté,
» qui étoit la plus terrible chofe que onques
« jamais je veille. » Au refte

, M. Ducange a
fait une ample note fur cet endroit, dans laquelle
il explique la compofition & l’ufage de ce feu ;
j y renvoie le leéleur pour abréger.

On croit communément que le fu grégeois
brûloit dans l’eau, & même avec plus de violence
que dehors , opinion qui eft hors de toute vrai-
femblance. Il eft vrai qu’Albert d’Aix

( Uv. Vif
ch. V.

) , a écrit qu’on ne poiivoit point éteindre
CQ feu avec de leau; mais en accordant même
quhl ne s’eft pas trompé, fes paioks ne veulent
point dire que le jeu grégeois brûlât dans l’eat.

Encore moins faut- il penfer que ce feu fût in-
extinguible

;
puifque, félon Matthieu Paris, en l’an

1219, on pouvoit l’éteindre avec du vinaigre &
du fable. Les françois y parvinrent plufieurs fois
en 1 étouffant avec adreffe, & en empêchant la
communication de l’air extérieur

,
par des peaux

humides d animaux nouvellement écorchés, qu’on
jettoit delfus. aiiffi lit on dans la même hiftoire
de Joinville. « Et incontinent fut éteint le fu
” grégeois par cinq hommes que avions propres
» à ce faite, n

Enfin l’inventlorr du fu grégeois s’eft perdue au
moyen de la poudre à canon qui lui a fuccédé ,& qui fait, par le fecours de l’artilleiie, ben
d autres ravages que ceux que produifoit ïe fu
grégeois par le foufRe dans des tuyaux de cuivre

,

par des arbalètes- à-tcur
, ou autres machines à

reflort. Pvepofons-nous-en fur les hommes policés;
ils ne manqueront jamais des arts les plus propres
à fe détruire, & à joncher la face de la terre de
morts & de mourans. Article de M. le chevalier
X>E Jaucourt.

FEUILLADE.
( La ) ( voyez Auhuffn



FEUILLEE, (Louis ) {Hifl.litt. moi.) minime,

botanide du roi, affociè de l’académie des fciences.

Louis XIV, par l’ordre duquel il entreprit plufieuis

voyages
,

lui fit confiruire un obfervatoire à

Marfeille. Il mourut dans cette ville en 1732. Il

étoit né à Mane ,
aulîi en Provence

,
en 1660. On

a de lui un Jourmil d' Obfervaüons phyjîques , ma.-

thérnat'iques ,
botaniques

,
faites fur les cotes de

l’Auiérique méridionale & à la Nouvelle-Efpagne.

On conierve , en original , à la bibliothèque du

roi le Journal de fou voyage aux Canaries, pour

la fixation du premier méridien , & un grand vo-

lume in rfolio , où il avoit defiiné d’après nature

les principales curiofués de l’Amérique,

FEUILLET, (Nicolas) {Hifl. moJ.) doyen

de Saint-Cloud, janfénifie févère , qui fit une

oraifon funèbre de Henriette d’Angleterre
,

dit-

chefiTe d’Orléans , mais qui au lieu de la confoler à la

mort ,
l’effrayoit par fon ton menaçant 6c fes

réprimandes auftères. Il falloit fans doute, comme
BoiTuet ,

fermer aux foupçons l’ame de cette prin-

cefle mourante ,
8c ne l’ouvrir qu’à la pénitence ;

il falloit l’empêcher de rechercher fi elle mouroit

empoifonnée, 6c l’avertir de pardonner aux hom-
mes 8c de demander pardon à Dieu; mais en lui

prodiguant les confolations que fon état exigeoit,

& qu’elle avoit tant prodiguées elle -même au

malheur, en ufant envers elle de cette indulgence

aimable qu’elle avoit fi confiamment fignalée

envers tout le monde, 6c qui fembloit lui garantir

les miféricordes divines, il falloit réferver à fes

eînpoifonneurs quels qu’ils fulTent les foudres du

zèle apoftollque. On a de M. Feuillet une Hiftoire

de la converfwn de Chanteau , coufin - germain

de M, de Caumartin, confelller d’état. C’étoit

M. Feuillet qui avoit été le principal inftrument

de cette converfion ,
6c c’étoit, fans doute, ce

qu’il vouloit qu'on fût. Il mourut à Paris en 1693.

Monfieur, duc d’Orléans, fatiguoit quelquefois

M. Feuillet

,

de fes fcrupules fur le jeûne. Il obfer-

voit de manger continuellement, même fans avoir

faim, jufqu’au moment du café, de peur que, s’il

y avoit le moindre intervalle
,
ce ne fût rompre le

jeûne. Je ne vois pas
,

lui dit à ce fujet le brufque

Feuillet
,
qu’on en jeune mieux pourmanger davantage.

Une autre fois, fur quelqu’autre fcrupule du même
genre au fujet de l’obfervation du carême, il lui dit :

mange^ un veau & /oye^ chrétien.

FEUQUIËRES, (de ) ( Voyez Pas )

FEVRE ( LE ) efi un nom commun à un grand

nombre de gens de lettres célèbres.

1". Jacques Le Fèvre

,

dit d’Etaples, parce qu’il

étoit d’Etaples en Picardie , fut d’abord profefieur

au collège du cardinal le Moine. Beda, fyndic de

la faculté de théologie 6c fcolafilquç barbare ( voy.
l’article Beda ) vouloir le faire brûler pour fon

traité des trois Magdeleines, Il s’^gilToit de fayoir fi

Marie , fœur de Marthe 6c de Lazare
,
Marie-Mag-

deleine
,
que Jefus-Chrifi délivra de fept démons

,

6c la femme pécherefTe dont il efi parlé au chapitre

VII de S. Luc, font trois perfonnes différentes

ou une feule. Les pères grecs lesavoient diflinguées;

les pères latins les avoient confondues; la forbonne
décida en faveur des pères latins, à la tête defquels

étoit le pape S. Grégoire. Le Fèvre fut condamné
par la forbonne, 6c le parlement le pourfuivoit

déjà comme hérétique, lorfque François I vint

à fon fecours 6c défendit au parlement de l’in-

quiéter. Ce n’efi pas que François I fût, ou fe crût

en état de juger fi Le Fèvre avoit tort ou raifon ;

feulement il étoit afléz éclairé pour fentir qu’il im-
portoit peu à la foi qu’il y eût trois Magdeleines

dans l’évangile, ou qu’il n’y en eût qu’une.

La forbonne voulut encore condamner un autre

ouvrage de Zc Fèvre j François I arrêta cette cen-

fure.

Pendant l’abfence 8c la prifon de ce prince J

Le Fèvre s’étoit retiré à Meaux
,
auprès de l’évêque

Guillaume Briçonnet, qui aimoit les lettres. ( voy.
l’article Briçonnet ) Le parlement reprit les

anciennes procédures contre Jacques Le Fèvre
,
6c

le força de fortir de Meaux 6c du royaume. La reine

de Navarre, foeur de François I
, donna , dans fes

états
,
un afyle à Le Fèvre 6c lui procura une vieil-

lefi'e paifible 6c honorée. Il mourut en 1537, à

Nérac
, âgé de près cent ans. Ainfi lorfqu’on le pour-»

fuivoit avec tant de rigueur pour l’affaire des

fois Magdeleines

,

il avoit plus de quatre-vingts ans,,

On lui fit cette épitaphe :

Corpus humo , mentemque Dea, boita cuncia , relinquo

Pauperibus , Faber hac , dùm moreretur , ait.

Erafrne étoit le plus grand nom qu’il y eût de
fon temps dans les lettres, Le Fèvre y occupoit,

après lui , une place difiinguée. M. de Burigny
rapporte dans fa vie d’Erafme, que celui-ci ayant

paru vouloir s’établir en Bourgogne , 6c les pafle-

ports ayant même été expédiés , le roi dit à Budée,
d’un air de triomphe 6c de joie : Eh bien ! nous

aurons donc bientçt Le Fèvre cheTj nous. Le Fèvre!

dit Budée , nous n’avons jamais ceffé de l’avoir.

Eh non ! reprit le roi
,

c'ejl Erafrne que jé veux

dire, Laméprife étoit flatteufe pour Le Fèvre, 8c fait

connoître le rang qu’il avoit dans l’efiime de
François I.

2'. Guy Le Fèvre, üsur de la Boderie, favant

dans les langues orientales
, eut beaucoup de part

à la fameufe Polyglotte d’Anvers
;

il fut fecrétaire

du duc d’Alençon- Anjou , frère de Hemi III. Il

alla mourir
,
en 1 398 , à la terre de la Boderie

,
en

Baffe-Normandie , où il étoit né en 1341.
3”. Antoine Le Fèvre de la Bode.fie , frère de

Guy, fe difiingua fous Henri IV 6c Louis XIII,
dans diverfes ambaflades

,
à Rome, dans les Pays-

Bas
,
en Angleterre. Il revint d’Angleterre

, com-,

blé de prefens qui aiteftoient la fatisfaéfion gén^q
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raie. Jacques II lui donna un baflin de vermeil,
enrichi de pierreries

,
avec ces mots : Jacques, roi de

la Grande-Bretagne
, à Antoine de la Boderie

,

grâce

qui fembloit joindre la bienveillance d’un ami à la

munificence d'un roi ; le prince dç Ga lies , Charles,

donna aufli à la Boderie un diamant d’un grand prix.

Les lords lui donnèrent cent cinquante haquenées
,

dont à fon retour en France il fit préfent à fes amis.

Henri IV lui en demanda une à ce titre
;
il nejî pas

jujle
,
lui dit-il, queje fois le feul de vos amis

,
exclu

de vos libéralités. La Boderie découvrit les intelli-

gences que le maréchal de Biron avoir à Bruxelles,

& en infiruifit le gouvernement. Il époufa la fœur
du marquis de Feuquiêres, gouverneur de Verdun

,

dont il eut une fille, qui époufa, en 1613 , le célè-

bre Arnauld d’Andilly
,

auquel elle apporta la

terre de Pompone. On a les Lettres & Négocia-
tions du fieur de la Boderie, en

^
volumes in-12.

La Boderie pafle pour avoir été un des auteurs
du Catholicon. Il mourut en 1615.

4°. Nicolas Le Fèvre fut choifi
,
par Henri ÎV

,

pour précepteur du troiuème prince de Condé ; il

le fut aufii de Louis XIII après la mort d’Henri IV.
Il s’étoit crevé un œil dans fa jeunelfe

, en taillant

une plume, ce qui n’avoit point ralenti fon ardeur
pour l’étude. On a de lui des opufcules q» n’ont

été recueillis que deux ans après fa mort
, arrivée

en 1612. Il étoit né à Paris en 1544.
5°. Tanneguy Le Fèvre, né à Caen en 1615,

favant difiingué
,

puifqu’il avplt du goût & de la

critique
, vécut d’abord des libéralités du cardinal

de Richelieu
, enfuite d’une chaire d’humanité à

Saumur, qu’il rendit bientôt très-confidérab’e par
la multitude d’écoliers que fa réputation y attira,

& qu’il alloit cependant quitter pour s’établir à
Heidelberg

,
quand la mort le furprit en 1672. Il a

éclairci, par de favantes notes, les meilleurs auteurs
grecs & latins; il a traduit, en partie, Platon &
Plutarque; il a écrit les vies des poèœs grecs;
il a fait lui - même des poéfies grecques &
latines, efiimées des favans

;
on vante beaucoup

fur - tout fon poème d’Adenis
,
& fes Fables de

Loeman ; enfin il eft père de madame Dacier; il

eut aufiâ un fils
, auteur d’un petit traité de Futilitate

poëtices

;

c’étoit condamner toute la vie de fon père,
qui s’étoit pafiee à compofer ou à commenter des
vers. Une chofe beaucoup plus futile que la poèfie

,

c’efl d’écrire contre un art qui fait le charme des
oreilles délicates

,
des cœurs fenfibles & des efprits

cultivés. On dit que Le Fèvre le père étoit aulîi

mondain & aufii recherché dans fa parure qu’un
favant peut jl’êrre. Il n’en étoit pas de même de fa

fille. Mais une chofe beaucoup plus digne de re-
marque

,
c’efi que Le Fèvre eut le courage de dédier

fon Lucrèce à Péliflbn , alors prlfonnier d’état, &
qui méritoit bien cet hommage par la caafe même
de fa détention.

FÉVRET, (Charles) (ffif. lin. mod. )
avocat au parlement de Dijon

, auteur du Traité dt
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Vabus ; il compofa cet utile ouvrage à la follicitation

du grand Condé; ce qui prouve que rien de ce qui
peut iufiruire les hommes n’étoit étranger k ce
grand prince. On a encore de Févret, Thiftoire de
la fédition arrivée à Dijon en lâjo ; & cet ouvrage
& l’événement qui en efi le fujet, font beaucoup
moins connus. Févret avoit pris pour devife : Conf-
cientia virtuti fatis amplum theatrum efl : La confcience

efi un ajfei;^ grand théâtre pour la vertu ; maxime qui
peut quelquefois confoler l’homme de bien que
l’erreur publique calomnie ou perfécute. Vais
n’ôtors point aux hommes ordinaires le dtfir 8c le
befoin du fuffrage de leurs femblai les. Févret, né
en 1583, à Semur en Auxois, mourut à Dijon
en 1661.

C’efi à fon arrière-petit-fils, Charles-Marie Févret
de Fontète , confeiller au parle.ment de Dijon,
que nous devons cette nouvelle édition, fi aug-
mentée & devenue fi utile, de la Bibliothèque Hijlo-
rique de la France

,
du P. Le Long Elle ne formoit

d’abord qu’un volume in-folio : elle en forme
aujourd’hui cinq

,
en comptant les tables néceffaires

qui en facilitent l’ufage. M. Barbeau des Bruyères,
auquel M. Févret de Fontète avoit remis tout fo.i

travail dès l’an 1764, a préfidé à l’édition de cec
ouvrage.

( voyez Barbeau )
M. de Fontète efl mort en 1772, direéleur de

l’académie de Dijon
; il étoit né aufll à Dijon, en

1710, & avoit été reçu confeiller au parlement
en 1736.

FIANÇAILLES , f. f. pl. {Hifi. anc, & mod. )
promefle réciproque de mariage futur qui fe fait

en face d’églife. Mais en général ce mot défigne
les cérémonies qui fe pratiquent folemnellement
avant la célébration du mariage, & où les deux
perfonnes qui doivent s’époufer , fe promettent
mutuellement de fe prendre pour mari & pour
femme.

Le terme de fiancer , dcfpondere
, efl ancien; il

fignifioit promettre
,

engager fa foi , comme dans
le roman de la Rofe : «S’ promets

, & fiance ,
&

jure. Et dans l’hifloire de Bertrand du Guefelin :

« au'^partir, lui & fes gens prindrent quatre che-

» yaliers anglois
,

qui fiancèrent de la main
,

n lefquels fe rendirent tant feuleme nt à Bertrand.
Enfin il efl dit dans les grandes chroniques de
France que Clotilde ayant recommandé le fecret
à Aurélien , « il lui jura & fiança que james
» onc ne le f^uroit, » Nous avons confervé ce
terme fiancé , d’où nous avons fait fiançailles

,

peur
exprimer l’engagement que l’on contraéle avant
que d’époufer. Les latins ont employé les mots
fpondeo

, fponjâlia , dans le même fens. Plaute
s’en efl fervi plufieurs fois : on lit dans l’Aululaire:
M. Quid nunc etiam defpondes mihi filiam? E.

illis legibus
,
cum iïlâ dote quam tibi dixi. M. Spon-

dete ergo. E. Spondeo.

De même
, Térence, dans fa première fcène

de l’Andrienne :
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lllc famâ impiiîfus Chremes

Vitro ad me venu > nnicam gnatam fuam

Cum dote fummâ jilio uxorem ut daret :

Vlacuit defpondi , hic nuptùs diclus cji dies.

Les fiançailles font prefque auffi anciennes que

le mariagé ; elles ont été de tout temps des pré-

liminaires d’une union fi importante dans la fociété

civile; & quoiqu’il femble que M. Fleury ait cru

que les mariages des Ifraélites n’etoient accom-

pagnés d’aucune cérémonie de religion , il paroît

,

par les exemples qu’il cite, que le mariage éroit

précédé ou par des préfens
,
ou par des démarches

,

que l’on peut regarder comme des fiançailles ,

dont la forme a changé dans la fuite félon le

génie des peuples ; en effet, l’écriture remarque,

dans le chap. xxjv. de la Genefie ,
que « Laban &

)> Batuel ayant confenti au mariage de Rébecca

» avec îfaac, le ferviteur d’Abraham fe profterna

» contre terre & adora le Seigneur; il tira en-

» fuite des vafes d’or & d’argent & de riches

» vêtemens
,
dont il fit préfent à Rébecca

; & il

donna auffi des préfens a fes frères & à fa

M mère; ils firent enfuite le feftin ;
ils mangèrent

J) & burent ce jour- là. » N’eft-ce pas là ce que

nous appelions fiançailles ?

Le mariage du jeune Tobie eft encore une

f

ircuve de l’ancienneté des fiançailles ; on lit dans

e chap. vij que <( Raguel prit la main droite

de fa fille , la mit dans la main droite de Tobie

,

j> & lui dit : que le dieu d’Abraham , le dieu

« d’Ifaac & le dieu de Jacob foit avec vous;

»> que lui-même vous uniffe, & qu’il accompliffe

)) (a bénédiffion en vous ; & ayant pris du pa-

» pier, ils drefièrent le contrat de mariage
;
après

f> cela ils firent le fefiin en béniffant Dieu. »

Nous pratiquons encore aujourd’hui la même
chofe; l’pn s’engage l’un à l’autre, en fe donnant

la main ; on écrit les conventions, & fouventla

cérémonie finit par un fefiin ; les fucceffeurs des

premiers hommes dont il efi parlé, ont fuivileur

exemple par une tradition fubfifiante encore parmi

ceux qui profeffent le judaïfme.

Selden en a receuilli les preuves, & a même
rapporté dans le chap. du deuxième livre de fen

traité intitulé ,
Uxor hebraïca , la formule du

contrat de fiançailles des Juifs; l’on ne peut guère

douter que les autres nations n’aient fait précéder

la folemifité du mariage par des fiançailles ; plu-

fieurs autenrs en ont publié des traités exprès, ou

l’on trouvera un détail hifiorique des particularités

obfervées dans cette première fête nuptiale.

Mais nous allons laiffer les cérémonies des fian-

çailles du paganifme & du judaïfme
,
pour dire

un mot de leur ufage parmi les chrétiens.

L’églife grecque & l’égUfe latine ont eu des

fentimens différens fur la nature des fiançailles ,

& fur les effets qu’elles doivent produire. L’empe-

y.eur Alexis Commène fit une loi, par laquelle il
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donnoît aux fiançailles la même force qu’au ma^
riage éleélif; enforteque, fur ce principe, les

pères du fixième concile tenu in Traf/o
,
l’an 98

,

déclarèrent que celui qui épouferoit une fille

fiancée à un autre . feroit puni comme adultère,

fi le fiancé vivoit dans le temps du mariage.

Cette décifion du concile parut injufie à plu-

fieurs perfonnes; les uns difoient ( au rapport de

Balfamon) que, la fille fiancée n’étant point fous

la puîffance de Ion fiancé, celui qui l’époufoit ne
pouvoit être aceufé ni d’adultère

,
ni même de

fornication: les autres trouvoient injufie de punir

le mari, qui pouvoit même être dans la bonne
foi & ignorer les fiançailles de fa fempte , & de

ne prononcer aucune peine contre cette femme,
dont la faute ne pouvoit être juftifiée par aucune

raifon : mais
,
pour éviter cet inconvénient, les

Grecs ne mirent point d’intervalle entre les fian-

çailles 6c le mariage; ils accompliffoient l’un &
l’autre dans le même jour.

L’églife latine a toujours regardé les fiançailles

comme de fimples promeffes de s’unir par le

mariage contraéfé félon les loix de l’églife : &
quoiqu’elles aient été autorifées par la préfence

d’un prêtre , elles ne font pas indiffolubles, C’eft

donc une maxime certaine dans tous les tribunaux,

que fillefiancée nefi pas mariée
, & que par confé-

quent elle peut difpofer de fa perfonne & de fon

bien
,
pendant les fiançailles , fans bleffer la foi

conjugale, & fans avoir befoin de l’autorité de
fon fiancé

,
parce qu’enfin elle n’eft point fa femme,

& il n’efi point fon mari. Elle efi fi peu fa femme ,

que
,
s’il vient à décéder avant la célébration du

mariage , & qu’elle fe trouve groffe du fait de fon

fiancé, elle ne peut prendre la qualité de veuve, ni

l’enfant être cenfé légitime & habile à fuccéder,

DiEl. de Richelet
,
édit, de Lyon ,

enrichie des notes

de M. Aubert.

Auffi la donation faite par un fiancé à fa fian-

cée entre le contrat de mariage & la confomma-
tion , efi nulle

, & la répétition des préfens a

lieu , lorfque les noces ne s’enfuivent point. Il

y a, ce me femble , beaucoup d’équité dans un
paffage de l’alcoran fur ce fujet ; il dit que fi le

fiancé répudie fa fiancée avant la confommation

du mariage , elle peut garder la moitié des pré-

fens qu’il lui avoit faits, fi le fiancé ne veut pas

les lui laiffer tout entiers.

Nous ne paffons point en revue toutes les

diverfités d’ufages qui fe font fuccédés dans Iq

célébration des fiançailles ,
tant en France qu’ail-

leurs
;

c’efi affez de remarquer ici, qu’autrefois

dans notre royaume on ne marioit les grands ,

comme les petits
,

qu’à la porte de l’églife. En

1559, lorfqu’Elifabeth de France
,
fille d’Henri II

,

époufa Philippe II, roi d’Efpagne, Euftache dé

Bellay, évêque de Paris, alla à la porte de Notre-

Dame 6c fie fit pour me fervir des termes du céré-

monial françois ) la célébration des fiançaillçs audit

portail ,
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, félon la coutume de notre mère fainte
Lglife. Quand le cardinal de Bourbon eut fiancé
au Louvre, en 1572, Henri de Bourbon, roi de
Navarre, & Marguerite de Valois , il les époufa
fur un échafaud

,
pofé pareillement devant Notre-

Dame : la difcipiin.e ell différente à cet égard
aujourd luii

; c ell dans l’églife que fe fait la cé-
lébrât on ûss fiançailles

,

ainfi que du facrement
de mzrïa^e. Article de M, le Chevalierde Jaucourt.

FIARNAUX, f. m. pi. {Hifi. mod.') M. l’afabé de
Vertot dit , dans fes flatuts de l’ordre de Malthe

,

qu oa appelloit ainfi
, durant les guerres de la

Palefline
,

les chevaliers qui arrivoient dans cette
contrée

, d’au-delà de la mer
; & palans

, ceux
qui y avotenr pris naiffance. Les fiarnaux font
maintenant dans le même ordre, les derniers ou
nouveaux profés.

EJCIN,
( Marsîle ) Chanoine de Florence

,

Médicis
, & digne de l’être,

profena d abord la philofophie à Florence
, avec

un grand concours de difciples; l’aflrologie judi-
ciabe, pour laquelle il avoir beaucoup de foible

,

laifoit partie de cette philofophie
; mais aimant fur

toutes chofes la retraite & l’étude, il chercha des
aiyles agréables autour deFlorence

,
& la libéralité

des xMédicis lui en procura. Né en 1433 ; il mourut
en 1499. Ses ouvrages ont été recueillis à Bâle, en
2 volumes in-folio. On y trouve des écrits de
pnyfique, de méthaphyfique, de morale, quelques
traductions de philofophes anciens, tels que Platon

,

Plotin , 6cc. des lettres, &c.

FiELDiNG
, ( Henri ) ( Hifi lUt. mod. ) auteur

tJe^c medies agréables & de romans qui ont éga-
lement réuffi en Angleterre & en France : il fiifHt
de nommer, Tom-Jones

, Amélie , Jofeph Andrews;
fa conduite ne fut pas

, dit-on
, celle d’un philo-

iophe;mais quenousimportei'toutefaphilofophie,
toute fa vie e_ft dans les écrits. Né le 22 avril 1707
dansée cotnté de Sommerfet

; il mourut à Londres
en 1754 , au moment où l’on achevoit de donner
a Londres l’édition complette de fes œuvres. Le
libraire regrettoit de ne pouvoir mettre à la tête de
cette édition le portrait de l’auteur, mort fans s’être
jamais fait peindre. Garrick

,
qui l’avoit beaucoup

connu
, & qui favoit tout imiter

, s’enveloppe d’un
celui qu’avoit porté Fieldinsr

ix fc rend chez Hogarth, peintre célébré
. qui crut

voir Fielding qu’il avoit aufîî connu partlculière-
inent & entendre fa voix, lorfque Garrick oarla;

ht le portrait de Fielding (nr ce modèle, & c’eflcelm qu’on voit à la tête des œuvres de Fielding.

FIENNE, (Robert de ) ( Hifi. de Fr. ) viet
guerrier, bravechevalier , honoré en iitéderéot
de connétable, &qu s’en étant démis, en 1270a caille de fon grand âge

, eut pour fucceffeur Di
gnelclui.

fioire. Tome JJ, Seconde part.

FIE Î55
' FIESQUE. ( Jean - Louis be) ( Hi(l. mod. )
Le cardinal de Retz a écrit l’hifloire de la conju-
ration (Jq Fiefque y d’aptès la relation italienne de
Mafcardi

,
qu’il a feulement abrégée ; & M. l’abbé

Raynal
,
dans des anecdotes politiques & militaires,

&c. fur Charles - Quint & François I , a peint

,

d’après ces mêmes auteurs
,

les talens & les difpo-
fitions du jeune de Fiefque

,

fa profonde diflîmula-
tion

, cette prudence fnpérieure à fon âge
,
qui con-

tencit toutes fes partions fans les modérer, cette
jaloufie fombre qui l’animoit contre la pnlrtance des
Doi ia

,
cette ambition fecrète qui le dévoroit, cette

audace intrépide & réglée, cet efprit &de refiburce
& d’agrément , cette affabilité politique

, cette
douceur apparente, ces gracès décentes & modertes»
ces qualités trop aimables

, pour que leur éclat
même leur ôtât les moyens de féduire. Il paroît qn€
le cardinal de Tnvulce, quiéîoit ce qu’on appelle à
Rome

, proteéleur de la couronne de France
,

jugeant un tel homme propre à changer le deftin de
Gènes , comptant fur fa jaloufie contre les Doria

,
pour le vouloir, & fur fon génie pour le pouvoir

,

le fit fonder furie projet de rétablir à Gênes l’au-
torité des François, n’imaginant pas que fon ambi-
tion pût fe propofer d’autre but que d’être fous eux
ce que les Doria étoient fous l’empereur. De Fiefque
l’écouta d’abord & fut prêt de fe livrer à la France.
Mais l’audacieux Verrina, fon confident & fon con'-
feil, lui fit concevoir un projet pliisvafte, beaucoup
plus noble, peut- être chimérique

, celui de brifer& le joug impérial, & le joug françois, & le joug
des Doria, & d établir fa puiffance unique fur les
ruines de toutes ces puiffances. De Fiejque s’eni-
vra de ce projet, plus facile à exécuter alors

, qu’à
foutenir dans la fiiite. Des ce moment fes vues

,
fes meftires

, fes démarchés, tout devient étranger
à la France. Le hardi Verrina, le fougueux Sacco,
le prudent Calcagne & quelques autres conjurés

,

tous Génois , furent fenls admis à ce complot. Le
fecret fut refigieufement gardé

; l’exécution ren-
contra peu d’obrtacles; les conjurés s’emparèrent
de tous les portes importans r on peut voir à l’article
Doria quelle fut l’irtue, entièrement imprévus,
d’une entreprife fi bien concertée.

' ’

FIEUBET
, ( Gaspard de

) ( Hifi. mod. )
confeiiler d’état, chancelier de la reine Marie-
Thérèfe d’Autriche. Il mourut aux Camaldules de
Gros-Bois,en 1694. Il y a dans des fiances de l’abbé
de Villiers, fur le féjoiir de Sucy , deux rtrophes,
plus d,evotes qu harmonieufes

,
qui confacrent cet

événement.

Si d’ùne venu plus parfaite

L’hçurcux goût ver,oit nous faif.I^

Non loin il ett une retraite

Propre à fo/nier ce faint deûr.

Non loin de là font las cellules

Des folitaiies Camaldules,
Oü Fieubet mourut caché,

Ffff
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Ce que peut , fidèle à la grâce ,

Un cœur de fon falut touché.

Pour moi
,

je crois encor l’entendre >

Je crois le voir plein de fa foi ,

Et qu’il s’élève de fa cendre

Une voix qui s’adrefle à moi :

» Infenfé
, que veux-tu donc faire ?

i> Du monde efclave volontaire ,

» Veux-tu mou rir dans tes liens?

»> Et pour un faux bien qui t’amufe,

» Que ce monde ingrat te refufe.

Renoncer à tous les vrais biens?

FILTCAÎA, ( Vincent de ) (
Utt. moi. )

fénateur de Florence
^ poëte italien eftimé. On a

fes poéfies en 3 volumes in- 12. On trouve fa vie

& fon éloge dan; SCrefcimbeni. Il étoit de l’acadé-

niie de la Crufca & de celle des Arcades. Né à

Florence en 1642. Mort en 1707.

FILLEAU,
( Jean )

profelTeur en droit &
avocat du roi à Poitiers , ennemi des janfénilles ,

ell connu par la relation de la fameufe alTemblée

de Bourgfontaine, qui n'eut jamais lieu, & dont

l’objet
, dit-il , étoit de chercher les moyens de

renverfer la religion & d’établir le déifme
; &

c’étoient meffieurs de Port-Boyal qui étoient ac-

cufés de ce projet. Les jéfuites adoptèrent cette

calomnie , & tâchèrent de l’accréditer. On a beau-

coup écrit de part & d’autre fur cette chimère.

Fitleau a lailTé d’autres ouvrages, qui du moins
ji’ctoient point calomnieux , aulîi font-ils reliés

obfcurs. C’ell une hilloire de l’univerfité de Poitiers,

un recueil d’arrêts notables du parlement de Paris
,

6èc. Mort en 1782.

FILLEAU (Jean
) de la Chalfe. (Voy. Chaise.)

FILS DE LA TERRE. (
Uiil mod. ) Dans l’uni-

verfité d Oxford
,

c’ell un écolier qui , aux ailes

publics
,
a la commllTion de railler & fatyrifer les

memi-'res de cette univerfité
,
de leur imputer

quelques abus
, ou corruption naiffante ; c’ell à

peu prés la même chofe que ce qu’on nommoit
f-araiiymphe dans la faculté de théologie de Paris.

(G)

-FINÉ
, ( Oronge ) {Jdhfl- l'itt- ^od. ) nommé

profelT.-ur de mathématiques au collège royal, par

François I, vers l’an 1332, ell regardé comme le

iellaurateur,'on pourroit même dire l’inllaurateur

de l’étude des mathématiques en France. Il avoir

pourtant trouvé la quadrature du cercle ,
ainfi que

Jofeph Scaliger, chofe bien pardonnable alors.

Il étoit fils d’un médecin de Briançon ; il étoit du
même âge que François I ; né comme,lui en 1494.
Il avoir pris des degrés dans l’uniyerfité de Paris.
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Il joira ,

dans l’affaire du concordat
,
un rôle qui

lui attira la prifon. Il y languit plus de fix ans,

au bout defquels l’univerfité obtint fa délivrance

de la régente, pendant l’abfence de François I:

Il prit depuis pour devife ;

V'nefcit vulnere virtus,

Penfée dont le fens général eft : la vertu qui a

fouffert n'en a que plus d'éclat.

Les leçons publiques de mathématiques qu’il

donna d’atord au collège de maître Gervais, l’ayant

fait connoître avant ageufement ,
le firent nommer

pour enfeigner cette fcience au collège royal ;
il fe

fit un grand nom mais il vécut & mourut pauvre.

On dit que la douleur de n’avoir pu rien obtenir

pour fa "famille, avança fes jours j
il avoir cinq

cnfans mâles &une fille. Sa femme, Dionyjia Can-

dida
, (

Denyfe Le Blanc ) ,
avoir de l’i fprit & de

la beauté ;
à la mort de f»n mari elle relia chargée

de ces fix enfans & accablée de dettes. Cependant

la réputation de Fine fervit, après la mort, à cette

famille défolée , & lui procura des reffources. On
t rouve le catalogue des ouvrages de Fine dans l'hif-

toire du collège de Navarre de Launoy , & dans le

P. Nicéron ;
iis font peu connus aujourd’hui, grâce

aux progrès des mathématiques. Fine inventa di-

verfes machines qui furent, dans le temps,un grand

objet de curiofité. Il mourut le 6 oélobre 1555*
•

FISC , (
Trésor - Tuelic ) Bïjl. anc. &

mod. ) en latin fifcus ,
atrarium. Le premier mot

fe dit proprement du tréfor du prince, par^e-

qu’on le inettoit autrefois dans des paniers d’ofier.

ou de jonc, & le fécond du trTor de l’état.

A Rome , fous les premiers empereurs
,
on

aopelloit ce'arium , les revenus publics , ceux de

l’épargne, defiinès aux befoins & aux charges de

l’état; & on vtommon fifcus

,

ceux qui ne regar-

doient que l’entretien du prince en particulier ;

mais, bientôt après , ces- deux mots furent con-

fondus chez les Romains, nous avons l'uivi leur

exemole. Aufiî le diélionnaire de Trévoux définit-il

le fijc par tréfor du roi

,

ou du royaume indifférem-

ment : car ,
ajoute ce diélionnaire , la diff ;rence

de ces deux chofes que l’on remarquoit dans le

commencement de l’empire romain , ne fe trouve

point en France. H n’y a que trop d’autres pays

où le tréfor du prince & le tréfor public font des

termes fynonimes.Dumot^/c, onafait confifquer,

confifcare ,
bona fifco addice’e

,
par la raifon que

tous les biens que les empereurs confilquoient ,

appartenoient à leur fifc

,

& non point au pblic.

Les biens de Séjan ,
dit Tacite (

liv. F),
furent tranfportés du tréfor public dans le fifc de

l’empereur. L’ufage des confifcations devint fi

fréquent ,
qu’on eft fatigué de lire dans l’hiftoire

de ce tcmps-là, la lifte du nombre infini de gens

dont les fuccçffeurs de Tibère confifquèrent les
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biens. Nous ne voyons rien de femblable dans nos

hiftoires modernes; on n’a point à dépouiller des

familles de fénateurs qui aient ravagé le monde.
Nous tirons du moins cet avantage

, dit M, de

Montefquieu , de la médiocrité de nos fortunes

,

qu’elles font plus sûres ; nous ne valons pas la

peine qu’on confîfque nos biens : & le prince

qui les raviroit
,

feroit un mauvais politique.

Le fifc des pontifes s’appelloit area; & celui

qui en avoir la garde, étoit honoré du titre à'ar-

carius , comme il paroît par plufteurs inferiptions

recueillies de Gruter
,

qu’il ne s’agit pas de tranf-

crire ici. Art. de M. le Chevalier de JaucovRT.

FISCHER ou FISHER. (Jean ) ( Hifl. cTAn^let. )
Henri VIII, roi d’Angleterre, quiperfécutoità lafois

les catholiques & les proteilans, faifoit trancher

la tête à ceux qui refufoient de reconnoître fa fupré-

matie.. Le cardinal iv/c/zer
, évêque de Rochefter,

favant d’une vertu auflére
, vieillard vénérable,

qui avoir été fon précepteur, fut une de Es viéiiates.

Il fut que le pape Paul III lui envoyoit le chapeau
de cardinal ; ijuil envoyé, dit-il , ce chapeau quand il

voudra ; la tête à laquelle il le delline
,
ny jeru plus

pour le recevoir. Tel étoit Henri ^\i\,Fifcher reçut

le coup de la mort le 21 juin 1535. Ses œuvres
ont été publiées en 1597, en un volume in-folio.

Il pafle pour un des bons controverfifles du temps.

Marie Fifcher, de la religion des quakers, alla

prêcher le quakérifnie à Conflantinopie ik à la

cour même de Mahomet iV
,

elle fat renvoyée
avec mépris par les Turcs , mais reçue avec tranf-

port par les zélés de fa feéle.

riSCHET ou FICIIET
, ( Guillaume ) ( Hifl.

lut. mod.
) homme d’un mérite reconnu pour fi»n

temps
( qui étoit le quinzième fiècle ) , reftauta-

jteur de l’éloquence ù de la bonne latinité dans
les écoles françoifes

,
avoit fait une rhétorique

dont M. Giberf parle dans la llcnne, Ce fut lui

qui fit venir à Paris, vers l’an 14/ o, ces trois

fameux imprimeurs de Mayence
,
Martin Krantz

,

Ulric Génng & Michel Friburg^r, qui donnèrent
à la France l’aft de l'imprimerie & fes premiers
livres imprimés. Fifchet étoit reéleur de l’iiniver-

fité; iorfqtie
, dans la guerre du bien pubic

,

Louis XI envoya un ordre d’armer les écoliers

pour la defenfe de la ville , Fifchet s’y oppofa
,

& réclama les privilèges de l’univerfité : Louis
céda, mais il fe vengea dans la fuite, & obligea
Fifchet de fortir d>i royaume. Fifchet s’en alla à

Rome avec le cardinal Befl'arion : le pape Sixte IV
le combla d’honneurs , & le fit fon' càmérier.

FITZ, vieux mot françois qui, à la lettre, fignifie

fils. On a,oute crdinaiiemeiu ce terme au nom
des fils naturels des rois d’Angleterre, ccmrue
Jaifl^s //{-roi , duc de Grafton ; Jacques fir~~
liâmes

,
duc ue Berwik

,

FIT
^

yp;
En Irlande, plufieurs familles portent ce titre

de devant le nom de leur famille
, comme

les //{-Morits, les //{-Gerald , & d’autres.

Les Mofeovites ont employé dans le même
fens le mot

,
qui répond à fi.ls

,

mis après

le nom de leur père ; ainfi le czar Pierre I , eft

appelle Pierre Alexio - witt̂ , c’eft - à - dire , Pierre

fils d’Alexis ; & fon fils étoit nommé Alexis

Petro-witŝ
,

c’eft-à-dire Alexis fils de Pierre. On le

nommoit encore le C^ar-^rit^ , eu fils du c[ar,

Çhambers. ( G )

FITZ-JAMES , Voyei BERWICK.

FIZES
, ( Antoine ) médecin célèbre de

Montpellier, & qu’on zppeWe Chyppocrate de cette

ville. On a de lui un traité latin des fièvres
,
qui

a été traduit en françois. Il a beaucoup écrit fur

différentes parties de la médecine
; il mourut en

1765 , à Montpellier fa patrie. Sa vie a été publiée^

la même année par M. Eftève.

FLAGELLANS, f. m. pi.
(

Hifl. mod.') nom
qui fut donné dans le treizième fiècle à certains

pinitens qui faifoient profeffion de fe difeipliner

en pubiic aux yeux de tout le monde.

Les auteurs s’accordent allez à mettre le com-
mencement de la feéle des Flagellans vers l’an

1260 , & la première fcène à Féreufe. Un certain

Rainier, dominicain, touché des maux de Fîtaiie

déchirée par les fafiions des Guelphes & des

Gibelins, imagina cette forte de pénitence pour

défarmer la colère de Dieu. Les feèlateurs de ca

doryinicain alloient en proctiTicn de ville en ville

& de village en vlilnge , le corps nud depuis la

ceinture jufqu’à la tète
,
qui étoit couverte d’une

efpèce* de capuchon. Ils portoient une croix d'une

main
,
& de l’autre un fouet cempofé de cordes

noueufes & femées de pointes , dont ils fe fouet-

toient avec tant de rigueur
,
que le fang découloit

fur leurs épaules. Cette troupe de gens étoit pré-

cédée de plufieurs prêtres, montrant tous l’exemple

d’une flagellation qui n’étoit que trop bien imitée.

Cependant la fougue de ce zèle infenle com-
mer.çoit à tomber entièrement, quand la pefle,

qui parut en 1348, & qui emporta une prodi-

gieufe quantité de perfonnes ,
réveilla la piété ,

& fit renaître avec violence le fanatifme des

Flagclla.us
,
qui pour lors paffa de la folie iiifqu’aii

brigandage , & fe répandit dans prefque toute

l’Europe. Ceux-ci faifoient profeffton de fefoueuer

deux fois le jour & une fois chaque nuit; après

quoi ils fe prollernoient en terre en forme de

croix , & crioient m-iféricorde. Ils prétendoiem

que leurs flagellations uniffoient fi bien leur fang

à celui de Jefus Chrift
,
qu’au bout de trente-

q. atre jours ils gagnoient le pardon de tous leurs

I
péchés, fans qu’ils euiLrt befoin cfe bennes oeuvres,

i ni üê s’a|)procher des facretriens. î's fe po; tèrsii$

f 1 f 2
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enfin à exciter des féditions, des meurtres & des
pillages.

Le roi Philippe de Valois empêcha cette feSe
de s’établir en France

;
Gerfon écrivit contre

,

& Clément VI défendit exprefiement toutes fla-

gellations publiques : en un mot , les princes par
leurs édits , & les prélats par leurs cenfures

,

tâchèrent de réprimer cette dangereufe & crimi-

nelle manie. ( Voye^ Sigonius , liv. XIX, de regno

itah Sponde ,
annal, eccléf. A. C. 1260, 13 49;

le continuateur de Guillaume de Nangis , &c. )

Tout le monde connoît auflü l’hifloire latine

des Fla^ellans
,

bljlorïa Flagellantium , imprimée
à Paris en 1700, 6c compofée par Jacques Boi-
leau , chanoine de la Sainte-Chapelle , mort en
Î716. Si ce doûeur de forbonne ne s’étoit atta-

ché qu’à condamner la lefte des Fla^ellans

,

&
même à juflifier que l’ufage de la difcipline par-

ticulière s’efl établi dans l’onzième fiécle , ou du
moins qu’elle n’étoit pas connue dans les fiècles

antérieurs, excepté pour punir les moines qui
avoient péché, on pourroit embrafler ou défendre
fon opinion j mais on doit juflement blâmer les

defcriptions trop libres femées dans fon ouvrage,
qui ne convenoient point à fon caraftère, & qui
ne peuvent produire aucun bon effet.

Au refle,on voit encore en Italie, à Avignon
& dans plufieurs lieux de la Provence

, des ordres

de pénitens qui font obligés par leurs inflituts de
le fouetter en public ou en particulier, & qui croyent
honorer la divinité en exerçant fur eux-mêmes
une forte de barbarie ; fanatifme pareil à celui

de quelques piètres parmi les gentils
,
qui fe dé-

chiroient le corps pour fe rendre les dieux favo-
rables. Il faut efpérer que l’efprit de philofophie
& de raifon

,
qui règne dans ce fiècle

,
pourra

contribuer à détruire les refies d’une trifte manie ,

qui, loin d’être agréable à Dieu, fait injure à fa

bonté
,
à fa fageffe

, à toutes fes perfeélions, & déf-
honore l’humanité. Article de M. le Chevalier de
Jaucourt.

FLAMEL ( Nicolas ) ( Hijl. de Fr. ) &
Pernelle fa femme, vivoient au quatorzième fiècle;

Flamel vivoit encore en 1399. Leur fortune, fans

doute très-exagérée , a donné lieu à beaucoup de
conjeflures

,
parmi lefquelles on n’a pas oublié

la découverte de la pierre philofophale. Flamel
étoit peintre, poète

,
philofophe, mathématicien,

fur-tout grand alchymifte
, dit-on ; fa fortune n’en

efi que plus inexplicable. Un voyageur fameux

( Paul Lucas ) a bien heureufement découvert
que Flamel & fa femme Pernelle vivent encore,
qu’on n’a enterré que deux bûches à leur place,
lis voyagent; ils étoient à la Chine ou aux Indes,
lorfqu’un Dervis

,
auflî voyageur , en donna des

nouvelles certaines à Paul Lucas. Ils étoient affez

vigoureux pour leur âge qui ne paffe pas de beau-
coup quatre cent cinquante ans. On a fauffemeot
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attribué à Flamel des ouvrages d’Alchymie aux-
quels on joint l’explication des figures hiérogly-

phiques que /Yume/ mit au cimetière des Innocens.

Il a paru en 1771 , à Paris ,une kifloire critique de

Nicolas Flamel & de Femelle fa femme ,
recueillie

d'ailes anciens
,
qui jujlifient Iorigine & la médwcrilé

de leur fortune,

FLAMINIUS & FLAMININÜS. ( HiJl. rom. )
Comme le grand nom de Corneille a beaucoup
de poids en tout genre , & que nous devons
croire qu’ayant fi bien peint les Romains, il favoit

bien leur liifloire, il ne fera pas inutile de remar-
quer qu’il a pu donner lieu à une erreur, en con-

fondant
, comme il l’a fait, les noms de Caïus

Flaminius vaincu par Annibal à la bataille de
Thrafymène

, & de Titus Quinâius Flamininus

qui , en pourfuivant Annibal dans fon afyle chez

Prufias
,
avec une violence indigne de lui & des

Romains, réduifit ce grand homme à s’empoifon-

ner. Corneille a cru ou fuppofé que ce Flaminius

ou Flamininus, étoit fils du premier. Nicomède »

difciple d’Annibal
, s’exprime ainfi :

Et quand Flaminius attaque fa mémoire ,

II doit favoir qu’un jour il me fera raifon

D’avoir réduit mon rsaître au fecours du poifon ,

Et n’ouMier jamais qu’aiurefois ce grand homme-

Commença par fon père à triompher de Rome»

Il dit encore :

Vous pouvez cependant faire munir ces places. ...»

Difpofer de bonne heure un fecours de romains ;

Et <i Flaminius en eft le capitaine ,

Nous pourrons lui trouver un lac de Thrafymène.

Flamininus n’avoit rien de commun avec Fla-

minius , vaincu par Annibal ; il étoit de la famille

QiiinBia.

De même Corneille a dit dans PolieuSe,

Des a'ieux de Décie on vante la mémoire ,

Et ce nom précieux encore à nos Romains ,

Au bout de fix cents ans lui met l’Empire aux main*.

Cependant il efi certain que l’empereur Dêce;
Pannonien obfcur

,
n’étoit point de la race des

anciens Décies. Son nom de famille étoit Meflius.

Il efi bon d’avertir les gens du monde de ne pas

trop fe fier aux poètes en matière d’hifioire.

FLAMSTEED
, ( Jean ) ( Hf, Un. mod. )

célèbre afironome anglois , fe fentit aftronome ,

né à la vue d’une fphère de Sacrobofeo. Il fut ^
membre de la fociété royale de Londres, afiro-

nome du roi ,
direfieurde l’obfervatoire de Gréen-

wich. Il écrivit contre Newton
,
l’académie des

fciences de Paris jugea ea faveur de Newton.
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Fhtmfléed eft auteur de quelques ouvrages fur

l’aflionomie , hifloria caelejlis Britannica-, Epheme-
rides. Né à Derby en Angleterre en 1646. Mort
en 1720.

FLASSANS
, ( Durand de Pontevès , sei-

gneur DE )
{ddij}. de Fr ) gentilhomme proven-

çal
, imagina en 1562, dix ans avant la Saint-

Banhelemi
,

de courir dans la ville d’Aix as’ec

une troupe de jeunes gens armés
,
faifant main-

baffe fur les proteflans
; il en eut le furnom de

Chevalier de la Foi, titre qui ne refia point aux
affaffîns de la Saint-Barthelemi.

FLAVIEN.
( Hijl. ecclef. ) Il y a deux faints

patriarches de ce nom , l’un d’Antioche l’autre

de Conflantinople, Le premier efl célébré pour
avoir obtenu de l’empereur Théodofe, la grâce
des habitans d’Antioche, qui, dans une fédition,
avoient renverfé ks fiatues de l’empereur & de
1 impératrice Flaccille, fa première femme. Rien
de plus touchant que le difcours qu’il fit dans
cette occafion

, tel qu’on le trouve dans l’homélie,
vingtième de Saint-Jean Chrifofiôme, il fait aimer
Flavien & Théodofe; on fent qu’un tel difcours
a dû toucher un tel prince ; Ôc on fait gré au
prince d’en avoir été touché. Quoi de plus beau
que ce mouvement oratoire , où , après avoir rap-
pellé à l’empereur une de fes loix pour ouvrir
les prifons & faite grâce aux criminels

, laquelle
Fnifioit par cette parole admirable 1 pltît à Dieu
que je puJTe de même ouvrir les tombeaux & rendre
la vie aux morts ! Flavien ajoute : ce temps ejl

venu yfeigneur , vous le pouver^maintenant &c.Ç,ora-
bien l’empereur lui-même eft jimable

, lorfqu’ajon-
tant à fon pardon toute la gmce du fentiment le
plus touchant, il dit à Flavien, en i’embraffant :

Alle:^^ mon père ,alle:^ confoler votre peuple par votre

Tctour&parl'aJJiiramedu pardon que je n’ai pu vous
refufer pour lui ; je fais qu'il cjl encore dans la dou-
leur S* dans la crainte', parler^ & porter^^luipour la
fête de pâques

, l’abolition de fon crime. J’irai dans
peu le confoler moi - même. On peut voir un bon
extrait de cette éloquente homélie dans l'hifioire
de Théodofe par M, Fléchier , & un meilleur
encore, dans le traité des études de M, Rolün

,
tome 2 , livre 3 , article 7 , des pajfwns. Quelques-
uns croyent que la harangue de Flavien avoir été
faite par Saint-Jean Chryfoûôme qui l’a rapportée

;

mais des circonftances même de cette aftion fem-
blent repouffer l’idée que la harangue eût été ap-
prife & fut l’ouvrage d’un autre, Flavien mourut
en 404 , ayant gouverné vingt trois ans i’églife 1

d’Antioche.

Le fécond Flavien, patriarche de Conflantinople,
fut la viéiime de fon zèle contre l’eurychianifme.
Il fut non feulement condamné & dépofé en 449,
dans l’affemblée connue fous le nom de hrtpan-
dage d’Efhèfe mais Diofcorc, évêq e d’Alexandrie,
un de fes adverfâires , ayant introduit dans l’af-
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femblée une foule de foldats
,

le fit tellement

maltraiter qu’il en mourut trois jours après.

FLAVITAS eu FRAVITA. ( Hifl. eccléf. ) On
dit que l’empereur Zenon ,

voyant le flége de
Conflantinopie vacant, & voulant qu’il fût rempli
par un fujet agréable à Dieu , fit mettre fur l’autel

un papier blanc cacheté
, & pria Dieu de faire

écrire par un ange le nom de celui qu’il vonloit

qu’on choisît ; l’églife étoit confiée à la garde
d’un eunuque , Flavitas le corrompit & fon nom
fe trouva écrit fur le papier. M. de Tillemonr,
dans fes Mémoires pour jeivir à l’hifoire eccléfaf~
tique

, dlfcute amplement ce fait dont quelques
- modernes ont douté. Quoi qu'il en foir , ce pa-

triarche n’auroit pas joui long-temps du fruit de
fa fourberie ; nommé en 489, il mourut 60490.

FLECHIER ( Esprit ) ( Wf. Un. mod. }
naquit à Pernes , dans le comtat d’Avignon , le

10 juin 1652, d’une famille qui avoit été noble,
mais que la pauvreté avoit rendue roturière ; foD
père étoit fabriquant en chandelles, Fléchier fut

élevé par fon oncle, le père Hercule Audifret ,

fupérieur général de la doHnne chrétienne
, qui

prêchoit beaucoup & qui fourniffoit des fermons-
à ceux qui n’en favoient pas faire; on les rccon-

noiffoit ik on les appelloit les travaux iHercule,
Fléchier fit des vers latins & françois, mais c’efl

fur-tout par fes oraifons funèbres qu’il efl célèbre;

c’efl le rival de Bofîuet & la fécondé place lui

eft refiée ;

Le pofte qui te refte eff encore aiTsz beau

Pour fléchir^ noblement fous ce maître nouveau.

» On fera , dit M. d’Alembert
,
plus ou moins

» grand l’intervalle entre Boffuet & lui
,
félon

» qu’on fera plus ou moins entraîné par l’élo-

n qnence impétueufe de l’un
, ou féduit par l’har-

» monieufe élégance de l’autre. » L’oraifon funèbre
de Turenne

, chef-d’œuvre de Fléchier

,

feroit

la mieux écrite des oraifons funèbres de Boffuet ,
&. ne feroit pas la moins bonne. C’efi Boffuet
qu’on croit entendre

, & Boffuet plein d’harmonie
& fans inégalité dans ce fameux exorde

, déve-
loppement lublime du texte le plus heureux r

Quomodb cecidit potens
,
qui falvumfaciebat populum

Ijra'èl ? Comment ef mort cet homme puiffant
,
qui

jauvoit le peuple d"Ifrael ? a Cet homme, qui portoit
5» la gloire de fa nation jufqu’aux extrémités de la
» terre

,
qui couvroit fon camp du bouclier &

» forçoit celui des ennemis avec l’épée
,
qui don-

» noit à des rois ligués contre lui, des déplaifirs

» mortels , & réjouiffoit Jacob par fes vertus &
i> par fes exploits , dont la mémoire doit être
» éternelle ?

» Cet homme
,
qui défendoit les villes de Judh,

» q,ui domptoit l’orgueil des enfans d’Ammon Si
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« d’Efaü, qui revenoit chargé des dépouilles de

il Samarie ,
après avoir brûlé fur leurs propres

3? autels les dieux des nations étrangères? Cet

3> homme, que Dieu avoit mis autour d’Ifraèl ,

33 comme un mur d’airain où fe brisèrent tant de

33 fois toutes les forces de l’Afie ; & qui ^ après

33 avoir défait de nombreufes armées, déconcerté

33 les plus fiers & les plus habiles généraux des

33 rois de Syrie , venoit tous les ans, comme le

33 moindre des Ifraëlites, réparer avec les mains

» triomphantes les ruines du Sanftuaire , & ne

33 vouloit d’autre récompenfe des fervices qu’il

33 rendoit à fa patrie
,
que l’honneur de l’avoir

33 fervie ?

33 Ce vaillant homme
,

pouffant enfia avec un

» courage Invincible les ennemis qu’il avoir

33 réduits à une fuite honteufe , reçut le coup

V mortel
,

demeura comme enfeveli dans fon

>3 triomphe. Au premier bruit de ce funefie ac-

» cident
,
toutes les villes de Judée furent émues,

33 des ruiffeaux de larmes coulèrent des yeux de

33 tous leurs habitans. Ils furent quelque temps

33 faifis , muets, immobiles. Un effort de dou-

33 leur, rompant enfin ce long & morue filence ,

33 d’une voix entrecoupée de fanglots ,
que • foiv

13 moient dans leurs cœurs la trilleffe ,
la pitié,

33 la crainte, ils s’écrièrent : Comment efl mon cet

33 homme paiffant ,
qui fauvoit le peuple d Ifrael ?

>3 A ces- cris, Jérufalem redoubla fes pleurs, les

3> voûtes du temple s’ébranlèrent, le Jourdain fe

33 troubla ,
St tous fes rivages retentirent du fon

33 de ces lugubres paroles : Comment efî mort cet

» homme puijant, quifauvoit (out le peuple d'Ifrael?

fléchier craignoit fur-tout que quelqu’un des

orateurs ,
qui avoit â louer Turenne avant lui ,

ne lui enlevât fon texte ,
heureufement on le lui

laiffa. D’autres orateurs avoient comparé d’autrqs

héros à Judas Machabée, mais aucun n’avolt fait

un emploi fi jufle & fi éloquent de ce parallèle
,

& celui-là eft l’inventeur , qui fait faire puir de

l’invention. Quand M. Mafearon , évêque de

Tulle
, eut prononcé ,

ayant Fléchier, l’oraifon fu-

nèbre de M. de Turenne, madame de Sévigné

écrivit ( lettre du 10 novembre 167? )• “

33 parle que de cette admirable orailon funèbre

33 de M. de Tulle ;
il n’y a qu’un cri d’admira-

33 tion fur cette aélion ;
fon texte étoit : Domine

33 probafli me & cognovifi me
,
& cela fut traité

33 divinement : j’ai bien envie de la, voir imprimée.

Elle la vit imp’imée, & dans fa lettre du pre-

mier janvier 1676 ,
elle dit : ti il me femble

33 n’avoir jarnais rien vu de fi beau que cette pièce

33 d’éloquence. On dit que l’abbé Fléchier veut la

33 furpaffer
;
mais je l’en défie ; il pourra parler d un

>3 héros, mais ce ne fera pas de M. de Turenne

i

V & voilà ce que M. de Tulle a fait divinemenq

>3 à mon gré. La peinture de fon cceur eft un chef-

M d’œuvre, &C 24 te droiture ,
cette naïveté ,

cette

ÿ vérité dont il efl paliri, esttefoUde modeftie
,
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33 enfin tout. Je vous avoue que j’en fuis charmée,’

>3 & fi les critiques ne l’efiiment plus depuis

33 qu’elle eff imprimée.

Je rends grâces aux dieux de n’étre pas romain.

Il étoit beau de triompher de cette difpofition ;

enfin Fléchier parut (
lettre du 28 mars 1676).

« Madame de Lavardin me parla de l’oraifon tu-

>3 nèbre de Fléchier. Nous la fîmes lire
, & je

33 demande mille & mille pardons à M. de Tulle ,

33 mais il me parut que celle-ci étoit au - delfus de

33 la fienne
;
je la trouve plus également belle par-

33 tout; je l’écoutai avec étonnement, ne croyant

33 pas qu’il fut poffible de dire les mêmes chofes

33 d’une manière toute nouvelle : en un mot
>
j’en

33 fus charmée.

C’eff dans cette même oralfon funèbre dç

Fléchier
,

qu’eft ce paffage fi jufiement critiqué

par M. de Voltaire, comme contenant un parallèle

peu convenable entre l’intérêt d’un particulier 5C

les intérêts des grandes puiffances , & des vœu;c

moins convenables encore pour la mort des princes

ennemis de la France : « puiffances ennemies de

33 la France , vous vivez
,
& l’ei'prit de la cha-

33 rité chrétienne m’interdit de faire aqcun fouhaic

» pour votre mort,......., vous vivez, §6 je plains

13 en cette chaire un fage & vertueux capitaine ,

13 dont les intentions étoient pures , & dont la

33 vertu iembloit mériter une vie plus longue Sc

33 plus étendue.

Fléchier fut reçu à l’académie françoife le 12

janvier 1673 ,
à la place de Godeau, évêque de

Vence.Il fut reçuenmêmetemps que l’abbé Gallois

& Racine ;
celui des trois qui réufllt le mieux dans

fon difeours fut Fléchier
, celui qui réuffit le moins

fut Racine. Il n’y a rien à conclure de ces fuccès

de circon fiances.

Le roi nomma Fléchier en 1685 , à l’évêché

de Lavaur, & en 1687 ,
à l’évêché de Nîmes. En

lui donnant le premier de ces évêchés
,

il kii^dit ;

je vous ai fait un peu attendre une place que vous

niériiie^^ depuis long-temps
,
mais je m voulois pas me

priver fi-tôt du plaifir de vous entendre. Il fut évêque

auffi exemplaire
.

qu’orateur cloquent. Grâce à fa

doiiceur & à fa bonté naturelle , fa conduite à

t’égaicl des protefians de fon diocèfe fut auffi

tolérante qu’elle pouvoir l’être avec les principes

intolérans, qui étoient alors ceux de tout le

clergé. Il ne combattoit pas avec moins de zèle

la fuperftition que le fanatifme; il empêcha i’éta-

bliffeïnent d'une confrairic de pèiiitens blancs ,
dont

il appelloit les prcceffions' de pieujes maficarade s. Si

je vois qu Ifrael devienne idolâtre , jebrifera: le firpent

Cairain
,
difoit-il au fujet d’une prétendue croix

mirae'uleufe.

On connoît la rigueur de la juftice cîaiiftrale,

on en rapporte des triÿts qui font fr;m’r.'

Fléchier eut le bonheur de délivrer une des vie^
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tîmes de cette jiifiice barbare. Une malheiueure,

Condamnée au cloître par fes parens, avoit eu

une foiblefle dont les fuites avoient éclaté. La
fiipérieure l’avoit fait enfermer dans un cachot ;

où, couchée fur un peu de paille, elle attendoit

& invoquoit la mort. L’évêque de Nîmes
,

inf-

îruit de cette cruauté, arrive dans fon cachot;

dès qu’elle l’apperçut, elle lui tendit les bras

comme à fon libérateur. « Le prélat
,

jettant fur

« la fiipérieure un regard d’horreur & d’indigna-

» tion : » Je devrois ,
lui dit-il

,
vous faire

« mettre à la place de cette infortunée ; mais le

» Dieu de clémence, dont je fuis le miniflre

,

*> m’ordonne d’ufer , mêmeenvers vous, de l’indul-

V gence que vous n’avez pas eue pour elle. Allez

,

8c pour votre pénitence ,
lifez tous les jours

« dans l’Evangile le chapitre de la femme adul-

j> tère.» Il fit prendre foin de la religieufe coupable;
|

mais le coup étoit porté , il ne put la rendre à 1

la vie : elle mourut après quelques mois de
j

langueur, en béniffant du moins fon évêque, le

feul être en qui elle eût trouvé de l’humanité. Les

pauvres le béniffoient aufiî, 8c c’étoit fa jouif-

fancela plus pure •.quels cantiques

,

diloit-il, valent

les bènédiElions du pauvre, & quel fpeBacle que les

larmes de l’indigent ejfuyées par les minijlres de la

religion ! — fommes-nous évêques pour rien ? difoit-

il
,
quand on lui propofoit de mettre des bornes

à fon zèle 8c à fes charités.

Fléchier avoit naturellement le ton doux & le i

propos obligeant
; il avait déplu par-là d’abord

au févère Montaufier
,
homme dont on pouvoir

dire plus juftement que d’AuguIle:

Cul male fi palpere , reealcltrat undique tutus.

Il n’avoit répondu aux premières honnêtetés

de Fléchier
,
qu’en s’écriant; voilà de mes flatteurs:

dans la fuite il l’avoit mieux connu & avoit

fini par l’aimer 8c le refpefler. Fléehier étoit

modefie, mais, comme dit fort bien M.d’Alembert,
la vraie modefiie eft comme la vraie bravoure,

qui jamais n’outrage perfonne
,
mais qui fait a

repoufler l’outrage. Un évêque gentilhomme, I

étonné qu’on eût fait un roturier évêque
,
lui e.n 1

témoignoit naïvement fa furprife , en lui rappel-

lant grofilèrement le fabriquant de chandelles:

avec cette maniéré de penfer

,

répondit Fléchier, je

crains bien que fi vous étie^ ni ce que je fuis né,

vous neujflet^ fait toute votre vie des chandelles. Le
maréchal de la Fculllade

,
aulfi délicat que l'évêque

gentilhomme, dit un jour à Fléchier: votre père

feroit bien, étonné de vous voir Ce que vous êtes !

mais pas tant, reprit Fléchier
,

il-verroit bien que

ce neft pas le fils de mon père
,

mais moi qu’on

a fait évêque. Il mourut le î6 février 1710. On
a de lui , outre fes oraifons funèbres , des panégy-
riques, des fermons, des lettres, l'hifoire de

Théodofe
,
la vie du cardinal Ximenès. On reproche

en général à Fléchier le luxe de l’efprit , la recherche
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de l’élégance

,
l’abus de l’antithèfe. M. Ménard

,

de l’académie des belles-lettres, qui n’avoit point

ces défàuts-là
,
commençoit à nous donner la col-

leélion complctte des auvres de Fléchier
,
quand

la mort a interrompu cette édition après le premier

volume in-4°.

FLF,T\VOOD (Guillaume) né en

chanoine de V/indfor en 1702 ,
évêque cleSaint-

Afaph en 1708 ,
puis d’Ely en 1714, mort en 1723 ,

a laifle des fermons 8c des ouvrages de piété

Sc d’érudition eflimés.

FLETCHER (Jean)
,
Poète tragique Anglois

mort en 16213 : on fait fur lui le conte qu’on a

fait fur plufienrs autres
,
que récitant tout haut

,

6c fes fenêtres ouvertes, une tragédie dont le^

fujet étoit une conjuration
,

des paffans qui

l’entendirent
,
le firent arrêter comme criminel

d’Etat.

FLEURANGES ( Fuyq Marck ) ( la )

FLEURY. {Hiflde- Fr.) Deux hommes célèbres

de ce nom
, ont été employés à former le roi

Louis XV : l’un eft l’abbé Fleury ( Claude ) qui

fut fon confefTeur, après avoir été fous -précepteur

de Pvl. le duc de Bourgogne
,
père, de Louis XV ,

& des ducs d’Anjou 6c de Berry, frères du duc

de Bourgogne; c’efi: le célèbre 8c vertueux auteur

de l’Hifloire Lccléfiafiique
,

6c des difcours fur

cette hifioire, qui valent mieux que l’hiftoire même ;

des Mœurs des îfraélites 8c des Mœurs des Chrétiens ;

de VInflituûon au droit eccléflaflique ; du Traité du

choix & de la méthode des études ; du Cathéchifme

Hifloriquc Si de plufieurs autres bons ouvrages. 11

étoit de l’académie frarçoife
,
quoique fon mérite

littéraire ne fût pas précifément dans le genre de

cette^aCadémie : il eût été mieux placé, ce femble,

à celle des belles-lettres : mort en 1723. L’autre

Fleury (André Flercule) efl le célèbre cardinal,

évêque de Fréjus
,
précepteur de Louis V ; miniftre

du royaume
,
qui

,
par modefiie

, ne prit point le

titre de premier miniftre, que le cardinal Dubois
venoit de fouiller. Il fut en politique ce que Fabius

Maximus avoit été à la guerre :

Vnus qui nohis cunclando rejlituit rem.

Il n’eut point d’éclat , mais fa patience 8c fa

fage économie réparèrent les maux qu'avoient

produits l’éclat funefie du lègne de Louis IV, 6c

les défordres plus funefies de la régence. C’eft au
minifière du cardinal de Fleury que M. l’abbé de
Boifmont a fait cette heureufe application d’nn

paffage d’Ezéchiel
,

qui peint fi bien le mal 8c le

remède: infu jjîa fuper -mterfeêlos ifles ut revivif-

cant 6* accefèrunt oflà ad ojja
,
unum quod-

que ad jitnEluram juam : « fouffiez fur ces morts
,

» afin qu’ils revivent . , , . lout-à-coup un efprit
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” de vie coule dans ces oflemens arides & def-
» féchés. . . tous les membres de ce grand corps
r> épuifé, toutes les parties de l’ètat fe rapprochent
« & fe balancent.

« L’économie
, l'économie! s’écrie M. Thomas

;

» à ce nom facré tout état appauvri & ac-

» câblé fous le poids de fes dettes , doit
}> trelTaillir comme un malheureux ttelfaille au
» nom d’une divinité bienfaifante. » Cette écono-
mie fut le grand mérite du niiniüère du cardinal de
1 Liury

; les lettres de cachet
, prodiguées aux

janfénifles , en furent la patrie honteufe; &. cette

cruauté 11 déplacée, étoit auffi indigne derefprit

du cardinal
,
que de fou caraûère. Il difoit des

jcluites, que pour les rendre utiles, il falloit les

empêcher de Je rendre nécejjdires : on a jugé depuis

qu’ils n’étoient ni nécell'aires , ni utiles. La prédi-

leétion du cardinal de Fleury étoit pour les Sulpi-

ciens
,
qui n’écoient pas décriés comme les Jèfuiies

,

pour l’ambiCLon , mais que fa faveur alloit rendre
ambitieux. Eh

! pourquoi des Jéfuites ou des

Sulpiciens auprès d’un miniftre? pourquoi tirer des

religieux de leur cloître
,
ou des férainarifles de

leurs écoles? Les mémoires de l’abbé Mongon font

une facyre un peu forte du minhlère du cardinal

de Fleury
;
mais enfin la France ne refpira que

lous ce miniflère.

Le cardinal àc Fleury étoit né le 22 juin 1653 ;

avoir été fait évéque de Fréjus le premier novembre
jü'98. 11 fut nommé précepteur de Louis XV par

le teftamentde Louis XIV. Il fat reçu à l’académie

Ifançoife en 1717, à l’académm des fciences en

1721 ,.à l’académie des belles-lettres en 1723.!
far fait cardinal le ii feptembre 172-6, cette même
année il devint le principal minillre, & ce minif-

lère
, auquel fou âge de 73 ans faifoit croire

qu’on auroit à peine le temps de s’accoutumer,

dura dix-neuf ans. Le cardinal mourut le 29 janvier

1743. tombeau & fou épitaphe à

Saint-Louis du Louvre,

FLODOARD
, ( Hijî. litt. mcd. ) un de nos

vieux chroniqueurs. Sa chronique confient l’hifloire

de fon temps. Elle s’étend depuis l’an 919 jufqu’en

966, année de fa mort. H en auflî l’auteur d’une
Hijroire de l'églife de Rheims , depuis fa fondation

j ujqu’en P49. Il avoir été chanoine de cette églife,

FLONCEL, ( Albert - François) cenfeur

royal
,
connu par fon goût pour la littérature

italienne, parle nombre & le choix de fes livres

italiens, né à Luxembourg en 1697, mort en 1773.

FLORA, ( Hijl. rom.
)

courtlfanne célèbre à

Rome, aimée du grand Pompée
,
qu’elle aimoit &.

qui , l’ayant cédée, malgré elle
,
à fon ami Geminiiis,

cetîa de la voir, pour n’avoir pas fous les yeux la

grandeur de fon facrifice; e’ie en fut malade de
douleur, C’efl le fujet d’une héroi'de de M, de

roDtçneUe,
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FLORAUX. (

Jeux ) ( Hif. lut. mod.') Les
romainsavoient desjeux floraux, inflitués en l’hon-

neur de Flora, déelTe des fleurs. Nous avons aufli en
France desqeuxfloraux, ctpx\ furent inflitiiésen 1324.
On en doit le projet & l’établiflement à fepc

hommes de condition
,
amateurs des belles-lettres,

qui, vers la Touflaint de l’an 1323 , réfolurent

d’inviter, par une lettre circulaire, tous les trouba-

dours ou poètes de Provence , à fe trouver à Tou-
loufe le premier de mai de l’année fuivante, pour

y réciter les pièces de vers qu’ils auroient faites,

promettant une violette d’or à celui dont la pièce

feroit jugée la plus belle.

Les capitouls trouvèrent ce defleln fi utile &
fl beau

,
qu’ils firent réfoudre au confeil de ville ,

gu’o.n le continueroit aux dépens de la ville, ce qui

j
fe pratique encore.

En 1325, on créa un chancelier &un fecrétaire

de cette nouvelle académie. Les fept inflituteurs

prirent le nom de mainteneurs
,
pour marquer qu’ils

fe char^eoient du foin de maintenir l’académie

naiflante. Dans la fuite on ajouta deux autres prix

à la violette
,
une églantine pour fécond prix

,
&

une fleur de flouci pour troifième; il fut auflâ réglé

que celui qui remporteroit le premier prix
,
pour-

roit demander à être bachelier , & que quiconque
les remporteroit tous trois, feroit créé dodeur en
^aie fcience , s’il le vouloit

,
c’eft-à-dire , en poéfle.

Les lettres de ces degrés étoient conçues en vers ;

l’afpirant les demandoit en rimes, & le chancelier

lui répondoit de même. Diêllonn. de Trévoux &
Chamhers.

Il y a un regiflre de ces jeux à Touloufe
,
qui

rapporte ainf: leur établiflement : d’autres difeat

au contraire que c’étoit une ancienne coutume,
que les poètes de Provence s’aflemblaffent à

Touloufe pour lire leurs vers
,
& en recevoir le

prix
,
qui fe donnoit au jugement des anciens;

que ce ne fut que vers 1540, qu’une dame de
condition, nommée Clémence Ijaure

,
légua la

meilleure partie de fon bien à la ville de Touloufe,
pour éternifer cet iifage , & faire les frais des

prix
,

qui ferolent des fleurs d’or ou d’argent

de différentes efpèces.

La cérémonie des jeux floraux commence le

premier de mai
,
par une meffe folemnelle en

mufique ; le corps de ville y aflifie. Le 3 du mois

on donne un dîné magnifique aux perfonnes les

plus confidérables de la ville ; ce jour-là on juge

les prix
,
qui font au nombre de cinq ; un prix

de difeours en profe , un prix de poème , un
prix d’ode, un prix d’églogue , & un prix de

fonnet. Arnaud Vidal de Caftelnaudari remporta

le premier en 1324, la violette d’or.

Les jeux floraux ont été érigés en académie par

lettres patentes en 1694; le nombre des acadé-

miciens eft de quarante
,
comme à l’académie

françoife.

FLORENCE
,
(étJt i/f) {Hifl. mod.j cet état

éioii au commencement nne république ,
dont la

coflituiion
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conRitntion mal-entendue ne manqua paS del’ex-

j>ofer à des troubles , à des partis & à des

iajHons fréquentes : cependant par la force de la

liberté, non-feulement le peuple y étoit nombreux,
mais le commerce & les arts y fleurirent juf-

qu’au temps qu’elle perdit, avec fa liberté, fa I

vigueur & fon opulence. Il efl vrai qu’elle a été

guérie de ces émeutes
, mais par un remède pire

que le mal
,
par la fervitude , la misère qui en

efl le fruit, & la dépopulation qui l’accompagne
d’ordinaire : inflrumenta ferviiutis & reges habuit.

Voye^ l'hifloin de Florence
, depuis le commen- •

cernent de cet état jufqu’à nos jours, & vous,
ferez convaincu de cette vérité. (Z?. /.)

FLORENT CHRETIEN, ( Voyei Ckretïen. )

FLORIDE, (le marquis de la)
{ FUJI, mod.)

officier efpagnol attaché au parti de Philippe V ,

coainiandoit dans la citadelle de Milan en 1706.
Le prince Eugène, maître de la ville, le fit fom-
mer de fe rendre dans les vingt-quatre heures.
Il répondit : J’ai défendu vingt-quatre placespour les

rois P Efpagne, mes maîtres, & j’ai réfolu de me faire
tuer fur la brèche de la vingt- cinquième. Le prince ;

Eugène convertit le fiége en blocus.

FLORIEN, (Marcus- Antonius-Florianus),
{FJtJl. rorn.j frère utérin de l’empereur Tacite.
Cei empereur demanda pour ce frère le confulat

;
le ienat ofa le refufer

, alléguant qu’il n’y avoit
point de place vacante. L’empereur ne s’oô'enfa
point du refus

5 au contraire, il le regarda comme
»n hommage rendu à la modération de fon carac-
rere ; ils favent, dit- il, quel ejl le prince qu’ils ont
rnis en place. Il fit Flor.en préfet du prétoire.
l^orlen voulut fuccéder à Tacite; il arma contre
Pi obus qui avoit été proclamé par l’armée d’Orient.
Rome ik l’Occident reconnurent Probus
eut pour lui l’Orient. Florien s’avança au - devant
de fon rivai julquà Tarfe enCilicie; mais ayant
été battu dans un premier combat

, Se la compa-
raifon du mérite des deux concurrens ne lui
et un pas favorable, fes foldats même lui ôtèrent
la vie. Se fe fournirent à Probus l’an de J. C. 276.

FpRlMONDDE REMOND {Hlf.mod.)con-
ftjiier au parlement de Bordeaux au feizième fiécle,
catholique d’un zèle amer, auteur de l’ouvrage
intitulé ; de l Origine des Fléréfies

,

qui efl: bien plus
un faHum comxQ Luther Se Calvin, qu’une véri-
table hifloire du temps. Il prétend que Calvin
mourut défefpéré , en blafphémant Dieu

, en in vo-
ulant le Diable

, en fe maudiflant lui-même.
Théodoie de Bèze

,
qui étoit à Genève, Se qui

reçut les derniers foupirs de Calvin, afllire que
ce i éformateur expira paifiblement en louant Dieu :

il efl vrai qu’il étoit fou ami , Se
,
pour ainfi dire i

Ion lieutenant. En général., Flonmond de Rémànd
meme Se obtient peu de confiance; cependant

Hifoire. 2 orne H. Seconde part.
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quelque déterminé qu’il foit à condamner fur tous
les points les proteftans, 8c à juftifier flirtons

, les
carhoUqiies

, il efl obligé d’abandonner ceux-ci
fur 1 article de la vente des indulgences. « On
» ne peut nier

, dit-ii
,

qu’il n’y eût de l’abus

,

» de l’ordure Se de la vilenie ©n ces avares quef-
teurs. Mort en 1602.

^

FLORUS, (Lucius Annîeus Julius) (Z7Æ
litt. anc.

) hiflorien latin très—connu
, étoit de cette

famille des Annéens, dont étoienf auffi Lucain Sc
Sénèque. Son abrégé de l’Hiftoire Romaine a été
traduit en françois

, fous le nom de Monfieur
,

frère de Louis XIV. On croit ceite traduftioa
-de M. le Vayer, fils de celui qui avoit été
précepteur de Monfieur. -

Spartien rapporte que l’empereur Adrien Sc
Florus s’exerçoienfquelquefois, en badinant, à faire
des vers l’un contre l’autre : on a un de ces badi-
nages. Florus

, comme de raifon
, ménageoit ou

flattcît l empereur ; il le plaignoit de tous les moti-
vemensqueles affaires de l’empire l’obligeoient de
fe donner

, Se déclare qii il ne voudroit pas être
à fa place.

Ego nolo Ca-far ejfe ,

ylmbelare per Bntimnos
.

Scythicas pati pruinas.

L empereur, moins obligeant dans fa réplique
reproche à Florus de fréquenter les cabarets :

'

Ego nolo Florus eJfe ,

I

Al} bulaie per tabemas
,

Latitarc per popinas ,

Calices pati rçtmidos.

FLOTTE INVINCIBLE. (HJÎ. mod.)'C^a
le nom que Philippe II donna à iffiotte qu’il avoit
préparée pendant trois ans en Portugal, à Naples
Se en Sicile

,
pour détrôner la reine Elifabcth.

_

Les Efpagnols en publièrent une relation empha-
tique nc-n-feulement dans leur langue

, mais
latin

, en françois Se en hollandois. M. de
ihou, qui avoit été bien informé de l’équipe-
ment de cette flotte, par l’ambaffadeur de S. M. C.
a la cour de France, rapporte qu’elle contenoit
huit milk hommes d'équipage , vingt mille hom-
mes de débarquement

, fans compter la nobleffe
les volontaires

; éîc qu’en munitions de guerre,
il y avoit fur flotte douze mille boulets

,
cinq

mille cinq cents quintaux de poudre, dix mille
quintaux de balles

,
fept mille arquebufes

, dix mille
haches

, un nombre immenfe d'inflrumens propres
à remuer ou à tianfporter la terre

, des chevaux
Sc des mulets en quantité, enfin des vivres 'Sc
des provifions en abondance pour plus de flx
mois.

Gggg
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Tout cela s’accorde aflez bien avec la relation

abrégée de l’équipement de csns flotte, que Strype
a tirée des notes du grand thréforier d’Angleterre

,

mylord Burleigh , & qu’il a inférée d’ans Vappendîce

des mémoires originaux
,

tf.
^ i

,

L’extrait de Strype fe réduit à ceci
,
que la

flotte invincible com^^enoit 130 vaiffeaux de 57868
tonneaux, 15)295 foldats , 8450 matelots, 2088
efclaves, & 2630 grandes pièces d’artillerie de
bronze de toute cfpèce, fans compter 20 caravelles

pour le fervice de l’armée navale , & 10 vaiffeaux

d’avis à 6 rames. Cette flotte , avant que de
fortir du port de Lisbonne , coiitoit déjà au roi

d’Efpagne plus de 36 millions de France, évalua-
tion de ce temps-là 5 je ne dis pas évaluation de

nos jours.

Le duc de Médina- Celi fit voile de l’embou-
chure du Tage avec cette belle flotte en 1588, &
prit fa route vers le Nord. Elle effuya une première
tempête qui écarta les vaiffeaux les uns des autres ,

enforte qu’ils ne purent fe rejoindre enfeinble qu’à

la Corognc. Elle en partit le 12 juillet, &, entra

dans le canal à la vue des Anglois qui la lalf-

sèrent paffer.

On fait affez quel en fut le fuccès, fans le

détailler de nouveau. Les Efpagnols perdirent

dans le combat naval, outre fix à fept mille

hommes
,
quinze de leurs plus gros vaifieaux

; &
ils en eurent un fi grand nombre qui fe brisèrent

le long des côtes ri’Ecoffe & d’Irlande
,

qu’en

1728 le capitaine Row en découvrit un du premier
rang fur la côte occidentale d’Ecoffe

, & qu’en

1740 on en apperçut deux autres de cet ordre

dans le fond de la mer près d'Edimbourg, dont
on retira quelques canons de bronze , fur la culaffe

defquels étoit une rofe entre une F & une Ri

Les Provinces-Unies frappèrent au fujet de cet

événement une médaille admirable, avec cette

exergue ,
la gloire n appartient qu'à Dieu

; & au

revers étoit repréfentée la flotte d’Efpagne
, avec

CCS mots: elle efl
venue, elle n'efl plus.

Soit que Philippe II reçût la nouvelle de la

deflruélion de Itt flotte avec une fermeté héroïque,

comme ledit Cambden ,
foit au contraire qu’il en

ait été furieux, comme Strype le prétend fur des

mémoires de ce temps-là qui font tombés entre

fes mai'ns ,
il eft au moins sûr que le roi d’Efpagne

rre s’eft jamais trouvé depuis en état de faire un

nouvel effort contre la Grande-Bretagne t au

contraire, l’année fuivante Elifabeth elle- même
envoya une contre les Efpagnols, & rem-

porta des avantages confidérables.

On a fagement remarqué que ces prodigieufes

armées navales n’ont prefque jamais réuffi dans

leurs expéditions : rhifioire en fournit plufieurs

exemples. L’empereur Léon I, dit le-Grqnd (tes

flatteurs
,

qui avoit envoyé contre les Vandales

une flotte compofée de tous les vaiffeaux d’Orient, î

FL O
fur laquelle il avoit embarqué dix mille hommes i

ne conquit pas l’Afrique, & fut fur le point de

perdre l’Empire.

Les grandes & 'les grandes armées de
terre épuilênt un état; fi l’expédition eft longue

,

& fl quelque malheur leur arrive ,
elles ne peuvent

être fecourues ni réparées : quand une partie fe

perd
,

le refte n’eft rien
,
parce que les vaiffeaux

de guerre, ceux de tranfport ,
la cavalerie, l’infan-

terie
,

les munitions , les vivres , en un mot,
chaque partie dépend du tout enfemble. La len-

teur des entreprifes fait qu’on trouve toujours

des ennemis préparés ; outre qu’il eft rare que

l’expédition ait lieu dans une faifon commode,
quelle ne tombe dans le temps des tempêtes,

qu’elle n’en effuie d'imprévues ,
qu’elle ne manque

des provifions néceffaires ; & qu’enfin les maladies,

fe mettant dans l’équipage ,
ne faffent échouer

toias les projets. Article de M. le chevalier DE
Javcovrt

F(EDOR ou FEDOR
, ( Hifl. de Rufle ) fils

aîné du Czar Alexis , & frère des Czars Jean &
Pierre ,

fembla préluder par quelques cbangemens,

aux grands cbangemens que Pierre fit dans la

fuite , lorfqu’aprés la mort de Jean
,

il fut feul

maître de l’Empire. Fœdor avoit régné feul

depuis 1676 , jufqu’en 1682.

FOGLIETA ouFOLIETA ,
(ubîrto) {^Bifl.

mod. ) favant génois, du feizième fiécle, auteur

d’un bon traité de ratione feribendæ hifloriat, d’une

hiftoire de Gênes en latin ,
non moins eftimée,

des éloges des génois, illuftres ,
aufti en latin ;

d’un traité de lingue latine ufu & preflantia, & de

plufieurs autres bons ouvrages d’hifloire , de po-

litique & de littérature. Mort à Rome en 1581.

FOHI
, ( Hifl. ckinoife. )

premier empereur ,

premier légiflateur de la Chine ,
dont l’hiftoire

eft ignorée à raifon de l’antiquité.

FOIGNI
, (

GABRIEL ) ( Hifl. litt. mod. ) cor-

delier apoftat, qui alla fe marier à Genève , &
qui ne put vivre ni à Genève, ni dans les états

eccléfiaftiques. Il mourut en Savoie dans un

couvent , en 1692. Nous n’en parlons ici que

pour dire qu’il eft l’auteur d un livre intitulé

tAuflralie ou les Aventures de Jacques Sadeut y

affez recherché autrefois.

FOIRIAO, ou FOQUEUX, {Hifl. mod. )

nom d’une fefte de la religion des Japonois , ainfi

appellée d’un livre de leur doélrine qui porte ce

nom. L’auteur de la feéfe fut un faint homme
appellé Xaca, qui perfuada à ces peuples que les

cinq mots inintelligibles ,
nama, mio

,
foren

,

qui ,

quio

,

contenoient un myftère profond, avoient des

vertus fi.ngulières , & qu’il fuffifoit de les pro-

noncer Sc d’y croire
,
pour être fativé. Ceft en

vain que nos miffionnaires leur prêchèrent que

ce dogme renverfoit toute la morale ,
encoura-

'

geoit les hommes au crime , & qu’il n y avoit
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rien qu’on ne fût tenté de faire, quand on croyoit

pouvoir tout expier à fi peu de frais
;
d’ailleurs,

que ces mots étoient vides de feus ; que ne
rappellant aucune idée , ou ne rappellant que des
idées qu’il leur étoit défendu d’avoir fous peine
d’héréfie, on faifoit dépendre leur fallu éternel

du caprice des dieux ; & qu’il vaudroit autant
qu’ils euflent attaché leur fort à venir à la croyance
d’une propofition conçue dans une langue tout-

à-fai: étrangère. Ils répondirent qu’ils n’avoient

garde de s’ériger en fcrutateurs de la volonté des

dieux; que Xaca étoit un faint homme; & que
leur ayant promis un bonheur infiniment au-deffus

de ce que l’homme pouvait jamais mériter par

Iili-m-ême , il étoit jufte qu'il en exigeât toutes

les fortes de facrifices dont il étoit capable :

qu’après avoir immolé les paflîons de leur cœur,
il ne leur reftoit plus que de faire un holocaiifie

de; lumières de leur efprit ; que Xaca en avoir

donné l’exemple au monde
; qu’ils avoient em-

brafle fa loi , avec
,
une pleine confiance dans

la véiité de fes prometTes; & qu’ils mourroient
mille fois plutôt ique de renoncer au nama ,mio

^

joren
,
qui

,
quio. Xaca eft repréfenté avec trois

tètes : il s’appelle auffi fotage ou U feigneur. Voy.
ks cérémonies fuperftitieufes & le diBionnahre de

Moréry
( An. R. )

FOIX. ( Hiff. de Fr. ) La maifon des comtes
de Foix defeendoit de celle de Carcaflbne , & elle

figure fous le nom de Foix dés le onzième fiécle.

De cette maifon étoit Gafion
,

dit Phœbiis, comte
de Foix & vicomte de Béarn

,
le plus impétueux

des hommes, & le plus magnifique des feigneurs

françois, au quatorzième fiécle. Ami des lettres &
protecteur des arts pour le temps

, il tenoit à Ortaiz

une des cours les plus brillantes & les plus polies

de l’Europe. Il avoir toujours prétendu que fon
comté de Foix étoit indépendant comme les cou-
ronnes. En conféquence , il avoir confiamment
refiifé au prince Noir l’hommage que ce prince ,

depuis le traité de Brétigny
, exigeoit de tous les

feigneurs gafeon;. Quand la guerre fe ralluma
entre Charles V & le roi Edouard III, le comte
de Foix fi: avec le duc d’Ajoii , occupé alors à

fioumettre le Languedoc
, un traité par lequel il

devoir engager Arnauld de Berne, fon parent &
fon vafTal, à remettre aux françois la forterefife

de Lourde, dans le comté de Bigorre, dont cet

Arnauld étoit gouverneur pour les Anglois. Sur
fon refus , cet impétueux Gafton, qui ne pouvoir
fouffrir de réfiftance

, & à qui fa violence fit plus

d’une fois commettre des fautes bien funeftes, le

perce de cinq coups de poignard & le renverfe
mort à fes pieds. Charles

,
pour récompenfer le

zèle de ce furieux
, lui offrit la jcuilTance pendant

fa vie , du comté de Bigorre , à la charge de
l'hommage

; mais ce-tkre de vafial révoltoit le

comte ce Foix-, il ne voulut recevoir que le .diâ-

leau de Mauvoifin, pareeque , dii Froilfard, cette

FOI
pluce ne rehvoit de perfonne

,
fors que de Dieu. Le

comte de Foix avoir époufé Agnès de Navarre,
foenr de Charles-le-Mauvais ; les comtes de Foirt;

6c d’Arm.agnac, à raifon de voifinage ,
étoient

fouvent en guerre l’un contre l’autre ; le comte
de Foix ayant fait prifonnicr le comte dArraa-
gnac, celui-ci demanda fa liberté fous le caution-

nement du roi de Navarre
;

le comte de Foix

refiiroit d’abord de recevoir fon beau-frère pour
caution, le connoijfant

,

difoit-ll
,
trujp cauteleux &

malic'eux. Il le reçut enfin par égard pour Agnès de
Navarre, fa fe.nme , 8c rendit la liberté au comte
d’Armagnac. Celui-ci paya les cinquante mille

francs de fa rançon an roi de Navarre, pour
qu’il les remît au comte de Foix

,
6c qu’il le fit

donner une décharge da cautionnement. Le roi de
Navarre garda l’argent; fa fœur, qai vint négocier

avec lui à Painpclune fur cet article
,
ne put jama-is

l’obliger à le rendre, & prit le parti de relier à
PampeUine auprès de fon perfide frère, n’ofant

plus reparoître devant fon violent mari. Gafton,
fils du comte deFoix,virità Pampelune v'oir farnère;

Charles - le - Mauvais lui remit une poudre qui

devoir ,
«ifoit-il, ranimer toute latendrefte du comte

pour fa femme ; mais le charme n’agiftbit que
quand le remède étoit ignoré ; il falloit donc
répandre adroitement cette poudre fur les

mets dont le comte faifoit ulage-, 8c prendre

garde de n’être pas apperçu. Le jeune Gafton
eut toute la crédulité de la jeunelTe , il en eut

aulfi l’indifcrétion. De retour à Ortaiz, il lut

échappa piufieurs fois de dire qu’on venoit bien-

tôt les dilFérens de fon père 6c de fa mère
terminés par un moyen auquel on ne s’attendoit

pas. Le comte de Foix avoit
,
entr’autres enfans ,

un fils naturel, nommé Yvain, qui étoit élevé avec
Gafton : un jour qu’ils jouolentenfemble, Yvain ap-

perçut le paquet que Gafton portoir caché dans fa

poitrine: il voulut favoir ce que c’étoit; Gafton en dit

ttop 6c trop peu ; & ces enfans s’étant brouillés

,

Yvain alla dire à fon père ce qu’il avoit vu 8c ce qu’il

avoit deviné. Le comte , au moment où Gafton
vient s’alTeoir à table à côté de lui

,
faifit le paqnei

,

l’arrache , en fait faire l’eflai fur un chien
,
qui

meurt à l’inftant. A ce fpeélacle le fils muet Se

immobile d’horreur, ne peut rien alléguer pour fa

défenfe
;

le père furieux voit tout d’un coup un
complot tramé contre fes jours par fa femme, fon
beau-frère

,
8c fon fils ;

il s’élance fur Gafton pour
le tuer

; toute la cour fe jette entre le père 8c le

fils. Gafton eft entraîné hors de la préfence de
fon père

, 8c enfermé dans une tour; il fe punit

lui- même de fon erreur
;

il pafle dix jours entiers

dans les larmes, 8c fans vouloir prendre aucune
nourrituic; on en avertit fon père: il entre un
couteau à la main , il voit fon fils étendu fur un
lit, fans mouvement, prefque fans vie, fuccom-
bant à la douleur, à la faim, à la frayeur. Il lui

porte fon couteau à la gorge en lui criant : traître,

pourquoi ne maiiÿcs~ta pas} Le fils expire, foit

Gggg Z



F O I^{^04 F O I

du coup
, foit defoibleiTe & de faififfement. Tous

leshiflcriens conviennent que ce déplorable enfant
donnoit les plus grandes efpérances

; & ce defirde
réconcilier fes parens, ce filence d’effroi à la vue
d’un crime dont il étoit innocent

, cedéfefpoir,
cette rigueur exercée fur lui-même annoncent une
ame fenfible & vertueufe.

Gafton-Phœbus ne laiffa point de fils légitime,
mais quatre bâtards, dont un étoit cet Yvain, caufe
innocente de la mort de Gafion. 11 fut brûlé
rniférablement au ballet dis fauvages danfépar le

roi Charles Yî , le 30 janvier 1392, & qu’on
appella

,
par cette raifûn,/e bal des ardens où la

ducheffe de Betry fratva le roi.

Cette première niaifon de Foix s’éteignit en
•1398, par la mort de Matthieu, neveu, à la

mode de Bretagne
, de Gaflon Phœbus. Ifabelle

,

comteffe de Foix, fœur de Matthieu,, époufa
Archambaud de Grailly , captai de Buch

, & porta
tous les grands biens de la maifon de Foix dans
la maifon de Grailly, qui defeendoit déjà de la

maifon de Foix par les femmes
, & qui forma la

lêconde maifon de Foix.

Un fils d’Archambaud
,
nommé Archambaud

comme lui
,
& difiingué par le nom deNavailles

ou Nouailles
,

fut tué en 1417, fur le pont de
Montereau -Faut- Yonne , à la fuite du duc de
Bourgogne

,
qu’il s’efforçoit de défendre.

Gaflon IV , comte de Foix
, petit fils du premier

Archambaud, epoufa en 1434, Eléonore reine
de Navarre. Gafion de Foix

, prince de Viane

,

,<on fils
, mourut avant lui, lailfant deuxenfàns;

François Phœbus
, Roi de Navarre & comte

de Foix
, qui mourut, fans avoir été marié, le

ao janvier 1483 , & Catherine de Foix qui
,
par

fon mariage avec Jean d’Albret en 1484 ,
porta

la couronne de Navarre dans cette maifon
, d’où

le titre au moins en a paffé dans celle de France.

Le même Gafion IV eut un autre fils,

Jean de Foix , vicomte de Narbonne, qui époufa
Marie d’Orléans, fœur de Louis XII, dont il eut
dpuxenfans : ce Gafion de Foix

, duc de Nemours,
ileveu de Louis XII, le héros de la France &
U foudre de L'Italie , enfeveli dans fon triomphe
ù Ravenne ,le ii avril 1512, à vingt-quatre ans,
ayant égalé ou furpaffé la gloire des plus grands
capitaines anciens &. modernes, u Le gentil duc de
« Nemours

, dit l’hifiorien du chevalier Bayard ,
>* dont, tant que le monde aura durée, fera mé-
» moire... il ne plut pas à Dieu lelaifier plus avant

vivre. Je crois que les neuf preux lui avoient fait
» cette requête. Car s’il eufi vécu âge compétent,
» les eufi tous pafies, v

Dans un autre enoroit, il l’appelle le pajfe preux
de tous ceulx ciui /eurent deux mille ans a. C’efl
MU des héros de la tragédie ü'e Gafon & Bayard-,
t efi lui qui efi défigné dans la Henriade par ces

Plus grand , plus glorieux
, plus craint dans fes défaite*

Que Uunois ni Gafton ne l'ont jamais été

Dans le cours triomphant de leur profpérité.

Germaine de Foix

,

fa fœur, fut la fécondé
femme de Ferdinand le catholique.

Gafion & Germaine de Foix étoient coufms
iffus de germains: i ° du maréchal de Foix Lautrec
Oder, qui, au moment ou Gafion attaqua fi témérai-
rement ce corps d’efpagnols dans les rangs def-
quels il devoir périr

,
fit tout ce qu’il put

,
d’abord

pour le retenir, enfuite pour le défendre, criant
aux efpagnols de tonte fa force t arrête:^

,
ne le lue^

point
,

c’ejî le frère de votre reine. Il fut couvert de
blefiures dans cette occafion

, & laiiTé pour
morr.

Ce même Lautrec & Lefeun fon frère, ne fe
trouvèrent point en 1315, à 4 a bataille de .Vlati-

gnan & en furent inconfolables. Le roi François I,
qui favoit que fon fervice les avoir occupés
ailleurs , infulte à leur chagrin

, d’un ton badin
& flatteur pour eux

, dans la lettre qu’d écrit à
la duchelTe d’Angoulême fa mère

, après la bat: ille :

madame
,
lui dit-il

, vous vous moqueret^ de mejfieurs
de Lautrec & de Lefeun

,
qui ne fe font point trouvés

a la bataille, & fe font amujés à !appointement
des Swjfes qui fe font moqués d'eux.

C’eft le modèle de la lettre de Henri IV. à
Grillon : pends-toi brave Crillon

,
nous avons

combattu à Arques & tu n'y étois pas.

En 1321 & 1522, Lautrec perdit le Milaoès,
moitié par fa faute

, moitié par l’intrigue de la
duchefle d’Angoulème qui retint l’argent deftiné à
la défenfe de cet état; il perdit le combat de la
Bicoque, le jour de Quàfrr.odo 1322 , mais on ne
put lui imputer cet echec ; il n’y avoit pas d’autre
moyen de retenir les Suifles qui voulurent abfolu-
ment combattre contre toute efpérance de fuccès.

Ce fitt lui qui, en 1327, fut nommé général
de la ligue , dont l’objet étoit de procurer la
délivrance du pape Clément VII

, retenu prifon-
nier par les Impériaux dans le château Saint-
Ange. Il remplit cet objet en 1328; il mourut
devant Naples qu’jl afiiégeoit

; il mourut moitié
de la pefle , moitié de la douleur dont il fut faifi

en apprenant les ravages que cette maladie conti-

j

nuoit de faire dans le camp
, & l’état déplorable

I

où l’armée françoife étoit réduite. Le pape
,
qui

lui avoit du fa délivrance
, lui fit faire de magni-

fiques obsèques à Rome,& François I à Paris,
dans l’églife de Notre-Dame. Le petit-fils du grand
Conlalve, quoiqu’efpagnol & ennemi, lui érigea
un tombeau de marbre dans l’églife de Sainte-

I

Marie-la-Neuve à Naples, uniquement guidé par
ce mouvement tendre & refpeétueiix

,
qu’infpire

aux cœurs feufibles le fpeélacle ©u Je iruyeiiir
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des malheurs de rhemanité. Tel efl le fens géné-
ral de l’épitaphe qu’il lui fit faire, & que voici.

Odeto Fiixeo Lautrecco
, cenfaivus Ferdinandus

,

Ludovïci filius Corduba , magni Confalvi nepos, cüm
ejus o(fa , quiimvis hojlis , ut belii fertuna tulerat

,

fine honore jacere compcrïjfet
,
humanarum mï(criani.m

memor, ha in avito facello
,

duci Gallo hij'panus
prtneeps potuit.

De Thomas de Lefeun , dit le maréchal de
Faix, frere de Laiurec

, & qui fe diflini’ua comme
lui au combat delà Bicoque. A la batalUe dePavie
en maréchal de Foix, furieux, défefpcié

,

,
ayant 1 épaule & le bras fracaffés

, & fe voyant
frappe à mort

, ne confervoit plus d’autre fen-
tunent qu’une haine aveugle & féroce pour Bon-

auquel feul il imputoit les malheurs du roi
de 1 état

j il cherchoit par- tout ce favori peur
le percer du bras qui lui refloir. Il fut conduit à
Pavie & mourut des blefTures qu’il avoir reçues
dans la bataille.

3°. D’André, feigneur de Lefparre
, frère des

précedens, foldat impétueux
,
général fans conduite.

En ij ai
,

il îut chargé de rétablir le roi de Navarre
dans lés états; ce choix paroifîbit d’autant plus
naturel que la branche de Eoix-Lautrec pouvoit
heriter des biens de la maifon de Foix, fi Henri
d Aibret, maride Catherine de /’o/x venoit àrnourir,
& quainfi Lefparre fembloit faire la guerre aux
Elpagnols, moins comme général françois

,
que

comme parent du roi de Navarre, & l’un de fes
héritiers préforaprifs. Lefparre prit Saint Jean-de
Pied-de-Port <Sc Pampeliine, pénétra en Cafiille

,

ht le fiege de Logrogno, fut battu devant cette
place, & reçut tant de coups fur fon cafque
dans la bataille, qu’il en perdit la vue: depuis
ce temps il difparoit de l’hifioire.

^

4°. La faveur de ces tro s frères tenoit en partie
a celle de leur lœur Françoife de Foix

, (emme
de Jean de Laval

, feigneur de Château-Bi iant
,
la

première des deux feules maîtrefiés qui régnèrent
I, parmi tant d’autres qui l’amusèrent.

.
comtefié de Château-Briant qui régna

julquà la captivité de François I
, L’hiftoire roma-

nefque des trois anneaux pour attirer à la cour la
comtefie de Château - Briant que la jalcufie de
fon mari eneloignoit, l’hiflc^e non moins roma-
Befque de la vengeance que tira le comte de
Chateau Briant de 1 infidélité de fa femme, lorfque
la prifon du roi la fit rentrer fous la puifiance
de fon mari

, la chambre noire , les fix hommes
mafques, les deux chirurgiens qui faignent la
comtefie des deux bras & des deux pieds

, & la

exjrirer
, tomes ces horreurs tragiques

paroifient etre purement de l’invention de Varillas;
mais Hévin

,
qui l’a réfuté

, va trop loin, quand
il prétend nier que madame de Château-Briant
au ete maitrefie de François I

, Brantôme qui
avoitpu voû-la comteflé de Château-Briant ^q^ui

^

F O I

avoif beaucoup vu François I, qui a\oit vécu
avec les gens les mieux infiruits, foit des évé-
nemens publics

, foit des anecdotes fecrètes de
cette cour, parle tant

, & fi fouvent, & fi naturel-
lement des amours publics & notoires de François î

& de la comtefie, qu’il efi impofiible d’ébranlc r

une opinion fi bien établie.

Depuis le retour du roi, il nous la montre
éclipfée dans la faveur par la jeune de Heillv

( la diicliefTe d’Etampes), mais joiiifTant à la cour
des honneurs de fon rang & du fouvenir de la
faveur pafiee

, & fe vengeant de fon amant
infidèle

,
par un trait généreux & tendre. François î& Tvlarguerite de "Valois, avoient pris plaiiir a

oiner de clevifes galantes
, des bagues & d'autre t

bijoux que le roi avoit donnés à la comtefie de
Chateau - Briant loifquil laimcit. La ciuebefie
d’Etampes voulut avoir ces bagues

, à caufe des
devifes qui ne dévoient plus avoir été faites que;
pour elle ; le roi les envoya redemander à la

iJb de Chateau-Briant : la comtefie répor.dic
qu’elle les chercheioit , & demanda trois jouis
pendant lefquels elle fit fondre & convertit en
lingots toutes ces bagues; quand le gentilhomme:
revint les redemander: u portez cela au roi, lui-

fiit-eHe, & afi'urez le bien que le poids y efi:

» tout entier. Quand aux devifes, elles font
» gravées dans mon cœur

, c’efi là qu’il doit les
» chercher. Le roi confondu, mais fecrétenient
flatte

, fcntit tout le prix dune telle aftioii r
» cette femme

,
s’écr a-t il

,
a plus de courage que

» je n’en au rois attendu de fon fexe ; allez ,,

» reportez lui fon or
; je hii en aurois donné le

» double pour les feules clevifes.

Au refie
, la comtefie de Château - Briant

, qui
favoit fe vangenfi noblement de l’infidéliié, n’aioit
pas été plus fidelle au roi qu’à fon man , fi l’on
en croit une autre anecdote de Brantôme : elle
aimoit Bonnivet, & le roi l’ayant un jour furpris’
chez elle

, Bonnivet n’eut que le temps de fe
cacher fous des feuillages qu’on msttoit alors en
été dans les cheminées des appartemens. Le roi:
eut ou feignit un befoin

, & ne voulant pas fortir,
il alla dans la cheminée , où les feuilles cachèrent
bien Bonnivet, mais le garantirent mal. Le roi:
paroiffoit quelquefois jaloux de fon favori

; & la
eomteffe

,
pour le tromper

, avoit recours au petit
expédient de donner du ridicule à Bonnivet,,
artifice qui trompe encore quelquefois ceux- qui
ont befoin d’être trompés.

La comtefie de Château-Briant mourut le
oéfobre J 537 , fon mari lui fit ériger un tombeau;
dans 1 églife des Mathurins de Château-Briant,.

Diverfes autres branches de la maifon de Foix
ont produit auffi plufieurs perfonnages difiingués y& beaucoup de guerriers moiffonnés dans les»
combats.-

De la branche des comtes de Candale, Henri
de Foix

, beau-frère des M"ontmorencis
, tué à

i’afifaut de Somraièies
,
en 1575,,.
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De !<i branche des ducs de Foix, Louis, Gafton

& François Phoebiis ,
tués eniémble dans nos

j’uerras civiles, en 1580, au combat de Mon-
cravel.

Frédéric de Foix ,
fils de Louis & neveu des

deux autres, attaché au roi de Navarre, comme
Ion père & Tes oncles, portoit l’étendard général

à la bataille de Courras, en 1587.

Deux de Tes fils, Henri & Louîs furent tués,

Louis en 1657, Henri en 1658, Jean - Baptifte

Gallon*, leur frère aîné, avoit été tué en 16^6,
au fîége du fort de Mardick.

De la branche des marquis de Foix
,
Jean

,

tué en Italie fous Henri IL

Phoebus , tué au fiége de Montauban
,

fous

Louis XIII.

La maifan de Foix a produit aufil des hommes
de mérite dans l’état eccléfiafiique :

ï’’. Pierre de Foix, cardinal, nommé à vingt-

deux ans, en 1409, par l’antipape Benoit XIII,

mais confirmé enfuite par les papes légitimes
, £k

qui travailla très-ntilement pour l’extinèlion du

fchifme. Il fut employé en différentes légations ;

on l’appelloit le bon légat. Il était archevêque d’Arles;

il a fondé à Touloulé, le çollége de Foix. Mort

le 13 décembre 1464,

2®. Pierre de Foix

,

dit le jeune, auffi cardinal

,

petit neveu du précédent & qui ,
comme lui, fe

difiinguoit dans les négociations ,
lorfqu’il mourut,

encore à la fleur de fon âge. Il ètoit évêque de

Vannes : né le 7 février 1449 , créé cardinal en

Ï476, à vingt-fept ans. Mort le 10 août 1490.

3°. François de /’oisc-Candale ,
évêque d’Aire,

après Chrifiophe fon frère en 1570, mort à

Bordeaux en 1594, âgé, dit-on, de quatre vingt-

dix-ans, Il étoit favant, U avoit traduit en fran-

çoisun des ouvrages attribués à Mercure Trifmé-

gifie; il avoit fait des commentaires fur Eu-

clide ,
Sec.

Mais le plus célè’ore de tous les prélats qui ont

porté le nom de Foix, le fameux Paul de Foix
,

archevêque de Touloufe ,
n’étoit de la maifon de

Foix, que par les femmes. Il étoit de celle des

comtes de Carmain, dont le nom étoit de Veze.

Le comte de Carmain Jean I , fon trifaieul

,

-avoir époufé la fille uifique de cet Archambaiid

de Foisc-Navaillcs, tué avec le duc de Bourgogne,

fur le pont de Montereau-Faut Yonne ; & Jean

de Carmain & de Foix, fils de Jean I, avoit époufé

Jeanne de Foix, fa confine, fille de Matthieu
,

frère d’Archambaud. Depuis ce temps les comtes

de Carmain ont toujours porté le nom de Foix.

Jean de Foix, comte de Cartnain, pere de Paul

de Foix
,
avoit près de trente ans quand fes père

Si mère fe marièrent; il fut déclaré légitime par

im arr^t folemnei du pa iement de Touloufe ,

en Sc dès 1318 ,
il avoit époufé h mère

dp Paiii de Foix, Celui- ci naqtiit 1 5 28 ,
& fut reçu
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confeiller au parlement
,
en 1 5 46. Il y fut perfécuté

parce qu’il étoit oppofé à la perfécution. Il fut

mêlé dans l’affaire d'Anne du Bourg. Son crime
étoit d’avoir demandé s’il ne feroit pas poflible

de faire une difiinéfion entre ceux qui nioient le

fond des myfières & la réalité des facremens, 8c

ceux qui n’en attaquoient que la forme ; il de-

mandoit en conféquence fi l’on nepourroit pas fe

permettre quelque indulgence, au moins à l’égard

de ceux-ci ? On l’obligea de reconneitre que dans

l’eucharifiie
,
la forme eft inféparable de ia matière ;

il fut d’ailleurs exclu
,
pour un an

,
des affeinblées

du parlement.

ôt arrêt, rendu le 8 janvier 1559, par quelques

membres choifis parmi les catholiques les plus

zélés, fut cafi'é par un arrêt du 8 février 1560,
rendu toutes les chambres affeinblées. Paul de

Foix fut dans la fuite ambafTadeur ,
confeiller d’érat,

archevêque de Touloufe ,
célébré fous tous ces

rapports
,
plus célèbre encore par fon amour pour

les lettres & par fon adiuiration paflionnée pour

Arifiote. On a de lui des lettres. Il mourut à

Rome en i-iSq. Muret, dont il avoit été le bien-

faiteur, prononça fon oraifon funèbre ;
le cardinal

d’Offat avoit été Ton fecrétaire d’ambaffade.

Il y a dans le 17e. volume des inémoiies de

littérature
,
page 610 & fuivantes ,

un mémoire

curieux de M. Secouffe fur Paul de Feix.

FOLARD. (
Charles ) (

Hijl. mod. )
C’eft

le fameux chevalier Folard

,

digne de parvenir

aux fuprêmes honneurs de la guerre , comme Rofe

& Fabert ,
r.p'ès avoir commencé, comme eux, par

êtrefimple Iblclat. La guerre ne fut point pour lui un

fimple métier, mais un arc favant & profond,

réfiiltat d’une multitude d’arts ; formé par les

commentaires de C.éfar, il fut en état de

ner fes commentaires fur Polybe ;
Charles Xll

fut un de fes maîtres & le maréchal de Saxe fut fon

difciple.il communiqua lui-même, en grand maure,

fes idées à Charles XII .
qui les adopta , & qui

alioit l’employer à les exécuter , lorfque ce roi

guerrier fut tué au fiége de Frédéric ^Shall. Le

chevalier Folwd revint dans fa patrie qu il n avoir

quittée que parce qu’elle étoit en paix, & que pour

aller donner & recevoir ailleurs des leçons, fur

la fiieire. Il avoit fervi la France fous les Ven-

dômes & ious lesi* Villars ,
dans la guerre de la

fucceflion ;
il revii.c la fervir en 1719, contre

l'Efpagne ,
fous M. de Berwick ,

autrefois le dé»

feufeur &. le vengeur de l’Elpagne. C e fut la

dernière campagne du chevalier Folard. Dans la

f'uerre de 1688, il avoit fait le métier de partifan ,

qui avoit été pour !iu une (burce d’inflruéhor.s

dont cet état n’avoit pas paru jufques là fufeep-

tible. En 1705' ,
dans le cours de la grande guerre

de la fucceflion d’Efpagne, il avoit été dangereufe-

ment bleffé de trois coups de feu à la bataille de

Caffano , ce qui ne l’empêcha pas de/réfléclur

l'rofpndémciit fut l’ordre de Cv.tte batai'le,&
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méditer fon fyftème des colonnes. Il avolt encore
été blcffé à la bataille de Malplaquet, & avoit

été fait prifonnler quelque temps après. Une mul-
titude de fuccès,de détails furent dus à fa valeur,

à fon intelligence, à fa bonne conduite; & il en
auroit fans doute eu de plus généraux & déplus
Gécilifs, fi fes talens avoient été employés plus
en grand. En 1714, il avoit concouru à la défenfe
de Malthe

, afii^gée par les Turcs. Il inftrulfit les

guerriers par fes écrits, après les avoir animés
par*fon exemple. Il employa les loifirs de la paix
à enfeigner l’art de la guerre. On a de lui

, outre
fes commentaires fur Polybe

, un recueil de nou-
velles découvertes fur la guerre

,
un traité de la dé-

jenfe des places
,
un traité du métier de partifan.

L’homme le pies diftingué paie toujours tribut

à la nature par quelque foibleffe. Les miracle^ &
les convulfions de Saint-Médard eurent dans le

chevalier Folard un partifan qui les accrédita. Sa
réputation ne contribua pas médiocrement a ré-
pandre & à prolonger l’erreur. Il eft très vraifem-
blable qu’il la partagea de bonne foi,,& ce n’étoit

pas affurément faute de lumières
; on ne dira

pas du moins qu’il ait voulu par-là faire fa cour.
M. lechevalier FoLfrd mourut en 175 a , à Avignon
où il étoit né en 1669. lia paru en .1753 ,

des
mémoires pour ftrvir à fon hifloire.

Son nom efl encore porté avec gloire par un
neveu

,
qui a été pour les négociations

,
ce que

l’oncle étoit pour la guerre
, & qui

,
par l’amé-

nité de fon caraélère & la douceur aimable de
fes mœurs, infpire à tous ceux qui le connoiflént

,

l’intérêt
, la bien-veillance & le refptél.

Le P. Folard
y jéfuite

, ( François Melchlor
)

étoit frère du chevalier
, il étoit de- l’académie

de Lyon. On a de lui la tragédie d’Œdipe & celle

de Thémiflocle , & Veraifon funèbre du maréchal de

Villars
,
dont \'&xorde & quelques morceaux ont

eu de la réputation.

FOLENGO. (Théophile) {Voyei Coccaye.) "

FOLIETA.
(
Foyeç Foglieta. )

FOLKES
,
(Martin ) ( Hifl. lin. mod.

) anti-

quaire
,

phyficien & mathématicien angiois
,

membre difllngué de l’académie des fciences de
Paris & de la fociété royale de Londres. Dans
cette dernière, où il fut reçu à vingt-quatre ans.
Newton le nomma fon vice-préfident , & il fut

préfident après Sloane. Il a rempli de favans
mémoires les tranfaElions philofophiques. Il a laiflé

un ouvrage eftimé de fa nation fur les inonnoies

d’argent d’Angleterre , depuis la conquête jufqu’à
fon temps. Né à Weflminfler vers l’an 1690 ;

mort à Londres en 1734.

FONSECA, (Pierre de. ) {Hif. Un. mod.) jéfuite

portugais
,
mort à Lisbonne en 15,9g > prétendok

FON 60 -]

( l’Inventeur de la fcience moyenne^ & il réclame cette

I découverte dans une grolTe métaphyflque en quatre

volumes in-folio.

FONT,
( Joseph de la ) ( Hifl. Un. mâd. )

auteur de ['épreuve réciproque
,
des trois frères rivaux ,

& de quelques autres pièces comiques ôc lyrique^.

Né à Paris en 1686 ;
mort à Paffy près Paris

en 1725 ,
carrière bien courte

, & qui
,
prolongée,

eût pu enrichir le ihécâtre.

FONTAINE. ( Jean de la ) (
Hijî. Fut. mod.)

M. Diderot a écrit fa vie en dix on douze phrafes
& l’a mife à la tète d’une jolie édition de fes

contes; on pourroit l’écrire en un gros volume,
fl l’on vouloit raflèmbler toutes les hiftoriettes

qu’on a racontées fur fesdidraâions & fts naïvetés.

Au fond
, toute fon hiftoire eft dans fes œuvres ;

& qui ne connoît pas fes œuvres.^ qui ne ies

fait pas prefque par cœur? Né à Châterat-Thierry,
le 8 juillet 1621 ; moit à Paris en 1695.

Nous ne remarquerons ici que deux chofes ,

parce que ce font des traits de caraétère. L’une
eft l’étonnement dont il fut faifi lorfque

, dans
une grande maladie qu’il eut trois ans avant fa

mort, il entendit les miniftres de la religion lui

reprocher fts contes
,
comme un ouvrage dange-

reux pour les meeurs
;
on croiroit qu’il aiircit

pris à la lettre ce qu’il dif lui-même dans un de
fes prologues.

S’ils font faux , ce font vains difeours.

S’ils font vrais , on les défapprouve.

Iroit-il , après tout , s’alarmer fans taifon

Pour un peu de plaifanterie

Je craindrois bien plutôt que la cajolerie

Ne mît le feu dans la maifon.

Chalfez les foupirans , belles , fouffrez mon livre.

Je réponds de vous corps pour corps ...»

Mais
, pour bons tours , laiffez-les-là ;

Ce font chofes indifférentes;

Je n’y vois tien ds périlleux :

Les mères , les maris me prendront aux cheveux

Pour dix ou douze contes bleus!

Voyez un peu la belle affaire !

Ge que je n’aj pas fait , mon livre iroit le faite ?

L’autre trait efl
,

qu’à fa mort on le trouva
couvert d’un cilice.

Cependant
, depuis ce qu’on appe-la fâ conver-

flon
,

il étoit retourné encore à fon péché
, & avoit

compofé quelques nouveaux contes du même
genre que les autres

;
par exemple , la Clochette.

II femble encore que ce foit à cette récidive

qu’il fàffe allufion dans le prologue de ce conte,

O combien l’homme cft inconftjnr , divers ,

Fuible, léger,, venant mal !^a paw.lt !
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î’avoîs juré > même en allez beaux vers ,

De renor.cer à tout conte frivole.

Et quand juré? c'ett ce qui me confond.

Depuis deux Jours j’ai fait cette promelTe.

î’uis, fiez vous à rimeur qui répond

D'un feul i*ioment!

On raconte qtic la Fontaine vouloit fér'ieufe-

ment dédier à M. Arnauld, un conte non feiile-

jnent li.centienx
, mais un peu impie

, & que
Racine & Boileau eurent beaucoup c!e peine à
lui faire contprenclrc que ce feroit une infulte
pour M Arnauld. Ne prend- on pas une plaifan-
cerietrop à la lettre } la fontaine ne vouloit il pas
perfiffler doucement Racine & Boileau qui ie

croyoient auffi un peu trop bête , comme il per-
iifiioit très-vrai-fembbblcment J’hcmnie auquel il

dit ; je prendrai U plus lonp. Ce u’efi pas que le

bon la Fontaine fût perfifiieur de car. dère
; on

UC i’efl pas pour avoir plaifanté une ou deux
fois dans fa vie.

FONTAINE
, ( Nicolas } ( Hifl- Un. moi.

j
l'.n des folitaires de Port Royal

, ami d’Arnauld,
de Nicole & fur-tout de Sacy, fut enfermé avec
celui-ci^ à la Baftille perdant quatre ans , depuis
J 664 jufqu’en 166S. Nous ne cefferons de le

dire
,

ce qui doit guérir à jamais de la manie
fie perféeuter pour des opinions, c’ed qu’en fup-
pofant même qu’on ne fe méprenne jamais entre
1 erreur & la térité, la perfécution intervertit

nécefairement tout ordre politiouc & moral
,

en infligeant à la vertu qui fg trompe
,

les châ-
îimens qui ne font dus qu’au crime.

On a de M. Fontaine les figures Je la bible
,

des mémoires fur les folitaires de Port- Royal
^ uns

faduElion des homélies de Saint- Cioyfofiôme jur les

epitres de Satnt-Paul. Les jéfuites firent condam-
Jier ee dernier ouvrage comme favorable, en quel-
ques endroits

,
au Neflorlanifme. 11 s’agHToit biep

alors de Netlorianifme ! On a encore du même
auteur quelques autres ouvrages de piété. Mort
à Melun en 1709 , à quatre-vingt-quatre ans.

^
Un autre Fontaine

, ^
Alexis ) ^ométre fameux

& de l’académie des fcienccs, cft mort en 1772,
fes mémoires déjà imprimés dans le recueil de
l'académie, l’ont encore été féparéiuent.

FONTAINES. {Hifl. Un. mod.j (Marie louise-
CHARLOTTE DE PeLARD DE GiVRY

, FEM^IE DU
COMTE DE ) Auteur du roman de la contejfe de
Savoie, morte en 1730.

FONTAINES, (l’abbé des ) ( Voyer Des-
fontaines.

)

FONTAIKES DEVIN.
( Hifi. mpd.

) L’ufage
ce diftribuer du vin au peuple dans les occafions
de réiouKTances

, cil fort ancien. Alain Chartier,
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raconte dans fon hiûoire de Charles VII

,
que

parmi les joies du peuple de Paris , lorfque ce
roi y entra, a devant les filles- Dieu étoit une
V fontaine, dont l’un des tuyaux jettoitlait

,
l’autre

» vin v'etmeil
, l’autre vin blanc & l’autre

» eau. V

Monftreletjen parlant de l’entrée que CharlesV
fit aufR dans Paris, remarque « qu’il y avoit
J) delious i échafaut une fontaine jettant hypocras
» & trois firènes dedans, & étoit ledit hypocras
» abandonné à chacun.- » •

Lorfque le roi Charles VI
, la reine Ifabelle

de Bavière & le roi Henri d'Angleterre avec fa

femme madame Catherine de France
, vinrent à

Paris
,

« tout le jour, dit encore Monflrelet ,

» & toute la nuit
, découloit vin en aucuns car-

n refours abondamment par robinets d’airain
, &

» autres conduits ingénieufement faits
, afin que

V chacun en prinft à fa volonté. » Enfin , le

même hiflorien rapporte que lors de rentrée du
roi Louis XI

, dans la rue S. Denis
,
« étok une

» jontainc qui dcnnoit vin & hypocras à ceux
» qui boire en vouloient. » Koye^ le détail de^
autres réiouifiances à l'article Entrée ( D.J.j

FONTANGES, (Marie Angélique de Sco-
RAILLE DE ROUSILLE

, DUCHESSE DE ) ( Hifi.
de Fr.

) rivale de madame de Montefpan
,
dans

la faveur de Louis XIV
,

belle comme un ange
,

mais faite comme un panier, dit l’abbé de Choify;
elle mourut des fuîtes d’une couche à vingt ans,
le 28 juin 1681. Elle dit en mourant à Louis XIV,
qu ell.; voyoit s’attendrir fur fon fort :

je meurs
contente

, puijque mes derniers regards ont vu pleurer

mon roi. Q'çû le mot de Mithridaie avec le

feniiment d’une femme tendre & coiirageufe.
Une mode qu’elle inventa par hafard

,
dura plus

d’un demi fiécle
; c étoit un

^
ruban dont elle s’etoit

fervie pour attacher fa coifiFure que ie vent
déran geoit à la chaffe.

EOF TANON
, ( Antoine) (Hifi. Un. mod. j

avocat au parlement de Paris , auteur d’une col-
Icdiqn des édits de nos rois, depuis 1170 jufqii’à

la fin du fetziéme fiécle, où il vivoit.

FONTENELLE.
( Bernard le Bovilr de )

( //(/?. int mod.
) Plus il efl connu

,
moins nous

avons à en parler. Neveu des Corneilles , élevé
par le cadet comme fon fils

,
il eut des talens

d'un ordre dlfiércnt
; il fut lé feu! auteur vivant

auquel M, de Voltaire confacra un article entier ,

& dans le temple du goût
, & dans le JïicLe de

Louis XIF,

C’étoit 1 c fage Fontenelle

Qui
,

j-iar fes beaux arts entouré,

Rdpandoit fur eux -i Ion gré

Dnc claxié vive & nouveVe ;

D’usff
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D’une planète , à tire d’aile --

Dans ce moment il revenoit ;

Dans ces lieux où le goût lenoîc

Le fiége heureux de fon empire,

Avec Quinaut il badinoit

,

Avec Mairan il raifonnoit
,

D’une main légère il prenoit

Le compas , la plume & la lyre.

Voilà en peu de mots toute fon hidoire.

Ajoutons-y la décence de fes mœurs, la dignité
eie fon caraélére , l’afcendant d’une raifon fiipé-

rieure , l’agrément d’un commerce doux, égal
& fur, qui portoit par-tout le plaifir

,
l’inllruc-

tion & la lumière ; cette foule de mots heureux,
fins ou profonds, & toujours philofophiques

,
qui

lui échappoient à tout moment dans la converfa-
tion. C’eft un temps qu’on doit regretter à

jamais
,
que celui où les Fonunellc

,
les la Motte,

les Mairan
,

les Foncemagne
,

portoient dans
le commerce des lettres, les grâces de l’efprit,

les charmes de la politeffe
,

l’aménité du carac-

tère le plus doux
, & du ton le plus aimable.

Fontcnelle portoit encore dans le monde une
morale pratique

,
qui ne fe démentoit jamais

,

£t qui a fait autant de bien aux hommes,
qu’en eût pu faire la fenfibilité, qui, dit-on, lui

manquoit. Nous croyons cependant devoir avertir

les gens peu inflriiits , de ne pas mettre fur fon

compte rhiftoriette des afperges
,
qu’on appelloit

dans la fociété rhifloire de M. de Fonrenelie, non
cn’elle lui fût arrivée, mais parce qu’on la lui

avoir fouvent entendu rac nter comme arrivée

à un autre.

AI. de Fontenelle a vécu cent ans moins un mois
& deux jours; il étoit né le ii février 1657,
fci mourut le 9 janvier lyjy ; il étoit devenu
le doyen de toutes les académies , le doyen de
la littérature entière: Boileau & Racine lui avoient

long-temps fermé la porte de l’académie frarçolfe,

parce qu’il étoit le neveu de Corneille, & que
Racine en avoit été le rival; fur quoi un auteur

moderne a dit : « ô Racine l étoir-ce à vous de

» qui l’amour-propre étoit fi foible contre les

U plus injufles critiques , à humilier aufii cruel-

» lernent l’auteur d’Afpar ? N’eût-il pas été plus

digne de vous d’aider de vos confeils cette

» mufe égarée, de la confoler, de la rafl'ermir dans
» fa difgrace, d'oublier que Fontenelle étoit le

» neveu de Corneille , ou plutôt de vous en fou-

»> venir ? »> RoulTeau l’infuha par plufieurs épi-

grammes; M. de Voltaire, à quelques pLaifanteries

près qu’il eût pu lui épargner , fut plus jufie

envers lui.

Les Therfires littéraires fe déchaînèrent conf-

tamment contre la gloire de Fontenelle, & l’abbé

Desfontaines ne lelaifia jamais en paix. Les pédans

dscrioient afiez fortement fes ingénienfeséglogues

,

Hijlnire, Tome II. Seconde part.
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pajce qu’elles n’ctolent point dans le genre de
Théücrite & de Virgile ; elles étoient dans le

geme de VAjîrée ; & c’eft une fiélion poétique &
phdofophique que le goût & la raifon peuvent
admettre. Les gens qui exagèrent toujours les

opinions d’autrui pour perfuadei qu’ils en ont une,
ont dit trop de mal même des lettres du chevalier
d’Her.... : c’ell l’abus de l’efprit fans doute , mais
c’eft de l’efprit; plufieurs de ces lettres font grand
plaifir, toutes fe font lire; on les condamne &
on les achève; 6c pour employer ici la conipa-
raifon que fait M. d Alembert à l’égard de Ma-
rivaux, c’eft un coupable qui intéreffe & qu’on
voudroit pouvoir abfoudre: un jeune auteur qui
débuteroit ainfi

,
donneroit les plus grandes efpé-

rances
,
6c on s’en rapporteront au temps pour

former fon goût
;
mais M. de Fontenelle

,

|fi l’on

s’en rapporte à fes détraô^urs
,

fut toute fa vie
le corrupteur du goût public; à la bonne heure,
qu’on nous corrompe le goût avec des éloges tels

que les fiens
,
avec la pluralité des mondes, avec

riiifioire du théâtre françois
, avec l'hifioire des

oracles, 6'c. M. de Fontenelle ne répondit jamais
à aucune critique

,
àc àla fin

,

Sa fagelTe & fes ans ont fatigué l’envie.

Il mourut le 9 janvier 1757, l’abbé Trublet
a rafiemblé avec un foin un peu minutieux les

critiques 6c les éloges qu’on en a faits
,
8c les

diverks anecdotes qui peuvent fervir de raémoireis
pour fa vie. Son éloge a été propofe par l’aca-

démie françoife en 1783 ; 6c 1784 & le prix a
été remporté par M. Garat.

FONTETE.
( VoyeiFEVRET DE FONTETE.)

FONTRAILLES. ( Louis d ’Astarac
, mar-

quis DE ) ( Hifl. de Fr.
) Ce fut lui que Monfietir

,

frère de Louis XIII , envoya en 1642 en Efpagne,
pour conclure le fameux traité qui fit trancher
la tête à M. de Cinq-Mars 6c à AL de Thou ;

p'iis heureux
,

il fut échapper à la vengeance du
cardinal de Richelieu , 6c revint en France après
la mort de ce minifire'. C’eft de lui que madame
de Sévigné rapporte que, racontant les particula-
rités de fa négociation d’Efpagne

, un nom lui

.

échappoit, 8:, félon un tic ordinaire à beaucoup
de gens, il y fiibftituoit en âncr.nant

, le mot
choje , chofe.... C’étoit le roi d’Ei'pagne dont il

avoit tant de peine à trouver le iwïn. Fontrailies

mourut en 1677.

FORBIN. ( Hifl. de Fr. ) La maifon de Forbln
étoit déjà très-confidérabie dans le quatorzième
fiècle. Au quinzième

,
Palaniécie de Forbin dit le

Grand
, feigneur de Soliers , fut celui qui engagea

le comte du Maine
, Charles d’Anjou

, à inftituef
la couronne de F'rance fon héritière

; il fut en
conféquence dans la plus grande faveur fous

Hhhh
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Louis XI

,
elle ^diminua fous Louis XII ; mais

Palaméde continua de fervir l’état jufqu’à fa

mort, arrivée en 1508, à Aix.

Palaméde fécond de Forbin, feigneur de So-

liers , fit déclarer la ville de Toulon pour

Henri IV, en 1593 , & en chafla les troupes des

ligueurs ; en général ,
toute cette maifon de

Forbin , fes amis & fes aillés furent très-utiles à

Henri IV, en Provence.

Louis XIII érigea en marquifat la terre de

Janfon, en 1626, en faveur de Melchlon de

Forbin
,
aïeul du cardinal de Janfon.

TouïTaint de Forbin
,

plus connu fous le nom
de cardinal de Janfon

,
prélat homme d’efprit

& homme d’état , fut employé en diverfes né-

gociations en Pologne & à Rome. Il dut le

chapeau à Sobieski
,

qui lui devoit en partie la

couronne de Pologne ;
fes négociations de Rome

lui valurent la dignité de grand - aumônier en

ïyod. 11 avoir été fucceflivement évêque de

Digne, de Marfeille & de Beauvais. Il mourut

en 1713 , à quatre-vingt-trois ans.

François Toufiaint d? Forbin
,
fon neveu ,

connu fous le nom de comte de liojembourg

,

fe

batiit en duel
,

lua fon ennemi, quitta la France,

y revint , fut b'effa en 1603 ,
à la bataille de

la Marfaille, & finit par fe ieter à la Trappe.

Mort en 1710, en Italie, où il étoit allé pour

y établir la réforme de la Trappe. On a publié

en italien & en françoi'
,
une relation de fa vie

& de fa mort. Jacques, fon frère ,
fut fait arche-

vêque d’Aix en 17 ii.

Claude , dit le chevalier de Forbin, marin cé-

lèbre. Ses mémoires ont été publiés en 1749 ,

par Reboulet, en deux volumes in- 1 î. On y trouve

des traits fingnliers de valeur & d’audace ; mais

ce qui mérite peut-être encore plus d’efiime, c’efi

qu’ayant été récompenfé pour une belle aélion,

îl fe plaignit à Louis XIV, de l’avoir été feul

,

& lui repréfenta qu’un autre officier, qui paroif-

foit avoir été oublié
,
ne s'étoit pas moins dif-

tinguéquelui ; cette générofité frappa Louis XIV,
qui la fit remarquer à toute fa cour , comme un

trait dont elle ne lui ofFroit pas fouvent des exemples.

Le chevalier de Forbin avoir été grand-amiral

du roi de Siam
, à qui le chevalier de Chaumont,

ambafiadeur à Siam en 1683, l’avoit laifie; mais

il ne tarda pas à revenir fervir fon pays; il fe

diftingua, fur tout dans la guerre de 1701 ,
avec

k fameux du Gué-Trouin ;
il quitta le férvice en

1710, trop tôt pour un fi brave homme & un

fi bon citoyen. Il mourut en 1733 1 de

foixante-dix-fept ans. Le parallèle que M. Thomas
fait de Forbin, avec du Gué-Trouin ,

n’eft pas

très-favorable au premier, v Fo'bin né d’un fang

M illuftre, avoir foutenu la gloire de fa naiflance;

» du Gué-Trouin avoir fait difparoître l’obfcu-

»> rite de la fienne. Le premier avoit donné un

H éclat à fes aïeux ^ le fécond avoit créé un

FOR
» nom pour fes defcendans ; l’un avoit mis a

» profit tous les avantages, l’autre avoit vaincu

» tous les obfiacles. Tous deux intrépides
,
éclai-

» rés
,
avides de périls , bravant la mort, prompts

» à fe décider, féconds en reflources. Mais Forbin,

» né pour être un général de mer , ne fit le plus

» fouvent que des exploits d’armateur ; du Gué-
» Trouln , né pour être fimple armateur , fit

prefque toujours des aélions d’un grand capi-

n taine. Le premier en férvant l’état penfoit à

n la récompenfe, le fécond penfoit à la gloire.

» Forbin vendoit fes fervices , du Gué-Trouin

» eût acheté l’honneur d’être utile. »

FORBISHER
, ( Maîitin ) (

Hijl. d'Angl. )
navigateur célèbre, envoyé deux fois par la reine

Elifabeih
,
pour chercher un pafiage à la Chine

par le Norcl-Oueft
,
donna fon nom à un détroit

qu’il découvrit vers le 63® degré de latitude. Il

fe fignala auffi comme guerrier
, & mourut à

Plimouth en 15943 des blelTures qu’il avoit reçues

au fiége du fort de Grodon ou Crodon en

Bretagne.

FORCADEL , ( Ettenne ) (
Forcmulus

)

(
Hi^. lut, mod. ) profeffeur en droit à Touloufe,

auteur de poéfies latines & françoifes , & de

quelques livres de droit & d’hifioire ; mort ea

Pierre Forcadel, fon frère ,
profefieur de mathé-

matiques au collège royal ,
mort en 1577,3 donné

la géométrie d’Oronce Finé , fon prédécefleur au

collège royal , une traduélion françoife d’Euclide

& une arithmétique.

FORCE. ( LA )
( HiJl. de Fr. ) Le nom de la

maifon de la Force ell Caumont ; elle remonte

au douzième fiècle.On la voit au commencement
du treizième faire de ces grandes donations qui

annoncent une maifon puifiante. Elle prit le nom
de la Force

,
après que François de Caumont eût

époufé le 15 mai 1594, Philippe de Beaupoil

,

dame de la Force en Périgord. Ce fut ce même
François de Caumont qui fut égorgé à Paris dans

fon lù, la nuit delà Saint-Barthelemy avec fon

fils" aîné , le plus jeune, ayant échappé prefque

miraculeufement au fer des afTaflins fous le corps

de fon père.

De Caumont ,
jeune enfant , l’étonnante aventure

Ira de bouche en bouche à la race future.

Son vieux père accablé fous le fardeau des ans» J

Se livroit au fummeil entre fes deux enfans.

Un lit feul enfernaoii & les fils & le père.

Les meiittriers ardens i|u’aveugloit la colère.

Sur eux à coups prelTés enfoncent le poignard i

Sur ce lit malheureux la mort yole au hafard.

L’Eternel en fes mains tient feul nos deftinéesf

II fait 3 ç[uaad il lui plaît,, vcillei fur nos années»
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Tandis qu'en fes fureurs l’homicUe eft trompd

,

D’aucun coup, d’aucun traie Caumont -ne fut frappé :

Dn ir.vifiblc bras armé pour fa défenfe

Aux mains des meurtriers déroboit fon enfance;

Son père A fes côtés , fous mille coups mourant ,

le couvroit tout entier de fon corps expirant.

Et du peuple & du roi trompant la barbarie.

Une fécondé fois il lui donna la vie.

C’eft ce même enfant ( Jacques Nompar de

(’aiimont, premier duc de la Force') qui vécut

quatre-vingt-dix-fept ans , & qui ne mourut que
fous le règne de Louis XIV, le lo mai 1652,
ayant vécu fous le régne de Henri II; ayant vu
fept rois

, & la ligue & la fronde
; i! s’attacha au

roi Henri IV qu’il fuivit dans fes principales

expéditions
; il défendit les proteflans & la ville

tic Montaiiban
,
contre Louis XIII, en 1621, &

fit lever- le fiége de cette place à l’armée royale
,

au roi & à fix maréchaux de France ; l’année

fuivnnte il fit la paix , & fut fait maréchal de
France, le 27 mai. Il fervit avec difiinélion &
avec fuccés en Piémont , en Lorraine , en Alle-

magne
,
pendant le cours de ce règne. Le roi

érigea pour lui
,
en 1637, la terre de la Force,

en duch.é-pairie.

Il eut deux fils
,
tous deux ducs de la Force

,

Si l’un aufiâ maréchal de France ,
Armand Nompar

de Caumont , fécond duc de la Force , mort le

i6 décembre 1675 , âgé d’environ quatre-vingt-

douze ans.

Et Henri Nompar de Caumont, troifième duc
de la Force

,

mort en 1678 , âgé d’environ quatre-

vingt-quatorze ans.

Un troifième fils ,
Jacques de Caumont , tué

au fiége de JuUers en 1610.

Un quatrième, Jean de Caumont ,
feigneur de

Montpouillan
,
blelTé à mort dans une fortie en

défendant Tonneins contre les catholiques.

Quatre autres fils du premier maréchal & duc

de \z Force, font moins connus dans l’hifioire.

Jacques de Caumont, marquis de BoëfiTe, fils

du duc Henri Nompar, fut tué en 1634 , au

fiége de la Mothe en Lorraine
,
que faifoit le

maréchal de la Force , fon aïeul,

Jacques Nompar de Caumont , fon fils
,

duc

de la Force, fe fit catljiolique ; il mourut le 19

avril 1699.

Un de fes fils , François Nompar de Caumont,

marquis de la Furce ,
aide- de-camp du duc de

Vendôme, en Italie, en 1702, fut tué en allant

porter les ordres de ce général , un pont fur

lequel il pafibit
,
ayant fondu fous lui.

Henri-Jacques de Caumont , duc de la Force
,

fon frère aîné, fut reçu à l’académie françoife

,

le 28 Janvier 171Î. H étoit aiiflî zélé pour la

religion catholique
,
que fes pères l’avoient été

pour la religion proteftante. Ce fut lui qui, (ous

la régence, en 1721, fut impliqué dans une

FOR «n
acciifation de monopole exercé fur des inarchan-

difes d’épiceries par des gens q^û abufoient de

fon nom & de fa confiance ; il fitt reconnu qu’il

n’avoit d’autre part dans cette affaire
,
que de

n’avoir pas veillé avec affez d attention fur la

conduite de gens qui lui appartenoient. Il mourut

en 1716,
_

.

Il y a une autre maifon de Caumont ,
du-

tinguée par le nora de Lau/iin. ( Voyez Laufun. )

FQRGF.T DE FRESNE, (Pierre & Jean)

frères, l’un fecrétaire d’état, l’autre prefident aux

enquêtes, & enfuite préfident à mortier au par-

lement de Paris.

Tous deux étoient fils de Pierre Forigcr, confeil-

1er & fecrétaire des rois François i & Henri II,

& de Françoife Fonia ;
tous deux furent des

hommes de mérite, des citoyeris utiles, zé-

lés
,

iïdéles ,
attachés au parti des rois dans le

temps de la ligne, infiruits, laboiieux, amis des

lettres, lorfqu’en 1589, Flenri III transféra le

parlement de Paris à Tours, le préfident Forcer.

obéit à l’édit de tranfiaiion ,
& fuivit le roi à

Tours : Henri iV, pour reconnoître fes fervices ,

lui donna en 1590, une charge de préfident à

mortier, vacante par la mort du préfident Faye

d’Efpeifiès ;
il le fit dans la fuite chef du confeil

des princes de Vendôme fes fils. Le prefident

Follet mourut en 1611.

Pierre Formel ,
frère puîné du préfident , & plus

connu que lui ,
fut fait fecretaire d état par Henri

III : il prêta ferment entre les mains de ce prince,

& partit peu de temps après pour une ambaffade

extraordinaire en Efpagne. Il i’agiffoit de faire au-

près de Pnilippe II l’apologie de l’affaffmat récent

desGuifes, & d’exeufer Henri III fur la nécef-

fité qui l’avoit forcé à ce qu’il avoit fait pour

prévenir leurs mauvais deffeins.

Les conjonétures rrndoient cette ambaffade

très - délicate. Philippe II
;

malgré les liens qui

l’avoient uni avec Henri III
,
dont il avoit époufé

la fœur ,
étoit notoirement dans les intérêts des

Guifes & de la ligue ;
le grand objet de la négo-

ciation étoit d’obtenir de Philippe un fecours de

trois ou quatre cent mille ecus contre le duc ae

Alaÿenne ,
fon ami bc fon alite, ou de s affûter

du moins qu’il ne fourniroit point de fecours à

la ligue.
1 /-

Pour l’y engager,’ on lui offroit de le féconder

dans une entreprife contre l’Angleterre , & l'ur-

tout de le remettre en poffeffion delà ville & du

citâteaiî de Cambrai. L affafiinuc de Henri lîl

interrompit la négociation.

Pierre Forget fut employé dans beaucoup

d’autres affaires importantes. Ce fut lui qui drefia

l’édit de Nantes, il eft parlé de lui avec éloge

dans les mémoires de Chiverni ;
on y loue fur-

tout, ainft que dans les mémoires de Sully, la

beaut" de fes dépêches ,
& le talent qu’il avpi t

pour écrire. Ce fut lui qui fut chargé de répondre
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au manifcfte que le duc de Mayenne publia en
1592,, contre Henri IV. M. de Sully dans fes

mémoires, dit tantôt du bien , tantôt du mal de
Formel de Frefne

, fuivant la conformité ou l’op-

pqfition de leurs vues
, de leurs intérêts , de

leurs principes dans les différentes affaires qu’ils

eurent à traiter enfemble. En 1594, Forget' de
Frefne fut du confeil des finances

,
qu’on établit

alors pour tenir lieu du furintendant. M. de
Sully le repréfente comme le protégé & la créa-
ture de Gabrielle-d’Etrées, & comme vendu en
conféquence aux intérêts de cette favorite & de
fes entans.: il l’accufe d’avoir foutenu contre lui

les ffnanciers malverfateurs
,
& d’avoir été trop

favorable au fameux -partifan Robin de Tours,
parce que cèlui-ci avoir fu inréreffer par des pré-
fens mnd..me de Deuilly, mairretTe de Defiefne;
il l’accufe encore d’avoir été dévoué aux jéfuites,

d’avoir donné de fon chef, & de concert avec
Ruzé de Beaulieu, autre fecrétaire d'état, fans en
avoir prévenu le roi , des lettres pour auto-
rifer le P. Séguiran

,
jéfuite, qui fut d ns la fuite

confeffeur de Louis XIII , à prêcher & enfergner
la religion catholique, à la Rochelle

, ville toute
proteflanre, qui ne vouioit point de prédicateurs

catholiques, encore moins jéfuites, & qui ferma
fes portes au P. Séguiran. Sully ajoute que le

roi parut en public fort mécontent de la conduite
des Rochellois, mais qu’en particulier, il lui avoua
que les fiochellois n’avoient pas tort, qu’il n’avoir

jamais entendu parler de ces lettres, qu'il falloit

cependant arranger l’affaire de manière que les

fecrétaires d’état ne fulTent point défavoués

,

parceque le défaveu tireroit à conféquence
pour toutes leurs autres dépêches

;
enfin

,
Sully,

dans rénumératton qu’il fait des ennemis qui
avoient voulu le perdre, & des différens motifs

qui les animoienc contre lui
,
range Defrefn.e &

le préfident Forget fon frère, dans deux claiTes qui
lui étoient également contraires; i’une , des gens
dévoués aux maîtreffes du roi & à leurs enfans;

l’autre, despartifansfecrets ou avoués del'Efpagne,
delà ligue

, & des jéfuites. Dans d’autres endroits,

Sully loue Defr. fne
, & paroit fe louer de lui

;

©r il faut ohferver qu’en général
,
M. de Sully

mérite beaucoup plus de confiance, quand il loue, !

que quand il blâme ; on fait que s’il a toujours ^

bien fervi l’état
,

il n’a pas toujours rendu exac-
|

tement juflice à ceux qui l’ont le mieux fervi
j

auprès lui
,

tels que Villeroy , Jeannin
, d’Offat

, j

Sancy, 81 même dans fa propre feéle, Diipleflls- S

Montai Sc quelques autres ; les Forget nous paroif-
j

fent avoir été du nombre de ces perfonnages ver-
j

tueux , de ces fages m i ni lires
,

à l’égard defquels
|

«la la rivalité de crédit, ou l’oppofition de prin-

cipes , n’a pas permis à Sully d’être parfai-

tement jufte. Forget Defrefne fe démit de fa

charge de fecrétaire d’état, le xi avril 1610, Il

»ourut la même année*

FOR
FORMOSE, ÇHiJî, ecclè^ajl,') pape dont la

condamnation & la réhabilitation ont fait tant

de bruit
, & caufé tant de fcandale dans l’églile.

Il avoir fuccédé au pape Etienne V, en 891. il

étoit évêque de Porto
; il fut te premier évêque

transféré d’un autre fiége à celui de Rome; certe

nouveauté, comme toute nouveauté, fcandalifa. li

mourut en 896. Etienne VI, fon fucceffeur , ap’-cs

Boniface VI
,

fit déterrer fon corps, 8c condamna
fa mémoire

; on le revêtit de fes 01 nemens pon-
tificaux, pour l’en dépooiller; on le plaç.r fur le

fiége papal, pour l’en renverfer; on lui coupa ks
doigts avec lefquels il avoir confacré Scbéni, on lui

trancha la tête, on jeta fon corps dans le Tibre

i

Jean IX
, en 898, rétablit fa mémoire.

FORNARI, (Marîe-Victoîre.) {Hijl.ecclé.')

I

née a Gènes en 1 562, infiitiurice des Annonriades

j

célefies , ainfi nommées de leur fcapulaire 8c de

j

leur manteau couleur-bleu-célefle. Elle avoir été

i
mariée, 8c cinq enfans des deux.fcxes qu’elle

I

avoir eus , embrafsèrent la profeffion religicufe.

: Elle mourut le 15 décembre 1617; fa vie a été

I

publiée à Paris en 1770.

FORT & FORTS , f. m. nom donné à une

I

efpéce (le monnoie d’or
,
frtippée par les ordres do

;
Charles de Fiance , duc d’Aquitaine ou Guyenne,

’ fils de Charles VII, 8c frère de Lcüiis XI.
Ce prince y étoit rep: é.énté d’un côté la cou-

ronne en tête, déchirant un lion, avec ces mots r

Karolus FRAScoRum Régis Filius Aqvi-
TANORvm vux. On voit au revers une croix
fleurdelifée 8c cantonnée de lis 8c de léopards ,

au milieu efi l’écu du prince, qui porte écart lé
au 1" 6c au 4^ de France, au 2'’ 8c 3*’ d’Aqui-
taine, qui efi d’or au léopard de gueules; on lit

autour : Tu es Doiiune Deus meus, fortitudo
MEA ET FAUX MEA.

Le nom de cette monnoie fe trouve confervé
dans le traité de Bndé , de a.[fe & pan-bus ejus ,
où en parlant en général des monneies d’An^'le-
terre

, 8c en particulier de celle qu’on appella
Acs nobles à la rofe

,

qu’Lduoard, prince de Galles
8c duc d’Aquitaine

,
fit faire en grande quantité 4

il dit qu’elles étoient moins pefantes que celle.s

de Charles d’Aquitaine
,
qu’on appelloit àes forts.

Rofatos,Edouardeofque pondéré fiiperant CaroleiAqui-
taniz nummi qui FORTES appellantur.

Il efl aifé de comprendre pourquoi on donna
le nom de fort à cette monnoie. Elle étoit plus
forte que celle des ducs

, prédéceffeurs de Charles
de France; d’ailleurs, l’aâion dans laquelle ce
prince étoit repréfemé

, avoir pu contribuer à
cette déno.T.ination qui s’accorde encore avec le
mot fortitudo qu’on lit dans l’infcription du revers.
Enfin, ce nom pouvoir avoir été pris paroppo-
fition à celui de hardis , qu’on avoir donné aux
monnoies des princes anglois , derniers ducs
d’Aquitaine , & prédécelî'eurs de Charles de
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France

,
qui y étoient repréfentés tenant une

épée nue. Ce nom
,
qui se communiqua aux petites

efpèces de cuivre & de billon , a formé, félon
toutes les apparences

,
celui de tiard

.
dont nous

nous ftrvons , comme qui diroit ii hardi ,c.'ai\-z-

dire en vieux françois le hardi. Mitn. de L’acad.
des Belles - Lettres , tome /. ( G. )

FORT, (François le)
(
Hijl. de Rufie.) Ge-

nevois
,

qui
,
par les idées qu’il donna au Czar

Pierre 1, fur le commerce, ia navigation, les

manufaftures, les arts, les fciences de l’Europe
,

la politique de fes princes, la police de fes villes,
la difcipline de fes armées, doit être regardé
comme le premier auteur des grands & heureux
changemens opérés en Rulîie par cet empereur,
fur tous ces objets

; il eut part auln à leur execu-
tion

,
il adoucit les mœurs de Pierre par fes

repréfentations , il arrêta quelquefois le bras de
ce prince

,
prêt à fe fouiller du faiig de fes fujets

6c à faire voler les têtes des criminels, pour
elTayer fon fabre, ou pour montrer fon adrefTe.
Le tzar en i6tj6, lui confia la conduiie du liége
d’Azoph, & enfuite le command. ment général de
fes troupes de terre & de mer. Le Fart mourjjt
à Mofeow , en 1699 : le Czar honora fa mémoire.

Un autre le Fon
( Adrien - Claude le Fort de

la Moiiniéie) appartient à ihiftoiie littéraire
moderne, par deux petites comédies imprimées
en 1754, les vapeurs & le Umple de l.i parefc,
& par différens choix des poéftes d’autrui; le plus
connu eft le choix des poélles morales: né en
1 696 ,

mort en 1768.

FORTESCUE, (Jean) {Hift. lin. mod.)
grand - chancelier d’Angleterre lotis Henri VI

,

- écrit fur la loi naturelle & fur les loix de fon
pays.

FORTIGUERRA (Nicolas)
( Hift. lin. mod.)

favant prélat
, auteur du poème de Ricciardetto ,

publié en 1738, imité en vers françois par M.
du Mourrier , dont l’ouvrage a paru en 1766.
Fortiguerra étoit mort en 1735.

FORTUNAT,(Venanc£)
( Venantius Mono-

|nus dUmeTitiatius Lortuuatus) {^Flift. Lt/r.) évêque
de Poitiers, ami de Grégro re de Tours. On a
de lui un poème en l’honneur de Saint Martin

,

contenant I hiPoire de la vie de ce faint; on a
auffi quelques autres ouvrages: mort vers l’an 609

FOSCARINI
, ( Michel ) ( Hift. litt. mod. ) féna-

leur vénitien
, continuateur de rbiiloire de Ve-

nife, de Nani. Mort en 1691.

F OSSE, ( Antoine de la ) Hift. litt. mod.)
neveu du fameux peintre Charles de la Fofe
cRauteurde Afdniittj de quelques autres tragé-
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dies moins célèbres. Né à Paris en 1658, mort
en 1708. C’eft à lui que Roulfeau adrefTe une
affez mauvaife relation en vers , d’un voyaac à
Rouen :

’ .J- o

Depuis que nous prîmes congé

Du réduit a.Tez mal rangé ,

Où votre mufe pythoniiTe

Evoque les ombres d’UlylTe

,

De Théfée & de Manlius, &c.

FOTA
,

f. m. ( Hift. mod.
) tablier rayé

de bleu & de blanc , dont les Turcs fe couvrent
dans le bain.

( A. R.)
•

FOTA S, parure des femmes de File de Java,
On nous apprend que les fotas s’apportent tout
faits de la cote de Coromande! , de Surate & de'
Bengale

;
mais on ne nous dit point ce que c’efh ,& heuveufement cela n^eft pas foit important

à favoir. i^A. R.)

FOTOQUE
, f, m. nom des grands dieux

des Japonoif. Ces peuples ont deux “ordres de
dieux, \qs fotoques & les Camis. Ceux-ci ac-
cordent aux hommes des enfans

, de la fanté
*

des_ rirhefTes & tous les biens clé cette vie. Ou
obtient des autres les biens de la vie future; &
ce font ces derniers qu’on appelle fotoques. {A.’r.}

FOUCAULT. (Louis) C’efl le maréchal Fou-
cault ^ long-temps connu fous le nom de comte du
Doignon. Il avoit fiiivi le parti du grand Condé j
mais en 1653 , il fit fon traité avec ia cour, &
promit de remettre fes gouvernemens du pays.
d’Atinis , deBrouage

, des îles d’Oléron & de Ré ,
moyennant le bâton de maréchal de France, &
une fomme de cinquante mille éciis. Le traité
etoit conclu

, mais il s’agifToit de l’exécuter. Le'
comte du Doignon ne fe fiant point au cardinal,
qui en avoit trompé tant d’autres, ne vouloir
remettre fes places qu après que la fomme auroit
été comptée ; le cardinal fe défiant de tour
le monde

,
parce qu’il avoit mis tout le monde

dans le cas de^fe défier de lui, ne vouloit donner
la fomme qu’aprés que les places auroient été
remifes. Le comte duDoignen demanda que l’ar-
gent fut dépofé chez M. de Lamoignon

, alors
maître des requêtes, & depuis premier préfident,
il offrit de fortir des places auffi-tôt qu’il fauroir
cet argent entre les mains de ce magiffrar.. Le-
cardinal accepte la propofnion

, & envoie cer
argent chez M. de Lamoignon

, qu’il croyoirdans
la confidence intime du comte

; M. de Lamoignon
n en étoit pas même connu, & n-evott entendu
parler de rien ; il renvoya l’argent

, & ne con-
fentit enfin de s’en charger, la prière du
cardinal & du comte.
Le comte du Doignon avoit éré page du cardi-

nal de Richelieu
; il eut peu de réputation coiiîto©

Biarecnal de France t tl mourut en 1639,
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Un autre Foucault ( NicolasJofeph ) a mérité

d'être connu. Il naquit à Paris le 8 janvier 1643 i

il étoit neveu par fa mère, de l’un des inventeurs

ik des exécuteurs de la fameufe digue de la Ro-

chelle; fon père étoit fecrétaire du confeil; le fils

fut fucccfiivenient avocat
,
procureur-général des

iequètes de riiôtel
,
avocat-général au grand-con-

feii, maître des requêtes, intendant de Montau-

ban ,
de Pau, de Poitiers, de Caen, conleiller

d’état. Ce fut lui qui rétablit la religion catholique

d.tns le Béarn , & il y eut à cette occafion une

médaille frqppée en fon honneur; ce fut lui auffi

qui engagea' le parlement de Pau à enregiftrer

les ordonnances civile & criminelle de 1667 &
de 1670, auxquelles ce parlement avoit toujours

été oppofé. Dans chacune de ces intendances, il

ù difïingua par des établilTemcns utiles. Il étoit

îin des honoraires de l’académie ds.s infcriptions

tk belles -lettres, & fe difiingua auffi dans hs

lettres, par des découvertes curieufes. En 1704,

il découvrit, à deux lieues de Caen ,
l’ancienne

ville des Viducaffiens', & cette découverte fut

comparée^ celle que (icéron, étant quefieur en

Sicile ,
s’applaudiffoit d'avoir faite aux portes de

flyracufe, du tombeau d’Archimède couvert de

ronces & ignoré de tous les Syracufains.

Ce fut lui encore qui découvrit dans l’abbaye de

Moiffac ,
le fameux traité de mortïbus perfccutorurn

,

attribué à Laflance , & qui n ctoit connu que par

une Citation defaint Jérôme. Mort le 7 février 1721.

FOULQUES, de Fr.) nom porté par divers

perfonnages connus dans notre ancienne hifioire,

j^Qji'jp^ièment par quatre comtes d Anjou , dont

deux fur-tout méritent d’étre remarqués. L’un fut

nommé le Bon, & il étoit inftruit pour le temps
;

ce fut lui qui écrivit à Louis d’Outremer : facile^

(Fe ,
qu'un prince non lettré eft un âne couronné.

‘jVîais cette littérature, qui faifoit prendre au comte

d’Anjou 'un ton fi fier , & dont Louis d’Outremer

avoit tort de fe moquer ,
puifqu’après tout c’étoit

quelque chofe alors, fe réduifoit à chanter au

iutrij). Ce Foulques, qui efi le fécond dans l’ordre

des comtes d’Anjou de ce n 'm ,
mourut en 9 ,8.

Foulques IV, dit le Rechin, vivoit du temps

de Philippe I, roi de Fr.rnce ;
il avoit époufé

cette fameufe Bertrade de Monfort
,
qui remplit

de troubles une partie du régne dePhilippe. il

avoit enlevé cette femme à Foulques le Rechin

qui n’en témoigna aucun reffientunent . & qui

eut la baffeffe de la recevoir &. de la traiter

magnifiquement a Angers ,
lorfqu elle y vint

quelques années apres avec Philippe :
peut-etre

n’étoit-il pas Câché d’être délivré d’elle. Foulques

avoit compofé une hifioire des comtes d Anjou

,

dont on trouve un fragment daus le fpicilége de

dom Luc d’Achery. Il mourut en 1106.

FOUQUET ou FOÜCQUET , ( Nicolas )

(
ôfi/L il Fr.) vicciiire de Melun de Vaux,

FOU
marquis de Belle-Ifle

,
procureur-général ,

furin-

tendant des finances, & minifire d’état, fils de

François Fouquet

,

vicomte de Vaux , & confeiller

d’état
,
&cle Marie deMauireou, naquit en i6ij:

fa haine étoit à craindre , fon amitié n’étoit pas

fans danger, même dans le temps de fa faveur.

Pendant la vie du cardinal Mazarn il cherchoit

à rendre fa puiflance indépendante de celle de ce

mmifire: après la mort de Mazarin , il efpéra

fuccéder à fapuifiance , & il y employa, dit-on ,

les revenus de l’état , dont il s’étoit rendu le

maitre. Madame Dupleffis-Gviénégaud, fon amie,

lui cherchoit & lui marchandoit par-iout des amis

& des créatures; il échoua cependant, & fa dif-

grace eiï célèbre. ( voyeq les articles Colbert 8c

Lamoignon) Ce dernier avoit été d’abord à la tête

de fes juges
,
parce qu’on favoit qu’ayant été fort

lié avec Fouquet, il s’en étoit éloigné depuis , trou-

vant Es follicitations defpotiques, trop difficiles à

concilier avec les obligations rigoureufes de la

aragifirature. Foucv.tt jugea en courtifàn & en

minifire, du motif qu’avoient eu des counifans

& des minifires
,

pour /aire ce choix ;
il s’hu-

milia devant M. de Lanreiguon , & lé fit prier

d'oublier fes torts. La réponfe de M. de La-

moignon fut : U je me fouviens jculement qu il fut

» mon ami , & que je fuis fon juge. » Le même
RI. de Lamoignon rapporte que, lorfqu’il alla, au

commencement de novembre 1661, à Fontaine-

bleau ,
complimenter le roi fur la naifiance du

dauphun
,
deux mois après que Fouquet eut été

arrêté, le roi lui dit, cnparlint de ce minifire :

« 11 fe vouloit faire duc de Bretagne & roi des

» îles adjacentes; il gagnoit toat le monde par fes

)j prüfufions; je n’avois plus perfonne , en qui je

>» puffe prendre confiance. Le roi, ajoute M. de

)> Lamoignon ,
étoit fi plein de ce lujet

,
que

» pendant plus d’une heure d’entretien, il y reve-

» noir toujours. »

On voit par les lettres de madame de Sévigné

fur ce fameux procès ,
quel intérêt l’infortuné

Fouaitet [r\(pixo\t à b.aucoup de gens de mérite:

on fait avec quelle générofité Péliffon le défendit;

on connoît la touchante élégie delà Fontaine:

Pleurez mes yeux ,
pleurez, Oronte^eft malheureux»

S n exhortation à Louis XIV , d imiter la cler

mence de fon aïeul Henri IV

,

Dès qu’il put le venger , il en perdit l’envie.

Et cette charmante maxime
,
qui termine la

pièce :

Et ç cil être innocent que d’être malheureux.

M. de Lamoignon croyoit M. Fouquet cou-

pable , au moins de péculat
;

mais il voyoit que

par racharnemeut avec lequel on avoit pourfuivi
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cet infortuné mininre, on étoit parvenu à répandre
fur lui tout l’intérêt de l’innccence opprimée. Le
roi dit après le jugement; s'ils l’avoieiit condamné
à être pendu, je taurais lai£é pendre ; & il com-
mua la peine pour la rendre plus rigoiireufe, le

bannilTement fut changé en une prifon per

pétuelle ; il fut conduit à Pignerol le 20 dé-
cembre 1664.

C’eft un problème de favoir fi Fomjuet mourut
en prifon, ou s’il eut fur la fin la liberté d’aller

fe cacher & mourir au fein de fa famille. On place
fa mon au 23 mars 1680. Il avoit cinq frères, dont
un mourut archevêque de Narbonne, rature fut

évêque d’Agde. Le furintendant laifTa trois fils:

Louis Nicolas comte de Vaux, vicomte
de Melun

,
mort en 1705 ; Charles-Arraand

,
ora-

torien , fupérieur de Saint - Magloire, grand ami
de MM. Arnauld ,

Nicole & Duguet , & que
cette liaifon empêcha d’être général de l’oratoire,

mort le 18 feptembre 7734 ;& Louis, marquis
de Belle- Ifle , mort le 26 août 1738, père du
maréchal & du chevalier de Beile-Ifle. On put
dire de lui, en fongeant à la fortune d’où fon père
étoit tombé , & à celle où s’éleva un de fes

fils :

Mais il n'égalera ni fon fils ni fon père,

La fortune du maréchal de Belle Ifle alla en
fens inverfe de celle de fon aïeul

; il commença
par la difgrace

, & finit par la faveur : il fut impli-

qué avec le chevalier fon frère , dans la difgrace

auffi pafîagère de M. le Blanc, fecrétaire d’état de
la guerre: ils furent mis à la baflille en 1724.
Le comte de Belle-Ifle étoit dès-lors maréchal de
camp& gouverneur de Huningue, & s'étoit diflin-

gué au fiége de Turin en 1706 & au fiége deFon-
tarabie en 1719 : le refie de fa vie n’efi plus qu’une
fuite de fuccès & d’honneurs accumulés. Lieute-
nant-général le 23 décembre 1731 ; gouverneur de
Metz & pays Meffin le 17 mars 1733 ; en 1734,
i! prit Trêves, fut blefTé devant le château de
Traèrback qu’il pr r auffi; fe diflingua au fiége de
Philisbourg ; chevalier de l’oidre du Saint-Efprit

,

le 13 juin de la même année 1734; plénipoten-

tiaire à la diète de Francfort pour l’éleélion de
l’empereur Charles VU en 1741; maréchal de
France le n février de la même année. Il fit

la nuit du 16 au 17 décembre 1742, cette trifle

retraite de Prague
,

qui
,
par les circonftances

, ui

fut comptée pour une viétoire; il fut fait duc de
Gifors

.
prince de l’empire, & chevalier de la

toifon d’or, cette même année 1742, pair ele

France en 1748; le io [11101749; il fut reçu à
l’accidémie franço fe; en 1736 . il fut fait miniflre
d’état; & le 26 février T 73 8, il eut le départe-
ment de la guerre. Il mourut le 26 jan/ier 1761:
le P. de laN uville, jéfuire, a fait fon oraifon funèbre.
Le chevalier de Belle-Ifle fon frère, le compa-
gnon de fes exploits, fut tué le 19 j,uillet 1747,.
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' a la mnlheiircnfe affaire d’Lxiles. Le maréclial -.'e

Belle - Ifle avoir vu mourir aiiffi le comte de
Gifors fon fils, tué au combat de Crevelt le 23
juin 1338, jeune homme d’nne plus grande efpc-
rance que n’en a donné aucun particulier de ce
fîécle, & dont nous pouvions dire, au milieu même
de nos difg aces ;

Du pair i, qiiorwn femper fuh ntiminc iroja eji ,

Fon tanicn oim.nc îcucros dclt-n paratls ,

Cùm taies animas juvenum & tam ceita tuUfils

Teciora

« M. le marécha' de Belle-Ifle , dit M. le duc C.s

Niv'ernois
, en recevant à l’académie frar.ccife

1 abbé Triibla
, fucceffeur du maréchal ; « M. de

» Belle-Ifle avoit donné à la patrie
,
à la mère

» commune
,
un fils vraiment digne d’elle , em

» cultivant, en perfeéllonnant par une excellente
» éducation, fen excellent naturel . en l’envovant
” chez les nations voifiues concili..r à La jeunelle
» françoife la bienveillance des étrangers

,
en le

’> rendant fufceptible de l’eflime publique , dans
” un âge qui n'a droit d’afpirer encore qu’a de
” l’indulgence. Ce fils fi cher étoit devenu mou
” fils ...... hélas

!
je n’ai joui qu’un inflant de cette

” heureufe adoption. Arraché ’d’entre nos bras ,

” par une mort auffi prématurée qu’honorable, s’il

” efl vrai que la durée de la vie doive fe mefurer
” par fon ufage

,
il a vécu afTez puifqu’il a eu

” le temps d’acquérir du mérite, d’obtenir de
» l’eflime, d’atteindre même jufqu’à la réputation.

Ce jeune homme, objet de tant de regrets,
étoit né le 27 mars 1732. Il avoit époufé Hélène-
Jiilie-Rofalie, fille ainée deM. le duc de Nivernois»

FOUQUET. Voyei. VARENNE (la)

FOUR, (du) {ffiJI. lut. mod.j II y a cprelqnes

gens de lettres connus de ce nom ; dom Thomas
du Four, bénédiflin

,
mort en 1647, à l’abbaye

de Jumièges à trente -quatre ans, auteur d’une
grammaire Hébraïque, &. Charles du Four

,

curé de
S. Maclou à Rouen, puis abbé d’Aulnay

, mort eu
1679, auteur de quelques écrits polémiques contre
les Jéfnites & la morale relâchée Ses démêlés avec
le père Brifacier

,
reéleur des Jéfuites de Rouen, ont

fait du bruit dans le temps.

DU FOUR DE LONGUERUE, { Foyei Lon-
GUERUE.)

FOURCROI, (Bonaventure de) ( EijI.mod.)

avocat célèbre , mort en 1692. Il fai foi t aulfi de-

mauvais vers , Sc avoit fait contre le cardinal

Màzarin 'eaucoup de petit*- fonnets, tous oubliés. Il

étoit lié avec Boileau & Molière: ce dernier difpii-

toit (Quelquefois contre lui, ayant toujours raifoa.
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& ne pouvant jamais fe faire entendre. Que peut,
<iilbit-il, la raijon avec un filet de voix, contre une
gueule comme celle-là?

FOURMONT. {^Hifi. litt. mod.') Etienne &
Aliclîei, frères, tons cieux prodiaieiilèment favans
•aans les langues, fur-tout dans les langues orien-
tales, & même dans la langue chinoife, pariicu-
lierement l’aine; tous deux membres diAingués de
lacaciemie des belles lettres, ne vivant que pour
l'étude, & n’ayant aucun ufage du monde. On
connoît de l’aîné la Grammaire chinoife les Aledi-
tationes Sitiicce. On connoît auflî de lui, des Rcfie-
x'.ons critiques jur les hifloires des ancitns pcup.es,
jujqidau temps de Cyrus, Le cadet, non moins éton-
nant que fon fière, avoit été jufqu’à vingt cinq
ans fans la moindre éducation, & n’avoitpas encore
à cet âge les premiers élémens de la langue latine,
îson frère, qui polfédoit toutes les langues favantes

,

crut que ce léroir affezpour Michel d’apprendre le

latin ik le grec, & ne voulut jamais l’initier dans
les la ngues orientales. Michel les apprit furtive-
ment , & en fe cachant de lui

; & un jour que
chez fon frère

, dès favans étoient embarraflés ifur

i’interprétation d’un pafTage hébreu
,

il lui échappa
de dire qu’il n’y trou voit aucune difficulté

; fon
Irète voulut le faite taire

, comme un mauvais plai
lant

,
qui troubloit une difeuffion férieufe par une

facétie inftplde: Michel alors l’accabla des preuves
inatt! ndues de fes connoiffiances en hébreu; bien-
tôt elles s’étendirent jufqu’aa chinois, après avoir
cmlraflé l’arabe & l’éthiopien. En 1728, Michel
Totirmont fut envoyé dans le Levanfavcc M. l’abbé

i>cvin
, & en rapporta une immenfe colleélion

d inicriptions de tout genre, recueillies dans tonte
Ja Grèce,

Mais quel fut pour ces deux frères Rudieux, le

fruit de tant de travaux forcés ? La leélure affidue
de livres & de manuferits de toutes fortes de
taraclères

, affoiblit de bonne heure la vue a l’aîné

,

& le rendit fujet à des fluxions, dans l’une defquelles
ji fut tofalemeuc aveugle. Ce malheur triompha de
fa confiance, il verfa pendant huit jours des torrens
fJe lûmes; & ce fut peut-être , dit M. Fréret, ce
qui hâta fa guérifon. Mais

, en *i 734 , à cinquante
jSc un ans , il eut une piemière attaque d’apoplexie;
en 1741 il en eut une fécondé, qui lui ôta pour un
jemps l’uface de la parole

,
& lui laifi'a pour tou-

jours une difficulté d’articuler
,

plus ou moins
grande, fuivant les umps; enfin, en 1743 il en
eut une troifième , à laquelle il fuccomba

, le

ïç décembre
,
dans fa foixante-troifième année :

il éroit né le 23 juin 1683 , à Her’oelay, village
•peu élpigné de Paris.

La carrière de Michel fut encore plus courte.
Î1 mourut un mois Ôc demi après fon frère , le

4 février 1746; n’étant né que le 28 fepteisbre

î£‘)0 au même lieu d’Herbelay. Il mourut auffi

4'ütis ait^que d’apoplexie après avoir beaucoup
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& long -temps fouffert de la gravelle, dans le

cours de fa vie.

FOURNI ou FOURNY
, ( Honoré Caille

DU
j ( Hifl. litt. mod.

) auditeur des comptes à Paris,

efl connu pour avoir donné au P. Anfelnie ,

des correciions nombreufes & utiles pour fon
Hifluire des grands cfficicTs de la couronne

,
qu’il ,

a

d’ailleurs continuée
, & qui l’a été encore après

lui
,

par les PP. Ange & Simplicien
,
aiigtiffins

déchauffiés, confrères du P. An felme. Du Fourni
efl mort en 173 i.

lOURNlER, (Pierre-Simon) (H//?, litt.mod.')

graveur & fondeur de caraéléres célèbres , a très-

bien écrit fur l’art qu’il a perftéfioiiné. On voit qu’il

pofiedoit parfaitement fa matière, &. comme artifie

& comme lavant. Sa table des prcportions qu’ii

faut obl^rver entre les c,iraéfères
, où il déter-

mine leurs hauteurs t>. rixe leurs rapports, fut une
decouverte effientielle aux progrès de l’art; elle

parut en 1737. Mais fon ouvrage le plus important
cri fon Manuel typograph que , utile aux gens de
lettres

,
& à ceux

^
ni exercent les di-ffmenLcs parties

de l’art de l’impiimene. 2 vol. in-8°,l!es belle édition.

Nk, à Paris en lyl2
,
mort en 1768.

FOURRIER, f. m. ( Hifi. mod. ) Ceft aînfi

qu’on appelle des officiers de la mailbn du roi

,

quijlorfqne la cour voyage, ont foin de retenir

des charriots pour tranfporter les équipages &
bagages du roi : c’eft ce qu’on pomrne fourrier

de lu cour.

Dans l’infanterie françoife il y a auffi des fol-

èats nommée fourriers

,

chargés de diûribuef à
leurs camarades les billets de logement, lorfqu’ils

arrivent dans une ville. Ces fourriers marchent
toujours en avant du corps. Dans la cavalerie on
les nomme maréchaux-des-Logis. ( G. ’)

FOX, (N//?. d'AngL') nom célèbre dansThifioire
des fectes de l’Angleterre.

1°. Jean
,
calvinifie fameux dans un temps

où il ne faifoit pas encore sûr de l’être, fut obligé

de quitter l’Angleterre, fous Henri VIH ; il y rentra

fous la reine Eüfabeth
;

il ell principalement connu
par l’ouvrage intitulé: Aâ(i& monurnenta ecclefix.,

3 vol. in-fol.

On a de lui auffi des ouvrages d’un genre bien
différent

, des comédies.

2^,-Mais l'homme de ce nom, le pîuscélébre, eft

George Cox, le patriarche des [Quakers. <c (.’étoir,

» dit M. de Voltaire , un jeune homme de vingt-

» cinq ans , de mœurs irréprochables & fainte-

» ment fou. Il étoit vêtu de cuir, depuis les

pieds jufqu’à la tête
; il alloit de village en

» village, criant contre la guerre & contre le

» clergé H fut.. . mis en prifon. On le

» c.ena à Darby devant le juge de paix. Fox
» fe
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V fe préfeiita au juge avec fon bonnet de cuir
»> fur la tête. Un fergent lui donna un grand fouf-
» flet, en lui difant: gueux, ne fais-tu pas quil
*> faut paraître tête nue devant monfieur le juge ? Fox
» tendit l’autre joue, & pria le fergent de vouloir
» bien lui donner un autre foufflet pour l’amour de
« Dieu. Le juge de Darby voulut lui faire prêter
» ferment avant de l’interroger. Mon ami, Jache

,

« dit-il au juge, que je ne prends jamais le nom de
w Dieu en vain. Le juge voyant que cet tiomme le
» tutoyoit, l’envoya aux petites-maifons de Darby
» pour y être fouetté. George Fox alla en louant
w Dieu^ a 1 hôpital des foux, où l’on ne manqua
» pas d executer à la rigueur la fentence du juge.
» Ceux qui lui infligèrent la pénitence du fouet,
M ^^tentbien furpris,quandilles priadeluiappliquer
w encore quelques coups de verges pour le bien
» de fon ame. Ces meffieurs ne fe firent pas prier:
» Fox eut fa double dofe

, dont il les’ remercia trés-
» cordialement

; puis il fe mit à les prêcher. D’abord
» on rit

, enfuite on l’écouta ;& comme l’enthou-
» fiafme eft une maladie qui fe gagne

,
plufieurs

» furent perfuadés
, & ceux qui l’avoient fouetté

» devinrent fes premiers difciples Un jour,
M étant mis au pilori, il harangua tout le peuple
« avec tant de force, qu’il convertit une cinquan-
” d’auditeurs

, & mit le refte tellement dans
» fes intérêts

,
qu’on le tira en tumulte du trou où

» iletoit : on alla chercher le curé anglican, dont
le crédit avolt fait condamner Fox à ce funnlice

.

» & on le piloria à fa place
» Fox fe croyoit infpiré

; il crut par conféquent
» devoir parler d’une manière differente des autres
» hommes. Il fe mit a trembler, à faire des contor-
» fions & des grimaces, à retenir fon haleine, & à
» la^ pouffer avec violence ; la prêtrefle de Delphes
»> neut pas mieux fait. En peu de temps il acquit
» une^ grande habitude d’infpiration

, & bientôt
» apres

, il ne fut plus guère en fon pouvoir de
« parler autrement. Ce fut le premier don qu’il
» communiqua à fes difciples. Ils firent de bonne
» foi toutes les grimaces de leur maître; ils trem-
« bloient de toutes leurs forces au moment de l’inf-

piration. De-là...le nom de Quakers, qui fignifie
» Tranbleurs. n Fox

, en 1C62, porta fa feéfe en
Amérique

; il écrivit à tous les fouverains de
I ancien & du nouveau monde

,
pour la leur faire

emoraffer. Il revint en Angleterre où il mourut
en 160X.
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FRACASTOR, ÇTérome) (Hi/I. litt.mod.)poëteU médecin
, & célèbre à ces deux titres

;
c’efl l’auteur

du poeme intitulé : Siphilis
, five de morho eallico.

CoriQine médecin, il fervit la politique. Le pipe

VÀn le concile de Trente’
A.lemagne en Italie, pour en être plus le maître!

employa Fracaflor

,

qui infpira aux pères la crainte
O une maladie contagleufe

,
& ce fut alors que le

wncile fut transféré pour un temps à Bologne.Qn Çome des chofes affez merveillcufes de i’en-
ntfoirc. Tome II, Seconde part.

fance de Fracafor ; on dit qu’il naquît avec les
e\res adhérentes, & qu’il fallut qu’un chirurgien
es jêparat avec un rafoir. On conte qu’étant dans
les bras de famere

, ellq fut écrafée par la foudre
lans quil en reffentît aucune atteinte. Il étoit né
a Verone vers l’an 1483 , il mourut près decett-e
ville en I 353 : Vérone lui érigea une ftatue fix
ans apres fa mort. Son poème de Siphilis a été
traduit.en françois en 1753.

ï N ^ Claude-François) (Hifl. lut,
mod.) fils de Flonmond Fraguier, comte de Denne-
mane, capitaine aux gardes, & petit-fils de Denne-
marie

, officier au même régiment , dont Sarrazin
fait une mention honorable dans fon hifloire du
fiege de Dunkerque en i6j8. Il fut onze ans
jeluite

, & ayant quitté cet ordre
, il travailla au

journal des favans avec beaucoup de diffinélion.& fit preuve d’une grande & belle littérature. Il
fut de 1 academie des inferiptions & belles-Ietfresr
il connoifloit

, aimoit , Sc favoit imiter les anciens.
C’eft à lui qu’il arriva de fouligner Homère d’ün

bouta 1 autre, en voulant ne fouligner que les
beaux endroits, c’eft- à -dire, les endroits reniar-
qiiables par leur beauté.

Il prit parti dans la querelle des anciens & des
modernes

, & fit beaucoup d’épigrammes latines
contre les detraéteurs des anciens.

Quoiqu’il fût principalement & prefque uni-
quement célèbre par des poéfies latines, il fut de
1 academie françoife. Il y fut élu deux fois, parce
qu il y eut une irrégularité dans la première élec-
tion

; les académiciens n’étoient • qu’qu nombre
de^ dix- fept

, & l’article VI des réglemens exige
qu on foit au moins vingt' pour une éleélion. M. le
comte de Pontchartrain, fecrétaire d’état, écrivit
âce lujet, .e 12 décembre 1707, à l’académie, une
lettre qui fut inferee dans fes regiftres, & par la-
quelle il déclaré, au nom du roi

, l’éleftion nulle,
coinme contraire aux réglemens, & il ajoute:
6* Ja majefle m’a commandé de déclarer en même
temps que ce ferait mal expliquer cet ordre

,
que dr

croire que le roi donne aucune cxclufion à M. Tabbé
Fraguier dont le mérite ef connu, rien n étant plus
contraire à l’intention de fa majeflé.

Fraguier n’eut pas la place
de M. 1 abbé Gallois, à laquelle il avoit d^abord
çre^ nommé

; cette place fut donnée à ,M. Mongin
éyeque de Bazas : mais celle de M. Colbert

, arche-
vêque de Rouen

, ayant vaqué peu de temps
apres , M. 1 abbe Fraguier fut élu plus réguliére-
ment. M. Pabbé d’Olivet

,
qui fut l’éditeur des

poefies de M. l’abbé Fraguier, comme de celles de
M. Huet , dit qu’en cette occafion : « l’académie
» françoife avoit choifi pour un de fes membres
» un favant quel’académie d’Athènes eût volontier!
»^choifi pour fon chef après’la mort de Platon w
ueloge eft peut-être un peu fort; mais ce qui
lern^lê le juÜWier 9 c eft que le plus eftimé dej

1

1

i\
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ouvrages de . M. l’abbé Fra^uier, eft un poème
d’environ fept cents vers , où il expofe toute la

doélrine de Platon fur la perfeélion de l’homme.

D’ailleurs il eft vrai que les gens de lettres, attirés

par fes qualités fociales , aimoient à s’aflenibler

chez lui pour y difcourlr fur des matières de

philofophie
,
de goût & de littératme

;
leurs con-

verfations é oient la confolation de fa vieilleffe

que les infirmités enflent rendue bien trifte fans

cette relfource. Une paralyfie fnbiie ôc doulou-

reufe lui avûit tellement affoibli les nerfs du cou,

que fa tête tomboit comme privée d’appui
,
&

refloit penchée fur l’épaule d’une manière aufli

défagréable qu’incommode; il falloir, dit l'hiilo-

rien de l’académie des belles lettres, que pour les

opérations les plus néceffaires
,
on la lui remît

pour un inflant, avec de grands efforts, dans fon

état naturel.

Au milieu d’une fituation fi pénible, il avoit

encore le courage de travailler
,
« tenant d’une

» main fa plume , fa tête de l’autre , & obligé

» de fe repofer quelquefois à chaque mot, prefque

« toujours à chaque ligne. »

11 étoit né le i8 août 1666., étoit entiéch z

les jéfuites le 18 août 1683, en étoit fort! en

i6ç4 ,
avolt été reçu à l’académie des belles-lettres

en 1705 , à l’académie françoife en 1708. Il

mourut le
3
mai 1728.

. FRANC , FRANKIS , FRANQUIS
,
(HJ/I.

mod.') eft le nom que les Turcs ,
les Arabes &

les Grecs donnent à tous les Européens occi-

dentaux.

On croit que ce nom a commencé dans l’Afie

au temps des croifades, les François ayant en

une part dlftinguée dans ces entreprifes ; &
depuis ,

les Turcs ,
les Sarrafins ,

les Grecs & les

Abyffins , l’ont donné à tous les chrétiens euro-

péens , & à l’Europe celui de FranKijlan.

Les Arabes & les Mahométans, dit M. d’Her-

belot ,
appellent Francs , les François , les Euro-

péens ,
les Latins en général. { A. R. )

FRANCHI, ( Nicolas, plus connu fous le

Bom de Nicolo Franco) ( Hifl. litt. mod, ) poète

fatyrique ,
natif de Bénévent , contempomin ,

ami, imitateur & rival de l’Arétin, Son fort fut

bien différent : le pape Pie V le fit pendre en

1569; fl ce fut pour fes faiyres, il y a bien des

réflexions à faire fur cela. La fatyre eft fans

doute très - condamnable ,
mais la cruauté l’eft

encore plus ; la fatyre ne fauroit être trop punie

par le mépris & la flétriffure : mais quelque chofe

qu’il faille penfer de l’opinion de ceux qui vou-

droient abolir entièrement la peine de mort , il

eft confiant du' moins que cette peine, qui ne

laiffe aucun lieu à U réparation Se à la réhabili-

tation perfonnelle
,
en cas d’erreur & d’injufiice ,

ne doit pas être infligée légèrement
;

qu’elle ne

doit januis l’étre que pour un crime certain ,
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dont l’idée foit fixe, invariable, à la portée de

tout le monde , & fans aucune équivoque. Pre-

nons pour exemple raffafiînat ou meurtre volon-

taire & avec préméditation
,
l’idée en eft la même

pour tous les hommes; tout le monde efl en état

d’efiuner le tort qu'il fait à la fociété ,
il n’y a

point là d’évaluation fine ou arbitraire à faire; &
! s’il faut des lumières pour acquérir & pour éva-

luer les preuves du fàît, il n’en faut pas pour

faire l’application de la loi au fait une fois prouvé.

Tout le monde fait ce que c’efi que l’aflafilnat,

1 mais tour le m.onde ne fait pas ce que c’eft que
la fatyre. Rien de plus arbitraire & de plus équi-

voque. Qu’on s’élève avec force contre un vice

funefte à la fociété, dont un homme puiffant fort

aceufé , convaincu ou feulement foupçonné, on '

aura fait une fatyre au jugement de cet homme
puiffant,' & de fes flatteurs ou de fes complices.

On pourra n’avoir fait cependant qu’un aéle de

courage & de vertu. Les flatteurs de Dontitien,

& peut-être même d’autres que des flâneurs, pou-

voient regarder comme un crime d’état dans

Juvénal
,
d’avoir appelléce prince, AV/on lechauve;

cependant cette injure violente, dite àun tyran,

eft un bien moindre tort envers la fociété que
la baffe flatterie de Lucain

,
lorfqu’il dit que les

crimes même des guerres civiles doivent plaire

aux Romains
,

fi Aéron ne pouvoir être obtenu
qu’à ce prix. Mais fuppofons la fatyre la plus

caraélérifée & les perfonnages non -feulement

défignés , mais nommés ; combien de différens

degrés d’atrocité dans cette fatyre! combien de

circonftances à évaluer ’. fi c’efi une première

hofiilité', une agrellîon , ou fi ce n’efi que ven-

geance & repréfailles
;
fi ce n’efi que médifance, ou

fi c’eft calomnie
; & dans, ce dernier cas, fi l’au-

teur a calomnié par erreur ou à fon efeient.

» IMiférable, difoit M. le Régent à l’auteur

des Philipplques
,
« avez-vous cru toutes les hor-

» reins que vous m’imputez? Oui
,
Monfei-

» gneur. En ce cas vous êtes moins coupable,

» & je vous fais grâce du fuppÜce. « Il faut de

plus juger de la fatyre par les objets fur lefquels

elle porte. U y a même des évaluations plus

fines à faire pour démêler dans le trait qui a

blefié ,
ce qui appartient au talent

,
& ce qui ap-

partient à la méchanceté quWl’a mis en œuvre.

Enfin, il faut tout interjrréter & tout calculer ; &
une loi qui , ne pouvant entrer dans tous ces

détails, condamneroit indifiinélement à mort pour

le crime de fatyre, feroit une loi téméraire, dan-

gereufe & fiijette aux plus gmnds inconvéniens.

Quand une pareille loi txifieioit, il ftiudroit

encore examiner jufqu’à quel peint elle feroit

exécutée dans l’tifage
;
car, tout citoyen a le droit

de ne point perdre la vie pour un crime réel ou

chimérique, fur lequel, foit par po'iiique, foit

par jiiflice, on eft convenu de fermer les yeux

& d’ufer d’indulgence ,
8e les exceptions qu’on

fe permet de temps eu temps pour faire ce
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cjii on appelle un exemple, font bien moins un
Inwnmage qu’on rend à la juftice & à la loi,
Gu’un outrage qu’on fait à la foiblefle & à la

pauvreté, qu’on choifit ordinairement pour
tcis facrifices. Il efl évident que, puifqu’on avoit
épargné, pujfqu’on avoit ménagé l’Arétin

, bien
plus connu, bien 'plus redouté pour Tes fatyres

,

on ne dévoie pas ufer d’une telle rigueur envers
Nicolo Franco; enfin, fi la loi que nous fuppo-
fions n exiftoit pas, le lupplice de cet homme
n efi plus de la part du gouvernement qu’une
violence barbare & criminelle. L’art nécefiâire
de proportionner les peines aux crimes

, efi un
art ignore jufqu’à préfent & dans la légillation& dans l’adminiftratioD

, & qui n’efi encore qu’au
berceau.

FRANCKE
, (Auguste-Herman )'(

tnod.
^ théologien allemand

, auteur de quelques
ouvrages allemands , mais dont nous n’aurions
point parlé fans la fondation qu’il fit à Halle de
la maijbn des orphelins

, & fans les pleurs que les
malheureux versereni à fa mort arrivée en 1727.
il étoit né à Lubeck, en 1663.

F ( ffifi. de France') comte d’An-
gouleme & duc de Valois

, étoit arrière-petit-fils
de Louis

, duc d’Orléans , & de Valentine de
Milan, il naquit loin du trône

, où il monta en
I 5 I

î;
Au moment de fa naiffance, Charles VIII

,

qui regnoit, avoit un fils, & l’on comptoit des
princes dont la branche d’Orléans- Aneoulême
n ^Oit que la cadette. François vint au monde
^ {494 } mère, Louife de Savoie,
prit loin de fon enfance

,
qui fut alfiégée de

differens piirils. Louis XII, fon coiifin
, parvenua la couronne, fe fit un devoir de fe charger

de fon éducation : il lui donna pour inftituteur
Artiir de Gouffier-Boifi

,
gentilhomme d’une des

plus anciennes maifons de Poitou
, & quin’avoit

point befom du privilège d’une illufire naiffance
cour erre i^fpeéiable. Le goût national étoit alors
fcxeiur la fcience militaire: ainfi Gouffier, affu-
jem aux préjugés de fon fiécle, lui donna une
euucation toute guerrière. Les exercices du corps
loftiherent fa vigueur naturelle

, & perfeaion-
nere::t fon adreffe à dompter K s chevaux les

P us fougueux. Il le difiinguoit à la courfe, dans les
tournois & dans le maniement des armes, autant
par fa legerete que par l’élégance de fa taille &
la majefie de fa phyfionomie. Cétoit la coutume
<1e ce temps de dotinet aux princes des compa-
gnons d enfance

, & l’on avoit foin de choifir
ceux qui pouyoient leur infpirer le plus d’ému-
iaticn, François

, élevé avec l’élite de la nobleffe
témoigna beaucoup de prédileaion pour Mont-
morenct. B:ion & M.nrchenui. qui, dans la
lutte, parvinrent aux premières dignités de l’état,
qii ils remplirent avec gloire.
La barbarie on ce ftècle étoit plongé n’altachoit
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point encore de l’aviliffement à l’ignorance; ia
rudeffe etoit dans les manières & les mœurs: un
certain heroilme de chevalerie tenoit lieu de tous
les talens

; ü etoit plus glorieux de favoirfe battreque de favo.r penfer. Boifi, captivé par le nré-
enfin que ces François

fi belaqueux tenotent encore un peu de la barbarie.L Ignorance lu, payut un opprobre; & nepou-vantfane un favant cie fon élève, ü tourna fes difpo-
fitions du coté de la gloire; il lui infpira le gStdes fciences qui pouvqient perfeâionner la raifoo

^s‘arS'"au’il 1^^^^^
"" lui faifant aimer

’c^
^ un jour le pro-teneur. Sa mere, pnneeffe inquiète & altiere

parut avec lu, a la cour, qu’elle troubla par fes
prétentions & fes intrigues. Ses brouillerie^s avec
la reine, qui ayoït tomes fes vertus, fans avoiraucun de fes defauts, allumèrent des querelles
domeftiquesrleroi, fans celle occupé à les récon-
cilier, crut devoir etouffer le germe de fes dif-
lentions, en failam époufer fa fille aînée au comtedAngouleme, qu’il fit duc de Valois; mal lareine avoit trop d’averfion contre la mère

, pouxfaire un gendre de fou fils. La mort d’Anuf^
Bretape leva cet obfiacle

; le mariage de Claudezvec le duc s’accomplit à Saint-Germain-en-Laye
le 13 mai l 3 I4.

’

François
, dsvçnu pluscher à Louis XII par cette

a hance, vit toute la France empreffée à luiplaire; fon affabilité faifoit difparoître l’inégalité
du rang; & lorfqu’il fut chargé du commfndïment de 1 armee

, pour rétablir Jean d’Albret dans
le royaume de Navarre, la nobleffe fe rangea àlenvifous fes drapeaux. Ce fut dans cette guerrequ .1 fit eclore ce germe d’héroïfme trop long-temps

m^^ Put brillant,mas ,1 fut arrête dans fes conquêtes
, parla nou-

velle que 1 empereur & le roi d’Angleterre avoient
fait une irruption en Picardie : il fut obligé deramener 1 armée en France. Les François !yanceffuye une fangbnte défaite à la jolirnée desEperons, Louis XII plein d’une jufte confiant
dans la valeur & la capacité du duc de Valois
le mit a la tete de l’armée

, pour effacer la honte’de fes armes. Le fort de la France ne dépendoit
®

1
eût livré nos plusric„.s provinces a 1 ennemi. On enchaîna la va-

leiir impetueufe du prince, à qui l’on défendit dehafaruor un combat avec des forces trop inégales pourfe promettre des fi.,ccès: fon courage bouillanr fmréduit a une guerre dé-^enfive. Les vieux capitaines

a la cir.onfpeélion qu’il etotr véritablement népour la guerre
;

il choifit des pofies fi avantag^uîque 1 ennemi dérefpérant de" le forcer, iSphffaeurs p-ofies pour l’en tirer
; mais inébranlabjedans la refqlution de Cuver la Picardie, il leslaiffa sepuner par plnfieurs fiéges inutiles Ce teguerre fut terminée par le mariage de Louis Xlîavec Mar.., rœ«r du roi d’Angletlrre. Cette pS
li i i 2
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cefle fut reçue en France comme l’ange de la paix;
le duc de Valois, qu’elle alloit peut-être éloigner
du trône , s’avança jufqu’à Boulogne pour la rece-

yoir ; en la. voyant fi belle, il oublia qu’elle

pouvoir donner un héritier à Louis XII: iU’aiina

& fut aimé ; mais Duprat & Gouffier lui firent

fentir l’imprudence d’un amour qui pouvoit lui

donner un maître; & dés ce moment fa paffion
fut fubordonnée à l’ambition. Les infirmitd'S du roi

,

fruit des erreurs de fa jeuneffe, trouvèrent un
mauvais remède dans les charmes de fa nouvelle
époufe ; fon empreficment* à lui plaire hâta le

moment de fa mort : il ne vécut que deux mois
ék demi avec .lie; il expira entre les bras du duc
de Valois, qui

, long-temps incertain fur les degrés
du trône, y monta en 1515, à làge de 21 ans.

A fon avènement
, il fe fignala par la tendrefié

pour fa mère , 6c par fa reconnoilTance envers
ceux qui l’avoient fervi dans fa vie privée; le

Comté d’Angoultme fut érigé en duché pour Louife
de Savoie; Ôt,pour mi<-ux lui plaire, il éleva le

duc d,' Bourbon à la dignité de connétable;
Antoine Duprat qui lui avoit toujours été dévoué

,

fut nommé chancelier. Ce nouveau chef de la juf-

tice, décrié par fes artifices
,
pofiedoit la fciencc du

gouvernement
; tout s les parties de l’adminif-

traîion lui ctoieni familières: il eût - té le plus
grand homme de (bn fiécle

, s’il eût été homme
de bien. La dignité,de maréchal d France, qui
jufqu’alors avoit été amovib.e , fut déformais"
3 vie. Fijnçois I, adoptant le fyfiême guerrier de
fou prédécelTeur

, fe fortifia de l’alliance des Véni-
tiens pour porter la guerre en Italie

, où il renou-
Vella fes prétentions lur le Milanois , dont la

défenfe étoit confiée aux Suifies La conquête fut
le fruit de la bataille de Marignan

,
qii’tn nomme

îa biitdilte des géa. s : jamais aélion ne fut plus
vivement difpiuée

; on coinbamt pendant deux
'jours avec une fureur opiuiâiie ; le roi en eut
t ute la gloire

,
pat- les prodiges d’une valeur qu’il

fembla communiquer à tous fes foldats

Devenu maître du Milanoîs par l.i viéloire, il

s’en fit affurer la poffefiioo par Maximilien Sforce
,

qui lui céda tous fes droits poui fe retirer en
France, où il rtçut des dédommageiucns de ce
facrifice; les Génois, qui fe déclarèrent pour lui,

fembloient le re dre l’arbitre du fort de l’Italie.

Le pape alarmé de fa puiflan e ,
craignit de l’avoir

pour ennemi; il affeéla le titre de pacificateur,

& fe rendit à Boulogne auprès du monarque pour
ménager un accommodement. Ce fut clans cette con-
férence qu'on forma le projet du concordat, qui
fur confirmé l’année fuivante par le concile de
Latran

; le roi heureux 3 combattre
, y mani-

fefia fa dextérité dans la négociation ; une partie

des Suifi'es, qui avoit éprouvé fa valeur & fa géné-
Tofwé, entra dans fon alliance : un parlement fut

créé à A. ilan fur le modèle de celui de Paris; le

fénat de Venife le déclara noble Vénitien, 6c ce

titre fut défér,c à tous les princes de laijnaifoa de
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Valois

,
qui parurent en être flattés. Le roi rentra

en France, & laiiTa le gouvernement du Milanoîs

au connétable de Bourbon, qui réprima la tcRta-

tiqn que l’empereur Maximilien eut d’y rentrer,

Jean d’Albret , favorifé de la France , arma pour

recouvrer le royaume de Navarre ;
Charles-Quint,

qui avoit pris le titre de roi du 'vivant de fa mère,

lui oppofa des forces fupérieures : on eut recours à

la négociation : le traité de Noyon ,
conclu entre

Charles 6c Fw-veoir 7, promettoit la lefiiiufton de

la Navarre ; mais il n’y a que la nécelTité qui oblige

le plus foible à reflituer des poffeffions ufurpées.

Le traité relia fans exécution, la paix conclue à

Fribourg avec les Suifies fut nommée perpétuelle,

l’événement a juftifié ce titre; depuis cette époque.

Cette alliance n’a éprouvé aucune altération. Le con-

cordat, par lequel le roiSc le pape s’étoient récipro-

quement donné ce qui ne leür appartenoit pas,

excita autant de plaintes que de fcandales ; le clergé

,

les univerfités 6c les pariemens réunirent leurs

voix pour réclamer contre, cet abus ;
mais comme

ils n’avoient point de légions à oppolér , on le*

iaiffa crier , & le concordat fut publié dans toute

la France
;
on s’efi fatniliarifé avec cette innova-

tion qui révolta nos ancêtres , timides & religieux,

Léon X, qui exetçoit alors le pontificat, aÔermit

Ion alliance avec le roi
,
par le mariage de Laureuî

de Médicis avec Magdeleine de Bouk<gne, nièce

de François de Bourbon ,
duc de Vendôme. L’année

1517 donna naiffance aux erreurs du luthéra-

nifme
; les indulgences que Léon X fit prêcher en

Allemagne furent i’occafion de ce fcandale. La

mort de l’empereur iViaximilien fut la caufe ce

nouveaux troubles; Cbailes-Qulnt & François I

fe mirent fur les rangs pour dilputer fen hetitage:

î la politique tortueufe du premier l’emporta fur Ion

I'

concurrent ,
plus magnifique & plus généreux ,

I

mais trop franc & trop ouvert
,
pour ménager le

I
(uccès d’une intrigue vénale. Depuis ce temps

,

I

une rivalité de gloire 6c de piiiffance mit la divi-

I

fion entre ces deiix princes qui ne cel èri nt de s ef-

j

timer. L’Angleterre tenoit la balance de 1 Europe.

[
François / ménagea le cardinal Volfei qui gouver-

i noir fon maître ;
ce fut par fon^enttemife que

Tournai fut rendu on traita aulli de la reftitu-

tion de Calais. Cette négociation n’eut point de

fiiccès ; les deux rois eurent tint conférence

enfirrnblemtre Guines & Attires: Henri s’engagea

* de déclarer la guerre à l’empereur , sil lournoit

1 fes armes contre le Milanois ;
mais ce prince

î inconfiant violoit les traités avec la même faci-

! lité im’il mi-ntroit à y (oiilcrire. Cbarles-Quint

,

I
allant fe iâiie couronner en Allemagne, pafia en

i

Angleteire, dont le monarque, à la première

reqiiifition rompit tous fes engagemens. La gueire

fe ralluma dans la Navarre; Henri dAibret,

héiitier des droit-» du roi J».an, les rit valoir; oC

profitant des divifiens qui s’étoient élevées en

Efpagne peiidant l’ablence de (.harles Quint, U

leva une armée dont il confia le commandement
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à André de Foix. Ce général

,
pins habile à c«in-

battre qu’à conferver fes conquêtes
,
reprit toute

la Navarre
; mais il n’eut pas affez de dextérité

pour ménager les efprits : les peuples ,
aigris de Ion

gouvernement, rentièrent fous la domination de
leurs tyrans.

Les deux princes rivaux & ennemis fe faifoient

tine guerre Icciéte (ous le nom de leurs alliés;

ils en vinrent à une rupture ouverte
, dont le

duc de Bouillon fournit le prétexte ce duc,
qui n’^avoit aucpne a-efl'onrce en lui -même,
ofa déclaier la guerre à Charles-Quint : U fut

• aifé de préfumer qu’il étoit appuvé en fecret par
tratiçoh 1

,
qui en effet envoya des troupes pour

protéger fes pofTeffions. A l’approche de C' tte

armée, les Impériaux
,
qui pouvoient lui difpurer

le pajfage de l’Efcaut, fe retirèrent en défordre. On
auroit pu les pourfuivre avec fuccès ; mais des
intrigues de cour av.oient femé la méfintelligence
entre les généraux françois, qui ne furent point
profiter de l’occafion offerte par la fortune Le
roi

,
plus heureux , fe rendit maître d’Hefdin

,
dont

la conquête le dédommagea de la perte de Tournai,
prife par les Impériaux.

L’année i)ix fut remarquable par la chute de
Beaune Semblançay,in)uflement accufé depéculat
dans l’adminiftration des finances. Par Tiffet des in-
trigues de la duchefiTed’Angoulême ,fon ennemie

,
il

fut condamné à êtrependu par arrêt du 9 août i^Z7.
L’alcendant que la ducheflé d’Angoulême avoir fur
l’elprit du roi fon fils, nuiloit à fa gloire; certe
princelle

,
qui avo;t beaucoup de capacité, étoit

trop aflervie à fes caprices
,
pour faire im heureux

il-age de l'a raifon : tendre 8c fenfible dan- un
âge avancé, elle avoir, dit-on , elfuyé les dédains
du connétable de Bourbon : l’amour méprifé
dégénéra en fureur. Bourbon en butte aux perfé-
cutions

, ne crut pouvoir trouver d'afyle que chez
les ennemis de la France, il fe retira chez l’empe-
^eur, qui lui confia le commandement de fes
armées. Il juftifia , maiheu’ eufément pour fa patrie,
cette confiance de l’empereur : Bonnivet, qu'on
^ui oppofa, fut abandonné par les Suifies; fon
arriére garde défaite par le connétable à la retraite
de Romagnano

, entraîna la perte liu Milanois. Le
roi reconnut trop tard qu. les profpéiités d’un
royaume font fouvent aiiachées aux lalens d un
feul homme : il n'en fut que plus ardent à réparer
fes pertes. Les grandes âmes s'irritent par les

obflacles. Il vculüit taire rougir par (es (uccès les

éleéteurs qui avoient d^mné la préférence à fon
rival

,
qui , de ton côté

, vouloir faite avouer à
l’Europe qie, fiipérienr à fon concurtent dans

i

les affaires, il Le (urpalluit encore dans l’art de la

guerre. François 1 paffe en Italie, réfol 11 de tout
tenter pour reconquérir Mifcn. Il eft aifé déjuger
combien dans ce liéele l’arrillerie avoit fait de
progrès, puijque ce prince avoit 4000 chevaux
pour la lcrvir. Le fiége de Marfeille , levé par le

Connétable, ifeclinta point la gloire; cet échec

F R A €2 1

fut réparé par la viâoire qu’il remporta fous les

murs de Pavie
, où le roi fut fait prifonnier en i çiy.

On attribua ce malheur à une imprudence toute
femblable à celle qui fit encore perdre depuis aux
François , en 1743 , la bataille d’Ettingue. Le
monarque captif fut conduit en Efpagne, où , con-
lervant fa fierté, il vécut comme un monarque
environné de fes fujets. Son malheur contribua a tuant
au rétabliffement de (es affaires qu’une viéloire ;
toutes les puiffances de 1 Italie crurent devoiit
oppofer une digue à la puifiance de Ibn vainqueur.
Le roi d’Angleterre, alarmé (fes profpérités d’un
prince qui lembloit afpirer à la domination de
1 Europe

, fe ligua avec le pape
, les Vénitiens oc.

Storce, pour enlever le royaume de Naples à
Chailes-Quint * Storce fut feul la viélime decerrç-
confédération

; le connétable de Bourbon lui enleva
les principales places du Milanois

, dont l’inverti-
ture lut avoit été promife. Le roi, ennuyé de fa
prifon, pendant que fes alliés combattoient, fou-
piroit après (a libené; la ducheffe d’Alençon, fa
fœur , fe rendit à Macîrid pour fa délivrance: elle
ne l’obtint que parle fa n£ce de la Bourgogne &de
quelques autres poffeffions : le roi fut obligé de
donner deux de les enfanspour gagede l’exécution
du traité.

_

Le prétexte du bien public ert l’excufe de l’infi-

délité des rois. Quand l’Elpagne demanda la rati-
fication du traité de Aladrid

, on fit paroître les

I députés de la province de Bourgogne
,

qui dvcla-

I

rerent que le roi avoit excédé les limites de fon

j

pouvoir, en les livrant à une puiffance étrangère;

I

on ne les eût pas conliiltés, s’il fe fût agi de les

,
conquérir. On trouva leur réponfe gènéreufe,

:

parce qu’elle favorifoit les intérêts de celui qui
les faifoit parler. Le parlement de Paris déclara
que le domaine de la couronne étoit inaliénable

,

Si que le roi n’avoit pu faire cette celîion : c’étoic
Philippe qui intetrogeoit la Pythie. Cette réfif-
tance prolongeoit la captivité des enfans du roi.
Un autre événement politique accéléra le moment
de leur liberté: une H ue formée entre le roi,
le pape Clément VII 6c tous les princes d’Italie,
fous la proteéH n du roi d’Angleterre

, annonça
une heureufe révolution : on la nomma la ligue
fainte

,
parce que le pape en éroit le chef. Tant

de forces réunies n’i m, êchèrent point 'e conné-
table de Bourbon de s’emparer du Mi anois, dont
le duc ne conferva la liberté que par .la fuite.
Le vaiiKpieur

,
précipitant fa marche fe préfenta

devant le murs de Rome
, qui fut piife d’afLm 8c

faccagée : Boni taon y fur tué
, 8c emporta dans le

tombeau l’admiration de PEurope
,
qui le plaignit

d avoir ère ffreé
,

par une femme impé''ieufe, à
vivre Sc à mourir rebelle: il ij’avoit que 38 ans ,
8c il avoit été héros fans ar endre le lecours tardjt''

re 1 expérience. Le pape, inverti oans le château
Saint- Ange, étoit menacé d’une prochaine capti-
vité; l’arrivée de Lau'rec en Italie, où Gênes
lui ouvrit Its portes, d.termma ks Impériaux 4
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^conter les propofitions que le pape leuf fit p©iir

la délivrance
; & fe couvrant du voile d’une msdé-

rati-pn hypocrite
,

ils (e retirèrent de l'état ecclé-

fiailique.

Le roi , attendri fur le fort de fes deux fils qui
languifibient en Efpagne, dans les ennuis de la

captivité, offrit deux millions d’or pour leurrançon,
ik pour l’inexécution du traité de Madrid. Cette
offre fut rejetée, & la guerre fut continuée avec
line nouvelle vivacité. Lautrec mit le fiége devant
Naples : les fatigues qu’il eut à elTuyer lui cau-
sèrent une maladie' qui le conduifit au tombeau.
Sa mort fut fuivie de la défeélion de Doria, le

plus grand homme de mer de fon temps
, qui , après

avoir fervi la France, dont il eut à fe plaindre,
en devint la terreur. Le fléau des maladies détruifit

l’armée françoife
,
qui fut réduite à la honte de

lever le fiége
, dc à l’impuiiTance de rien entre-

prendre: ou combattit foiblcmenr dans le Mllanois:
Savone Gènes, qui s’étoient fou.Tiifes à la domi-
îiation françoife

, furent contraintes de rentrer
dans l’obéiffance de l’empereur. Les deux partis

,

également épuifés par une viciffitude de viéioires

ék de défaites, terminèrent leurs drfférens par le

traité de Cambrai. Le roi, pour s’acquitter des
engagemens pris dans fa captivité , renonça à tous

fi. s droits fur les comtés de Flandre & d’Artois;

ce tut à ces conditions que fes enfans lui fuient

tendus. Le pape , dont l’empereur avoir bifoin, fut

traité favorabierrrent ; Sforce fut maintenu dans le

duché de Mdan ; la fouveraincté de Florence fut

affurée à Alexandre de Médicis, qui avoir époufé
la fille natiîiclle de Charles-Quinr, Le roi d’An-
ï^leterre eut une grande influence dans cette négo-
ciation ;

fer. zèle pour les intérêts du roi lui fut

énffiré par la politique : il méditoit alors fon
divorce avec Catherine d’Aragon ; il favoit que
srançûh 1 pouvoir le favorifer dans l’exécution

de ce projtr,

François Sforce
,
rétabli dans la fouveraineté de

Milan , oublia bientôt qu’il en étoit redevable à la

J'rance; il ofa enfreindre le droit le plus facré,en
iaifant décapiter Merveille

,
minifire àc François /,

dans fa cour. Cet attentat fut un fignal de guerre;
le roi ,

dont la gloireçtoit intéreffée à tirer vengeance
fie cette infulte

,
demanda iin p.affage au duc de

Savoie pour pénétrer d,ans l’îtalie
; â fur le refus

qu’il elfuya
,

il mit à la tête de fon armée l’amiral

de Brion
,
qui s’empara de la Savoie ik des prin-

cipales places du Piémont. La mort de François
Storce mit fin à cotte guerre, bc fit revivre les

-

droits du roi fur le duché de Milan
; Cltarles-

Qiilnt lui en refufa l’invefiiture , & la guerre
continua. L’empereur entra dans la Provcr.ee, oîi

ji afirègea Marfeille
,

qui fut l’écueil de fa gloire
;

fon armée, prefque détruite devant cette ville,

releva le courage des François, ik leur rendit la

fupériorité enFicir.cnt. Les ennemis s’en vengèrent
fur la Picardie, où ils exercèrent beaucoup de
ravages; mais ils échciièrent devant Péroné. Ces
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profpérités ne furent pas fans amertume ; le fils aîné
du roi mourut empoilonné, &• on voulut faite

tomber le foupçon de ce crime fur l’empereur.
Charles ' Quint pouvoit efîuyer des pertes fans

épuifer fes forces
;

il continua la guerre fur toutes
les frontières, & il n’adopta un fyfième pacifique

que par la crainte qu’il eut de l’armée de Soliman
,

conduite par Barberouffe
,
avec qui le roi avoir

été dans la néceluté de contrafter une alliance

qui le décria dans l’Europe. Le pape s’érigeant en
pacificateur, engagea les -deux, monarques à fe

rendre à Nice pour y traiter de la paix; ils y
conclurent une trêve pour dix ans

; & s’étant

enfuite tranfportés à Aigues-Mortes , il fe jurèrent

une amitié qui bientôt les rendit tous deux parjures.

Les Gantois fe plaignant du poids des impôts &
de l’extinciion de leurs privilèges, fecouérent le

joug de l’obéiflance
; Charlcs-Quint, pour étouf-

fer ce mal dans fa naiflance , demanda paffage à
François 1 par fes états, pour fe rendre en Flandre.,

Ce prince politique oublia dans ce moment qu’un
ennemi léccnciûé eft un ennemi fecret

;
mais il

connoifiblt trop la franchife & la générofité de
François J pour ne pas s’y livrer ; il le féduifit

par la promelTe de donner l’invtfiiture du Mila-
nois à un de fes enfans, à fon choix. Ceux qui
connoiflbi'-nt les artifices de Charlcs-Quint, vou-
loient que le roi

,
qui l’avoit en fa puilTance, en

titât un écrit gaianc de cette piomcfle; mai, on
jugea plus noble de s’en tenir à la parole du prince
que d’. n tirer un écrit qu’il pourroir defavouer
dans la fuite, comme ayant été arraché par con-
trainte, Ce paiti fui fiiivi, parce qu’il étoit le plus

conforme, à la générofité du roi; mais il entraîna,
félon quelques é'iivains, la difgrace de -Aîont-

rnorenci qui l’avoit donné, & qui fe retira à

Chaniilli lorfqu’on eût appris quç Charle--Quinf

,

arrivé en Flandre, avoit hautement d.claré qu’il

n’avoit rien promis.

L’amiral de Brion
,

protégé par la duchelTe
•d’Etampes

,
fa parente & fon amie

,
' jnuifibit

de la plus haute faveur ; il devint fufpeiS ou
odieux au roi

,
qui nomma des cotrimifTaires

pour lui faire rendre compte de fon adminiftra-
tion. Quiconque eft aceufé par fort roi

, efi

toujours jugé coupable. Brion fiit dégradé, & fes

biens furent confifqués ; mais cet arrêt inique fut

caffé par le parlement
,
^pliis éclairé Sé plus incor-

luptible que des juges vendus à la faveur. Le
chancelier Poyet, qui avoit été à la tète des com-
miflnjies, fut bientôt la viftime de fa vénalité :

on lui fit fon procès; & convaincu de inalver-
faiions, il fut ignominieufement dégradé & réduit
à vieillir dans l’infamie, .Sa chute fit l’allégrefle

publique
; ik dès qu'il fut dans l’impuiffimce de

taire le -mal
,
on rec^nut qu’il étoit plutôt fait

pour vivre dans l’agitation des intrigues
,
que

dans l’exercice paifible de la légiflation.

Deux anibafladeurs de France fiireuVindign#-
mem afiafiTinés fur le Pè, allant l’un à Venife, Sc
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1 autre à Conüantinople

, & il fut avéré que cet
attentat avoir été commis par les émilTaires de
1 empereur. Leur tang fut la femence d’une nou-
velle guerre

;
le roi rechercha l’alliance des rois

du Nord, & ce fut la première qu’on contracla
avec eux. Henri \III, tantôt ennemi, tantôt
allié de la France, fe lia avec Charles - Quint

,

dont il avoir beaucoup à fe plaindre. On combattit
en même temps dans le Ronfîlllon, le Luxem-
bourg

, le Brabant, le Piémont & la Picardie avec
desfücces variés. La viéloire de Cerifoles, gagnée
par le jeune duc d’Anguien, fut fuivie de la con-
quête du iMont-Ferrat

; mais il ne put profiter de
les avantages : on afFoiblit fon armée peur s’oopofer
aux progrès de Charles-Quint & de Henri'viII,
^ji avoient fait une irruption dans la Champ:)gne& la Picardie. Après bien des combats inutiies,
la paix conclue a Crépi ne fut que la confirmation
du traité de Nice. La mort de Henri VIH frappa
vivement le roi

: quoiqu’il fût mort (éparé de
1 eglife rornatne

, on lui fit un fervice folemnel
à Notre-Dame. François 1 le fuivit deux mois après
au tombeau : il mourut en 1547. Ce prince, qui
n avoir que des inclinations bienfaifantes , aima
trop la guerre pour faire le bonheur de fes fujets :

du milieu du tumulte des armes
,

il protégea les
feiences & ceux qui les cultivoient ; ce fut à lui& à Léon X qu’on attribua la renaiflance des lettres
dans l’Europe. Les Grecs échappés de Bizance

,

trouvèrent un afyle a l’ombre de fon trône, où
ds_ firent revivre la langue des Sophocles & des
Demoflhenes. P]uficu.rs etablifTemens formés par
fa magnificence favorisèrent les progrès du génie
& perpétuèrent l’empire des fciences & des arts :

*
favans a perpétué fa gloire,

point de prince dent on ait autant multi-
plie les éloges; il ne lui manqua que d’être heu-

^ “dverfiîé ne fit que développer la
iiobleiïe & la fierté de fon ame , & jamais il ne
parut plus grand que dans les revers. Après la
bataille de Pavie, il écrivit à fa mère : leut ejl

ferdu , hormis L'honneur.

Nos armées, ^depuis que la troifième race étoit
montée fur le trône

, n’avôient été compofées que de
cavalerie; on tiroit 1 infanterie de chez l’étranger :

on fentit l’inconvénient de confier la defilnée de
1 état à des troupes mercenaires, qui ne faifoient
la guerre que pour piller. François 1 forma un
corps d’infanterie qui le dlfpenfa de foudoyer des
etiangers, il le diflribua par bandes ou régimens,& leur donna le nom de légions. On fi.it c^ombien
cet etablifTement s’eft perfedionné

; l’on attache
aujourd’hui autant d’honneur à fervir dans l’in-
fanterie que dans la cavalerie. On reproche à Fran-
çois /d’avoir introduit la vénalité des charges de
Ja magiftrature; fl l’on s’en rapporte à l’expérience,& non à la fpéculation, on fera forcé peut-être
de convenir qu’il n’en réfulta aucun abus : les
places de la magiflrature ne furent plus occupées
que par des citoyens opulens qui achetèrent, par
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le facrîfice d’une portion de leur fortune, le pé-
nible honneur de confacrer leurs veilles à la sûreté
publique; jamais le barreau n’a fourni de plus
grands hommes & des juges plus intègres que
depuis l’inflitntion de la vénalité Ce fin fous ce
règne que s’introduifit l’ufage de porter les che-
veux courts

, & de fe faire un ornement d'une
longue barbe

; cette mode a fubfifié juftui’à
Louis XIIL Tous l;-s ades publics avoient été
jufqu alors écrits en lattn

, & c’eff ce qui avoit
étendu le pouvoir des jurildidions eccléfiafilques,
parce que cette langue n’étoit point entendue dars
les autres tribunaux. L’édit de Villers-Gneréts

,

donné en 1539, réforma cet abus; il fut ordonne
que dans la fuite tous les ades publics feioicnt
écrits en françois. Luther & Calvin

,
fupérieurs

à leur fiècle
, linfcdèrent du poifon de rerreiir

;

François I
^
trop occupé de la guerre, fut dans

l’impuifiance d’oppofer une digue à ce déborde-
ment.

(
T N.')

François II {^Hifl.de France') joignoit au titre
de roi de France, ceux de roi d’Angleterre, d’Ecofie
& d Irlande

, & ne fut en effet r©i ni en France,
ni dans la Grande-Bretagne; les Giiifes régnèrent
fous fon nom. Ce ne fut qu’un fitntômede fouverain,
dont 1 apparition fut très-courte; Marie Stuart,
fon epoufe, lui avoit apporté le royaume d'Eceffe,
& des prétentions fur l’Angleterre. Son début dans
le gouvernement fit des mécontens

; il renvoya
le connétable de Wontmorenci & la ducheffe de
Valentinois, maîtreffe de Henri!!, fon père, mort
en François

,

duc de Guife, & le cardinal
de Lorraine, fon frère, s’emparèrent de la con-
fiance du roi & de Fon autorité : ils étoient fes
confelllers, mais ils lui donnoient moins des confeils
que des ordres, & François obéilToif. Leur gran-
deur fit des envieux, le roi de Navarre & le prince
de Condé fe liguèrent contre ces princes : le con-
nétable obferva pins qu il n’agit : les deux partis
fe feparerent bientôt; la religion fut le prétexte
de ces diviflons

;
les Guifes le donnoient pour

defenfeurs de l’églife catholique
, dont ils fe foii-

cioientpeu; & les autres princes, pour proteéfeurs
des erreurs de Calvin

,
qu’jls mepnfoienr. La fu-

reur des catholiques & l’opiniâtreté des proteflans
donnèrent des-lors le fignal de toutes les horreurs
qui fe perpétuèrent jufqu’à l’édit de Nantes. Jamais
les Anglois ne montrèrent autant d’acharnement
contre les François que les François en montrèrent
contre enx-mêmes dans, des temps déplorables. *

La mort ti Anne du Bourg fut le premier coud
d éclat qti un zele mal réglé fit commetti e fous
ce règne; un autre événement célèbre fut la
conjuration dAmboife ; Condé parut en être le
chef; la Renaiidie en fut l’inllrument

; il avoit
une foule de complices. Ce projet, qui deveit
anéantir la maifon de Lorraine

, fut éventé piar
une de ces caufes H.gères qui foin prefque tou-
jouis ôchouer les confpirations. Les coupables
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piment : on feignit de croire Con-lé innocent;

Coligny l’étoit, parce que les proteflans
,
comme

les caiiîoliqiies ,
craignoient fa vertu , & qu’on

ij'avoit ofé lui confier un deflein qui lui auroit

tait horreur. Il préfenta au roi une requête «a
faveur des cal vinifies; François indiqua une afTem-

blée des états à Orléans : Condé s’y rendit; mais

en entrant dans la ville, il fut arrêté & condamné
à mourir de la main d'un bourreau ; il mourut
depuis de celle d’un afTaflin. L’arrêt alloit être

exécuté
,

lorfque la mort du roi changea pour
quelques momens la face des affaires; ce prince

mourut à Orléans le ç
décembre 1560. Cet évé-

nement rendit la liberté au prince de Condé :

c'étoit un homme fi altier ik fi ferme, que lorfque

dans fa prifon.on lui parla de traiter avec les Guifes

,

il répondit : Je traiterai avec eux la lance à la main :

ce font-là les traites d’un homme tel que moi, ( M. de
Sacy. )

François, grand-duc de Tofeane , fuccefieur de

Charles VII, XLiv'. empereur depuis Conrad I;

Marie-Thérèse d’Autriche, reine de Hongrie
& de Bohème. ( Hijloire £Allemagne

, de Hongrie

de Bohême.
)
Immédiatement après la mort de

Charles VI, fon père, Marie-Tbérèfe , âgée de

2^ ans, fe mit en pofTeffion des états de la maifon

d’Autriche , dont elle étoit l’unique rejeton en
ligne direfte. Le premier iifage qu’elle fit de fa

puiffance , fut d'afiocier le grand-duc fon époux
au gouvernement , l’aéle en fut inferit de la ma-
jiière lapins folcmnelle dans tous les tribunaux;

mais le grand-duc promit authentiquement qu’il

jie s’en prévaudroit jamais pour exiger la préféance

iur-fon époufe. Les états d’Allemagne & d’Italie

témoignèrent leur allégreffe à l’avéneraent de leur

Souveraine ; les Hongrois n’y mêlèrent point leurs

cris d? joi- : ce peuple amoureux de la liberté

réclamoit fçs anciens privilèges, dont les derniers

empereurs l’avpient dépouillé. Les échafauds que
Léopold avoit fait dreffer^dans la place d’Eperies

étoient encore préfens à leurs yeux, & nourrif-

foient au fond des coeurs un vif reffeniimenr. La
reine, à qui rien ne manquoit pour être aimée ,

fk qui fenioit Iq befoin de l’être, raffura leurs

députés par la réponfe la plus confolante qu’ils

pufTcnt defirer. ^ Si moi ou quelqu’un de mes
»> fucce/feiirs

, dit-elle, en quelque temps que ce

» foit, veut attentera vos privilèges, qu’il vous
» fait perniis à vous & à vos enfaiis de vous dé-

»> fendre, fans pouvoir être traités de rebelles, v

Ce langage d’une princefTe qui vouloir fonder fon

trône fiir la jufiiee & la modération, éteignit le

dernier flambeau de la guerre civile, à laquelle

la Hongrie
,
dans tous les temps, avoit été en

proie, Mtrie-Thérèfe
,
pour fe concilier de plus

en plus refprit des grands de çe royaume, mit

en liberté plufieiirs feigneurs dont la fidélité

avoit paru fufpeéle , & dont on avoir cru de-

vpir s’affurer fous le dernier règne Ce tjue la çlé-
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mence infplroit .a Marie - Théréfe

,
la politique

l’eût rendu néceffaine. La plupart des princes de

l’Europe, anciens ennemis de fa maifon
,
prenoient

des mefiires pour lui ravir le feeptre ; le duc Albert

de Bavière, qui depuis fut empereur fous le nom
de Charles Vil

,

fe déclara le premier. Ce prince

réclamoitles royaumes de Bohême 6c de Hongrie,

comme des biens dont fes ancêtres avoient été

dépouillés, le roi de Pologne parut enfuite, &
allégua à peu près les mêmes titres que l’éleéleur

de Bavière; Philippe V, de fon côté, prétendoit

repréfenter
, comme roi d’Efpagne , la branche

aînée d’Autriche
;

il s’oppofoit à tous les adles

contraires aux droits qui lui étoient dévolus à

l’extinélion de la branche cadette, & fur- tout de

la grande maîtrife de la Toifon d’or, appartenante

aux rois d Efpagne, comme fondateurs : il déclaroit

même qu’il ne reconnoîtroit aucuns chevaliers

,

que ceux qu’il auroit décorés lui-même de cet

ordre. Le manifefte de Marie-Thérèfe ne tarda

point à paroître ; & fi ces princes n’avoient été

guidés que par l’équité , ils auroient renoncé à

leurs prétentions La reine avoit un ennemi plus

dangereux qui ne fe montroit point encore : c’étoit

Frédéric de Brandebourg. Ce prince
,
qui réunit

tontes les qualités des plus grands héros
,

étoit

d’autant pins à craindre, qu’il couvroit fes deffeins

d’un voile impénétrable. Dans le temps même qu’il

affuroit Marie-Thérèfe qu’il fetoit fon allié le plus

dévoué, il préparoit contr’elle un armement for-

midable, Sans déclaration de guerre , fans faire

publier de manifefie
,
on le vit fondre fur la Siléfie ;

il réclamoit cette province, & aceufoit les princes

d’Autriche de l’avoir enlevée à fes ancêtres. « Je

» demande
,

difoit-il
,
par la force, & les armes

» à la main
, ce que la force 8c la fupériorité des

» armes m’ont ravi & me retiennent. » La France,

l’ECpagne
,

la Bavière & la Saxe fe préparolent à

commencer leurs hofiilités
,
8c tout préfageoit la

ruine de Marie-Thérèfe qui ,
dans l’impofiibiüté

de réfifter à tant d’ennemis , mit tout en ufagç

pour engager la France à gaider la neutti^hté. Le
cardinal de Fleury reçut les lettres les plus pref-

fantes 8c les plus affeêlueufes de la part de cette

princefTe
,
qui le conjuroit de garder cet efprit dç

jufiiee 8c de modération que les cours admiroient

en lui : c’étoit bien l’intention de ce minifire ,
aufli

fage qu’économe ; il eût bien defiré de détourner

une guerre qui devoir coûter beaucoup de fang à

la France
,
8c épuifer fes finances. Si fon plan eût

été fnivi, Louis XV fe feroit contenté de difpofer

du feeptre impérial ,
8c dç l’affurer dans la maifon

du duc de Bavière ; Tattachçrnent de ce duc aux

intérêts de la France eût été fuffifamment récom-

penfé
; mais le comte Sc le chevalier de Belle - Ifie

dominoient dans le confeil. Çes deux frères
,
peut-

être aiifli touchés de leur gloire perfonnelle que

des vrais intérêts de leur maître
,

traitèrent de

pufillanimité les fages frayeurs du niiniftre , 8c leur

avis prévalut. Deux années puifTantes partirent

aufii-tôt
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aufS-tot pour l’Allemagne; Tune , compofée de
4O3O00 hommes, prit la route de la Bavière,
fous la conduite du maréchal de Belle-Ifle

; l’autre ,

fous le commandement du maiéchal de Maiüebois,
prefque auffi forte, s’approcha de l’éleélorat de
Hanovre, pour obliger George II, roi d’Angleterre,
à abandonner le projet qu’il avoit formé d’em-
braflér le parti de la reine. Ce plan réulîit

; George,
craignantpour fon éleélorat, retira 30,000 hommes
hanovriens

, hedbis & danois
,

qu’il deflinoit à
fecourir Marie-Tliérèfe. Cette princelTe, au milieu
de tant d’ennemis

,
ne voyoit plus que fon royaume

de Hoi^rie & les états du grand-duc fon époux
qui puiïent lui offrir une retraite; elle fe trouva,
pour ainfi dire, captive dans Vienne. Les ennemis
alioient mettre le fiége devant cette ville , lorfqu’elle

en fortit. <( J’ignore
, écrivoit-elle à la ducheffe de

Lorraine , fa belle-mère -, » s’il me reliera une
V ville où je puiffe faire mes couches w. Réduite
à cette extrémité , elle ne fit rien qui démentît
foH rang & fon illuflre origine

; elle ne s’abaifia

point à demander fervilement la paix : l’acharne-
ment de fes ennemis gccroiflbit- fa confiance.
N’étant plus en fureté en Autriche , elle fe retira

dans fes états de Hongrie. Ses difcours & fa

fermeté héroïque remplirent tous les cœurs de
zèle & d’amour pour fa perfonne. « Mes amis

,

dit -elle aux Hongrois affemblés ,» m’ont aban-
» donnée

, mes ennemis ont conjuré ma perte,
» mes parens même me trahirent; il ne me refie
s> que votre fidélité

, votre courage & ma conf-
» tance. Voilà mesenfans, ajouta-t-elle , en leur
M montrant l’archiduc fon fils qu’elle tcnoit dans
n fes bras

, & l’archiduchefTe fa fille
,

qui étoient
5? encore dans la plus tendre enfance; vous dé-
n fendrez le fang de vos rois

, c’efl de vous que
» j’attends leur falut. » Pour comble de difgrace,
elle vit l’éleéleiir de Bavière, principal moteur de
la guerre

, s’alTeoir fur un trône qu’une fi longue
fuite de fes aïeux avoit occupé

, Bc qu’elle
defiroit avec tant d’ardeur pour le grand-duc fon
époux ( janvier ). Les Hongrois n’avoient
point été infenfibles au difcours touchant de leur
ïouveraine ; des larmes non fufpeéles avoient coulé
de leurs yeux ; on ne peut exprimer le tranfport
dont ils furent foudainement faifis; les hommes,
de toute condition & oe tout âge

, jurèrent de
mourir pour Marie-Thérèfe

^ que la fortune dès-
lors ne perfecuta plus avec tant d’opiniâtreté* Les
pandoures & les talprelies

,
bande hongroife dont

l’air affreux femoit l’épouvante
, défololent les

Bavarois & les François qui avoient envahi la

Bohême* La reine emplo3mit la négociation au
mil.eu de la guerre : fon principal objet étoit de
détacher de la ligue lo roi de Pruffe, le plus re-
doutable de tous fes ennemis

; il s’obfiinoit à de-
mander la Silefie , fur la plus grande partie de
laquelle il syoït d.s dn.its inconteflables

; mais
iVlarie Theréte ne pc.ivcit fe refondre au démem-
brement des états de Con père : il fallut cependant

Hifwire, To/r.e IL Seconde fart.
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y confentir

;
la bataille de Mclvitz Se celle de

Czaflau lui donneient tout à craindre pour l’avenir.

La paix fut donc conclue entre les cours de Vienne
& de Berlin (juin 1742). Le roi d’Angleterre fe

rendit garant du traité qui donnoit au roi de
Pruffe la Haute & la Baffe-Siléfie

, avec le comté
de Glatz

; mais on en détacha la principauté de
Tefchen & le duché de Troppau. Frédéric s’obli-

geoit à acquitter les capitaux & les intérêts des
fommes que le roi d’Angleterre avoit prêtées à
l’empereur défunt, fur les revenus des fermes de
cette province ; il devoir obferver une exaéle
neutralité

, & retirer toutes fes troupes dans la

quinzaine de la fignature du traité. La retraite

du roi de Pruffe fut un coup de foudre pour les

alliés; les François
, conquérans de la Bohême ,

en furent prefque aiifTi-tôt chaffés; le maréchal
de Belle-Ifle

,
principal moteur de cette guerre

funefle , fut affez heureux pour conferver fon
honneur en évacuant Prague , où il avoit laiffé

garnifon. Ce général s’étoit flatté de fe couvrir
de gloire; on s’apperçut trop tard que le plan
du cardinal de Fleury étoit bien préférable au fien

;

fa retraite forcée dévouoit au mépris & à l’indi-
gence un empereur que Louis XV eût fouteniï
fur le îicne avec honneur, s’il eût rèfiflé aux
confeiis ébloiiiffans du maréclial de Belle-Ifle

,

intereffé à montrer les objets fous un autre point
de vue qu’un rniniflre vertueux

,
qui toujours

oubüoit fes intérêts lorfqu’il s’agiffoit de ceux
de la France. Le cardinal préféroit le folide bon-
heur de la paix à l’éclat flérile des viéloires* Les
Autrichiens , après avoir reconquis la Bohème ,

pénétrèrent dans la Bavière, & l’orage qui s’étoit

formé dans le Nord menaça nos frontières. Le
duc de Savoie, gagné par une partie du Vige-
vanafque avec le Plaifainin

, le Pavefan & les
droits fur le marquifat de Final que lui céda la

reine, abandonna la ligue. Ce prince, qui tient
les portes de l’Italie, etoit un allié important pour
les^ états du grand duc, fon mari, & pour ceux
qu’elle-juêine poffédoit au-delà des Alpes. Les
armes des Autrichiens en Italie prirent dès-lors
la fupériorité fur celles des Efpagnols qui per-
dirent le Modénois & la Miran^ole. La reine
eut en Allemagne des fiiccés plus heureux encore;
le prince Charles fit prifonniers fix mille hom.mes
de troupes de l’empereur, commandés par le
marquis de Minuzzi qui fut pris lui -même;
Bruneau & Landau tombèrent au pouvoir du
vainqueur

; Charles VII fut forcé d’abandonner
Munich

, fa capitale
, & de fe retirer vers Franc-

fort
, d’où il put voir la bataille d’Ettingen

,
fi

fatale^ a la Fiance
,
par la valeur trop aélive du

duc de Grammont qui dérangea le plan du ma-
réchal de Noailles

, dont dépendoit la viéloirc.
Marie-Xhet.efe

, a qui on avoit refufé la paix , la
refufa à fon tour. L’empereur la demandoit en
fuppliant : il en drefirt les prélia inaires ou’il ne
croyoit pas devoir êtte rejeté-^; il fe i/cmpoir.
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Le prince Charles, qui, l’année précédente, éfoit

;

fcorné à défendre la Bohême, fe préparoit à porter
]

la guerre en Alface & en Lorraine. La reine ,

après avoir recouvré Egra , la feule ville de
Bohême que fes ennemis occupoicnt , fe fit prêter

ferment de fidélité par les états de Bavière, dont

elle avoir dépoffédé réleâeur. Cependant Louis XV
avoir appuyé les- propofi tiens de paix , & fut

ïrès-fenfible an refus qu’en avoir fait la reine. 11

prit la réfolutlon de commander lui- même fes

armées: il n’avoit fait la guerre que comme allié

du duc éleéfeur de Bavière : il la fit comme en-

nemi direct de Marie-Thérèfe & du roi d’Angle-

terre ,
allié de cette reine. Après l’avoir déclarée

dans les f:j'mes les plus folemnelles
,
fes premiers

coups tombèrent fur Menin
, Ypres, Fumes &

la Kenoque, qui cédèrent à la force de fes armes.

Les fuccès etoient variés en Italie entre les

Efpagnols & le roi de Sardaigne. Charles de Lor-

raine ne perdoic point de vue le projet de pé-

nétrer en Allace, où il rendit fon nom redou-

table. Louis inflruit des ravages qu’il exerçoit

,

chargea le célèbre maréchal de Saxe du foin de

conferver fes conquêtes en Flandre
, & jxrit la

route de l’Alface pour aller combattre le prince

Charles. Le duc d’Harcourt le prècédoit , & le

anaréchal de Noailles l’accompagnoii dans fa marche.

Une maladie mortelle qui le retint à Metz , ne lui

permit pas d’achever fa courfe. La gloire de chafer

les Autrichiens de l’Alface étoit réfervée aux maré-

chaux de Noailles tk de Coigny. Le roi de Pruffe
,

étonné du progrès des armes de Marie-Thérèfe
,

craignit que cette reine
, à qui des revers multi-

pJiés avoient fait figner le traité touchant la Silé-

fie, ne le rompit dans un temps où elle fembloit

niaîtrifer la viâoire. Il crut devoir la prévenir
,

& profiter du moment où le reffentiment de

Louis XV tomboit fur fa rivale. Ce prince ha-

bile trouva fans peine un prétexte à fes hoflili-

îés. La reine refufoit de reconnoître Charles VII
pour empereur, quoique fon élcéliein fût régu-

lière. Le roi de Pruffe
,
comme éleéleur , feignit

de fe croire obligé de défendre le chef de l’Em-

pire : il fond tout-à-coup avec vingt mille hommes
fur la Moravie & en envoie quarante mille de-

vant Prague, où il fe rend bientôt lui- même.
La ville fut prife d’affaut ; & la garnifon qui

inontoit à feize mille hommes , fut faite pri-

fonniére. Frédéric , dans l’impuiffance de confer-

ver fa conquête
,
démantela la place

,
pour aller

couvrir des magaflns confidérables à K^nigs-Gratz,

que le prince Charles menaçoit. On s’apperçut

bientôt que les intérêts de Charles ^TI n’étoient

qu’un voile dont le roi de Pruffe couvroit fes

deff-ins: en effet, la mort de cet empereur n’ar-

rêta point fes hoftilités : fon plan , conforme à

celui du roi de France . étoit d’empcqher l’agran-

diffement de la inaifon de Lorraine, qui, entée

fur celle d’Autriche
, devoir donner des inquié-

tudes à i’Eiiropc. Le feu de la guerre en devint
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plus violent. Le roi de France

,
dont la famé

étoit rétablie
,
fe rendit au mois de mai en Flandre,

& remporta à Fontenoy une viéîoire à jamais

mémorable
,
qui mit bientôt fous fon obéiffance.

Tournai, Gand
,
Oudenaide, Bruge ,

Dendre-
monde , Oftende & Nieiiport Cette viéîoire &
la bataille de Fridberg

,
gagnée par les Pruffiens

,

n’empêchèrent point que le grancl-duc ne par-
vînt au trône de l’Empire. Au milieu de ces affreux

orages, Marie-Thérèfe avoir confervé tout le

calme de fon efprit
,
qui eut tant d’afeendant fur

celui des princes de l’Emipire
,
que le feeptre

qu’avoient porté fes aïeux
,

paffa dans la mai-
fon qu’elle avoir adoptée. Le grand- duc fut cou-
ronné roi des Romains , & proclamé empereur
fous le nom de François 1. (13-23 feptembre

1743. )Le roi de Pruffe & l’éleéleur palatin furent

les feuls du college éleétoral qui lui refusèrent

leur fuffrage. Le couronnement de François 1 fe

fit fous de malheureux aufpices : il fut marqué
par la bataille de Landnitz

,
que le roi de Pruffe

gagna fur les Autrichiens, pour lefquéls elle fut

très - m urtrière. Ils perdirent rteuf étendarts 8c
tout leur canon; deux mille déferteurs s’enrôlèrent

dans l’armée de Frédéric
;

la Saxe conqiiife
, la

Bohème entamée , furent le fruit de cette vic-

toire. La guerre fe communiquoit à toutes les

parties de 1 Europe: Frédéric la déclara au roi de
Pologne, comme à l’allié de Marie-Thérèfe. «Tous
» ceux qui fe liguent

,
difoit il , avec les puiffances

j> que je com.bats
, font mes ennemis :1e roi de*

n Pologne a un traité défenfifavec Marie-Thérèfe ÿ
H il efl mon ennemi

,
je lui déclare que je marche

U contre lui. v Ce manifefle n’étoit pas des plus
réguliers

, mais il n’en prit pas moins Leipfick &
Drefde. Ce prince

,
qui favoit allier le plaifir a»

tumulte des guerres
,
donna des fêtes brillantes

dans la capitale qu’il venoit de conquérir.

Le roi d’Angleterre voyoit avec inquiétude
les fuccès dea Pruffiens : il multiplia fes efforts

pour engager Frédéric à terminer fes différens

avec la reine. Ses négociations ne furent poin:
infruéliieufes

;
la paix fut rétablie entre ces deux

puiffances ; le roi de Pologne fut compi is dans le

traité qui confirmoit au monarque pniffien la

poffeffion de la Süéfie & du comté de Glatz
ce prince, à cette condition

, confentit à recon-

noître François pour empereur. Louis XV afpiroit

,à fe venger du roi d’Angleterre
,

qui le priv'oit

d’un allié fi puiffant; il fit un effort pour remettre

le prétendant fur le ttône de la Grande-Bretagne:
ainfi cette guérie, allumée contre Marie-Thérèfe,
conimcr.çoit à lui devenir étrangère, L’avénement
de Ferdinand VI au trône d’Efpagne , fit croire à

l'Europe
, épuifée par tant de combats qu’elle

touchoit à la fin de fes maux. Ce prince paci-

fique envoya des ordres à fes généraux de fortir

de l’Italie
, où ils avoient combattu avec des fuc-

cès mêlés de revers
,
& de enfler toute efpèce

d’hoflilités. Gênes
,

alliée des Efpagnols Ôc tkÿ
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François

, demeura expofée au feflentJrtiôttf des
Impériaux

,
qui furent chafTés par cette répu-

blique
,

pour avoir voulu lui impofer un joug
trop pefanr. Louis XV, quoiqu’abandonné de fes
alliés, ne pourfuivit pas moins l’exécution de fes
projets. Ce monarque fentoit le befoin de la paix,
mais il vouloir la faire en vainqueur ; la prife de
Eerg-op-zoom & de Maflricht ne lui laifla rien
à defirer

, & pacifia l’Europe. Le maréchal de
Saxe, qui , dans cette guerre, avoir donné à
nos armees un état qu’elles n’avoîent point eu
depuis les Condé Sc les Turenne, avoir fouvent
•dit que -la paix erpit dans Maflricht. La prédic-
tion de ce grand general fut juflifiée par l’événe-
ment : les préliminaires entre la France , l’-An-
g-eterre & la Hollande, furent lignés après quinze
jours de tranchée ouverte devant cette ville: ils

portoient une fulpenfion d’armes & la remife de
Maflricht

,
par provifion , entre les mains des

François, la reine le figna peu de temps après :

ainfije calme ferma enfin les plaies de l’Europe,
après hait ans d’une guerre opiniâtre & fanglante;
je traité fut figné à Aix-la-Chapelle

( i8 odo-
j3ie 1748) en forme de paix perpétuelle. Toutes
jes conquêtes furent reflituécs de part & d’autre :

la leine céda à 1 infant don Philippe, Parme,
Piaifance & Guafialla

, avec claufe de réverfibi-
poflérjté mafculine ; le duc de

Modène fut rétabli dans fes états , à l’exception
de quelques places : toutes les pofTeffiors du duc

furent confirmées : la pragmatique-
janclion de Charlc VI

,
qui afTure aux femmes la

fucceffion d’Autriche au défaut de poflérité maf-
culine, fut garantie par toutes les puifîances fli-
pulantes, qui maintinrent le roi de Prufle dans
toutes les pofTefïions qu’il avoit avant la guerre.

Louis XV s etoit acquis beaucoup de gloire pen-
dant la guerre

; il en acquit encore plus par cette
paix. Ce monarque

, oubliant le droit de la vic-
toire , ne fortit point de cette modération qu’il
.sétoit preferite; il fit le généreux facrifice de
fes conquêtes

,
& ne parut fenfible qu’au bonheur

de fermer des plaies que l’inquiétude de l’Augle-
terre devoir bientôt rouvrir. L’efpoir de nous ra-
vir nos poirefTibns d Amérique, d’anéantir notre
manne & notre commerce

, fut le véritable motif

ÿ cette guerre qui exerça fes ravages dans l’ancien
Ci dans le nouveau monde

, & déchira fur-tout
le fein de 1 Allemagne. Le roi d’Angleterre, qui
prcyoyoit bien que Louis XV ne manqueroit pas
de fondre fur fon eleéforat d’Hanovre, jeta les
yeux fur le prince d’Allemagne qu’il favoit le
plus en état de le defendre : il conclut avec Fré-
déric un traité de ligue défenfive

, dont le but
etoit d empêcher les troupes étrangères de péné-
trer fur ks terres de l’Empire. Le roi de France,
de fbn coté, chercha un allié qui pût en impofer
à Frédéric

; il fe lia étroitement avec Marie-
Thérèfe : un traité conclu entre les cours de
jVet'ftules Sc dç Vienne, portoit une neutralité t
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f abfoluè à ce qui concernoît l’Amérique ;
mais en cas que lune des deux puIfTances vînt
a etre inquiétée dans fes états du continent,
1 autre sobligeoit à lui donner un fecours de
vingt-quatre mille hommes. Cette alliance décon-
certa tous les politiques, & ce fut le premier
nœud qui réunit les maifons d’Autriche 6c de
Bourbon, fi long-temps rivales. Cependant Fré-
déric fe lafia bientôt du rôle d’allié : jaloux de
paroitre le premier fur ce nouveau théâtre, il
fait une irruption dans la Saxe

, alliée de la rem.e,
avec^ foixante mille hommes; & il ne le fait
précéder par aucune déclaration de guerre, par
aucun manifefie. Ces formalités indifpenfables ne
furent remplies que quand il eut mis le pied fur
les terres ennemies

; alors
, fon miniftre à la

cour de Vienne
, déclara à Marie Thérèfe que

lon ^maître
, infiruit de 1 alliance offenfive conclue

entr’elle
, la czarine & le roi de Pologne, con-

tre lui, exigeoit que la reine, pour détruire les
alarmes qu’il en concevoit

, déclarât que fon
intention étoit de ne l’attaquer ni cette année
ni la fuivante, ni de faire aucune entreprTe fur
la Siléfie.

Ce traité, dont Frédéric feignoit de fe plain-
dre etoit ancien, il regardoit la Porte, & non
pas la cour de Berlin. Ce n’étoit pas ce traité
qui excitoit fes inquiétudes, mais celui eue la
reine avoir conclu avec la France, dont ‘il ne
parloir pas. Marie - Tliérèfe lui fit une réponfe
pleine d’élévation & de fagefTe : elle lui dit que
le traite conclu contre lui entre la czarine, le
roi de Pologne & elle, étoit imaginaire

;
quelles

pieparatiis en Bohême etoient poftérieurs à ceux
qu’il avoit faits en Silène; que quant à la promefTe
de ne point attaquer fa majefié Pruffienne

, elle
ne fe croyoit point obligée de fe lier les mains
quelle fuivroit le cours des événemens;& qu’au
furplus la cour de Berlin devoir fe repofer fur
le traité d’Aix-la-Chapeile.

Le roi de PrufTe
,
qui ne chcrchoit qu’un pré-

texte
,

prit cette réponfe pour une déclaration
de guerre, & répandit un manifefie à la cour
de Drefde. Augufle eut bien voulu prévenir l'o-
rage, il fit au roi de Pruffe des propofitions qui
furent rejetées

,
non fans une efpéce de dureté.

Tout ce que vous me propofez, lui répondit
rredeiic, ne me convient pas, & je n’ai aucune
condition à vous propofer. Augufte

,
qui ne s’étoit

point mis en état de défenfe, abandonna Drefde
capitale de fon eledlorat , & fe retira à fon camp
de Pidna

, d’où il fe rendit enfuite à Varfo-
vie : il laifia fon époufe à Drefde : cette prin-
cefTe y mourut du chagrin que lui occafion-
nerent les excès des Pruffiens dans l’éleélorat.
Le roi de Prufle, s’étant fait ouvrir les archi*
\es , ne trouva aucune trace du prétendu traité
qui ^lui av'oit mis les armes à la main

; mais
il n en continua pas moins fes projets de con-
quête. On vit pendant le cours de cette guerre, cq
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que l'on n’avoit point encore vu , & ce qu’il n’eft

point à defirer que l’on voie jamais : les annales du
monde ne préfentent point d’exemple d’un fem-
biable événement. Neuf armées confidérahles pa-

rurent à la fois en Allemagne (1757) ,& dans
line feule campagne il s’y livra neuf batailles ran

gées. Nous n’entrons point dati^ les détails de ces

clifFérens combats , ni dans les autres qui fe don-
nèrent pendant cette guerie , l’nne des plus vives

qui fe foient jamais faites dans notre hémifphère.
Les généraux de Maiie-Theièfe redonnèrent à

fes armes cette fupériorité que le roi de Prufle

a voit prüe dans les guerres précédente -, Daun
& Loudon montrèrent à Frédéric qu’il n’étoit

point invincible , & que l’on pouvoir l’égaler. U ne
paix durable fut enfin conclue (15 février 1763)
entre le roi de Prufie , la reine & le roi de Po
logne. Marie-Thérèfe rendit à Frédéric la ville

& le comté de Glatz, que les Autrichiens avoient
conquis ; & Frédéric , en reconnoifiance

,
promit

,

par un article fecret , de faciliter à Jofeph II

la route du trône impérial. Ce jeune prince
,
qui

remplit aujourd’hui fes glorieufes defiinées au gré

unanime de fes fujets , reçut le titre de .roi des
Romains (avril 176^) qui fe donne à l’empereur
défigné. La reine voyoit fa jufte ambition fatis-

faite : elle venoit de faire une guerre & une paix
également g'orieufes: elle fe livroit au plaiiir

, fi

doux pos r me mère , de contempler fon fils fur

les degrcs c’ui trône que fes aïeux avoient oc-

cupé , & que pendant un temps on avoit cru
perdu pour fa maifon. Tant de fujets de joie s’é-

vanouirent par le coup le plus amer pour une
époufe vertueufe & fenfible : l’empereur , fon
mari , fut frappé d’apoplexie , & mourut (août

1764 ) à Infpruk
, au milieu des fêtes qui fe don-

noîent au mari .ge de l’archiduc Léopold fon fils.

Ce prince
,
que le ciel récompenfa par une nom-

breufe pcftérité, refiembla p efqu’en tout à Ma-
rie-Thé éfe. Fançois fut époux tendre, père fen-

fible
,
fouverain populaire ; il eut la folidité des

talens
,
avec cette qualité rare & vraiment inefli-

mable de n’en point ambitionner l’éclat
; économe

fans être avare
, il remplit le tréfor public

, même
en foulageanr fes peuples épuifés. Le courage étoit

en lui une vertu béréditaire , mais il fut régler

cette vertu trop commune & trop vantée
; il

regardoit les conqu'rans comme des brij’ands

que l’idée d’une faufTs gloire encenfe
; il n’étoit

touché que du bonheur d’exercer cette bienfai-

fance qui s’entretient parmi les princes de Lor-
raine comme un hért.iTme domeftique. François

ne parcouroit qu’avec horreur l’hifloire de ces prin-

ces fanguinai es , injuftem. nt qualifiés du titre de
héros

. qui
,
pour fatisfaire leur ambition

,
n’ont

pas craint de traveftir en bétes féroces des milliers

d’hommes qu’ils ont lancés (’ur des millions d’anrres
[

qui , tranquilles auprès de leurs foyers
,

cuiti-
j

voient des vertus pacifiques. Une douleur univer-

iêUe honora fa pompe funèbre , ik ne fut adoucie
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' que par ie fpeélacle de fes enfans héritiers de fts

vertus. Quelle eût été fa joie
,

s’il eût pu voir

une pofiérité fi belle occuper ; c’efi peu dire ,

remplir les plus beaux trônes de l’Europe , eîi

elle femble n’être montée eue pour donner
aux autres rois le ftgnal de ces n.émes vertus.

(Ai— r. )

FRANCS-MAÇONS. {Hi/l. mod.') Ancienne
focièté ou corps qu’on nomme de la forte , foie

parce qu’ils avoient autrefois quelque connolfiance

de la maçonnerie & des bâtimens , foit que
leur fociété ait été d’abord fondée par des

maçons.

Elle eft aéluellement très-nombreufe , & com-
pofée de peifonnes ce tout état. On trouve des

francs- maçons entons pays. Quant à leur ancien-

neté , ils prétendent la faire remonter à la conF
truélion du temple de Salomon. Tout ce qu’on
peut pénétrer de leurs myfières ne paioît que
louable

, & tendant principalement à fortifier

l'amitié, la fociété, l’afîiftance mutuelle, & à
faire obferver ce que les hommes fe doivent les

uns aux autres. Chambers.
( Â. R. )

( Voilà tout ce que contenoit l’ancienne cncy*

clopédie fur les francs- maçons ; mais M. de la

Lande a réparé ce défaut d’inftrudion ,
par un

article curieux qu’il a inféré dans le fupplémenc,

& que voici. )

Fran'CS-maçons , r. m. ( Htfl. mod. ) La fo-

ciété ou l’ordre des francs-maçons eft la réunioa

de perfonnes choifics qui fe lient entr’elles par

une obligation de s’aimer comm frères de s’aider

dans le befoin, & de garder un fiience inviolable

fur tout ce qui caradénfe leur ordre.

La manière dont les fanes-maçons fe recofî-

ncilTent, de quelque pays qu’ils foient, en quel-

que lieu de la terre qu’ils fe rencontrent , fait

une partie du fecret ;
c’eft un moyen de fe ral-

lier, même au milieu de ceux qui leur font

étrangers
, & qu’ils appellent profanes.

Il y avoit chez les Grecs des ufages fembla-

bles : les initiés aux myftères de Céiès & de la

bonne déefle , avoient des paroles & des fignes

pour fe reconnoître . comme on le voit dans

Arnobe & dans Clément d’Alexandrie. On ap-

pelloit fymbole ou co dation ce- pa-cles facrées &
effentielles pour la reco noiflance des initiés &
c’eft de là qu’eft venu le nom de Jymho c qu’on

donne à la profeftîon de foi qui caraébetife les

Chrétiens.

Tout ce qui tend à unir les hommes par des

liens plus forts, eft utile à 1 humanité : fous ce

point de vue la maçonnerie eft reipeftable
; le

fecret qu’on y obferve eft un moyen de plus

pour cimenter l’union intime des fancs-m.-çons.

Plus nous fonimes ifolés féparés du grand.
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nombre

,
plus nous tenons à ce qui nous envi-

ronne. L’union des membres d’un royaume, d’une
même province, d’une même ville, d’nne même
famille, augmente par gradation

; aulïï l’union

maçonique a-t-elle été plus d’une fois unie à

ceux qui l’ont invoquée : plufieurs francs-maçons
lui durent & la fortune & la vie.

Les obligations que l’on contraâe parmi les

maçons onr pour objet la vertu, la patrie &
l’ordre maçonique. Les informations que l’on

prend an fu jet de celui qui fe préfente pour être

reçu maçon
, alTurent ordinairement la bonté du

choix; les épreuves qui précèdent la réception

,

fervent à ronflater la fermeté & le courage qui

font nécelTaires pour garder un fecret
,
comme

pour pratiquer efficacement la vertu ; d'où rcfulre

réceflairement une alTociation choifie
,

préparée
& cimentée avec foin.

Nos leéîeiirs penfenr bien qu’une inAitution fon-

dée iur le fccret le plus profond
,
ne peut être

développée dans cet ouvrage
; mais nous pouvons

en dire affez pour affiirer au moins ceux qui
r’auroienr point été initiés à ces myftéres, &
pour intéreffer même encore la curiofité àtsjraacs-
maçons.

Cn a imprimé divers ouvrages an fujet de la

maçonnerie. Il y en a même où l’on annonce
formellement l’explication des 'fecrets; mais ces

livres font dêfavoués par tous les frères, à qui
il eft défendu de rien écrire fur la maçonnerie;

& quand même ils contiendroient quelque chofe
de leurs myfiércs, ils ne pourroient fervir à des
profanes La manière de fe faire reconnoître eft

accompagnée de circonftances qu’on ne faiiroit

apprendre dans un livre; celui qui u’ainoii pas
été reçu dans une loge ignoreroit la principale
partie des pratiques de la maçonnerie

, il feroit

bientôt reconnu ôc chaiTé, au lieu d’être traité

en frère.

L’origine de la maçonnerie fe perd
, comme

tant d’autres
,
dans l’ocfcurité des temps. Le ca-

raélére de cette inftirution étant d’ailleurs un
fecret inviolable

, il n’eft pas étonnant qu’on ignore
fon origine plus que celle de toute autre étabhf-
lement. On la fait communément remonter aux
croifades

,
ainft que l’ordre de fa'mt Jean de Jéru-

falem ou de Malte, & d’autres ordres t[ui ne
fiibfiftent plus. On croit que les chrétiens difper-
fés parmi les infidèles & obligés d'avoir des
moyens de ralliement, convintent entr’eux de
fignes & de paroles que l’on communiquoit aux
chevaliers chrétiens (bus le fceau du fecret

, &
qui (e perpétuéreut entr’eux à leur retour en Europ, ;

la religion étoit le principal motifde ce myftère.

La rééclification des temples détruits par les

infidèles
;
ou voit être auffi un des objets de la

réunion de nos pieux chevaliers, & c'eft peut être
de là que vient la tkdomination de maçons', &
peut-être que les fymboles d’ardutedure » dont on

f R A
(e fert encore parmi les francs - maçons

,

durent
leur origine à cet objet d’affioclation.

Il paroît que les François ou les Francs, plus
ardens que toutes les autres nations pour la con-
quête de la Tetrc-fainte

, entrèrent auffi plus par-
t'iculiérement dans l’union maçonique

;
ce qui a

pu donner lieu à l’épithète des francs-maçons.
Dans un ouvrage anglois , imprimé en 1767,

par ordre de la grande loge d’Angleterr-e, & qui
a pouî' titre , the conftitutwns of the antïmt and
honourable jratcrnity of free and accepted mafons ^
on fait remonter bien j.'lus haut le roman de la
maçonnerie

; mais écartons tout ce qui a l’air

fabuleux. Il eft parle d’un établiffement plus ancien
que les crotfades, fait fous Athelftan

,
petit-fHs

d Alfred, vers l an 0^4* ptince fit venir des
nuçons de France & d’ailleurs; il mit fon frère
Fd\s tn a leur lete

, tl leur accorda des franchi—
fes , une juriffiiétion 8c le droit d’avoir des affem-
blées générales. Le prince Edv/in raffiembla les
francs ix véritables maçons à Yorck, où fe forma
la grande loge

, l’an 906. On rédigea des conf-
titutions & des loix pour les faire obferver. Depuis
ce temps-là on cite plufieurs évêques ou lords
^etmme grands-inaitres des maçons 'y mats on peut
douter que cette fociété de maçons eût du rapport
avec l’objet dont il s’agit ici,

Edouard III, qui parvint au trône en 1327,
donna aux conftitutions des maçons uns meilkure
forme : un ancien mémoire porte que les loges
étant devenues nombreufes, le grand-maître à
la tête de la grande loge, 8c du confentement
des lords du royaume, qui étoient alors prefque
tous francs - maçons

,

fit divers articles, de ré-
glemens.

Mais le fait le plus authentique 8c le plus ancien
qu’on puiffe citer dans l’hiftoire de la maçon-
nerie

, eft de l’année 1425. Le roi d’An<^leterre
Henri VI, étoit mineur; un parlement Ignorant
entreprit de détruire les loges, & défendit aux
maçons, fous peine d’ame.ocle & de piifon, de
s’afT^mbler en chapitres ou congrégations, comme
©n le voit dans le recueil des aàes du parlement

j

d"Anglete’-'-e
, fous la troifiéme année du règne

i d'Henri VI, chap. j. où je l’ai vérifié.. Cependant
cet aéle de pa lemenr fut fans exécution

; il paiok
même que c^ prince fut admis dans la fuite pat mi
les maçons, d’après un examen par demandes & par
réponies, publié & commenté par M. Lociie , 6C
qn’on a jugé avoir été écrit de la prop.e main;
d Henri VI, Judge Cuke's inflitutes. pa-, fo!. /p.
L’auteur prétend , à cette occafion

,
que maçons

n’ont point du tout de fecret, ou qiieleurs fecretS.
font tels, qu’ils fe rendroient ridicules en les pu-
biant- c’eft ainfi qu’on aime à fe venger de ce
qu'on ignore.

La reine Ehfabeth ayant oui dire que le.
ave eni certain- fecrets qu’ils ne pouvoient pas lui

j

confier , 8c qu’e le ne pouvoir être à la tête de
i km- ordre, en conçut un mcuvenieut de jaloufie;



^5*3 F R A'

& de dépit contr’eux ;
elle envoya des troupes

pour rompre l’affemblée annuelle de la grande
loge qui fe tenoit à Yorck le jour de Saint-Jean

,

27 Décembre 1561. Cependant , fur le rapport qui

lui en fut fait par des perfonnes de confiance
,

elle laifTa les m.2çons tranquilles.

La maçonnerie fleurifîoit auiïi dans le royaume
d’Ecoffe, long-temps avant fa réunion à la cou-
ronne d’Angleterre

,
qui fut faite en iéo3. Les

maçons d’Ecoffe regardent comme une tradition

certaine que Jacques I, couronné en 1424, fut

le proteéleur & le grand-iuaitre des loges , &
qu’il établit une jurifiliélion en leur faveur ; le

grand-maître qu’il dépwtoit pour tenir fa place

,

ctoit choifi par la grande loge & recevoir quatre
livres de chaque mahrs- maçon. Davy Lindfay
étoit grand-maître en IJ42. Il y a encore à

Kilwinning
, à Sterling, à Aberdeen, des loges

anciennes où l’on conferve de vieilles traditions

à ce fujet.

On affure dans l’ouvrage anglois que nous avons
cité , & dont nous faifons l’extrait

,
qu’Inigo Jones

,

célèbre nrchiteéle Anglois, difciple de Palladio

,

& que les Anglois regardent comme leur vitruve,
fut député grand-maître de l’ordre des franis-maçons,

& l’on y donne l’hifloire de tous les grands édifices

qu’il fit conftruire. On trouve après lui Chriflophe
Wren, fous le titre de grand furveillant

; ce fut

lui qui fit rétablir prefque toutes les églifes de
Londres, après le terrible incendie de 1666, &
fpécialement la fameiife égiife de S. Paul, qui,
après celle de S. Pierre du Vatican, efl regardée
comme la plus belle égiife du monde. Il tint une
loge générale , le 27 décembre 1663 , comme on
le voit dans une copie des anciennes conflitutions

,& l’on y fit un nouveau réglement pour l’admi-
niflratio.n des francs-maçons : il fut grand-maître
en i68y.

En 1717 11 fut décidé que les maîtres & les

furveillans des différentes loges s’alTembleroient
tous les trois mois en communication

, c’efl ce
qu’en appelle quaterly communication

, & à Paris

,

ajfemhlfe de quartiers
;

lorfque le grand-maitre efl

préfent, c’efl: une loge in ample form

,

finon elle

efl feulement indue form, mais elle a toujours la

même autorité.

En 1718, Georges Payne
,
grand-maître

, voulut
qu’on apportât à la grande loge les anciens
mémoires concernant les maçons & I3 maçon-
nerie

,
p.our faire connoître fes anciens ufages,

& fe rapprocher des infiitutions primitives; on
produifit alors plufieurs vieilles copies de confiitu-r

tions gothiques.

En 1719 , le grand maîtreJean Théophile Défa-
guliers fit revivre l’ancienne régularité des toafls

,

ou fantés que l’on porte
,
dans les banquets cit loges

de table
, à l’honneur du roi des maçons

, &c.
mais on brûla beaucoup d’anciens papiers concer-
yfaqt la maçonnerie Scies réglemens feçrets, fur-
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tout un qui avoir été fait par Nicolas StonflJ
furveillant fous Iirigo Jones, 6c qu’on a beaucoup
regretté; mais on vouloir prévenir tout ce qui
pouvoir donner aux uïâges de la maçonnerie
une publicité qui efl contre l’efprit de l’ordre»

Le nombre des loges étant fort augmenté à Lon-
dres, en 1721, 6c l’aflemblée générale exigeant beau-
coup de place , on la tint dans une falle publique,
appellés fationers-ltall. Les furveillans ou grands-
gardes furent charges de le procurer quelques
Jkwards , intendans eu frères qui euffent de l’intel-

ligence pour les affaires de détail , 6c d’avoir aufii

des frères lervans peur qu’il n’entrât jamais de
profanes dans les loges. Le duc de Montaigu fut
élu grand-maître 6c inflallé^ on nomma des coin-
miflaires pour examinsr un manuferit d’Anderfoii
furies confijtutions de l’ordre , 6c l’on en ordonna
l’imprefiion le 17 janvier 1723 ; la fécondé édition

efl de 1767.

Ce tut alors que la réputation de la maçonnerie fe

répandit de tous côtés : des perfonnes du premier
rang defirèrent d’être initiées

, 6c le grand-maitrq
fut obligé de confiituerde nouvelles Icges qu’il vifi-

toit chaque femaine avec fon député, 6c feslurveil»

lans ; il y eut 400 maçons à la fete du 24 juin 171 3 »

on avoir alors pour député grand-maître le fameux
chevalier Martin 1 olkes, qui a été fi long-temps
préfident de l’académie

, ou de la fociété royale de
Londres, 6c pour grand furveillant John Senex,
mathématicien

,
connu par de beaux planifphérts

célefles
,
dont les aftronomes fe fervent encore tous

les jours.

Il étoit difficile que ce nouvel empreffement des

Anglois pour la maçonnerie ne s'étendît pas juf-

qu’à nous. Vers l’année 1725', mylord Dervent-
V^nters, le çhevalier Maskelyne, M. d’Hcguerty
8c quelques autres anglois

,
établirent une loge à

Paris, rue des Boucheries, chez Hure, traiteur an-
glois ; en moins de dix ans, la réputation de cette

loge attira cinq ou fix 'cens frères dans la maçon-
nerie, 6c fit -établir d'autres loges; d’abord celle

de Goufiaud, lapidaire anglois; enfuite celle de
le Breton, connue fous le nom de lo^e du Louis
d'argent

,
parce qu’elle fe tenoit dans une auberge

de ce nom; enfin la loge dite de BuJJy

,

parce

qu’elle fe tenoit chez Landelle , traiteur, rue de
Buffy; elle s’appella enfuite loge d’Aumont

,

lorfque

M. le duc ti’Aumoni
, y ayant été reçu, y fut

choifi pour maître
; on regardoit alors comme

grand-maître des /wuço/ti, mylord Dervent-W aters,

qui dans la fuite paffa en Angleterre
, où il a été

décapité. Mylord d'Harnouefter fut choifi en 1736 ,

par quatre loges qui fubfiftoient alors à Paris, 6c

efl le premier grand-maître qui ait été régulié-?

i-ement élu.

En 1738 on élut M. le ductfAntin pour grand-
maître général 6c perpétuel des maçons

, dans le

royaume de France; mais les maîtres de loges
changeoisnt encore tous les trois mois. Il y avait
vingt-deux loges à Paris en 1741,.
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T.Ô II décembre 1741 ,M. le comte de Clermont

Jirince du fang
,
fut élu grand-maître perpétuel dans

une affemblée de feize maîtres, à la place de M.
le duc d’Antin qui venoit de mourir; l’aéle fut
revêtu de la bgnature de tous les maîtres & des
furveillans de toutes les loges régulières de Paris

,

& accepté par les loges de provinces. M. le prince
Conti

, & M. le maréchal de Saxe
, eurent

plufieurs voix dans cette éleflion
; mais M. le comte

de Clermont eut la pluralité, & il a rempli cette
ÿace jufqu’à fa mort. On créa pour Paris feulement
des maîtres de loges, perpétuels & inamovibles,
de peur que l’adminiftration générale de l’ordre ,'

confiée à la grande loge de Paris, en changeant
“^op fouvent de mains

, ne devînt trop incertaine
oc trop chancelante, i es maîtres de loges dans les
provinces

, font choifis tous les ans,
La maçonnerie

, qui avoit été plufieurs fois
perfécutée en Angleterre

, le fut aufii en France ;

vers 173^5
»
qui s’alTembloh chez Chapelet,

du cote de la Râpée , ayant excité l’attention des
inagimats, M. Héraut

, lieutenant de police, qui
U avoit pas une jiifie idée des maçons

, s’y traniporia;
il fut mal^reçu par M. le duc d’Antin, cela lui
donna de 1 animofité

; enfin il parvint à faire fermer
la loge

.
murer la porte

, & à défendre les afîem-
blees ; la pcrfécution dura plufieurs années, &
l’on alla jufqu’à emprifonner des francs- maçons

^Que Ion trouva affemblés dans la rue des deux
"Ecus

, au préjudice des défenfes.
Cela n empêcha pas les gens les plus difiingués

de la cour & de la ville, de s’aggréger à la maçon-
^ voyoit encore, en 17 do, à la nou-

velle r rance
, au nord de Paris, une loge célèbre,

tenue d une manière brillante, & fréquentée par
des perfonnes du premier rang ; elle avoit été fondée
parle comte de Benouville. La grande loge étoit
fur - tout conTpofée de perfonnes de difiméfion

,
mais la fécherefie des details

, &; des affaires qu’on
y traitoit peur l’a miniflration de l’ordre

, les
écartèrent peu à peu; les maitres'de loges qui prirent
leur place, n étant pas auffi refpeélés

,
le travail

de la grande loge fut interrompu à différentes fois,
ïulquen 1762; d y eut alors une réunion foiem-
nelle,lon oreffa des réglemens pour toutes les
loges de France

, on délivra des confiitutions
pour la régularité

, & l’union des^travaux maço-
niques, & l'on perfeclionna le réglement de la
maçonnerie en France

, fous l’autorité de la grande
loge. ^

En 1767 ,
il y eut encore une interruption, par

ordre du minifière, dans les travaux delà grande
loge

; mais elle les a repris tn 1771 , fous la pro-
teélion d un prince qui a (uccédé à M. le comité

dans la dignité de grand-maître
, &

qui s intérefie véritablement à la maçonnerie. Ce
prince a été folemnellement irlfallé 6e reconnu !

dans une affemblée générale
,
des députés de toutes

j

les loges du royaume
, le 22 oélobte 1773. Des

{

maures de loges aulfi zélés que lettrés
, fe font

j
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trouvés à la tète de l’adminiftration, ont fait

,
pour

toutes les loges régulières de France
, de nouveaux

réglemens, & la maçonnerie â repris dans le
royaume une nouvelle confiflance.

Si cette affociation a été fufpeéle en France,'
feulement parce qu’elle n’étoit pas connue

, il n’eft

pas furprenant qu’elle ait été perfécutée en Italie,

il y a deux bulles de la cour de Rome contre l’ordre
ûes francs-maçons

; mais comme elles étoient fulmi-
nées fur des caradéres

,
qui n’étdîent point ceux

des veritzblts francs-maçons

,

ils n’ont point voulu
s’y reconnoître, & ilsfe regardèrent tous comme
étant très en fûreté de confcience, malgré les bulles;
la pureté de leur morale, & la régularité de leur
conduite doit en effet les ralTurer totalement.
L Allemagne & la Suède ont faifi avec zèle

les avantages de la maçonnerie; le roi de Pruffe,
'après y avoir été aggrégé, s’en eft déclaré le
proteéleur dans fes états, ainfi qu’il l’efi des
fciences 6e de toutes les infiitutions utiles. Le
nombre des frai es - maçons s’éioit trop multiplié,
pour qu’il re s'y établît pas des diflinélions de
grades, ils font même en très-grand nombre, 6c
ils mettent entre les difîérens ordres des maçons
des différences très- marquées relativement au
rang & aux lumières, de même que par rapport
aux objets dont on s’occupe dans chaque loge.
La maçonnerie a continué de s’étendre auffi en
Angleteire : on y a frappé une médaille en 1766,
avec cette exergue : immortalitati ordïnis.

D’un autre côté
,

les profanes fe font égayés
aux dépens de la maçonnerie : on a gravé une
immenfe caricature qui repréfente une proceffion
burlefque & ridicule des francs - m.açons ç mais
ceux-ci ont fait peu d’attention aux fottifes d’une
populace ignorante. Cependant l’ordre s'efl fou-
tenu ôi S eft aocru en Angleterre au point qu’en
1771 les fanes - maçons ont cru pouvoir parcitre
au grand jeur-; ils ont repréfenté au parlement
de la nation qu’ils aveieut de quoi bâtir une
loge qui centribueroit à i’cmbeliifieinent de la
capitale , & même de quoi taire une fondation
pour 1 utilité publique; ils ont demandé en con-
léquerce d’éiie rtçonnus & autorifés, comme
tous les aunes terps de l’état

;
il parcit que la

demaj de eût été acceptée, ft francs-maçons de
la .cbambrc-haiite ne s’y étoient oppotés; ils ont
penté qu’une inftitiition qui eft toute mivftérieufe
àc ftcreie ne devoit r'cn avoir c’aift; public, 6c
que cette oftentation pouircit porter atteinte au
but de la maçonnerie. (Ai. dl la Lanvl.

)

FRAbGIPANI,
( François - Christophe

,COMTE DE ) ( lif. de hcr.i^.
) décapité Nevftadt

le 30 avril 1771 .
jour avoir été, avec le comte

de Serin fon beaii-frere, un ces principaux chefs
des hongrois révoltés contre rtmpereur Léopold
en 1665 ,

& dans les années luivantes.

ri^A-PAOLO
, (^Hifî, Utt, mod,^ c’eft-à-dirCj,
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iVcre Paul Sarpl ,

ou Paul de Venlfe, de i'ordre des

i'jf vîtes, «uteiir de l’excellente hiftoire du concile

de Ticnte , & de pliifieurs bous ouvrages. Fra-

Piiolo fut provii:cial de fon ordre , à vin^t-fept

nus. D.ins la femeufe affaire de l’uiterditde Yenite,

lotis le pontificat de Paul V ,
il fut le théolo-

gien & le confeil de fa république , & ce fut à

cette cccafion qu’il fit fort traité de L’interdit, qui

a été traduit en françois , fes conjidérations Jur

les ecnfures du ^ape Paul V ,
contre la république

de Venife; fon hijhire particulière des chofes payées

entre Le pape Paul V& la république de Venise . Le

paj-e lui ordonna en 1 606 , de venir à Rome rendre

compte de fa conduite ,^qui avoit été de défendre

fon pays ; fur fon refus il l’excommunia ,
&

Fra-Paolo n’en fut que plus ardent à détendre

les droits de Venife. Nous ignorons quelle liailon

l’évènement que nous allons rapporter
,
peut avoir

eue , foit avec fa fermeté à détendre ces mêmes
droits, foit avec l’excoiiimunication que cette fer-

meté lui attira. Fra-Paolo

,

paffant fur le pont

de • aint-Marc ,
fut attaqué par cinq affaffins qui le

percèrent de trois coups de flylet, dont il ne

mourut pas
,
& s'enfuirent dans une barque pré-

parée pour eux. La précaution avec laquelle leur

faite avoit été affuree & toutes les circonftances

de cet alîaflir.at, prouvent queJes aflafftns étoient

protégés par des pe.'fon' es puilfantes. La répu-

blique en jugea ainfi, de montra
,
par les menaces

terribles quelle fit à ceux c|ui oferoient attertter

à la vie de pta-Paolo, qu’elle le regardoit comme
un citoyen précieux & nécefiaire. Indépendani-

rnent des ouvrages dont nous avons parlé , on

2 de lui un ouvrage traduit par l’abbé de Marfy

fous le titre de prince de Fra-Paolo

,

auquel on

peut reprocher trop de conformité de principes

avec le prince de Marchiavel; uh traité du drp'.t

des afylis , un traité de rïnquijition
,
un traité

dçs bénéfices , fort eftimé , & qui a été traduit en

ïranqois. Les ouvrages de Fra-Paolo ont été re-

cueillis en 1637, à Venife, en 6 vol, in i%.

L’auteur étoit mort en 1623.

FRASANS, (Jacques my^Hifl. mod.f^kpt
fois maire de la ville de Dijon

, fut élu pour

la feptiéme fois en 1639: Il fit frapper des jetons

cù on lifoit„d'un côit : Jacobus de Frafans, urbis

divionis viceccmes major fepties j & de rature,

etiam i” feptimo non licuit quiefeere, allufion ma-
îiifefie à ces paroles de la genéfe ;

6* requievit

die feptimo. On fut feandalifé , on fe fcandalifoit

aifércent alors ; on troiu a cet orgueil plus que

diabolique, car les anges rebelles n’avoient voulu

que s’égaler à Dieu , & Frajans fe mettoit au^

deffus
;

i! mous femble qu’on auroit pu ne voir

là eju’une aüufion ingénieufe, fans aucune idée

d’une cornparaifon inipofflble & ablurde. Quoi
j

qu’il en feit , les jetons furent fuppriinés ;
ce i

qui fait qu’ils font âiijourd’liuj rares & recherchés,
j
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FRATERNITÉ d’ARMES, {HiJ!. mod.) affo-

clatlon entre deux chevaliers pour quelque haute

eiitreprife qui devoir avoir un terme fixe, ou
même pour toutes celles qu’ils pourroient jamais

faire
;

ils fe juroient d’en partager également les

trav'aux & la gloire
,

les dangers & le profit

,

de ne fe point abandonner tant qu’ils aurotent

befoin l’un de l’autre. L’eftime, la confiance mu-
tuelle des gens qui s’étoient fouvent trouvés

enfemble aux mêmes expéditions , donnèrent la

naiffance à ces engagemens
; & ceux qui les pre-

noient devenoient frères
,
compagnons d’armes.

Ces affociations fe coutraéloient quelquefois

pour la vie; mais elles fe bornoienc le p'us

louvent à des expéditions paffagéres, comme une
entreprife d’armes, telle que fut celle de Saintré,

une guerre , une bataille
, un fiége, ou quelque

autre expédition militaire.

L’ufage de la fraternité d’armes dont il s’agit

ici, eft fort ancien. Nous llfons dans Joinville,

que l’empereur de Couflantinople & le roi des

Commains , s’allièrent 61. devinrent frères
; 6c

pour rendre ceite alliance plus folide,» il faillit

r> qu’ils
, & chacuns de leurs gens de part 6c

» d’autre, fe fifient faigner, 6c que leur fang ils

J) donnaffent à boire l’un à l’autre en flgnc de
SI fraternité ; 6c aiufi fe convint faire entre nos

» gens 6i les gens d’iceîul roi, 6c mêlèrent de
)> leur fang avec du vin ,

6c en buvoient l’un

» à l’autre
,

6c difoient qu’ils étoient frères l’un

» à l’autre d’un fang. ...»

Si nous remontons à des fiècles plus reculés,

nous apprendrons l’antiquité de cette pratique.

Oftavius, faifant le portrait des vices 6c des crimes

des dieux que Céciliiis adoroit
, dit de l’inhuma-

nité de jupiter convaincu d’homicide : » Je crois

» que c’ell lui qui a infiruit Catilina à confirmer
» les conjurés dans leur deffein, en buvant le

» fang les uns des autres. »

Il relia long temps parmi les hommes des

traces de cette barbarie 5 car Ducange cite des

exemples de chevaliers, qui, pour fymbole de

fraternité, fe firent faigner enfemble, & mêlèrenf

ienr fang. Si cette dernière pratique paroît à peu

près aulfi folle 6c baibare que la première, du
moins rien n’étolt plus éloigné de la barbarie que

le fentiinent qui l’infpiroit-.

Le chiiftianifiue s’étant répandu dans le monde,
on l’employa pour rendre les fratemués plus

folemnelles 6e plus refpeèlablés ; & en confé-

quençe , on les contraéla à la face des autels.

C’efI ainfi que quelques frères d’armes impri-

moient à le rs feririens les plus facrés caraffères

de 'a religion ;
pour s’unir plus étroitement, ils

baifoi ut enfemble la paix que l’on préfente aux

fidèles dans les cérémonies de la meffe. Nous
avo s inème des exemph s de la fraternité-d'atmes

autori'iée par la réception de l’holtie confacrée :

ce fut de cette manière
,
au rappo.’-t de Jean

J Uvénal
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Jüvénal desUrfms, que les ducs d’Orléans & de
Bourgogne lièrent une fraternité, qui pourtant ne
dura pas long-temps : » ils ouïrent tous la meffe;
»> reçurent le corps de N. S. , & préalablement
» jurèrent bon amour & fraternité par enfem-
»> ble. »

Mais on obfervolt rarement des cérémonies
aufli graves dans ces fortes d’alTociations

; on les
contrafloit d’ordinaire, les uns par le don réci-
proque de quelques armes, les autres par lefimple
attouchement d’une arme, comme d’une épée
ou d’une lance

, fur laquelle on fe juroit une
alliance perpétuelle ; & ceux qui faifoient ces
fermens s’appelloient fratres juraii.

Monftrelet nous apprend que le roi d’Arragon
fe fît frére-d’armes du duc de Bourgogne par un
fimple traité. Les princes formoient dans l’éloi-

gnement leur contrat de fraternité-cTarmes ,'-pdr des
traités authentiques, fuivant l’ufage des temps.
Ce fut par un aéle femblable que le duc de
Bretagne & le comte de Charolois devinrent
frères-d’armes l’un de l’autre. M. Ducange, dans
fa differtation fur Joinville

,

a rapporté le traité

de fraternité-cJarmes entre Bertrand du Guefclin
& Olivier de la Marche , & celui que Louis XI
& Charles, dernier duc de Bourgogne, firent en-
femble.

On vit , à la vérité, le duc de Bourgogne violer
4es fermens de fa fraternité-d'armes avec le duc
d'Orléans; mais c’efl un exemple ttès-rare

, au-
quel on peut oppofer celui du duc de Bretagne,
long-temps ennemi irréconciliable du connétable
ClifTon. La hsine de ce duc fit place aux fenti-

mens de la fratetnité

,

lorfqu’il fut devenu frère-

d’armes du connétable. Jamais amitié ne fut plus
fincère que celle qui régna depuis entr’eux, juf-

qu’à la mort du duc de Bretagne : ClifTon la lui

continua encore après fa mort dans la perfonne
de fes enfans

; il fut toujours leur père.

Au refie, les fraternités militaires donnolent à
des feigneurs particuliers le moyen de faire des
cntreprifes dignes des fouverains. Lorfque la

guerre ne les retenoit pas au fervice de leur
monarque , ils s’afTocioient pour aller purger une
province de brigands qui l’infefloient

,
pour déli-

vrer des nations éloignées du joug des infidèles ,

pour venger un prince opprimé, & détrôner un
ufurpateur. Enfin

, comme les meilleures chofes
dégénèrent, il arriva que les fraternités - d’armes
rendirent un grand nombre de feigneurs indés
pendans , & quelquefois rebelles.

^Il arriva pareillement de là, que les fraternités-
d'armes contraéiées par des fujet ou des alliés de
nos rois, firent naître des foupçons fur la fidélité

de ceux qui avoient pris ces engagemens. Le
roi de France, en 1370, témoigna fon mécon-
tentement de la conduite d’Oflrevant fon allié,

qui avoit accepté Tordre de la jarretière
; & Ton

ne fut pas moins fcandalifé de voir le duc d’Or-
Hifloire^ Tome II, Seconde part^
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léans fe lier en 1399 par une fraternité- d’armes
& d’alliance avec le duc de Lancaflre, qui peu
après détrôna Richard , roi d’Angleterre

,
gendre

du roi Charles VL Le crédit que donnoient ces
fortes de fociétés étoit en effet d’une conféquence
dangereufe pour le repos de Tétat : on fait com-
ment elles finirent dans ce royaume. (£>,/.)

FREDEGAIRE dit le Scholastique, c’efl à-'

dire à ce qu’on croit, le favant , ou Teciivain
, efl

regardé comme le continuateur de Grégoire de
Tours; il a fait d’abord un abrégé de l’ouvrage
de cet évêque, dans lequel il ajoute quelquefois
des faits omis par Grégoire de Tours : fa chro-
nique , qui efl proprement la continuation de
Grégoire de Tours, s’étend depuis Tan 383 juf-

qu’à la quatrième année du règne de Clovis II,
petit-fils de Clotaire IL On croit qu’il écrivoii fous
ce Clovis II

,
qui efl mort vers Tan 655; on ignore

d’ailleurs ce qu’il étoit. Hadrien de Valois, le père*
leCointe, .& dom Ruinart, croient qu’il étoit de
Bourgogne

,
parce qu’il commence fa chronique

par les louanges de Contran
, roi de Bourgogne ,

& qu’en général, il leur paroît plus infliuit des
affaires de Bourgogne que des autres

; mais ce
n’efl qu’une conjeflure. Au refie fon ouvrage efl

précieux, parce qu’il efl nécelTaire, Fredegarius
, dit

Hadrien de Valois, ita efl hlforiez nofrtz neceffarius
utfi tempora Clotaril minoris, Dagoberti & Clodovæill
nota habere volumus

,
prorsiis eo carere non poffimus.

Lorlc^ue Frédégaire lui manque en 642, il s’ea
plaint ainfi:

Fredegarius fcholaficus nos in eo anno defhuit
hiforicus pro captu illorum temporum diligens

,
ut

cetate
, fie auEloritate

, Gregorio proximus
, & in magna

bonorum auêiorum inopiâ utilis
, ac neceffarius , nec

ufquequaqu'e contemnendus
,
cujus brevitas & calera

omnia vitia temporibus imputàri debent,

Jules Scaliger , lib. 6 . de emendatione temp. rend.
aufTi un témoignage avantageux à Frédégaire.

Dom Ruinart
, dans la préface de fon édition de

Grégoire de Tours , s’exprime ainfi ; Fredep^arium
tnagno in pretio apud viros eruditos habendum ut pote

vetufliffimum, oculatum
,
& unicum, déficiente Gregorio^

gentis nofiræ hiforiez jeriptorem,

FREDEGONDE, {Jîif. de Fri) une des femmes
de la fuite d’Audouère

,
première époufe de

Chilpéric; elle fit répudier 8tenfer.Tier Audouère;
Cbüpéric ayant enfuite époufé Galafonte ou
Galfuinde, fœur de Brunehaut, on trouva Gala-
fonte étranglée dans fon lit , & Chilpéric époufa
Frédegonde. Brunehaut pourfuivit la vengeance
de la mort de fa fœur ; ici commence la longue
& funefle rivalité de Frédegonde & de Brunehaut.
Chilpéric & Frédegonde

,

afTiégés dans Tournay
par Brunehaut & Sigebert ^on mari, alloient
tomber entre leurs mains

; Frédegonde envoie des
afiaflins qui iBafïaçrent Sigebert , au moment oîi

LIU
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il recevoir l’hommage des fiijets de Ghîlpérîc, qu’il

avoir fubjugués.

Chilpéric avoir trois fils de la reine Audouère.
Le premier fut tué dans le cours de cette guerre
contre Sigebert ; Frédegonde s’en applaudit en
Tnarâtre; Ta mort des deux autres fut plus parti-

culiérement fon ouvrage. Un de ces deux princes,

féduit par les charmes de Brunehaut fa tante,
î’avoitépoufée, & Prétextât, évêque de Rouen, avoir
fait ce mariage alTez irrégulier; Frédegonde fit aflaf-

finer Prétextât dans fon églife, aux pieds des autels.

Un fcigneur Aufirafien
,
révolté de ce crime, lui

en ayant fait des reproches, elle le retint à dîner
& r’empoifonna : elle livra au neveu de Prétextât
rafiafiin d ;nt elle s’étoit fer vie pour tuercetévéque;
& lorfque cet afiaffin voulut parler & nommer
Frédegonde

,

le neveu de Prétextât , feignain de
croire que cet allaffin étoit feul coupable & calom-
nioit la reine, fe hâta de mettre en pièces cet

aflaffin
, à coups de hache.

Chilpéric avoit auffi trois fils Frédegonde ;

une maladie peflilentielle
,
qui ravageoit alors la

France
,

les emporta tous les trois. Elle en eut un
quatrième

;
il mourut de même. Outrée de douleur,

& la douleur devenant toujours fureur chez elle,

elle fe foulagea par des cruautés , elle voulut attri-

tuer fes pertes à des fortiléges : il en coûta la vie

à plufienrs femmes, dont quelques-unes furent brû-
lées, d’autres noyées

;
quelques autres, par une bar-

tarie digne de ce temps-là & digne An Frédegonde

,

furent rouées. On ne peut fe m.éprendre aux termes
de Grégoire de Tours, alïas rôtis

^
ojfibus confraÜis

inneciit.

Chilpéric fut alTaffiné à Chelles
,
en revenant

de la chafle ; le plus grand nombre des auteurs
accufe de fa mort Frédegonde elle-même

,
qui, par

un mot imprudent , lui avoit révélé par hafard
fon intrigue avec un amant nommé Landry, &
qui avoit tout à craindre pour fon amant & pour
«lie même

, fi elle ne prévenoit les effets de la

jaloufie de Chilpéric.

Il ne lui manquoit plus que d’attenter à la vie

de fes propres enfans; elle voulut étouffer Rigonte fa

fille
, en refermant fur elle avec violence un grand

«offre dans lequel elle avoit la tère avancée. Des
domeftiques

, accourus' aux cris que poulfoit une
femme préfen e à ce fpeélacle , fauvérent Rigonte.
La lifle de fes crimes ne finiroit point : elle paffa

toute fa vie à aiguifer le fer , à préparer le poifon

contre Contran fon beau-frère , & fouvent fon

Bienfaiteur
,
(voyez l’article Gostran ) ; contre

Brunehaut; contre Childebert , fils de Brunehaut,
& fonneveu

;
contreThéodebert , filsdeChildebert;

enfin contre tous (es ennemis& fes paren>. Ses com-
plots , continuellement découverts , faifoient place

,

prefquefans interruption, à denouveaux complots:
elle eiavoyoit de tous ci tés des affalfins, qu’elle

puniffoit enfuite
, ou de lui avoir obéi , ou d’avoir

manqué leur coup. Jamais le crime n’avoit été fi

«ifolent
,
ü aâif, fi intrépide.
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Cependant , foit qu’elle connût mieux que

Brunehaut l’art de gouverner, foit qu’elle infpirât

plus de terreur, on ne vit jamais s’élever dans
l’intérieur de fon royaume , des orages pareils à

ceux qui agitèrent l’Aufirafie, fous l’adminiftration

de Brunehaut. Elle mourut l’an fpj, dans fon lit.

FRÉDÉRIC I
, ( Hifl. de Suède ') roi de Suède.

Après la mort de Charles XII , la princeffe Ulri-

que-Eléonore , fa fœur , fut placée fur le trône ;

elle avoit époufé Frédéric, prince héréditaire de
Heffe-Caffel, Réfolue de l’affocier à fa couronne ,

elle affembla les états l’an 1720, moins pour les

confulter fur le choix d’un roi, que pour leur

ordonner d’élire fon époux : elle fin obéie ; Fré-
déric fut couronné ; la Suède n’eut pas lieu ds
s’en repentir. Frédéric étoit un prince généreux
par penchant fie. par principe , ami de la vérité

,

ayant le courage de la dire, & celui de l’enten-

dre
,

guerrier habile & ennemi de la guerre ; il

avoit eu part à la gloire de Charles XII, mais il

en avoit gémi ; il accordoit aux arts cette atten-

tion éclairée qui les dirige , & cette proteélion

bienfaifante qui les encourage; laborieux, aâif,

fon efprit ne quittoit les grands objets du gou-
vernement que poyr fe repofer fur les détails.

Avare du fang des hommes
,

il préféroit la gloire

de dider de bonnes loix à celle de gagner des
batailles. La paix conclue avec l’Angleterre

, la

Priiffe
, la Pologne & le Danemarck , fut fon

premier ouvrage. Mais Pierre-le-Grand n’avoit

point encore oublié tous les maux que Char-
les XII lui avoit faits; Pultava ne l’avoit point
affez vengé, & tandis qu’il envoyoit des ambaf-
fadeurs à Neuftadt pour entamer la négociation,

fes généraux dévaftoient les frontières de la Suède.
La conclufion du traité coûta cher aux Suédois :

il fallut céder au czar la Livonie, l’Ingermanie,

Wibourg & fon territoire , la Carélie prefque en-
tière , Tes îles d’Oëfel , de Lragoè

, de Maeu.
Le czar, xjui aimoit mieux vider fes tréfors, que
de céder fes provinces, ne refiitua qu’une partie

du duché de Finlande , & promit de payer au
roi de Suède deux millions d’écus. Ce traité fut

conclu en 1721 , & dès 1721 les traces de la

guerre furent prefque entièrement effacées par

les foins de Frédéric. L e commerce reprit fa

vigueur première ; la licence du foldat ne troubla

plus l’exercice du pouvoir légiflatif, & l’état re-

couvra fon antique fplendeur. Le czar demandoit
le litre de majeflé impériale

;
le duc de Holftein

Gottorp
,
celui d’alteffe royale

,
Frédéric qui favoit

que les titres n’ajoutent & n’ôtent rien à la

puiffance ou au mérite des hommes, engag a les

états à leur accorder cet honneur. Frédéric cher-

choit liii-mêrne à rendre la Suède redoutable par

des moyens plus sûrs; il faifoit fortifier les villes

frontières, établiffoit dans les troupes une nou-
velle difcipline, veilloit à l’exploitation des mines 5

ü s’uniffoit à la France & à l’Angleterre pour
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îa dcfenfe commune & raiifioît le traité concht

à Hir.over l’an 1727. La Ruflfie armoit depuis

quelques années; la Pologne murmuroit;de lé-

gères étincelles ainolenr allumé un grand incendie

,

fl le fage Frédéric n’eût
,

par des négociations

adroites
,
étouflFé ces troubles dans leur naiffance.

Charles fon père
,
prince de Huffe-Caflel

, étoit

mort ; le roi prit poffeffio ' de fes états; & forma
un confeil de régence, dont fon frère Guillaume
fut le chef. Mai , afin de veiller par lui-même
au bonheur de fes pren.iers fujets , Frédéric ap-
pella près de lui quelques minifires hefibis. En
mi me temps il favorifoit rétablilTement d’une
compagnie pour le commerce des Indes; & pour
encourager cette entreprife , il augmentoit fa

marine
, & faifoit de nouvelles levées. Il fut

tranquille fpeâateur des troubles de la Pologne,
où quelques partis rappelloient le roi Stanillas

,

& renouvela l’alliance de la Suède avec la Ruffie,
dont les mouvemens lui donnoient de l’ombrage,
& fembloient tendre à une rupture. Cependant
un nouveau palais , orné avec goût , mais fans
fafie, s’élevoit à Stockholm, & les plus habiles
artifles accouroient du fond de l’Italie pour l’em*
bellir.

Frédént efilmoit les François : lorfque le marquis
d’Antin

.
qui avoit paffé quelques jours aVec fon

efcadre dans le port de Stockholm , alloit mettre
à la voile, le roi lui fit préfent de fon épée.
« J’efpère, dit-il, que vous vous en fervirez pour
M nous, fl nous fommes attaqués, comme nous
» pour LouisXV, fi on lui fufcite quelque guerre.»
Frédéric conclut en 1740 un traité d’alliance avec
îa Porte , fans doute pour intimider la cour de
Ruffie qui paroiflbit chercher à réveiller les an-
ciens différens. Ce prince aimoit mieux contenir
les Ruffies par une fage politique

,
que pat la

force de fes armes. Mais ia nation plus impé-
tueufe que lui, réfolut la guerre dans une aflêm-
hlée des états, tenue le 2.2 décembre 1740.

Le roi fut donc forcé d’applaudir lui-même
au cri général du peuple; il voulut, malgré le

poids des années, prendre le commandement de
fes troupes : mais on s’oppofa à cette réfolutlon.
Le comte de Lewenhaupt partit à la tête d’une
armée, & le pacifique Frédéric dépêcha auffi-iôt

le comte de Nolken pour entamer une négocia-
tion qui ne réufiit pas. Cependant Frédéric, oc-
cupé du bonheur de fon peuple , & de la fplendeur
de rétat, faifoit creufer des canaux, applanir des
montagnes, élever des manufaftures. La guerre
fut malheureu e , & les généraux Lewenhaupt
Sc Budênbroek payèrent de leur tête les fautes
dont la fortune étoit peut-être refponfable. Enfin
la paix fut conclue en 1743 ; il fallut l’acheter
encore par des ceffions confidérables , & la cour
de Ruffie ne fit que de foibles reffitutions.

Cependant la fucceffion i la couronne fembloit
devoir allumer dans l’intérieur de la Suède des
troubles plus funçfaes que ceux qu’elle aveit
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éprouvés fur fes frontières. Après bien des débats,
on élut Adolphe Frédéric II , duc de Holfiein-
Eiitin

, évêque de Lubec
, & adminillrateur dtt

duché de Holflcin-Gottorp. C’étoli uce fage pré-
caution de defigner l’héritier du trône du vivant
de Frédéric /. Celui-ci accéda à la ligne de Franc-
fort

,

1 an 1744; mais de peur de déplaire aux
états, il ne fit cette démarche qu’en qualité de
landgrave de Hefle; l’alliance des cours de Stoc-
kholm & de Ruffie fut reffirrée par un nouveau'
traité; on fe promit des fecours mutuels fi l’un®
des deux puiffiinces étoit attaquée. Un pareil traité
fut conclu avec la Prufie, & les cours de Londres,
de Pétersbourg, & les Provinces- Unies fe hâtè-
rent d’oppofer une ligue défenfive à cette alliance.
Cependant le roi faifoit défricher des déferts juf-
qu’alors incultes, attiroit dans fes états des juifs
commerçans , & faifoit commencer un canal
depuis Stockholm jufqu’à Gottenbourg. Ainfi les
vaifTeaux fuédois n’étoient plus obligés de s’enga-
ger dans le Sund , dont le péage fut fi long-temps

, un fujet de guerre entre les deux couronnes de
Danemarck & de Suède. Frédéric mourut l’an

1751 ,
fans pofiérké. Dans un fiécle de barbarie

ce prince pacifique auroit joui pendant fa vie
d’une foible renommée qui ferok morte avec
lui; mais dans un temps où la philofophie a fait

fenilr aux hommes que le feul hérôs véritable
efl: celui qui les rend heureux, le fage & bon
Frédéric obtiendra une place parmi les {Tlus grands
princes, (Af. VE Sacy.)

Frédéric Auguste II, {Hif. de Pologne) élec-
teur de Saxe , roi de Pologne. Il ne joua qu’un
rôle obfcur dans l’Europe, jtifqu’à l’infiant où il

ofa prétendre à la couronne de Pologne. Jean
Sobieski III étoit mort en 1696, après avoir forcé
les Mofeovites à rechercher fon alliance

,
affiervi

l’humeur indépendante des Cofaqnes
, abaiffié l’or-

gueil de la Porte ottomane
, repouffé les Tartares ,

& verfé dans le fein de fon peuple les- richeffes

qu’il avoit enlevées à fes ennemis. Peu s’en fallut

que les troubles de l’éleciion
,
qui fulvit fa mort,

ne ruinaflent de fond en comble un fi bel ouvrage.
L’irruption des Tartares

,
la révolte de Bogulïas

Baranowski, l’infolence desfoldatsq-üi nepouvoient
avoir tort que dans la ferme, puifqu’üs deinandoient
leurpaie, l’injuffice du fénat qui la refufoir, les intri-

gues des préîendans
, le choc des cabales , mirent la

république dans un état violent, qui fit craindra
fa chûte entière. On compta jufqu’à douze con-
currens, tous animés d’une haine réciproque, &
d’une ambition exclufive. Parmi eaxon difiinguoit

fur-tout le prince de Conti
, & l’éloquence de;

l’abbé de Polignac lui gagneit plus de fuffiages,

que l’argeat de fes rivaux ne lui en enlevoir. Il

l'emportoit ü Frédéric Augufle

,

éledeut de Saxe,
ne fe fût pas mis fur les rangs.

Pizependowski, caftellan de Culm , lui fraya un
chemin au trône, lui apprit l’art d’écaner fes

lui a
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rivaux, d’attiref dans fon parti Ifis efprits indlf-

férens
,
d’enchaîner fes ennemis. Le grand moteur

de tout dans la diète étoit l’argent. H fut prodigué,

& les Saxons s’épuisèrent pour acheter à leur

prince une couronne
,
qui nt leurs malheurs &

les fiens. Le palatin Potoski
,

qui s’étoit déclaré

françois avec fa cabale, devint faxon
,
moyennant

trente mille écus. Mais malgré les largelTes de

l’éleéleur, l’abbé de Polignac trouva encore des

amis; Le prince Jacques , fils du feu roi , le prince

de Conti
,
Frédéric Aupujle furent proclamés chacun

par leur faéiion ; on négocia , on fe tendit des

pièges
,
on cabala , on fut prêt à prendre les armes,

la nation rioit des efforts des prétendans, & faifoit

des chanfons, au lieu de fe choifir un maître.

Enfin le parti d'AuguJle devint dominant : ce prince

promit de remettre la Pologne dans l’état de fplen-*

deur où Jean Sobieski l’avoit laiffée, de payer la

folde des troupes , & de reprendre fur les Tartares

tout ce qu’ils avoient enlevé àla faveur des troubles

delà diète. Tout fe fournit, & dès l’an 1698, il

n’avoit plus de concurrens à fupplanter.

Il crut jufiifier les hautes efpérances qu’il avoit

données aux Polonois
,
en portant la guerre au fein

de la Livonie qui étoit tombée fous la domi-

nation fuédoife. 11 méprifa la jeuneffe de Charles

Xn
,

qu’il yoyoit merracé à la fois par les Danois
,

& les Mofcovites; il fe ligua avec eux pour l’ac-

cabler
, & cette conduite peu généreufe fut dans

la fuite la caufe de fa perte. Le jeune héros força

le roi de Danemarck à lui demander la paix, tourna

fes armes contre les Mofcovites, les tailla en pièces

fous les murs de Narva qu’ils affiégeoient. AuguJIe

s’abandonna point le czar. Il refferra par un nou-
veau traité l’alliance qui les unifibit

,
marcha vers

la Livonie , fut vaincu , & vit les Suédois con-

C[uérir d’un pas rapide la Courlande & la Lithuanie.

La nobleffe polonoile avoit laiffé AuguJIe s’engager

dans cette guerre ,
réfolue de partager avec lui le

fruit de fes viftoires , & de lui laiffer porter feul

le fardeau de fes difgraces. Il n’avoit combattu

qu’avec fes Saxons , & la république lui avoit

refufé des troupes. Dès qu’on le vit malheureux

& vaincu ,. on déclara que cette guerre étoit étran-

gère aux intérêts de la république j qu’il falloir

fermer aux Saxons l’entrée de la Pologne ; & on
députa vers Charles XII ,

pour l’affurer que la

nation ne partageoit point l’animofité du roi contre

lui. Le jeune roi, qui nourriffoit conns AuguJIe un
reffentiment qui ne s’effaça jamais de fon cœur,
déclara qu’il ne donneroit la paix à la république

,

qu’après la chute de fon ennemi , & que les Polonois

n’avoient qu’à détrôner leur roi , ou le défendre.

La nobleffe offrit en vain fa médiation ; l’empe-

reur ne fut pas plus écouté. Charles vouloir dif-

pofer de la couronne, & faire la loi dans l’Europe.

Les plus profonds politiques ne pouvoient conce-
voir cette prétention dans un prince à peine âgé
de vingt ans. AuguJIe tenoit des diètes

, & décla-

ïüit rebelles tous fes ennemis. Charles gagn oit des
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batailles ; prenoit des villes , & ne répondoîi
qu’avec fon artillerie aux manifefles d!AuguJIe. Ce
prince fit cependant un coup d’état, ce fut d’enle-

ver les princes Jacques & Conffantin Sobieski
,
qu’il

foupçonnoit de prétendre à la couronne. Alexandre
Sobieski lui donnoit encore de l’ombrage. Le refus

qu’il fit de monter au trône dîflipa ces alarmes ;

mais Charles y plaça Staniffas Leckzinski
,
palatin

de Pofnanle
,
qui fut élu l’an 1704.

AuguJIe affembla un grand eonfeil à Kamin
, &

déclara Staniffas rebelle
,

tandis que le général

Lewenhaupt battoit les Saxons fur les bords de la

Duna. Bientôt Charles parut à la tête de fon armée ;

AuguJIe s’enfuit à Warfovie
,
où on le reçut avec

cette pitié infultante
,
plus dure à fupporter que

le malheur même. Cependant Charles emporta
Léopold d’affaut

, & l’archevêque de cette ville

facra le nouveau roi en 1705. La Lithuarrie le

reconnut
;

d’autres provinces, par affeélion pour fa

perfonne, par la crainte de Charles XII, ou par
d’autres intérêts , fe fournirent à \u\. AuguJIe
bloit toujours des diètes

, & prenoit toujours dans
fes manifefles le titre de roi, le feul bien qui Inî

reftàt en Pologne. Charles entra en Saxe. AuguJIe

députa vers lui pour lui demander la paix; le roi

de Suède exigea qu’il renonçât à la couronne de
Pologne

, & qu’il lui livrât le Livonien Patkul ^
fon plus zélé ^^rti(zn. AuguJIe figna fon abdication;,

Charles exigea qu’il félicitât Staniffas fur fon avè-
nement au trône, & le malheureux prince obéir.

Après s’être facrifié lui- même, il ne lui reftoit

plus qu’à facrifier fon ami. Patkul fut livré, &
alla mourir en Suède au milieu des fupplices, AuguJIe
fe renferma donc dans fes états; mais il ne perdit

ni l’efpérance de remonter fur le trône , ni le courage
de le tenter. Charles s’achemina vers laMofcovie

,
il

paffolt à quelques lieues de Drefde , & vint prefque

feul rendre viffte au prince qu’il avoit détrôné;

AuguJIe n’ofa fe falfir de fa perfonne; il implora
même fa clémence, & l’inflexible Charles lui fit

la loi jufques dans fon palais. Charles pourfuivit

fa route , la bataille de Pultava fut l’écueil de fa

fortune ; il s’enfuit en Turquie. AuguJIe rentra

alors en Pologne ; il ne lui en coûta pas plus pour
renverfer Staniflas

,
qu’il n’en avoit coûté k

Charles Xlî pour le renverfer lui- même. Il fut

reconnu & proclamé de nouveau par l’affemblée

de Thorn en 1709.
Le palatin de Kiovie voulut faire un effort en

faveur de Staniffas. Mais des débris d’un parti dif-

fipé furent aifément écrafés. Staniffas
,
prince phi-

lofophe, qui. avoit accepté la couronne /ans la

defirer , ne voulut point être le fléau de fa patrie.

Il engagea lui-même fes panifans à fe ranger

fous les drapeaux de fon ennemi , & alla en Turquie
pour preffer Charles XII d’abandonner le projet

de détrôner de nouveau fon concurrent. La mort
de Charles XII, en 1718, acheva de difliper les

inquiétudes que donnoit à AuguJIe la haine de ce
jeune prince. Il ne fe croyoit point affuré du
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trSnej tant que fon ennemi rerplrerolt. Stanîfias

avoit renoncé à la couronne, mais Charles pouvoir
la placer fur une autre tête. Augujle fe hâta de
faire alliance avec la Suède

,
il fut reconnu par la

reine Uirique
,

lailfa à Staniflas les honneurs & le

titre de roi
,
rendit aux partilarjs de ce prince leurs

biens & leurs charges; après la mort du primat,
il décora de cette dignité l’évêque de Warmie

, &
lui dit : vous favez quelle puilî'ance eïl attachée
»> à cette place

, fervez vous-t n pour le bien de
»> l’état, èc ne faites rien pour mes intérêts qui

foit contraire à ceux de la république. j>

Malgré la foumiffion apparente des efprits,
Augiijle eut la douleur de voir la république refu-
fer fon fufFrage au comte Maurice de Saxe , fon
fils naturel

,
élu duc de Courlande par les états du

pays. Ce prince voulut maintenir fon éledion par
la force des armes ; Sc fon père

,
par complaifance

pour la nobleffe
, fut contraint de fe fervir de

toute fon autorité contre un fils qu’il adoroit. Un
nouveau fujet de chagrin pour lui, fut la mort de
Jacques-Henri Flainming, le plus fidèle de fes
amis

, fon confeil
,
fon guide

, & fon maître. Enfin
il mourut lui-méme l’an 1733. Digne rival de
Staniflas, ce fut un prince doux, humain, fans
fafle dans les fticcès , fans bafletTe dans l’adverfité,
courageux , mais peu adif

,
plus fait pour gou-

verner des états que pour les conquérir; fes peuples
auroient été heureux s’il feût été lui-même

; il par-
donna àfes ennemis, & mêmeàStaniflas. Il fit cefler
les perfecutions que le zèle intolérant du primat
faifoit elTuyer aux proteflans. u Monfieur

,
dit-il au

prim^at
,

je fuis le père de tous mes fujets; Dieu
« m’a fait roi pour les protéger

, & je ne dois
« point diftinguer les proteflans des catholiques.
« Je faurai maintenir leurs privilèges. C’efl par
» notre charité qu’il faut leur prouver l’excellence
w de notre culte. » Un voyage qu’il fit au milieu
des rigueurs de l’hiver pour régler des affaires d’état,
accéléra fa mort. On voulut l’en détourner

; on lui
parla du péril où il expofoitfavie. «Je fais,répondit-

il que la mort m arrêtera peut-être en chemin'*;
» mais entre l’intérêt de mes jours & celui de l’état

,

» je ne dois point balancer.» (M deSacy.)

Frédéric I, dit Barheroujfe & le père de la
patrie, {ddjjl. d Allemagne') treizième roi ou em-
pereur de Germanie ou d’Allemagne

,
(ce dernier

nom commençoit à fonir des limites de la Suabe)
depuis Conrad I, vingtième empereur d’Occident
depuis Charlemagne

; naît l’an 1 1 2t , de Frédéric
,

dite de Suabe, & de Judith Guelphe, fille de
Henri le noir, duc de Bavière; fuccède à fon
père l’an 1147 ;

eft élu empereur
, le 4 mars 1152,

apres^ la mort de Conrad III; meurt en liço.
L’Empire, qui s’étoii affaiffé fous Lothaire I î& fous Conrad in , fe releya tout -à -coup fous

Frédéric I, Jamais régne n eut des commencemens
plus brilla^ns & plivs fo.-tHnés: il în; à peine monté
fur le trône que trois princes danciS', "Walde-
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mar , Canut & Suénon

,
qui fe difputoient la

couronne
, le choifirent pour l’arbitre de leur

deflinée. Suénon obtint la préférence ;il mit fon
royaume fous la proteâion de l’empereur & en
reçut l’invefliture par l’épée, fuivant l’ufage de
la conférer aux rois :les ducs la recevoient par
l’étendard

, & les évêques par le feeptre
, depuis

le concordat de Henri V & de Califle II. Suénon,
après les cérémonies de l’invefliture

,
porta l’épée

de Frédéric, regardant comme un honneur de
faire les fondions de vaffal. L’empereur, jaloux
de conferver fes droits fur Rome, ou plutôt de
reprendre ceux que fes derniers prédéceflêurs
fembloient avôîr perdus, y envoya des embafla-
deurs pour recevoir en fon nom la couronne
impériale. Ce fait, rapporté par Heifs, étoit une
innovation : on ne voit pas qu’aucun empereur
d’occident eût été couronné par ambaffadeur : il

étoit occupé à pacifier l’Allemagne, troublée par
Henri-le-Lion, lorfqu’il apprit que plufieurs villes
de Lombardie avoient formé une affociation nour
fecouer le joug de fon obéiffance. Cette nouvelle
redoubla fon adivité & lui donna des ailes ; il

paffe les Alpes
,

prend & rafe Tortone
, fait

prendre treize officiers municipaux de Vérone,
pour avoir ofé lui^ fermer leurs portes; affiégè
Milan dont il brûle les fauxbourgs, & va à
Pavie où il fe fait couronner roi des Lombards,
Rome étoit toujours partagée en deux fadions
qui fe clivifoient encore en plufieurs partis diffé-
rens

, & fervoient d’alimens aux difeordes des
villes & des familles. Adrien IV, voulant écrafec
la fadion qui lui étoit contraire, l’appelle à fou
fecours, & va le recevoir à Sutrin. Le cérémo-
nial introduit par Lothaire II

, manqua d’être un
obflacle à leur union : mais Frédéric s’y fournit
dans la crainte de révolter les efprits qui croyoient
la religion intéreffée à avilir les empereurs. Les
Romains tremblans à fon approche lui envoient
une députation nombreufe , croyant faire leur
cour

, ils lui difoient qu’ils l’avoient fait leur
citoyen & leur prince

,
d’étranger qu’il étoit. Choqué

de ce compliment, il leur impofe filence par
cette fière réponfe ; Charlemagne & Oihon vous
ont conquis

, je fuis votre maître. Adrien l’ayant
facré & couronné dans l’églife de faint Pierre
( 18 ou 28 juin IIÎ5,

)
il '’cvient en Allêmagne,

& réprime les malverfations exercées pendant
fon abfence. Le comte Palatin du R-Jiin & par-,
chevêque de Mayence furent condamnés à W
peine de cynéphorie

,
pour s’être fait la guerre :

le Palatin fubit l’arrêt , mais l’archevêque obtint
grâce. Il obligea le duc de Pologne à lui livrer
fon frère en otage, & à payer le tribut de «too
marcs d’argent, auquel fon duché étoit affujertir.
L empereur fe rendit enfuite en Bourgogne • il
peffédeit cette province du chef de Béatrix^de
Bourgogne

, qu’il avoit époufée l’année précé-
dente

( iij6
; ) des légats vinrent l’y trouver ix.

l€ prièrent de faire rendre la liberté à rareiievêqac
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de Lunden en Scania, détenu prifonnier par

celui de Bremen. i_e l'aint-père lui demandoit

cette grâce en reconnoiffance de ce qu’il lui

avcit conféré la couronne impériale <jui éioit un

hcnéjise du fant-fiège. L’empereur renvoya ces

légats, qui manquèrent d’êire tués fur la place,

pjur avoir i'outenu , contbrmément aux expref-

iions du pape
,
que l’empereur étoit redevable de

la couronne au faint-fiège. Adrien
,

fuivant la

politique de la cour de Rome
,
de ceder lorf'qu Vile

rencontroit trop d’obflaclcs
, renvoya cl autres

lettres & d’autres légats , s’excufant fur ce que

par le mot bénéfice

,

il avoit entendu un fimple

bienfait ,
dont on ne pouvoir tirer aucune conlé-

cfuence : il reconnoifToit l’indépendance de l’Em-

pire Frédéric reçut cette fatisfaélion ; mais il

força le pape à fiipprimer le tableau injurieux

repréléntant le facre de Lothaire II, & fît Tes

préparatifs pour pafTer une (econde fois en Italie,

afin d’y afTeruiir de plus en plus fa domination.

Les Polonois menaçoient de brouiller : il leur

<?«ppofa le duc de tohéme; &e. pour fe l’attacher,

il lui donna le titre de roi, fans cependant ériger

la Bohème en royaume. La qualité de roi que

Cnnféroient les empereurs étoit petfonnelle, &
ne pafToit pas aux héritiers : c’efi de-là que l’on voit

dans les c ,fnmencemens, tantôt des ducs, untôt

des rois en Pologne, en Hongrie & en Bohême.

Arrivé en Lombardie ,
Frédéric fournit plufieurs

villes, comme Milan
,
qu’il avoit m- nacée dans

fen premier voyage , 6c s’appliqua à la recherche

de fes revenus ; on prétend qu’ils montoient à

dix -huit millions d’Allemagne
,
fomme prodi-

gieufe pour ces temps , où l’on faifolr beaucoup

avec peu d’argent. Il fit de nouvelles loix, &
décerna des peines contre quiconque oferoit les

enfreindre : une ville étoit condamnée à cent

marcs d'or; un marquis à cinquante; un comte

à quarante ; cette progrefîîon montre que le comte

etoit au-deflbus du marquis. Frédéric changea la

formule du ferment, qui permettoit aux arrière-

vaifaux de s’armer contre l’empereur, en faveur

«es vafTaiix direéls. Les Pifans & les Génois,

Kinitres de la Sardaigne & de la Corfe, furent

contraints de lui payer mille marcs d’aigent, par

forme d’amende. Tant de fermeté affi.£loit fenfible-

ment Ach'ien : ce pape voyoit dansAréieVic plufic urs

Chailemagne & plufieurs Oihon : il fongea à

mettre des bornes à cette exceflîve pinTmce qui

menacoit d’engloutir la fîenne. Le pontiie fuivit

k route que plufieurs de fes prédécelTeurs lui

qvoient tracée, & pour mieux réuflîr dans le

temporel
,

il l’attaque fur le fpirituel. Il fe plaint

de ce qu’il exige le ferment de fidélité de la part

des évêques : l’empereur juflifia cet ufage par 'un

«iginnent fans répliqué , & mit Milan au ban

3 <Tij:érial pour avoir pris le parti d’Adrien, qui

réclama aulTi-tôt les biens de la comtefTe Ma-

t’nüde. Ce pape allait lancer les foudres de l’é-

gUfe jlorl j.ue la mort le furprit. Les cardinaux

,
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partagés, élurent deux papes, Alexandre TII 8c
Viéior IV. Frédéric s'Ap rtiti à profiter de cette

double éleéfion qui divife fes ennemis ; il protèg®
Viélor contre Alexandre

, qu’il favoit lui êtr®
cuutraire. Il convoqua un concile, où ces deu *
prétendans fiuent foramés de fe rendre. Alexa^"
dre

, ayant retufé d obéir , fut déclaré déchu d«
pontificat

; 6c l’élcéljon de Viéfor fut confirmé ®
Comme ayant été faite conformément aux canons.
Aiexandie, rejetant l’autorité de ce concile,
excommunie Frédéric 6t Viâor, bien sûr d’etre

fécondé par tous les princes de la chrétienté,

qui voyoi nt avec inquiétude les prétentions de
tredcric qui afpiroit à la monarchie univerfelle.

Dans une diète tenue à Boulogne., il avoit fait

décider par quatre doâeurs que les droits de fa

couronne s’érendoient fur toutes les nations de la

terre. L’empereur grec , les rois de Sicile
, de

France, d’Angleterre, la république de Venife,
fe déclarèrent contre l’éleélion de Viéfor : alors'

Alexandre III fgrt de fa retraite ; il fouffle l’efprit

de révolte dans toutes les villes d’Italie, toujours
difpofées à fecouer le joug, & pafTe à la cour de
France. L’empereur

,
pour conjuier l’orage, entre

aufTi-tôt en Lombardie, où rien ne lui réfifie:

dans deux campagnes il prend Milan
,

qu’il dé-
truit de fond en comble

, 6c en difperfe les liabi-

tans
, auxquels par grâce il accorde la vie;Bre!re

& Plaifance furent démantelées ; les autres villes,

épouvantées par ces exemples
,
donnent des otages

pour gage de leur foumifîîon : Rome efl foicéede
recevoir Pafcal III

,
qu’il nomme pour fuccéder

à Viéior IV. Mais une ptfle
,
qui fit périr fon

année, arrêta le cours de fes fuccès, 8c l’expofa

à la merci des Italiens qui cefsèrent d’êire obéit,

fans dès qu’il cefTa d’être redoutable. Une défaite

ajouta à cett.e calamité. Les pratiques fecrétes

de Henri- le -Lion
,
6c, fuivant HeilT, la captivité

d’Othon fon fils
,
que les Vénitiens retenoient

prifoRUier, après l’avoir défait dans un combat
naval, lui infpirèrent des fentimens pacifiques.

Mais trop fier pour conclute dans un temps où
fes ennemis pouvoient fe prévaloir de fon état ,

il rafTembla toutes fes forces, 8c offrit à fes en»
nemis la paixl Us lauriers à la main. Alexandre
qu’ii çon.^entoit à reconnoître pour pape, travailla

de tout fon pouvoir à rétablir le calme dans
l’Eglife 8c dans l’Empire. V'enife fut choifie pour
tenir le congrès ; F-édéric 8c Alexandre s’y ren-

dirent. Les hiflcriens varient fur les particu-

larités de leur entrevue : les uns prétendent qu’ils

fe dirent des injures refpeflives ; mais d’autres

que nous fuivons
,
d’apiès les meilleurs critiques,

ne font nullement mention que les bienféances

aient été violées. L’empereur rendit au pape tous

les honneurs qu’il avoit rendus à Adrien IV : il

lui baifa les pieds, Un tint l’étrier, fuivaut l’ufage

introduit par Lothaiîe II. Ces cérémonies étoient

humiliantes, à la vérité ; mais la fuperftition du
peujple 1^5 wifclt regarder ccir.me inçlifpenfabkj-.
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ta paix fut jurée fur l’évangUe, & Frédéric pro.
mit de n’attaquer de fix ans aucune ville d’Italie.
Il tint parele : la trêve expirée, il leur accorda
une paix perpétuelle

, dans une diète tenue à
Conftance. Ses droits y furent réglés ; & chaque

à être gouvernée par des vicaires
ou des comtes, à la nomination de la cour.
L empereur leur accorda le droit d’entretenir
des troupes

, des fortifications
, & des tribunaux

pour juger en dernier relTort, jufqu’à la concur-
rence de cinquante marcs d’argenr. Des députés
de yenife fignèrent ce traite; mais on ne fait
Il ^c etoit pour elle -même ou peur les terres
quelle avoit dans le continent; peut-être aiiffi
etoit-ce comme médiatrice entre le pape & l’em-
pereur

; fa puifiance & fa fai^effe auèorii'ent ce
doute. Frédéric profita de cette paix pour affurer
la couronne à Henri

, fon fils aîné ; il lui donna
le tit^ de roi des Romains

,
qui fe donnoit aux

|ucceffeurs défignés, & le conduifit à Rome pour
le faire facrer. Luce III fe refuià à cette céré-
monie, exigeant de l’empereur qu’il rétablît dans
tous fes droits Henri-le-Lion

, auquel on n’avoit
taille de fes biens immenfes que les villes de
Rrunfwick & de Lunebourg. Luce III réclamoit
encore la fuccelfion de Mathilde, & vouloit que
1 empereur renonçât au droit de main-morte:
que Ion refiituât à l’éghfe )es dîmes inféodées;« qu enfin on exemptât le clergé de tcure charge
eot.ale. Le pape fe difpofoit à l’excommunier &
a deiier fes fujets du ferment de fidélité, lorfque
a mort le furprit. Urbain III s’apprêtoit à fuivre

le chemin qu’il lui avoir tracé; mais la perte de
erufalem

,
que Saladin

, le héros de fon âge
venoit d enlever aux chrétiens, changea les fenti-
mens. La nouvelle de cette perte tourna toutes
les penfees du pape vers 'l’Afie , & le força
e ménager 1 empereur: il lui perfuada qu’il ne

pouvoit employer plus glorieufement la fin de
Ion régné qu’à reprendre la ville fainte. On le
regardoit comme le plus capable de tous les
princes de la chétienté

, d’arrêter les progrès de
baladin qui, après avoir conquis Acre, Damas

,Alep & Jerufalem, defiinoit à fon triomphe le
roi Lulignan, Ion captif. F/édéric

,

ayant reçu la
croix des mains des légats, fit publier une paix
generale dans 1 Empire, & mit au ban quiconque
oferoit la troubler. Il partit pour l’Afie avec une
armée de cent cinquante mille hommes; comme il i

doutoit de fon retour, il partagea fa fucceffion entre
les eijfans, réfervant l’Empire à Henri fon aîné, !

de;a roi des Romains. Frédéric dirigea fa route
vers l’orient, & furmonta tous les obllacUs que
lui oppofa l’empereur grec (,Ifaac l’Ange), qui le
regardoit comme un prince armé pour lui ravir

•1
les bords de l’Hellefpont

, i

Il cfialie les Turcs qui prétendent lui en difputer
le pailage

; bat fous les murs d’Icune le plus
puiRant loudan du pays , & entre dans la Cilicieeu il meurt pour s’être baigné dans le Cidnus, de <
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h maladie qui, quinze fiêcles auparavant, aveit
prefque coûté la vie à Alexandre

, prince oui
avec une foible partie de la Grèce

, avoit con-
quis le plus grand empire du monde

, dans en
pays ou l’Europe conjurée ne put coiifervèV me
leuie province.

femmes, Adèle ou Adélaïde

I
qu il epoufa en vivai.t

de cette princefié, eut cinq fils & deux filles,
favoir

, Henri VI qui régna
; Frédéric qui fut duc

de 5uabe, accompagna ion père dans la croifade.& à Acre ou Ptolémaïde; Conrad qi/î
fut duc de Franconie & de Suabe, après la mon
de fon frere Fedcric ; Othon, le quatrième, eur
le comte de Bourgogne; Philippe, le cinquième,
neut aucun apanage, c’eft le même qui fut élu
pour fiicceder à Henri VI; Sophie, l’aînée des
deux princeffes, epoufa Conrad, marquis de
Mifnie; Beatnx, la cadette, fut abbefié de Oui-
tesbourg. Les Allemands

, naturellement jalouxdune haute taille, fe livrèrent dans les conimen-
cemens à des faiyres offenfantes contre ce princeUn jour le voyant auprès de WaUemar

, le
danois, qui le furpalToit de toute la tête, ils
s oublièrent jufqu’à petite taille

,
petit homme:

ils connurent pas les événemens de fon régne
combien ce proverbe étoit peu judicieux. (A/-r.j

famille de Suabe, (Hirr
d Allemagne

) roi de Sicile, de Naples & de JéruI
lalern

, feizieme roi ou empereur de Germanie de-
puis Lonvad I

, vingt-unième empereur d’Occident
depuis Charlemagne

, né en 1193 de Henri VT& de Confiance de Sicile
, élu empereur en

1212 , mort en 1250.
avoir à peine quatre ans, lorfqu’il perdit

I fon pere
,
qui

,
pour lui préparer une voie

al empire ,1 avoir fait reconnoîtie roi des Romains
en 1196 ); mais ce titre ne lui fut d’aucun fe-

cours. Les états, ne voulant pas d’un enfant peur
e.mpereur, avoient forcé Philippe

, fon oncle &fon tut^r
, de recevoir la couronne pour lui-meme. Ce jeune prince, ainfi exclu du trône, fe

retira en Sicile qu’il gouverna comme roi feuda-
taire du faint-fiége, fous la tutêle & la régence
de l-imperatrice Confianc.- fa mère. Cette prin-
efie inlpira a fon pupille l’amo r des vertus

, &ui fit fentir de bonne heure qu’il étoit defiiné aux
glandes chofes. Le jeune Frédéric étoit doué des
plus heurt ufes qu^ués: il joignoit à ime mémoire
P O igieiiîe

, la paflion de toiitlavoir. A peine forti
1 enfance, il pofTédoit la plupart des langues

farT "T*
^ modernes: il pailoit avec une extrême

facilite le grec, le latin, le turc, le-françois
; c’efi-à-

dire le romain
, Pitalien & le tudefque. Tant qu’il

lut incapable de rien exécuter par lui-même
, l’im-

peratfice fa mere le retint loin des orages
; 6cRhihppe

, quelle eut pu traiter d’ufurpateiir

,
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n’éprouva auCïitte contradiélion de fa part. Cette

princeffe, en mourant (en 1200 ), fit un grand

trait de politique ,
en confiant au pape la régence

du royaume de Sicile & la tutèle de fon fils.

Elle avoit lieu de croire que la reconnoiffance

parlant au cœur d’innocent III, ce pontife pro-

digieufeinent ambitieux, à la vérité, mais inca-

pable de lâcheté
,
meitroit une partie de fa gloire

à travailler à la grandeur de fon pupille, qu’il

eût pu écrafer , fi on l’eût mécontenté par un

défaut de confiance. Le pape oublia fa haine

contre les Suabes, dès qu’il fe vit le proteéfeur 6c

le père du chef de cette illuflre famille. Othon IV
l’ayant mécontenté, il l’excommunia; & déliant

les Impériaux du ferment de fidélité fait à ce

prince , il les fit fouvenir de la foi qu’ils avoient

jurée à Ftédéric II ,
dans fon berceau. Philippe

Augufle
,
ennemi de la maifon de Saxe ,

alliée

de celle d’Angleterre ,
acheva la révolution qui

força Othon de defcendre du trône & de fe retirer

dans fes états héréditaires de Brunfwicjc
, où il

vécut oublié. Frédéric II ne fut pas plutôt monté
fur le trône impérial

,
qu’il manifefta fa reconnoif-

iance envers le pontife : il confentit à fe croifer

& à donner au faint-fiége les allodiaux de la

comteffe Mathilde : il promit de ne jamais réunir

Ja Sicile à l’Empire , mais d’en donner l’invefti-

ture à fon fils dés qu’il feroit en âge de régner.

Honorius III , fucceffeur d’innocent
,

obtint la

renonciation au mobilier des évêques défunts,. &
au revenu des évêchés pendant la vacance. Ce fut

encore pour complaire à la cour de Rome
,
qu’il fit

publier ces cruels édits qui privoieut les enfaiis des

hérétiques de la fucceflion de leurs pères. Cepen-
dant ces complaifances n’étoient pas entièrement

défintéreffées , la plupart de ces concefiîons précé-

dèrent fon couronnement à Rome : il avoit lieu de

craindre que le pape ne refusât fon minifière à

cette cérémonie
,
dont dépendoit la vénération

des peuples pour la perfonne des empereurs.

D’ailleurs
,
Othon IV refpiroit encore : le cou-

îonnement fe fit avec la pompe & les ufagcs ordi-

naires. La méfintelligence de Frédéric & d’Honoré

ne tarda pas à éclater. Lorfque l’empereur vit fon

autorité bien affermie ,
il fe laffa d’accorder des

privilèges
,
dont le pontife fembloit infatiable. Ce

pape prétendoit interdire au monarque toute

jurifdiélion fur les eccléfiaftiques : & lorfqu’il en

chaffa piufieursde fes états de Sicile, où ils met-

toient le trouble
,
Honorius s’en plaignit comme

d’une entreprife facrilége. Frédéric fe juflifia par

l’exemple de fes prédéceffcuis , & fit au pontife

une réponfe pleine de majeflé; « Comme empereur
>’ & comme roi

,
dit-il

,
je fuis juge fuprême de

j> tous mes fujets
,
& dans les caufes féculières ,

» je ne dois point diftinguer les cccléfiafiiques des

») laïques. Je laifferai à mes fucceffeurs ces préro-

» gativcs que je tiens de mes ancêtres: j’abdi-

» querois un trône qu’il faudroit conferver par

M une lâcheté. » Honorius, mécontent de ceî;t«
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reponfe

, lance les foudres ordinaires dans ceS
fiêcles d ignorance: il excommunie l’empereur &
tous ceux qui lui feront fidèles , Frédéric étoit ainiét
il fut manier les états avec tant de dextérité

,
que

les coups du pontife frappèrent à faux
; & ce fut

pour 1 en punir
,
qu’il fit couronner roi des Romains

Henri fon fils; cétoit le déclarer fon fuccefïéur,
& réunir la Sicile a l’Allemagne

,
ce que la cour de

Rome avoit toujours appréhendé. Le pape , fâché
du peu de fuccès de fes anathèmes

, diffimule foa
chagrin & cherche des voies de conciliation. Il pro-
fite de la mort de l’impératrice

, Marie Confiance
d Aragon

,
& le flatte du titre de roi de Jérufalem >

quil lui offre en lui faifant époufer Yolande, fille

de Jean de Brienne. Frédéric confentit à la paix ,& s engagea par^ ferment à aller faire valoir fes
droits. Mais il s’apperçut bientôt que ce ferment
ne lui avoit ete arraché que pour lui faire perdre
fes états d Europe

, lorfqu’il en feroit éloigné. Forcé
de 1 accomplir

, il s’embarqua avec une arméa
floriffante

; mais ayant été attaqué d’une maladie
après trois jours de navigation

,
il relâcha 8c fe fit

porter dans fon palais de Brindes. Grégoire IX
avoit fuccéde a Honorius III. Ce pape , outre les
préœntions de fon fiége qu’il avoit à foutenir , avoit
fâ famille à venger : les eccléfiaftiques que Frédéric
avoit chafiés de fes états de Sicile croient es parens;
il couvrit fon reffen riment du voile de la religion,
8c excommunia l’empereur, qui, difoit-il

, laifioit

dans ipppreflïon les chrétiens de la Paleftine. Frédéric
fe jufiifia aux yeux des princes chrétiens, toujours
entêtés de la chimère, aufix pieufe que v^aine , de
foufiraire l’Afie au joug de l’alcoran; 8c pour fe
venger de Grégoire

, il fouleva contre lui les

Frangipani. Tandis que ces feigneurs, tout-puif-
fans dans Rome, forçoient le pape d’en fortir,
il attaqua 1 état éccléfiafiique ; 8c dès qu’il eut
mis cette guerre en état de pouvoir être continuée
avec (uccés par fes lieutenans

,
il partit pour la

PaLefiine. Le pape fit connoître que les intérêts
de la religion

, fur lefquels il s’étoit appuyé pour
l excommunier

, n’étoient qu’un prétexte pour excu-
fer des motifs moins nobles : au Ülu de retirer fes

anathèmes
,

il les confirme
, il écrit à tous les ordres

religieux 8c militaires de la Palefiine He ne point
reconnoître l’empereur; invite le foutlan de Baby-
lone à l’auaquer avec confiance

,
fans craindre les

armées des croifés. Digne fucceffeur des Gré-
goire VII, des Urbain II

, 8c des PafcalII, il

fouléve le roi des Romains contre fon père.

Frédéric
,
que les intérêts de la religion conduifent

dans la Palefime
, y trouve les moines ôc le clergé

conjurés pour ta perte
, 8c lon'qu’il donne

l’ordre , les croifés lui répondent qu’ils n obéiront

qu’aux lieutenans impériaux de la part de Dieu 6*

de la chrétienté. Le grand-maître de Jérufalem ,

le grand-maître des templiers
,

lui refusèrent toute

efpece d’obéilfance
; les Vénitiens le féücitoient en

particulier , 8c l’oiurageoient en public. Frédéric,

dans rimpuilîancc ds continuer la guerre avec

honneur.
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honneur

, fongea à fe dégager avec prudence ;

il conclut avec le foiulan de Babylone une rrève de
dix ans : les conditions en étoient honorables. Le
loudan

( Melezel , ou comme nous l’appelions,
MéUdin) lui remit tous les chrétiens fes captifs’
tk lut donna les villes de Jérufalém

. de Béthléem
de Nazareth, de Throon & de Sidon, avec leurs
dépendances. Le foudan

,
prince pacifique

, fe
bornoit à demander la tolérance de fon culte &
qu on laiffât fubfifter les mofquées. Frédéric fit ’fon
entree clans Jérufalém

, n’ayant pour ennemis que
les chrétiens qu’il venoit de délivrer. Le lendemain
il alla viliter le temple, où

, après avoir fait fes
prières il fe couronna lui-même

, les prélats ayant
relule de prêter leur miniftère à cette cérémonie.
Cette guerre inteftine. qui fe faifoit fentir furies
bords du Jourdain

, troubloit le Tibre & l’Eder.
Le pape avoit lait publier une croifade contre lui :

* préparatifs pour repalTer en Europe,
mais il releva auparavant les f-rtificanons de Jéru-
jalein & de pluheiirs autres villes ruinées par les
Sarrafins

, & rétablit les Chrétiens dans Joppé.
Rentre clans la Sicile, il en bannit les templiers

les hcifpitahers, pour avoir traverféfes defîeins
;

Il palfe le continent
, difilpe les croifades papales:

quinze jours lui fuffifent pour reprendre une infinité
de places qu’on lui avoit enlevées. Il parcourt
enluite <k loumet laRomagne, la Marche d’An-
cone le duc' é de Spolette

, celui de Bénevent& afhege Grégoire dans Rome
; mais content de

lavoir étonné, il leva le fiége, & fe retira à
Capotte. Tant de vigueur

, tant de modération
,& plus encore l’entremife de faint Louis, fonî

incliner le pape vers la paix. Frédéric
, que des

écrivains ont déféré à la poftérité comme le plus
dangereux des hommes

, étoit le plus patient &
le plus modéré. Il renonça à tous les droits de

,

viétoire
; & non feulement il rendit au pape les

places qu il venciit de conquérir, il confentit encore
a lui clcinner vingt-fix mille marcs d’argent. Par

traite de paix
,
qui fut conclu à San Germano

juillet 1230), l’empereur renonça à la
nomination aux bénéfices

, affranchit le clergé de
toute jurifdiâion féculiëre , & le déchargea de
toute taxe. La révolte de la Lombardie, les trames
l-ecretes du roi des Romains, furent les vrais morifs
qui le déterminèrent à figner ce traité

, fi contraire
a les intérêts, il fe rendit aulTi-tôt en Allemagne
ou il gémit des défordres introduits par le fana-
^Ime & la révolte. Il fait condamner le roi des
Romains

, fon fils, à une prifon perpétuelle; met
le duc d’Autriche au ban de l’empire

; non moins
prompt a recompenferqu’àpunir

, il déclare Vienne
ville impériale. Le pape, infidèle au traité qui cepen-
dant lui donnoit tant d’avantages, favorifoit les
rebeUes de Lombardie, il apprend fes hoftilltés

,& s apprête a loutenir la guerre, fuivant l'expref-

t 1

fermeté d’un rocher iné-
branlable. Il P ilfe les Alpes avec une armée de cent
MiiÜQ hommes

;, fait une horrible boucherie des
Hijtoirc, lorne //. Seconde part.
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Geno's , des Lombards& des Vénitiens confédérés ;
oc les traitant moins comme ennemis que comme
rebelles

, il fait pendre les chefs
,
fans excepter le

général Pétro Tiépolo
, fils du doge. Les confé-

dérés perdirent tant d’hommes
,
que Eréi/mt: écrivit

lui-même que le pays ne pouvoir lui fournir un
cimetière alfez grand. On ne fauroit décrire les

j

horreurs auxquelles fe livrèrent les deux partis:
5 les rebelles fembloient renaître d’eux-mêmes, &
1 combattoient avecle double fanatifmede la religion

j

& de la liberté. Le pape leur avoit fait croire qu’ils

I
vengeroient 1 un & l’autre , & s’étoit fur- tout appli-
qué à faire palfer l’empereur pour le plus implacable

• ennemi du vraiculte.Ered'eVic, indigné, s’abandonne
a tous les excès où peut le livrer une calomnie qui
tend à lui faire perdre toutes fes couronnes. Il fe
rend maître de la Tofeane

, du duché d’Urbin
, &marche à Rome

,
qu’il afliège. Les Romains & les

croifés font une fortie vigoureufe
, excités par les

prières & les larmes du pape. Les Impériaux les
taillent en pièces ; & déployant l’appareil d’une
jultice effrayante

, au milieu de ces combats fan-
glants

, ils impriment une croix, avec un ferardenr,
fiir le front des fanatiques. Grégoire qui voit que
fes foudres éclatent en vain contre le prince le
plus aéiif & le plus éclairé qui fut jamais

, croit
les rendre plus puiffantes en les lançant au milieu
d un concile général : il invite tous les prélats de
la Chrétienté à paffer à Rome, & les fait efeor-
ter d une flotte. Entius, fils naturel de l’empereur,6 fon lieutenant dans le royaume de Sardaigne ,
attaque cette flotte, prend vingt-deux galères, en
coule trois à fond, déclare prifonniers de guerre
tous les prélats

, au nombre defquels étoient trois
cardinaux. Ce défafire rompt les mefures du pape& lui caufe la mort. Celeflin IV, qui lui fuccède,
ne tint le fiége que dix jours. Le cardinal deFiefque,'
ancien ami de Frédéric

,

donne quelque efpoir à
1 Europe. L’empereur, qui connoît le pouvoir de
l’ambition

, témoigne une vive douleur : Fiefçue
ejl pape

,

dit-il; il Jera bientôt mon ennemi. Cette
prédiéfion fut bientôt jufiifiée : Innocent IV, tel
etoit ^le nom que prit Fiefque à fon avènement
au trône pontifical, fuivit auffi tôt les traces de
Grégoire. Plus dangereux encore, il aceufe l’em-
pereur^ d’avoir voulu l'attirer dans une conférence
pour 1 arrêter prifonnier : & lorfque ce bruit a
produit fon effet

,
il l’excommunie. Frédéric répond

à ces anathèmes par des viéfoires
, & force fon

ennemi à fe réfugier en France. Ce fut-là qu’in-
nocent IV affembla ce fameux concile, où, après
un procès juridique où l’on ne devoir pas man-
quer d’accufaieurs

, il prononça la dépofition de
Frédéric, avec les formes les plus effrayantes

, au
mihetj d’un nombre infini de prélats, & en pré-
fence de plufieurs princes, auxquels l’empereur
crie inutilement que fa caufe eft celle de tous les
rois. Un moine, dont les déclamations dléfèrent
1 oracle du pontife, l’aceufoit d’athéifme & d’hé-
réfie, ce qui îépugnç dans la même perfonne, Sc

Mm mm
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prouve que la vengeance & l’intérêt gnldolent le

' juge 8i l’accufateur,

Frédéric ne fut pas entendu ; & cependant H
lutdépofé comme facrilège

, hcréfiarque & fauteur

d’héréfie. « Je déclare , dit le fier pontife
,
Frédéric

»> déchu de l’empire : j’ordonne" aux éleéieurs, de
j> nommer un autre empereur. » Jamais Jefus-Chrift

ne s’étoit' fervi de ce Âyle
,

ni Pierre : ce dernier

prêchoit l’obéifTance à Néron. Le pape publie aiifiTi-

tot une croifade contre l’athée prétendu ; les indul-

- gences deviennent le prix de la révélte
,
qui lève

un front hardi fous la "bannière de la religion,

Frédéric^ apprend cette nouvelle
, & gémit du zèle

indiferet des princes. Il porte lui feul tout le poids

d’une grande ame , & s’apprête à foutenir les

droits des fouverains contre l’Europe quifemble les

méconncître. Il fe fait apporter la couronne impé-
riale

, & la mettant fur fon front ; Us ne me L‘ont

point encore ravie, dit-il. Conrad fon fils retient

les ducs dans le devoir
, & les oppofe aux évêques

,

qui couronnent des fantômes d’empereurs. L’Italie

èc l’Allemagne ne contiennent pas une bourgade
que le pape n’anlme de fon efprit. Ses partifans

,

fous le nom de ^uelphes
; ceux de Frédéric fous

celui de gibelins
,

fe livrent de continuels com-
bats. Frédéric montre un courage fupérieur à la

haine de fes ennemis
,
qui , ne pouvant le vaincre ,

forment l’odieux projet de l’affafiiner. Chaque jour

on trouve dans fon camp des religieux déguifés:

des traîtres fe gliffent dans tous les coins de fon
palais. Conrad même eft follicité de s’armer contre
fon père

,
qui meurt au milieu de ces défordres

, du
poiion que verfe fur fa vie le chagrin de fe voir
abandonné de fes meilleurs amis , & de ne pouvoir
dégager Entius fon fils

,
que le parti des guelphes

xetenoit dans une cage de fer
, après l’avoir fait

prlfonnier au ftége de Boulogne.

De l’aveu même de fes ennemis , Frédéric étoit

3e plus grand génie de fen fiècle , courageux juf-

qu’à l’intrépidité, généreux, magnifique, & l’un

des plus favans hommes de la terre; il fut l’ami &
le protefteur des artiftes célèbres qu’il fit naitre.

Il fonda plufieurs univerfités
; augmenta Naples &

i’embe*liit ; bâtit Alitea, Monte-Léone
,

Flagella,
Dondona

, Aquila
, & plufieurs autres villes. On

croit que fon defiein
, & tout le prouve dans fa

vie , étoit de fixer le fiége de fa domination en
Italie

, afin d’être plus à portée de réprimer les

brigues des papes
, & que ce fut la caufe des fan-

glantes tragédies qui forment le tifiTti de fon règne.

Ce prince eut fix femmes
, Confiance d’Aragon

;

Yolande de Brienne
; Agnès , fille d’Othon

, duc de
Moravie, celle-ci fut répudiée; Butine, fille d’un
autre Othon, comte de Wolferzhaufen ; Ifabelle

,

fille de Louis, duc de Bavière; & Mathilde, fille

de Jean
, roi d’Angleterre. La première donna le

jour à Henri, qui périt clans les prifons pour s’être
levolté

; la fécondé eut Conrad IV, ik Jordan,
^ort en bas âge ; Mathilde lifi donna un fils nommé
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Henri

,
qui fut défigné roi de Jérufalem, & mourut

-empoifenné. On ne fait de laquelle de fes femmes
i! eut Marguerite

,
femme d’Albert le dénaturé

, &
Ccnfiancc, femme du landgrave de Hefie: Blanche

,

marquife de Montferrat, lui donna trois fils natu-
rels

, Mainfroy ,
prince de Tarente

; Entius
,

roi de
Sardaigne; & EVfh'éric, prince d’Antioche. {M—F),

Frédéric III
, dit le Bel {Hi/loire d'Allemagne.)

n’efi point compté parmi les empereurs par les-

meilleurs chronologiftes. Il étoit fils de l’empereur
Albert I, & de l’impératrice Elifabeth

,
fille de

Maynard III, comte du Tirol. Il difputa le trône
impérial contre Louis de Bavière, qui le vainquit :

& le fit prifonnier à la fànglante journée de
Mulhdorff, dans le diocèfe de Saltzbourg. Le vain-
queur l’enferma dans le château de Traunitz

, d’où
il fortit en 1315. Les écrivains les plus dignes de
foi difent qu’il n’obtint fa liberté, qu’en faifanr le

facrifice de fe? droits
;
mais les hiftoriens d’Autriche

prétendent
,
fans doute pour relever la gloire de

leur maifon ducale, que le traité portoit que les

deux princes partageroient la fuprênie autorité ",

mais cette opinion efl dépourvue de vraifemblance.
Un pareil traité ne peut fe fuppofer entre le vain-
queur & le vaincu : d’ailleurs le confentement des
états de l’empire dqvcnoit abfolument indifpenfable ,
&l’on n’en trouve aucun veflige

, ni dans les hif-

toriens, ni dans les aéles publics, Louis, content
de l’avoir dépouillé de toute autorité, lui permit
peut-être de porter le titre d’empereur, ce qui
n’eft pas fans exemple. On a vu plufieurs princes
dégradés, eonferver les titres pompeux qui con-
venoient à leur première fortune. Il mourut en 1 3 30 ^
& on ignore quel fut le genre de fa maladie. Des écri-

vains, dirigés par la haine , ont dit qu’il périt rongé
par les vers; d’autres, qui fe plaifent à mettre par-

tout du merveilleux
,
qu’il fut empoifonnépar ara

philtre amoureux. (M y.)

Frédéric IV
,

^c’efi celui qu’on appelle le plus
communément Frédéric III) fiicceffeur d’Albert II y

{Hiftoire (TAllemagne') vingt-neuvième empereur
depuis Conrad 1 . Ce prince, que fon infenfibilitè

aux affronts fitfurnonimmei /e Pactjfytrc, naquit l’an

1415, d’Erneft, cœur de fer, duc d’Autriche, delà
branche de Stirie & de Zimbourg de Mazovie. Le
nom à'Ernefle^ fort ancien dans les annales de l’Em-
pire : on voit des ducs de ce nom

, fous Louis le Dé-
bonnaire

, élevés anx premiers emplois. Frédéric

n’obtint la couronne impériale qu’au refus de
Louis III, landgrave de Helîe. Ce temps étoit

fécond en aélions héroïques & Louis ne fut pas
le feul qui refifta aux attraits d’une couronne. Albert,
duc de Bavière , renvoya à Ladiflas

,
fils de l’empe-

reur Albert, né depuis la mort de ce prince,
celle de Bohême que lui offtoient les états de ce
royaume. Cet exemple de générofité fut fuivi par
Frédéric IF ; il refufa la môme couronne

,
& fe

chargea de la tutèle du jeune prince, qu’il ^
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Meyer i fa coor avec un foin paternel, tespre.-
mières années de ce règne fe pafîerenr en différentes
^rngues

, tant avec les cours de Pologne
, de

Bûheme & de Hongrie
,
que l’enfance de Ladiflas

reinphiioit de brigues
,
qu’avec celle de Rome

mécontente des décrets du concile de Bafîe &
partagée entre Félix V & Eugène IV. On tint plu-
fieurs diètes & plufieurs conciles: les diètes remé-
flierent à plufieurs abus

, mais les conciles furent
mrruérueux. Les éîeâeurs favorifoient le parti de

nu- a •

“ celui d’Eugène. Ce pape
, dont

i niuoire vante les talens fupérieurs, assoit dépofé
plu.ieurs prélats

, & principalement les archevêques
Cologne & de Trêves

, comme fauteurs du
iChilme

, & partifans de Félix qu’il traitoit d’anti-
pape, qualification que l’on ne pouvoir donner à
ce prince fans blefferle concile de Balle qui l’avoit
eu. Les éledeurs fe trouvant offenfés, s’affem-
tilerent à Francfort, & s’unirent pour obliger ce
pape a caffer fa fenrence

, & à fatisfaire les états
d Allemagne fur plufieurs autres griefs Cette union
lut renou vellée quelque temps après

, & l’on ajouta
qu on ne décideroit rien fur les alî'aires de l’empire
que du confeiuement des éleéïeurs qui s’en^'agérent
a redonner des fecours mutuels, contre quiconque
Ecndroit à les priver de leurs droits. L’empereur
fut invité d’accéder à cette ligue; mais comme
*1 vouloit garder la neutralité

, il ufa de délais. Il
fit avertir le pape de tout ce qui fe pafToit

, & lui
conleilla de chercher les moyens de parvenir à une
réconciliation. Elle fe fit en partie par les intrigues
dEneasSilvuisPicolomini,fecrétaire de l’empereur
11 fut 11 bien ménager l’efprit des élefteurs, qu’ils
confentirent à reconnoître Eugène pour pape légi-
time

, après cependant qu’il eut promis de convo-
quer un nouveau concile, d’approuver les décrets
.de ceux de Confiance & de Bafie, de rétablir les
preiat.s dépofes

, & de redrefiêr les griefs des états

I n
aux canons du concile

de Balle. Eugène mourut, couvert de gloire , l’année
d apres la fignature de ce traité. Il fut remplacé
parINicolas V. Ce nouveau pontife, dontlefouvenir
fera toujours cher tant qu’on aura de l’efiime pour
les beaux-arts, ratifia ce traité, & confirma plufieurs
reglemens, encore obfervés aujourd'hui. Ces régle-
mens

, connus fous le nom de concordat de U nation
germanique rétablifioienr

, i l’éleélion canonique
dans tous les chapitres & communautés, médiate-

immédiatement fournis aq faint fiége-
^ . déîendoient au faint fiége d’accorder aucunes
provifions pour les expeélatives

; rp ais iis açco: doient
aux papes la nomination aux bénéfices d’Allemagne
yacans en cour de Rome

, ou par la dépofuion & la
tranflation des poirefifeurs

, faite par autorité apofio-
lique , ou enfin quand l’éleftion ou la pofiulation
du nouveau bénéfice auroit été annullée & caflee
parle faint fiége. On convint encore que les papes
nommeroient aux canonicats qui vaqueroient dans
les mots de janvier

, mars , mai
,
juillet

, feptembreU novembre : 1 eleâion apparte.noit aux cjiapitres 1
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pendant les fix autres mois. Les annate s furent
abolies

, mais on y fubfiiiia une taxe que le
nouveau bénéficier devoir au faint fiége

, en deux
termesegaiix, cnacun d une année entière. Les états
voulurent engager Frédéric à réclamer contres ces
articles, maisl’indoleinmonarquerecherchoit moins
le bonheur de fes peuples que le fien propre. Il fut
infenfible à leurs remontrances. On avoir d’au-
tant plus lieu de fe plaindre

,
qu’il eût pu

,
fans s’ex-

> fiipuler des conditions pareilles à celles que
Charles VII avoir acceptées. Les pères du concile

voyant abandonnés par l’empereur qui
eut du embraffer leur'défenfe

, fe retirèrent à Lau-
fanne , & Nicolas V

,
pour achever de ruiner le

parti de fon antagonifie
, fit préfent de la Savoie au

roi de France. Le peu d'ambition de Félix le fervit
encore mieux que cette politique. Il avoir déjà pré-
féré fa retraite de Ripaille à une couronne

; ilfacri-
fia encore le trône pontifical à ce délicieux afyle.
Frédéric, après rèxtiiiflion dit fchifme, envoya des
ambafladeurs en Portugal

, demander en mariage
/''nceffe Eléonore, fille d’Edouard, & nièce

dAlphonfe, roi de Naples & d’Aragon. Il fit en
préparatifs pour entrer en

Italie. Ce voyage étoit entrepris, non pour rétablir
au - delà des Alpes l’autorité impériale

, mais
pour s unir plus étroitement avec le pape. II reçut
a Sienne la princefie Eléonore, & promit de
Içpoufer. Il refufa de confommer ce mariage,
dans la crainte

, difoit-il
, que l’enfant qui naîtroit>

ne prît dans la fuite, du goût pour les mœurs
maliennes. Avant de lui permettre d’entrer dans
Rome

, Nicolas V lui fit jurer qu’il feroit le défen-
feur des papes & de l’églife Romaine

, & qu’il
n wxerceroit dans Rome aucun droit de fouveraineté.
Ce fut à ces conditions que Nicolas lui fit ouvrir
les portes

, & le couronna roi d’Iralie & empe-
rcur, Eléono.’-e fut auflî couronnée im^.ératrice ,
quoiqu’elle ne fût encore que fiancée. On doit
obferver que le couronnement de Frédéric eft Je
ticrnier qui fe foit fait à Rome. Ses fuccefieurs
durent renoncer fans effort à une cérémonie aufTi
vaine que ridicule. Elle ne confifioit plus qu’à
baifer les pieds du faint père , & à conduire fa
mule. Tant que Frédéric refia à Rome, Nicolas ’V
ne le quitta point un feiil inflant; Des écrivains
ont penfe que c etoit un effet de la crainte que
les Romains

, mécontens du gouvernement papal,
ne fifient des tentatives pour rétablir les anciens
droits des empereurs; mais cefoupçon nous paroît
peu fonde : au refie

, il efi: certain que Frédéric ne
fit rien pour les faire revivre, Alphonfe

, ayant
reçu fa vifite

, le détermina à confommer fon
mariage avec Eleonore : il (e décida avec peine

,

& eut grand foin auparavant de faire écarter toute
efpèce d’enchanten^ens. C’étoit alors le temps des
fortilèges

, & l’efprit de cet empereur étoit imbu de
tous les préjugés vulgaires. Cependant les droits
de l’erupire n’étoient pas entièrement méconnus
en Italie, En effet , Frédéric tira quatre mille florins

M m m m a
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, en forme de cens
,
pour le duché de Rliégîo

& de Modène
, dont il donna rinvefliture à Bortius

d’Eft. Il vendit la principauté de Piombono aux
Urfins, & refufa l’inveftiture du Milanois à François

Sfbrce, qui ne voulut point s’engager à payer un cens

annuel , ni rendre Parme à l’empire. A fon retour

enAutrit!ie,il trouva Neuflataffiégé par les Hongrois
ik les Bohèmes qui lui redemandoient le jeune
Ladiflas

,
qu’il gardoit toujours fous fa tutèle. Il

fut obligé de le leur rendre après avoir fait plufieurs

Tentatives pour le retenir. Il s’étoit même fait aider

des foudres de Rome. Cependant la Chrétienté
étoit dans la plus grande agitation. Les Turcs,
qui ne vouloient reconnoître aucune borne à leur

puifiance
,

la preffoient à l’Orient. L’empereur
Conftantin XIII, voyant aux portes de fa capitale

ces conquérans que rien ne pouvoir arrêter

,

demanda inutilement des fecours à Frédéric. Ce
prince abandonné

, mit toute fa reffource dans
tin noble défefpoir : il périt fur la brèche

, & laiffa

fon trône à Mahomet II, fon vainqueur. En lui

finit l’empire grec
, après avoir fleuri plus de douze

fiécles. La divifion des chrétiens occidentaux, la

foiblefle & l’avarice de Frédéric
,

ainfi que la défu-

rion entre les églifes grecque & latine, furent

les principales caufes de cette révolution. La con-
quête de cet empire ne remplifibit point encore les

defirs ambitieux de l’invincible Mahomet; & ,
par

une fatalité inconcevable, prefque tous les princes

chrétiens
,
au lieu de fe réunir dans ces triftes con-

jonélures, s’épuifoient par de petites guerres les

uns contre les autres. La inaifonde Brunfwick étoit

en armes pour lesEaliaes; la maifon Palatine pour
le titre d’éleéleur, qu’un adminifirateur vouloir

prendre. Le duché de Luxembourg étoit envahi par

le duc de Saxe, & réclamé par Ladillas
,
roi de

de Bohême & de Hongrie. Cependant on indiqua
une diète à Ratisbonne pour délibérer furies moyens
d’arrêter les progrès des Turcs. Les nonces de
Nicolas y proposèrent une croifade ; elle étoit

nécefiaire
,
& Philippe-le-Bon offrit à l’empereur

fes biens, fes troupes & fon bras. Frédéric le

refufa
,
dans la crainte que cette guerre n’augmf n-

lât la puiffance de ce généreux duc qui réitéra

inuti'ement fes offres dans une fécondé diète à

Francfort. Les' Hongrois
,
menacés des malheurs

que venoient d’éprouver les Grecs
,

follicitoient

,de prompts fecours; tirais l’empereur Sc le pape
calculoient fans ceffe les fommes qu’exigeoit une
telle expédition. Les états d’Allemagne qui con-
noiffoient la cupidité de l’un & de l’autre

, refu-

sèrent leur contingent , & s’offrirent de conduire
eux- mêmes leurs troupes, parce qu’ils voyoient
que leur principal deffein étoit de s’attribuer l’ar-

gent cleslevées. Dans une troifième diète à Neufiat,

au lieu de difcuter les plus grands Intérêts , on
s'occupa à dlfputer fur la préféance

, & l’on fe

quitta fans rien terminer. L’empereur préparoit

fourdement la grandeur que fa maifon fit éclater

j)tu de temps après fa mort, & il luâ paroiffoit

F R Ë
néccffaife ,' peur parvenir à fon but

,
de fe tenir

uni au pape. Il fe hâta de prêter l’obédience à

Califfa III , fucceffeur de Nicolas. Les états vou-

loient qu’il temporifât
, & que l’on mît le pape

en danger, afin de l’engager à diminuer les chaînes

du clergé germanique; mais cette polit'ique n’en-

troit pas dans fes deffeins. Les états mécontens

s’affemblèrent à Nuremberg Sc à Francfort, &
le fommèrent de s’appliquer aux affaires du gou-

vernement
,
& d’avoir foin de l’adminiflration

de la juflice. Ils le menacèrent de le dépofer ,

& de lui donner un fucceffeur
,

lui vivant ;

Frédéric reçut avec indifférence cetie injurieufe

fommation, & pour les empêcher d'exécuter leurs-

menaces, il fit élire pape Enéas Sylvius, fon fé-

crétaire. On apprit fur CeS entrefaites la mort de

Ladillas : l’empereur auffi-tôt fe porta pour héri-

tier univerfel des états de ce prince en Allemagne,

& voulut faire revivre d’anciens aéles pour fe

faire couronner roi de Bohême & de Hongrie i

mais il fut obligé de fe contenter de la Baffe-

Autriche. Le duc Albert , fon frère , eut la Haute

& la Carinthie échut à Sigifmond
,
fon coufin. Les

Bohèmes & les Hongrois méprisèrent fes pré-

tentions. Les premiers fe donnèrent à George

Podiebrad qui s’étoit fignalé par plufieurs aélions

éclatantes ; les autres à Mathias ,
fils du grand

Huniade. L’empereur voulut envain juffifier par

les armes fes prétendus droits, il fut vaincu dans

toutes les rencontres , foit qu’il combattît eii

perfonne , ou par fes généraux. Il engagea cepen-

dant Mathias à faire un traité qui lui fut avanta-

geux. Ce traité ,
dit un moderne ,

ne reffembloit

à aucun traité. Mathias reconnut Frédéric pour

père, & Frédéric reconnut Mathias pour fonfilsÿ

on ffipula que, fi ce fils adoptif mouroit fans

enfans & fans neveux ,
le prétendu père feroit

roi de Hongrie. Ce fut à ce prix que Frédéric

remit à Mathias la couronne de Saint-Etienne qu’il

retenoit , & à laquelle les peuples fembloient

avoir attaché le droit de régner. Dans ces temps

de difeorde les rois dévoient peu compter fur

leurs fujets. Les Bohèmes, qui avoient appelle

George Podiebrad , & lui avoient donné la pré-

férence fur plufieurs prétendans ,
voulurent brifèr

cette idole , & offrirent leur couronne à Frédéric

qui fe difpofa aulli-tôt à dépofféder Pedieb ad t

mais les états , affemblés à Nuremberg
,
prirent le

parti du roi de Bohême
,
Louis de Bavière. Lanshul

dit
,
fans ufer d’aucun - déguifement

,
qu’au lieu

de donner la Bohême à Frédéric

,

il falloir don-

tier l’empire à Podiebrad. L’empereur & les élec-

teurs fembloient ne s’étudier qu'à fe donner des

mortifications réciproques , & tous tomboitnt

dans r'aviliffement & dans le mépris. Cette ini-

mitié
,
qui dura pendant tout le règne de Frédéric,

étoit très-funeffe à l’état. Le pape qui voyoit que

fpn appui étoit néceffaire à l’empereur, vexoità

fon grêle clergé d’Allemagne. Frédéric

,

ne-fe don-

noit aucun mouvement pour rameiiej: les efptit^
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è un centre d’union. Toujours occupé ;i fatlsfaire
fa paffion pour l’argent, A accuimiloit trélbr fur
trefor, & fe conroloit ainfi des outrages qu’il
recevoir chaque jour. Cependant il ne lailfoit
échapper aucune occafion d’elevcr fa famille

, &
bétoit-là qu’il mettoit tous fes foins. Charles’-le-
Teméraire

, à fa mort ( 1477 ) ? lailfoit une fille
nommee Marie

; Frédéric fit épou.^er ceite riche
héritière à Maximilien fon fils

, & par ce ma-
riage il acquit à fa mai fon la Flandre impériale,
avec tous les Pays - Bas & la Franche-Comté

;mais il ne donna rien autre chofe que fon con-
fentemenr. Maximilien arriva à Gand dans le plus
mince équipage; l’empereur lui refufa même les
choies les plus néceffaires. La mort de Mahomet II,
arrivée depuis la conclufio.n de ce mariage

, oftVoit
aux Chrétiens une occafion favorable de fe venger
des infultes des Turcs; mais leurs divifions laif-
serent ces peuples en potfetfion de leurs con-
quêtes. Toutes les villes d’Allemagne, mécon-
tentes de ce régne anarchique, fe fbulevèrent à
i envi , & Mathias Hiiniade profita de leurs mou-
yemens pour attaquer l’empereur qui prenoit le
titre de roi de Hongrie. L’empereur n’éprouva
que des défaites & des difgraces

; chaffé de la
Bafie-Autnche, il erra de monafière en manaf-
tere, répétant cette maxime efiimable dans un
lohtaire

, mais dangereufe dans un fouverain
, que

1 oubli des biens qu’on a perdus
, étoit la félicité

iiipreme. Il termina cette guerre par un traité
honteux

, laiffa la Baffe- Autriche à Mathias
Huniade jufqu’à ce qu’il l’eût dédommagé des
irais de la^ guerre : mais toujours jaloux de fon
titre de pere

, il fe réferva le droit de fuccéder
a fon fils adoptif dans le royaume de Hongrie.
4 faut convenir que Flcdéric avoir dans Mathias
tin hls peu refpeaueux. Ce fut au milieu des
feux de cette guerre qu’il fit reconnoître Maxi-

. rnilien pour fon fucceffeiir. On a eu raifon de dire
que jamais prince n’eut moins de-gloire perfon-
nelle, & ne prépara mieux la grandeur de fa
maifon. Cependant le traite qufil avoir conclu
avec le roi de Hongrie

, n’eut point d’exécution
quant aux conditions qui lui étoient avantageufes
La veuve de Mathias

, ayant fait affembler les
états

, leur fit jurer qu’ils reconnoîiroient pour
roi celui quelle prendroit pour époux

, & donna
aufiiftot fa main a Ladifias Jagellon

, roi de
Boheme. Frédéric vécut encore plufieurs années
dont Iqs ev^iemens appartiennent au règne de
Maximilien fon fils. Il mourut à Lintz l’an
1493 ; étoit dans la foixanre - dixième annéede fon âge & la cinquante -quatrième de fon
régné. Il eut de l’impératrice Eléonore, Maxbni-hen qui lui fuccéda à l’empire, deux fils qui tonsdeux moururent au berceau, & une fille anoelléc
Lunegonde qui époiifa Albert-le-Sage

, die deBaviere. Ce fut un prince fuperfiitieux & foible
Lie moine de fon régne fe paffi à interpréter di
,V4uis longes. Son aine parefleufe s’acccmnicdoit
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de toutes les pofitions où il plaifoit à la fortune
de le mettre. Elle feule le foiuint fur un trône
qui fouvent fut un écueil pour les plus grands
hommes. Eor ciont il etoit l’efclav'e, lui fit oublier
tous les affronts dont il auroit dû tirer vengeance.
On l’a furnommé le Pacifique ; mais peut - on
donner ce titre à un prince , dont le régne ne
fut qu’une perpétuelle anarchie, & dont les états
furent continuellement dévorés par le feu des
guerres civiles ? Son indolence & fon infenfi-
büité ont fait dire avec plus de juffice

,
qu’il

confervoit une ame morte dans un corps vivant

( M Y
)

^

FREGOSE i^Hifi. de Gènes") illuflre famille
Génoife , rivale de celle des Adorne

, ( voyc^
Adcprne) elle a fourni à Gênes un granci noinbré
de doges en différens temps.
En 1444 .

les Génois, qui s’étoient déjà plufieurs
fois donnes à la b rance du temps de Charles VI,
parurent vouloir revenir à elle, mais ce n’étoit
qu un artifice de Jean Frégoje

,
qui voulant enlever

la feigneune à Barnabe Adorne_, fe fer vit de
l’argent & des armes des François & leur manqua
de parole. En 1515, lorfque François I préparolt
tout pour la conquête duMilanës, il traita fecré-
tement par le miniflêredu connétable de llourbon
avec Oétavien, Fregofe

,
alors doge de Gènes, qui

remit la cité de Gênes entre les mains du roi de
France, changea le titre de doge en celui de gou-
verneur perpétuel pour le roi

, & reçut garnifon
irançoife, moyennant une compagnie de gendar-
merie , 1 ordre de faint michel

, & une forte penfiun
-pour lui; beaucoup de bénéfices pour Frédéric
ion frère, archevêque de Salerne . & le rétabiiffe-

mentdespriviIëgesdesGénois,abolisparLoiiisXII.
Lorfquen 1522, les François perdirent Gênes,
Udayien Frégofeiüt pris dans fon lit par le marquis
fie Pefeaire

, ( Vaycçl’articleNAVARRE
) ( Pierre de )Les Frégofies refférent attachés à la France. Céfar

Fregofe èio\t un de ces deux ambaffadeurs que
rançois I^envoya a Vemfe & à Conftantinople

R marquis du GuafI
,
gouverneur

fin Milanès pour Charles-Quint, fit afTaffiner fur la
r o , comme Guillaume du Bellay Langei parvint
a 1 en convaincre juridiquement. Cet affaffinat fut
la csufe delà troifiéme & dernière guerre

, qbi
sa.luma entre Charles-Quint, & Ttançois I. On
voit_ encore fous les régnés fuivans

, les Frégofes
lervir cans les années françoifes.

FREHER
(
Yoye^ Marquard Freher.)

FREIRD
,
(Jean) {Hifi. Un. mod.) favant médecin

angiois,& homme delettres-trèsinfîiuit. A fon re-
touren Angleterre, après avoir voyagé avec fruit &
avec gloire en Efpagne & en Italie, il Ru mis à
la tour oe Londres, fur un foupçon, fans aucun
tondement

, g intelligence avec les ennemis de
1 état, on feulement d’intéiéts 8e de vues oppofées
auiiuniuere;!! y reftafix tuois, fans que le minUtte,
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auteur de fa détention, voulût avouer fon tort 8c
lui rendre jullice; heureufement ce minière tomba
malade, & ne crut pas pouvoir fe palTer des l'oins

du doéleur Mead
,
ami & confrère de Freind. Mead

déclara, fans détour
,
au minière qu’il n’avoit nul

defir de rendre la fanté à un nûnifire injuHe
,

fous lequel des hommes du mérite <8i de la pro-
bité de fon ami Freind n’étoient pas alTurés de
la liberté

;
le miniAre n’eut rien de plus preffé que

d’oiivrir les portes de la tour à l’ami du doéteur
Méad

; & alors cs^ médecin le guérit. Freind
devint premier médecin de la princelFe de Galles,
depuis reine d’Angleterre, Il mourut à Londres
en 1728. Il étoit né en 1675. membres
diAingués de la foci été royale de Londres, On a

de lui des ouvrages célèbres. Une hi^oire de la méde-
cine, depuis Galienjufquau quatorzièmeJiècle. Ce livre

a été traduit de l’Anglois en François par M. Noguez
en 173.8. UFmmenologie

, ou traité de l'évacuation
ordinaire des femmes , traduit en Irançois par M.
Devaux en 1750. Un traité de la fièvre , &c. Tous
les ouvrages de Freind ont été recueillis à Londres

1733 J à Paris en 1733. H eA regardé comme
l’hyppocrate de l’Anglçterre.

FREINSHEiM-ÎUS
,
(Jean) (^Hifl, lut. mod.'^

favant connu par fes ftipplémens à Tite-Live &
à Qiiinte-Ciirce, moins heureux dans ceux qu’il

voulut faire à Tacite. Il a d’ailleurs commenté
divers auteurs latins. C’étoit un homme d’une grande
& faine littérature, très-favant dans les langues,
tant anciennes que modernes. Né en i6q8

, à Ulm
dans la Suabe

, il fut appelle par l’univerfité

d’Upfal ; la reine ChriAine le At fon bibliothé-

caire & fon hiAoriographe
; il fut obligé de re-

noncer à tous ces avantages
, le climat de

Suède étant trop contraire à fa i'anté. Il retrouva
dans fon pays un bien faiteur utile, ce fut l’élec-

teur palatin
, mais il jouit peu de fes bontés, étant

parti d'Upfal en 1655, & étant mort en 1660.

FREÎRE DE ANDR.ADA
, ( Hyacinthe

)

( Hifi Un. mod.) abbé portugais, diAingué par fon

attachement à la maifon de Bragance
, dans le

temps où le roi d’Efpagne étoit le maître & le

tyran du Portugal. Obligé alors de s’expatrier,

i revint après que la révolution de 1640 eut mis

Jean de Bragance fir le trône. Le nouveau roi,

pour récompenfer fon zèle ,
lui olTric l’évêché

de Vifeu
j

il le reftifa, ne voulant pas, dit-il
,
être

évêque , comme les comédiens font rois & empereurs
;

c’eA qu’il prévoyoit qjie le pape, qui ne recon-

noiAoit pour roi de Portugal que le roi d’Efpagne,

refuferoit de donner des bulles, & qu’on ne fauroit

pas s’en patTer, Si vie de Dom-Juan de CaAro
,

paAé pour un des livres les mieux écrits en Por-

tugais ; on a de lui auAi des poéfies portiigaifes

aÀez eAimécs ; fous un extérieur léger & avec

un enjouement qui tenoit de la bouffonneiie ,

ç’étuit un hcipme ds bien. Jl avcit dans l’amitié

F R E
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le double courage de reprendre feS amis en facü

& de les défendre toujours dans l’abfence. Ses

amis difoient fouvent: il m'a bien grondé

,

& on
leur réponcloit toujours ; il vous a bien défendu.

Né à Beja en Portugal en 15975 mort à Lisbonne
* en 1637.

FREMINVTLLE , ( Edme de la poix de )

( Hifi. litt. mod.
)
bourguignon

,
bailli de la po-

lice, auteur de pratique des terriers & dm diHion-

naire de la police
,

fait d’après le traité de la Mare,

Né en 1680; mort le 14 novembre I773.

FREiMIOT ( Voyez CHANTAL. )

FRENICLE. ( Hifi. lin. mod. •) Nicolas &
Bernard

,
ce dernier diAingué par le nom de

Frénicle de BeAy. Le premier tut un mauvais

poète du dix-feptième Aède, mort doyen de la

cour des monnoies; le fécond fut arithméticien

! habile, ami de Defcartes. Le premier, mort après

1661 ; le tèçcnd en 1(75. Celui-ci étoit de l’aca-

démie des fciences encore naiAante.

FRERET ( Nicolas
) .( Hifi. Un. mod- )

étoit pour l’érudition ce que M, de "Voltaire a

été pour le bel efprit. Il a eu l’uni'verfallté des

connoiAances comme M, de Voltaire celle des

talens. Nu] genre ne fut étranger ni à l’un ni à
l’autre

,
& M. Ftéret n’a pas même négligé les

genres qu’il n’aimoit pas
;

fils d’un proenrenr au
parlement

,
defiiné au barreau par fes païens

,

i! plaida
, & plein d’eAime pour la jiirifprudence

,

il voulut l’airner. •

Il n’y parvint pas
,
mais enfin il fit des com-

mentaires fur la coutume de Paris ;
ayant enfin

obtenu la liberté ne fuivre fes goûts
,

il fe livra

tout entier à la littérature. Il fut reçu à 1 académie

des belles- leities
,

le 23 mars 1714. Le premiei»

mémoire qu’il y lut, rouloit fur l’erigme des Fran-.

cois ; quelle que foit cette oiigine
,
qui n’eA pas fort

connue, il eA clair qu’elle ne pouvoir intéreA'er ni

inquiéter aucun gouvernement du dix-huitième

Aède ; cependant l’auteur du mémoire fut mis ^
la baAille. M, de Bougainville dit que M.Fréret fut

aAcz juAifié par la voix puhÜcjue, c’eA tout ce

qu’il pouvoir dire
5
mais la qucAion feroit de favoir

fl l’aiiicur de cette injuAice peut être juflifié de

même, car il n'y avoir ni caufe, ni prétexte à

une pareille violence. On aAure que. quand
M. Freiit eut fubi fon interrogatoire, il demanda
la permiffon de faire à fon tour une feule quef-

'tion :
pourquoi Jui-je ici? & que la réponfe fut:

vous êtes bien curieux. On ajoute que lorfqu’on

fe détermina enfin à lui rendre- la liberté, un
magiArat lui dit avec dàrifion ; laijfez-là la France

& les François & les fujets modernes, l'antiquité

vous vfre - un fi vafic champ ! c’eA qu’il y avait

encore confuféinent dans quelques têtes un pré-»

jugé barbare, qui faifoit voir craijidre pai-tou|
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Le moins de gens qu’on peut à l’entcur du gâteau

à'é^ÜJ-n^^^'è Ÿ matièred enidinon^ & fur les objets d’étude.

conf.TF'' en partie le

LorfnÏ.i ‘‘^•’/P?^'' y P®^'“^ ^"'"iére.Lorfque le roi Louis XV
, alors à^é de neuf
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pUnoife aman, qu'il d; le &iîf“à

jParis, Il mu à contribution tout le favoir d un

eveque de Koialie
, avoit amené à Paris en 1712

rie
enrichi le recueil

cerecueifT’ moins avancé

éL t acadéiV fecrétaire, qu’il

/u univîr ,P‘“® P'“* laborieux,

fu ets i mil Partes deujets
, il produifoit toujours, & ne Dubiiol* nnim-

les produdicns de fes cinfré'res. Un'pan^VX,
raifnn's

Pnngamville
, troiiveroit aifément des

» ififlorienf fommes
™*ens,ajoute-t-il.nous dirons fimplement

trlvaiif
Bniverfalité detravaux & de connoiffances .? Indépendamment

in r& variété, l’aC
diVé

^ l^ clifficulte des fujets traités dans fesd fieiens memoirej, celles qu’on découvroit en

iour^ converfation, fuffiroientpour former plufieurs favans: il avoir fait uneetn e particulière de la radique des anciens • iî

S'Ss Pq
r'

rlel’hifloire naturelle & du
'

etail des arts
; « fi favoit a/fez de géométrie pour

»
1 ^nroit pu comparer entre

10ns, il etoit tres-verfé dans l’hifioire & klittérature moderne
; il coiinoifibit tous les

.» limme
prefque tous les peuples,

» obiet T^‘
^^1 n avoient jamais eu d’autre

objet. Tous les ouvrages dramatiques
, anciens» ".odcrnes, fra„ç„is/i„|ie„,, anglois X:

»
*’ étoient préfens à fa mémoire. Il faifoit

v'^rr^
champ 1 analyfe d’une pièce de Lopès deVega

, cornme il auroit fait celle d’une tragédie
e Corneihe, & l’on étoit furpris de s’entendre

raconter les anecdotes littéraires & politiquesdu temps, par un homme que les Grecs ,^lel
> Romains

, les Celtes Jes Chinois', les Péruviens» auroient pris pour leur compatriote 8c eur« contemporain, v
R ^ c oc leur

Cet homme avoit, pour ainfi dire, le génie de

foî£“°.ÎL n’-ofonfrmS
olees

, il favoit es enchaîner les unes aux autresde maniéré qu’elles s’entrefecouroient toutes au

q^rrèm.’ 1“'q« forte.

.

Ce favant
, l’un des plus extraordinaires ouïment paru dans les lettres, étoit né à Paris^le

On ’•
^ le 8 mars 1749.

1 rejDrochoit de l’intolérance & trop d’ar~

e lui, çü i/ ^oit toujours raifon
,
quand il parloh

dit m”7;
" la contradidion,

dit M. de Bougainville
, il n’avoit pas fur lui-

d empire pour l’épargner aux autres
1 efl vrai que, quoique les hofiilités paru/Tent*» toujours commencer de fa part, il étoit leS» fouvent fur la defenfive

, lors même qu’il fem-» bJou attaquer. Comme il avoir réfléchi fur tour
'
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») il avoit un parti pris fur tout; & c’étoit moins

pour combattre les idées d’autrui, que pour

» défendre les fiennes, qu’il dilcutoit des Oj.inions

3> liafardées en fa préfence.

FRESNAYE. ( Jean VAirQUELiN de la )

P'oyei au mot VAUQUELîN, fon article & celui

du fameux des Ivetaux fon fils.

FRESNE ( LE MARQUIS de ) ( Hifl. mod. )

avoit enlevé Marie-Elifabeth Girard duTilley,
fille d’un préfident de la chambre des comptes

;

un valet-de-chambre déguifé en prêtre les avoit

mariés.

Il fe fit un accommodement entre les familles,

& le préfident confentlt à donner fa fille au ra-

vifieur
,
pourvu que le mariage fe fît dans les

formes
;

le marquis fe dégoûta d’elle quand elle

fut fil femme ;
il entreprit un^ voyage à Conf-

tantinoplc , il la mit de ce yoyage , & elle eut

lieu de penfer que fon deffein étoit de la vendre

comme efclave pour être renfermée dans quelque

ferail d’où on n’auroit plus entendu parler d'elle.

Un voitutier, à qui elle confia fes craintes
,
lui pro-

cura le moyen de fe fauver dans les états du duc

de Savoye; il la rejoignit, & il fe fit un nouvel

accommodement
,

par lequel fa femme lui fut

rcmife, à condition qu’il en répondroit au roi

de France & au duc de Savoye. Revenue en

France, elle plaida en féparation , & fut féparée

jiar fentence du l 7 mai 1673 ’
confirmée par arrêts

du 30 août 1673 , & du 22 août 1680. C’efi fur

cette aventure que Catien de Courtlls a fait le

roman intitulé : la marquife de Frefne.

FREINE, ( Abraeiam - Alexis Quinault
DU ) ( Hijl. Litt, mod.

)
acteur célèbre, fils &

frère d’afteurs & d’aflrices célèbres, fut formé

par Ponteuil. Il débuta le 7 oftobre 1712, &
mourut en 1767, long-temps après fa retraite du

théâtre. Peut-être d’autres aéleurs l’ont-ils égalé

pour le talent, mais nous avons toujours entendu

fes contemporains regretter fa figure, fa taille,

fa voix, fon air noble, tous fe, avantages exté-

rieurs. On lui reprochoit , comme à Baron , beau-

coup d'orgueil & de vanité. On a retenu de lui

ce mot : On me croit heureux : erreur populaire !

Je préférerois à mon état celui d'an gentilhomme qui

m.ingeroit tranquillement dou\e mille livres de rente

dans fon vieux château. On a beaucoup cité ce

trait comme ridicule
,
& il l’elt au moins dans

la forme ; cependant il ell certain que fi un gentil-

homme qui vit obfcur dans fa terre
,

n’a pas

renoncé au bonheur, fi même il a pris la route

la. plus courte de la plus sûre pour y parvenir,

il a entièrement renoncé à l.i gloire; ce qu’on ne

peut pas dire d’un aûeur. ni de quiconque fe pro-

duit en public. De plus
,

il elt certain encore

qu’il faut opter entre le bonheur & la gloire, l’un

qui dépend principalement de nous, i’aiitre qui
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dépend principalement des autres. Jamais celui

qui fait de la gloire fon unique ou fon principal

objet, n’aura fatis-faéfion entière. L’opinion publique

efi trop incertaine , trop vacillante , trop fujette

à révolutions.

Sic leve
, Jic parvum ejl , anlmiim quod lattdls avarutn

Subruit aut reficit ! valeat res ludicra , Jî me

Paima negata macrum , donata reducit opimum.

Le mot de du Frefne difoit tout cela ,
mais

c’étoit trop le dire en homme qui met fon état

au-deiTus de tout
, & ceux qui en ont tant ri

,
par,-

tageoient peut-être plus qu’ils ne le penfoient, le

préjugé trés-injufte, qui met cet état au-deffous

de tout.

Un ridicule de du Frefne plus condamnable ,parce-

qu’il efl immoral, c’eft que, comme certains fouve-

rains d’Afie
,

il fe croyoit d’une nature fupérieure

à celle des autres hommes ,
n’accordant fur ce

point qu’au talent ce que les autres donnent à la

puilTance ;
il ne parloir que le moins qu’il pouvoir,

& que pour la néçefiité du commandement, à fes

domeftiques, & aux gens de travail & de peine.

Qu’on paye ce malheureux
,
difoit-il ,

en parlant d’un

fiacre ou d’un porteur de chaife; le plus fouvent

il fe contentoit de faire un figne
,
ce n’étoient pas

pour lui des hommes
, & il eût cru s’avilir en les

traitant comme tels. Ce ridicule cfi joué dans le

Glorieux que Defiouches, comme on fait
,

fit pour

du Frefne & fur du Frefne, On prétend que dans

l’origine le comte de Tufière n’étoit pas aimé, mais

que dii Frefne ne pouvant fe réfoudre à jouer le

rôle d’un amant maltraité
,

il fallut changer tout

le plan de la pièce. C’eft en effet un aflcz grand

défaut dans la pièce, telle qu’elle eft aujourd'hui,

que la fille de Lifimon
,

qui eft une perfonne rai-

fonnable & intéreffante
,
puiffe aimer ce fou trifie

& infolent
,

qui n’a jamais pour elle & pour fa

famille que l’expreffion du mépris
, & qui ne fe

montre pas un feul moment aimable.

M. de "Voltaire dit, que quand il préfenta fa

tragédie ù'CEdipe aux comédiens , la belle fcène des

confidences entre (Edipe & Jocafte au quatrième

ade ne leur plut pas , & que
,
comme il infiftoit

en faveur de cette fcène , du Frejne dit tout haut

que pour punir l’orgueil indocile du jeune homme

,

JJ il falloit jouer fa pièce avec cette grande vilaine

JJ fcène, imitée de Sophocle. »

C’étoit fans doute une lourde faute en matière

de goût : ne concluons cependant pas de là que du
Frejne fût fans goût ; comment auroit-il été un

grand adeur }

FRESNE
, ( DU ) du Cange (Charles ) ( Hijl.

litt. mod.') tréforier de France à Amiens, un des

plus fitvaiis hommes que la France ait produits, &
un des plus aimables. Toujours occupe des études

les plus sèches & Içs plus fatigantes
,
on le voyoit

toujours
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tciij<»urs rortir de fon cabinet avec l'air le plus ferein& fe prêter a toutes les didraflions de la fociété,comme s il navoit eu rien à faire. Quand on lui
temoignoit quelque crainte de le détourner de fes
études : Non

, difoit-il , c'eft pour mon platfir que
J étudié

, non pour être à charge à moi-même & aux
autres,

C’eft par fes gloffaires de la balTe latinité
, & de la

^ngue grecque du moyen âge, par fon édition de
jjomville, & par fon hiftoire de l’empire de
'-'Onltannnople fou? les empereurs françois, qu’il
eit principalement célèbre

; mais on a de lui beau-
coup d autres ouvrages

, toujours remplis de la
plus vafte érudition. Il mourut en 1688. Il étoit
ne a Arniens en j 6 io. fon nom manque à la lifte
ce 1 academie des infcriptions & belles-lettres.
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FRESNE (de) voyez FORGET.
*

FRESNOY, (Charles-Alphonse du )(//;/?ha. mod,) peintre & poète ; nous le confidérons
ICI principalement comme poète. Cependant s’il a

Peinture
, c’eft comme

peintre ,& non pas comme poète, cet ouvra<^erenferme les meilleurs préceptes de l’art mais°il
offre peu de poéfie. C’étoient des efpéces de verstechniques fur fon art

,
qu’il compofoit pour fon

ÿafi’
^ trouvèrent former un bon poème^daa.^,e

; le poeme latin de l’abbé de Marfy& le poeme françois de M. \Fatelet fur le mêmefujet ont bien plus d agrément; celui de M. Lemierrea bien plus de verve & de poèfie.

fin
Paris, Alphonfe chFrefnoYnit deOine a la medecme; il y renonça oonV Z

l.vrcr à la pjér.e & à la’pdlae” "S w" „a"des rapports fi miuoes
,

qu'ils femble,,, u'éjjL.quun meme goût & un même talent.
^

Re,crt par amuta qiiœque fororem ,

Aliernantque vices & nomina.

Im même dans fon poème. Il futami ce Mignard, qui, comme lui, avoit facrifiéla medecine a la peinture; on trouve qu’il cherchoitle Carrache dans le goût du deffein & le Titiendans le colons; ouvrages fe rédiiifent à quel-ques tableaux d autel
, à quelques payliesa deux plafonds

, l’un à l’hÔtel d’Armenon-
Tiile 1 autre au Raincy. Féiibien par’e
rres-beau tableau de du Frefnoy

, que poftldoit alorsAl. Paffart, maure des comptes & que nous a vonvu depuis chez M. de Mairan. Il^reprefente un
vers lequel s’avan etnft.ment une femme d’Athènes; ce tombeau renferment les cendres de fon amant, l’urne naVune'expreftion mi.aculeufe de tendreffe, vom desflammes a fon afpeél; l’aihén-

^
entre les bras des femmes qui t accomoa'^neni • ton^defefpoir & l’étonnement des affiilans font e^p"-avec beaucoup de force & de vérité. On feP

Hijloire. Tome H. Seconde pan.

honneur encore à du Frefnoy de la penfée du beau

mais il eft plus connu comme auteur du poèmefer la peinture. Ce poeme contient en effet^ toutela théorie de Fart
; on y trouve dans un erpaS de548 vers, une foule de préceptes propres à^dirieerla mam de 1 artifte fans la gêner

, à éclai-er fongeme fans l’intimider ni le captiver
‘

Fec mlhi mens animusve fuit conjinngere nodos
yirtificum nian bus

Indohs ut vigor indl petens ohjlriclus hebefeat
Jdormarum numéro immani

, geniumque moretur
^mruui.e pollens urs cognhione

. gradatL
I^turce fcje infinuet

, verique capacem
Tranfeat in genmm

, geniujque ufu induat artem.

ce poème eft tout tracé
I

par la diftnbution de l’art dans fes trois partiesprincipales, l’mventien, le deffein
, le colorï O»enfeigne dans la première ce qui concerne le choix

du clume^rr'%'^
& apprend à varier les figuresoi les attitudes, a groiipper avec «race &^fansconlnfio,, ,à ménager an labié, n „„ j5irLTllb“a preftnmr .onjonrs l'ebje. prlncipa’l dairirbeaj|our a bien unir es membres avec les draperies

‘.tte7lTT ‘“f ftr.ronràS
S priniri!

<<“ Pl-s «llficiles laie,»

Corde repojlos
E-Prhnere affedus

, pauclfyue colorlbus ipfam
tngere poffe antmam

, atque ocuüs prœbere ytdendam.Hoc opus J hic lahor ejl,

La troîfième partie embra/Te tout ce r,..-cerne la conduite & la variété deft^ T'
lumières & des ombres, les reflets des ^ ^

fiveinen, & d^i.s li'pl °d"cl“îrr“
''neeed-

qui ont immortalifé ks «Aid mi’ ’ Y

Le poème de du Fiefucy a été trarlnîp R.mente Ions fes yeux Ar n«rv 1
V ^ «^^m-

célèbre, & céiébreftfr-toiu n‘ ^*i^*^“^™'’P^^"*’‘^
a compofés fur les n= nf

qu’il

mes à don Æ-ra'.i;é;ië„“:e',' mbrépiofé" ‘ i”é,Tr"'

.«ll,.roisansaprèTmrAE‘5FA? “
r arnyee en il étoit né en

Nnnn
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FRESNY, (Charles rivière du) { HIJ!.

Iht, mcd)

Et du Frefny ,
plus fage & moins difljpateiir ,

Ns fût pas mott de faim , digne mort d'un auteur.

M. de Voltaire
,

foit qu’il eût jugé avec raifon

cette plaifanterie un peu trop commune, foit qu’il

eût reconnu que c’étoit trop faire le gentilhomme
ignorant & ennemi de la fcieace, trop faire les

honneurs d’un état qui , après tout , étoit le ften,

a depuis changé ainfi ces deux vers:

Du Frefny, moins prodigue , & docile au bon fens.

N’eût point dans la misère avili fes talens.

L’une & l’autre leçon conflate la prodigalité de
du Frcsny, & fa pauvreté qui en fut la fuite; il

eft vrai que toutes les libéralités de Louis XIV qui

l’aimoit , & dont il étoit un des valets-de-chatnbre
,

ne purent jamais len tirer, & que ce prince difoit

lui-même: il y a deux hommes que je ne pourrai

jamais enrichir, du Frefny & Bontemps. Du Frefny
avoit un goût & un talent fingulier pour les arts,

pour la mufique
,
pour le delïein

,
fur-tout pour

l’art de confiriiire des jardins
; ceux de Mignaux

prés de Poiffy, & piufieurs autres jardins célèbres

du temps
,
étoient foa ouvrage; il avoit fourni des

plans pour ceux de Verfailles, ils furent rejettes

comme trop chers dans l’exécution
,
mais ils valurent

à du Frefny un brevet de contrôleur des jardins

du roi : ce prince lui accorda encore le privilège

d’une nouvelle manufafture de grandes glaces
,
qui

s’établiffbit alors & dont le fuccès a été prodigieux.

Du F/e//ry, toujours preifé de jouir, céda ce privilège

pour une fomme modique. Quand le privilège fut

expiré, le roi en le renouvellant, fe fouvint de
du Frefny, & obligea les nouveaux entrepreneurs de
lui faire trois mille livres de rente viagère; il fe

flatta pour lors de lui avoir alTuré la fubfiflance, il fe

trompoft, AüFrefny traita de cette rente, & en reçut

le rembourfement. Du Frefny vendit fa charge &
quitta la cour

;
c’étoit tarir entièrement la fource

des grâces. Cependant le privilège du Mercure
étant venu à vaquer en 1710, par la mort de

M. Devizé , le roi qui fe fouvenoit d’avoir aimé
Du Frefny ,]e\m donna :Du Frefny le garda jurqu’au

mois ce décembre 1713 ,
qu’il le céda au fieur le

Févre , en fe réfervant unepenfton
,
qu’il eut enfin

le bon cfprit de ne point aliéner. Du Frefny fc maria
deux fois

; c'efl d’im de fes mariages que parle le

Sage d-ans le diable boiteux: « Je veux envoyer aux
» petites - maifons un vieux garçon de bonne
» famille, lequel n’a pas plutôt un ducat qu’il

a le dépenfe, oi qui, ne pouvant fe pafier d’ef-

pêces , eft capable de tout faire pour en avoir.

» Il y a quinze jours que fa blanchifieufe
, à qui

» il devoit trente pllloles , vint les lui demander,
» en difant qu’elle en avoit befoin pour fe marier

g il uo vatet-dc- chambre qui la recberchoit. Tu
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ÿ as donc d'autre argent

,

lui dit-il , car où ef le valeC-

V de-chambre qui voudra devenir ton mari pour trente

n pifoies ? — Hé mais , répondit -elle
,
j’ai encore

» outre cela deux cent ducats :— deux cent ducats ,

» réplique-t-il avec émotion ? Malepefle ,
tu n'as

» qu’à me les donner à moi
,
je t'époufe, & nous voilà

i> quitte à quitte
;

&L il époufa la blanchiffeufe. »

Soit que M. le régent voulût ,
comme Louis XIV ,

tenter de l’enrichir
,

foit que Du Frefny voulût Uii

en faire naître l’idée
,

il lui préfenta ce placer.

» Pour votre gloire ,
Monfeigneur , il faut lalfler

» Eht Frefny dans fon extrême pauvreté ,
afin qu’il

» refte au moins un feul homme dans une fituation

» qui fafie fouvenir que tout le royaume etoit

» auffi pauvre que du Frefny, avant que vous y euf-

» fiez mis la main. »

Le prince mit néant au bas du placer
,
& donna

ordre à Law ,
de remettre à du Frefny deux centS

mille francs, avec lefquels àu. Frefny fit bâtir une

belle maifon qu’il appella /a maifon de Pline.

Du Frefny s'ètoit .mis en fociété de plaifirs & de

talens avec Regnard ;
cette liaifon finit par une

aceufatiou d’infidélité. Du Frefny

,

difent les auteurs

de l’hiftoire du tliéâtre françois, prétendit avoir

communiqué à Regnard plnfieurs fujets de comé-

I
dies prefqiie achevées

,
entr’autres ceux du Joueür

! & de la pièce intitulée; attendc:^-moi fous Larme

» Regnard
,
qui fentit la valeur de la première

» pièce, amufa fon ami ;
fit quelques changemens à

» l’ouvrage ,
le mit en vers, & le donna fous fon

» nom aux comédiens. Du Fre/ity, indigné, donna

auffi Çon chevalierjoueur \e.\ qu’il l’avoit fait, moins

! bon que celui de Regnard ,
inn;s non pas fans

j

mérite , & dans un prologue aflez plaifant , il fit

i
fon aceufation de plagiat en forme, à la face dû

public : « A le bien prendre, dit-il ,
les deux pièces

» u’ont rien de femblable que le fond dn fuiet,

» & deux ou trois idées de fcènes qui fe font

» trouvées dans des mémoires, que i un des deux

» auteurs à dérobées à l’autre. »

Regnard repoufia cette injure avec beaucoup

d’emportement; mais fa juflification n’a point paru,

j

complette. Au refie, le public ,
auquel il importe

i peu de çui folent les pièces, pourvu quelles foient

bonnes, a été plus content du plagiat que de 1 ori-^

ginal volé
,
8cadit:d fe'.ixculpal

Les hifioriens du théâtre françois ,
refiituèrent

encore a du F'ejny ,
attende^ moi fous l'orme, c\ui

efi imprimé parmi les pièces de Regnard. On joue

fouvent ôt avec fi:ecé:> de du Frefny,fefput de con-

tradiélion
, le double veuvage

,
la coquette ’. e v,' liage

,

la réconciliation normand^ , le mariage fait & rompu y

un parallèle bien fait de du Frefny avec Regnard

feroit fort iniéreiTant ; M. d’Alem: ert en a fait

un de ce même du Frefny avec Defiouches.

« Tous deux fe diflinguoient par des qualités

» différentes & prefque oppofées. Defiouches,,

» naturel & vrai, fans jamais être ignoble ou
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» négligé; du Frsjtiy, original & neuf, fanscef-
« 1er d’être vrai & naturel

; l’un s’attachant à
» des ridicules plus apparens, l’autre faififfant des
»> riüicules plus détournés; lepinceau de Dellouches
»> plus égal & plus lévére, la touche de du
”

J
l'pirituelle, éi plus libre

;
le premier

» deiTinant avec plus de régularité la figure entière
;

>» le fécond donnant plus de traits & de jeu à la
» phyfionomi_e;Deaouches plus réfléchi dans fes
» plans, plus intelligent dans l’enfemble; du Frcfny
» animant par des fcènes piquantes, fa marche
» irreguhere & découfue ;Tauteur du Glorieux
»» tachant plaire également à la multitude & aux

connoilieurs; fon rival ne faifant rire la inul-
w titiide, qu après que les connoifTeiirs l’ont avertie *

» tous deux enfin occupant au théâtre une place
>» qui leur efi propre & perfonnelle

; du Frefny
»> par un mélange heureux de verve & de fineffe

’

H par un genre de gaieté qui n'eft qu’à lui, &
« quil trouva néanmoins fans la chercher; par un
» ttyle qui reveille toujours, fans qu’on ofe le
« prendre pour modèle

, & qu’on ne doit ni blâmer
» m muer; Defiouches

,
par une fageffe de com-

» pofition & de pinceau qui n’ôre rien à la com-
» pofition & à la vie de fes perfonnages

, par un
» fenriment d’honnêteté & de vertu

, qu’il fait
» répandre au milieu du comique même

,
par le talent

»> de ber & d oppofer les fcénes entr’elles
, enfin

« par 1 art plus grand encore, d’exciter à la fois
» le rire & les larmes

, fans qu’on fe repente d’avoir« n, ni qu’on s’étonne d’avoir pleuré.»
Du Frefny xdü{o\t jufqu’à l’efprit à Defioi^hes

qui, par repréfailles d’injuftice
, lui refufoit le faon

lens
; mais ce qui efi bien à confidérer ici pour ceux
aiment à ne s’étonner de rien

, c’efi que du
Frefrpy refufoit l’efpnt

, même à Molière
, & ce n’elî

pas la feule fois
. obferve M. d’Aiembert

,
que ce

b.arpheme a ete proféré par des gens de beaucoup
tlelpnt: Marivaux n’aimoit pas Molière - ces
grandes erreurs de l’efprit humain font réellement
ciineufes a obférver*
On a de du Frefny

, outre fon théâtre
, des cantates

,

des chanfons parmi lefquelles on difiingue celleqm a pour titre ; Us lendemains
, & qui commence

par ce vers :

Philis plus avare que tendre , &c.

On a de plus
, Us amufemems firUux & commues

Je puns delà venté
, diverfes nouvelles hiftoriqiies’& O 3utresf^riiitsd une imagination toujours enjouée’

toujours finguliere ^ ’

Du Frryjty étoit né en 1648. On le croyoit petit-
fils d Henri IV , & on trouvoit qu’il lui refTemblo:*-
Il mourut le 6 oâobre 1724. Il condamna âu fejen rnour. nt quelques écrits innocens, à l’infiioa-
tion dun faux zèle. Parmi les fingularités de fon
caractère

, on a remarqué qu’il avoir jiifqu^à quatre
échapper aux im-

F R E
FREY. Foye^ (neuville.)’

FREŸER, (/fi/7, du Nord,) roi du Nord, que
les lujets placèrent après fa mort au rang des dieux-
ils donnèrent au cinquième jour delà femaineun
nom forme de celui de ce prince.

( Af. de Sjtcr.)

FRETER, (Amedée- François) ingénieur
habile 6c voyageur utile

, direéleur-général des for-
tifications de la province de Bretagne, auteur de
piufieurs bons ouvrages, tels qu’un traité des feux
a artipce un voyage de La mer du fud ; théorie &
pratique de la CQupe des pierres & des bols; éUmens
de fereotomie. Ne à Chambéry en 1^82; il vi voit
en 1765 , n’ayant quitté fes emplois qu’à auatre-
vingt-trois ans. 4 ^

.

FRIART ou FREAR. {Foyei Chameray.)!

Fichet^^^^^*
^ ) ( ^ Fischet ou

FRIDLEF I
, ( Hif. de Danemarck.

) roi depanemarck, regnoit àpeu prés foixante ans avant
J. p. 1 tut le premier qui entretint des foldats
a la lolde, meme au fein de la paix. Il vouloit
par cet appareil en impofer à fes peuples

, & con-
tenir 1 ambition de fes voifins. Malgré l’afpeél
d une armee toujours prête à fe mettre en marche.
Huirwil fouleva une partie de la Norwege; Friduf
s avança avec une flotte nombreufe pour fou-
mettre les rebelles

; ceux-ci marchèrent fièrement
a fo rencontre

; l’aftion s’engagea
, elle fut opi-

niâtre ^ oc la nuit fepara les combattans, fans
mi aucun des deux partis pût crier viéloire: mais
Huirwil fut abandonné pendant là nuit d’une
pattm de fon armée; le combat recommença,
les Danois furent vainqueurs. FrldUfüt dans cette
journée des prodiges de bravoure : bien tôt il
tourna fes armes vers l’Angleterre qu’il conquit
prefqus toute entière; il paffa en Irlande

, où
rien n ofa lu, refifier. Quelques écrivains ont pré-
tendu que Jules-Céfar

, fur le récit des fes ex-
ploits charme de trouver au fond du nord uneame femblable a la fienne

, avolt fait alliance’
avec ce prince.

( M. de Sacy.
)

Fridlef II, était fils de Frothon ÏIÏ , roi deDanemyck. Son père i’avoit envoyé en Ruffie -

depuis fon départ le bruit de fa mort s’étoit ré-
pandu, ôc Frothon lui-même ayant péri malheufe-
ment

, la nation propofa la couronne à celui qui
celebreroit avec plus d’enthoufiafme les vertus de
frothon. Dn telpnx étoitbien capable d’échauffor
la verve des poetes. Hiarn l’emporta fur fes con-
clu rens ,& fut couronné. Mais bientôt Fr.aUf
reparut d^abord en Suède, où il remit Haldan
lur Ion trône

; puis en Danemarck, où il vainquit
dans trois combats fon concurrent

, qui apnrit
qu on ne gagne pas des batailles auffi aifémentque

N n n n 2
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Von fait des vers. Le vaincu fe dégnlfa, & vînt

à la cour de FridUf, réfolii de l’afTairiner. Il fut

découvert : « Quel étoit ton deffein
,

lui dit

J) Fridlef : n de te faire périr, répondit Hiarn :

& de quelle mort ,
répliqua le roi

;
par le duel

,

repartit le poëte : hé bien
,
c’eft de cette mort que tu

périras toi-même, ajouta Fiidlef: ils s’armèrent aulîi-

lôt , & entrèrent en lice
;
Hiarn tomba fous les

coups de fon ennemi. On prétend que Fridlef,

reconnu par tous les Danois, fit la guerre au roi

de Norwege qui lui avoit refufé fa fille. Il mourut
vers le commencement du premier fiècle de notre

ère. ( M. ve Sacy. )

I

du quatorzième fiècle
; M. Dacier , fecrétaire

perpétuel de l’académie des infcripiions & belles-

j
lett.'-es , en prépare une édition que toutes les

!
précédentes rendent encore néceflaire.

! FROLAND
, (

Louis ) ( Hift. Utt. mod. )
avocat célèbre à Rouen, puis à Paris, auteur de

i favans mémoires fur le fenatus-conjiilte VelUïen

j
& jur les fatuts réels, peformels & mixtes

, & de
quelques autres bons ouvrages de jurifprudence

,

relatifs fur-tout à la coutume de Normandie. Mort
en 1746.

rRISCH.F
, ( Dom ) ( Hf. litr. mod.

)
bénédléiin , a donné avec dom Nicolas-le-Noiirry,

l’édition de Saint - Ambroife ; avec dom Vaillant

,

la vie de Saint-Augufiin ,
mife à la fin de l’édition

de ce père ;
il travailloit à l’édition de Saint-

Grégoire de Nazianze, lorfqu’il mourut à Paris

en 1693.

FRISCHLIN
, ( Nicodême ) ( Hifl. lin. mod. )

poëte allemand , né dans le duché de Virtemberg,
couronné par l’empereur Rodolphe

,
à la diète de

Ratisbonne
,
pour fa comédie de Rebecca

; fes

oeuvres poétiques ont été recueillies en 4 volumes
în-8®. Sa fin fut tragique; il fe tua (en 1590)
en voulant fe fauver d’une prifon où des vers

fatyriques l’avoient fait enfermer; il n’avoit que
quarante-trois ans, étant né en 1547.

FRIZON
, ( Pierre ) ( ( H'fi- Utt. mod. ) grand-

jnaître du collège de Navarre & doéleur de Sor-

ÎKinne , mort en 1651 ,
auteur du GalUa Purpu.

lata
, ( Voye^ l’article BALUZE. )

FROBEN
, ( Jean ) ( Hifl. Un. mod.

) célèbre

te favant imprimeur à Balle, ami d’Erafme
,
dont

il a imprimé les ouvrages. Mort en 1527.

FROIDMONT
, ( Libert ) ( Hifl. Un. mod. )

doâeur de Lonvain, ami de Defeartes & de Jan-

fenius, f\it l’éditeur de \'Auguflinus de ce dernier
,

& l’auteur de quelques opufcules polémiques &
janfénifles ,

dont voici les titres. La lampe de

Saint-Auguflin i les moiichettes delà lampe ; colloque

en rimes entre Saint-Aupuflin 6* Saint-Ambroife.

Né en 1585. Mort en 1653.

FROILA, ( Hifl. d'Efpapne. ) éfi le nom de

deux ou trois rois ou tyrans barbares de l’Efpagne
,

dans les huitième, neuvième & dixième fiécles.

Ils ont verfé bien du fang & quelquefois celui de

leurs proches , & n’ea méritent que plus d’être

inconnus.

FROISSART ou FROISSARD , ( Hifl. Un,
mod. ) hiftorien célèbre. Sa chronique tft un
«uvrage précieux pour la connoUIance de l’hifloire

FROMAGET
, ( Hifl. Utt. mod. ) auteur des

romans intitulés: Kaia Muflapha , & le coiifln de

Mahomet, & de quelques opéra comiques qu’il

a compofés
,
ou feul , ou en fociété avec le

Sage & avec Panard. Mort en 1759.

FROMENTÎERES
, ( Jean Louis de ) ( f/t/?.

lin. m.od ) évêque d’Aire
,

prédicateur célèbre,

élève du P. Senaut. Ses fermons ont été imprimés
en 6 vol. in- 12. Mort en 1684.

FRONSPERG ou FRONSBERG. ( Georges,
COMTE DE ) ( Hifl. d’All. S- de Fr. ) Ce Georges
Fronfperg , qui commandoit les Lanfquenets à
la bataille de Pavie

,
étoit un capitaine d’une taille

gigantefque
, d’une force extraordinaire , d’une

valeur féroce , excellent citoyen, luthéiien fu-

rieux
,
capable de tout entreprendre pour fervlr

fa patrie & pour nuire au pape , faififfant avec

ardeur l’oceafion d'aller faire la guerre en Italie,

dans l’efpérance que les conjonélures améneroient

quelques moyens d’infulter & d’humilier le laint-

fiége. Son ambition étoit de porter fes mains fa-

crilèges jufques fur le pape, il avoit fait faire une
chaîne d’or pour l’étrangler, difoit-il, de fes propres

mains
,

parce qu'à tous feigneurs tous honneurs.

Plaifanterie atroce d’un barbare que la haine abru-

tilToit, & qu’un amour infenfé de fa religion rendoit

impie. Brantôme rapporte de ces allemands d’autres

horreurs dont l’humanité frémit, & dont la pudeur
rougit; mais leur valeur égaloit leur cruauté; ce

furent eux qui décidèrent la viftoire à Pavie

,

en 1525, par un mouvement que le connétable

de Bourbon leur fit faire : les colonels Fronfperg

& Sith allongèrent par fon ordre les deux pointes

de leur gros bataillon , & ferrant les bandes-

noires , dit Varillas, comme dans une tenaille ,

ils les écrasèrent & les détruifirent entièrement.

Les Lanfquenets devenus plus terribles par cette

viéloire, & voyant l’aile droite des François en-

tiésenient détachée du corps de bataille, tournèrent

leurs efforts contre elle & l’enveloppèrent; ce

fut alors que toute la nobleffe francoife fut tuée

ou prife
, & que François I, lui -même tomba

dans les fers de Charles-Qu nt ; les allemands de

Fronfperg avoient auflî beaucoup contribué à la

viéloire, au combat de la Bicoque eu ijaz, Fj3
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accompagnolt le connétable de

rscurbon dans fon expédition de Rome
, & il

touchoit au moment d’exécuter fes projets contre
le pape, lorfqu’une violente apoplexie termina
les jours a Ferrare

; il ne vit point le fac deKome, mais fes lanfquenets ne remplirent que trop
bien Tes intentions

, après fa mort
,
par toutes les

violences qmls exercèrent à Rome pendant deux
mois entiers.

r
^ Julius Frontinus.

)
V. V • ) guerrier & jurifconfulte

, préteur
pvis conful , fut envoyé ; l’an 78 de J. C. pL’
empereur Vefpafien, en Bretagne , c’efî à-dire, en

cipalement par fon hvre des firatagêrr.es ou’il ed | & tous denv ' ^ en duel,
célébré

; il eft auffi l’auteur d’un tÂé de q\,-a ’itlu ^ C S^cr. )

F R O
contre fon bienfaiteur

; il vouloit lui enlever lacouronne & la vie: Frothon reparut; le complotfe diffipa
, 1 auteur tomba aux pieds du roi q^ui

Satisfait de rompre fon mariage f daigna \uiZ/donner. Frot/wn fournit la Frife CimbHque rein-

cette corn
^ouJSn de

ontree
, le meme bonheur accompagna fes

r(rerin
„’^7“' P""® '« conquêtes

rOcési 1 *' chercha' dans
1 Ucean un nouvel aliment à fon ambition • il

Xicond”® "'h-
''''î'’®' " “““r"'Lne leconde expédition qu’il entreprit contre laSueae vers ’an <8 avant T C r>' .

fntrl-mr, • Ceroitun roiipaadllin
, comme

Tk-T •

.
^‘\ '-'•**** «WIW.U1 U uii uii'.iQ ae qi/aUtaic

ne*be^^'
à Paris par les foins de Tur-

rr
’ ( Marcus Julius.

) ( Hi/l. rom. )'rful lan 96 de J. C. Nous ne citerons de lui
qii un mot. I! avoit vu le régne de Néron

, & ilvoyou cdiu de Nerva
,
qu’on àceufoit d’un peu

lenat . ;/ ejl dangereux d eire gouvernépar un princerpsju, ,ou, ,Jl ilf,niu, S.%»„ fis dasslZlde letre par un prmee fous .juî tout efl permis
Ajoutons a la gloire de Nerva qu’il profita de

FROTHON I
, ( Hift. de Danernarck.

) roi deDanemyck
, etoit fils de cet Hadding qui fe fitàonne, la mort pour ne pas furvivre à fon amiA peine fut -il fur le trône, que la manie de^conquêtes s empara de fon ame. Il entra à mainarmee dans la Courlande. Les peuples effrayés

s enfuirent a fon approche, emportant avec euxtous les fruits de leur récolte. Ils efpéroient quela d.fette forceroit les Danois à fe retirer; i!s\e
Iç. trempoiem pas. Mais ceux-ci

, dans leur retraite
c.euserent des précipices qu’ils couvrirent d’un

lèr'em
Courlandois s’avan-

Ss e p. Danois; ils tombèrent«ans le piege qui leur etoit préparé
, & furentprefque tous maffacrés. Cette rufe mïurtrLve

eueïr? faifoient la

du que pour verferU tang, comme certains animaux qui fe con-
cn.cn, d-4tra„glec lc„c proie

, & dSligncn ™.

la P P"'" frontières deJa Kuffie
, fournit quelques places: déjà fes vues

mee
, ofa arrêter fa marche triomphante.

rèn«
expédiîions Frotkon avoit laiffé les

fnn
J°“/ernement entre les mains d’Uffon

‘^“'’c^rfrère. ringra. avoi.p,»:
bîe de foa abfence pour former une confpiration

Frothon IL Si l’on en croit quelques hiflo-nens.ilnedutla couronne de Danernarck ou’à favaleur. Sa force extraordinaire lui mérita le fûrnomde
, qualité fortefiimée dans un teS&dans une contrée ou l’on ne connoiffoit d’autfidroit que la force. II conquit la Norvège en ter-

raffant lui feul le roi Roger, & dix de fes plusraves courtifans. Dans ces temps plus que bar-

bnr
'

""a coup delance ou de maffue. Frotkon II régnoit cent cin'

I

quante ans avant l’ére chrétienne
, & le dueleroit alors tellement à la mode, que lorfque lesrois manquoient de prétexte pour fe dédier la

(

mefurer leurs forces.

74
" Fridief r, vers Pan

74 avant j. C. apres une minorité orageufe • iîenvoya des ambaffadeurs au roi des Huis, pourIm demander Hannonde fa fille en mariage. CeL cifirent cette demande-d’une manière qui peint
les mœurs de leur fiécle. Il faut ,^ifo1ênt-iiou remettre votre fille entre nos mains, ou vous

elTe fit^ff^^^H
' étoit preffante

;die fit effet
, Hannonde fut conduite à la cour deDanernarck. Mais FruMo. ne fut pas l’objet qlt

fit le P ns d impreffion fur fon cœur. Le niiniieGrepa la vit
, lui plut & l’aima ; ce favori étoirjaloux de la confiance que le roi donnoit à Eric

1
.

q“‘ cfo'f venu de Norvège pour épierles deffeins de Frotkon. Il confeilla au roi de^ Jefaire affaffiner.^Ce prince rejetta ce confeil avechorreur. Bientôt Eric lui découvrir l’intrigue fe-crete de la reine & de Grepa. Hannonde f„trépudiée
; Frotkon donna fa fœur en mariage àEric pour prix de ce fervice

, fi toutefois c’en eftun
, Eric alla

, au nom du roi
, demander la filledu roi de Norvège

, & l’enleva tandis que ceprince deliberoit s’il devoit l’accorder
Les Danois furent attaqués par les Vandales*

le roi les repouffa, les pourfuivit
, maffacra tous

ce qui put lui réfiûer
, foumit le reRe , & prit le
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titre de premier roi dts Vandales. Cependant le

roi de Norwege s’apprêtoit à venger l’affront qu’il

avoir reçu
;

il fit un armement confidérable ; mais

/.'OfAan le prévint, le battit, & s’empara de fa cou-

ronne. Ce fut avec la même facilité qu’il triom-

pha des Huns ,
qu’il arracha un tribut aux Bretons

,

& qu’il conquit toute l’Irlande: il donna le royaume
de Suède à Eric, pour réeompenfer tous les fer-

vices que ce minifrre lui avoit rendus dans là

guerre & dans la paix. Sa mort ne fut pas digne

d'un fl beau régne ;
il affifloit au fupplice d’un

voleur ; une vache vint , fi l’on en croit l’hiftoire

,

le terraffer d’un coup de corne
, & le peuple crut

que c’étoitla mère du voleur ,
célèbre magicienne,

oui ,
pour venger ou fauver fon fils

,
avoit ima-

giné cette métamorphofe. On croyoit alors au

pouvoir de la magie. Le Nord a fes Circés
,

fes

Pithoniffes ; Les rois mêmes fe falfolent initier dans

cct art ; & leurs filles ou crédules ou fourbes

rendoient des ©racles.

Frothon 111
,

plus fage qu’eux aima mieux faire

des aftes d’équité 6f apprendre aux hommes ce

qui efi jufie , que de leur prédire l’avenir. La
longue paix dont le Nord jouit pendant les der-

nières années de fon règne , 1-e fit furnommer i

VAugufie du Nord ; il en .fin aulîî le Lycurgue :

toute cette contrée avoit été jufqu’alors peuplée

de brigands ; il les attira près de lui lous divers

prétextes, & les fit périr. Le fupplice qu’il leur

réfervoit étoir de devenir la pâture d’un loup

affamé. Ce fpeffacle , auffi effrayant que nouveau

pour les Danois
,

fit (iir eux une impreflion fi

î'orte, que le roi ayant fait fufpendre des bracelets

d’or dans plufieiirs forêts
,
perfonne n’ofa y tou-

cher , il rendoit les magiffrats refponfables des

vols qui fe comm- ttoient dans leur jurifdiélion.

ïl fit encore d’autres loix qui prouvent moins fes

lumières que fon zèle. Ce fut lui qui régla le

partage du butin fait en guerre. Les vaiffeanx pris

dans un combat dévoient appartenir au peuple.

Celui qui le premier prenoit la fuite étoit déclaré

infâme. Les filles obtinrent le droit de dllpofer

de leur main fans le confentement de leur père.

Elles fuivoient le fort de leurs époux, & fi le

mari étoit efclave, celle qui l’époufoit perdoit fa

liberté. Le mariage étoit annulé par l’adultère ;

celui qui donnoit afyle à un voleur étoit con-

damné au fouet, & tous fes biens étoient con-

fifqués. Les déferteurs étoient punis de mort. Le

roi abolit l’ufage de fe jufiifier par ferment, mais

il y fubffitua celui du duel
,
plus révoltant encore.

Une autre loi bien plus injuffe étoit celle qui

condamnoit iudiftinftement deux étrangers à mort

,

toutes les fois qu’un danois auroit été tué par un

étranger. La plus belle de ess ordonnances étoit

celle ci : celui qui dans une aéllon aura devance

le premier rang , s’il eft efclave ,
deviendra libre

;

s’il efl: libre
;
dsviendr.a noble J s’il eil noble, fera

Diéfer, ( M, Sacy.

F R O
Frothon IV monta fur le trône de Dane"

marck
,
l’an 94 de l’ëre chrétienne. Il avoit à peine

atteint fa douzième année; les Saxons méprisèrent

fa jeuneffe & lui refusèrent le tribut qui leur étoit

inipofé. Il marcha contre eux, & les fournit. Un
aventurier

,
nommé Surcather

,

vint s’attacher à

fon fervice; Frothon l’éleva au rang d’amiral, 6c

fes flottes eurent bientôt l’empire des mers du
Nord. Les talens militaires de ce général ne fe

bornoient pas aux expéditions maritimes, il vain-

quit Viecar, roi de Norwege
,
fournit une parre

de la Ruffie , conquit l’Irlande ,
châtia les Cour-

landois , les Sembes ,
les Curetes ,

qui s’étoient

ligués pour former une révolte générale. Il lui

eût été facile de fe réferv'er à lui feul toutes ces

conquêtes, & s’il ne fut pas roi, fans doute qu’il

dédaigna de l’ètre. Un faxon ofa faire un défi à

Frothon ; celui-ci voulut l’accepter. Mais Stercather

l’arrêta, fe préfenta au combat , & étouffa fon

adverfaire dans fes bra«. Pour Frothon
,

fa gloire

fut effacée par celle de fon miniftre ;
Stercather

étoit en même temps légiflateiir & général. Ü»e
nouvelle viffoire remportée fur les Saxons fut

encore fon ouvrage. Ils demandèrent la paix ;
ell'C

leur fut accordée ; leur chef invita Frothon & les

principaux danois à un repas magnifique ;
m^ais

au milieu du feflin , il fit mettre le feu à l’édifice

qui renfermoit cette augufte affemblée ;
Frothon

périt au mi'leu des flammes, après un règne de

douze à quinze ans. Il avoit doublé la paie des

foldats , & ce fut à ce prix qu’il acheta le fur-

nom de Libéral. ( M. DE Sacy. )

Frothon V fuccéda à Harald fon frère, qu’il

avoit fait affafliner
,

foit qu’il fût jaloux de la

gloire de ce jeune prince, foit plutôt parce qu’il

vouloit s’enrichir de fa dépouille. Il réfervoit le

même fort à fes neveux Harald & Haldan. Le

fidèle Regnon les avoit dérobés à fa fureur: il les

élevoit dans la Zélande, au fond d’une caverne;

& cependant il faifoit courir le bruit de leur mort:

ces jeunes princes f -rent enfin découverts ,
Frer/rytt

alloit ks faire traîner au fuplice. Regnon fit alors

de l’heureux don de l’éloquence le plus noble

ufage qu’un homme puiffe en faire: U toucha le

cœur d un tyran, & fauva l’innocence. Ces deux

princes cachèrent long - temps le projet de ven-

ge-ance qu’ils médltoient. Ils attendirent une occa-

fion favorable à leur haine : elle fe préfenta. Frothon

étoit plongé dans un profond foinmeil ; ils mirent

le feu à fon palais ; & ce prince ,
trop digne de

ce fort déplorable, fut enleveli fous les ruines ,

vers l’an 114 de l’ère chrétienne. M. DE Sacy.')

FRUMARIUS, roIdesSuèves.Ç /-//T?. d'Efpag.)

Frontan étant mort, les Suèves èuffent dû , ou

dépofer Maldras ,
ou ne connoître que lui pour

fouverain : mais i's étoient toujours divifés , &
les adhérans de Frontan ,

opiniâtrément déterminés

à ne jamais fe foumettre à Maldras, procédèrent à

l’éleélion du fucceffeur de NJaldras, &.RenûIj»ond
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ces fiiffrages : en forte que la rivalité des

deux concurrens perpétua les hoftilités. Cependant

,

a force de cruautés, Maldras étant enfin devenu
«dieux à fes propres fujcts, ils le tuèrent dans un
tumulte , & au heu de reconnoître Remifmcnd

,

ils le hâtèrent d’élever Fmmanus fur le trône.
Fendant que celui- ci fe préparoit à lutter avec
avantage contre fon compétiteur, Remîfmofid,à
la tete d’une troupe de foldats excités par l’efpoir
du butin

, furprit la ville de Lesgo
, malTacra les

liabitans
, & p,Ua tout ce qu’il put en emporter.

JUun_ autre côté, Népotien général des Romains,
&Sucnenc, general des Goths, fondirent fur les
sueves, en firent un horrible carnage, & mirent
en fiute ceux qui échappèrent au maffacre. Népo-
tien buenéric payèrent c< mme un torrent, &
al,erent ailleurs porter le ravage & la mort. Les
buevesdifperfes le réunirent, & recommencèrent
leu-rs hoftilites. Informé de l’approche de Fwma.-

fe difpofa à le recevoir & à
oecider la querelle par une bataille. Les deux
armees combattirent avec le plus féroce acharne-
ment; il y eut de part & d’autre, beaucoup de
morts ; mais la vicioire demeura indécife

; & les
deii.x concurrens, également affoibüs, convinrent de
rernettre leurs intérêts à la decifion de Théodoric:
mais cette décifion tardant trop à être rendue

,Kemumond
_

recommença la guerre avec la plus
atroce vivacité

; à force de foins & de démarches
,Cyrilla parvint à ménager une trêve entre lesdeux partis: ellene dura pas long-temps, & l’impé

nieux Remifmond fe livrolt à de nouvelles fureurs,
iorlque Frumarius mourut

, & hiffa le trône fans
partage a Remifmond qui fut reconnu feul fou-
verain par tous les Suèves

, infiruits à leurs dé-
pens

^

des dangers auxquels s’expofe une nation
qui s obftine à avoir deux rois. Ce fut vers l’an
464 ,

que Frumarius mourut ; on ignore à quel

F U L
évêque de Chartres,

difciple du fameux Gerbert, qui fut pape fous le

épurés ftir-tout font fort utiles pour
la connoilhtnce delhtfioire,deladifciplineé«lé-
afiiques, & des ufagesdefon temps. Mort en i6zo.

chanoine, oncled Heloife.
( Voye^ Abailard

)

FULGENCE
,
(Saint) (Lfi/?. ecdêfiajî.) évêqueen Afrique difciple de S. Auguflin

, & nommé
lui meme l Augujîin de fon fi'ecle ; Je principal de

de T pfédefiinatiM &
nilme, Trafimond roi des Vandales, l’exila en

de Trafimond, lerappeJa. Il etoit ne vers l’an 463 , il mourut eu
5 3 Ce que nous avons de fes ouvrages a été oubliéparle pere Sirmond en 1684.

°

;

{Hf. de Fr.) abbé de S. Denis
. au buuieme fiecle

, fut employé dans les affairesles plus importantes de fon temps. La plupart d»sanciennes chroniques difent eipreflément oue

abbér s Dr„rcPbe de S. Denis, furent envoyés à Rome par
e., feigneurs français, dévoués au parti de Peoiiële

queflion : lequeldevoir etrero, ou celui qui en avoir le nom fa«s

i

” fondons, ou celui qui en rempliffoitfondions fans en avoir le nom; le pape décida

f’“n PepTfuf

j,/J^^Î^ENCE, (Saint) (//;/?. ^Vc/ey:) apôtre de
1 Ethiopie au quatrième fiécle.

FUET, (Louis) (H//?. Int. modd) avocat, auteur
d un traitejur es mat.èrcs hénéfciales que M. Rouffeau
de Lacombe a redonné foui le titre de jurifprudence
canonique. Mort en 1739.

,f'UGGERS.
( mod.

) Les Fugge^s étoient des
«cgocans dAiishoiug, fameux par leur rich ffes I& par leur generofi é ; il.s faifoient feuls le corn- 1

nierct de \ e.ffe en Allemagne. Dans uns fête qu’ils
donnoient a Charles Qu. r,t dans leur maifon àAusboiirg

, ils a.lim'èrent un fagot de canelle
raarchandife alors rare & préc eufe

, avec un papierpus préc^ux encore Cetoit une obligation deCharles- Qmnt pour une fomme qu’il leur avoir
^ quiln’étoit pas en état de leur

Ce fut le même abbé Fu/rade, qae Pépin en.retournant en France après fa première exSdvf
contre Aftoîphe, roi des Lombards

, laiffa in Ità'ië

ae 1 exarchat & de la pentapole, & les rem^nr^au pape. L’abbé Fulrade eut beau preffer Afiofohememe apres la fécondé expédition de Pépin fl nereçut qu une à tme & de loin en loin Te c eff

de sf pSlr" ““kS

FULVIE
, ( 7di/I. rom. ) Voyez les ssrt'A

Antoine
( Marc

) & Augus'Ïe!

f

' y^^^NüS ou FULVIO ORSINI
( Hifi lut. mod.

) On croit -qu’il étoit bâtard dela maifon des Urfins & que de-là vient fon nomd Urfmus on Orfni. Cétoit un bon littératetfr
fort inflriut

, principalement fur les antiouiréa
romaines : il a laiffé des notes fur Cicéron TaT-ron, Columel e, Fefius Pompeïus, & d’exellens
traites de familus romanorum de tridiAr.
mm, &c. Mor. à Rome

FUMEE,
{ Adam ( Hijl. d, Fr. •) orem.er«.édecm des rois Charles VU, Loois'^S *
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(.Charles VIII ;

mourut doyen 'des maîtres des

requêtes ,
il eut même les fceaux par commiflion

fous Charles VIII . en 1492 , & les garda jufqu’à

fa mort arrivée au mois de novembre i494"

Louis Xll’avoit employé en diverfes négociations
;

mais en revanche il employoit d’autres médecins

que lui ,
témoins le médecin Coctier & Angelo

Caitho &c. Adam Fumée au relie avolt des talens

& des connoiflances dans plus d’un genre.

FUNÉRAILLES. (//(/?. mod.') Nous allons par-

courir les cérémonies funèbres, ufitéesde nos joui s

chez quelques peuples d’Afie
,
d’Afrique ,

& d’Amé-

rique ;
il femble que la nature a par-tout infpiré

aux hommes ce dernier devoir envers leurs fem-

blables qui leur font enlevés par la mort
; & la

leligion , foit vraie, fort fauffe, a confacrc cet

ufage.

FUNERAILLES des Arales. Dès que quelqu’un a

rendu les derniers foupirs chez les A’-abes, on lave

le corps avec décence
, on le coud dans un morceau

de toile, s’il s’en trouve dans la maifon
,
ou dans

quelques guenilles s’il efl pauvre
; on le met fur

lin brancard compofé de deux morceaux de bois

avec quelques traverfes d’ofter
, &. quatre ou f x

homm.es le portent où il doit être enterré. Comme
ces peuples changent fouvent de camp, ils n’ont

point de cimetières fixes. Ils choififTent toujours un
lieu élevé & écarté du camp ; ils y font une fofie

profonde, où ils mettent le corps, la tête du côté de

l’orient, le couvrent de terre, & mettent defTus

de greffes pierres, afin d’empêcher les bêtes fauvages

de venir le déterrer & le dévorer. Ceux qui portent

le corps 3 la fépulture & ceux qui l’accompagnent

,

chantent des prières pour le défunt &des louanges

à Dieu.

Da# 5 ces occafions les hommes ne pleurent point,

ce qu’on regarde commeunepreuvedelenrcourage
& de leur fermeté. Mais en récompenfe les femmes
s’acquittent très-bien de cette fonftion. Les parentes

du défunt crient , s’égratignent le vifage & les bras

,

s’arrachent les cheveux, & ne font couvertes que
d’un vêtement déchiré

,
avec un voile bleu &

fale ;
toutes marques de douleur extraordinaires

,

ivraies ou apparentes.

Les cérémonies des funérailles
,
qui ne font pas

longues, étant achevées
,
on revient au camp, Tous

ceux qui y ont affiffé trouvent un repas préparé,

& mangent dans une tente, les femmes dans une
autre. Les hommes à leur ordinaire gardent la gra-

vité
,

les femm.es effuient leurs larmes; les uns &
les autres fe confolent ; on fait à la famille des

complimens de condoléance qui font fort courts,

puifqu’ils ne confiftent qu’en ces deux mots
,

halherna aandek^ c'eff-à-dire,ye prends part à votre

fffûBion : & eu ces deux autres
,
felamet crash

,

qui fignifient Dieu cerferve votre tête. Après quoi

îss parçnf dw défiait font Je partage de fçs biens

F U N
entre les enfans. Mém. du chevalier d’Arvieux;
tom. III,

Funérailles des Turcs. En Turquie , lorf-

qu’iine perfonne eft morte, on met fon corps au

milieu de la chambre, & l’on répète triflement

ces mots à \zmouc
,
fubanna allahy c’eff à-dire,

ô Dieu miféricordieux , ayet^^ pitié de nous. Cn le

lave enfuhe avec de l’eau chaude & du favon ;

& après avoir brfilé affez d’encens pour chaffer

le diable & les autres efprits malins qu’on fup-

pofe roder autour de lui , on l’enveloppe dans

un fiiaire fans couture, afin, dit-on, que dans

l’autre monde il puiffe fe mettre à genoux lorf-

qu’il fubira fon jugement; tout cela eft accom-
pagné de lamentations, où les femmes ont la

principale part.

Autrefois on expofoit le mort fur une table ,

comme dans un lit de parade, orné de fes plus

beaux habits , & de diverfes fleurs de la faifon ,

après quoi on le portoit fur des brancards hors

de la Ville, dans un lieu deftiné à la fépulture

des morts. Aujourd’hui on fe contente de le

mettre dans une bière, couverte d’un poil con-

venable à fa profeftion
,
fur lequel on répand des

fleurs
,
pour marquer fon innocence. La loi dé-

fend à qui que ce foit de garder un corps mort
au-delà d’un jour, & de le porter plus loin d’une

lieue. Il n’y a que le corps du grand- feignent

défunt qui en foit excepté.

Les Turcs fort perfuadés qu’au iroment que

l’ame quitte le corps, les anges la conduifent au

lieu où il doit être inhumé , & l’y retiennent

pendant quarante jours dans l’attente de ce corps ;

ce qui les engage à le tranfporter au plus vite

au lieu de la fépulture
,

afin de ne pas faire

languir l’ame. Quelques uns prétendent que les

femmes & filles n’afllftent point au convoi,

mais demeurent à la maifon j)our préparer à

manger aux imans, qui, après avoir mis le corps

dans le tombeau ,
reviennent pour faire bonne

chère,' & recevoir dix afpres qui font leur ré-

tribution ordinaiie.

Aufft-tôt que le deuil eft fini autour du mort
St qu’on l’a enfeveli

, on le porte fur les épaules

au lieu deftiné à la fépulture, foit dans les cime-

tières fuués hors des villes
,

s’il tft pauvre ,
ibit

au cimetière des mofquées
,

à l’entrée defquebes

OH le porte
,

s'il eft riche
,
& à l’entrée dcfquelles

les iir.ans font des prières qui ne confiftent qu’en

quelques complaintes & dans le récit de certains

vers lugubres qiù. font répétés mot pour mot
par ceux qui accompagnent le convoi

,
qui

fuivent couverts d’une pièce de drap grjs oji de
feutre pendante devant & derrièie.

Arrives au tambeau
,

les Turcs tirent le mort
du cercueil , & le defeendent dans la foffe avec
quehp’.es fenrences de l’alcoran. On ne jette point

la terre immédiatement fur le corps , de peur que
fa pefantewr ne rincomipode

^
jtour lui d.ounçf
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un peu d’air

, on pofe de longues pierres en tra-
vers, qui forment une efpèce de voûte fur le
cadavre, en forte qu’il y eft fermé comme dans
un coffre. Les cris & les lamentations des femmes
cenent aufil-tôt après l’inhumation. Une mère
peut pleurer fon fils jufqu’à trois fois

i au-delà
elle peche contre la loi.

Les funérailles du fultan font accompagnées
«une majefié lugubre. On mène en main tous
les chcN^ux avec les felles renverfées

, couverts
de hoiiffes de velours noir traînantes jufqu’à
terre. Tous fes officiers, tant ceux du ferrail que
ceux de la garde, folaks, janiffaires & autres, ymarchent en leur rang. Les mutaféracas précèdent
immédiatement le corps

, armés d’une lance, au
Bout de laquelle efi le turban de l’empereur défunt

,

& portant une queue de cheval. Les armes du
prince & fes étendarts traînent par terre. La
iorme du cercueil eft celle d’un chariot d’armes :
il eft couvert d’un riche poil fur lequel eft pofé
un turban

; 6c lorfque fon corps eft une fois dé-
pofe dans le tombeau , un iman

, gagé pour y lire
1 alcoran

,
a foin de le couvrir tous les jours , fur-

tout le vendredi
, de tapis de drap fur lefquels il

place ce que le feu empereur avoit coutume de
porter de fon vivant, comme fon turban , &c.
<îuer , mœurs & ufag, des Turcs

, tom. /. ( G )

’
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Funérailles des Chinois. Ils lavent rarement
leurs morts, mais ils revêtent le défunt de fes
plus beaux habits , & le couvrent des marques
de fa dignité; enfuite Us le mettent dans le cer-
cueil qu’on lui a acheté

,
ou qu’il s’étoit fait conf-

truire pendant fa vie
; car ils ont grand foin de

s’en pourvoir long-temps avant que d’en avoir
befoin. C’eft auffi une des plus férieufes affaires
de leur vie , que de trouver un endroit qui leur
foit commode après leur mort. Il y a des cher-
cheurs de fépulture de profeffion; ils courent les
montagnes

; & lorfqu’ils ont découvert un lieu
où il règne un vent frais & fain

, Us viennent
promptement en donner avis aux gens riches qui
accordent quelquefois à leurs foins une récom-
penfe exceffive.

Les cercueils des perfonnes aifées font faits de
groffes planches épaiffes d’un demi-pied & davan-
tage; ils font fl bien enduits en-dedans de poix& de ^bitume , & fi bien verniffés en-dehors

,

qu’ils n’exhalent aucune mauvaife odeur : on en
voit qui font cifelés délicatement

, & couverts de
clôture. Il y a des gens riches qui emploient
jufqu’à mille écus pour avoir un cercueil de bois
précieux, orné de quantité de figures.

^

Avant que de placer le corps dans la bière
, on

répand au fond un peu de chaux
; & quand le

corps y eft placé , on y met ou un couffin ou
beaucoup de coton

,
afin que la tête foit foüde-

ment appuyée , & ne remue p;s aifément. Oa
met auffi du coton ou autres chofes fembbbles

,

Hifaire. Tome II, Seconde part.

’ dans tous les endroits vides
, pour le maintenir

clâns I3 iitiiâtion ou j 1 s été mis*

1 J
défendu aux Chinois d’enterrer leurs morts

,
dans 1 enceinte des villes & dans les lieux qu’on

.

habite
; mais il leur eft permis de les conferver

I

oans leurs maifons, enfermés dans des cercueils •

ils les gardent plufieurs mois & même plufieurs
années comme en dépôt, fans qu’aucun magiflrat
puifte les obliger de les inhumer. Un fils vivroit
fans honneur

, fur-tout dans fa famille , s’il ne
talion pas conduire le corps de fon père au tom-
beau de fes ancêtres

; & on refuferoit de placer
Ion nom dans la falle où on les honore

, quand
on les tranfporte d’une province à une autre: il

IJ
eft pas permis, fans un ordre de l’empereur,

de les faire entrer dans les villes
, ou de ks faire

pafler au-travers
, mais on les conduit autour des

murailles.

La cérémonie folemnelle que ks Chinois ob-
lervent a l’egard des défunts

, dure ordinairement
lept jours , à moins que quelques raifons effien-
nelles n obligent de fe contenter de trois jours.
1 endant que le cercueil eft ouvert

, tous les parens
oc les amis, qu’on a eu foin d’inviter

, viennent
rendre leurs devoirs au défunt ; les plus proches
parens reftent même dans la maifon. Le cercueil

T-
principale falle

,
qu’on a parée

d étoffés blanches qui fontfouvent entremêlées de
pièces de foie noire ou violette, & d’autres ornemens
de deuil. On met une table devant le cercueil
L on place fur cette table l’image du défunt

, ou
cartouche qui eft accompagné de chaque

cote de fleurs
, de parfums

, & de bougies allumées.

Ceux qui viennent faire leurs compllmens de
condoléance faluent le défunt à la manière du
pays. Ceux qui étoient amis particuliers accom-
pagnent ces cérémonies de gémiffemens & de
pleurs

,
qui fe font entendre quelquefois- de fort

loin.

^
Tandis qu’ils s’acquittent de ces devoirs, le filsamé accompagné de fes frères

, fort de derrière
le rideau qui eft à côté du cercueil, fe traînant
a terre avec un vifage fur lequel eft peinte la
douleur, & fonçant en larmes, dans un morne& profond filence, ils rendent le falut avec lamême ceremonie qu’on a pratiquée devant le
cercueil : le même rideau cache les femmes

, qui
poufîent

, a diverfes reprifes , les cris les plus
lugubres.

Quand on a achevé la cérémonie, on fe lève*
un parent éloigné du défunt , ou un ami

, étanî
en deuil

, fait les honneurs
; & comme il a étévous recevoir à la porte, il vous conduit dans

un appartement où l’on vous préfente du thé& quelquefois des fruits fecs, & femb labiés rafraîl

voïr^haï
quoi il vous accompagne jufqu’à

Lorfqu’on a fixé le jour des obsèques
, on endonne avis à tous les parens & amis du défupt

Oooo ’
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qn! ne manquent pas de fe rendre an jour mar-
qué. La marche du convoi commence par ceux
qui portent différentes ftatuesde carton

,
lefqiielles

repiéfentent des efclaves , des tigres
, des lions,

des chevaux
, &c. diverfes troupes fuivent &

marchent deux à deux; les uns portent des éten-

dards, des banderolles, ou des caffofettes rem-
plies de parfums

: plufieurs jouent des airs lugubres
fur divers inftrumens de mirfique.

Il y a des endroits où le tableau du défunt
eft élevé au-deffus de tout le refie

; on y voit écrits

en gros caraélères d’or fon nom & fa dignité. Le
cercueil paroît enfuite couvert d’un dais en forme
de dôme , qui eft entièrement d’étoffe de foie

vjolette , avec des houpes de foie blanche aux
quatre coins

,
qui font brodées ik très-proprement

cntrela. ées de cordons, La machine dont nous
parlons, & fur laquelle on a porté le cercueil,

ell portée par foixante quatre [serfonnes ; ceux
qui ne f'-nt point en état d’en faire la dépenfe ,

fe fervent d'une machine qui n’exige pas un fi

grand nom.bre de porteurs. Le fils aîné, à la tête

des autres enfans & des petits-fils, fuit à pied
,

couvert d’un fae de chanvre, appuyé fur un bâton,

le corps tout courbé
, & comme accablé fous le

poids de fa douleur.

On voit enfuite les parens & les amis tous vêtus
de deuil , & un grand nombre de chaifes couvertes
d’étoffe blanche, où font les filles, les femmes, &
les efclaves du défunt, qui font retentir l’air de
leurs cris.

Quand on eff arrivé au lieu de la fépulture , on
voit à quelque diffance de la tombe des tables ran-
gées dans des falles qu’on a fait élever expires; &
tanclisquelescérémonies accoutumées fepratiquent,

les domeffiques y préparent un repas, qui fert en-
fuite à régaler toute la compagnie.

Quelquefois, après le repas
,
les parens & les amis

fe profternent de nouveau
, en frappant la terre du

front devant le tombeau. Le ^Is aîné & les autres

enfans répondent à leurs honnêtetés par quelques
figues extérieurs

, mais dans un profond filence.

S’il s’agit d’un grand feignent
, il y a plufieurs appar-

teinens à fa fépulture
; & après qu’on y a porté

le cercueil
,
im grand nombre de parens y demeurent

un & m me deux mois
,
pour y renouvelier tous

les jours avec les enfans du défunt les marques
de leur douleur. ( Z?. /. )

FuN'FRAiLLtS des faiiva^es d'Amérique, u Parmi
j> les peuples dAmériatie, dit le P. de Charle-

»> voix . fuôt qu’un malade a r; ndu les derniers

« foupirs , tout retcnfit de gémiffemens
; Sc cela

JJ Mure aura it que la fami'le efi en état de fournir

JJ à la dépenfe
;

car il . faut tenir table ouverte
JJ pendant tour ce temps - là. Le cadavre

,
paré

JJ de fa plus belle robe , le vifiige peint , fes

IJ armes & tout ce qu’il nofiedoit à côté de lui,

f> eft expofé à la porte de la cabane , dans la
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pofiure qu’il doit avoir dans le tombeau ; 5f

» cette pofiure, en plufieurs «ndroits
, eff celle

J) où l’enfant eff dans le fein de la mère L’ufage

JJ de quelques nations eff que tes parens du défunt

JJ jeûnent jufqu’à la fin des funérailles
; & tout

M cet intervalle fe paffe en pleurs, en éjulations,

JJ à régaler tous ceux dont on reçoit la vifite ;

)) à faire i’é'oge du mort
,
& en complimens téci-

jj proques. Chez d’autres ,
on loue des pleiireufeg,

JJ qui s’acquittent parfaitement de leur devoir ;

JJ elles chantent ,
elles danfent , elles pleurent

JJ fans ceffe , & toujours en cadence : mais ces

» démonftrations d’une douleur empruntée nepré-

jj judicienr point à ce que la nature exige des

IJ parens du défunt.

JJ On porte, fans aucune cérémonlè, le corps

JJ au lieu de fa fépuitute : mais quand il eff dans
J) la foffe ,

on a foin de le couvrir de manière que
JJ la terre ne le touche point : il eff dans une
V cellule toute tapiffée de peaux ; on dreffe en^

JJ fuite un poteau où l’on at'ache tout ce qui peut

JJ marquer l’eftime qu’on faifoit du mort , comme
JJ fon portrait . &c. . . . On y porte tous les

JJ matins de nouvelles pro ifions; & comme les

JJ chiens & d’autres bêtes ne manquent point d’en

JJ faire leur profit, on veut bien fe perfuader que
» c’eft l’ame du défunt qui y eff venue prendre

JJ fa rcfeêffon.

JJ Quand quelqu’un meurt dans le temps de
JJ la chaffe , on expofe fon corps fur un échafaud

» fort élevé , & il y demeure jufqu’au départ de
JJ la troupe qui l’emporte avec elle au village.

JJ Les corps de ceux qui meurent à la guerre font

JJ brûlés
, & leurs cendres rapportées pour être

JJ mifes dans la fépulture de leurs pèr- s. Ces
IJ fépultures ,

parmi les nations les plus féder.-

ij taires
,
font des efpèces de cimetières près du

JJ village : d’autres enterrent leurs morts dans les

JJ bois au pied des arbres , ou les font fécher

IJ & les gardent dans des caiffes jufqu’à la fête

JJ des morts.

» On obferve en quelques endroits, pour ceux

JJ qui fe font noyés ou qri font morts de froid,

JJ un cérémonial affez bizarre. Les préliminaires

JJ des pleurs ,
des danfes , des chants & des

» feffins
,
étant achevés ,

on porte le corps au lieu

JJ de la fépulture ;
ou . fi l’on eff trop éloigné

JJ de l’endroit où il doit demeurer en dépôt jufqu’à

JJ la fête des morts, on y creufe une i'offe très-

ij large, & on y allume du feu; de jeunes gens

-> s’approchent enfuite du cadavre , coupent les

JJ chairs aux parties qui ont été crayonnées par

JJ un maître des céréniOi.ies , & les jettent dans

J) le feu avec les vifcè.es; puis ils placent le ca-

» davre ainft déchiqu .té dans le lieu qui lui efl

JJ deft né. L>uiant cette opération , les femr es,

JJ & fur-tout les parentes du défunt, tournent

JJ fans ceflè aut- ur de ceux qui travaillent ^ les

JJ exhortent à bien s'acquitter de leur emploi ;
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t> leur mettent des grains de porcelaine dans la
» bouche

, comme on y mettroit des dragées à
» des enfans pour les engager à quelque chofe
» qu’on fouhnteroit d’eux. »

^

L’enterrement^ eft fuivi de préfens qu’on fait
a la tamille affligée

j & cela s’appelle couvrir le
mort : on fait enfuite des feftins accompagnés de
jeux & de combats

, ou l’on propofe des prix j& là
, comme dans l’antiquité payenne , une

aéfion toute lugubre efl terminée par des chants& des cris de vifloire.

Le même auteur rapporte que chez les Natchez,
une aes nation fauvages de la Louifiane

,
quand

une femme chef, c’efi-a-dire noble

^

ou de la race
du foieil , meurt, on étrangle douze petits enfans
oc quatorze grandes perfonnes

, pour être enter-
rés avec elle. Journ. d'un voyag. d’Amèriq.

( G )

Funérailles des MiJîlmak'mAcs

,

Il y a d’autres
fauvages de l’Amérique qui n’enterrent poLnt leurs
ntorts

, mais qui les brûlent : il y en a même de
divifés en ce qu’ils nomment familles, parmi lef-
quelles efl la prérogative attachée à telle famille
uniquement, de pouvoir brider fes morts, tandis
que les autres familles font obligées de les enterrer;
c’efl ce qu’on voit chez les Mifilimakinaks, peuple
fauvage de l’Amérique fepientrionale de la Non-

|

velle-France
, où la feule famille du grand Lièvre

jouit du privilège de brûler fes cadavres; dans
les deux autres familles qui forment cette nation
quand quelqu’un de fes capitaines eft décédé

, on
prépare un valîe cercueil, où après avoir couché
le corps vêtu de fes plus beaux habits

, on y
renferme avec lui fa couverture

, fon fufil
, fa

provifion de poudre & de plomb, fon arc,’ fes
flèches, fa chaudière, fon plat, fon caffe-tête
fon calumet, fa boîte de vermillon, fon mirpir
& tous les préfens qui lui ont été donnés à fa
mort

; ils s’imaginent qu’avec ce cortège , il fera
plus aifément le voyage dans l’autre monde

, &
qu’il fera mieux reçu des plus grands capitaines
de la nation, qui le conduiront avec eux dans un
lieu de délices. Pendant que tout cet attirai! s’ajufle
dans le cercueil

, les parens du mort affiflent à
cette cérémenie en chantant d’un ton lugubre

, &
en remuant en cadence un bâton où ils ont
sttaché plufieurs petites fonnettes.

( D. /. )

Funérailles des Ethiopiens. Lorfque quelqu’un
d’eux vient à mourir, on entend de tous côtés
des cris épouvantables; tous les voifmss’alTemblent
dans la maifon du défunt , & pleurent avec les
parens qut s’y trouvent. On lave le corps mort;
après l’avoir enveloppé d’un linceul de coton

,

on le met dans un cercueil
, au milieu d’une

falle éclairée par des flambeaux de cire : on re-
double alors les cris & les pleurs au fon des
tambours de bafque

; les uns prient Dieu pour
J:’ame du défunt, les autres difent des vçrs à fa
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louange
; d’autres s’arrachent les cheveux

, 8c
d’autres fe déchirent le vifage, pour marquer leur
douleur : cette folie touchante & ridicule dure
jufqu’à ce que les religieux viennent lever le
corps. Après avoir chanté quelques pfeaumes

,& fait les encenfemens, ils fe mettent en marche ,
tenant à la main droite une croix de fer, un
livre de prières à la gauche

, & pfalmodient en
chemin : les parens & amis du défunt fuivent ,& continuent leurs cris avec des tambours de
bafque. Ils ont tous la tête rafée, ce qui efl la
marque du deuil. Quand on pafie devant quelque
églKe

, le convoi s’y arrête
; on fait quelques

prières
, & enfuite on continue fa route jufqu’au

lieu de la fépulture. Là on recommence les encenfe-
mens

; on chante encore pendant quelque temos
des pfeaumes d’un ton lugubre, & on met le corps
en terre. Lès afliflans retournent à la maifon du
défunt

, où on leur fait un feftin : on s’y trouve
matin & foir pendant trois jours, &on ne mange
point ailleurs. Au bout de trois jours, on fe féoare
jufquau huitième; & de huit en huit jours, on
fe raflëmble pendant un certain efpace de temps,
pour pleurer le défunt, & manger chez lui.

*

Au furplus
,
les gens curieux de parcourir les

fobes des hommes en izitéQ funérailles

,

les trou-
veront femées dans le grand ouvrage des céré-
momes religieufes

, & raffemblées dans le petit
traité de Muret

,
père de l’oratoire

, des cérémonies
funèbres de toutes les nations, Paris lôyr in-ii
{D. J.)

/> > >

FuNsRAILLFS des Chrétiens
, (

Hi(l. mod. eccl. }» Les Chrétiens de la primitive églife. dit M. l’abbé
Fleury

,
pour mieux témoigner la foi de la

» réfurreâion, avoient grand foin des fépultures,
» & y faifoient grande dépenfe , à proportion de
» leur manière de vi re: ils ne brûloient point
» les corps, comme les Grecs & les Romains;
>» ils n’approuvoient pas non plus la curiofité
» fupeiftitieufe des Egyptiens

,
qui les gardoient

» embaumés & expofés à la vue
,
fur des lits dans

>» leurs niaifons
; mais iis les enterroient félon la'

» coutume des Juifs. Après les avoir lavés
, ils

» les embaumoient & y employoient plus de
» parfums

, dit Tertullien
,
que les Payens à leurs

» facrifices ; ils les enveloppoient de linges trës-
» fins ou d’étoffes de foie

; quelquefois ils les
» revètoient d’habits précieux: ils les expofoient
» pendant trois jours , ayant grand foin de les
» garder cependant & de veiller auprès en prières :

w enfuite ils les portoient au tombeau
, accom-

» pagnant le corps avec quantité de cierges & de
» flambeaux, chantant des pfeaumes & des hymnes’
r> pour louer Dieu

, & marquer l’efpéran^ce de
» la réfuneôion. On prioit aufii pour eux; on
» ofFroit le facrifice

, & l’on donnoit aux pauvres
» le fefiin nommé agapes & d’autres aumônes.
» On en renouvelloit la mémoire au bout de
» l’ap ;& on continuoiî d’année en année, outre

Oooo s
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» la commémoration qu’on en faifoit tous les

V jours an faint facrifice.

« L’églife avoir l'es officiers deftinés pour les

n enterremens, que l’on appelloit en ht\n foJp)reSy

» laborantes
,
copiatx

,
c’efl-à-dire

, fojfoyeurs ou
» travailleurs , Sc qui fe trouvent quelquefois

j> comptés entre le clergé. On enterroit fouvent
» avec les corps différentes chofes pour honorer les

» défunts
,
ou pour en conferver la mémoire ,

n comme les marques de leur dignité, les inftru-

M mens de leur martyre , des phioles ou des

« éponges pleines de leur fang , les aftes de
» leur martyre , leur épitaphe , ou du moins
« leur nom, des médailles, des feuilles de lau-

5» rier ou de quelque autre arhre toujours verd ,

j> des croix, l’évangile. On obfervoit de pofer

» le corps fur le dos , le vifage tourné vers

» l’orient. Les payons
,
pour garder les cendres

» des morts , bâtiffoient des fépulchres magni-
» fîques le long des grands chemins

, & par-

» tout ailleurs dans la campagne. Les Chrétiens

»> au contraire cachoient les corps . les enter-

» rant finiplement ou les rangeant dans des

» caves
,
comme étoient auprès de Rome les

s> tombes ou catacombes. ( P'oyei Catacombes ).

}> Les anciens cimetières ou lieux où l’on

» dépofoit leurs corps, font quelquefois appellés

» conciles des martyrs
,
parce que leurs corps y

» étoient affemblés; ou arènes, à caufe du ter-

» rein fablonneux. En Afrique
, on nommoit

s> auffi les cimetières des aires.

» On a toujours eu grande dévotion à fe

» faire enterrer auprès des martyrs ; & c’eft ce

M qui a enfin attiré tant de fépultures dans

» les égUfes
,
quoique l’on ait gardé long-tems

3> la coutume de n’enterrer que hors des villes,

s* La vénération des reliques & la créance dif-

ï> tinffe de la réfurreélion , ont efiacé parmi les

V Chrétiens l’horreur que les anciens
, même

U les Ifraélites ,
avolent des corps morts &

M des fépultures ». Aioeurs des Chrétiens ,

article 31.

Cette coutume d’emerrer les morts, & de

les porter au lieu de leur fépulture en chan-

tant des pf aumes ,
a toujours été obfervée

parnti les Chrétiens; les cérémonies feulement

ont varié fuivant les temps & les ufages.

M. Lancelot, dans un mémoire fur une ancienne

tapifferie
,

qui repréfente les fairs & gefies de

Guillaume - le - Conquérant , obferve que dans

un morceau de cette tapifferie font figurées les

cérémonies des funérailles d’Edouard - le - Con-
feffeur

,
qui ont beaucoup d’affinité avec celles

qui fe pratiquent encore aujourd’hui en pareil

cas : « On y voit Edouard mort & étendu fur

«une efpèce de drap mortuaire parfemé de
» larmes, dans lequel deux hommes, l’un placé

» à la tête, l’autre aux pieds, arrangent le corps.

» A coté ell un autre homme^ debout , tenant

9> deux doigts de la main droite élevés > cette
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» attitude & fon habillement

,
qui paroît ref-

w fembler à une chafuble , défignent un prêtre qui

» lui donne les dernières bénédiélions On y
» voit auffi une églife & un homme par

» lequel on a voulu défigner les fonneurs de
» cloches. .... La bière eft portée par huit

» hommes; elle efl d’une figure prefque quarrée ,.

» traverfée de plufieurs bandes , & chargée de

» petites croix& autresornemens : de ces huithom-
» mes

,
quatre font en- devant, & les quatre autres

» derrière ; ils la portent fur leurs épaules par

» le moyen de longs bâtons excédans la bière,

» deux à chaque bâton : c’étoit alors la manière de
» porter les morts. . . . cet ufage s’efl même
» confervé jufqu’à nos jours

; & les hanovars'

» ou porteurs de fel
,
qui avoient le privilège

» de porter les corps ou les effigies de nos rois ,

» portèrent encore le corps ou l’effigie d’Henri

O IV de la même manière fur leurs épaules

» en 1610. Dans cette même tapifferie, auxr

» deux côtés de la bière ,
paroiffent deux autres

» hommes
,
qui ont une fonnette en chaque main.

» L’ufage d’avoir des porteurs de fonnettes dans
» les pompes funèbres, &quifubfifte encore en la

» perfonne des jurés-crieurs
,
lorfqu’il vont faire

i> leurs femonces , eft très-ancien. Suidas , & un
n ancien fcholiafte de Théocrite, en parlent

; on
» les appelloit alors ils ont été depuis

» connus fous le nom de pulfatores St exequiates,

» & leurs fonnettes , campante manuales pto mor~
n tuis

,
ou campante bajulte .... à la fuite du

» cercueil
,

on voit un grouppe -de perfcnnes

» qui femblent toutes fondre en pleurs & en
» gémiffemens. •» Mémoires de l’académie des

belles-lettres , tome VIII.

La defcription des funérailles de ce roi, con-
formes à la fimplicité de ces temps-Ià , mon-
tre que les ufages & les cérémonies en étoient

toutes femblables à celles qui fe pratiquent aujour-

d’hui dans les funérailles des particuliers : car on
fait que parmi les (. atholiques

,
dès qu’un homme

eft mort, les jurés-crieurs, pour les perfon nés

qui ont le moyen de les employer, préparent

les tentures , drap mortuaire
,
croix chandeliers

,

luminaire & autres chofes néceffaires à la céré-

monie ; convient les parons & les amis ou par

billets ou de vive voix; qu’on expofe enfuite le

défunt
, ou dans une chambre ardente , ou à fit

porte dans un cercueil
;
que le clergé vient enlever

le corps , & le conduit à l’églife, fulvi de fcs

parens , amis , &c. & qu’après plufieurs afper-

fions, & le chant des prières & p eaumes con-
venables à cet aâe de religion, on l’inhume ou
daçs l’églife même ou dms le cimetière.

Les funérailles des grands , des princes Sc des

rois
,
font accompagnées de plus de pompe : après

qu’on les a embaumés & dépofés dans un cer-

cueil de p'omb, on les expofe pendant plufieurs

jours fur un lit de parade, dans une falle tei-due

de noir & illuminée , où des prêtres St. des religieux



F U N
rîcltent des prières jour & nuit

; les cours- fou-
veraines

, les communautés religieufes & autres
corps

, viennent leur jetter de l’eau bénite ; & au
jour marqué

, on les tranfporte au lieu de leur
iepulture y dans un char drape de noir y avec
leurs armoiries

, & attelé de chevaux capara-
çonnes de noir ÿ grand nombre de pauvres &
tle domeftiques portant des flambeaux r ces céré-
monies font accompagnées de difcours pour re-
mettre le corps & le recevoir, fuivies à quelques
temps de- là de fervices folemncls & d’oraifons
funèbres. On y porte ordinairement les marques
de la dignité du défunt

, comme la couronne
ducale, &c. ce font des officiers ou gentilshommes
qui font chargés de ces fondions ; & aux fûné-

5 font remplies par les grands
officiers de la couronne.
Parmi les proteflans, on a retranché la plupart

des cérémonies de l’églife romaine
; les afperfions

,

croix, luminaire
,
&c. Pour l’inhumation d’un

particulier
, le miniflre le conduit au lieu de fa

fépulture j & lorfqu’on l’a mis en terre, il adrefle
ces paroles au cadavre : dors en paix

, jufquà ce
que le feigneur te réveille. Celle des rois & des
princes fe font avec le cérémonial attaché à leurs
dignités

, Ôc d’ufage difiérent félon les divers
pays.

( G )

' FURETIERE
, (Antoine ) ( Hijl. lut. mod.)

abbe de Chalivoi, connu pzr ion roman bourgeois

,

très-inferieur au roman comique de Scarron, par
fa relation des troubles arrivés au royauiru d'élo-
^encc

,
par des fatyres & des épigrammes , mais

fur- tout par fon diétionnaire qui fut un vol du
travad de les confrères

, & qui le fit exclure, le
32 janvier i68j

, de l’académie où il avoir été
^çu le 15 mai 1662. C’eft à cette friponnerie de
Furetiere que l’auteur des iettres-perfanes fait allu-
fiqn

, lorl'qu’il dit que le diébionnaire de l’acadé-
mie

, « cet enfant de tant de pères
. étoit pref-

» que vieux
, quand il naquit, & que quoiqu’il

^ fut Icgitime
, un batard <^ui avoit déjà paru

» 1 avoir prefque étouffé dans fa naiffance. n
Furetiere ne fut exclu qu’après que M. le pre-

mier préfident de Novion , alors direaeur de
1 académie , & des commiffaires nommés par le
corps, l’eurent convaincu de plagiat & d’infidé-
hté

; qu’aprés que Boileau , Racine & la Fontaine
,

fes amis des 1 enfance
, & M. le premier préfi-

dent qui che.'choit à l’obliger dans cette affaire,
eui^nt inutilement employé tous les moyens
poffibles pour 1 engager à faire quelques foumif-
lions a l’académie

; enfin qu’après que M. le pre-
mier prefident lui eut dit formellement qu’d ne
pouvoir, ni comme juge, ni comme académicien
ni comme fon ami, fe dlfpenfer de le condamner,

F'^ le parti de publier des fatyres & des
libelles contre l’académie

,, de révller tous les
prétendus fecrets de la compagnie

, de lui donner
nous les ridicules réels ou fuppofés dont les

fur
membres de tous corps font fufccpiiblcs , en ob-lervant cTattnbuer au 'corps tous les torts des nar-
tjcuhers. Ses meilleurs amis devinrent l’objet de
les fatyres

, 1 n’épargna pas même le paifible la
Fontaine. 11 1 attaqua fur la différence du bois engrume ou du bois marmenteau

,
qu’il lui reprocha

n thftinguer
, quoiqu’il eût été

officier deseaux & forêts. La Fontaine, irrité duprocédé mal-honnête de cet homme qu’il avoir
toujours traite en ami

, fe permit contre lui uneepigramme ou il lui demanda fi c’étoit avec du boisen grume ou avec du bois de marmenteau que cer-
uines perfores, déchirées dans fes fatyres

, avoientfrappe fiir fon dos comme fur une enclume,
^oici la réponfe de

Dangereux inventeur de cent vilaines faMes
Sachez que, pour livier des niddifans aflauts,
Si vous ne voulez pas que le coup, porte à faux,
H doit être fondé fur des faits véritables.

Çà , difons-nous tous deux nos vérités :

Il eft des bois de plus d’une manière;
Je n’ai jamais fenti celui que vous citez ;

Notre reiTciiiblance eft entière ^

Car vous ne fentez point celui que vous portez.

Rouffeau mettoit plus de précifion, d’énergie
de malice dans les epigrammes*
Furetiére mourut à Paris

, le 14 mai 1688, âgéde foixante-huit ans. Il avoir é é procureur-fifeaî
de Saint-Germam-des-Prés.On a imprimé depuis
fa mort un Furetenana. ^

FURGOLE
, (Jean Baptiste)

( ffiû Pnmod
) avocat au parlement de Touloufe & capi-

toul, favant jurifconfulte
, auteur de divers ou-

vrages de droit , fort eftimés
, tels que des cm-

mentaires fur l'ordonnance du mois de février ijo,
concernant les donations & fur l’ordonnance des
Jubjtitutions ; un traité des curés primitifs ; nn traité
des teftamens & autres difpofitions de dernière volonté •

un traite de la feigneurie féodale univerfelle & du
\
Jranc-aleu naturel. Mort en 1761.

FURIUS - BIBACULUS
, ( Marcus ) ( Hifl

rom.
) poète de Crémone, dont Horace ne donne

pas une idée bien avantageufe, fi c’eff de lui
qu’il parle comme on le croit, dans la cinquième
latyre du fécond livre:

Seu pingui tentus omafo

Farlus hybernas canl nive confpuet Alpes.

Tl avoir écrit des annales en vers; Macrohe era
rapporte quelques fragmens. Furius vivdit environ
un fiècle avant la naiffance de Jéfus-Chriil.

FURST, (Walter) fuiffe du canton d’Uri, fuî
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avec Arnold de Mîlflal

,
du canton d’ündervald ,

Guillaume Tell & V/erner StoufFacher
,
un des

fandateurs de la liberté helvétique , & à ce titre

feul, il méritoit de trouver place ici,

FURSTEMBERG ( Hifl. moi, ) le comte Guil-

laume de Furjlemberg avoir fervi d’abord l’empe-

reur Charles-Qiiint ; la première fois qu’il étoit

entré en France
,

il y étoit entré en ennemi ; il

y étoit appelle par le connétable de Bourbon ,
alors

rebelle
,
& fut conduit par la Mothe des Noyers

,

fecrétaire du connétable
;

il fit une irruption

entre la Bourgogtie & la Champagne & fut battu

par le comte , depuis duc de Guife. Il s’attacha

dans la fuite au fervice de François I , mais peut-

être entretenoit-il toujours des correfpondances

avec fou prem er maître
; quoi qu’il en foit, on lit

dans THeptaméron , deuxième journée , nouvelle

17, une hiiloire allez remarquable que Brantôme
adopte. Le comte Guiliaurue avoit reçu de l’ar-

gent (apparemment de l’empereur) pour attenter

à la vie du roi, au fervice duquel il étoit alors;'

il avoit promis
, & il n’attendoit qu’un moment

favorable. Le roi négligea long-temps les avis

qu’on lui en donna. Enfin il y fit attention. Un jour

étant à la chafl’e
, il fe fait fiilvre du comte

,
il

s'écarte dans la forêt , & fe trouvant feul avec
lui

,
il tire fon épée

,
lui en fait remarquer la

trempe. « Comte, lui dit- il, fi un homme qui au-

« roit entrepris de m’ôter la vie
,
connoiffoit ce

» que peuvent mon bras
, mon cœur & cetic

» épée, ne croyez-vous pas qu’il y penferoit à

» deux fois ? Cependant je le tiendrois pour un
» lâche, fi atant formé ce projet & fe trouvant

» feul avec moi ,
la crainte retenoit fon bras. »

Le projet
,
répondit le comte , feroit exécrable

,

l’exécution le feroit encore plus. Le roi remit en
riant fon épée dans le fourreau

, &. voyant les

chafieurs approcher il les rejoignit. Le lendemain
le comte prend un prétexte, fait des demande?
exorbitantes, cherche un refus, l’obtient, & part

dans les vingt-quatre heures, « E^ bien! dit le

roi à ceux qui l’avoient averti de l’entreprife

du comte , » vous vouliez m’enrager à chafier

» Furstemberg , vous voyez qu’il fe chafîe lui-

même, u Alors il leur conta l’aventure de la

forêt. C’efi: fa fœur qui rapporte cette hiftoire ,

êc l’on y reconnoît le caraélére de François I.

Mais les époques ne fe rapportent pas. Selon la

reine de Navarre, ce fut la Tremoiüe
,
gouver-

neur de Bourgogne
,
qui donna cct avis au roi

& a la ducheffe d’Angoulême ; on parle aufli de

celte aventure devant l’amiral de Bonnivet. Mais
la Tremoille & Bonnivet étoient morts en 1525.
La diichefle étoit morte en 1531, & pendant toute

la guerre de 1535 , on voit le comte de Furs-

temberg au fervice du roi : il aurait donc fallu que
le roi' eût eu dans la fuite l’imprudente généro-
fué d’oublier ce projet

,
ou la force d’efprit de

n’y pas croire.

FUR
Ces difficultés s’évanouiroient , fi l’on s’éW

tenoit uniquement au récit de la reine de Navarre ,

car elle ne nomme point Furstemberg
, mais feule-

ment le comte Guillaume, qu’elle dit être de la

maifon de Saxe. Mais on ne voit point de comte
Guillaume de Saxe dans ces temps-là , on n’en voit

pas du moins au fervice de la France , & le

comte Guillaume de Furstemberg eft célébré dans

toutes ces guerres. Aiiffi efi-ce à lui que Bran-

tôme attribue le fait raconté par la reine de

Navarre , & cette prinçefl'e efi affez dans l’ufage

de dégiiifer les noms.

Il efi d’autant plus vrai-femblable qu’il s’agit

du comte de Furstemberg dans le récit de la reine

de Navarre, que ce comte retourna en effet du
fervice de la France à celui de l’empereur ;

dans

toute la guerre de 1^42 ,
il fert contre la France;

en 1543, il fait & lève le fiege de Luxembourg
que les François avoient pris l’année précédente.

En 1544, il fait une irruption en France à la

fuite de l’empereur , il y fait même une guerre

cruelle
,
témoin trois cents homuies brûlés dans

une églife , entre Viny 6c chàlons
, il brûla auflt

Vitry. Il mourir en is ^9 . il étoit d’une grande

& llluftre maifon d’Allemagne, qui tire fon nom
de la ville de Furstemberg ^n Souabe , dans la

forer noire
;
on voir déjà cette maifon figurer

avec éclat dès le neuvièrne fiécle.

De cette maifon étoient ceux qu’on appelle le?

Egons parce que ce nom fut conimun dans leur

branche & qu’il fut porté par des perfonnage?

célébrés
,

tels que :

1°. Egon comte As Furstemberg

,

qui comman-»

doit les armées impériales en Italie, dans la guerre

de Mantoiie, en 16x9 6c 1630 , & qui les com-
manda enfuite en Allemagne , çontre Guftave &
Tes alliés. Il cominandoit l’aile gauche de l’arrnéa

impériale, à la bataille de Leipfick
, le 7 fep-,

teinbre 1631. Il mourut le 24 août 1635. Il étoiç

né ie 21 mars 1588. Maximilien-Jofeph
,
fon petit-

fils, fils de Ferdinand-Frédéric Egon , fut tué au
fiége de Philisbourg le 14 août 1676.

2". Herman Egon ,
fils aîné d’Egon , & frère

aîné de Ferdinand- Frédéric Egon , fut créé prince

de Furstemberg en 1654 ,
par l’empereur Ferdi-<

nand III
,
Emanuel-François Egon ,

un de fes fils

puînés, fut tué à l’afFaut de Belgrade
, le 6 fep-

rembre 1688.

3°. François Egon
,

prince de Furstemberg ;

évêque de Strasbourg , frère d’Herman Egon. Il

étoit évêque de Strasbourg , lorfquc cette ville

palTa en 1681 , fous la domination de la France ,

6c ce fut pour lui une grande joie & un grand

triomphe de voir la religion catholique rétablie

dans fon églife & d’y faire en paix les fonélions

épifcopales fous l’autorité de Louis XIV. Il mou-*

rut le premier avril . if8x.

4®. Guillaume Egon
,

frère des précédens

évêque de Strasbourg ,
apiés François Egon , Ij[



FUR
^oit foiiffert peifécution pour fonattacliement à la

•ffSHce. L’empereur l’avoit fait enlever à Cologne
,où il étoit un des chefs du conleil del’éleâeur

, &Ou il avoit même le titre de plénipotentiaire de
cet éleékur aux conférences qui fe tenoient alors
pour la paix à Cologne. C’étoit pendant la guerre
oe 1672; cet attentat donna lieu à une multitude
«'écrits diplomatiques, & reta!da!apaix,l.ouisXIV
indigné , ayant rappelle fes plénipotentiaires. Cette
paix conclue enfin à Nimegùe en 1678 , rendit
ia liberté à Guillaume Egon

, à qui la prcteélion
oe Louis XIV valut

, avec l’évêché de Strasbourg,
ïine multiuide d autres bénéfices en France, entre
entres 1 abbaye de Saint- Germain-des-Prés

, le
chapeau de cardinal & l’ordre du Saint Efprit.
Louis XIV voulut même lui procurer l’élcétorat
oe Cologne

, mais 1 oppofuion confiante du pape
Inncxent XI fit échouer ce projet & fit prévaloir
1 eleérion clu prince Clément de Bavière , concur-
fcnt du cardinal de Fursicmher^. Comime cette
©ppofition du pape tenoit à des intéiêts politiques
contraires à ceux de l ouis XIV

, ce fut une des
caulés du renouvellement de la guerre en 16S8,
le cardinal de Fursumber^ mourut à Paris

, à
l’abbaye de Salnt-Gerraain-des-Prés

, le 10 avril i

11704.

Il y dans la Wefiphalie une autre maifon de
Furstemberg

, très-noble & très-ancienne. Une bulle
de l’empereur Léopold

, du 26 avril 1660
,
porte

que 1 origine de cette maifon remonte julqu’au î

temps de Charlemagne. Elle a pioduit des élec- *

teurs de Mayence, de Cologne, &c. un grand- i

de l’ordre de Livonie, dit des Fones- 1

F U Z 66^
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Glaives
, pîufieurs chevaliers & commandeurs

tant de cet ordre que de l’ordre leutonique
, divers

ptolats d un grand mérite
,
parmi lefquels on

diHingue fur-tout Ferdinand de EawewW. évêaue
de Paderborn & de PJunfter, né le 11 cadre
1626; mort le z6 juin 1683. Il avoir pris pour
a uevife de fon admmifiration

, celle qui devroit
I être de toute adminifiratlcn

: jonitcr & fuavïter,
II aimoit les favans & étoit favant lui- même il
protegeoit les lettres & les cultivoit. On a ’de
\\n: monumenta l aderbornerjm. Il avoit aufii fait
impruner à Rome un rcctteil intitulé: evZ
•vnonim ülujlriitm poemata ; on y trouve fes propres
poefies, on a de celles-ci une frès-''elle édition
in-fol. que Louis XIV avoit fait faire à l’impri-
merie royale

, du vivant même de l’auteur
mais qui na pu paroître qu’en 1^84, après lamort de ce prélat.

y > i' y*

FUSTH.
( Voye^ Faust.

)

FUZFLIER ou FUSELIER
, (I.cuis') ( Hr/l'

lut. mod.
) ne à Pj,],; i| 1}mn-cre avec M. la P,„è,e

, *pvis le „.oia de no-vemtre 1744 , jufqu’aii 19 Icptembre 17C2
, qu’ilmourut âge de quatre-vingts ans. Il ccmpcfa%u

mnc 7 ‘'”1. multitude de pièces pour

ndJn- P®"*" «fiù de la foire.On oifiingue de lui , a 1 opéra : les fêtes grecques& romaines ; les amours des dieux ; les indesgalames-
le carnaval du patrajje-, 6 c. au théâtre 4nçois

pièce fatyrique contre M. de i?Motte
J
ou du moins contre fes fidèles.



G A B G A B

ABINIÜS
,
(Aulus ), {Hlfl. Romaine') ayant

été élu confuljfiit chargé de pacifier la Judée
que troubloit Alexandre

, fils d’Arifiobule ,
qui

avoir envahi la dignité de grand pontife, qu’il

fut contraint d’abdiquer en faveur d’Hircan pro-

tégé des Romains. Gabinius

,

étant enfuite nommé
proconful d’Afie , eut ordre de porter la guerre

chez les Parthes : mais au lieu d’exécuter les

décrets du fénat, il fe fervit de fon armée pour
rétablir Ptolomée Aulète fur le trône d’Egypte.

C’étoit enfreindre les loix qui défendoient aux
proconfuls de fortir de leurs provinces fans un
ordre exprès du fénat : mais dans ce fiècle vénal

,

l’argent alTurolt l’impunité. L’avare Gabinius
,

appuyé du crédit de Pompée , n’écouta que fi

cupidité qui lui confeilla de porter fes armes
dans un pays opulent & fécond

,
plutôt que

dans des déferts femés çà & là de hordes pau-
vres & vagabondes. Il vendit cher fes fervices.

Le monarque lui promit, & à fon collègue An-
toine, trente millions. Il fallut épuifer l’Egypte
pour fournir cette fomme. Aulète rétabli

,
lur le

trône, arrofa ce royaume du fang des plus ver-
tueux citoyens ; Les plus riches lui parurent les

plus coupables
, & fur des imputations chimé-

riques il les fit mourir pour avoir droit de
confifquer leurs biens, qui lui fervirent à rem-
plir l’engagement pris avec Antoine & Gabinius.

Ce fut pendant leur féjour à Alexandrie qu’un
chevalier romain tua un chat par méprife : le

peuple fuperditieux courut aux armes : l’auto-

rité du proconful ne put arrêter ce tumulte
populaire, il fallut abandonner le meurtrier à
la fureur de la multitude qui fe fit un devoir
facré de le mettre en pièces comme un facri-

lege. Le bruit des exaélions de Gabinius parvint
jufqu’à Rome où

,
par un refie de pudeur, le

fénat crut devoir le rappeller pour fe jufiifier.

Cicéron qui
,
pendant fon abfence

,
avoir folli-

cité fa comdamnation
, eut la lâcheté à fon

retour de proftituer fon génie à la défenfe de
cet exaéleur public. Ce fut par complaifance
pour Pompée, proteéleur déclaré de Gabinius;
mais les armes de fon éloquence ne purent le

garantir de la flétrifliire du banniffement : il fe

retira à Salone où
, dévoré de remords & d’en-

nuis
, il termina fa vie , l’an de Rome 714.

( T—N. )

GABOR. ( Voyei Betlem. )

GABRIEL SIONITE. {^Voye:^ l’article Ecchel-
LENsis ( Abraham. )

GABRIELLE D’ESTRÉES
, ( Voy, Estrées. )

GABRIELLE DE VERGY. ( Voye^ l’article

COUCY.
)

GAiBRINO.
( Voyei Rienzi. )

GABRINO - FOÎSDULO
, ( Hifl. <fItalie. )

tyran de Crémone , au commencement du quin-
fième fiècle

,
parvint à fe rendre le maître dans

cette ville
, par une fuite de perfidies & de

cruautés. Philippe Vifconti , duc de Milan
, lui fit

trancher la tête. Le confefTeur qui l’accompagnoit
à la mort, l’exhortant au repentir de fes crimes,
il lui avoua confidemment qu’il avoir un regret
en mourant, c’étoit de n’avoir pas précipité du haut
de la tour de Crémone, comme il en avoir été

bien tenté , le pape Jean XXIII & l’empereur
Sigifmond , lorfqu’ils avoient eu la curiofité de
monter avec lui au haut de cette tour , l’une des
plus élevées qu’il y ait en Europe. Q^uel beau coup
c'eût été l difoit-il , 'il m'auro'it 'immortal'ifé.

GACON
, ( François ) mauvais poète faty-

rique, qui a beaucoup & mal écrit contre Rouf-
feau , FoMtenelle & la Motte. Il étoit de ceux
dont M. de Voltaire a dit ;

Ayant la rage , & non l'art de médire.

On connoît l’éplgramme de Roufleau contre
Gacon & contre un de fes prôneurs:

Gacon , rimailleur fubalterne , &c.

Les méchans fans efprit llfoient autrefois fon
Po'éte fans fard , & ont donné pour un temps une
forte de célébrité à ce mauvais ouvrage. Sa tra-

duélion d’Anacréon en vers françois a eu aufli

fa petite réputation éphémère. Gacon avoit été

oratorien ; il avoit quitté l’oratoire pour fe livrer

à la fatyre, manie trop contraire à l’efprir de ce
faint & fage inftltut. Il avoit fait contre M. de
la Motte un ouvrage intitulé : Homère vangé ; il

efpéroit s’attirer une réponfe de M. de la Motte
& s’illuftrer par cette grande rivalité; M. de la

Motte trompa fon efpérance
, & ne répondit

point. U Vous n’y gagnerez rien ,
lui dit Gacon

irrité de ce mépris
, je fais aduellement impri-

» mer ma réponfe au filence fe M. de la Motte. »
Cette idée valoit mieux que toutes fes fatyres.

Gacon zvoit remporté en 1717, un prix à l’aca-

démie francoife , ce qui dans ce temps -là, ne
fignifioit quelquefois pas grand chofe. Gacon reprit

l’habit eccléfiafiique ; il eut le prieuré charmant de

Bâillon, près de l’abbaye de Royaumont. Il mourut
es
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; âg^ de cinquante - huit ans , dans ce
lejour

, retraite digne d’un fage & dont Gacon
doit peu digne.

GADARA.
( Milice des Turcs. ") Les Turcs

^ppellent ainfi un fabre peu courbé, large & dont
le dos eR couvert de fer.

GAETAN, (Saint)
( HiJ}. Ecckjîajî.') fon-

ateur de 1 ordre des thèatins ainfi nommés de
1 archevêque de Théate , Jean - Pierre CarafFe

,

<iepuis pape, fous le nom de 'Paul IV, qui prit
part auffi à cette inflitution, & qui fut le premier
upeneur des thèatins. Saint Gaétan fut le fécond,
es premiers vœux dans cet ordre furent pro-

nonces, le 14 feptembre 1524, dans l’eglife de
b. r;erre au Vatican. Clément VII approuva l’inRi-
tution, Szint-Ga'etan mourut en 1547. Il étoit
ïie a Vicence en 1480. Clément 10 le canonifa.

GAFFORIO
( Hijl de Corfe. ) naquit en

^orle, nt fes etudes en Italie., & revint dans
on pays ou il exerça la médecine avec autant
e fucces que de défmtérelTement. Doué de
e oquence la plus féduifante , né avec uhe
ame fenfible & honnête & un efprit auffi élevé
que ion courage, comme il aima la paix, les
ciences

, les arts, il fut auffi l’amant de la li-
berté : les Corfes le nommèrent leur général en
*743 j il refufa ce titre, & ne voulut
prendre que celui de proteéleur de la patrie.

Deux traits de fa vie méritent d’être connus,
Flufieurs corfes

, dans le deffein de l’affiaffiner, fe
mderent à la foule d’un congrès qu’il avoir
raliernble. Leur ufage étant alors de ne jamais
quitter leim fufil

, Us y affiRoient avec les
leurs, confondus dans la multitude armée comme
eux. On inRruifit Gaforio de leur complot

;îunii que Cefar
,
préférant de courir les rifuues

^ ^ honte de fembler la craindre,
Ga^no marche au congrès & haraneue le
peuple : fon éloquence amollit fes farouches af-
laüins., les armes échappent à leurs mains, &
Ils avouèrent depuis l’indigne projet qu’ils avoient

R château de Corté« il habitoit lui -même cette ville. Les Génois
dans une fortie , furprirent & enlevèrent le fi!
unique de Gafforio

,

enfant de 14 mois, qu’il
condinfirent avec fa nourrice au château. A pein
Ils s etqient rendus maîtres de cet enfant

, qu’il
firent dire à Gafforio

, que s’il continuoit d.
tirer lur le château

,
ils expoferoient fon fils fu

la breche. Gafforio répondit qu’il ne difcontinue
roit point un fiège qu’il étoit prés de termine
a

, a gloire & à l’avantage de fa patrie, S
ordonna de tirer. Les Génois eurent la cruaun
dexecuter leur horrible menace , l’enfant fu
cx-pofe

, Gafforio défefpéré
, pouffia le fiége avei

Hijîoire, Tome II, Seconde part.

A L*

plus d’ardeur & prit le château ou il retrouva
ion hls que ffis coups n’avoient heureufemeiit
point atteint. Cette auRère vertu que nous ad-
nurons dans les anciensRomains,ne fera-t-elle point
admiree ici? Gaforio n’égale-t-il pas Brutus

, & ce
qui fut fubhme a Rome peut-il ne pas l’être à Corté?Ce héros fut affaffiné en 1753. On aceufa les
Génois de ce meurtre

, & ils méritoient ce fonp-
çon

,
puifqu ils récompensèrent les aflaRîns de ce

vertueux citoyen.

Gafforio méritoit d’avoir pour femme une hé-
roïne, & il la trouva.

Madame Gafforio réuniffoit une ame
, un cou-mge & une force de corps rares parmi les femmes.

Dans labfence de fon mari, les Génois veulent
forcer fon palais

; elle s’y barricade
, pourvue de

vivres & de munitions de guerre
3 elle s’y dé-

fend
: plufieurs des corfes quelle y avoir ren-

fermes avec elle , ayant été tués
, les autres

eRrayes parlèrent de capituler
; madame Gaforio ,mdignee de leur lâcheté

,
prit un baril de poudre& une meche enflammée & les porta dans une

des falles baffes & voûtées de fon pakis & fit
dire a_ fes corfes que s’ils ceffoient de faire feu fur
les Génois

, elle alloit s’enfevelir avec eux fous
les ruines : connoiffant fon intrépidité ils ne fon-
gerent plus à fe rendre

, & furent heureufement
fecourus par le général Gafforio. Le fils de ce
general & de cette dame vit encore, & eR aujour-
dhui colonel du régiment provincial de Corfe.

( M, DE POMMEREUL.
)

GAGE, (Thomas) {Hlff mod.) irlandois:
jacobin en Efpagne

, milfionnaire aux Indes ,publia en 1651 , en anglois , une relation alors
curieufe d un voyage aux Indes occidentales ,Colbert la fit traduire en françois

; c’étoit la
première defeription détaillée de ce pays,

GAGUIN
, ( Robert ) ( Hlff lin. mod. ) géné-

ral des mathurins
, eR connu principalement

par une hiRoire de France en latin, & qui a
ete traduite en ^François. Elle s’étend depuis
Ehoramond jufqu a 1 année 1499 ; elle eR très-
mauvaife pour tout ce qui concerne les temps
anciens

, mais on la confulte pour les événemens
dont 1 auteur a été témoin & auxquels il a
eu part. Ses autres ouvrages ne méritent pas
qu on s en fouvienne. Les rois Charles VIII Çc
Louis XII l’employèrent en diverfes négociations,
il mourut en 15C1.

GAICHIES
, ( Jean ) ( Hifl. Un. mod. ) ora-

tonen
, pms théologal de Soiffons. Ne s’accordant

pas pour a doélrine avec l’évêque de Soiffons

,

Languet il quitta cette ville, & revint à l’ora-
toire de la rue S. Honoré à Paris, où il mourut
en 1731. I^bbé de Lavarde a publié fes œuvres
en 1739. Gn y remarque fur- tout Aes maximes,

Pppp
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fur le minifïere de la chaire, qui ont mérité d’être

attribuées à MafTillon.

GAILLARD (Honoré) ( ffi/?. litt. mod.
)

jéfuite
, célèbre par ia prédication. On n’a point

fes fermons
,
on fait cependant qu’il avoit pris

foin de les raffembler; mais on a de lui quelques
oraifons funèbres, imprimées féparément Né à
Aix en 1641 j mort à Paris en 1727.

GAL , ( Saint) ( Hifl. ecclef') fondateur du
monafîère de fon nom en Suiffe , en fut le pre-
mier abbé en 614. Il mourut vers l’an 646; il

étoit d’Irlande & difciple de S. Colomban.
Un a tre Saint Gai avoit été évêque de Cler-

mont , & étoit mort vers l’an 552.

GALAS
, ( Matthieu ) ( Hlfl. mod.

) un des
généraux des empereurs Ferdinand II & Ferdi-
nand III dans la guerre de trente ans , élève du
comte de Tiily. 1 eut p u de fuccès dans le

commani'ement des armées
,

le général Banier
en dit la raifon. ( l'oye\^ l’article Banier. ) En
1635, prit Keiferlotitre fur les Suédois: en
1636, il infpira beaucoup de terreur, lorfqu’on
le vit entrer avec le duc de Lorraine en Bour-
gogne , dans le même t. mps où du côté du
Nord les Efpagnols prenoient Corbie. Il afllégea

Saint Jean de-Lône : ce fiége offre un des plus
baux tnonumens du courage & du patriotilme
françois. Le général Galas avoit une armée de
quatre-vingt mille hommes ; la place étoit prefque
fans fortifications

; la famine & la pefte y éta-
loient leurs ravages

; la garnifon étoit réduite à
cent cinquante hommes; le nombre des habitans
en état de porter les armes

, n’etoit pas beau-
î

coup plus grand
; le commandant de la place

étoit attaqué de la pefte ; fon lieutenant n’étoit

propre qu’à décourager la garnifon par fa timi-
dité

,
il étoit même fufptô d’intelligence avec

l’ennemi; mais les bourgeois, & paimi eux les

vieillards
, les enfans & les femmes mêmes

,

donnèrent l’extmple d'une confiante u hcroïque,
qu’il fallut bien que la garnifon s'emprelîât à
l’imiter & à la féconder. Le prince de Condé
(père du grand Condé ) ,

grâce à ceite confiance,
«ut le temps d’envoyer au fecoiirs de la place,

comte de Ramzau, qüi fut depuis
,
le célèbre

maréchal de Rantzau
; & le fiége fut levé le

novembre. La veille , les habitans
,
qui avoient

ejà foutenu un affaut , & qui voyoïenr qu’on
préparoit tout pour un fécond, s’étoient aficmblés,

& par une délibération commune & unanime
,

qui exifte, ils Htclarèrenr vouloir tous mourir
pour la défenfe de la place

; « même font réfolus,
ce font leurs termes , en cas que par malheur
» ils vinffent à être forcés, de mettre le feu dans
» leurs maÜons & aux poudres & munitions de
» guerre, étant en la maifon-de- ville , afin que
» les ennemis ne recouvrent aucun avantage ;

GAL
» 8c enfiiîte de ce

,
tous mourir l’épée à la tnaîng

» à toute extrémité
, & où il y auroit moyen

» de retraite, de le faire fur le pont de Saône-,
>» & jetter, en fortant

, une arcade d’icelui dans
» l’eau

,
afin d’avoir moyen de fê retirer en sû-

>» reté. » L’afTemblée fe tenoit au corps-de-garde
de la porte de Saône , & on porta fade à figner
fur la brèche à tous ceux qui ia gardoient. Parmi
les défenfeurs de Saint-Jean-de-Lône étoient le
baron Desbarres & Trémont foa fils, gentilS'
hommes du voifinage

, qui étoient venus s’en-
fermer dans la place

, réfolus de périr avec Ica
habitans.

En 1643 , le général Galas, joint avec l’ar»

chiduc Léopold
,
frère de Ferdinand III ôc avec

Jean de Vert
, eut l’honneur de faire lever le

fiége d’Hailbron à M de Turenne & au maré-
chal de Grammont, pendant l’abfence la ma-
ladie du duc d’Enguien ( le grand Condé ) , à
la perfonne duquel feul la fortune des armes de
la France fombloit alors attachée, l es Impériaux:
reprirent dans cette campagne tout ce qui leur
avoit été enlevé entre le Neckre Sl le Danube.

Galas mourut à Vienne en Autriche, en 1647,
il étoit né à Trente, en 1589.

GALBA, ( Sergius ) ( Hifl. rom. ) fuccelTeur
de Néron

, étoit de l’illufire famille des Sulpicius ,

qui avoient la chimère de prétendre être ifïïis de
Jupiter & de Pafiphaé. Il naquit dans un village
près de Terracine

, ou il pafia fa jeimefie dans
l’étude de la jurifprudence. Sa femme Lepide fixa

toute fa tendreffe
, & il fut réfuter aux carefies

d’Agrippine qui le follicitoit an divorce pour le

faire pafler dans fon lit. Fidèle à fon premier
amour , il vécut dans le célibat après la ir.orr de
fa femme dont il avoit eu dei x enfan'. Sa modé-
ration le mit à l’abri des orages qui, dans ces temps
de troubles

, renverfoient la fortune des piincipaux
citoyens. Il fut redevable de fa tranquillité au cré-
dit de Livie

,
qui, en mourant, lui légua douze

cents cinquante mille écus : mais ce don fut an-
niillé par Tibère. Ayant été élu préteur avant
l’âge

, il célébra en l’honneur de Flore de^ jeux ou
l’on vit des éléphans danfer fur la corde. Après
avoir été conful & gouvernenr ( ^Aquitaine

, il fut

envoyé par ks légions pour rétablir l’ancienne

difeipline. Sa févérité impofante réprima la licence

fans trouver de rebelles. Après la mort de Calfo
gula il parut vouloir mener une vie privée

, mais
Claiidius qui l’aimoit, le mit à la tête de la cohorte
qui veilloit à fa garde L’Afrique étoit alors agitée

de diffentions civiles
,

il fut choifi pour y létablir

le calme. La fagefie de fon adminiffrarion lui mé-
rita les honneurs du triomphe, & la dignité facer-

dotale : dans les premières années du régi.e de
Néron , il s’éloigna des affaires pour vivre dans la

rettaite; mais on l’arracha à fon loifir pour l’envoyer
commander en Efpagne , où \ index le foilicita

d’adhérer à la xebelliou qu’il ayoit excitée dans leï
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Gaules. Les crimes de Néron ayant foiilevé le

peuple & l’armée
,
Gdlba fut proclamé empereur

par les légions d’Efpagne : mais il ne prit que le

titre de lieutenant du fénat & du peuple, jufqu’à

la mort de Néron qui fut le dernier de la

famille d’Auguilc. Le fénat & les chevalier^, fatis-

faits d’être délivrés de leur tyran, ne contellèrent

point aux légions le droit d’élire l’empereur
,
&

leur choix fut confirmé. Galba démentit bientôt

l’idée qu’on avoit conçue de fa capacité. Sa vieil-

leffe & fon avarice le tirent tomber dans le mépris.
On ne vit plus qu’un vieillard languiflant qui

s’abandonnoit aux confeils pervers de fes fa*voris.

Il avoit été jufqu’alors févère ; il fe montra cruel

en faifant mourir un confula re, & un conful
défjgné , fans leur permettre de fe juftifier. Les
foldats de l’armée navale furent décimés; Rome
fut remplie de gens de guerre , qui , n’ayant ni

chef, ni paye
, y vivoient de leur brigandage. Les

troupes, qui aimoient autant les vices des empe-
reurs, qu’elles avoient autrefois aimé leurs vertus,

avoient oublié l’ancienne difcipline que Galba fe

propofoit de rétablir. Le mécontentement fut

général, & fur-tout dans la baffe- Allemagne

,

où Vitelliiis fut envoyé pour en pacifier les

troubles. Galba crut devoir fe ménager un appui
en défignant fon fucceffeur. Son choix tomba fur

Pifon qui comptoit parmi fes ancêtres Craffus &
Pompée. Othon

,
qui avoit parté fa jeuneffe à la

cour de Néron , dont il avoit partagé les dé-
bauches

, ne put fouffrir qu’un autre lui eût été

préféré. Son el^rit étoit auffi vigoureux que fon
corps étoit efféminé. Son ambition étoit allumée
par les prédirions des afirologues qui lui pro-
mettoient l’empire. Il commença par fe concilier

l’affeTion des gens de guerre par fes manières
fimples& populaires ; il careffoitles vieux foldats,

les appelloit fes camarades , & les aicioit de fa

bourfe & de fon crédit. Chaque fois qu’il régaloit
Galba

, il faifoit un préfent de cent ffflerces à
la cohorte qui étoit de garde à fa porte. Ces
largeffes rendoient plus fenfibles l’avarice de Galba,
qui avoit coutume de dire qu’il n’avoit point
acheté l’empire. L’efprit de révolte fe communi-
qua aux légions , & aux troupes auxiliaires qui
étoient encouragées par la reliellion de l’armée
d’Allemagne. Vingt -trois prétoriens rencontrent
Othon dans les rues de Rome , & le proclament
empereur. Leur nombre grolîitdans leur marche;,
ils le conduifent au camp, où tous les foldats’
l’environnent

, & le place au milieu ^des éten-
dards. Chacun lui jure de verfer fon fang pour
fa défenfe. Galba, Inftruit de ce tumulte, fe rena
<|ans la place publique avec Pifon qu’il venoit
d’adopter

; il voit des gens qui le plaignent, & ne
vo.t perfonne qui s’offre à le venger. Othon pro-
fftedelap'emièrechaleurde fespartifans, s’avance
à la tête de la cavalerie dans la place publique

,

d’où il écarte le peuple & les fénateurs. Un enfei-
gne de cohorte foule aux pieds l’image de Galba

,
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que fes porteurs, en fuyant, renverfent dansla boue-
Alors fe vovtnt entoU'-é d’affaffms , il s’écrie':

Frappe
:^ , J1 Vintérêt de la république le demande.

Julius-Caus, foldat légionaire, lui enfonce fon
épée dans le corps devant le temple de Céfar.
Ainfi finit Galba, âgé de foixante & treize ans. II

avoit vécu avec gloire fous cinq empereurs
, &

avoit été plus heureux fous l’empire des autres que
fous le fien. Il fut plutôt fans vices que vertueux.
Bon maître, ami fidèle, il craignoit de découvrir
les coupables pour n’avoir point à les punir. Quoi-
qu’il n’aimât point l’éclat & le bruit

, il étoit
extrêmement jaloux de fa réputation. Satisfait de
ce qu’il poffédoit , il ne convoitoit point le bien
d’autrui

; mais il étoit économe du fien
, & avare

de celui du public. On prit pour fageffe ce qvi
n’étoit en lui qu’une froide indifférence. Il fignala
fa jeuneffe dans les guerres d’Allemagne

, & fit

paroître beaucoup de modération & de capacité
dans fon gouvernement d’Afrique & d’Efpagne ;

enfin
, tant qu’il ne fut qu’homme privé , il parut

digne de l’empire.
( T-n. )

GALE, (Thomas) Un. moi.') favant
anglois , auteur de livres d’érudition fortefiimés#
dont voici les principaux.

Hiflorict po'ética. antiqui fcrïptorts.

Hifloricz Britannicce
, Saxonicce & jinglo-Dantcei

ferîptores quindec'im,

Rhetores JeîeÜi,

Jamblicus de myflerîls Egyptiorum
, &c.

Opufcula mythologica , ethica & phyfica.

Thomas Gale a donné auffi une favante éditio#
de l’itinéraire d’Antonin, Il étoit de la fociété'
royale de Londres, & fut doyen dTarck en lôjyr.
Il mourut en 1709.

y
GALEN

, ( Jean Van ) ( Jîifl. de Hollande.
)

capitaine fameux au fervice des Provinces Unies ,
fut d abord matelot

, & parvint rapidement aux
premiers honneurs de la marine militaire. Dans un
combat de mer, livré devant Livourne en 1652,
il fut bleffé à l.a jambe

, il continua de combattre ;
il fallut la lui couper, & il mourut neuf jours
après, à Livourne, des fuites de cette opération.

Un autre Galen, ( Chrîllophe-Bernard
) évêque

de Munfter
, avoit la valeur & la cruauté d’un

foldat qui ne fait être que foldat ; il fe fit en quel-
que forte le tyran de la ville dont il étoit évêque,
en y faifant conftruire une citadelle pour la fou-
mettre : il (ervit les Anglois contre les Holhndois
dans la guerre qui finit en TÔ66

,
par la médiation

de Louis XIV, Dans Ta guerre de 1672 , il étoit uni
avec les François contre les Hollandois

,
qui lut

retenoient un domaine qu’il réclamoit. Il mourut en
i 6 'j 6 . On a écrit là vie, honneur plus Ibuyent
accordé que mérité.

Pp PP »
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GALÉRIUS. Voyei les articles CONSTANCE-

Chlore
, Dioclétien & Narsès.

Il eft dit dans l’article de Dioclétien
,
qui eft de

M. Turpin, que Conftance-Chlore époufa la fille

de Dioclétien
, & Galérius celle de Maximien

;

c’eR une erreur. Galérius époüfa Valérié, fille de
Dioclétien, & Confiance-Chlore époufa Xhéodora,
belle-fille de Maximien. Galérius, dont il s’agit ici

,

efi nommé dans les médailles C. Galérius Valérius
Maximianus ; il commença par garder les trou-
peaux dans fa jcunefie

, & il en conferva toute fa
vie le furnom i’Armentarius. Comme il avoit palTé
fuccelTivement par tous les grades de la milice,
il entendoit la guerre. Il la fit aux Perfes

, d’abord
avec quelques revers, enfuite avec un plein fuccès.
5 il ne fit point leur roi Narsès prifonmer

, ( Voye^
1 article Narsès) toute la famille de ce roi, fes
fernnies, fes filles, fes fœurs tombèrent entre les
mains de Galérius

, qui fuivit à leur égard l’exem-
ple de modération & de refpeft pour le malheur,
donné autrefois par Alexandre à l’égard de la
femme &des filles de Darius. Ammien Marcellin
rapporte qu un foldat de l’armée de Galérius

, ayant
trouvé dans cette expédition contre les Perfes une
bourfe ple;ne de perles, jettalcs perles comme inu-
tiles, & garda précteufemen* la bourfe qui étoit de
cuir. En devenant heureux, devint méchant

}6 ingrat
; c’eft à lui principalement qu’on attribue

{

Is per^cuti n de Dioclétien contre les Chréfer.;,
Bientôt il s’ennuya de n’être queCéfar, & força
Dioclétien & Maximien d’abdiquer. Son vcaver-
nement fut tyrannique & cruel. Ce furent fes
violences, qui, en le rendant odieux, détermi-
aèrent Maxecce à prendre la pourpre

, & Maxi-
mien à la reprendre.

( Fbye;^^ les articles Maxenxe
6c Maximien.

) Galérius mourut t”une maladie
douloureufe & honteufe

, fruit de fes débauches
;

Eusébe & Laélance en ont fait une defcription
horrible. Les maux qu’il foufFroit lui infpirèrent
des remords fur ceux qu’il avoit fait fouffrir aux
Chrétiens

; il fit cefier la perfécution
,

il mourut
au mois de mai

3 1 1 , dans la Dace où il étoit né.

GALIEN, (ClAVDE)(^Hifl. litt, anc!^ médecin célè-
bre & qu’on nomme le fécond père de la médecine

,

naquit vers l’an i 3 i de notre ère , fous l’empire
d Adrien , à Bergame; (on père, nommé Nicon

,

étoit un architeéfe habile de la même ville. Galien
fut. le médecin des empereurs Vérus & Marc-
Aurèle

; ce dernier fur-tout avoit en lui la plus
grande confiance

; c’étoit Galien qui préparoit la

thériaque, dont cet empereur faifoit un iifage con-
tinuel

, auquel il fe croyoit redevable de ce qu’il
confervoic de fanté. Après la mort de Marc-
Aurele, Gj/ien retourna dans fon pays, où les
unsdifent qu il vécut jufques dans l’extrême vieil-
lefTe les autres qu’il mourut à foixante & dix ans.
Il nous apprend qu’il avoit compofé jufqu’à deux
cents volumes 3 Us furent brûlés dans l’embrafe-
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ment du temple de la Paix; 1-1 refie encore de lui

un grand nombre de traités
, dont les éditions les

plus eftimées font celles de Bafie en 1538, & de
Venife en 1625. Il étoit très-fobre & recomman-
doit

,
fur toutes chofes, la fobriété ; c’eft de lui que

vient la maxime de rejler fur fon appétit en Jortant

de table. On affure qu'il fut obligé de fortir de
Rome, parce que des cures qui parurent miracu-
leufes le firent foupçonner de Magie

; car l’igno-

rance n’a jamais fervi qu’à perfécuter la fcience

& à retarder les progrès de toute connoifTance
utile. Le nom de Galien eft pour ainfi dire celui

de la médecine, on appelle Galénifes

,

les médü^
clns qui fuiventfa méthode.

I

Un dcéîeur Galénique

Fut appelle.

Dit Reufieau.

C’eft Leclerc, qui dans fon hifioire de la méde-
cine

, a le mieux fait connoître la perfonne & les
écrits de Galien.

GALIGAI
,
(Eléonore) Voy, l’art. Con'Cini.

GALILEE ( Hif. lin. mod. ) On lit dans
la préface des mémoiresde l’académie de Dijon »
un jugement très - avantageux

,
porté fur les

découvertes & fur le mérite de Galilée. On y
lit auffi que pendant que François Bacon indi-
quoit en Angleterre le chemin de la vérité ,
Galilée en Italie y marchoit déjà à grands
pas

; que ce même Galilée fut afiez clair-

voyant pour découvrir les loix de la chute des
corps pelansj loix qui , depuis

,
généralifées par

Newton, nous ont expliqué le grand fyftême de
l’univers; qu’il acquit par fes inft'-umens merveil-
leux un nouveau monde à la philofophie; que le
ciel à fes yeux fèmbla s’accroître, & la terre fe
peupler de nous'eaux habitans

; que Galilée
,
non

content de la fimple gloire d'avoir fait de nou-
velles découvertes

, y joignit celle d’en tirer les
plus grands avantages pour le genre humain, &
qu’après avoir obfervé pendant vingt-fept ans les

fatellites de Jupiter
,

il fit fervir les tables de
leurs mouvemsns à déterminer les longitudes

,

& à perfeélionner la géographie & la marine
;

que fes expériences fur la pefanteur de l’air firent
naître une phyfique toute nouvelle

,
qui con-

diiifit Toricelli à expliquer la preffion de l’atmof-
phère , & la fufpenfion du mercure dans les
baromètres; que fes obfervatlons fur le mouve-
ment du pendule

, mirent les aftronomes & les

phyficiens en état de mefurer le temps avec
précifion , de fixèr Jà variation des poids dans les
climats difFéreris de déduire-'la vraie figure de
la terre

; & on conclut que Gàlilée a beaucoup
découvert, & a acquis des droits évùlens fur les

découvertes des autres»
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A ce que les académiciens de Dijon en ont dit,

on peut joindre le témoignage ^e beaucoup de nos
auteurs italiens

,
qui ont tait lés plus grands éloges

de Giihlée, En Hollande
, Hugues Grotius dit oue

les ouvrages fiirpairent les forces humaines
; Huy-

gliens 1 appelle un très-grand homme j Leibnitz
, en

Allemagne, & Jean Bernoulli le reconnurent
le plus clair-voyant de Jin temps ; Si Kepler écrit
qu il montqit fur les plus hautes murailles de l’uni-
vers

, & qu’il découvroit tout, depuis le commen-
cement d’une chofe jiifqu’à la fin. Newton, en
Angleterre, cita plufieurs fois les théorèmes & les
decouvenesde Galilée. Keilla ccritauiriqueG<7//7«V,
avec le lecours de la géométrie

, pénétra les fecrets
es pais cachés de la nature

, & créa une nouvelle
connoiliance du mouvement j& Waclaurin exalta
beaucoup les fervices qu’il nous a rendus par le
lecours du télefcope

. & la manière claire & ^éo-
métrique avec laquelle il nous a expliqué la théorie
des corps pefans qui tombent

, ou qui font jettes
en quelque direffion que ce foir. L'avid îiu'ue
dans fon appendix àl'hifioire de Jacques î, fait utj

exafts entre François Bacon &
Galilee. Il dit que Bacon étoit inférieur 7 Gainée

,Ion contemporain, & peut - être à Kepler; que
Bacon avqtt feuleiuent montré la route où Galilée
marchoit à grands pas

;
que le premier ne favoit

pas la geometrie
;
que le fécond la poffédoit par-

laitemem
, ainft que la philofoph;-; naturelle; que

le premier méprii'oit le iy/lêit e ce Copernic, que
le fccond avoir établi par des preuves tirées de la
raifon & du bon fens

;
que le fiyle du premier

etoit dur
, & celui du fécond agréable & brillant

,

quoique quelquefois prolixe, L’I ifiorien z'^nglois dit
fort agréablement que l'Italie ne fit pas peut-être
ae Galilée le cas qu’il méritoit

, à caufe de la quan-
tité d hommes illuÜres qui y fleurilToienr alors.

Gahleo Gahlei naquit à Pife en 1564, & y fut
fait lefteur de mathématiques en 1589; trois ans
après il le fut à Padoue : en 16 o il fut fait mathé-
matkien du grand-duc Ferdinand II

, & retourna
en Tofeane, où il mourut en 1640 c.ans la ville
d Accetn

, près de Florence : il naquit l’année où
monrut à Kome Michel- Ange Bnonarotti

; & mon-
nit 1 annee que naquit en Angleterre Ifaac Newton.
En 15*3 > comme 1 attelle Magaiotti dans fes Effais,
Jur l académie del Cimenta, fk Vivian! dans fa Vie

,

etzm affii dans la chaire '’-rirrntiale à Pife, i! obferva
qu une lampe mife en mouvement faifoit fes vibra-
tions dans des temps fenfiblemenr égaux, quoique
les arcs qu’elles décrivoient fiiffent fenfiblement
in gaux entr’eux. Cette importante obfervation fur
pouffée fi loin par Galilée, qu’il imagina de fe
lervir d un pendule pour mefiirer exadlement le
mmos , & l’appliqua dans fa vieilleffe à l’horloge.
Becker, dans une diliertation fur la mefure du
temps

, arrefie avoir entendu dire au comte Maga-
lotti

,
que Gj/t/èe fit faire à Florence, par M.uc-

1 reffie- .horloger du grand -Duc, la pre mière
horloge a pendule quoique le mê.me Alagalotti

,
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dans fes Effais fur l’académie del Cimento

,

dife qn’îl
efi vrai que ce fut Galilée qui imagina l’applica-
tion du pendule à une horloge

; mais que ce fut
fon fils \ incent qui , en 1649, la mit en pratique.
Nous avons cependant les lettres de Galilée à
Beaugrand, & celles de Realio & d’Hortenfuis

,

,

qui
, avec ce que dit Viviani

, font croire indubi-
tablement que ce fut lui qui ajouta le pendule à
Diorloge. Elie Dicdati,en 1637, envoya au père
ou célébre Huyghens la defcnption de l’horloge à
pendule faite par Galilée. Becker ajoute qu’on en
envoya un modèle en Hollande. Tout ceci fuffit
pour répondre à Huyghens

, a MufTchembroeck .& a beaucoup d’autres qui voudroient enlever à
1 Italie la gloire de cette belle invention. Huyghens
inventa un pendiue qui faifoit fes vibrations dans
ks arcs d'une cyclo'ide. L’invention eff trés-iiif é-
rieu'e, & a théorie |écmérrique que l’inventeur
en donna

, eft une des plus belles produélions de
la géométrie; mais pour ce qui regarde la commo-
dité de la pranque, le pendule cyclcïJal fut bieiuft
aoandonné, & nous nous fervons prefenrement de
pendules qui fe meuvent en petits arcs circulaires
comme Galilée l’avoii int'enté d’aberd.

’

Quand i! fut leéfeiir à Pife , i! commença diverfes
expériences publiques fur la chute des corps pefans
Oi fit voir à tout le monde que les bois

, les mé-
taux & les autres corps

, quoiqu’ils fulfent de
pefanteurs différentes

, tomboienc dans le même
e.-pace de temps, & avec une égale vîtefie, de la

1 rnéme hauteur. Il tira delà l’important théo-
rème, que la gravité abfolue des corps e fi pro-
portionnelle à la quantité de leur matière. L’année

inventa a Padoue fon compas de pro-
portion

,
qui efi & fera toujours un infirument

fort utile. Il fut le premier qui inventa le ther-
rnomêtre, bl la manière d’augmenter cent quatre-
vingt fois la force de l’aimant

; & ayant entendu
dire, en 1609, hollandois avoir fait une
lunette qui rapprochoit les objets, il en devina
tout de fuite la confirudion

, & en fit une pa-
reille le jour fuivant

; & fix jours après il cm
TOrta une à Venife qui agrandiffoit trente-trois
fois le diamètre des objets. Il fait voir lui-même
dans fon efiai par quels raifonnemens fimples
ou pour mieux dire, par quelle expérience facile
il y étojt parvenu. Il connut aifement que les
objets ne pouvoient pas s’agrandir, ni s’éclaircir
avec un ou plufieurs verres plans, ni avec une
enti e concave qui les rapetifie

, ni avec une
lentille convexe qui les groffit & qui les confond.
Il Je borna à épwuver ce que produirait un verre
convexe Se un verre concave

,
6- il vit que l’cfez

répondait à fon idée. On a fait depuis des lunettes
qui groiTiifoient davantage, & embraffoient un
champ plus vafie avec deux lemilies convexes ,& d autres combinaifons de verres

; mais il n’y
a pas un mot à redire à la théorie de Galid

Plufieurs auteurs ont trouvé les traces de cerr/»
découverte dans les œuvres de Roger Bacon &
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de Jean-Baptiftc Porta, & leur ont attt^ué l’in-

vention du télefcope. Mais le célèbre Robert
Smith

,
dans fon traité de l'oftlriue

^

après avoir
examiné tous les fragmens de Roger Racon

, a

fait voir que cet homme que M. de Voltaire avoit
déjà appelle un or encroûté de toutes les ordures de

fon filcle ,
n’avoit non-feülement pas l’idée du

télefcope, mais ignoroit même les eâéts de chaque
lentille prife féparéraent; & M. de la Hire , dans
les Mémoires de l'académie de Paris , en 1717,
a prouvé que Porta dans cette partie fpécieufe
de fa mafie naturelle ne parloit pas d’autre chofe
que d’une fimple lunette

, dans laquelle il avoit
tellement combiné un verr»^ convexe avec un
concave

,
qu’ils aidoient la vue de ceux qui ne

voyaient plus que confufément. M de Montucla ,

toujours fort bon juge & apologifte des inventions
italiennes

, eft du même âintimenr, & dit dans
fon Hifloire des mathématiques

,
mi'zyint le temps

de Galilée, on ne connoiflbit pas le télefcope.
Galilée s’ajipliqua toujours à le perfeélionner ,

tellement qu’il en inventa un, moyennant lequel
on pouvoir regarder avec les deux yeux

;
il l’en-

voya en 16 '8 à l’Archiduc d’Autriche Léopold :

il eft fort étonnant que Rhéita
,

dans un livre

imprimé en 1645, voulu en paroître l inventeur.
On en doit eftimer plus l’ufage

, que l'inven-
tion. La lunette en iiollande, fut comme l’aimant

à la Chine, un objet de fmpie curiofité, Galilée

,

dans la même année 1609, *' avec la

lunette la lune , obferva que les progrès de la

lumière après la nouvelle lune, étoient irrégu-
liers

,
quelques traits de lumière s’élançant lue-

ceffivement du fond encore obfcur. N’étant point
aflervi aux préjugés des anciennes écoles, il con-
nut tout de fuite que la lune étoit femblable à
notre globe , & comme lui couverte de vallées &
de montagnes encore plus hautes que les nôtres.
Galilée

, dans fon premier Dialogue fur le (yfléme
du monde, expliqua fort bien la reffemblance qui
eft entre ces deux planètes : elle fut ( cette ref-

femblance
)
portée plus loin par d’autres auteurs

,

qui reconnurent autour de la lune divers indices
d’une atmofphère plus raréfiée & plus variable
que la nôtre

, Sc voulurent ainfi expliquer le

cercle qui entoure la lune dans les temps des
éclipfes de foleil, & les variations que MM, de Mai-
ran

, Caffini
, de la Hire

, Maraldi ,
Kirk & de l’Ifie,

ont obfervées plufieurs fois dans les planètes &
les étoiles fixes

, voifmes du difque lunaire -, &
Galilée

, d’après la découverte de la lunette
,

continua toujours fes obfervations fur la lune -,

car peu d’années avant que de perdre la vue
,

comme le dit 'Viviani, il découvrit la libération
du corps Lunaire par les obfervations qu’il fit de
Ja même tache Grlmaldi Sc de mare Crifum

,
qui

occupa tant enfuite Grimaldi
, Hevelius & Bouil-

J.aud. Lobfervarlon çfi: décrite dans le dialogue
que nous avons cité , où il femble encore qu’au
nvmçro foit prévenue la çonjeâurc de Newton
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fur la caufe pour laquelle la lune tourne toujours
le même côté vers la terre. On y lit qu’il eft

manijefte que la lune
,
comme attirée par une vertu

magnétique
, tourne toujours le même côté vers le

globe terrejîre , & ne change jamais.
Le ciel entier fembloit offrir à Galilée de nou-

veaux phenomenes
; la voix laélée lui parut formée

d’une quantité innombrable de très-petites étoiles :

il en compta plus de quarante dans le feul grouppe
des pkiades , & plus de cinq cents dans ia conf-
tellation d’orion

j la feule nébuleufe d’orion lui

parut compofée de vingt-deux étoiles fort petites
,

& très-près les unes des autres; celle du cancer
d’environ quarante. Il vit aufli les quatre fatel-

lites de jupiter
, découvrit les taches du foleil

,

les phafis de vénus üc de mars : il obferva cer-
taines apparences dans fat-urne

, qui furent enfuite
confidérées plus au long par Huyghens, qui les a
expliquées par l’hypothefe d’un anneau. Galilée
porta au plus haut degré de perfe«îlion fes obfer-
vations fur jupiter. Après un travail de trois ans

,

il commença U théorie des fatellites, &jufqu’:iii
commencement de 1615 ,

il ofa prédite toutes
leurs configurations pendant deux mois confécutifs,
11 imagina enfuite d’en taire ufage pour le prp-
blème des longitudes; & en 1636, par le moyen
de Hugues Grotius

,
il offrit aux états de Hol-

lande de s'y appliquer entièrement ; les états ac-
ceptèrent volontt, ^'s fa demande

,
defiinèrent à

Gulilee une chatne d’or
, & députèrent quatre

comml.fiaires pour conférer avec lui. Martin Hor-
tenfi.is

,
un ü’tux , fe tranfporta tn Tofeane peu

de temps avant que Gaulée perdît la vue. Galilée

,

après ce inuliieur, communiqua fes obfervations
& fes écrits à Renier!

,
q;;i fut enfuite mathé-

mathicien à Pife
, & qui fut chargé par le grand

duc d’étendre les tables & les éphémérides des
fatellites de jupiter. Renieri les étendit véritable-
ment, & les montra au grand duc & à beaucoup
d autres, comme Viviani l’afiiire. Il éteit en 1648
fur le pomt de les publier

,
lorfqu’ii perdit la vie

par une maladie fubite. Je ne fais par quel acci-

dent en a perdu fes papiers, & ceux qu’il avoit
eus de Galilée.

Les phafes de vénus prouvèrent ce que des
afironomes anciens avoient feulement fuppofé,
que vénus ne fe mouvoit point autour de la terre,
mais autour du foleil. Copernic emb affa cette

hypothèfe
, & ajouta encore qu’il étoit néceffaire

que lés phafes de vénus relîemblalTent à celles

de la lune. La lunette de Galilée fit voir la ref-

femblance des phafes de vénus ; & quelques iné-
galités de mars

; phénomènes qui prouvent évi-
demment le mouvement de vénus & de mars
autour du foleil

, & d’où l’on peut croire que les

autres planètes principales fe meuvent également
autour du foleil. Quelle auroit été la joie de
Copernic , s’il aveit pu alléguer de pareille.": preuves
en fa faveur , comme l’a nés-bieu obfervé M. de
Montucla? » beauepup contribué par fes
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Dialogues fur le fyflême du monde

,
au triomphe

qu’a remporté depuis le fyflême de l’illuflre pruf-
ften

, & qui fut fi funefle à notre italien. Dans
le fécond dialogue

, les phénomènes terrefîres

font fi bien expliqués, & dans le troifième, tous
les célefles ; la fimplicité de l’hypothèfe de Co-
pernic efl fi bien relevée

, & les inconvéniens
des autres hypothèfes de Ptolomée ôc^de Tycho-
brahé expliqués fi clairement

, que l’on com-
jnença par fes dialogues à connoître le mouve-
ment de la terre avec autant de certitude qu’il
peut y en avoir dans les matières phyfiques , même
avant que Bradlty

, en Angleterre, eût découvert
l’aberration de la lumière

, vérifiée en Italie par
Euflache Manfredi qui vivra toujours dans l'hif
toire & dans les fafies de l’aflronomie.

Galilée, avant que de partir de Padoue,
avoit découvert les taches du foleil; & étant à
Rome au mois d’avril i6i i

,
il les avoit fait voir

à plufieurs perfonnes dillinguées qui l’atteftèrent.
Les premières obfervations de Scheiner furent
pofiérieures de fix mois : il les publia enfuite en
1612, fous le titre yipelles pojl tabulam, avec trois
letttes adreffées à Velfer. Galilée répondit auffi-
tot , 8c s afTura l’honneur d’avoir découvert le
premier ces taches. Il fit même voir que le feint
Apelle en avoit donné une théorie toute oppofée,
CH affurant que ces taches fe mouvoient d’orient
en occident, St qu’elles déclinoient vers le midi,
tandis que réellement elles fe meuvent d’occi-
dent en orient 8c qu’elles déclinent vers le nord;
peut-être que l’Apelle, attaché à l’ancienne opi-
nion de l’incorruptibilité des cieux

,
penfa que

ces taches étoient des planètes. Pour Galilée, \n\
étoit un homme au-deffus de tout préjugé

, il

dit dans fes premières lettres à Velfer, que ces
taches étoient d s matières très -proches de la
fuperficie du foleil

,
qui fe ralfembloient 8c fe

dilfipoient
, 8c en produifoient de nouvelles, à la

reffemblance des vapeurs de notre Atmofphére
;& il jugea

, ^ar le mouvement de ces taches, que
le foleil tourne autour de lui-même, environ dans
l’efpace d’un mois lunaire. iM. de Montucla a laiflé à
Galilée, l'honneur d’avoir, quoique le premier,
parlé plus judicieufementquelesautresfurces taches!

^
Ce fut 1 annee 1612, que Galilée commerça

a publier fes découvertes fur les taches du foleil,
dans l’ouvrage fur les corps qui furnagent fur un
tl ide

, ou qui s’y meuvent. Il rétablit par ce
diicours la doélrine hydrofiatique d’Archimède,
& démontra que l’immerfion des foiides dans’
un fluide, ou leur fiipernatation ne dépend ooint
du tout de la configuration de ces foiides

, *mais
de leur gravite fpécifique. Dans l’ouvrage intitulé
faggiatore ou le fondeur, que le comte A'varotil
xeconnoit pour le meilleur ouvr.ge poléinique
dont l’Italie puifTe fe vanter; dans cet cùvi..gi-

,
dis-je, il efl formellement établi poi- m.iMme i

que les qualités fenfibtes
, comme la coui.-tii- & '

Je goût, ne réfident point propremeui dans ces
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corps, mais en nous-mêmes; maxime que l’on
deyoït plutôt attribuer aux anciens philofophes

ru
Galilée fixa les principes de

1 hydrofiatique 8c de la phyfique : il créa le pre-
mier la mechanique. Dès l’année 1602

,
il écrivoit

au marquis Del Monte
,

qu’il avoit obfervé gue
les vibrations des corps mobiles attachés à des
h.s de differentes longueurs, fe font en des temps
qui font entr’eux

, comme les racines de leurs lon-
gueurs. 11 annonça dans une lettre écrite de Padoue
en 1604 , le théorème que les efpaces que des
corps pefans parcourent en tombant

, font comme
les^quarres des temps, 8c que cependant les efpaces
quils parcourent en temps égaux, font comme
I

» 3 > 5 » 7 . oic. La première édition de {er, dia-
logues -ur la méchanique, parut dans la même
annee 1638

,
que le traité du mouvement de

Baiuini mais les écrits 8c les découvertes de
GuLilee fur les mechaniques s’étoient bien avant
ce temps répandues en deçà des monts

; 8: il
nc-lt pas vraifemblable que Defeartes, 8c encore
moins Bahani

,
en ayent trouvé plufieurs fans avoir

lu (jr<2///giî.

Parmi les principales découvertes qui fe trouvent
dans _fon dialogue de la mechanique

, je compte en
premier heu le principe de la compofition 6c cela ré-
folution du mouvement, que Galilée a expreffément
enfeigne dans le théorème fécond du mouvement
es projectiles

, ôedans la note du théorème fécond
du mouvemeni accéléré. Je compte en fécond lieu
les loix du mouvement uniforme iSc du mouve-
ment accéléré, d’où réfuitent les form les fi con-
nues

, coin unement appellées les formules deW/Zee.-iO que la lorme muhiphée par l’elément
du temps , efi égalé à l’élément de la vîtefle; 28 que
la force mu (ti üec par l’ele nent de 1 efpace

, eft

' K.V la yîteffe multipliée par toute
: a vi.elTe. G-.iee confidéra ces deux formules dans
:

le cas ne la torce confiante
, 8c Newton les éten-

dit en-one egalement à toutes les hypothèfes de
la foi ce variable. M:os tout ce qui séft fait depuis
dans les mechaniques

, dépend entièrement de cesdeux to, mines 8c du principe de la compofition
cc de la reloliition du r.'.ouvement Le traité dumouvement fur les plans inclinés 6c dans les
cordes oes arc- circulaires, eft plein d’désance
géométrique

; 8c on fera toujours étonné qu’unhomme fcul km arrivé à ce point fans le fecours
e agebre. Les problèmes dans lefquels on

cherche linclmaiion des p’ans
,

par laquelle un
c rps peut pafîer le pins vite, ou d’un point
donne a une ligne horizontale donnée de pofition,
ou dune ligne horizontale a un point donné; cesprÿlemes

, dis -je , lontde la plus grande finefie.
G-lvee a merveilleufement traité dans fon gna-tneme d alogue la Dalifiique qui étoit torakment

Ignorée avant lui; car ardan Sc Tartag ia foup-
çonnerent feulement que les projeéfik s lancés femeuvent dan, une ligne compofée d’nne ligne
droite 8c d un arc circulaire. Qdilée , avec is
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principe de la compofuion du mouvement

, dé-
montra non-feulement que lés projediies lancés

décrivent une parabole , mais enfeigna même
tout ce qui appartient à l’étendue du jet-, portée,
hauteur & direétion

;
car de deux de ces quan-

tités
,

on peut toujours tirer les deux autres.

Enfin
, dans le fécond dialogue il jetta encore les

principes de toute la doftrine de la réfiftance des
folides, qui fut enfuite pouflee fi loin par Vivian!

& par Grandi.

Galilée, dans fon premier &trolfiéme dialogue,
en traitant du cylindre creufé dans une hémifphére,
& des efpaces parcourus dans le mouvement accé-
léré, nous a laififé les traces de la méthode des
indivifibles, en confidérant les folides comme com-
pofés d’une infinité de plans, & les plans d’une
infinité de lignes. Mais la vérité nous oblige ici

d’obferver que Kepler avoit déjà dans fay7é-
réometrie imrodim l’infini dans les mathématiques,
6c fournit l’idée'des indivifibles; 2°. que Cavalier!
employa avec beaucoup de précaution ces mêmes
phrafes métaphyfiques , comme il paroît, par la

préface du livre VII de fa géométrie
, & comme

a obfervé Maclaurin; 3°. que quoique Galilée

eût defiein de compofer un Traité géométrique fur

les indivifibles , il n’eut aucune part au grand
ouvrage de Cavalieri. On pourroit joindre à tant
de preuves qu’on en a, celle d’une lettre que !

Cavalieri écrivit à Galilée, le 21 mars 1616, qui
efi une preuve incontefiablc que le premier avoit

j

terminé cet ouvrage avant que le dernier eût feule-

ment commencé le ficn. Pour ce qui ejl de l'ouvrage

fur les indivijihles

,

dit il
,
je ferois charmé que vous

vous y appliquajfie:^ au plutôt , afin que je puiffi
expédier Le mien

, auquel je retoucherai en atten-

dant
,
&c, Cavalieri publia fon ouvrage trois ans '

après
, & il fut la bafe principale du calcul diffé-

rentiel & intégral.

Mais pour revenir aux dialogues, dans la pre-
mière édition & dans le troifième de ces dialogues,
G dilée donna comme un axiome

,
qu’un corpsmobile

paffant d’un point donné par un plan incliné quel-
conque à une ligne horiiontale donnée, y arrive
toujours avec la même viteffc. Vi viani fut le premier
à lui faire voir que ce principe a befoin de quelque
démonilration

;
& Galilée

, quoiqu’aveugle
, la

|

trouva fur le champ, & en fit part à Viviani de 1

la manière que nous le voyons dans les autres
éditions de fes dialogues. Galilée dans fon Difcours
fur la rivière Bifenfto

,

appliqua ccrre propofition
au c.as des eaux courantes; & expliqua dans un
autre théorème, que les viteffes font les mêmes
dans deux canaux de diflérentes longueurs & de
differentes finuofités, quand ils ont feulement la

même hauteur, c’eff-à-dire, quand ils reflent fixés

dans les mêmes limites. Dans le cas particulier
des rivières, U y a à confidércr les réfiffances &
beaucoup d’autres chofes ; mais la proportion

,
géné-

fakment prife
,
eft très-vraie, 6c l’application que

Ralliée a faite le premier de la géométrie à la
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connoiffance des eaux courantes

, lui fait beaucoup
d’honneur.

Vangnon a relevé une erreur qui eft dans le
dix-feptièine théorème du troifième dialogue

,
ou

Galilée fuppofe qu un corps paîTant d’un plan à
un antre d’une inclinaifon différente, retient toute
la vîteffe correfpondante à la première chûte; mais
Grandi, dans les notes au même dialogue, dit
que le paft'age A^Galilée ne devoit pas s’entendre
abfolnment, mais dans une fimple hypothèfe dont
il devoit partir, pour arriver enfuite à la chûte
des corps dans les arcs circulaires. Il eft très - vrai
que dans les arcs circulaires, comme dans toutes
les lignes courbes

, il n’y a point d’altération fen-
fible, par rapport aux différentes inclinaifons des
petip arcs dont la ligne courbe eft compofée , comme
Varignon

, Grandi 6c beaucoup d’autres l’ont démon-
tre. On ne peut voir un théorème plus élégant
que celui auquel Galilée s'çd frayé une route, avec
cette hypothèfe qu’un corps defeend plus vite par
un arc circulaire que par la corde. Jean Bernoulli
a entendu trop généralement ce théorème, comme
fi^ Galilée avoit cru qne la defeente fe faifoit plus
vite par un arc circulaire, que par toute autre
ligne courbe quelconque

, comprife entre deux
points donnés; enfuite Bernoulli a prouvé que la
courbe de la plus vite defeente eft une cycloïdc,
6c non un arc circulaire. Mais la note du théorème
vingt-deuxième fiiffit pour faire voir que Galilée
n’a voulu dire que ce qui eft très-vrai

; Qub igitur
per inferiptos polygonos magis ad circumferentiam.
accedimus, eo citius abfolvitur motus interduos terminos
fgnatos,

^

On a pourtant imputé généralement à Galilée
d’avoir cru que la ligne courbe parabolique, dans
laquelle les corps lancés fe meuvent, eft la même,
à laquelle fe conforme une chaîne fufpendue par
fes extrémités, 8c qui s’appelle chaînette-, 6c il eft
fingulier que ce foit Krafft qui, dans ces derniers
temps, en ait fait l’apologie dans le tome V des
Nouveaux Commentaires de Pétershourg, citant le
paffage qui fuit la quatorzième propofition du qua-
trième dialogue, qui dit uniquement que les deux
courbes ne diffèrent pas beaucoup entr’elles. « La
» corde tendue, plus ou moins tirée, fe plie en
» ligne qui approche affez des paraboliques; 8c
» la reffemblance eft telle, que ft vous marquez
» fur une furface plane 6c élevée à l’horizon une
’> ligne parabolique

, 6c la tenez renverfée , c’eft-

à-dire, le fommet en bas, 6c avec la bafe paral-
i> lèle à l’horizon , tenant fufpendue une petite
» chaîne foutenue par les extrémités de la bafe de

la parabole marquée, vous verrez, en lâchanc
» pjliis ou moins, ladite petite chaîne fe courber 6c
» s’adapter à la même parabole; 6c cette adap-
» ration eft d’autant plus précife

, que la para-
» bole marquée fera moins courbe, c’eft-à-dire,
n plus étendue

; tellement que dans les paraboles
» décrites avec l’élévation de 45 degrés, la chaîne
n marche prefque ad unguem fur la parabole. »

Galilée
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Galilée pan"a peu après à une autre propofition.

Qu’une corde horizonra!e,tournant fur deux pivots,& confidérée comme ne pefant rien, foit tendue
avec deux très-gros poids attachés aux extrémités;
H on attache au milieu un autre poids, quelque
petit qu’il foit, elle pliera dans le milieu

, & par
confèquent ne fera plus droite. Viviani, en écrivant
au prélst Ricci

, élève quelques doutes par rapport
à la deraonflration de GaliUe, tirée premièrement
<ie ce que le mouvement des deux poids qui mon-
^nt lorfque la corde fe plie

, n’eft point égal.
Cette difficulté, quoiqu’approuvée par des hommes
munres

, ne paroît pas pouvoir s’adapter au cas de
Galilée

, dans lequel fuppofant des poids infiniment
grands, eu egard au petit corps attaché au milieu
oe la corde, leur mouvement ne peut être que
fort petit & par conféquent uniforme. Il efl vrai
que le cas de l’équilibre n’eft pas précifément celui
que Galilée a fiippofé dans fa démonftration

,

comme le foupçonnoit ^^iviani
, & comme Simpfon

i’a démontré dans le trente-huitième problème de
lapplication de l’algèbre à la géométrie. Mais la
clemonftr.ation de Galilée fe peut adapter également
au vrai cas de l’équilibre, & la propofition prin-
cipale eft toujours très-vraie. A ces difficultés
medianiques

, on en joint quelques autres, phy-
siques & aftronomiques

,
qui fe réduifent princi-

palement à trois; 1®. que Galilée a attribué l’élé-
vation de i’eau dans les pompes à l’horreur du vice;
a

. qu il a voulu expliquer le flux & reflux de la
mer par la combinaifon du mouvement journalier& arinuei de la terre; 3®. qu’il n’a pas cru que les
cometes épient des planètes qui tournent autour
du fo eil. Qu.ant à la première objecftion, Galilée,
dans le premier dialogue

, a décrit fimplement ce
phénomène que l’eau ne s’élève qu’à trente-deux
picds dans les pompes

, & en a fimplement inféré
que la force néceftaire pour détruirie le vide

,
ega.e un cylindre d’eau de trente-deux pieds de
hauteur, & à cela il n’y a rien à dire, quoique
Gahlee ait ajouté d’autres conjeélures qui ne font
poS egalement foiides. Galilée a encore propofé
un? machine pour mefurer combien la force de
la cohefion eft plus grande que celle qu’on cherche
pour procurer le vide, & a enfuite donné deux
manières differentes pour mefurer même le poids
de lair j & quoique dans fes expériences il n’ait
tire d autre proportion entre le poids de l’air &
de eau

,
que celle d’un à 400 ; on doit cepen-

dant les regarder comme le fondement & le
principe de tout ce qu’on a fait depuis à ce fujet.

fnr
donnée dans le quatrième dialogue

fut le fyfteme du monde, pour expliquer le flux& reflux, eft fort ingenieufe
; & c’.ft la premièrepar laquelle les philofophes ont tenté d’expliquer

phyfiquement ce phénomène fmgnlier; & quoique
ijiypothefe ne foit pas vraie , Defcartes ? qui a

îcu-e'^Poo'
pardonné une meü-

^’étolt pas encore
nty.oirt. Tome II, Seconde [eorl.
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prouvé que les cometes fuffent des corps foiides

1

> & que la parallaxe fert à mefurer
la diflance des corps, mais ne peut pas s’appliquer
aux limples apparences optiques

, parmi lefquelles
on comptoir alors les comètes. Caflîni a fAtenu
aiilli

, dans un livre imprimé en i(S?3
, & dédié

au duc de Modène, que les comètes étoient un^nas des exhalaifons de la terre & des planètes.
fut peu de temps après, comme le remarque

M. de Fontenel e, queCaftini
, ayant trouvé Jue

lesirregularites du mouvement des comètes étoient
purement apparentes, & que les comètes mêmes
ainli que les planëies

, pouvoient être affujetties
au caxul

, tous les aftronomes commencèrent,
avec fondement, à croire que les comètes étoient
des corps fol,des , & que , de même que les
autres pianetes

, elles tournoient autour du foleil.M de bontenelle
, dans fon éloge de Viviani.

reg.iide Gahlee comme un génie rare, dont lenom fera tou|ours à la tête des décoHvertes les
plus Importantes, fur lefquelles la philofophie eft:
fondée, Defcartes.fi inférieur à Galilée, a blâmé
en lui ce qm juftement étoit le plus louable
lavoir, de ce qu’il fe contentoit des faits & des
demonftrations

, & de ce qu’il ne remontoit pas
aux caufes premières. Newton

, dont le génie tr
furpaffe 1 efpnt humain

, a peut être plus d’erreurs
que Gahlee Nous devons admirer dans Galilée
un pnilofophe, un géomètre, un méchaniciea& un aftronome qui n’avoit pas moins de pratique
que de theone

; celui qui a diffipé les erreurs de
1 ancienne ecole

, l’écrivain le plus folide & le
plus élégant Giflait produit l'Italie; le maître de

Viviani, Bo-
relli

,
Paul & Candide dei Buono. Ce font les

quatre derniers qui ont formé l’académie del Ci~
mémo, dont les effais, dignes du fiècle de New-
ton , fembloient écrits par le génie de Galilée
comrne on le voit dans la préface des mémoires de
L academie de Dijon, citée au commencement de
cet E ffai. Cet article écrit en italien par le P. Frisi '

Barnahite
, [ayant géomètre membre de plufiems

académies
, a été traduit en fram^ois par M. Floncel '

Nous havons tiré d’un journal où il a été inférFA ^

GACIOT.
( Voye^ Genoulliac.

)

GALISSONipE, (Michel Barrin, mail-
QUis DE LA

) ( Hijl. de Fr.
) lieutenant-général

des armees navales .vainqueur de cet amiral Bink
que les Anglais fufillèrent par orgueil, affeaant
de luppofer qu un anglois ne pouvoit pas être
battu fur mer par un françois, fans lâcheté ou
connivence

; on fait que cette viAoire navale de
1756 racilita la prife de Minorque, M. de la Ga-
hffomere jouit peu de fa gloire

; en fe rendant à
in cour apres cette mémorable expédition, il mou-
rut a Nemours le 26 oSobre, Il étoit né à Roche-
fort en 1693. Louis XV, apprenant fa mort, témoi-
gna du regret de ne lui avoir pas envoyé le bâto.i

Q q q q
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de maréchal de France

; /<; L'aitendols
, dit-il

,
pour

li lui donner moi-même.
M. delà GaliJJonïere avoir été gouverneur- gé-

rerai du Canada
; il avoit été choifi en 1750 pour

régler
, avec milord Stanley

, les limites de cette
partie de 1 Amérique feptentrionale

, & prévenir
la guerre qui éclata fix ans après, & qu’il ouvrit
par la glorieule viéloire dont nous avons parlé.

GALLAND GALAND, (Pierre)
lut. mod.

) Le premier profeffeiir d’éloquence latine,
au college royal

, Latomus

,

c’efl-à-
dire, U Maffon. Pendant un voyage qu’il fit en
1539 en Italie, Pierre Qalland donna des leçons
a a place; & après qu’en 1 342 Latomns eût quitté
Ja^rance pour fe retirera Trêves, G.tllaniiùt nom-

Sf I à cette chaire
; il la quiita fous

Wenn 11
,
pour une chaire de profelîeur en grec; il

collège de Boncourt, & il le fit
rebâtir

; reéieur de l’iiniverfité dans des temps ora-
geux, il reprima 1 ambition de Spifame, qui , en qua-
lite de chancelier de l’univerfité

,
prétendoit en être

le chef, afin d’en être le maître
; il difputa aufli en

«veur d ArifiotecontreRamus : nous pouvons juger
du goût qu on avoit alors

, ou du moins qu’il avoit

,

pour les équivoques, par l’épigraphe que Galland
mit a cet écrit r

1 o 1 n

y^perit Rùmutn qui vejle latehat.

Au lieu du rameau d’or que la Sybille cachoit
fous fa robe

,
c’efi Ramus, qui fous la robe de pro-

feffeur & de favant, cache un enemi de la fcience
,

lin détraéieur d’Arifiote, & que Gu//W découvre
à tous les yeux ; Galland compola divers autres
ouvrages

, dont deux font connus; l’un eft la vie
deduChâtel, l’autre l’oraifon funèbre de François I,

qu’il^ prononça en latin au collège royal , & qui
contient d’affez bons mémoires fur la vie littéraire

de ce prince.

Galland fe difiingnoit parmi les profelTeurs
royaux par l’agrément de fes leçons ’Voici ce
qu’en dit le poète pruffien Euflate de Knobelfdorf,
qui voyageoit à Paris dans ce temps heureux pour
les lettres, & qui paroît avoir pris plaiftr à en
Récrire tous les Wantages. /

iPrcefidtt Aufonio dulcis Callandltis on,
Imbuit & latiis peâora nojlra modis i

Qui quotics avidas reficlt fennonibus aures

Motis blanda putes fpargert n.ella labris.

Ces vers n’ont tout au plus qu’un mérite de
langue & de ftyle ; les idées en font commuiTesi
5> Galland nous enchante par fes leçons de latin

,

«> on l’écoute avec avidité, le miel coule de fes

» lèvres. »

H mourut en 1539..
3.“. Augufie Galland, favant magiftrat

,
procu-

reur-général de Navarre & confeiller d’état , a

lailTé des mémoires & des traités pleins d’érudi-

jüOD fur diyers points de l’hiRoire de Flandre de

gai;
Navarre, &un traité contre le franc-aleu fans titre J
qui n’- fi; pas d’un ami de la franchife. Mort vers
l’an 1644

3®. Mais l’homme le plus célèbre de ce nom
efi Antenne Galland

,

de l’académie de' jnferip-
lions 6c belles-ietrres

, antiquaire du roi. Né en
1646, au petit bourg de p^oliüt en Picardie , entre
IVlontd.dier & Noyon , la mère

,
qui vivoit du

travail de fes mains
, & qui avoit fept eufans

,
le

mit en apprentifiâge chez un maître. L’enfant, qui
avoir déjà commencé fes études, ne put defeendre
à un art mécanique

; il quitta fon maître & fon
pays, & vint à Paris chercher fa defiinée

, il la
trouva. Le hafard l’ayant adrefie à M. Peiitpied,
doéleur de Sorbonne

, oncle du fameux thcolcgieti
Janféniiîe de ce nom , il eut la liberté d aller pren-
dre des leçons dhébreu 6c des autres langue»
orientales au collège-royal, M. de Nointel l’em-
mena depuis avec lui dans fon ambaflade de Confi
tantinople

,
pour tirer des églifes grecques

, de»
attefiations en forme fur les articles de leur foi,
qui faifoient alors un grand fiijet de difpute entre
M. Arnauld & le miniftre Claude. M. Galland fit

jufqu’à trois fois ce voyage du Levant , 8c chaque
fois il en rapporta une ample provifion de médailles,
d’inferiptions, de defci iptions de monumens, d’obfer-

vations utilçsen tout genre, Dans un de ees voyages
penfa périr à Smyrne par un prodigieux tremble-
ment de terre, plus de quinze mille habitans furent
ou enfeveüs fous les, ruines des édifices renverfés,
ou dévorés par les flammes, les fecoiifies étant
venues vers midi

,
heure oïl il y a communément

du feu dans toutes les maifens. M. Galland fut
enterré fous les décombres de la fienne

, de ma-
nière cependant qu’il lui refioit un peu d’air pour
refpirer , il ne fut dégagé que le lendemain. Il a
eu beaucoup de part à la bibliothèque orientale de
d’Herbelot , 8c il a lailTé des additions confidéra-
bles pour cet ouvrage

; on a de lui aufli un recueil
de maximes 8c de bons mots, tirés des ouvrages
des Orientaux

;
une relation de la mort de Sultan-

Olman
, 8c du couronnement de Sultan Mufiapha ,

traduite du. turc; un traité de l’origine du café,
traduit de l’arabe ; mais c’efi fur - tout par fa

traduflion des contes arabes, fi connus- fous le
nom des Mille 8c une Nuits

,
qu’il efi célèbre

; on
en a trouvé une fuite afiez ample dans fes papiers ;
on y a trouvé aufli une hifioire générale des empe-
reurs turcs, un catalogueraifonnédeshifioriens turcs
arabes 8c perfans;une tradudiion de l’AIccran ,
avec des notes hîfioriques

,
critiques

,
grammati-

cales , 8cc. une relation de fes voyages
,
une def-

cription particulière de la ville de Conftantinoplc,
C’efi à lui encore cpi’on doit, en grande panie , la

première édition du Menagiana

,

8c la plupart des
recherches qui yfont contenues. Cet homme étoît

laborieux 8c favant; il fut reçu en 1701 à l’acadé-

mie des inferiptions 8c belles- lettre 3 , il entreprit
pour elle im diâionnaire numifmatique „ contenant

l’explication des noms dt dignité, dts tiirfs
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’fSur, & généralement de tous les termes 'fmgulïers
qu'on trouve fur les médailles antiques

, grecques &
romaines,

M. Galland etoit un de ces favans trop fimples
pour leur pays & pour leur fiècle

, & dont les
jeunes - gens mal eleves croyent avoir le droit
de fe moquer. On dit que de pareils étourdis
choifirent une nuit très - froide pour aller frap-
per fortement a la porte de M. Gdlland

,
qui

malheureufement couchoit fur la rue
, & qui

réveillé par le bruit, courut en chemife à la fenê-
tre; ilslui demandèrent s’il étjit M. Galland, le
célébré M. Galland, le tradufieur des contes ara-

le &c. Leurs queftions ne finif-
foient pas

, & M. Galland geloit de froid j ils
hnirent enfin par lui dire : M. Galland, fi vous ne
dormer^ pas

, jaites-nous un de ces beaux contes que
VOUS J'avei, On fait que c'eü. la formule un peu trop
uniforme qui amène la plupart des contes arabes,
M. Galland mourut le 17 février 171^. M, Bi-

gnon
, premier préfident du grand - cotifeii', &

M. Foucault, confeiller d’état, auparavant inten-
dant de Caen , eurent l’honneur d’ètre les bien-
faiteurs dé ce favant paifible & utile

, & de con-
tiibuer à fos travaux en lui procurant ce doux
ioiur necenaire pour l’étude,

GALATY
,
(Gaspard)

imfire de France.) colonel fuiffe du canton de
Olans, fervit utilement, & par les négociations &
par les armes, quatre rois de France, Charles ÎX
Henri III, Henri IV , & Louis XÜI

, mais fur-
îout Henri IV. Il étoit catholique

, en confèquence
il combattit les proteflans à la journée Moncontour •

mais il étoit catholique, & il combattit la fgue
a 1h journée des bairicades & à celle de Tours'
Il etoit catholique

, & après la mort d’Henri III
il attacha les Suiifes au fervice de Henri IV • il

les autres colonels fuilTes à défendre avec
lui la bonne caufe. Henri lui dut en partie fa
couronne

; ce roi l’appelloit fon père. Mon père lui
dit-il à la bataille d Arques

,
garder;^ - moi ici une pique

JC veux combattre à ta tête de votre bataillon. Il ne
pouvoir en erTet choifir un pofte plus digne de lui
GalLity fe couvrit d- gloire à cette bataille, & fon
î-egiment fut c lui qui contribua le plus à la viftoire.
Il rut rree le premier colonel dti régiment des
garCtS-futues en 161^. Il mourut à Paris en 161^,

GALLET
( Hfi. mcd.) ou GALET. C’efi lenom I». dun joueur célèbre dont parle Boileau :

Mais eut-il plus de biens que n’en perdit Galet,

Il avoit été affez riche pour faire bâtir l’hôtel
ce bully dans la rue fiiint- Antoine

, & l’ayant
perdu au jeu

, il venoite core jouerfur l’efcalier ou
cansl antichambre avecles lacjuais&lesmannitons.
Un autre Gallet plus moderne, mort tn I7<:7,

eft connu pour quelques opéra comiques qu’il a
foits ou feul ou en fociété avec meffieurs Piron
I anard & PoniaUj, Il a fait auffi quelques parodies.

G A L ^7 ^
GALLICANE

, adj. f. (f/ifi- mod.) ce motne s’em.
ployé que dans les matières eccléfiaftiques

, & même
en peu d’occafions.

L’églife gallicane eft l’aflemblée des prélats de
France.

Le hrevizisQ gallican , c’eft le bréviaire particuliei)
qu’avoir l’églife de Gergenti en Sicile

, & que les
auteurs modernes de ce pays-là nomment le bré-^

viaire gallican.

Apparemment qu’ils le nomment ainfi, parce
qu’il y fut introduit par faint Gerland

,
qui fut fait

évoque de Gergenti après que le cointeRoger en eut
chaffé les Sarrafins

, & par les autres évêques fran"J
çois que les Normands y attirèrent.

La liturgie gÆ//ica/te,c'eft la manière dont on celé-'
broit autrefois le forvice divin dans les Gaules;
Voyei le P, MabÜlon

, /. liturg. gall. ch. v, é’c. dic~
tionn. de Trévoux & Chambers. {A. R.)

GALLIEN
, ( Hifl. des empereurs.

) fils de
Valérien

, fut déclaré augiifte à Rome pat le
Sénat, le même jour que fon père fut proclamé
empereur par l’armee dans la Rhétie, Les pré-
mices de fon règne en firent concevoir les plus
heureufes efpérances

; mais quand il fe crut affer-
mi fur le trône

, il fe plongea dans le luxe 8c
les voluptés qui le firent tomber dans le mépris.
Trente tyrans s’érigèrent en fouverains indépen-
dans dans leur gouvernement

, & l’on vit des
femmes prendre le feeptre, & ceindre leur front
du diadème, en défiant fes vengeances. La Grèce,
la Macédoine & le Pont furent ravagés impuné-
ment par les Goths. Les Quades & les Sarmates
fe répandirent dans la Pannonie, fans y trouver
la moindre rcfiftance. Les Germains pénétrèrent ju{-
qii au fein de 1 Efpagne

, où ils fe rendirent maîtres
de Tarragone qui étoit alors une des villes les
plus opulentes de l’Europe. Les Parthes

, déjà
maîfes déjà Mefopotamie

, s’emparèrent encore de
la Syrie qu ils trouvèrent fans défenfeurs. La Dacie,
que Tr.ajan avoir réunie à l’empire

,
paffa fous la

domination des Barbares. Le démembrement de
tant de provinces annonçoit la deftruâion entière
oe 1 empire romain, fi Pofihumius

,
qui avoit été

proclamé empereur en Occident, & Odenat, qui
avoit pris le meme titre en Orient, rr’avoient
point par leur rébellion confervè l’ombre de ce
corps^ autrefois fi v'igoureux. Gallien

,

qui avoit
vu d an œil indifférent h s Barbares enlever les
plus riches provinces de l’empire, fortit de fon
fommeil pour aller combattre fes conçurrens, H
tourna fes armes contre Aiireolus que les légions
d’Klyrie avoient forcé de prendre le titre & les
ornemers de Cefar Gallien employa d’artificieufes
promeffes pour le faire rentrer dans le devoir;
& défefpérant de le tromper, il lui accorda des
conditions avnntageufes

,
pour marcher contre

Pofthumius
, dont la rébellion lui paroiffoit plus

dangereufe. Ses foldats , dont il s’étoit aitiré le
meprisjle luaftacrérent à l’âge de trente-ftx aos^

Qqqq2
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dont il en avoit régné quinze, tant feu! que con-
jointement avec fon père. Valérien fon frère fut

maffacré avec lui. Jamais empereur n’avoit poufle
plus loin le rafinement des voluptés. Il ne pouvoit
coucher que fur des fleurs, environné de cour-
tifanes. Les eaux où il prenoit le bain

, étoient
parfumées d’eflences. La VaifTelle d’argent lui

paroifToit ignoble
,

fi elle n’étoit ornée de rubis &
de diamans. Il ne poudroit fes cheveux qu’avec
de la poudre d’or

; indifférent aux deflinées de
l’empire, il ne mit en place que des favoris fans
mérite. $a cour n’étoit remplie que de mimes &
de bouffons. Il faifoit chercher les plus belles
femmes des provinces, & s’en faifoit accompa-
gner toutes les fois qu’il a’ioit au bain. Tandis
qu’il vivüit abruti dans la molleffe

, on vint lui

annoncer la révolte de 1 Egypte
, il répondit

froidement qu’on pouvoit vivre fans le lin

Il eut la même indifférence pour la

rébellion des Gaules. Qu’importe
, dit- il , ne peut-

on pas fe paffer des draps fabriqués à Arras ? fon
infcnfibilité flupide ne fe démentoit que dans les.

mouvemens de fa colère. Il ufa de la plus grande
modération envers les Chrétiens. Leur biens con-
ffqués fous les règnes précédens leur furent
refiitués , & leurs affemblées furent permifes. Il

fut tué l’an 268 de Jéfus-Chrifl.

GALLION,
( JuNîus) Rom.

)
frère de

Sénèque
,
proconful d’Achaie

, recommandable par
la fage réponfe qu’il fit aux Juifs perfécuteurs qui
avaient amené Saint-Paul devant fon tribunal

,

en difant : celui ci veut perfiiader aux hommes
M d’adorer Dieu d’une manière contraire à la loi

» Gallion dit aux Juifs : s’il s’agiffoit de quel-
»> que injuflice, ou de quelque mauvaife aélion

,

» je me croirois obligé de vous écouter avec pa-
» tience

;
mais s’il n’efl qucflion que de doélrine

,
de

M certains noms & de votre loi
, videz vous-mêmes

» vos différens
,
car je ne veux point m’en rendre

»> juge.» Aéfes des Apôtres, chap. 18, verf. 13,
14 & 15. Gallion étant tombé

, ainfi que fon frère
,

dans la difgrace de Néron
,

fut obligé
, ainfi que

fon frère , de fe donner la mort.

GALLOGLASSE
,

f. f. ( Hijî. mod.
) nom d’une

milice ti’ïrlande. Cambden dans fes annales d’Ir-

\znàe,page /pz
, dit que la milice des frlaiidois,

cA compofée de cavaliers
,
qu’on appelle galloglaf-

fes, qui fe fervent de haches très-aiguës
, & d’in-

fanterie qu’on nomme kemù. Chambers. (Q.)

GALLOIS
, ( Jean ) ^ Hift. Uu, mod.

) c’eA le

favant abbé Gallois, fecrétaire de l’académie des
fciences.dont M. de Fontanelle a fait l’éloge; après
avoir loué fa vaAe érudition

, il ajoute ; « & de
» plus,ce qui n’eA pascommun chez ceux qui favent
» tout, il favoit le fr-ançois & écrivoit bien.»
Nommé en 1668 à l’académie des fciences

, alors
encore naiffante

, il fut reçu en 1673 à l’académie
iwnçoife

,
parce que

, duencore M. de Fontenelle,

G A L
« cette academie admet auffi l’érudition qui n’efî
» pas barbare

; » M. l’abbe Gallois fut principale-
ment connu par le journal des favans , qui feul
faifoit tout connoître alors

;
il fut

,
dés la première

année, 1 affocié de l’inventeur
( !V1. de Sallo); &

dès la fécondé année , il le fut feul. M. de Fonte-
nelle parle à ce fujet de la nombreufe poAérité
ifTue du journal des favans , il la nomme & ne pré-
fente que des noms refpeéfés. S’il falloit aujourd’hui
nommer cette poAérité, devenue fi ridiculement
nombreufe &fi monArueufement indij ne de fon
père, le tableau feroitun peu différent. M. Colbert
avoit pris chez lui M. l’abbé Gallois pour jouir, dans
tous les momens libre.', des tréfors de fon érudition^
Vshhi Gallois étoit auprès de lui l’age.nt général de
la littérature

; il fît tout poUr les lettres & ne fit

rien pour lui-même. M. de Seignelay lui donna
une chaire de profefft ur en grec au collège royal ,
dont il fut auffi infpeéfeur. M. l’abbé Gallois la
maladie des vieillards

,
celle d’être contraire aux

découvertes^nouvelles
;

il fe déclara contre la géo-
metrie de 1 infini. Il etoit né le I4 juin 1632. II
mourut le 19 avril 1707.

GALLONIUS, (^Hijî. rcOT.) fameux gourmand,
dont le nom étoit paflé en proverbe & qui a été
fort décrié par Lucilius ,ipar Horace, par Cicéron»
Lucilius dans des vers de fa quatrième fatyre, rap-
portée par Cicéron

, s’écrie :

O publi ! ô gurges Calloni ; es homa mifer , inqiôt y
Coitiafti in vita uumquam benc , cùm on.nia in iJîH

Confiimis fquillâ atque acipenfere cum decumano,

Horace dit auffi, fatyte fécondé du fécond livret

Haud lia pridem
Calloni prdconis erat acjpenjere menf^
Infamis.

Cicéron
, liv. 2, de fînibus, « Sed qui ad volupta—

» tem omnia referens vïvit ut Gallonius , loquitur ut
rH'- Pifo >

rion audio. Et dans l’oraifon
, Pm

» QuinPio. U qui relipâ bonorum vivorum difeiplinâ
» & quizflum & fumptum Gallonii Jequi maluc-
» runt

, &c. n

GALLOWAI.
( Voyc^ Ruvigny.)

GALLUS,_( PuBLius Cornélius)
( HiJl. rom.^

ne a Fréjus dans la Gaule Narbonnoife, l’an de
Rome 686,de paï ens plébéiens,porta, jeune encore,,
à Rome de grands ralens & une grande ambition.
11 s’attacha de bonne heure à Oéfave, dont il pefféda
dans la fuite la faveur. Son mérite le fit connoître
& aimer des romains les plus diffingués par la
naiffance ou par les ralens

; il fut l’ami de Pollion ,
de Mefl'ala

, de Cicéron
,
fur-tout de Virgile. Il fe

diffingua également par fe,s fiicces & dans les armes
& dans les lettres. Son éloquence fut .applaudie
dans la tribune. Ses vers furent admirés par Vir-
gile & par Ovide ; Augufte récompenfa fes fervices
militaires

, en lui confiant le gouvernenienî de



G A LG A L
qui venoit d’être conquife & réduite en

province romaine. On prétend q\iQ Gallus

,

par-
venu à ce haut degré de fortune, devint ingrat
envers fon bienfaiteur

, infolent avec fes égaux
,

dur, violent 6c avare envers les peuples de fort

gouvernernent. On l’accufa de conculîîons
, on

l’accufa même d’avoir confpi,é contre Augufte. Sa
lîiaevaife adminiftratioii fut dénoncée au fénat qui

condamna à l’exil & confifqua tous fes biens.
Augufte confirma ce décret ; 8c alors, dit-on

,
il

exigea la fupprelîion d’un éloge que Virgile avoir
deGaUus, Sc domGallus n’étoit plus digne,

^^^élege
, au rapport de quelques auteurs

, rem-
plifioit originairement la moitié du dernier livre
des géorgiques

, 6c ayant été fupprimé par l’ordre
c augufte après la dilgrace de Gtilu/s

,
il fut rem-

placé par l’epifode d’Arifiée. Lonat le dit très-
lorrneliemcnt : Ufque adeo hune Gdlam Virgilius
ema rat

,
ut quartus geor^icorum

, à rnedio ufque ad
finem, ejus laudem contineret, quem pofleà , juhente
j^ugujlo

,
in Arijlcei fabulam cotnmutavit.

Aiais ce fait a paru fufpeû à bcauccup de fivans.
Leurs raifons font, que la fable d’Ariftée paroît
Il natui elleinent liéeavec le fujet des abeilles qu'on
ne peut croire qu’elle ait été ajoutée après coup ;
i . qu ileft peu vrailemblable que Vi giie eûi con-
Lict^ la moitié d'un livre toute entière a l'éloge
de Gallus^ tandis qu’à peine avoit-il accordé quel-
ques vers aux louanges de Mecéne

, auquel pour-
tant il dédioit l’ouvrage; 30. enfin, qu’Augufte
ayant appris que GalLus n’avoit pas pu fuppurter
la difgrace 6c s’étoit donné la mort, le pleura,
au rapport de Suétone, 6c dit, en fe plaignant de
la lenfibilité : Je fuis bien malheureux ; mui Jeul je
ne puis m'irriter contre mes amis autant qu'ils le mé-
ritent & que je le voudrais. Or de telles difpofi-
tions s accordent mal avec cet acharnement contre
^ Gallus

, qu’on fuppofe avoir été
pounee jufqii à lui envier de vaines louanges.

Il nous feinblü qu’on auroit pu ajouter encore
line quatrième raifon

, c’efi que la conduite d’Au-
gulte auroit été coniradiéîoire

, fi
, voulant priver

la mémoire de Gallus des hommages dont Virgile
l’avoit honoré, il eût laifie fubfiller la dixiéme

de ce poète qui eft confacrée toute entière
a Gaiius

,
qui porte le nom même de Gallus

,
qui contient les témoignages les plus maraiiés de
leltime 6c de la tendreffe de Virgile pour Gallus.

Gallo , cujus amor tantùm mihi crefeit in horas

,

Quantum yere novo viridis fe fubjicit alnus.

Augufie eût-il lailTé fubfifter les vers de cette
églogue où Virgile dit :

I^eget quis carmina Gallo ?

dans le temps où il faifoit fupprlmer tant de
vers faits a la louange de cet infortuné ?

Augufie enfin
, eût - il laifie fnbfifter dans la

fixiemeéglogue le pompeux éloge de Gallus
Virgile met dans la bouche de Silène 6c de Lin us ^
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Tum carût errantem permej/î ad flumina Gallum
Aonas in montes ut duxerit iina forovum ,

Utque viro Phabi chorus ajfurrexerit omnis ^
Ut Linus hac illi divino carminé pafïor

Floribus atque apio crines orn&tus amaiv
Dixerit : hos tihi dant calamos , en accipe , Mufa ,

Aferao f quus ante j feni, quitus ille folebat

Cantando rig,das deducere muntibus ornos ;
His tibi Grynai nemoris dicatur origo ,

Fie quis fit lucus , quo fe plus jaclet Apulla:

GATXUS
( CaÎus- Vibius-Trebonianus)

( Hiji. des emper.) étoit d’une famille des plus dlfiin-
guées de Rnrrie. Après la mort de Décius ont
I avoit comble de bienfaits, il fut proclamé em-
pereur par les légions l’an 252 de l’èrethrétietme,
II ne monta fur le trône que pour déshonorer le
nom romain. î.es Goths qui ravageoient les plus-
belles provinces de l’empire lui firent acheter igno-
mitiieufeir.ent la paix. 11 fe fournit à leur payer
un tribut annuel qui ne fit qu’allumer leur avance.
L cTgent qu il leur donna leur fo-urnit les moyens
de lever des armées plus nombreufes

, 6c plus i!.ç

recevoient, plus ils devenoient redoutables. Ce
fut dans la Thrace, la Mœfie, la ThelTalie 6c la
Macédoine, qu’ils commirent le plus de ravages.
Difféi ens peuples

, fortis des bords de la mer gla-
ciale infiibèient impu.-.ément à l’indolence de
Gallus qui ainioit mieux acheter la paix à irrix
d’argent que d’en preferire les conditions après
des victoires. L’intérêt de fes plaifirs lui faifoit
oublier ceux de l’empire. Les Parthes , encouragés
par fon incUfférence fiuplde, entiérent dans la ivfé-
fopotamie, d ou ils chafièrent le roi Tiridate. Saper,
roi des Perfes , entra clans la Syrie où rien ne réfifia
à fes armes. Tandis qu’on dépouilioit l’empire de'
fes plus riches provinces

, Gallus
, abruti dans les

voluptés, aflocioit fon fils
, encore au berceau

, à
l’empire, comme fi l’ombre d’un collègue lui eût
donné la réalité du pouvoir. Il fit battre des mon-
noies_ avec cette infeription : Flrius Auguftorwn.
Le flÇau des guerres ne fut pas le feul qui affligea
1 empire. La pefie caiifa plus de ravages qire les
armes tlesBarbares.La contagion éclofe dans l’Ethio-
pie fe répandit dans toutes les provinces

; la mort
exerça tant de ravages

,
que le monde fut menacé

de refter fans habitans. Enfin le régne de Gallus
ne fut mémorable que par des défafires. Les peu-
ples qui lui attribuoient toutes ces calamités, étoient
prêts de pafler du tumulte à la révolte. Gallus fonit
de fon fommell, 6c pour ménager lesefprits irrités,
il adopta le fils de Décius, que quelque temps après
il fit^ empoifonner. Ses fureurs s’étendirent fur les
Chrétiens qui eurent à efiùyer les plus cruelles per-
fecutions. Tandis qu’il fe livroit aux plus fales
voluptés, 6c fur-tout au plaifir de répandre le fang
innocent, il reçoit la nouvelle qu’Emilien avoit été
proclamé empereur par les légions de Moefie j il ic-
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mit à la tête de fon armée pour aller étouffer cette
rébellion

; mais il efTuya une honreufe défaite qu’on
attribua à fon incapacité. Les foldats honteux d’o-
béir à un chef trop lâche & trop ignorant pour
leur commander, le mafTacrèrent avec fon fils

Volufien qui n’avoit point participé à fes défordres.
Il rut tLie à Page de cinquante-fept ans dont il avoit
régné deux. Ce fut moins un tyran qu’un prince
fans vertus. Son malheur fut de naître dans un fiècle
ou il falloir de grands crimes ou de grandes vçrtus
pour fe maintenir fur le trône.( T-n,

)

G-^LVANO
,
(Antoine

) ( Hi(l, de Portugal.
)

gouverneur & nommé l’apôtre des Moluques
,

pmxe qu il y fit beaucoup de chrétiens
, battit dans

1 iüe de Tidor vingt mille naturels du pays avec
trois cents cinquante Européens. Il purgea les mers
voifines^ de corfaires, il augmenta les revenus des
Portugais de cinq cents mille cruzades. Il fit plus

,

il fit aimer leur joug dans l’Inde par le bien qu’il
ne cefpi d’y faire , il y confuma toute fa for-
tune

; il pafTa en 1540 en Portugal, comptant fur
la reconnoifiance du pays qu’il avoit enrichi en
s’appauvriffant; Jean III

,
alors roi de Portugal

,

ne fit pas feulement attention à lui
; & Galvano

mourut à l’hôpital de Lisbonne en icsy. Il étoit
bâtard.

Il avoit écrit une hijloire des Moluques
, qui e/l

perdue
5 mais on avoit imprimé

,
de fon vivant

même , à Lisbonne , en i
^ ^ ,

un traité des divers
chemins par lefquels les marchandifes des Indes ont
été apportées en Europe

, & des découvertes faites
jufqu’en 1550.

GAMA.
( Vasco ou Vasques ds ) ( Hljl. de

PortugaL) Emmanuel le grand
, roi de Portugal

,
fît partir en 1497 Vafco de Gama avec une flotte

,

pour fiiivre le projet
,
qui avoit échoué tant de fois,

’’’ route aux Indes orientales par
1 Océan

j cette entreprife
, dit M. de Voltaire

, étoit
regardée comme téméraire fie impraticable

, parce'
qu’elle étoit nouvelle.

» G.:ma

,

& ceux qui eurent la .harcliefTe de
»> s’embarquer avec lui, pafférent pour des in-
» fenfés qui fe facrifioient de raîté de cœur. Ce
» n’étoit qu'un cri dans la ville contre le roi t

i> tout Lisbonne vit partir avec indignation fie
» avec larmes ces aventuriers

, & les pleura comme
» morts; cependant l’entieprife reulTit, & fut le
» premier fondement du commerce que l’Europe
V fait aujourd’hui avec les Indes par l’Océan.

Vafqiiès de Gama fit trois voyages par mer
dans l’Inde; au premier il doubla le Cap-de-
Bonne-Efpéranee

, mais il revint fans avoir eu
de grands fuccès

, n’ayant trouvé des difpofitions
favorables que dans le roi de Melinde. il partit
pour le fécond le lo février 1^02 fie revint le
premier feptembre 1503 , avec treize vaifieaux
charges de ncheffes; il repartit en 1524, nommé
vice-roi des Indes par le roi Jean III. Il établit

.bege a .Çoçhm
; U y nigurut le ^4 décembre

G A M
I

1323. Emmanuel l’avoit nommé Amiral des merî

j

des Indes
, Perfe & Arabie ^ & ce titre a été

j

confervé à fes defeendans; il fut créé grand de
Portugal

; il fut
, difent les hifloriens , honoré dut

don pour lui & fa poflérité
; cependant , on l’appelle

toujours Vafco de Gama & non pas don Vafco
de Gama., parce que c’efl Vafco de Gama &
non pas don Vafco de Gam,. qui s’efl immorta-s
life, fie que la grandeur perfonnelle l’emporte fur
tous les titres, qui n’en font que la repréfentatioH,
fouvent vaine & faufl'e.

GAMACHE.
( Voye:^ RouAur,T, )

GAMACHE.S,'
( Etienne Simon

) de l’acadè-
mie des fciences de Paris

, auteur d’une agronomie

9 d un flfteme du cœur^ de quelques
autres ouvrages littéraires & philofophiques

, fur-
toiit du livre intitulé ; les agrémens du langage
réduit a fes principes

, & dont on a dit que c’étoit
le dlEilonnaire des penfées fines» Mort en 175^

'

âgé de prés de quatre-vingt-quatre ans.

GAMALIEL
, ( Hifl. fier.) pharifisn, doéleur

de la loi, étoit, dit l’Ecriture-Sainte
, honoré de

tout le peuple
, & il paroit qu’il le méritoit par

la lagefTe^ & la modération de fon caraélère, ce
fut lui qui dit dans le confeil des Juifs qu’il voyoit
fort animes contre les apôtres, qui, malgré leur
défenfes

, continuoient de prêcher au nom de
Jéfus-Chrifl : a O Ifraélites

,
prenez garde à ce

» que vous allez faire à l’égard de ces perfonnes...,
» cefTez de les pourfuivre , & laiffez-les faire;
» car fi cette entrepri/è ou cette œuvre vient
» des hommes

, elle fe détruira
;

que fi elle
» vient de Dieu

, vous ne fauriez la détruire. Aéles
des apôtres, chap. 3, verf 34 33, 38, 30;Un dit que Gamaliel étoit un difciple fecret de
Jéfus-Chrifi; qu’il fut le maître de f int Paul

; qu’il
prit foin de faire enfevelir honorablement faint
Etienne: les aéles des apôtres ne difent rien des
deux premiers points, fie quant au dernier, ils
difent feulement chap. 8, verf. 2, que quelques
» hommes qui craignoient Dieu

,
prirent foin

» d’enfevelir Etienne, & firent fes funérailles
» avec un grand deuil : mais Gamaliel n’e/l pa«
nommé. ^

GAMBAR A. ( Hif. lut. mod.
) Véronique &

Laurent, poçtes l’un & l’autre, tous deux dnmeme nom
, tous deux de Bre/fe, Véronique née

en 1483 , Laurent mort à quatre-vingt-dix ans en
1386

, étoient-ils frère 8: fœur ? nous n’en favons
rien. On rilime les poéTies italiennes de Véro,
nique & beaucoup moins les poëfies latines da
Laurent. On a de lui une colombiade

,

c’e/l-à-dire
un poème fur la découverte de Chrillophe Colomb!
Madame du Bocage parmi nous a traité ce fujet
qui méritoit fort de l’être.

'

GAMBESON ou GOBESON, f m. {Hifl. mod.\
tenue uiué dans l’ancienne milice. Il fignifiQi|
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tene efpèce de cotte - d’arme ou de grand Jupon
qu’on portoit fous la cuiralTe

,
pour qu’elle fut

jplus facile à porter
, & moins fujette à bleffer. !

ÇhamheTs.
jLe gambefon étoit fait de taffetas ou de cuir

,
f

oc bourre de laine, d’etoupcs, ou de crin, pour
rompre l’effort de la lance, laquelle, fans péné-

|trer la cuiraffe, auroit néanmoins meurtri le corps, »

,en enfonçant les mailles de fer dont elle étoit
compofée.

Lans un compte des baillis de France, de l’an
12.68

,
il eft dit : Expenfa pro cendatL & hourra ad

gambefones, c’eft-à-dire
,
pour le taffetas & la bourre

pour faire des gambejons. Hifl. de la milice fran-
^oife, par le P. Daniel,

( Q)
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J '^od.
) forte de potence

dreffee pour fervir de fupplire en Turquie. Le
ganche eff une efpéce d’eftrapade dreffée ordinai-
rement à la porte des villes. Le bourreau élève
les condamnés par le moyen d’une poulie- &
lâchant enfuite la corde

, il les laiffe tomber fur
des crochets de fer

, où ces miférables demeurent
par la poitrine, tantôt par les

mlielles, ou par quelqu’autre partie de leur corps.Un les laiffe mourir en cet état, & quelques-uns
Vivent encore deux ou trois jours. On rapporte
quM pacha, paffant devant une de ces potences
en Candie, jetta les yeux fur un de ces malheu-
reux

,
qui lui dit d’un ton ironique : Seianeur,

puifque tu es Ji charitable, faivant ta loi, fais-moi

X.D
moufquet pour finir cette tragédie.

GANERBINAT, {Hifl. moi. ) en alle-
mand - erbjchafft. C’eft ainfi qu’on nomme
dans 1 empire d’Allemagne une convention faite
entre des familles nobles & illuftres

, fous de
certaines claufes & avec l’approbation du fufe-
rain

,
pour fe défendre mutuellement contre les

ïnvafions & les brigandages qui ont eu lieu pen-
dant fort long-temps en Allemagne, & quiétoient.

O funeffesdu gouvernement féodaî.'
«Jn y ftipuloit auffi que lorfqu’une famille vien-
droit a s’éteindre, fa fucceffion tomberoit aux
defcendans de celle avec qui le paffe de ganer-
inat a voit ete fait. Ces conventions s’appellent

auili pâlies de confraternité, [--]

y
mod.') efpèce de gros gans

de fer dont les doigts étoient couverts de lames
par écaillés

, & qui faifoit partie de l’ancienne
armure du gendarme. (Q)

garant
, adj. pris fubff.

( Hifl. ) eft celui
qui le rend refponfable de quelque chofc envers
quelquun, & qui eft obligé de l’en faire jouir.
Ce mot garant vient du celte & du tudefque
partant. Nous avons changé en g tous les dou-
eies Vf des termes que nous ayoqs confervés

de ces anciens langages, fp^cirant fignifîë encore
chez la plupart des nations du nord, afj'urance

,

garantie, & c’eft en ce fens qu’il veut dire en
anglois édit du roi

,

comme fignifiart promeffe du
toi. Lorfque dans le moyen âge-, les rois faifoient
des traités ils étoient garantis de part & d’autre
par plufieurs chevaliers, qui juroient de faire
obfervei le traite, & même qui le fignolent,
lorfque par hafard ils favoient écrire. Quand
1 empereur Frédéric Barberouffe céda tant de droits
au pape Alexandre II! , dans le célèbre congrès
de Venife tn 1177, l’empereur mit ion fceau
a l’infiri.nient

,
que le pape & les cardinaux

lignèrent. Douze princes de l’empire garantirent
le traité par un ferment fur l’évangile; mais
aucun d’eux ne figna. 11 n’eft point dit que le
doge de Venife garantit cette paix qui fe fit dans
fon palais.

Lorfque Philihpe-Augufle conclut la paix en
1200 avec .Tean , roi d’Angleterre, les principaux
barons de France & ceux de Normandie en jurè-
rent 1 oblervation comme cautions

, comme par-
ties garantes. Les François firent ferment de corn-
battre le roi de France, s’il manquoit à fa parole,& les Normands de combattre leur fouverain
s il ne tenoit pas la fienne.

Un connétable de iMontmorenci ayant traité
avec un comte de la Marche en 1227; pendant
la minorité de Louis IX, jura l’obfervation dti
traité fur l’ame du roi,

L’ufage de garantir les états d’un tiers
, étoit

très- ancien
, fous un nom différent. Les Romains

garantirent ainfi les poffeffions de plufieurs princes
d’Afie & d’Afrique , en les prenant fous leur
protection, en attendant quils s’emparaffent des
terres protégées.

On doit regarder comme une garantie récipro-

France & de la
Caftille de roi a roi , de royaume à royaume, &
d homme à homme.

^

On ne voit guère de traité où la garantie des
états d un tiers foit expreflement flipulée, avant
celui que la médiation de Henri IV fit conclure
entre l’Efpagrie & les Etats généraux en 1609.
11 obtint que le roi d’Efpagne

, Philippe III, recon-
nut les provinces-unies pour libres & fouveraines ;
il figna, & fit même figner au roi d’Efpagne
la garantie de cette fouveraineté des fept provin-
ces

, & h république reconnut qu’elle lui devoit
fa liberté. C’eft fur-tout dans nos derniers temps

M^^iu
* traités de garantie ont été plus fréquens,

Malheureufement ces garanties ont quelquefois
produit des ruptures & des guerres; & on a re-
connu que la force eft le meilleur garant qu’on
puilîe avoir. Article de M. de Voltaire.

GARASSE
,
(François) jéfuite d’zAngouIéme;

écrivain décrié par les injures & les turlupinades
dont il rempliffoit fes écrits prefque toujours
polémiques & fatyriques, Il a écrit ccotre Pafquiejr
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ccmme contre le dernier des écrivains; maïs auffi

comme le dernier des écrivains; il J’appelle un
komme fans confdence

,
fans cervelle

,
fans huma"

mte, fans religion, fol par nature, Jot par bécare

,

fol par bémol, foi à la plus haute game, fot à
double femelle

, Jot à double teinture, fot en cra-
moify

,
fot en toute forte de fottifes ; & comme

pafquier avoit plaidé pour runlverfité contre les

jéfuites , ce qui étoit déjà un crime irrémiffible
aux yeux du père Gara(fe,\[ lui dit, adieu jufqu’au
parlement

, où ajoute-t-il
, vous ne plaiderez plus

pour Vuniverfité. Tel eft le ftyle ordinaire de
Garaffe

,

& fon nom réveille l’idée d’un modèle
dans le genre baJTement violent & burlefquement
ûtyrique. Il en vouloir fur-tout au poète Théo-
puile & à Etienne Pafquier. Ses principaux ouvra-
ges font : Les recherches des recherches £Etienne
Pafquier q la doElrine curieufe des beaux efprits de
« temps

, ou prétendus tels
; celui-ci eft contre

Théophile
; Rabelais réformé

,

celui-ci contre du
Moulin ; le banquet des fept fages , drejfé au logis
de M, Louis Strvin\ c’eft encore une fa^re

; une
fonme de théologie qui parut une boufîonerie &
qui fut cenfurée par la forbonne

; les confrères
du père Garaffe le défavouoieni & fes fupérieurs
le reléguèrent à Poitiers; on dit au refte qu’il
îi’étoit furieux 8c ridicule que la plume à la main:
dans la fociété on lui trouvoit de la douceur Sc
de la raifon

; il ne faut pas oublier du moins
qu’il mourut (en 1631) çn fecoqrant des citoyens
attaqués de la perte,

GARCEZ,
( Julien

^ ( Hifl, mod,
) évêque

de Tiafcala au Mexique , nommé par Charles-
Çiiint

, doit partager avec Barthelemi de las

Cafas (voy^~ Casas) la gloire d’avoir traité les
Américains avec douceur & avec bonté

, &
d avoir eu pour ennemis les opprefleurs 8c les
tyrans. Il défendit les Américains dans un traité
en forme de lettre adreJTée au Pape Paul III,
Pad'.lla l’a fait imprimer dans fon hiftoire du
Mexique, Garce:^ mourut vers l’an 1 547.

GARCIAS LAS-O ou GARCILASSO DE
LA 'VEGA ( Hifl, lin, mod, ) c’eft le nom d’un
poere & d un hiftorien

,
tous deux très-connus.

Le poète eft un de ceux à qui la poëfie efpagnole
a le plus d obligation

; il a été commenté par
Sanéiius, le plus favaut grammairien de l’Efpagne.
Garcilaff) avoit çté élevé auprès de Charles-
Quint ; il le fuivit dans fes expéditions d’Alle-
magne

, d’Afrique & de Provence. Il mourut à
Nice en 1536, de biertures qu’il avoit reçues
ÿ-Uprès de Fréjus dans cette expédition de Provence.

L’hirtorien étoit d’origine efpagnole ; mais il

étoit ^né a Cufco, capitale du Pérou. Il a donné
en eipagnol rbiftoife de la Floride celle du
Féi'ou,

GARQE; roi d’Oviedo & de Léon
, (

Hiflolre,
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,
d'Efp. ) Pour être aimé de fes fujets, il ne fuffit
pas a un roi de fe couvrir de gloire par la plus
héroique valeur

; ce n’eft pas même aflez pour
lui d’avoir reçu de la nature & de l’éducation
les plus rares talens

; eût-il encore les qualité*
les plus brillantes, s’il n’ert pas doux & bien-
faifant

J
s il n point accelîible

,
fi même par

un zèle outré pour la jurtice, il crtîche une trop
inflexible fevériie

, dés*!ors il perd inévitablement
la ^confiance de fes peuples, & jamais, quoi
qu il falfe

,
il ne parviendra à fe concilier ratta-

chement de fes fujets. Tel fut le roi don Garce
qui

,
par fon affidne application

,
par fa valeur& fes heureufes difpofitions, mérita l’eftime pu-

blique
; mais qui

,
par fes rigueurs 8c fon carac-

tére fombre, ne put que fe faire craindre, &
ne fut point aimé. D’ailleurs

,
les moyens qu’il

avoit employés pour avancer le jour de fon
avenement au trône

, avoicnt fait contre lui
l’imprertion la plus défavorable. Fils d’Alphonfe III,
dit le grand, 8c digne d’un tel père à bien des
egaQs

, mais cependant moins modéré, beaucoup
moins vertueux

, Garde impatient de gouver-
ner, forma

, de concert avec Nunno Fernandez,
dont il^avolt cpoufé la fille, le complot odieux
de detroner fon père & de lui ravir la couronne.
Alphonfe III, inftruir de cette criminelle trame,
marcha contre fon fils ingrat

,
qui déjà s’éioit

aime, le combattit, remporta la viéloire, prit
fon fils & le fit renfermer au château de Gau-
zon

, où il le retint prifonnier pendant deux ou
trois ans

,
quelque prefTantes que fuffent les

follicitations de la rente, mère du captif, Sc
celle de Nunno Fernandez, Don Ordogno , frère
du prifonnier, fg joignit à fa mère 8c à Nunno:
ils cert'èrent de travailler à fléchir la jnfie colère
dAlpaonfe, mais ils foulevèrent le peuple en
faveur de Garde, & l’état étoit menacé d’une
guerre civile, lorfque le roi Alphonfe, facri-
fiant fes plus chers intérêts

,
fes droits & fon

rang à la tranquillité publique , mit le prince
don Garde en liberté, afiembla les états, &
abdiqua la couronne en faveur de ce même fils

dont les états indignés euffent dû punir l’audace
& la rébellion Ce fut ainfi que Garde monta
fur le trône en 910. Il voulut effacer l’iniquité

du moyen dont il s’étoit fervi , 8c dans cette
vue, il commença par fonder un monartère qu’il

enriçliit enfuite, ce qui, dans ce temps de fiiper-

rtition
, réparoit les plus grands crimes. Après

cettç aéfion qui lui acquit la réputation d’un
prince très-pieux, il affembla fon armée, 8c alla

porter la guerre chez les Maures. Le roi de
Cordoue lui oppofa l’élite de fes troupes fous
le commandement d Ayola

,
regardé connue le

plus habile général maure de fon fiècle; mais,
malgré fa valeur & fon habileté , il fut vaincu ,
fes troupes niartacrées, & lui-même fait prIfoî>
nier & réfervé à une longue captivité, dont
il s’rtfiVancluî cependant, ep trouvmt le moyen
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de s'évader, malgré la vigilance de <es gardes.
Animé par ce fuccés, Garde de retour dans fes
états, concerta av c fon père le plan de la cam-
pagne fiiivanre

; fie Alphonfe, quelque fujet de
mécontentement qu’il eût contre Ton fils, voulut
bien fe charger du commandement d’une partie
des troupes, à la. tête delquelles il alla ravager
les terres des Infidèles. Après mille avions glo-
neufes & éclatantes

, il revint chargé de lauriersK de butin a Zamora
, où il mourut deux ans

apres fon abdication. Les regrets que* cette irré-
parable perte caufa à Garde, ne l’empêchèrent

^ pourfuivre la guerre qu’il avoit déclarée
aux Maures

; mais avant que de continuer le
^urs de fes opérations , il tenta d’enlever la

Y
a lice à fon frère don Ordogno, auquel pourtant

il avoit les plus grandes obligations : ce projet ne
lut réuilic point. Don O dogno, aimé de fes fujets

le roi de Léon étoit craint & peu
chéri des fiens

, fe difpofoit à la plus vigou-
r^eufe réfifiance

, lor que la reine mère réconcilia
les deux fils qui fe lièrent de la plus étroiteam tie

, & portèrent enfemble avec fuccès la
guerre cliez les Maures : rien ne leur réfifla, 6c
le rot de Léon eût porté fes conquêtes tout aufli
loin quil le defiroit

, fi la mort ne l’eût arrêté
au milieu de fa courfe

; il tomba malade à Léon,
languit quelques jours, & mourut fort eftimé,
mais tres-peu regretté de fes peuples, après un
rcgne de trois ans.

( Z. C.
)

G A R 6Si

comte de Cafiille»

I n U
"’y d’années que

la Laltille s étoit rendue indépend nte & formoit
wn état féparé auffi pui/Tant & aufli redoutable
quaucunc des fouverain tés qui divifoient j’£f-
pagne

, lorfque Ferdinand Gonçalez, qui avoit
opéré, par fa valeur & fon ambitieufe habileté

,
i

cette grande révolution, tranfmit paifiblement fes i

états a don Garde Fernandez fon fils, & mou-
po:Tefleur de la fouveraineté

de Caflille, que fi elle eût été dam, fa maifon
légitimes. Garde fuccéda fans

obitaçles aux états de fon père en 970 , & ne
tarda point à gagner la confiance de les fujets,
par les foins qu’il fe donna pour les rendre heu-
reux & contens. il confacra les fepr premières
années de fon gouvernement à la léliciiê publi-
que , & les moyens qu’il prit pour la fixer dans
fts états, réulfirent au gré de fes defirs & au-
dela de fon attente. Le comte de Vêla qui avoit

J
les droits les mieuA fondés fur la fouveraineté de
la fertile province d’AIava

, dont il avoit été
dépouillé par Ferdinand, intérefla à fa caufe le
rot de Cordoue, qui, jaloux d’ailleurs de l’ac-
croiflement fuccefîif que prenoit la pui/Tance des
comtes de Caftille

, prit les armes en faveur du
comte de Vêla

, fit contre les Cafiillans les plus
^rmidables préparatifs, & chargea fon général
ürduan de ravager leurs pofleffions. Garde, in-

HijiQire, Tome //, Seconde part»

r formé de l’orage qui fe préparoît contre lui, fe
ligua a^c Sanche, roi de Navarre, & marcha
contre ^Orduan qui avoit pénétré déjà dans fes
états ou il faifoit d’horriblc-s dévafiations ; Carde
lut livra bataille

, remporta fur lui une viftoire
éclatante, le mit en fuite & délivra fes fujets
des hoflilites des Maures. Ceux-ci fient cléslannee fuivante

,
les plus grands efîbrts ’ pour

rétablir 1 honneur & la gloire de leurs armes:
mais Crarc/e déconcerta tous leurs projets &
quoique fon armée fût de beaucoup inferieure à
celle de fes ennemis, il les cont aignit encore
defe^renrer, après avoir fouffeit des pertes très-
confiderables. Aimançor, qui >’étoit déjà rendu
1 redou able aux Cbétiens

, entreprit de venger
les lnfide.es; mais il n’eu que peu de fucc4 ,Sc Garae eut p us d’une fois la gloire de rendre
la viétoire incertaine entre lui & ce fameux géné-
ral. Cette giieire dura plufieurs années toujours
avec la meme tncertitiu-ie

; mais à la fin la for-
tune le déclara pour le comte de Caflille • ilremporta divers avantages décififs fur les Ma’n-

‘

I

“'' dans les plainesdUfma
j il mit le comble à fa gloire par la juf-

t.cequil rendit à la famille de Vêla, qu’U rap-
pela en Caflille, & qu’il remit en polfcllion des
biens que Fe dinand lui avoit ravis. La guerre
terminée, & fes états rendus aufli floriflans qu’ils
pouvoient le devenir

, Garde eut le chagrin de
voir Ion fi s f.duit par les corifeils de quelques
lâches adulateurs, fe foulever contre lui & for-mer des complots odieux ; il fit tous fes efforts
pour ramener ce fils ingrat; mais le voyant déci-dement déterminé à la rébellion, il le prévint
prit les arme,

, lui livra bataille
, le prit lui-meme, & eut la générofué de lui pardonner

fon crime. Cette guerre civile étoit à peine
eteinte

,
que l’année du roi de Cordoue fe i»tu

fur les terres de Caflille & y commit d’aflreiix
ravages. Garae rafTembla toutes fe, troupes
marcha contre I fidèJes, les rencontra entre
Alcocer & Berbnga

, leur livra bataille, fut

'

malheureux
; & , entraîné par fa valeur

, s’eneavea
fi avant dans les efeadrons ennemis

, ou’îl futenveloppe de toutes parts, couvert de blefliires
ex tait pnfonnier, tandis que fon armée, confler-
nee de cet accident

, s’abandonna à la terreur &prit la fuite avec précipitation. Garde ne fur-

dffe.
^ ^

Cl. les b effures entre les mains des Maures, oui
maigre la violence de leur haine pour les Chré-
tiens, ne purent s’empêcher d’admirer la fermeté
U comte de Caflille, captif & mourant

, comme
ils avo.ent fi fouvent redouté fa valeur au milieu
des combats. (Z. C. )

Carcie II, comte de Caflille, (Hlf} TECp 'S

Si ce jeune Ç uverain eût vécu plus Icne-temÇs
difent les hifloriens efpagnols

, il eût été fLs
doute le modèle des rois ; car il n’eut ni défauts

Rrrr
*
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ni folblefles , ni vices : il n’eut que des vertus

<3es talens infiniment au-deflus de fon âge, &
les qualités les plus propres à illuftrer les princes.

Il avoit quatorze ans à peine ,
lorfque don Sanclie

fon père lui tranfiîilt en mourant la fouverai-

neté de Caflille en loza., fousla tufele de dona

Elvire fa mère ,
& fous la proteélion de don

Sanche, roi de Navarre, fon oncle. On affure

que malgré fa jeuneffe. Garde II eut pu gou-

verner feul , & qu’alors même fes fujets ainfi

que les nations voifines. avoienr pour lui 1 admi-

ration la plus profonde & la plus méritée. Cepen-

dant que Iqu’ériiinentes que fuffent fes vertus, fon

élévation ne laiffa pas d’occalïonner des troubles,

par l’ambition de quelques faftieux qui, mépri-

fant la jeunelTe de leur nouveau comte ,
entre-

prirent d’exciter des foulevemens, & de fe rendre

indépendans. Le plus dangereux de ces rebelles

étoit don Ferdinand Guittierez ,
qui s’empara du

château de Monçon , arma fes partifans contre

le fohverain, & fe ligua fecrétement avec les

Infidèles. Le roi de Navarre informé de ces mou-

vemens, fe rendit, fuivi de l’éüte de fes troupes,

auprès de fon neveu qui
,
avec un tel fecours ,

marcha contre le perfide Guittierez, le battit,

difperfa les rebell 's , & rendit le calme à l’état.

Le jeune comte de Caflille ,
auquel étoit promife

en mariage la princefiTe dona Sanche ,
dont il

étoit éperdument amoureux ,
apres avoir fixé le

jour de fon mariage, informé de l’arrivée pro-

chaine de cette princefle ,
mais trop emprelTé de

la voir pour attendre qu’elle fe fut rendue dans

fes états ,
alla au devant d’elle , & entra dans

le royaume de Léon. Les trois comtes de Vêla,

anciens ennemis de la maifon de Garde
,
ne furent

pas plutôt inflruits de ce voyage
,

qu’ils allèrent

au devant du comte
,
lui témoignèrent l’attache-

ment le plus tendre , le zèle le plus vif & le

plus refpeélueux. Le jeune Garde avoit d’autant

moins de défiance
,

qu’il chéri/Toit l’aîné des trois

frères qui étoit fon parrain , & qu’il lui paroilToit

très-naturel qu’ils marquafifent par cette fatisfac-

tion apparente l’envie qu’ils avoient de fe récon-

cilier avec lui, puifque fon père avoit été leur

fouverain ; mais il fut cruellement détrompé par

celui même des trois comtes qu’il eflimoit le plus,

par fon parrain qui, s’étant avancé comme pour

lui baifer la main, le poignarda à l’inftant où don

Garde fe baiflbit pour l’embraffer : ainfi mourut

dès le commencement de fon règne ce jeune

comte de Caflille, l’objet chéri des erpérartces

& des vœux de fes fujets. Don Sanche, roi de

Navarre ,
fon oncle & fon fucceffeur , vengea fa

mort, & répandit le fang de Ls lâches afTafTins,

mais la punition de ces traîtres ne confola point

les Caflillans
,
qui refièrent long-temps fenfibles

à cette perte irréparable. (Z. C. )

GARDE, ( Antoine Iscalin des Aymares
Baron de la ) ( Hifi, de Fr, ) nonamé d’abord

O A K
•le Capitaine Paulin, & long-temps connu fous Ci
nom , fut un aventurier illuflre

,
propre à la guerrcy

propre aux affaires, & auquel il n’a manqué que
quelques conjonflures pour égaler la gloire du pre*"

mier des Sforces, à la carrière duquel la fienne

reffemble à beaucoup d’égards. Né
,
élevé comm©

lui, dans un petit bourg & chez des parenS pauvres

,

il les quitta
,
comme lui

,
par un de ces coups de

hafard qui quelquefois déterminent un caraâére &
décident du fort de la vie. Un fimple caftoral

,
paffant

par le bourg de Paulin , lui trouva
,
autant qu’il

pouvoir en juger , de l’efprit & une phyfionomie

benreufe ; il le demanda à fon père, oflFrant à

cet enfant la fortune qu’un caporal pouvoir lui

faire, c’efl- à-dire , de le prendre pour goujat; la

père ne voulant pas s’en priver, le refufa ;
mais

l’étoile du jeune Paulin en décida autrement. Le
goût des armes vint le faifir, il quitte Ion père y

fuit le caporal
,

le fert deux ans en qualité de

goujat, devient arquebufier ,
enfeigne , lieiitenant,

capitaine ; toujours brave, toujours diflingué par

les talens de la guerre dans tous ces emplois lub-,

alternes.

Guillaume du Bellay Langei
,
homme qui fe con-^

noifi'oit en hommes & fur - tout en négociateurs,

démêla en lui de plus grands talens encore pour

la négociation, Lorfqu’en 1541 le marquis du GuafI

eût fait afTaffiner les ambaffadeurs François Rincoiî

& Frégofe, dont l’un alloit négocier à Conflan-

linople & l’autre à Venife, & lorfque la guerre

eût recommencé à cette occafion, Langei annonça

Paulin à François I comme l'homme le plus propre

à braver les périls & à vaincre les difficultés de

ces deux délicates ambaffades. Les intrigues fecrètes

de l’empereur pénétroient jufqu’à la Porte & y
pourfuivoient l’ambafTadeur François; le fier Sul-

tan
,
Soliman II , regardoit Paulin comme un artifaffl

de fraude qui venoit le tromper ;
mais Paulin fut

employer avec tant de fupériorité les reffources de

la patience, de la pénétration, de la fermeté , de

l’aêlivité , de la vérité ;
il parla fi éloquemment ,

il agit fi habilement
,
qu’il détruifit tous les préjir-

gés & diffipa tous les nuages. Il mit dans fes inté-

rêts l’aga des Janiffaires ; il parvint enfin à le faire

entendre, croire & goûter de Soliman lui-même;

il eut avec lui des entretiens fréquens, il fe rendit

agréable, il devint prefque un favori; enfin ,
il

obtint tout ce qu’il voulut. Barberoulfe ,
ce grand

homme de mer de l’enapire Ottoman, eut ordre de 1«

fuivre, délai obéir en tout , & de faire la guerre fui-

vant fesconfeils ,
c’efl-à-dire ,

en renonçant à cet

ufage barbare des Mahomctans, de brûler, ds

ravager tout fur les terres des Chrétiens , & de ré-

duire les prifonniers en efclavage: une flotte turque

de cent dix galères ,
commandée par Baberouffe ,

alla fe joindre à celle des François fur les côtes

de la Provence.

Paulin négocia auffi à Venife en allant à Confia»-

tinople & en revenant ; il profita de toutes les cir-

conftances , de toutes les femences de divifion » qu’^
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trouva répandues entre la république de Venîfe &
h maifon d’Autriche j il ne tint pas à lui que les

Vénitiens n’entraffent dans une ligue avec les Fran-
çois & les Turcs contre cette maifon.

C’eft avec regret qu’on voit le baron de la Garde,

fi digne de s’illuftrer par d’autres exploits
,
jouer

un rôle dans l’affreufe expédition de Cabriêres &
de Merindol , en 1545. Il conduifit en Provence

,

contre les paifibles Vaudüis , les troupes qui ve-
rolent de combattre avec les Turcs contre des

chrétiens catholiques ; il eut ordre d’obéir au pre-
mier préfident d’Oppéde

,
commandant des troupes

de la province. Ce magiftrat & l’avocat du roi

Guérin
,
étoient des tigres que le plus horrible car-

nage ne pouvoir affouvir. Le baron de la Garde qui

avoir fait la guerre avec le corfaire Barberoufle &
avec fes turcs , admiroit la froide rage de ces

chrétiens
,
miuifires de juAice & de paix

;
il u’avoit

jamais rien vu de femblable. Sous Henri II , cet

aAaAlnat juridique fut la matière d'une caufe folem-

nelle, plaidée avec le plus grand éclat au parlement
de Paris pendant cinquante audiences. D’Oppède
plaida lui - même fa caufe & la gagna

, quoiqu’il

n’alléguât que des raifons fanatiques po r jiiAifier

une conduite fanatique. îl prouva qu’il avoir fallu

égorger tous les Vaudois, parce que Dieu avoir

©rdonné àSaül d’exterminer tous les Amalécites.

Le baron de la Garde, pour la part qu’il avoit

eue à l’expédition de Cabriêres ,& de Mérindol
,
fut

•eiuprifonné pendant quelques mois
; l’avocat du

roi, Guérin, paya pour tous yil fut pendu en 1 5 ,4

,

encore , dit-on
,
que ce fut po.ur des fauffetés & des

coneuffions étrange es à l’aAaire de Mérindol; car

les plus grands attentais contre la nature font

quelquefois les moinj punis.

Le baron de la Garde étoit général des galères ,

on prétend même qu’il fut le premier en titre

d’office. Ses lettres, qui font du 23 avril 1344, lui

donnent le titre de chef & capitaine général de

Tarmée du Levant. On lui ôta deux fois le généralat

des galères, une fois à propos du procès deGabrié-
res & de Mérindol'; mais fon innocence ayant été

reconnue fa place lui fut rendue
;

elle lui fut

encore ôtée en 13 '57, & ne lui fut rendue qu’en

1366: Il mourut en 1378. Il prenoit le nom de
la Garde, parce qu’il étoit^ né au village de la

Garde en Dauphiné.

Un autre la Garde , plus moderne , appartient

,

fi l’on veut , à l’hiAoire littéraire
; il fe nomm oit

Philippe Brjdard de la Garde ; c’étoit un protégé
de la marquif’ de Pompadour; il étoit chargé en
conféquence des fêtes particulières que Louis XV
donnoit dans fes appartemens. Il s’êtoit chargé
auAi de la partie des fpeélacles dans le mercure

;

fes articles font encore curieux par l’importance
qu’il mettoit aux petites chofes & par l’emphafe 1

ridicule de fes expreffions. Né à Paris en 17x0 ,

jBort le
3
oétobre 1767,

G A R
Garde des Coffres ou Trésorier db

l’Epargne.
( //iy?. mod. ) C’eA un des princi-s

paux officiers dans la cour du roi d’Angleterre,'

immédiatement après le contrôleur; lequel dans
la cour du tapis verd , & quelquefois ailleurs, a
la charge ou l’infpeélion particulière des autres

officiers de la maifon , afin qu’ils tiennent un©
.,bonne conduite, ou quiis faffent avec exaélitude

les fondions de leurs offices : c’eA lui qui paya
leurs gages. Chamhers,

( Z?. G. )

Gardes des Foires , officiers établis dans
les foires pour en conferver les franchifes

, &
juger des conteAations

, en fait de commerce fur-

venues pendant la durée de ces foires •• on les

nomme plus ordinairement iuses confervateurs,

(D.G.)

Garde du sceau privé d'Angleterre.
( Hijfi

mod. ) C’eA un des grands officiers du royaume
& de la couronne britannique , & ,

en cette qua-
lité

,
l’un des membr-s nés du confeil privé du

roi; fa charge amovible, comme la plupart des
autres de l’état, confiAe à prendre connoiAance
de tous les ades royaux qui portent , foit affran-

chiffemens, foit donations, foit gratifications, &c.
avant qu’ils paAent au grand fceau ; & à faire

expédier , en muniAant fimplement du fceau
privé , les autres ades de même nature, mais
de moindre importance

,
qui , émanant auffi du

roi, n’oni cependant pas befoin de paffier à la

grande chancellerie. L’on ignore de quelle ancien-

neté eA cette charge mais on fait qu’elle eA du
nombre de celles qui peuvent être exercées par
commiffairts

, & que fon falaire annuel eA de
1300 livres Aerlings ( G.)

Garde ROBE, ^grand- maitte de Lî) {Hifl mod.)
Cette charge a été créée le 16 novembre 1669.
C’eA M. le duc de Liancourt qui la pofsède depuis

1783. le grand-maître de la garde-robe prête
ferment de fidélité entre les mains du roi , &
le reçoit des autres officiers de la garde robe.

Sa charge eA de faire (aire &' d’avoir foin des
habits, du linge, & de la chauAure du roi. Il

dilpofe de toutes les hardes lofque le roi ne veut
plus s’en fervir. Le grand rnt ître de la garde-robe

donne la cKemife à fa majeAé
,
en l’abfence des

princes du fang ou légitimés, du grand-cham-
bellan , & des premiers gentilshommes de la

chambre. Le matin, quand le roi s’habille , il lui

met la camifoile
,
le cordon bleu

, & le juAe-au-
corps. Quand fa majeAé fe déshabll e , il lui pré-
fente la camifoile de nuit , le bonnet

, le mouchoir,
& lui demande quel habit il }ui plaira de prendre
pour le lendemain. Les jours de grandes fêtes ,
le grand-maître de la garde-robe met au noi le
manteau & le collier de l’ordre , fait les fonâiorts
de chambellan & des deux premiers gentils-
hommes de la chambre , en leur abfence. Il a
fon appartement. Les jours d’audience aux ambaf-
fadeurs, il a place derrière le fauteuil de fa mas

Hrrr a
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jefté à côté dit premier geriiilhomme ou du grand-

chambe'.lan, & prend la gauche du fauteuil du
roi. Il y a, d’ancienne création , deux maîtres de la

garde-robe fervant par année. Us font ferment de

fidélité entre les mains du roi. En l’abfence des

princes du fang ou légitimés , du grand-cham-
bellan, des premiers gentilshommes de la chambre,

& du grand-maître de la
, ils donnent la

chemife au roi. Ils fe trouvent aufli aux audiences

des ambalTadeurs , & montent fur l’eftrade ou le

fiaut-dais. Celui qui eft d'année a un appartement.

C’efl lui qui préfente la cravate au roi
,
fou mou-

choir , fes gants , fa canne
, & fon chapeau.

Lorfque fa majefté quitte un habit, & qu’il vide

fes poches dans celles de l’habit qu’il prend , le

maître de la garde rub; lui préfente fes poches
pour les vider le foir. Lorfque le roi fort de (on

cabinet, il donne .'es gants, fa canne , fon cha-

peau
,
fon épée au maître de la garae-robe ; &

après que fa majeflc a prié Dieu
,

elle vient fe

mettre fur fon fauteuil
, 8i achève de fe désha-

biller. Le maître de la garde robe tire le juft au-
j

CO ps , la verte , le cordon bleu , & reçoit aufli d

Ja cravate. Ces deux charges font pofTédées , l’une
|

par M. le comte de Boisgelin , depuis 1760 ;

l’autre par M. le marquis de Chauvelin , depuis

1773. Les officiers de garde-robe fout
:
quatre pre-

miers valets de garde-robe fervans par quartier

,

leize valets de garde-robe fervans aufli par quar-

tier , un porte-malle
,
quatre garçons ordinaires

de la garde robe , trois tailleurs - chaufTetiers &
valets-de-chambre

, un empefeur ordinaire, &
deux lavandiers du linge de corps. R. ')

GARDÎE. ( DE la) de Suède.') Les comtes
de la Gardie

,
grands-feigneurs de Suède

,
defcen-

dent d’un gentilhomme de CarcafTone , nommé
Pontus de la Gardie qui

,
ayant fervi différentes

puil.ances & en différentes contrées
,
fut pris par

les Suédois dans un combat , où il étoit au fervice

du Danemarck. Il fe mit au fervice de la Suède
,

& fit pour elle des conquêtes fous les rois Eric XI'V
& Jean III. il s’empara de la Carélie fur les Mof-
covites, & pendant la paix il fut employé en diver-

fes négociations. C’étoit un aventurier illurtre, un
général habile & un négociateur intelligent. Il

mourut en 1585' en faifant naufrage à l’entrée du
port de Revel, capitale de la Livonie.

De lui defcendoit le comte Magnus-Gabriel de
la Gardie

,

premier miniftre de Suède , tout puif-
fant fous le règne de Chriltine , dont il étoit le

favori; non moins puiffant fous Char’es Guftave,
fon fucceffeur , auquel il rendit

, en 1636, le fer-
vice de faire lever aux Mofcovites le ffège de Riga;
®on moins puiffant fous Charles XI, pendant la

minorité duquel il avoir eu part à la régence. Il

mourut en 1686 avec la réputation d’un guerrier
& d’un homme d’état.

G A R
GARDIER, f. m. ( Hi(l. de France. ) officier

fupérieur établi autrefois dans quelques villes du
royaume , comme à Lyon , à 'V^ienne, &c. pour
faire payer à ceux que le fouverain avoir mis
fous leur fauve-garde

,
les impofitions dues pour

cela; pour leur faire rendre juftice des vexations

qu’on pouvoir exercer contre eux; pour donner
l’invertiture des biens mouvans du domaine ; enfin

pour connoître par lui-même ou par fes officiers,

des Infraéfions à tous ces égards.

Il falloir que cet emploi fût une dignité de
confiance

,
puifque Gui dauphin ne dédaigna pas

d’être gardier dans la ville & cité de Lyon
; &

pour le dire en paffant
, ce Gui dauphin n’eft point

ce malheureux chevalier templier ,
brûlé à Paris

avec le grand-maître Jacques de Molay ,
comme

l’ont écrit la plupart de nos hiftoriens , Nicole

Gille
,
Paul Emile

,
Dupleix, Mezerai , le Pere

Labbe , & M. Dupuy lui-même
,
fur l’autorité de

Villani. Gui dauphin
,
gardier àz Lyon, baron de

Montauban
, & frère de Jean, dauphin deVien-

nois
, étoit le troifième fils d’Humbert premier ,

feigneur de la Tour & de Coligni
,
appelle en

1282 à la fouveraineté du Dauphiné. Ce fils Gui
fut marié avec Béatrix de Baux , & mourut en

1318. {D.J.)

GARDINER. (Etienne) {^Hijl. de la réfotm.

d'Anglet.') Gardintr & Bonner ,
évêques an-

glois
, célébrés dans Phiftoire de la rtfonnation

d’Angleterre
,
par les perfécutions qu’ils ont fouf-

fertes, & fur-tout par celles qu’ils ont fait fouffrir.

Ces deux hommes avoient d’abord été favorables

au fchifme d’Angleterre; Gardiner avoir fouferit

fous Henri "VIII l’aéle dè rénonciation à l’autorité

du faint fiége
, & avoir écrit en faveur de la lupré-

matie. Bonner, ambaffadeur du même Henri VIll

,

à l’entrevue de Marfeille ,
dans le temps du divorce

,

en 1733 , avoir fignifié à Clément VII, en per-

fonne
,
un appel au futur concile

,
avec toute l’in-

folence & toute la dureté fehifmatiques. Ces efprits

extrêmes fe jettèrent depuis dans l’excès contraire.

Bonner
, évêque de Londres

,
Gardiner, évêque de

Wincherter, furent dépouillés violemment de leurs

évêchés fous le règne d’Edouard VT
,
pour leur

attachement au faint fiége. Irrités par cette perfé-

cution, il fe rendirent les inrtrumens des cruautés

de la reine Marie. Ces deux tigres égorgeoient à

l’envi le troupeau des réformés , abandonnés alors

à leur vengeance ; ils avoient foHicité cet emploi

,

ils préliidoient à celui des bourreaux, en accablant

d’injures & de coups les malheureux qu’ils en-

voyoient au bûcher
;
ils les y conduifoient quelque-

fois ; la férocité de ces deux évêques faifoit horreur

à ceux-mêmes qui en approuvoient le principe &
l’objet. Bonner n’étoit qu’un barbare

,
plus violent

encore que Gardiner', mais Gardiner étoit de plus

un fourbe, qui intéreffoit fecrétenient la politique

étrangère dans fes intrigues à la cour ;
il redoutoit

l’effime & l’amitié de Marie pour le cardinal Polus ,
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î1 redoutoît la piété fincère & les vertus douces
de ce prélat ;

Marie avoit demandé Polus pour
légat en Angleterre

;
Gardiner trouva le moyen de

retarder l’arrivée de Polus
, & d’obtenir les fceaux

,

en fe falfant recommand-.r à la reine par l’empereur
Charles-Quint. Il l’avoit mis dans fes intérêts, en
propofant le mariage du prince Philippe, fondis,

( qui fut depuis Philippe II ) avec la reine Marie.
Gardiner \QnA\t

,
en cette occafion , l’Angleterre à

Charles-Quint pour douze cents mille livres.

Gardiner & Donner livrèrent aux bourreaux le

vieux Latimer , évêque de Worcefler, & Ridley ,

evêque de Rochefler
,
qui, fous Edouard

, s’étoient

vus les arbitres du fort de leurs perfécureurs
; on

avançoit par degrés jufqu’au fameux archevêque de
Cantorbéri

,
Thomas Crammer

,
l’auteur de la

réforme & l’inventeur de la fuprématie royale.

( Voyei l’article Crammer.) Gardiner ûzu-
tres vues, il vouloir (auver la vie à Crammer, non
par humanité ( ce fentiment n’entroit point dans
fon anie)

,
mais parce qu’il prévoyoit que l’arche-

vêché de Cantorbéri feroit donné à Polus. Gardiner
mourut en 1555 : Donner n’eut pas la même poli-
tique ; Crammer avoir été fon juge du temps d’E-
douard

; Donner ne vit que le plrdfir de s’en ven-
ger, & cette grande vlélime fut immolée.

Gardiner étoit fils naturel de Richard Videville

,

frère d’Elifabeth
, femme d’Edouard IV. On dit

qu’il eut des remoi:ds en mourant
, & qu’il difoit:

J ai péché comme Pierre, mais je n'ai pas pleuré
comme lui. Pierre avoit péché par foiblefle oc par
crainte

,
Gardiner par férocité. On a de lui quel-

ques écrits de controverfe. Il eft à remarquer
qu’il exerça les fondions de chancelier pendant
qu’il fubfiftoit contre lui une fentence de mort ren-
due pour les affaires de religion fous Edouard VÎ,
& qu’il dédaigna de faire révoquer fous le régne
de Marie.

GARENGEOT
, (René-Jacques-Croissant

de) {Hiji. litt. mod.j démonlirjteur royal en
chirurgie à Paris , membre de la fociété royale de
Londres, auteur de plufieurs ouvrages fur fon
art qui font effimés, tels que la mytomie humaine;
un traité des injlrumens de chirurgie ; un des opé-
rations de chirurgie-, Vanatomie des vijc'er.s; \'opé-
ration de la taille. Né à Vitry le 30 juillet’ i 688 .

Mort à Paris le 10 décembre 1759.

f GARET
, ( DON Jean ) ( ffijl. Un. mod.

)
bénédiélin de la congrégation de Sainr-Maur

;
on lui doit une belle édition de Cafftcdore. Né
au Havre-de-Grace en 1637. Mort à l’abbaye de
Jumiéges en 1694.

GARGOULETTE
, f. f. terme de relation. La

^rgoulette eft un vafe de terre du Mexique

,

extrêmement légère & tranfparente. Ce vafe eff

Rouble, c’eft-à-dire, ^u’il y en a deux en partie i
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l’un dans l’autre. Le premier, ou fupérieur, a la
forme d’un entonnoir qui n’eff pas percé

, dent
le bout eff enchâfie dans le fécond, ou inférieur.
Celui-ci a un petit goulot comme une tbéyére,
pour rendre la liqueur qu’il a reçue. C’eff dans
le fupérieur qu’on vei fe la liqueur , d’où elle
pafie en filtrant dans celui de deffous. On met
une attache aux ances de la gargoulette peur la
fufpendre à l’ombre, & l'eau y devient d’une
grande fraîcheur.

On a voulu imiter ce vafe en Europe , & par-
ticulièrement en Italie J mais on n’a pas pu y
réuflir jiifqu’à préfent ; c’eff la terre qui en fait
toute la bonté, & ils font d’une commodité mer-
veilleufe au Mexique. On n’y met pour l’ordi-
naire que de l’eau pure, parce que le vin eft
trop chargé de corpufcules hétérogènes qili ne
pafieiolent pas au travers des pores de la rerre,
cil qui les lemp’iroient bientôt; au lieu que l’eau
étant plus hontegène

, fe filtre avec facilité, &
fe rafraîchit confidéiablement par le meven de
l’air frais qui pénètre les pores (U s deux vallTeaiix.

Mais , les gargoulettes des Indes orientales

,

fai^s avec la terre de Patna , font encore au-
deffus de celle du Mexique. Ce font des bou-
teilles affez grandes , capables de contenir autant
de liqueur qu’une pinte de Paris; cependant elles
font fi minces & fi légères qu’elles poiirroient
être enlevées en l’air, étant vides, par le fouffle
leul , comme les boules deau de favon que font
les enfans. On fe fert de ces fortes de vafes
pour rafraîchir l’eau dans un lieu frais, & l’on
dit que dans le pays cette eau y contrafte une
odeur & un goût très-agréable. L’on ajoute que
les dames indiennes

, après avoir bu l’eau
,mangent avec délices le vafe qui la contenoit;

enforte qu’il y a telle femme groffe au Mogol',
qui

,
fi on ne l’en n’empêchoit , dévoreroit en peu

de temps les plats, les pots, les caraftés, les
bouteilles, & tous les autres uftenfiles de la terre
de Patna qu’elle trouveroit fous fa main. (D. /.)

GARIN LF Loherans ou le Lorrans ,
c’eft-à-dire le Lorrain. {Hijl. lin. mod.

) Ceft
le nom du plus ancien roman que nous ayions
en langue romance ou françoife vulgaire. Il peut
feryir a donner une idée des moeurs du temps,
mais il faut bien fe garder d’y vouloir puifer
aucune notion hiftorique

,
& d’en faire une auto-

rité pour l’hiftoire, comme font quelquefois les
Lorrains par une efpèce d’erreur volontaire, affez
femblableà celle qui a donné quelque autorité, même
en hiftoire

, au conteur, au romancier Bocace,
chez les Italiens & les Efpagnols.

GARLANDE
, ( Hijl. de Fr.

j ancienne maifon
tres-puifiante du temps de Louis le Gros, mais
qui ne fubfifte plus. Anfeau

, Guillaume & Etienne
•de Garlande

, trois frères
, furent fucceflivement

revêtus de la charge fci.éthai ts I tance.
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Aiifeau fut tué en 1 1 17 »

^u fiege du Puîfet &
par Hugues du Puifet lui-même. Guillaume etoit

général de l’armée du roi au combat de Brenne-

vüle. Etienne fut chancelier de France & prin-

cipal minière, toujours fous Louis le Gros. Sur

quelque mécontentement il fit la guerre au roi

,

il fut fournis ou fe fournit lui-même , il fit fa paix

en 1130. Gilbert de Garlande ,
frère aîné d’An-

feaii ,
de Guillaume & d’Etienne , fut de la pre-

mière croifade & fe difiingua au fiége de Nicée.

Guillaume mourut vers l’an 1120; Etienne le

14 janvier 1
1
30.

GARNACHE ,
(Françoise de Rohan de la)

( Hifl, de Fr. ) ( Voyci ROHAN. )

GARNET & OLDECORNE , ( Hifl. d^Angl. )

deux jéfuites ,
pendus & écartelés en Angleterre ,

le 3 mai 1606
,
pour avoir eu part à la conjura-

tion des poudres ,
ou pour l’avoir fue & ne 1 avoir

pas révélée.

GARNIER
, (

Robert ) (
Hi(l. Iht. mod- )

rival de Jodelle pour la tragédie & vanté par fes

contemporains ,
comme fuperieur à Elchyle ,

Sophocle & Euripide. Ses tragédies ont été im-

primées à Lyon & à Paris. Il fut lieutenant-général

du Mans
,
puis confeiller au grand confeil

,
fous

le règne de Henri IV. Ne en 1534, mort en

1590 , félon les uns 3 né en 1 345 j
mort en 1601

,

félon d’autres.
,

Il y a un jéfuite de ce nom ,
vânte par le r-

Hardouin, & auquel on doit une édition de Marins

Mercator ,
une de Libérât & quelques autres.

C’étoit un favant. Ne à Paris rn 1612; mort a

Bologne en 1681. Il fenommoit Jean Garnier.

Dom Julien Garnier
^
bénédiûin de Saint-Maur ,

en 1725 ,
efl plus connu par fon édition de Saint-

Bafile ,
continuée après fa mort par dom Maran,

GARTH , (
Samuel) ( Hifl. lut. mod. ) poète

& médecin anglois ,
médecin ordinaire du rot

d’Angleterre ,
Georges I, & premier médecin de

fes armées ,
doublement auteur du Difpenfary ,

c’eft-à dire, du Difpenfary, fondation utile & ref-

peâable & du Difpenfary, poème plaifant. Le

Difpenfary eft un érabl'iErnent dont l’obiet efl de

donner publiquement aux pauvres clans un appar-

tement du collège medical de Londres , les con—

fultations gratis 6l les médecines à bas prix. Ces

établiffemens ayant attiré à fon auteur la haine

des médecins & des apothicaires, ü fe venge.-i

d’eux par un poème dans le goût du Lutrin ,.quM

intitula le Difpenfary, du nom de fon établiffe-

ment. C’efi une bataille entre les médecins U
les apothicaires, comme entre le trélorier & le

chantre & entre les chanoines dans le Lutrin. M. de

Voltaire a traduit Vexorde du PisPZNSARY. Garth

étoit entré dans le collège de Médecins de Londres

en 1693.

G A R
GASSENDI

, ( Pierre ) ( Hijl. lîtt. mod. J
prévôt de la cathédrale de Digne , & profeffeur

royal de mathématiques à Paris
,
philofophe cé^

lèbrc
,
qui femble tenir le milieu entre Defeartes

& Newton ; il écrivit contre le premier & fit fefte ;

il fembla préparer les voies au fécond , en prenant

d’Epicure & de Démocrite ce qu’ils paroiflbnt

avoir de plus raifonnable en phyfique , & en

renouvellant l’idée du vide. Il avoir pris une

devife très-convenable pour un philofophe ; fapere

aude
,

o/f^ être fige , ofer^ penfer. Il eut pour dlG

ciplçs Cyrano de Bergerac , Molière , Chapelle

& Bernier ;
ce dernier a donné un abrégé de la

philofophle de Gajfendi

,

en huit volumes in- 12.'

Les œuvres même de Gaffendi ont été recueillies

en fix volumes in-folio. Elles contiennent ,
outre

la philofoplî'e d’Epicure , la philofophie de l’au-

teur & des traités d’aftronomie, les vies d’Epicure,'

de Copernic, de Tico-Brahé, de Peirefc ,
de

Purbach ,
&c, fa réfutation des méditations de

Defeartes. Gaffendi étoit un homme vertueux &
pieux ;

on l’accufa d’impiété ,
parce qu’il étoit

philofophe , & parce que fa phyfique étoit celle

d’Epicure dont la morale eft fiifpeéle. Gaffendi

étoit fimple & modefle. Un homme avec lequel

il voyageoit de Paris en Provence
,
rencontrant

à Grenoble un de fes amis ,
apprit de lui que la

célèbre Gaffendi venoit d’arriver dans cette ville ,

il ajouta ; S* je vais le voir ; le voyageur dit ; je

ferai bien aife de connoître un homme auffi cé-

lèbre, je vais vous accompagner, il fe met eti

route fous la conduite de fon ami ;
& il eft bien

étonné de fe voir reconduire à fon auberge & de

trouver Gaffendi dzns fon compagnon de voyage,

qui lui avoir paru ,
comme il l’étoit, le plus fimple

des hommes, & qui n’avoit pas laiffe foupçonner

qu’il eût rien de remarquable. La vie de Gaffendi

a été écrite par Sorbière , & celle-ci eft à^la tète

de fes œuvres ; elle a auftTi été écrite par ’e père

Bougerel de l’oratoire. Gaffendi mourut le 1 %

cétobre 1655 ; il étoit né en 139*" ï' croyoit, 8c

il l’a foutenudans un écrit particulier, que l’homme

étoit. un animal eflentiellement frugivore, M. de

Buffbn eft d un avis contraire ,
& il dit fes raifons.

Gaffendi avoit donné dans les erreurs de l’aftro-

logie judiciaire
,
mais il en étoit revenu.

GASSION, ( Jean de ) ( Hifl de France, )

maréchal de France ,
homme plein d’audace

refiburces ,
dont le cardinal de Richeli u difœt

quand on lui oppofoit quelques difficultés, Gaffon

les lèvera, & qui difolt lui- meme, lotfquou lui

parloit d’impofiiibilité ; fai dans la tete 6^ je porte

au côté de quoi la vaincre. Il s’étoit attache d aborn

au fervice de Guftave Adolphe, roi de Suède»

parce que c’étoit le héros du temps , & que fon

camp étoit la meilleure éco'e pour la guerre. Guf-

tave , en recontjoifiTant les fortifications d Ingolftat

qu’il vouloit faire attaquer ,
fut atteint d un boulet

de canon qui emporta la croupe de fon cheval j ^
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îÔtflTja, Gaffion accourut le premier à fon fecours

& le remonta. Après la mort de ce héros, il revint

en France j où il en trouva un autre à fervir , ce

fut le grand Coudé. Ce prince, jaloux d’ouvrir le

règne de Louis XIV par une viéioirc , ne confia

qu’à GaJJion fon projet de la bataille de Rocroy,
& Gdjfion eut l’honneur de le féconder. Il fut blelTé

au fiége de Thionville
, le bâton de maréchal de

France fut fa rècompenfe. Dans l’intervalle de
163a, époque de la mort du roi de Suède , à 1643 ,

époque de la bataille de Rocroy
,

il s’étoit fignalé

dans une multitude de combats & de fiéges en
Lorraine, en Flandre & ailleurs; en 1644& 1^45 j

îl commanda fous Gafton
,
duc d’Orléans; il prit

Gravelines & plufieurs autres places en Flandre.
En 1647, reçut au fiége de Lens un coup de
moufquet, dont il mourut à Arras cinq jours après.
Il n’avoit jamais voulu fe marier, ne faifant pas,
difoit-il, aflez de cas de la vie, pour vouloir en
faire part à quelqu’un. Un autre difoit

:
je n'ai pas

encore va de femme dont je voulujfe être le mari, ni

denfant dont je voulujfe être le père. Ce mot efl d’un
mifanthrope , l’autre efi d’un héros.

GASTALDE ou CASTALDÉ
, f. m. ( Hijl.

mod. ) nom d’un officier de la cour de différens
princes. Le gajlalde étoit ce qu’on appelle en Italie

& en Efpagne , majordome : il étoit comte
, ce qui

prouve que fa charge étoit confidêrable.

Gajîalde ne fignifie quelquefois que Courier

,

dans les aéles qui regardent l’îtalie. On donnoit
auffi ce nom à un officier eccléfiaftique

;
ce qui

faifoit craindre qu’il n’y eût fimonie à acheter
JCette charge. DiÜ. de Trev. & Çhambers. {J, R.)

GASTON DE FOIX. ( Foye^ Foix. )

GASTON de France
, duc d’Orléans. ( Hijî.

^de Fr, j Ce fut, dit M. de Voltaire, le fécond fils

de Henri IV
,

qui mourut avec peu de gloire.
Chavigny écrivoit de lui au cardinal de Richelieu,
que la peur étoit un excellent orateur pour lui per-
fuader tout ce qu'on vouloitt Richelieu employa fou-
vent auprès de lui l’éloquence de cet orateur.

( Voyez i article Chevreuse.
) Pendant les miniffi

tères de Richelieu & de Mazarin
, Gaflon entra

dans toutes les intrigues
, y fit entrer tous fes

amis, & finit toujours par les facrifier. La maxime :

nolite confidere in principihus , in quibus non ejlfaliis

,

fembloit avoir été faite pour lui. Je fuis le premier
'de vos amis que vous ayie[ aidé à defcendre de l'écha-
faud , lui dit un homme de la cour

,
auquel il don-

noit la main pour defcendre quelques gradins dans
une fête. En 1644 & 1645 , il parut acquérir quel-
que gloire, en foumettant Gravelines, Mardi^ &
quelques autres places; mais bientôt il quitta la
guerre pour rentrer dans les intrigues

, c’étoit fon
iVeritable élément. Quand elles échouoient

, ce
qui ne manquoit jamais d’arriver, il fe retlroit à
piols ou on i’y releguoit, Il y mourut en 1C60.

G A T <587

11 . ofoît être jaloux du grand Condé , dont il avoit
peur, & qui le gouvernoit & l’entraînoit, quand
il daignoit en prendre la peine. Il a laifle des mé-
moires de ce qui s’efi paffé depuis 1608, jufqu’en
163/. Ces mémoires ont été revus par Martignac,
On les a réimprimés en 1756, à la fuite des mé-
moires particuliers pour fervir à Phijloire de France,
fous Henri III

,
Henri IV &> Louis XIII.

GATIEN, ( Saint ) fHifl. Eccléfiafl. ) apôtre
de la Touraine, premier évêque de Tours, y
mourut vers la fin du troifième fiécle. Il avoit
été envoyé dans les Gaules l’an 2jo, par k pape
Fabien.

GATIMOSIN,
( tlif. du Méxiq. ) dernier roi

du Méxique, viélime malheureufe de la cruauté
des Epfagnols & de la violence de Cortès

, ( voyer
CoRTEZ

) détrôné en 1^23 , livré aux plus
affreux tourmens, étendu fur un lit de charbons
ardens , enfin pendu en 1726 dans la capitale de
fes états , fous prétexte qu’il avoit confpiré contre
les Efpagnols , e efl-a-dire

,
qu’il auroit vonlu

chaffer de fes états les brigands & les ufurpateurs
qui les avoient ravagés.

GATTINARA
, ( Hïfl. Mod. ) ( Mercurin

Arborio de ) nommé Gattinara du lieu de fa
naiffance

, dans le Piémont fut chancelier de l’em-
pereur Charles-Quint

, & employé par ce prince
en plufieurs négociations importantes. Ce fut lui,
quij à la conférence de Calais en 1721, plaida
la caufe de Charles-Quint contre le chancelier
Duprat

, chargé de Celle de François 1 ,
au tribunal

du cardinal Volfey, repréfentant le roi d’Angle-
terre Henri VIIÎ , fon maître

,
qui s’étôit fait mé-

diateur & arbitre entre ces deux illulires rivaux.
On y traitoit des plus grands intérêts, des droits
réclamés par les deux fouverains fur le royaume
de Naples, de la refiitution de la Navarre ufurpée
fur les maifons de Foix & d’Albret par Ferdinand
le catholique

,
des droits fur la Bourgogne que

Charles-Quint prétendoit avoir été enlevée injuf-
tement à Marie de Bourgogne, fon ayeule, par
Louis XI. Il s’agiffoit de plus de favoir qui de
Charles-Quint ou de François I étoit l’aggreffeur
dans la guerre qui commençoit alors entre ces
deux princes, & fi le duc de Bouillon, Robert
de la JVIarck, qui avoit eu la témérité de déclarer
la guerre à l’empereur

, l’avoit fait à la follicitation
& avec les fecours de la France. Si on veut favoir
quel étoit le ton de la difpute dans ces Conférences,
en voici un exemple affez fingulier ; le chan-l
celier de France avoit dit qu’il confentoit de
perdre la tête

, fi on lui faifoit voir que le roî
fon maître eût fecouru Robert de la Marck dans
fon expédition contre l’empereur. Le chancelier
de l’empereur dit : je demande la tête du chan-
celier de France, car

j
ai ici des lettres qui prouvent

U connivence de François I avec Robert de la
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M itk.Vousn'aurezpoint matèfe,répondîtDuprat,

car

‘

«ti les originaux des !ettre> dont vou> parkz,

& ello ne figniflent point du tout ce que vous
dites. Quand ou m'adju^c-oit votre tête , répliqua

Gattinara
,
je n’en voudrais point

,
j’atmerois mieux

en la place une tête it porc , elle Je'oit meilleure

à manger. Ce font les propres termes d’un pro-

cès-verbal des conférences de Calais rédigé fur

Ici inflruélions fournies par le chancelier Gattinara

qui paroît s’être applaudi de cette réponfe
,
& c’eft

ainfi que les deux plps grand miniftres,des deux
plus grands monarques de l’Europe traitoient les

plus grands intérêts,

GAUBIL
, ( Antoine ) ( Hifl. lut. mod. j

jéfuite
,
milTionnaire à la Chine

, y pada trente-

fix ans & joignit à des connoilfances aftronomiques

qui le rendirent utile aux Chinois, une grande

connoiBance de la littérature chinoife
,

qui le

rendit utile aux favans françois , tels que le P,

Souciet & M. Fréret. On trouve fon éloge dans

le trente-unièine v'olurne des lettres curieufes &
édifiantes, On a de lui la traduélion du Chouking

& une bonne liiftoire de Genghiskan. 11 étoit cor-

refpondant de l’académie des fciences de Pans

& membre de celle de Pétersbourg. Né en 1708.

Mort en 1759.

GAUCHER DE CHATILLON. ( Voye^ Cha-
TILLON.

)

GAVESTON. ( Pierre de ) ( Hijî. d'Anglet. )

Edouard II, roi d’Angleterre, étoit gouverné par

ce jeune Gaveflon
,
gentilhomme de Guyenne

,

que la voix publique accufoit de nourrir fes vices

nailTans Si d’en être l’objet. Edouard î voyant les

proiufions Si les débauches de fon fils, s’en étoit

pris à Gavellon ,
il l’avolt chafiTé dit royaume &

avoir recommandé en mourant à fon fils de ne

le jamais rappeUer. Ca première démarche d'Edou-

ard IJ , à peine monté fur ce trône , fut de

rappeller Guvejlon, de le combler de biens Si

d’honneurs. Son goût pour fon favori avoir en

public tous les caraéfères d’une pafiion dèforclon-

née. La teinelfabelle de France Si le favori étoicnt

jaloux l’u.i de l’autre. Si Gavejlon avoir à l’égard

de fa rivale toute l’iufolence de l’objet préféré,

La nation ne put fouffrir ce fcanda^e ,
qii’aug-

meptoient encore les grâces Si la beauté de Ga-

veflon ; les barons fe fouleyèrent , Si demandèrent

l’exécution des volonté; du dernier roi
,

c’efi-à-

dire, l’expulfion du faviTÎ. Edouard fut oblige de

céder; il combla fon favori de nouveaux biens,

de nouveaux honneurs, l nomma viceroi d’Irlande,

& le conduifit lui-même en pleurant jafqu'à Briftol.

Gaveflon parut s’immoler à la sûreté du rpi , Si

jura de ne plus reparo tre en Angleterre; mais
,

E'^n- ard ne pouvoir f; paflTer de lui. Le pape, à

fa prière , releva Gaveflon ^e fon ferment ;
il revint

jalys magnificjue
,

plus infolent, plus injufte que

GAU
jamais. Le roi donna pour fon retour des fétet

& des tournois dans lefquels il eut le plaifir de
le voir toujours triompher; mais craignant pour
fon favori les ateidens des Tournois

, il fit CvlTer

ces dangereux exercices. Les grands fe foulevérent

de nouveau & crurent devoir mettre un tel prince

en tutele. Edouard fubir toutes les contraintes qui

ne regardoiept que lui
, Gaveflon le confoloit de

tout; mais cette infâme confiplation lui fut enle»

vév. Le parlement bannit Gaveflon.

Gaveflon eft rappelle pour la troifième fois.

Les barons prennent les armes , & Gaveflon étant

tombé mrre leurs plains, ils lut firent trancher

la tête (en 131), la douleur dp roi fut excef»

five, fa légèreté le fut aufli; il jura aux meur-
triers de (on favori une guerre éternelle , & s’ac-

commoda le lendemain avec eux , moyennant
quelques vaines exeufes qu'ils lui firent.

GAUFRJDI, ( J LAN ) (
i/iy?. mod.) Con-

feiller au parlement de Provence , fils d’un pré-

fident à mortier du même parlement, auteur

d’une hifîoire de Provence, publiée en 1694 par

l’abbé Ga,ujridi fqn fils. Mort aveugle en 168 9,
âgé de 60 ans.

GAURTC, (Luc) {Hifl. mod.) Grand aftro-

logue grand prophète qui exerçoit ce métier
en Italie fous le pontificat de Jules II, de Léon X ,

d’Adrien VI, de Clément VII , de Paul III. Tous
ces Papes ne manquoient point de reipeél pour
lui. Catherine de Médicis avoir beaucoup de foi

à fes prédirions. *én affuroit hautement q^u’elles

fe vérifioiçnr toute . Il prédit à Henri II qu’il

parviendrait à la plus extrême &. la plus heu-
reiife vieillefle

; Henri fut tué à quarante ans»
ce qui n’empêcha pas de répéter que toutes les

prédirions de Luc Gauric fe vérihoien' pleine-

ment. Il en fit une à Jean Bendvoglio qui ne
lui plut pas, il lui annonça le bannilTement , &
la perte de fa fouveraineté de Bologne ; Benti-

voglio
,
pour lui apprendre à prédire, lui fit don-

ner une efpèce d’eftrapade
,
qui avança fa mort

qii’i! n’avoit pas prédite. Il mourut à Ferrare ea

1559-

GA'^’RIE ou GO'^’RIE.
( Hifl. d'Angleterre.)

DcTOS le temps où Elifabeth. reine d’Angleterre,

tenoit Maiie Stuart ep fa puiflance, & rempliflbit

l’Ecolfj de troubles pendant la minorité de Jac-

ques VI, on vit éclater par fes foins, le 22 août

1^82, la conjuration de Ruthven , ainfi nommée
d’une terre du comte de Gowrie

, où les lords

de la farion angloife retinrent prifonnier le jeune

prince ; Jacques pleuroit de fe voir entre leurs

mains; , un des con|urés eut l’infalence d' lui

dire : il vaut mieux que ce foient le.t enfans qui

plet.rent que les hommes faits. Cependant, le roj

ayant dans la fuite recouvré la liberté & l’au-

torité, la conjuration de Ruthven fut punie pat
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Is Tiipplice du comte de Gowrie, (décapité en
* fut, dit-on, un des moins cou-
paoles de tous les conjurés. Les fils du comte
voulurent dans la fuite venger fa mort par une
conjuration nouvelle

; ils attirèrent le roi, fous
quelque prétexte

, dans leur maifon de Penh &
l’ayant Réparé de fa fuite

,
ils fe jettèrent’fur

lui 1 epee a la main
, à la tête de leurs domef-

nques ; le roi ne s’échappa de leurs mains que
par un efpece de miracle, il s’établit un combat
entre le parti de Gowru & la fuite du roi ap-
pelle a fon fecours par fes cris, & ce combat
tut afiez violent pour que le comte de Gowrie& Alexandre de Hiithven fon frère, fuffent tués
avec plufieurs autres.

GAUSSEM & non GAUSSIN
, ( Jeanno

Catherine) dit le nouveau diflionnaire hifto-
nque, appelions -la toujours du nom qu’elle amidu fi mtereffant & fi célèbre. Cette charmante
«étiice débuta le 28 avril 1731, par le rôle de
Junie dans Britannicus

; l’année fuivantc elle joua
Zaïre

, & M de Voltaire l’a immortalifée par
la lameufe épître.

^

Jeune GauJJÎriy reçois mon tendre hommage
, &c.

On fe fouviendra long-temps de ces yeux fi

mrîp^M
^ touchante dont

parle M. de Voltaire , & de l’elFet que faifoient
ces vers d’Orofmane

;

Qu entends-je ! eft-ce-Ià cette vois ,

Dont les fons enchanteurs m’ont féduit tant de fois?

appliqués à la voix vraiment enchanterefle de
aiademo^elle Gaujfm. Elle quitta le théâtre en
1704 , &. mourut en 1767.

/
GAUTIER.

( François
)(Hijl.mod

) La France, accablée depuis Jong^
temps par es alliés dans la guerre de la fuccef-
lon, (embloit menacée d’une ruine prochaine-

elle etoit entamée au nord & au midi
; Louis XIV

venoit d apprendre à fon tour à fouffrir le mépris« 1 intulte aux conférences de la Haye ôc de
Gertruydenberg. Louis XIV fe voyoit réduit
par la gueye à l’impoffibilité de continuer la
gueire & de faire la paix

; on lui didoit desW î^poffibles, puifqu’elles étoient hon-
teufes, & impoffibles encore quand il auroit pu
confentir a devorer cette honte

; on vouloir
quil fe chargeât feul de faire la guerre à fon
petit-fils & de le détrôner, ou plutôt on von-
ioit & on efperoit le perdre : on vouloit que
cette formidable puilTance qui , à Nimègue av^it
fai la lot a toute l’Europe, fût entièrement dé-

marchaS"df
eccléfiaftique fils^d’un

Pabhé r ^
r

^;'“'-;Germain en Laye
, nommé

i be Gauuer fimplQ aumônier, qui avoir fuiyi
Hi^oircy Tome II, Seconde part.

GAU
le maréchal de Tallard en Angleterre, & qui
difoit la raefie dans les chapelles des ambaffa-
deurs catholiques à Londres

,
arrivé à Paris , va

trouver le marquis de Torci
,
miniftre des affa’ires

étrangères. Voulez-vous la paix? lui dit-il,
» c était y dit Torci, demander à un malade s'il
-» defirolt la famé! — Eh bien! ceflez d’implorer
» la Hollande qui vous amufe & vous intulte

;» adretfez - vous à l’Angleterre, c’eft de là que
” viendra votre falut. u II avoir raifon; tout ét?oit
changé dans ce pays de .révolutions. La reine
Anne s’étoit dégoûtée de la perfonne & laffée

de Sara Jennings
, duchefie de

Marlborough
; la duchefife étoit entièrement dif-

graciée; le miniflère étoit changé
5 de V iofi

il é^it devenu Tory; on attaquoit par degrés la
puiliance du duc de Marlborough lui-même; on
avoir commencé par borner fon autorité

, on re-
cherchoit^ fon adminifiration

; on ofoit lui faire
fon procès dans le même lieu

, dit le mar.quis de
Torci, où, depuis dix ans, il tecevoit, au nom
de la nation, des remerciemens & des éloges au
retour de chaque campagne. L’Angleterre com-
mença mêrne à rechercher fous main la France ;labbé Gautiéf n'ètoit pzs venu fans infiruélions*
ni fans mifiion

; il en avoir afièz pour pouvoir
agir

, aflez peu pour pouvoir être désavoué : Ce
rut autfi fur ce pied que la France l’employa;

^ par fes foins, aidés de ceux de Ménager & de
Prior, nommés de part & d’autre plénipoten-
tiaires, les préliminaires furent fignés à Londres
au mois doéiobre 1711 ; ce qui entraîna

, comme
luîtes néceffaires les paix d’Utrecht, de Rafiadt& de Bade. Il feroit ingrat & injufte de garder
le filence fur l’homme, auquel l’Europe a dû ce
bienfait nécelTaire. Il fut récompenfé, il ne pou-
vmt l’être trep

; la France lui donna les abbayes
dOhvet & de Savigny

; le roi d’Efpagne une
penlion^ de douze mille livres fur l’archevêché

pénfion de fix
mille livres & un préfent confidérable en vaif-
lelle d argent. Il mourut en 1720.
Un autre abbé Gauthier (Jean - Baptiste )

étoit le théologien & l’écrivain de l’évêque de
Boulogne {de Langle)

,
puis de l’évêque de Mont-

pellier
( Colbert

) ; il ne fe contentoit pas de dé-
fendre les janfémfies

, fes frères
, il portoit la

guerre en pays ennemi, & attaquoit les jéfuites
avec beaucoup d’audace; de peur même de mar-
quer d’ennemis

, il joignoit aux jéfuites ceux
quil appelloit incrédules, & on lui paroiflbit aifé-
ment incrédule. Sa grande manie étoit de con-
vaincre d’impiété

,
il en convainquoit les jéfuites

Hardeuin & Berruyer qui étoient non -feulement
croyans, mais pieux; il en convainquoit jufqu’à

j

un ballet moral danfé au collège des jéfuites de
: Rouen; il en convainquoit' des hommes d’un
autre ordre que les jéfuites

,
les papes

,
par exemple,

oc les Montefquieux
; il triomphoit quand il avoit

découvert & dénoncé un incrédule. Ce n’étoit

Ssss
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pas au refte un écrivain fans mérite. Indépen-
damment de fes nombreux ouvrages polémiques,

on a de lui la vie de M. Soanen, évêque deSeneii^,

& une hiftoire abrégée du parlement de Paris
,

pendant les troubles de la minorité de Louis XIV.
Mé à Louviers en Normandie en 1685, Mort en

^7SS-

GAY, (Jean) {Hifl. lut, m0A)poëte anglols,

que quelques-uns ont nommé le la Fontaine de

l’Angleterre
,
foit parce qu’il eil célébré pour avoir

lait des fables, foit parce qu’il avoit , dit -on,
une partie du caraftère infouciant & de la con-
duite abandonnée du fabulifle françois. On a

aulTi de Gay des tragédies
, des comédies, des

opéra , des paftorales , des poéfies diverfes
,

tous ouvrages cflimés. Nous devons à madame
de Kéralio une traduélion françoife de fes fables.

Gay mourut en 173a.

GAYOT DE 71TAVAL
,
(François ) ( Hifl.

lut. mod.
)
compilateur & bel-é(prit ridicule, mais

trop connu par fon livre des caufes célèbres pour
être paffé fous filcnce. L’abbé des Fontaines

,

critique allez favant
,

quoiqu’il eût la manie de
fe moquer des favans , mais plaifant prefque aufli

lourd que l’abbé d Olivet
, devenoit plaifant &

prefque léger
,
quand il rendoit compte de quel-

ques produélions de Gayct de Fitaval, car il y
en a un grand nombre, dont la plupart font des

efpéces d'Ana & de recueils de bons mots. Gayot
de Pitaval était né à Lyon en 1673 , avoit été

reçu avocat en 1723 , & mourut en 174^ ; on
dit qu’il avoit eu plus de quarante attaques d’apo-

plexie.

GAZA, ( Théodore ) (Hifl. Un. mod.') un
des favans qui, au quinzième fiècle,tranfportèrent

les lettres de Grèce en Italie. On a de lui des
traduclions latines de l’hillolre des animaux par

Ariftote
,
de l’hiflolre des plantes par Tbéophraile,

des aphorifmes d’Hypocrate; des tradudions grec-

ques de quelques ouvrages de Cicéron; une gram-
maire grecque, Mort à Rome en 1475, à quatre-
vingts ans.

GAZETTE ,(.{.( Hl(l. mod.
) relation des

affaires publiques. Ce fut au commencement du
dix-feptiéme fiècle que cet ufage utile fut inventé
â Venife, dans le temps que l’Italie étoit encore
le centre des négociations de l’Europe, & que
Venife étoit toujours l’afyle de la liberté. On
appella ces feuilles qu’on donnoit «ne fois par
femaine, galettes, du nom de fai'etta, petite

monnoie revenante à un de nos demi fous, qui
avoit cours alors à Venife. Cet exemple f^ut

enfuite imité dans toutes les grandes villes de
l’Europe.

De tels journaux étoient établis à la Thine de
lemps immémorial^ on y imprime tous les jours

GAZ
j

la galette de l’empire par ordre de la cour. Si

cette ga:i^ette eft vraie , il efl à croire que toutes

les vérités n’y font pas. Auffi ne doivent - elles

pas y être.

Le médecin Théophrafle Renaudot donna en
France les premières gaiettes en 1631; & il en
eut le privilège qui a été long-temps un patri-

moine de fa famille. Ce privilège eft devena
un objet important dans Amfterdam ; & la plu-

part des galettes des Provinces-Unies font encore

un rev'enu pour plufieurs familles de magiftrats,

qui payent les écrivains. La feule ville de Lon-
dres a plus de douze ga^tetus par femaine. On ne
peut les imprimer que fur du papier timbré, ce

ce qui n’eft pas une taxe indifférente pour l’étar.

Les galettes de la Chine ne regardent que cet

empire ; celles de l’Europe embraffent l’univers.

Quoiqu’elles foient fouvent remplies de fauffes

nouvelles, elles peuvent cependant fournir de

bons matériaux pour l’hlftoire; parce que d’or-

dinaire les erreurs d’une galette font reûifiées

par les fuivantes , 8c qu’on y trouve prefque

toutes les pièces authentiques, que les fouverains

mêmes y font inférer. Les galettes de France ont

toujours été revues par le miniftére. C’eft pour-

quoi les auteurs ont toujours employé certaines

formules qui ne paroiffent pas être dans les

bienféances de la fociété , en ne donnant le ntre

de monfleur qu’à certaines perfonnes, 8c celui

de fleur aux autres ; les auteurs ont oublié qu’ils ne

parloient pas au nom du roi. Ces journaux publics

n’ont d’ailleurs été jamais fouillés par la médi-
fance

,
8c ont été toujours affez correélement

écrits. Il n'en eft pas de même des galettes étran-

gères. Celles de Londres, excepté celles de la

cour
,
font fouvent remplies de cette indécence

que la liberté de la nation autorife. Les galettes

françoifes faites en pays étranger ont été rare-

ment écrites avec pureté, 8c n’ont pas peu fervl

quelquefois à corrompre la langue. Ln des grands

défauts qui s’y font gliffés
,
c’eft que les auteurs,

en voyant la teneur des arrêts du confeil de

France qui s’expriment fuivant les anciennes for-

mules , ont cru que ces formules étoient confor-

mes à notre fyntaxe, 8c ils les ont imitées dans

leurs narrations ; c’eft comme ft un hiftorien

romain eût employé le fiyle de la loi des douze

tables. Ce n’eft que dans le ftyle des loix qu’il

eft permis de dire : le roi aurait reconnu
,

le roi

auroit établi une lotterie. Mais il faut que le

tier dife
,

nous apprenons que le roi a établi
, Sc

mon pas auroit éurlli une lotterie, 8cc . . . nous

apprenons que les François ont pris Minorque
, 8c

non pas auroient pdis Minorque. Le ftyle de ces

écrits doit être de la plus grande fimplicité, les

épithètes y font ridicule-. Si le parlement a une

audience du roi
,

il tre faut pas dire
,

cet augufle

corps a eu une audience ,
ces pères de la pafie font

revenus à cinq heures précifles. On ne doit jamais

prodiguer ces titres i il ne faut les donner qua
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3ans les occafions où iis font néceflaires. Son
e.Ite£e dina avec fa majcjîé

, & fa rnajeflé mena enfuite

fon alteffe à la comédie
,
après quoi fon altcfe joua

avec fa rnajeflé; & les autres altejfes & leurs excel~
lences tneffîeiirs les ambaffadeurs ajjiflèrent au repas
que fa rnajeflé donna à leurs altejfes. C’eft une
affedation fervile qu’il faut éviter. Il n’ed pas
néceffaire de dire que les termes injurieux ne
doivent jamais être employés, fous quelque pré-
texte que ce puiffe être.

A l’imitation des gas^ettes politiques
, on com-

mença en France à imprimer des galettes litté-

raires en 1665; car les premiers journaux ne
furent en effet que de fimples annonces des livres
nouveaux imprimés en Europe; bientôt après on
y joignit une critique raifonnée. Elle déplut à
plulîeurs auteurs, toute modérée qu’elle étoit.
Nous ne voulons point anticiper ici l'art. Jour-
nal

; nous ne parlerons que de ces galettes
littéraires

, dont on furchargea le public
,
qui

avoit déjà de nombreux journaux de tous les
pays de l’Europe, où les (ciences font cultivées.
Ces galettes parurent vers l’an 1723 ,

à Paris fous
plufieurs noms différens, nouvellifte du parnajfe

,

obfervations fur les écrits modernes, &c. La plupart
ont été laites uniquement pour gagner de l’ar-
gent; & comme on n’en gagne point à louer des
auteurs , la fatyre fit d’ordinaire le fonds de ces
écrits. On y mêla fouvent des perfonnalités odieu-
fes

; la malignité en procura le débit
; mais la

raiibn & le bon goût
,
qui prévalent toujours à

la longue, les firent tomber dans le mépris &
dans l’oubli.

^

Une efpèce de gaiette, très-utile dans une grande
Ville, & dont Londres a donné l’exemple, eff
celle oans laquelle on annonce aux citoyens tout
ce qui doit fe faire dans la femaine pour leur
intérêt ou pour leur amufement

; les fpeâacles,
les ouvrages nouveaux en tout genre

; tout ce
que les particuliers veulent vendre ou acheter •

le prix des effets commerçables
, celui des den-

rées; en un mot , tout ce qui peut contribuer aux
commodités de la vie. Paris a imité en partie
cet exemple depuis quelques années. Article de
M. DE Voltaire,

GAZETIEPv , f. m. ( Hift, mod.
) celui qui

tcr\t wns galette-, un bon gaietier doit être promp-
tement inftruit

, véridique, impartial, fimple &
çorrea dans fpn ffyle ; cela fignifie que les bons
gaietiers font très-rares. {A- R)

GAZIE , f. f. ( Hifl. mod.
) nom que les princes

mahométans donnent à raffemblée des troupes
qu’ils lèvent pour la propagation de leur religion;
comme les Chrétiens ont appelle croifades leurs
gvierres faintes. Ils arborent l’étendard de la re-
ligion ; & c’en efl: affez pour lever en peu de
temps des armées formidables. Vers l’an 1200,
Altnanfor II p^ffa d’Afrique en Eli^agne avec

G E B F

une armée de quatre cents mille hommes qu’t/

avoit affemblés de cette manière. {A-R)

GEBER. ( Jean ) ( Hifl. lut. mod. j On ne
fait certainement ni quel étoit fon pays ni dans
quel temps il vivoit. Il étoit médecin

,
afironome,

chymiffe
; Boè'rhave en parle avec effime dans

fes inflltutions chymiques. L’abbé Lenglet du Fref-

noy a recueilli dans le premier volume de fon
binoire de la philofophle hermétique tout ca
qu’on a dit & tout ce qu’on pouvoit dire fur

la perfonne & les ouvrages de Geber, qu’on a
beaucoup accufé d’avoir trouvé la pierre philo^

fophale & le remède univerfel.

GEDÉON, (^Hifl.facrl) cinquième fuge d’îfraël

dont l’hiffoire eft rapportée au livre des juges
,

chapitres 6,7, 8.

GEDOYN Nicolas ) Hifl. Un. mod.') tra-

duiSeur de Quintilien & de Paufanias
, zélateur

des anciens, ami de la célèbre Ninon de l’Enclos,
né en 1661 , à Orléans, d’une famille noble,
jéfulte pendant dix ans, chanoine de la Sainte-
Chapelle en 1701 , reçu à l’académie des belles-
lettres en 1711 , à l’académie frarçoife en 1719,
nommé à l’abbaye de Notre-Dame de Beaugtncy
en 1752 ; mort au château de Font Pertuis

,
prés

de fon abbaye, en 1744, eft au nombre des
littérateurs eftimables du dix-huitième fiècle.

GEINOZ
, ( François. ) Hifl. Un. mod.

)
né

en 1696 , à Bulle en Suiffe
,
mort le 23 mai 1732.

On voit par fon éloge hiftorique , compofé par
M. de Bougainville

, & rempli d’objets étrangers
à la perfonne de M. l’abbé Geinoz , cjue c’étoit

un amateur très-fenfible plutôt qu’un favant labo-
rieux On n’a de lui aucun ouvrage particulier; As
mémoires inférés dans le recueil de l’académie
des infcriptions & belles-lettres

, où il avoit été
reçu en 1735 ,

font les feules produflions qut
aient paru fous fon nom

;
on fait d’ailleurs qu’il

travailloit au journal des favans. Il étoit zélateur
des anciens & fur-tout grand admirateur d’Héro-
dote

,
dont il dev'oit donner une nouvelle édition.

Il comparoit l’ouvrage de cet hiftorien à l’Iliade &
à rOdyft’ée

; on croiroit d’après cela qu’il jugeoit
cette hiftoire un peu fabuleufe. Point du tout.

Déterminé à ne trouver aucun défaut dans Hé-
rodote , il le juftifie fur tous les points, particu-
liérement fur la fidélité

; s’il le compare à Homère
,

c'eft qu’il trouve dans l’un & dans l’autre ur.e

parfaite unité de plan, un cours complet de mo-
rale, un enchaînement, upe méthode une ordon-
nance qui le char.ment. Il paroît que l’imagination
procuroit à ce littérateur heureux beaucoup, de
jouiffances qui n’étoient qu'à fon ufage.

GELAIS , ( Saint ) ( Voyei Saint Gelais. )
S s ss 2



6r^7. GEL
GP’LASE. ecclejiafliq.y Ç'eÇ\. le nom de

<Ieux papes, l’un du cinquième fiècle , l’autre du
douzième; le premier qui fuccéda au pape Fé-
lix III, en 492, & mourut en 496 ,

écrivit &
contre Nedorius & contre Eutychés. Le fécond

,

obligé de quitter l’Iralie par la violence de l’em-

pereur Henri V, qui lui oppofoit l’antipape Gré-
goire VIII

, (
Bourdin

) vint en France , où il

tint le concile de Vienne, & mourut à l’abbaye
de Cluni

, le 2p janvier 1119.

GELLERT, (Christian Furchtegott. ( Hip.
lin. mod fabulifte allemand

,
célèbre profelTeur

de philofophie à Leipfick; la réputation que fes

fables lui avoir faite, alloit jufqu’au peuple; un
payfan Saxon

,
conduifant une voiture de bois

,

arrive au commencement de l’hyver à la porte

de Gellert
, lui demande s’il n’efl pas ce monfieur

Gellert qui faifoii de fi belles fables

,

& le prie

d'accepter fa voiture de bois comme un tribut de
reconnoüTance & d’eflime pour le plaiftr que ces

fables lui avoient fait. Elles ont été traduites en
plufieurs langues, notamment en françois. On a

aufii de Gellert des lettres pareillement traduites

en françois. Il efl encore auteur d’une comédie
intitulée : la Dévote, jouée avecfuccès; né en

1715. Mort le 13 décembre 1769.

GELON, ( Hifi. ancienne^ fils deDinomène,
tyran ou roi de Syracufe

,
près de cinq fiécles

avant J. C. , vainqueur des Carthaginois prés

d’Himère, efi au rang des bons roi?. Sur fon

traité avec les Carthaginois
,

par lequel il leur

interdit les facrifices humains , voye{ l’article

Agathocle
, & appliquez à Gelo/i ce qui efl

dit d’Agathocle.

Gclon, étoit ainfi nommé parce qu’il étoit ne
à Gela, ville de Sicile

,
entre Agrigente & Ca-

mari'-e; il fignala fon courage dans les guerres

qu’Hypocrate
, tyran de Gela

, eut à foutenir

contre fes voifins
, & dès ce moment il fut regardé

comme le héros de la Sicile. Après la mort d’Hy-
pocrate , dont il avoit été le fac'ori , îl parut em-
bralTer avec chaleur les intérêts des enfans du
tyran , il prit les armes fous prétexte de les pro-
téger

; maisjdès-qu’ilfiitàla tête d’une armée, il s'en

fervit pour ufurper le pouvoir fouverain. Le bruit

de fa valeur lui fit par tout des partifans. Tous
les bannis trouvèrent un afyle dans fon camp :

il lui en vint un grand nombre de Syracufe
, &

ce fut par leur intelligence qu’il fe rendit maître
de cette ville opulente. Flatté d’une fi ' elle con-

q ête, qui le rendoit .l’arbitre de la Sicile, il céda
la tyrannie de Gênes à fon frère Hiér. n

, & ne
fe réferva que l’empire de Syracufe

, dont il

èienJit bientôt les limites. Les Giecs, menacés par
Xer.'.ès, implorèrent fon aflifiance

; mais il ne
voulut leur accorder de fecoxirs qu’à condition
d’être déclaré géncralifTim. Je l’armée confédérée. I

Une offre fi dangereufe ne fut point acceptée, <

GEL
' Les Grecs craignirent de fe donner un maître »

en choifiifant un chef aufii habile. Le politique

Gelon, attendant les événemens pour fe décider ,

refia tranquille fpeétateur de cette guerre mé-
morable.

Ce fut dans ces circonfiances que les Cartha-

ginois firent une defeente en Sicile. Ils commen-
cèrent leurs hofiilitéspar le fiége d'Hymére ,

qu’ils

furent forcés d’abandonner après avoir efliiyé une

fanglante défaite. Gelon vainqueur leur accorda la

paix , à conditicm qu’ils n’immoleroient plus de

viélimes humaines ; c’efi le premier traité
,

dit

Montefquieu , où l’on ait fiipulé pour les intérêts

de l'humanité. (
Voye:^ AgathoClE.

)
Gclon ne

s’enfla pas de fes fuccès : devenu plus affable &
plus humain , il fut le feul que la puilfance fou-

veraine eût rendu meilleur. Afiuré de l’affedlion

publique, il indiqua une affemblée où: tous les

Syraeufains eurent ordre de paroître avec leurs

armes. Il fut le feul qui s’y rendit dèlarmé. Après

avoir rendu compte de fon adminifiration , il dit

qu’il venoit remettre fa perfonne & fa vie entre

les mains du peuple. L’alfemblée , s’extafiant fur

la confiance que fon maître avoit dans fa généro-

fité
,
répondit par des exclamations d’alégrefie.

L’autorité fouveraine lui fut déférée d une voix

unanime
,
avec Ip titre de roi. On lui érigea une

fiatue où il étoit repréfenté fans armes avec les

attributs d’un fimple citoyen. Les Syraeufains-

eurent lieu de fe féliciter de leur confiance. Leur

ville devint tout-à-coup plus florilfante & plus

peuplée. Dix mille étrangers dont il avoit éprouvé

le courage, furent gratifiés du dioit de bour-

geoifie. L’agriculture & tous les arts utiles furent

encourajés par les largeiies & fes exemples. Il

ne rougiflôit point de fe livrer lui-même a-ux

travaux , auxquels l’opinion attache une idee de

baffelTe. Tout ce qui pouvoir contribuer à faire

germer l’abondance publique, lui p iroifiblt glo-

rieux. Il fe confondoit parmi les Lboureurs &
les artifies , fans croire déroger à 1 1 dignité de

fon rang. Il ne prit de la royauté que les peines

& les embarras
;

jamais ii ne fit ufage de Ion

autorité que pour faire le bien : réfervé dans

les punitions
,

il crut que la perfuafion & l’exemole

étoient des moyens plus nobles & plus efnca'. 's

pour gouverner les hommes. Ce fur par ce fyf-

tême humain & généreux qu’il s’acquit l'amour

de fes fujets &. l’admiration des étrangers. Ses

fens furent toujours fubordonnés à la raifon : il

parvint fans infirmités jufqu’à une extreme vieil-

lefie. La nouvelle de fa mort caufa un deu- dans

toute la Sicile ; chaque famille crut av >' perdu

un père & un ami : on lui decerr tous les

honneurs qu’on rendoit alors aux h' a bienfai-

teurs de la patrie, qti’on révéroit ms le nom
de demi dieux- ( T—.v

)

Gelon II du nom, & de la nême famille que
le premier, étoit fils dHiér* u , célèbre par fon
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atfacheinent pour les Romains. Il n’eut pas pour
eux les fentimens que fon père leur avoir voués,
Après la bataille de Cannes

,
les troupes car-

thaginoifes portèrent la défolation dans toute la

Sicile. Les villes fe détachèrent de l’alliance des
Romains pour embrafler le parti du vainqueur.
Hiéron n’imita point leur inconRance, & plus
ils furent malheureux

,
plus il leur fournit de fe-

cours.Mais fon^fils Gelon, qui avoir époufé Néréide,
fille de Pyrrhus, crut devoir céder à la fortune
qui fe declaroit pour Annibal. Ce jeune prince

,

plein de mépris pour la vieillefle de fon père
,

décritt fon gouvernement
, & impatient de régner

,

il follicita tous les peuples alliés de Syracufe à
fe déclarer pour les Carthaginois qui avoient
promis de lui en aflurer la domination. La Sicile
alloit devenir le théâtre de la guerre civile, lorfque
ce prince fut enlevé par une mort prématurée.
Le nére fut foupçonné d’en être l’auteur. Gelon
laiMa un fils nommé Hiéronime qui fut le fuc-
ccfTeur d’Hiéron

; mais il ne parut fur le trône
que pour le fouiller par fes vices. ( T n

)

GEN

GÉMISTE,
( George ) ( Hijl. lit. mod.

) le
Platonicien, & qu’on nommoit même Platon, efl
un des ces grecs (avans

, dont la refiource, après la
piife de Confiantinople , fut d’inflruire & de polir
I Italie. On a de lui de favans traités fur l’hif-
toire grecque, & un parallèle de Platon &
d’Ariftote , où il efi plus favorable au premier.
II yivoit au quinzième fiècle

, & mourut âgé dé
près de cent ans.

GENDRE, (Louis le) {Hip.îit.mod.) cha-
noine de l’églife de Paris, abbé de Clairfontaine.
connu principalement, lo. par fon h.ifîoire de
France & fes mœurs des François lo. par les fon-
dations contenues dans fon tefiament, & dont
le parlement

,
au m.oyen de quelques interpré-

tations & de quelques modifications
, a formé

1 utile & encourageant érablifiement des prix
publics dans l’univerfité de Paris. L’abbé le Gen-
dre eft un auteur infiruit

; la partie fur-tout qui
concerne les moeurs -& les anciens ufages de la
nation

, efi fort bien traitée dans fon hifioire •

mais fon ftyle dans la narration efi: quelquefois
d une fa ilia ire bien fingulière

, & fes portraits
font fouvent d imagination & de fantaifie. Il fem-
ble qu il ait caufé avec Brunehaut

; il affùre
quelle avoit du brillant dans la conve'fàtion queGa^mnde ou Ga!aionte,fa fœur fécondé femme
de Uii.peric

, n’étoit pas
, à beaucoup près

, auffi
nelle, mais qu’elle avoir une phyfwncmie d'elpnt

un air à (e faire aimer-, qu Audouére, première i

îemmeae ttoit une bzaaiifade , ilTaopelle
I

cette be'U P nue. Onpouiroit, à la vérité
, fa voir

ces dera.ls par les hifloriens
; mais ces hifioviens

lont des tnrom jueurs qui ne déta. lient & ne >

peignent rien.
|L uooe le Gendre dit que Dagobert n était vas )

une bele ame , parceqifil n’enriebit l’églife de
.Saint-Denis que de la dépouille d’autres églifes.
Falloit-il donc prendre encore fur les peuples de*
quoi enrichir ces nouveaux moines ? L’abbé le
Gendre a trop raifon

, Dagobert n’étoit pas une
belle ame, mais c’efl parce qu’il faifoit payer à
fes fujets fes débauches & fes vices

, parce qu’il
priva fon frère Aribert des droits qu’un ufage
confiant lui aflùroit

,
parce qu’il fit aflaffiner de

fang froid Brunulfe
, oncle maternel d’Aribert

qui paroifToit vouloir réclamer & défendre les
droits de fon neveu

, parce qu’il commit une
multitude d autres violences

,
parce qu’il donna

aux Bavarois
,
alors fujets de la France

, l’ordre
affreux de maffacrer les Bulgares qui leur deman-
doient un afyle.

L’abbé le Gendre dit que Sigebert II, roi d’Auf-
tmfie, fils aîné de Dagobert, étoit un véritable
ifraekte

,
dans lequel il ny^ avoit nulle malice; qu’Af-

tolphe, roi de Lombardie, ne fe connoif'oit guère
en gens^

; que Carloman
, frère de Penin-le-

Utet
, étoit un homme tout d'une pièce

; que Leu-
defie

, fils d’Erchinoald, & maire du palais de
ihierry , étoit un bon homme; en revanche il
juge que le maire Ebroin

,
qui n’éroit point du

tout un bon homme
, {d.-vo\t perdre fes ennemis en

habile homme & fe faire honneur de leur perte. Cette
habileté aboutit à le faire aflaffiner.

’

Par une fuite de cette efiime machiavellifte
pour le crime, qui corrompt tous les jugemens
de notre hifioire moderne, & qui en fait une
leélure immorale & dangereufe

,
c’efi de Fréde-

gonde qu il a plu a 1 abbe le Gendre de faire fora
héroïne,

Un principe plus eflimable , la reconnoilTance
lui 3 donné un héros, qui n’eff pas celui de
l’églife, dans la perfonne de M. de Harlay de
Chanyalon

, archevêque de Rouen
, puis de Paris,

fon bienfaiteur, dont il a écrit la vie peu édi-
fiante & peu éj.ifcopale.

Mais il a écrit celle du cardinal d’Amboife
,avec un parallèle des cardinaux qui ont gouverné

les états.
°

Il a fait un ejfai du règne de Louis-le-Grand
^

qui eft un chef-d’œuvre d’adulation.
Il étoit né à Rouen en 1659. Il mourut en

1733.
Un autre le Gendre

, ( Gilbert Charles )marquis de Saint- Aubin
, conleiller au parlement,

puis maître des requêtes
, eff auteur du traité

de l opinion
, ouvrage favant, mais trop 'peu phi-

lôlophique pour fon titre .• l’auteur” étoit trop lui-
même foui le joug de l’opinion pour pouvoir déli-
vrer Ls hommes du joug de l’opinion. M. 'e Gendre
de Saint-Aubin a auffi fait un fyfiême particulier
fur l o iguie de la maifon de France

,
grande

matière à fyfiêmes drns tous les temps, parce
que c efi un point qui n’efi nullement éclairci. La
vérité eft qu’on ne fait rien des auteurs de la
race Carlovingienne au delà de Saint -Arnoui ,
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trilaïeul de Popin-le-Bref , ni de ceux de la face

Capétienne, au-delà de Robert-!e-Forc , bifaieul

de Hugues- Ca,per. Ce qu’il y a de confiant, c’efi

que la maifon de France a produit une fuite de

rois
,

non-feulement en France où ils régnent

depuis huit fiècles
,
mais en Portugal

, à Naples,

en Hongrie
,
en Efpagne , &c. fuite telle qu’au-

cune autre raie
,
en aucun temps , en aucun

pays , n’a pu fe glorifier d’en avoir produit une
lemblabls

,
foit en nombre de rois

,
foit en étendue

de royaumes, foit en durée de fucceffion , &
nous ne parlons ici que d’une fuccelîlon de mâle
en mâle non interrompue, en remontant jufqu’à

Robert-Ie-Fort
;
en forte que la maifon de France

pourroit être appelle par excellence, la maifon

royale de l'Europe, où même fon empire ne fe

borne pas à beaucoup près,

M. le Gendre, de Saint-Aubin
,
mourut en 1745,

âgé de cinquante -neuf ans.

GENEBRARD. (Gillebirt) ( Hïfi. îht. mod.')

J'oye:^ l’article Danès.

GENEST. ( Charles-Claude ) ( Wjl. Int.

mod. ) Il y a de l’abbé Genejl des poèlles pieufes

& des pièces de vers couronnées à l’académie

françoi/e
; mais c’efi par fes tragédies

,
quoique

médiocres & d’une touche bien foible
,
qu’il eft le

plus connu ; celle de Pénclope a eu quelque fuc-

cés , & a mérité
,
par les feufunens vertueux qui

la difiinguent
, les éloges de BolTuet

,
qui eût

,

dit-il
, approuvé les fpeétacles, s’il y eût toujours

trouvé une m.orale nufii pure. Mais le fuccés le

plus étonnant efi celui qu’obtint, chez madame la

ducheflcdii Maine, la tragédie de Jofeph du même
auteur. Cette princeffe, fi célèbre par fon goût ,

entraînoit tous les coeurs par le feu
,

la nobleffe

& les grâces qu’elle mettoit dans le rôle d’Aza-

neth
,
femme de Jofeph

;
mais ce n’étoit pas feule-

ment fon jeu, c’étoit la pièce même qui féduifoit.

M. le prince, le grand Conty ,
les feigneurs de

la cour qui avoient le plus d’efprit 6c de goût ,

ne pouvoient en entendre la leélure
,

fans ré-

pandre un torrent de larmes
; M. le duc, qu’aucune

tragédie n’avolt jamais fait pleurer
,

vint défier

M. de Malézieu de lui faire partager ce qu’il ap-

pcllolt la foibleffe commune ; mais à peine eût-il

entendu le premier aélc , que toute fa fermeté
j

l’abandcnna, des pleurs coulèrent e.n abondance
,

les fangloîs l’étouô'oient
,

il étoit fouvent obligé

d’interrompre M. de Malézieu pour pouvoir ref-

pirer 6c s’armer de nouveau contre une fenfibilité

glorieufe dont il avoir la foiblelTe de rougir ,

mais à laquelle il fuccomboit toujours. Cependant
des larmes fi refpeftables

,
qui fembloient devoir

affu î'er à cette pièce les fuffrages de l’univers, ne
purent la déferidre des dégoûts du public; on trouva
.que la fermeté de M. le duc amoit dû choifir un
jHitrç çcuei- our fort naufrage

;
enfin , Jofçph nç
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parut fur le théâtre françois que pour y mourir

fans efpoir de renaître.

L’abbé Genejl avoit été infiituteur de mademol-

felle de Blois
,

fille de Louis XIV ,
qui époufa

depuis M. le régent
;

il fut alors fon aumônier

6c fçcrétaire des commandeinens de M. le duc

du Maine , fon frère, L’abbé d’Olivet a fait beat.-

coup de groffes 6c lourdes plaifanteries fur le

perfonnel 6c l’extérieur de l’abbé Genejl, Qu’im-

porte qu’il eût le nez long ou large ? qu’importe

qu’il fût prefque toujours négligemment habillé ,

6c qu’un joueur de gobelets
,
par une facétie

,

moitié indécente, moitié iufolente ,
ait fait rire à

fes dépens
,
Louis XIV 8c toute fa cour 6c même

r. bbé d’Oiivet qui en rioit encore en écrivant ce

fait cinquante ans après? les ouvrages de l’abbe

Genejl fans être bons, ne font pas fans mérite.

Il avoit été reçu à l’académie françoife en 1698.

Il étoit fans étude 6c fans lettres ;
il eut ,

dit

l’abbé d’Oüvet ,
il eut avec Socrate ,

le trait de

refi'emblance d’être né d’une fage-fenime. Sa mère

ne lui fit apprendre qu’à écrire. Dans fa jeiinefle

il s’embarqua pour aller faire foi tune aux Indes ;

il fut pris
,
volé

,
mené à Londres par des anglois ,

il y apprit à fe connoître en chevaux ;
il revint

en France ;
une fiUe de mérite ,

Louile-Anaftafie

Serment, le connut à raifon de voifinage , 6c lui

apprit les règles de la verfification : une autre femme,

l’abbeffe de Fontevrault, lœur de mefdames de

Montefpan 6c de Thianges ,
l’engagea aulfi à ap-

prendre le latin, quoiqu’il eut déjà quarante ans,

mais il ne le (ut jamais. Le duc de Nevers qui

l’aimoit
,
parce qu’il faifoit des vers

,
8c qui 1 avoit

pris pour écuyer parce qu’il fe connoifibit en che-

vaux, le mena aux campagnes de 1672 6c 1673.

Jufques-là c’étoit un laïc aimable , à qui un efpnt

naturel 6c une grande gaîté ,
fur-tout à table

,
pro-

curoit des fuccès dans le monde ; fes vers commen-
çoient à réuflTir à la cour. On ne fait par quel intérêt

le P. Ferrier , confeffeur du roi, 6c qui le fuivoit à

l'armée ,
paifant devant une tente où Genejl

,

jeune

slors, étoit à boire 6c à rire avec de jeunes offi-

ciers , fit figne à Genejl d’approcher , 6c lui dit à

l’oreille : je voudrois bien vous voir plus de fagefle

6c un autre habit. Ce mot engagea Genejl k prendre

l’habit eccléfiafiique ,
mais le P. Ferrier mourut;

cei)endant Genejl fut fixé à la cour , où il réuflit

aflez bien , 6c fur-tout à caufe de ce nez qui faifoit

rire les jeunes, princes. Dans l’anagramme de fon

nom : Charles Genejl

,

on avoit trouvé çes mots : ck!

c’eft large né.

L’abbé Geriefl étoit né le 17 oélobre 1639, il

mourut la nuit du 19 au 20 novembre 1719.

GENEVE, (Robert de) {fflfl. ecdêfiajl.') le

cardinal de Genève, élu pape à Forli le 21 fep-

tembre 1378, prit le nom de Clément VH, 6c

6c comme.nça le grand fcbifme d’Oeddent, 5c la

fucceffion des papes d’Avignon
,
réputés antipapes.

Mon à Avignon le â6 fçptembre 1394.
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GENEVIEVE

, ( Sainte ) ( Wfl. actijîajl. )
patrone de Paris, née à Nanterre vers l’an 422,
dirigée par faint Germain , évêque d’Auxerre

,

engagea Clovis à commencer de bâtir
,
fous l’in-

vocation de Saint-Pierre & de Saint-Paul
,
l’églife

qui porte aujourd’hui fon nom
,
parce qu’elle y eft

enterrée, & qui vient d’être rebâtie avec tant de

magnificence. Cette fainte mourut ea 512. Un
përe Lambert Génovéfain a écrit fa vie.

GENGfflS ou GENGIS-KAN, ( Hljl. moi. )
prince & kan des Tartares Mogols, l’un des plus

terribles & des plus heureux conquérans: il fournit

prefque toute l’Afie, il fit trembler l’Europe il

forma un grand empire qu’il partagea lui- même
à l’inftant entre fes quatre fils, ce qui, d’un feul

trait, montre l’abus des grands empires; il fit une
foule de malheureux; on cherche encore quel bien

il a fait, ce fut un fléau. Ses fils furent feslieu-

tenans & ravagèrent le monde fous lui. M. de
Voltaire ne les a point oubliés dans l’orphelin de

la Chine.

Tandis qu’en Occident je fais voler mes fils,

Des murs de Samarcande aux bords du Tanaïs.

C’étoit une belle & utile idée que de préfenter
ce conquérant adouci par l’amour

, corrigé par la

vertu , fe foLimettant, les armes à la main
,
à l’em-

f
ire des loix & des mœurs , difant à un rival qui
a vaincu en vertu;

Soyez ici des lois l'interprète fuprème ;

Rendez-leur miniftère auffi faint que vous-mème ;

Enfeignez la raifon , la juftice & les mœurs.

Que les peuples vaincus gouvernent les vainqueurs
j

Que la fagefTc règne , & préfîde au courage.

Triomphez de la force : elle vous doit hommage.

Le germe de cette pièce , mais non pas de cette
idée morale le trou voit dans l’orphelin de Tchao

,

tragédie chinoife, traduite par le P. de Prémare,
qui étoit d jà dans la dejeription de l’empire de la
Chine du P. du Halde, & qui a été réimprimée à
part à l’occafion de l’orphelin de lu Chine : l’orphelin
de Tchao

, malgré l’ignorance & la violation de
toutes les loix du théâtre , cfl une pièce d’un
grand elFet

, & lo'phelin de la Chine où ces loix
font.obfervéesefl d’un bien pins grand effet encore

;

Gsnghu-Kan mourut en 1227, âgé d’environ
foixante ans. Le P. Gaubil a écrit fa vie l Vuvez
Gaubil.) ^ ^

GENOUILLAC (Jacques de Gourdon de)
(d.'î Galiot

) Si plus connu fous ce nom deGaüot
que fous celui de Gourdon, de .f'.

) maître
de 1 artillerie

, fupeneur dans cettè importante
partie, fervit fi bien à la bataille de Marignan,
en 1515, il renverfoit avec tant de continuité

^
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des files entières des ennemis

,
il ouvrolt fi à pro-

pos des routes faciles à travers leurs plus épais batail-

lons, FrançoisI profitoit de ces avantages avec
tant de vivacité, que ce fut ce qui décida la vic-
toire. Ce prince, dans la lettre qu’il écrivit à la

ducheffe d’Angoulême fa mère fur cette bataille

de Marignan
,

lui dit : « Madame
,

le fénéchal
» d’Armagnac (c’eft Galiot de Genouillac') avec
J) fon artillerie

,
ofe bien dire qu’il a été caufe en

» partie du gain de la bataille , car jamais homme
» n’en fervit mieux. »

Ce meme Galiot de Genouillac, qui avoit eu
tant de part à la viéloire de Marignan

, auroit
vaincu feul à Pavie, fi on n’eût point rompu
toutes fes mefiires; il avoit dirigé fi avantageu-
fement fon artillerie contre les Impériaux" qui
s’efforçoient d’entrer par une brèche dans le parc
de Mirabel

, où les François étoient retranchés,
qu’il mit les premiers dans le plus grand défordre ;
on les voyoit courir en fe précipitant & fe rsa-
verfant les uns fur les autres

,
pour gagner un

vallon voifin
, où ils piilfent être à couvert de

cette foudroyante artillerie. Le roi auroit dû fe
repofer fur les batteries de Genouillac du foin de
défendra la brèche & d’en fermer le paffage aux
Impériaux, mais il ne put voir de fang froid fes
ennemis s’ébranler & préfenter les apparences
d’une défaite prochaine

; il crut qu’il fè rendroit
indigne des faveurs de la vi£loire,s’il les négligeoit ;
fon courage l’emporta ; il fortit du parc, il fe répan-
dit dans la campagne avec toute fa gendarmerie;
il fit la faute énorme de mafquer par cette démarche
imprudente les batteries qui tonnoient par la brèche,
& tout fut perdu. Ceft la même faute qu’on a
répétée depuis à Dettingue

, & dans d’autres
occafions.

Galiot de Genouillac avoit été un de ces preux
dont Charles VIII voulut être environné à la
bataille de Fornoue; il avoit continué de fervir
avec fiiccès fous Louis XII. François I ajouta aux
titres de fénéchal d’Armagnac & de maître de l’artil-

lerie dont il le trouva revêtu, celui de grand-
écuyer après la mort de faint Severin , tué à la
bataille de Pavie

;
Il le combla de penfions, lui

procura de riclies alliances , & lui donna des terres
immenfes dans le Quercy , malgré les remontrances
de la chambre des comptes

,
qui repréfenta que ces

dons étoient des aliénations du domaine. Je te Jais
bien, répondit le roi, vous faites votre devoir de
m en avertir

,

6» moi je fais le mien en paffant par-
deffus les rèales ordinaires pour récompenfer un homme
extraordinaire. Tant de biens & d'honneurs accu-
mules fur fa tête, excitèrent l’envie des coiirtifars;
ils cherchèrent à le perdre dans l’efprit du roi ;

exagérèrenr fes riciisITes & les dé enfes qu’il
faifort dans fa belle maifon d’Aflier en Quercy

; ils

parviarent à le rendre furpeâ. Le roi
, incapable

de diflîmulation
, n’attendit pa- que le fou çon ce

f ;r établi dans fon ame , il le hâta d’en parier à
Galiot

,
qui lui répondit avec la même fi anchife :
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on vous a dît vrai ,/ire

,
je fuis très-riche

,
je n'ai •

fourlant que ce que vous m'avc^ donné. Tous mes
j

biens font à vous , reprene:^-les
,
je ri aurai point à !

me plaindre
, & je ne vous en fervirai pas avec moins

de çf/e. Le roi s’attendrit, embraffe ce vertueux
vieillard

,
& lui dit : Mon cher ami

,
aimei^-moi tou-

jours , & ferves^-moi comme vous ave^ fait ; l'envie

£n veut à ma gloire
,
quand elle en veut à ves biens

,

des fervices tels que les vôtres, ne peuvent être a^is^

payés.

Galiot de Genouillac vivolt encore en 1544,
dans le temps de la bataille de Cérilbles , il y
perdit fon fils unique, François de Genouillac, dit

ci’Affier; ce jeune homme mourut des bleffures qu’il

avoit reçues dans cette bataille
; le père avoit eu

un prelTentiment aflez naturel du fort qui l’atten-

doit
; le voyant partir pour fe rendre en Piémont,

fur le bruit de la bataille prête à fe livrer, il avoit
paru vouloir le retenir, mais d’Affier ayant pro-
noncé les mots d’honneur & de devoir, mots
facrés pour fon père, ce père éperdu lui avoit dit

jufqu’à deux fois en l’embraflant & en foupirant:
va donc

,
mon cher fis , va chercher la mon en pofle,

je ne te verrai plus.

Galiot de Genouillac mourut vers l’an 1548.

GENSERIC, {^Hift. mod.j roi des Vandales,
conquérant de l’Afrique où il fut appellé par le

comte Boniface
,
gouverneur de cette partie du

monde pour l’empereur
,
puis de l’Italie , où il fut

appellé par Eudoxie. {^Voye^ l’article Eudoxie) Il

prit Rome le 15 juin 455 , & y exerça
, félon l’ufage

des barbares, toutes fortes de cruautés. Ce fléau du
monde mourut l’an 477- H avoit commencé à

régner en 428 ; fon nom efl; refté célèbre par le

mal qu’il a fait.

GENTILSHOMMES DE LA CHAMBRE.
de France) Ils font au nombre de quatre

, & fervent
par année. Les deux premières charges Ae gentils-

hommes ordinaires de la chambre furent inftituées par
François I. qui fupprima en 1545 la charge de
chambrier. Louis XIII a créé les deux autres charges
Ae gentilshommes de la chambre

,

ce qui a continué
jufqu’à préfent.

Les quatre premiers gentilshommes de la chambre
exifians (en 1786 ) font:

M. le duc de Fleury, depuis 1741.
M. le maréchal duc de Richelieu, depuis 1744,

qui a pour furvivancier
,
depuis 1756, M. le duc

tle Fronfac fon fils.

Mie maréchal duc de Duras depuis 1757.
M. le duc de Villequier, depuis 1762 , & M. le

duc de Pienne en furvivance depuis 1787.
Les premiers gentilshommes de la chambre prêtent

ferment de fidélité au roi : ils font tout ce que
fait le grand-chambellan en fon abfence; ils fervent
le roi toutes les fois qu’il mange dans fa chambre;
ils donnent la chemife à fa majeflé, quand il ne
fe trouve pas quelques fils de France, princes du
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fang, princes légitimés

,
ou le grand-chambellan*

Ils reçoivent les fermens de fidélité de tous les

officiers de la chambre
,
leur donnent les certificats

de lervice: ils donne l’ordre à l’huiffier par rap-
port aux perfonnes qu’il doit laiffer entrer.

Les quatre prem ers gentilshommes delà chambre

,

chacun dans fon année font les fouis ordonna-
teurs de toute la dépenfe ordinaire & extraor-
dinaire

,
employée fut les états de l’argenterie pour

la perfonne du roi , ou hors la perfonne du roi ;

comme auffi lur l’état des menus plaifirs & affaires

delà chambre. Ils ont fous eux les intendans &
les tréforiers-généraux des menus

, & les autres
officiers de la chambre.

C’efi aux premiers gentilshommes de la chambre à
faire faire pour le roi les premiers habits de deuil,

tous les habits de mafques , ballets &. comédies,
les théâtres, & les habits pour les divertiffemens
de fa majeflé.

Gentislhommes ordinaires de la maison
DU ROI, {Hif. de France) ou fimplement gentils-

hommes ordinaires. Quoiqu’ils foient réduits préfon-
tement à vingt- fix, on fait qu’Henri III les avoit
créés au nombre de quarante-cinq : mais, comme
M. de Voltaire le reniarque

, il ne faut pas les

confondre avec les gentilshommes nommés les

quarante - cinq
, qui affaffinerent le duc de Guife ;

ceux-ci érolent une compagnie nouvelle, formée par
le duc d’Epernon

, & payée au tréfor-royal fur

les billets de ce duc. Encore moins faut-il dire avec
le P. Maimbourg

,
que Lognac , chef des affaflins

du duc de Guife
, fut premier gentilhomme de la

chambre du roi ; le maréchal de Rets & le duc de
Villequier étoient fouis premiers gentilshommes de
la chambre, parce que dans ce temps-là il n’y en
av'oit que deux ; Louis XIII, en créa deux autres,

( Voyei ci - devant GENTILSHOMMES DE LA
CHAMBRE. ( Z7. J.)
Les gentilshommes ordinaires fervent par femeftre ;

ceux de forvice doivent fe trouver au lever &
au coucher du roi tous les fours , & l’accompagner
dans tous les lieux ,- afin d’être à portée de recevoir
fos commandernens. C’eft au roi foui qu’ils rendent
réponfo des ordres qu’ils ont exécutés de fa part;
ils font à cet effet introduits dans fon cabinet.

Leurs fonélions font uniquement renfermées dans
le forvice & dans la perfonne du roi. S’il y a

quelques aflaires à négocier dans les pays étran-

gers , fa majeflé quelquefois les y envoyé avec le

titre & la qualité de minifres ou Renvoyés extraor-

dinaires. Elle s’en fort auffi , s’il faut conduire^des

troupes à l’armée , où les établir dans des quar-
tiers d’hyver

;
pour porter les ordres dans les

provinces, dans les parlemens & dans les cours

fouveraines.

Le roi fe fort de fos gentilshommes ordinaires pour
notifier aux cours étrangères la naiffance du dau-
phin & celle des princes de la famille royale , &
lorfqu’il defire témoigner aux rois, aux princes

fouverains é
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fouveralns, qu’il prend part fk s’intérefTe aux
raotifs de leur joie ou de leur affliaion.

Ce font les gentilshommes ordinaires invitent
de la part du roi

, les princes & les princefles de
le trouver aux noces du dauphin & d’affider au
banquet royal & aux différentes fêtes qui les fuiven t.

roi les charge d’aller fur la frontière recevoir
les rois ou princes fouverains

,
pour les accom-

pagner & les conduire tout le temps de leur féjour
en France. .

‘

C’eft un gentilhomme ordinaire qui va recevoir
fur la ffontiére les ambaffadeurs extraordinaires,
ou de Perfe, ou du grand-feigneur; il eft chargé
aux dépens du roi

, déroutes leschofes qui regardent
le traitement, entretien ,& les autres foins qui lui
lont ordonnes pour lefdits ambaffadeurs; & il les
accornpagne dans leurs vifites

, aux fpeaacles, pro-
menades , fou dans Paris ou à la campagne

, mêmejuîqu a leur embarquement pour le départ.
Lorfque fa majeflé va à l’armée

, quatre gentils-
hommes ordinaires de chaque femeftre ont l’honneur
detre les aides-de-camp

, &dele fuivre toutes les
lois quil monte à cheval.

Louis XV ayant jugé à propos de donnerun ceinturon & une fort belle épée de guerre àceux qui l’ont-fuivi dans fes glorieufes carnpagnes-
fut précédée & annoncée

P r une lettre de M, le comte d’Argenfon
, miniftre

en particulier
, & conçue en ces termes.

^ Alofl f le ^ aoiit
174J.

« Je vous donne avis, Monfieur, nar ordre du« roi
,
que fa majeflé a ordonné au heur Antoine

» Ion porte-arquebufe, de vous délivrer une énée
» de guerre

; & elle m’a chargé en même temps
» de vous marquer la fatisfadion qu’elle a des» lervices que vous lui avez rendus pendant

”• ---Frf--».,

Il y a eu dans ce corps des perfonnes illuftres
par leur naiffance, leurs grades militaires, ou d’unmente didingue, tels que le connétable deLuynesMM. de Toiras & de Marillac, maréchaux der rance & chevaliers des ordres du roi; MM. Mal-
herbe

, Racine , de Voltaire. Article de M. de Mar-CENCY
,
gentilhomme ordinaire.

Gentilshommes servans. {Hift. de France
’lGes gentilshommes

, fixés au nombre de trente-fix
font journellement à la table du roi les fondionsque tout aux grandes cérémonies le grand- pane-
tier de France

, repréfenté par douze de^ cesgentilshommes; le grand- échanfon & le grand-
ecuyer-tranchant, repréfentés auffi chacun par

fnn?-
firvans : cependant ilsfont indepe^ans de ces trois grands-officiers

; car 1
Hijloire, Tome II, Seconde part.
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lorfqu’,1 arrive à ces grands-officiers d’exercer leurscharges, comme à la cène

, les gentilshommes ZV ns fervent conjointement avec eux
, & font alter-nativement leurs fondions ordinaires : il y en ,neuf par quartier, trois de chaque efpècei

parce aTl
gentilshommes fervans le roi;parce quils ne fervent que fa majefié, les têtescouronnées

, ou les princes du fang& les fouverainsquand le roi les traite, le premier maître d’hôteî

avec le bâton de ceremonie.

avec^ll^ffictf P conjointementavec les fi s xle France
, les princes du fang & les

plifroue
^ préfentent au roi lesplats que fa majefte fert aux treize enfans delà

fervenJî
” cérémonies; ilservent toujours 1 epee au côté, & ont féance

ffirm^m
maîtres-d’hôtel. Ils prêtent

mahr? '"'•‘"S du grand-

ie
«^^îtres-d’hôtel! Eta.

GENTinS, (Jean Valistith

)

ÇlHifl. ecder')

nue'^LVf"^'^*
focinianifme & de l’arianifme

h,
renouvelloient avec force, euta tete tranchée à Berne en pour fa doc-

trine, ayant fuppofe mal à propos la Suiffe tolé-
rante, pa_rcequ elle combattoit l’intolérance catho-ique, ijeniilts monu gaîment fur l’échafaud, endifant^rZcr autres martyrs ont donné leur viepour le

pour]epTre.
^ perdrai

.
Génuflexion,

( mji. mod.^ marque exté-rieure de refped
, de foumiffion

, de dépendance<lun homme à régerd d’un amr’e hom^
l’Ocdde^Tr

' ^ ^ paffa de l’Orient dans
1 Occident, introduit par Conftantin, & précé-demment par Dioclétien; il arriva de là qZ

^ ^ de l’empereur d’,Ac-cident
, exigèrent qu’on fléchît les genoux en

l^eur parlant
, ou en les fervant. Les députés descommunes firent la coutume de parler à genoux

ujours. Les ducs de Bourgogne tâchèrent auflldans leurs états de conferver l’étiquette des chefsde leur maifon. Les autres fouverains fuivirent
le meme exemple. En un mot, un vaffal fe vkoblige de faire fon hommage à fon feigneur lesdeux genovix en terre. Tout cela, comme dit

yo'f^ire, n’eft autre chofe queIhifloire de la vamte humaine; & cette hifioire

long”emplP(i.T)"°'' ^

GEOFFROY. Divèrfes perfonnes ont renduce nom célébré.
'tuuw

10 . Géofroy abbé de Vendôme, puis car-
dinal, cierge d’affaires importantes par le roi
Louts-le-Gros & par les papes Urbain II, Pali

Tt tt
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chai II, Calixte II, Honorius II. On a de lui

divers écrits publiés en 1610, par le père Sir-

jiiond. 11 mourut vers l’an 1130.

2°. Geoffroy de Saint-Omer, un des fonda-

teurs de l’ordre des templiers en 1118.

3®. Etienne-François Geoffroy

^

chymille célè-

bre, de l’académie des fciences de Paris, de la

fociété royale de Londres, piofelTeur de chymie
au jardin du roi, & de médecine au collège royal;

auteur du livre intiiulé:i/r materiâ medicâ
,
jïye de

medicamentorum fimpLicium hifforid, virtute , deleÜu

& ufu. Ce livre a été traduit par' M. Bergier ,

médecin de Paris. M. dé Nobleville en a donné
une contimiaticn avec une hifloire des animaux :

ïc tout contient 17 volumes in-12. i\l. Geoffroy

cft mort en 1731.

GEORGES
,

duc de Clarence
, ( Hiffobe

'à'AngUt. ) 'frère d’Edouard IV & de Richard III.

Ce dernier
, duc de Glocellre pendant le règne

d’Edouard IV, fcn frère aîné , auquel il brûloir

de fuccéder, s’attacha d’a ord à aigrir Edouard
contre le duc de Clarence leur frère , qui le

précédoit dans l’ordre de la fucccnion. Edouard
& Clarence avoient été tantôt amis, tantôt en-
nemis. Warwick, ce grand faifeur & défaifeur

de rois, avoir foulevé le duc de Clarence contre
Edouard, & lui avoit donné en mariage une de
fes filles. Edouard avoit regagné Clarence ; ma'is

celui-ci étant devenu veuf de la fille du comte
de V'arwick

, Edouard, qui redoutoit l’élévation

de fon frère, ne voulut jamais qu’il époufât Marie
de Bourgogne

,
dont on lui propofoit l’alliance.

Le duc de Glocefire
, attentif à profiter de ces di-

vifions
, réuflit tellement à rendre le duc de

Clarence fufpeél à Edouard
,
que ce roi fit noyer

Clarence dans un tonneau de malvoifie
; on ne fait

pas bien la raifon du choix de ce genre de mort,
foi t de la part du bourreau, foit de la part de la

viélime. Mais on fait qu’un des principaux motifs
qui déterminèrent Edouard à ce fratricide, fut

une prophétie qui défignoit pour fon fuccefieur
quelqu’un dont le nom commençoit par la lettre

G. Etoit ce Georges, duc de Clarence? étoit-ce
le duc de Glocefire Richard ? celui-ci eut l’adrefle

de tourner les foupçons contre le premier, qu’il

accufuit de préparer en fecret l’accomplilTement
de cette prophétie. Si le duc de Glocefire, comme
il y a beaucoup d’apparence

, étoit l’auteur de
cette prédlélion

,
il ftnible qu’il fe mettoit lui-

même eu danger par cette équivoque de la let-

tre G. Vrai-femblablement on avoit foin de dire
alors qu’il s’aglfibit du nom de baptême , le feul
en effet quon porte fur le trône,' & lorfque dans
la fuite, par la mort de Clarence Si d’Edouard,
& par la foibleffe de leurs enfans, le duc de
Glocefire s aprocha du trône, la même prédlélion

,

différemment interprétée
, lui fut encore utile.

Lé duc de Clarence péiit le iÿ février

GEO
GEORGES I

, ( Hifl. d’Anglet. ) appelle Ü
la couronne d’Angleterre par le teftament de la

reine Anne
,

naquit le 28 mai 1660 , d’Erneft-

Augufie , duc de Brunfwick & de Luneboiirg ,

éleâeur d’Hanovre, & de Sophie, fille de Fré-

déric V, électeur palatin
,
qui avoit époufé Llifa-

beth Stuart d’Angleterre. Ce prince monta fur

le trône en 1714, & loin de fuiv.re les vues
d’Anne fa bienfaiélrice

,
qui avoit élevé le parti

des Torys ,
Georges donna toute l’autorité aux

Wighs ; démarche qui trouva bien des cenfeurs
, &

fit éclorre un grand nombre de fatyres contre le

nouveau règne. Ma maxime, difoit-il, eftde n’aban-

donner jamais mes amis, de rendre jufii e à tout

le monde
, & de ne craindre pei Tonne. En effet,

il donna dans - plufieurs circonftances des preu-

ves éclatantes de la fidélité qu’il avoit jurée à fes

alliés. Sa valeur qui avoit éclaté dès fa plus ten-

dre jeuneffe , lorfqu’il faifoit fes premières armes
fous fon père , & l’autorité prefque defpotique

avec laquelle il prétendit régner, malgré les conf-

pirations multipliées qui fe forméTent contre lui,-

montrèrent affez qu’il ne craignoit perfonne.

Quant à fa juftice, elle fut févère, & fouvent

iréxorable. Il fembloit fans c ffe irrité par les

efforts que faifoit fans ceffe le parti du préten-

tendant, en faveur de ce prince infortuné. Le
comte d’Oxford , confident & miniftre de la=

reine Anne, enfermé à la tour malgré fa vieil-

leffe & fes Infirmités, fept pairs du royaume
condamnés à mort, fans qu’il fût pofiible à leurs

familles éplorées d’émouvoir le coeur du mo-
narque inflexible

,
un évêque banni du royaume

quoiqu’il eût prouvé clairement fon innocence,,

un grand nombre d’eccléfiaftiques & de laïcs exé-

cutés fur des accufations quelquefois légères >
tels furent les coups de rigueur qu’il crut nécef-

faires pour s’affermir fur le trône
, & qui, loin

de lui concilier cette partie de la nation qui tenoit

pour le prétendant, ne fervit qu’à l’aliéner davan-

tage. On reconnut même dans quelques occa-

fions que la févérité du roi n’étoit pas approuvée

des royalifles. La néceffité de faire évanouir les

projets du chevalier de Saint-Georges qui, errant

de cour en cour, fufeitoit des ennemis à l’An-

gletorre
, fut un prétexte dont Georges I -.tbufa

pour fatiguer fes fujets par des demandes de fub-

fides exorbitans, par des exaélions dont le peuple

anglois murmura
,
malgré le fiiccès des guerres

corwre la Suède & contre l’Efpagne. Son toi

amour pour la ducheffe den^endall, lui fit faire

des extravagances indignes d’un prince éclairé Si,

jaloux de fa réputation. D’ailleurs on ne peht lui

refufer les titres de bon général, d’habile politi-

que. Georges mourut en 1727 d’une attaque d’a-

poplexie, clans la foixante huitième année de fon

âge. Si la quatorzième de fon régne. (^A-R)

Georges II, fils de Georges 1, fuccéda à
' fon père. Il étoit né en 1683 , & ayoît quarante^
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^Uàtre ans lorfqu’il monta fur le trône. Fatigués
du gouvernement d’un prince dur

, avide
, im-

peneux, & quelquefois injufte, les Anglois virent
avec plaifir le fceptre britannique palTer dans les
mains de Georges //, que le roi fon père avoit
toujours tenu éloigné des affaires, mais qui avoit
dans lui des qualités capables de fuppléer à ce
qui manquoit a cette partie de fon éducation. Aion avenement au trône, Georges trouva la

favorables.
Les faaions, qui

, pendant tant d’années, avoient
agite le royaume, fembloient ne plus fe fouvenirde leurs anciennes divifions. On difîinguoi«- à

occafionné une guerre cruelle. Les^ïrôitr de
btan.üas foutenus par la France, & l’oppofitionde i empereur agitoient les cours européennes

lîcrcmïe n^gociationsMS;
la concorde entre les maifons d’Autriche & deBourbon. Mais 1 fe vit entraîné lui-méme dans

euerfe^r'l^E^naf
Anglois déclarèrent la

p.re quils affeéloient fur les mers, & par un

oLTe'""
dominer dans les deux^hémif-

bientTl’F
l’Amérique embrâfa

fuecS f m mf S® eurent des

coura-Tp da 'S
fuccès foutinrent leur

rent fur terre, & fur-tout à Fontenoy. Au Ibrt

veeuSdef^n^’O
<!“> fembloit réunir les

breux T Pf"
de la mr.'xxr. T

menaça le fouveram

à- Taco ,ec
Edouard, fils aîné de” III. plus connu fous le nom de pré-

Zer^dar^t,ou d^ chevalier de Saint-George]^ ToZâïecopvrer le patrimoine de fes pères! Aorès desfucces eclatans la fortune l’abandonna. La guerre

Lnfin, lepinfement des Anglois, plutôt que ledei.r dune réconciliation fmcère
, leur fit TcLd-fer la paix que la France leur offroit. Elle ne fut

élevée ntrl'1’An“£erÏ l" f'^'
contefiation

e contre -utre. Chacune fe fit des ailiers &
a

‘'1 P™- h»"»" dela guerre. Georges II n’en vit pas la fin étantmort le 25 oélobre 1760. Po'itique habile’, il fut

gu£e"'Sr"e
?"gueie etre gouverne. {A. R.^

h r
“

r ^ Premier grsnd-maitre des frèreshorpitaiers de SaintJean de Jérufalem
,
au oSdhui chevaliers de Malte. Mort en u/o.

Gérard
, (^Balthasar

) (ffifi. mod. ^ affaffm
jïu prince d Orange, Guillaume, fm exécuté le

G E R
T 3 juillet 1584. Il déclara que c’étoit pour expier

péchés
y S> pour mériter la gloire étemelle

, qu’il
avoit forme ce grand projet d’affaffiner le chef des
proteftans rebelles. Il mourut en fanatique, & fe
crut martyr. Philippe II

, non moins fanatique,
mmgi^ toute fa politique

, annoblit la famille de
laliaüin mais l’intendant de la Franche-Comté
pour la France

, l’a remife à la taille.
' '

pSd'f‘"r—A
^ <'0"g'-égation de Saint-Maur

§ • » auteur d'une hifloire générale

niVS
“^jl*ue & de plufieurs autres écrits janfé-

niiles quon ne lira plus guère, mais qui le
perfécuter

, enfermer à plufieurs
pri es elon 1 ufage abfiirde & barbare dont on

e moque quelquefois, & qui efl prêt à reveniren toute occa.ion
, tantôt fous un prétexte tantôt

^ Saint-Calais dans le Maine,en^TfaS, mort a l’abbaye de Saint- Denis, ea

GERBERT.
( p'

S

ilvestre ir. )

^ -I^^^-Erançois )
( IIl^. liaimod

) jefuite , fupeneiir général de toutes les
millions de la Chine: l’empereur Camhi le fit fon
maître de mathématiques & de phllofopliie, lut
donna toute fa confiance

, & voulut l’avoir tou-
jours auprès de lui; il l’employa dans plufieurs
négociations importantes. Il l'envoya en Mofeovie
a la l^uite de fes ambaffadeiirs

,
pour les aider à

fi^xer les limites de cet empire & de celui de la
Uiine; & voulant récompenfer par des honneurs
diltingues les fervices qu’il reconnoiffoit avoir reçus
du F. Gerbillon dans cette occafion

, il le fit revêtir
de fes habits impériaux; ce que nous remarquons,
parce qu il femble que ce fut un ufage des peuples
orientaux

, dans tous les temps de revêtir de la
pourpre impériale les fujets qu’on vouloir récom-
penfer & honorer; c’eft ainfi que, conformément
au conleil dAman, qui croyoit parler pour lui-

^^•“^•écompenfe Mardochée dans le
livre dEfiher, chapitre 6, Vers. 7,8 & g. « Il
» faut que 1 homme que le roi veut honorer

, foit
» revetu des habits royaux; qu’il foit monté fur
» le meme cheval que le roi a coutume de monter,
» qu il ait fur la tête le diadème royal

,
8c que le

» premier des princes & des grands de la omr
>» du roi tienne fon cheval par les rênes; & que» marchant devant lui dans les rues & les n'aces” Je la vil e, il crie : defi ainfi que fera honoré» cdui qu il plaira au roi d'honorer.

C’eft ce texte que Racine a mis en vers dans
fa tragédie d'Ejiher.

Je voudrois donc, feigneur
,
que ce mortel heureu.T ,•

De la pourpre aujourd'hui
,
paré comme vous-même^

Et portant fur le front le facré diadème
,

Sur un de vos coutfiers pompeufement orné

Tttt 2
'
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Aux yeux de vos ftijets dans Suze fût mené ;

Que , pour comble de gloire &de magnificence
,

Un feigneur éminent en richefie, en puiffance ,

Enfin de votre empire , après vous , le premier ,

Par la bride guidât fon fupetbe courCer ;

Et lui-même marchant en habits magnifiques ,

Criât à haute voix dans les places publiques :

Mortels, pro/lerne^-vous j c'ejî ainjî que le roi

Honore le mérite , & couronne la foi.

On a du P, Gerhillon des éUmens de géométrie,

tirés d’Euclide & d’Archiméde , une géométrie
pratique & fpéculative. Ces deux ouvrages écrits

en chinois & en tartare, & compofés pour l’ufage

de ces pays-là, furent imprimés à Pékin. On
trouve dans la defcription de l’empire de la Chine
du P. du Halde , des obfervations hiftoriques fur

la grande Tartarie, par le P. Gerhillon, & des rela-

tions de voyages qu'il avoir faits en ce pays. On
dit que la relation du voyage de Siam de l’abbé

de Choify, fut faite d’après une relation manuf-
crite du P. Gerhillon

, <\\i\ n’a point été'^mprimée,

mais dont on trouve des extraits dans le premier

tome des mélanges hiftoriques de M. Michault,

de l’académie de Dijon.

J
Le P. Gerhillon étoit né en 1654, à Verdun,

s’étoit fait jéfuite en 1670 , avoit été envoyé à

la Chine en 1685, étoit arrivé à Pékin en i,688,

y mourut en 1707.

GERTNG. ( Ulric ) {Voyei Fischet ou
Fichet. )

GERIT, f. m.
(
Milice des Turcs.

) Les Turcs
ont deux fortes de dards, favoir le gerit marqué
X, qui a environ deux pieds & demi de long , &
le topeis marqué M, qui marque la dignité de
celui qui le porte à la gauche de la felle. i.V ')

GERMAIN
; ( Hijl. eccléj.

) c'efi le nom de trois

faints.

1°. Saint Germain
,
patriarche de Conflantino-

ple
,
nommé en 715, fut perfécuté & chaffé de

îbn fiége par l’empereur Léon-l’Ifaurien
,
qu’on

fait avoir été grand iconoclafte. Saint Germain
mourut en 733, à '93 an.s.

2^. Saint Germain d’Auxerre
,

ainfi nommé, &
parce qu’il y étoit né

, & parce qu’il en fut évê-
que, alla en 429 avec Loup , évêque de Troyes

,

en Angleterre pour combattre le pélagianifme
;
ily

retourna en 434. Il étoit né en 380. Il mourut
en Italie à Ravenne en 448. On trouve fa vie dans
Surius.

Sfmt Germain
, évêque de Paris ; archicha-

pelain , c’eit à-dire
,
gr.md aumônier de Childe-

fcert 1 ,
fut le fondateur du monaftère de Saint-

Germain- des-Prés, On a de lui une lettre à Brii-

G E R
nehant

,
par laquelle il l’exhorte à empêcher le roî

d’AufIrafie
, Sigebert, fon mari

,
de faire la guerre

à Chilpéric fon frère. On trouve dans l’hiftoire de
l’abbaye de Saint Germain, publiée en 1724, par
dom Bouillard

,
bénédiétin de la congrégation de

faint Maur
,
tout ce qu’on peut favoir fur Saint

Germain de Paris. Né vers ‘l’an 496 ; mort en
576.
Un quatrième Germain

, ( D. Michel. ) béné-
diélin de la congrégation de faint Maur

,
appar-

tient à l’hifloire littéraire. Il aida D. Mabillon
dans la compofition de la diplomatique & des aéles

des faints de l’ordre de faint Benoît. Né à Péronne
en 1743 ; mort à Paris en 1694.

GERMANICUS, (^Hifl. Romaine. ) fils de Dru-
fus , fut élevé par les foins de fa mere Antonie

,

dont la vertu & les moeurs étoient propofées pour
modèle à toutes les dames romaines. Cette mère
tendre , toute occupée de fon éducation

, lui

tranfmit fes inclinations fortunées. Tibère
, fon

oncle paternel , l’adopta , & dès ce moment on
le regarda comme fon fucceffeur. Il pafla fuccef-

fivement par toutes les charges de la république
,

pour s’infiruire du grand art de gouverner.^ Sa
modération & fon équité dans l’exercice de fes fonc-

tions , le firent également chérir & refpeéler.

Modefte dans la grandeur
,

il fembla feul ignorer

qu’il étoit appellé à l’empire du monde. Après avoir

exercé la quefiure & le confulat , il fut envoyé
en Germanie pour y rétablir la gloire des armes
romaines. Il vécut fous la tente avec l’auftérité

d’un fpartiate La fimplicité de fes habits ,

la frugalité de fa table l’éga’oient au dernier

des foldats. Après la mort d’Augufie , les

légions, dont il étoit l’idole, voulurent le recon-

noître pour empereur. Sa réfifiance ne fit que les

confirmer dans leur choix. Aptes avoir employé
les prières, il eut recours aux menaces pour les

rappeller à leur devoir. Son refus opiniâtre fub-

jugualeur indocilité. Dés que le tumulte fut appaifé,

il les mena contre Arminius, fur lequel il rem-
porta une viéloire fignalée. Eniuite il marcha contre

les Marfes qu’il vainquit. Le plus beau de fes

trophées fut d’avoir repris l’aigle romaine qu’ils

avoient autrefois enlevée à Varus. L’afcendant

qu’il avoit fur les troupes, alarma la politique de
Tibère, qui jamais ne put lui pardonner d’avoir

été proclamé empereur. Geimanicus fut rappellé

à Rome , où il reçut les honneurs du triomphe
aux acclamations d’un peuple plus charmé encore

de fa modeflie que de fes exploits. Tous le yeux-

& tous les coeurs fe fixèrent fur lui, & ce fut

ce qui le rendit encore plus coupable. Tibère

,

importuné de fa gloire, fentit mieux combien il

étoit détefté. Il craignit que les Romains, dégoûtés
de fa domination, ne brlfaïïent fon jou^ peur vivre

fous un maître adoré. Ce fut donc moins par amour
que par envie qu’il le nomma prefque empereur
de t’Orient, où il fut envoyé pour pacifier Isf,
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troubles qui agitoient l’empire. Il y foutint la répu-
tation du premier général de Ion liècle

,
par la

défaite du roi d’Arménie , à qui il donna un fuc-
ceffenr après l’avoir dépouillé de fes états. Ger-
manicus revenoit triomphant à Rome

, lorfqu’il

fut empoifonné par Pifon dans la ville de Daphné.
Sa mort fit couler bien des larmes parmi le peuple
& dans l’armée. Les rois alliés de l’empire par-
tagèrent ce deuil général. Ce prince

,
né avec tous

les talens & toutes les vertus , cultiva les lettres

jufques dans le tumulte du camp, 11 compofa dans
les momens de loifir quelques comédies

, & tra-
duifit dli grec en vers latins, des épigrammes &
des poèmes efiimés. Il eut d’Agrippine neuf enfans.
Caligula, qui parvint à l’empire, fe rendit maiheu-
reufement célèbre par des débauches & des.cruautés
qui le rendirent trop indigne d’un tel père.

GERMON
, ( Barthelemi ) ( Hijl. Un. moi.

)
jéfuite, écrivit contre dom Mabillon & dom
Confiant, au fujet de la diplomatique. Les favans
n ont pas été pour lui. Il écrivit aufii contre le
P. Quefnel, & le public ne fut pas pour lui, mais
bien le cardinal de Bifiy

,
qui adopta Ion ouvrage &

le publia fous fon nom. Né à Orléans en 1663.
Mort en 1713.

GERSON, ( Jean Charlier dit ) ( Hijl.
de tr. } nommé Gerfon du nom d’un village de
Champagne, où il naquit le 14 décembre 1363,
acquit une grande autorité dans l’èglife gallicane,
par fes lumières, fes vertus & la pureté de fa

Il avoir étudié fous le fameux Pierre
d Ailli

, depuis évêque de t ambray & cardinal,
auquel il fuccéda dans la place de chancelier de
réglife& de l’univerfité de Paris. Il fe difiingua,
comme Pierre d’Ailli

,
par fon zèle pour la réfor-

mation & la pacification de l’églife . & par les
foins qu il le donna pour l’extindion du grand
fchifme d Occident. Il fe difiingua plus encore
par fa conduite ferme & courageufe au milieu
des troubles que fit naître l’afiafiinat du duc d’Or-
léans

, frère de Charles VI. Il prononça l’oraifon
j

funèbre de ce prince
, dans laquelle il s’exprima

j

ainfi au fujet d.; l’afTaffin : ejuil neenhonoit, ne !

confeilloit la mort du duc de Bourgogne ou fa def-
truclion ,• mais izelui devait être humUié

, afin qu il |

necognût jbn péché en faifant digne fatisfaêlion On !

ne pouvoir donner un confeil plus noble, plus 1

jufie, ni plus jnodéré
; mais le due de Bourgogne

jdevint tout-puilTant
, & Gerfon

,
pour s’être élevé

i

contre la harangue du cordelier Jean Petit, apo-
j

logifie infâme de l’afiafiinat du duc d’Orléans, & i

contre cette propofition
: qu ily a des cas où l'ajfajfnat

ef une aélion vertueuje
, fut obligé de fe t rnir quelque

temps caché fur les voûtes de Notre-Dame. Il fit

dans la ^nce condamner cette propofition au concile
de Coni.ance : il atiroit bi.n dû y faire condam-
ner atifii la maxime & l’ufage de brûler les hé-
rétiques 6c de violer envers eux la foi donnée, Par

G ib R yoï
une fuite du refientiment du duc de Bourgogne,
il vécut long-temps expatrié, traitement que nous
avons fait trop fouvent aux talens & aux vertus ,

il entra déguifé dans la Bavière, mais enfin il

revint en France dans des temps plus calmes
,& mourut à Lyon le 12 juillet 1419. Le doéleiy

Dupin a donné en 1706 une édition des œuvres
de Gerfon en cinq volumes in-folio,

GERVAISE , ( Nicolas & dom Armand
François

) {^Hifl. Un, mod. ), frères. Le premier
avoir été à Siam avec des mifiionnaires de la
congrégation de faint Vincent de Paule

;
en con-

fequence il nous a donné une hifoire naturelle &poli-
tique du royaume de Siam & \xuq defeription hiforique
du royaume de Macaçar

;

il étoit revenu en France
^'^^^^deux fils du roi de Macaçar. Ayant été fait
prévôt de l’églife de Saint-Martin de Tours, il écrivit
la vie de ce faint. Il compofa aufii Uhifoire de Boece,
jenateur romain , avec l analyfe de tous fes ouvrage.
Ayant été en miffion en Amérique, il y fut maf-
facré par les Caraïbes en 1729, dans une émeute
qu’il voulut appaifer.

Le fécond fe fit religieux de la Trappe
, dans

le temps de la réforme de l’abbé de Rancé, qui
le fit nommer abbé de fon monaftère

, en 1696.
Mais, ayant voulu y faire de grands changemeiis,
faas même confulter l’abbé de P».ancé

, celui-ci
eut l’adrefle ou le crédit de l'engager à donner
fa démiflîon : dom Gervaife alors fortit de la
Trappe, erra de foiitude en foHtude , confervant
par-tout la manière de vivre de la Trappe, à
1 inquiétude près dont il étoit tourmenté

, & qui
eft fort étrangère à cet infiitiu. Il publia fon
premier volume de l’hifloire générale de Cîteaux.
Les bernardins y étoient attaqués

, peut-être
ma! à propos ; en ce cas , c’étoit une fottife

, on
en fit un crime d’état : dom Gervaife fut arrêté

,

comme u 1 criminel &-avec le plus grand fcandale'
en fortant du Luxembourg

, & renfermé à l’ab-
baye de Notre-Dame des Réclus

, dans le diocéfe
de Troyes. On crut fans doute ne pas ufèr d’une
grande rigueur , en renfermant dans une maifon re~
ligieufe un homme qui s’étoit enfermé lui-même
volontairement a la Trappe. Lom Gervaife mourut
dans fa prifon en 1751 , âgé de quatre-vingt-onze
ans. On convient que c’étoit un honnête homme •

on ne lui reproche que quelques défauts de carac^
tère. Il a beaucoup écrit. On lui doit la vie fîT**
les lettres d’Abailard & d’FIéloïfe

; l’hiftoire de
1 abbé Suger

; les vies de faint Paul
, de faint

irenée , de faint Cyprien
, de faint Paulin

, de
Rufin, de faint Epiphane ; ces fix dernières, d’après
1«_ mémoires de M. de Tillemont

; Vhifloirï de
labbé Joachim

, furnommé le prophète , religieux de
l'ordre de Citeaux ou Von voit l'accompli ffe~
ment de fes prophéties^fur les papes

, fur les empe-
reurs, fur les rois

,
fur les états & fur tous les ordres

religieux
; l’ouvrage intitulé

; jugement critique
mais équitable

,
des vies de feu M, ï'abbé de Rancé\
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réjormatciir de l'abbaye de la Trappe, écrites par
les fleurs Maupeou & AîarfoUier

^ & quelques autres
ouvrage?

, tant imprimés que manuferits.

GÉSALIC, roi des Vifigoths. {Hijl. (TEfpagne.)
Alaric tenoit les rênes du royaume des Vifigoths

,

il etoit arien, mais d ailleurs homme fage, roi
vertueux, & bienfaifant: on dit qu’il ne perlécu-
tpit perfonne, & qu’il refpeéioit la liberté 'des
l'eutimeus. Il étoit cependant odieux aux évêques
catholiques de Ton royaume. Fâchés d’avoir un
prince hérétique, ih eurent recours à Clovis,
qui , récemment chrétien

, accourut à la voix des
évêques , attaqua près de Poitiérs Alaric, qui perdit
la bataille & la vie. Ce roi ne laiffoit qu’un fils

de cinq ans, & un royaume déchiré par les plus
violentes faéllons. La plupart des Vifigoths préfé-
rèrent a cet enfant, hors detat de gouverner
encore, Gé/alic', fils naturel d’Alaric, & il prit le
titre de roi en^ ^07 ;

pour repondre à la coniiance
de 1 armee

, Gejalic rafiembla les débris des troupes
de fon prédécefTeur

, & marcha contre les Bour-
guignons

,
qui afTiégeoienr Narbonne : il ne fut point

heureux ;ies Bourguignons remportèrent fur lui
une grande vidoirej il s’enfuit, & fe retira en
Efpagne

, où une partie des Vifigoths avoient élevé
fur le trône Amalaric

,
jeune fils d'Alaric, le

même auquel le refie de la nation avoit refiifé la
couronne. Géjalic à la tête d’un parti nombreux

,

excita beaucoup de troubles , mais ne put parvenir
a détrôner fon concurrent. Cependant Théodoric
envoya l’un de fes généraux & une forte armée
aux Vifigoths aitaches a Amalaric

5 avec ce fecours

jf
François & les Bourguignons

d abandonner les conquêtes qu’ils avoient faites:
ils marchèrent enfuite contre Géjalic

,

qui s’étoit
rendu maître de BarcelOnne : ils reprirenteette ville& le contraignirent lui- même de fe fauver : il pafia
en Afrique, a la cour de Trafimond, roi des
Vandales

,
qui 1 accueillit

, l’afiiira de fa protec-
tion

,
8c lui donna une fomme très-confidérable

,

avec laquelle Géfalk
, revint dans les Gaules

,

leva une puifiante armée
, & (.marcha vers

liarcelone
,
refohi dépérir ou de s’en emparer. Une

partie de cette deter.uination fut remplie
; à quatre

rencontra l’armée de
Théodoric, il lui livra bataille, fut vaincu

j &
dans fa fuite rencontré encore par un parti d’Of-
trogoths

,
qui en lui arrachant la vie , mirent fin

aux troubles que fon ambition avoit fufeités depuis
la moit d’Alaric. Ainfi périt en 523, Géfalk am

,
quoique proclamé fouverain des Vifigoths, n’avoit
prefque jamais régné. {L.C.)

C Conrad ) ( Hljl. lut. mod. ) na-
Wrahl.e illuflre, furnommé/e Pline de l'Allemagne 1

1 heocore de Bëze
,
dit qu’il avoit à lui feui toute la

Icience qui avoit été partagée entre Pline & Var-
ron. Ln effet, outre fon hificire des animaux &
fes oeuvres botaniques, pn a de lui un lexicoq
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grec & latin, efiime, & une bibliothèque unîvefS
felle. L’empereurFerdinand I avoit donné à Gefner,
des armes écartelées, qui portoient, aux quatre
difterens quartiers, les quatre principaux animaux
dont il avoit donné les plus belles deferiptions dans
Ion hifioire des animaux. Né à Zurich en ;mort en Heureufement le poète aimable,'
qui, par le poème touchant de la mort d’Abel,
cc.par fes idylles chatmanres, &c. a tant illufiré

Gefner , n’appartient pas encore à
1 hifioire.

GESVRES,
( Eoyes^ Potier.

)
•

GÉTA(Septimius)
.
{Nifl. des empereursfl étoil

fils de 1 empereur Sévére, & frère del’infame Cara-
calla

; l’éducation ne put adoucir la férocité de fon
caraélère

, & des fa première enfance, il mani-
fefia fes penchans pour le vice

, & fon averfion
pour la vertu. Mais lorfqu’il eût atteint l’âge de
la raifon

, il fê reforma lui-même
j & fes moeurs,

jufqu alors dures & fauvages
, devinrent douces 8c

polies. Caracalla avoit pour lui une antipathie que
le temps ne put vaincre: elle parut même fe for-
tifier lorfque Geta , par le tefiament de leur père
commun , fut appelle avec lui à l’empire. Ces

S deux rivaux devinrent bientôt ennemis. Géta fup-
porta avec modération les outrages de fon frère ,
à qui il devint d’autant plus odieux

,
qu’il étoit

plus aimé que lui, Caracalla, qui voyoit dans la
conduite de fon frère la cenfure de fes mœurs

,
lui fiippofa des crimes qu’il fur dans rimpoffibi-
lite de prouver. Sa fureur étouffant la nature, it
le maffacra dans les bras de fa mère, qui reçut une
bleffure en voulant le défendre. Ce jeune prince
qui faifoit l’efpérance des Romains, n’avoit que
vingt-trois ans lorfqu’il fut rnaffacré en l’an
de Jéfus-Chrifi,

(
ï-at.

)

GETES. anc,') Les Gf/rv , horde Tartare,
defeendoient des Huns appelles Yvechi.lh fe font
établis dans tant de contrées différentes, qu’il eft
bien difficile de déterminer quelle étoit leur véri-
table patrie. Ils n’ont laiffé ni annales, ni monu-«
mens qui piiiffent nous diriger dans la recherche
de leur origine. Après avoir traverfé toute la
Tar'tarie, ils fe fixèrent fur les bords de l’Oxiis,'
d’où ils fe répandirent le long de l’Indus 8c du
Gange, ou leur pofierite, toujours fubfifiante, a per-
pétué le nom de Gete, Ils ont embraffé la religion
de Fo ; mais ils font trop grofiiers & trop ignorans

^poiir ne pas ajouter encore aux fuperfiitions de ce
égillateur. Ces peuples nomades n’avoient d’autres
maifons que leurs tentes, qu’ils tranfportoient dans
les lieux qui pouvoient les mettra à couvert de
l intempérie des falfons. C’étoit ainfi qu’en changeant
de climats, ils jouiffoient des douceurs d’un éternel
printemps. Ils reconnoiffoient un roi ou plutôt un
chefauquel ils confioient le glaive pour les défendra
& non pour les opprimer. Ce fantôme de fopyej



iraîn, fournis au tribunal de la nation, étoît puni
l®rfqu’il abufoit de fon pouvoir. Quoique les Getes

,

occupés fans cefle à la guene de brigandage, dulTent
perdre beaucoup de foldats , le nombre des hommes
e^cédoit de beaucoup celui des femmes. Ainfi la

riéceflité avoir introduit un ufage qui renverfe
l’ordre de la nature. Une feule femme avoir plufieurs

maris. Ordinairement c’étoient les frères qui fe

réunilToient pour former cette union conjugale , &
lorlqu’ils n’étoient pas aflez nombreux

, ils s’affo-

cioient leurs amis. Ces femmes, fières de leurs
privilèges

,
fe paroient de certains fymboles qui

déiignoitnt le nombre de leurs époux; & loin que
cefûtun déshonneur pour elles, c’étoit un titre d’ef-

tlme & de recommandation. Elles demeuroient
dans des quartiers différens pour prévenir les haines
enfantées par la jalcufie, & parce qu’elles ne
pouvoient demeurer chez un feul. Une forme fi

finguliére de gouvernement donnoit aux femmes
un empire abfolu fur les hommes, qui briguoient
la poiTelû-on exclufivc du cœur. AufTi pluüeurs
écrivains ont avancé que ces peuples étoient fous
la domination des fem.mes^ alfertion qui peut être
une vérité de fait & non de droit. A l’exemple
des autres Tartates, ils fe rafoient la barbe, &,
quoique brigands fur les terres de leurs voifins,
ils uloientde la plus grande févérité dans la puni-
tion du larcin commis dans leurs habitations. Leurs
funérailles étoient fans pompe

, c’étoit par la douleur
«ju’ils honoroient la mémoire des morts. Ceux qui
étoient dans l’opulence, manifeftoient leur luxe
par des tombeaux de pierre. Les pauvres, forcés
d’être plus fimples

, les dépofoient dans la terre
& enfouifToient avec eux les meubles qui leur
avoient fervi dans ce monde, perfuadés qu’ils
leur feroient utiles dans l’autre. Dans leurs courfes
vagabondes, ils écendireét leur domination fur le

Kholhm, fur une partie du Kaprehap & fnr
prefque tous les peuples voifins ûe la mer Caf-
pienne

; mais, plus heureux à vaincre qu’habiles à
conferver leurs conquêtes, ils furent femblables
à ces torrens qui fe düTipent dans les plaines qu’ils
ont inonoees. Leurs expéditions fur les frontières
de 1 Europe^ y causèrent plus de crainte que de
maux; tantôt vaincus & tantôt vainqueurs, ils

paroiffoient toujours redoutablesaprès leurs défaites.
Le grandkhan des Tartares les fubjiigua

, l’an ^55;& depuis cette époque, ils n’ont plus formé de
corps de nation. {T- N')

GHLT. {Hif}. Les Juifs- appellent ainfi
la lettre ou l’aéle de divorce qu’ils donnent à leurs
Jmmes quand ils les répudient ;^e qu’ils font pour
des caufes fouvent très légères. Leur coutume à
cet égard eft fondée fur ces paroles du Deutéro-
nome, chap XXIV. Sl un homme a époufé uneJemme ^& que cette femme ne lui plaife pas à caufe de quelqul
défaut, il lui éctira une lettre de divorce quil lui
mettra entre les mains

, & la congédiera. Pour empê-
cJjer qu’on n’abufe de ce privilège, les rabbins ont
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ordonné plufieurs formalités, qui pour l’ordinaire
confument un fi long-temps

,
que le mari a le loifir

de faire fes réflexions
, de ne pas prendre confeil

du dépit
, & de fe réconcilier avec fon époufe.

Cette lettre • doit être faite par un écrivain en
prefence d’un ou de plufieurs rabbins, être écrite
fur du velin qui foit réglé

, ne contenir que douze
lignes ni plus ni moins en lettres quarrées

; tout
cela efi accompagné d’une infinité de minuties tant
dans les caraéfères

,
que dans la manière d’écrlre,j& dans les notris & furnoms dit mari & de la

femme. L’écrivain, les rabbins, & les témoins nécefi
laites à la cérémonie

, ne doivent point être parens
les uns des autres , & encore moins appartenir par
le fang aux parties intérefiees dans le divorce. Le
g/te/eft conçu en ces termes, après les dates du jour,
ou mois, de l’année, & dii lieu: moi N.terépu-^
die volontairement

, t’éloigne, & te répudie toi N,
qui as ci-devant été ma femme

, & te permets de tt
marier avec qui il te plaira, La lettre étant écrite,
le rabbin interroge le mari pour favoir s’il efi volon-
tairement déterminé a cette aélion

, on tâche que
dix perfonnes au moins foient préfentes à cetts
fcène

, fans compter deux témoins qui fignent

,

& deux autres appelles feulement pour attefier la
date. Si le mari perfifie dans fa réfolurion

,
le rabbin

commande a la femme d’ouvrir les mains & de
les Approcher 1 une de l’autre

,
pour recevoir ceS

aôe que le mari lui donne en difant : Voilà ta
repuatation ; je (éloigne de moi & te laiffe en liberté
d époufer qui bon te femhlera, La femme le prend j
le donne au rabbin qui le lit encore une fois, &
lui déclaré toutefois oe ne point fe marier de trois
mois

, de peur quelle ne foit aéluellement enceinte,
R. Léon Modene

, céremon. des Juifs , paitie JV,
chap. v;. (G.)

^

GHIABER
, f. m. {Hifi. mod}’) nom que l’on

donne en Perfeaux idolâtres de ce pays, qui ont
retenu l’ancienne religion de ceux qui adoroientle
feu. Ils y font en grand nombre

, & occupent uiî
des fauxboiirg dlfpahan tout entier. On les appelle
aufii atech perefl , c'efà-z-dirc, adorateurs du feu.W y
a un proverbe perfan qui dit

: quoiqu’un ghiaber
allume & adore le feu cent ans durant

, s’il y tombe
une fois

,
il ne lai£e pas que de fe brûler D'Herbelot,

bibhoth. orientale Ricaut
,

de l’ernp. ottom.

Ces Ghiabers paroifient être les mêmes qite ceux
que nous nommons Gaures ou Guebres. Voyez
Guebre. (G.)

^

GHIAOURS ou GHIAAURS
,

f. m. {Hif. medf)
nom que les Turcs donnent à tous ceux qui ne
font pas de leur religion

, & particuliérement aux
Chrétiens : il fignifie preprement infdcus. L’ori-
gine de ce mot vient de Perfe

, où ceux qui
retiennent l’ancienne religion des Perfans, & qui
adort nt le feu

,
font appellés Ghiaours ou Ghiabers,

^

Ricaut , de lemp, ottom, ( G, )
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Le mot Ghiaour qui a été donné, originairement

& principalement dans la Perie
, à ceux qui

ont retenu l’ancîenne religion des Perfes Sc
1 adoration du feu,,., eft enfin devenu général
parmi les Mahométans

, pour défigner tous ceux
qui ne font pas de leur religion

, à peu prés
Comme le mot de Gentes fignifioit parmi les

Juifs
, & le mot de Barbare parmi les Grecs &

les Romains, toutes les autres nations. Biv’e,
critique de l’Iiiftoire du calvinifme de Maimboure ,

Lett. 30. (
^ '

GIAC
,
(Pierre de) ( Hlfl. de Fr.

) chancelier

de France, fous le règne de Charles VI , & qui

mourut en 1407 ,
eut un petit-fils

, nommé Pierre

comme lui, dont la fin fut auffi défaftreufe que
fa faveur fut grande auprès de Charles VII. 11

étoit un des dix chevaliers qui accompagnoient le

duc de Bourgogne à Montereau
,
lorfque ce prince

y fut afTafiTmé
, la promptitude avec laquelle Giac

& fa femme , après cet événement , embrafsèrent

le parti du dauphin ( depuis Charles VII ) , fit

foupçanner qu’ils avoient eu à Montereau des

intelligences avec les chevaliers de la fuite du
dauphin ; le préfident Louvet

,
qui étoit comme le

chef du confeil du dauphin, étant acc,fé par la

voix publique d’avoir confeillé l’attentat de Mon-
tereau ,

le connétable de Richemont , lorfqu’il

vendit au roi Charles VII fes fuperbes fecours

,

exigea que Louvet fût au moins banni de la cour.

Louvet en partant, recommande an roi Giac,
fon ami & fa créature ; cette grande liaifon avec
Louvet ,

augmenta les foupçons contre Giac 8c
fa conduite à la cour acheva de le perdre dans

l’opinion publique. Giac
,

pour gouverner fon

maître , le rendoit invifible fk le plongeoir dans
la mollefie pour faire échouer les entreprifes du
connétable ,

il détournoit l’argent defiiné à la

guerre. Richemont étoit accoutumé à fe faire juf-

lice lui-même ; fans demander au roi une permif-

fion qu’il étoit sûr de ne pas obtenir, il fait arrêter

Giac dans fon lit & entre les bras de fa femme

,

qu’on foupçorine d’avoir trahi Giac dans cette

<5ccafïon
,
comme le duc Jean à Montereau. Le

roi ,
informé de cette violence , envoya fes gardes

pour délivrer Giac
,

il n’étoit plus temps ; le

connétable qui le tenoit en fa puifiance, lui fit

faire
,
de fon autorité privée

,
une forte de procès

,

c’eft-à-dire
,
qu’on lui donna la queflion , & qu’il

avoua tout ce qu’on voulut. Ce qu’il parut avouer

avec le plus de fincérité , ce fut le don qu’il avoit

fait au diable d’une de fes mains
,
pour parvenir

,

par fon moyen
,
à la fortune qu’il avoit faite ; il

demanda inftamment que l’on commençât fon

fupplice par lui couper cette main , de peur que

le diable n’emportât le corps entier; telles étoient

les lumières des minifires & des favoris de

Charles VIL
Giac fut noyé à Dun-le>Roi en 1426, la

âiine de Giae confirma le foupçon qu’on avoit

G I A
eu de fes intelligences avec les ennemis de fon
mari, en époufant

,
tiop peu de temps après la

mort de Giac , le feigneur de la Trémoille
, alors

ami du connétable.

GIACOMELLI, ( Michel-ange ) {Uijl. litt.

rnod.') fecrétaire des brefs fous le pape Clément
XIII , & qui ceifa de l’êtte fous Clément XIV.
C’étoit un prélat homme de lettres

,
qui tradui-

foit d’un côté le traité du facerdoce de faint

Jean - Chryfoflôme
,

de l’autre les amours de
Cheræas ék de Callirhoé

, & des tragédies d’Efchyle

& de Sophocle
, rapproebemens plus ordinaires

dans la littérature italienne que dans la littéra-

ture françoife. Né en 1695. Mort en 1774^

GIAFAR
,
nom du Barmécide

,
vifir d’Aaron

Rashid
( -voyei l’article BarméciDe qui eft de

M. Turpin
,
& corrigez dans l’intitulé de cet

article, ces mots : Hijl. Gttom. mettez Hifl. des

Calif.') M. de la Harpe, dans l’épître dédicatoire

à M. le comte de Schouwalow, placée à la

tête de fa tragédie des Barmécides, raconte ainfi

leur hiftoire.

La famille des Barmécides efi célèbre dans
rhifioire d Orient. Giafar

,
le Barmécide, ou fils

de Barmec, étoit vifir du calife Aaron''Rachid ,

l’un des plus illuftres fouverains de fon temps

,

& celui qui contribua le plus ,
ainfi que fon fils

Almainon, au progrès des lettres chez les Arabes.
Aaron aimoit beaucoup Barmécide, & jouiflbit

avec plaifir des agrémens qu’il trouvoit dans la

fociété de ce minilire. Il avoit une fœur très-

aimable
,
près de qui il paflbit les moniens que

lui laiflbit le foin des affaires publiques. Ces deux
perfonnes étoient ce qu’il aimoit le mieux ; il eût

voulu les réunir auprès de lui, & goûter à la

fois les douceurs de leur commerce & le plaifir

de raffembler
,
près de fon trône, ce qu’il avoit

de plus cher; mais les moeurs de fon pays ne
permettoient pas que Barmécide pût paroître

devant la fœur du calife. Pour lever cet obf-

tacle, il prit le parti de la lui donner en mariage;
mais comme il fe faifoit un point de religion

qu’aucun fujet ne mêlât fon fang à celui d’Ali

,

qui étoit facré chez les Arabei
, il exigea de

Barmécide la promeffe de n’ufer jamais des droits

du mariage. Barmécide s’y engagea. Il n’avoit

pas encore vu l’époufe qu’on lui deflinoit. Quand
il la connut, fon cœur réclama contre l’engage-

ment qu’il avoit pris. Il le trouva cruel & in-

jufie. L’amour & la nature lui parurent des droits

plus facrés que fa promeffe ; mais malheureufe-

ment il ne put cacher les fuites d’un commerce
d’autant plus délicieux peut - être

,
qu’il étoit

fecret & défendu. Le calife
,

quoique rempli
d’ailleurs d’excellentes qualités , étoit d’un /Carac-

tère violent
,

porté à la colère 8c à la ven-
geance, 8c l’habitude du pouvoir fuprême ne lui

avait
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avoit pas appris à réprimer ces mouvetnens. Il

condamna Barmécide à la mort
, & fuivant l’a-

bominable ufage
,

trop commun dans les états
dcfpotiqiies, il enveloppa la famille entière dans
la profcription. L’officier

, chargé de cet ordre
barbare, vint l’annoncer à Parmécide. Le minif-

G î A
j

Barfnic'idc. L’arabe en prenant le vafe leva les

,
mains au ciel : O Barmécide ! s'hcï\z-t-\\

,
corr.rnenc

veut-on que je t'ouhlie ? Voilà encore un préfmt
que je te dois. Je ne connois rien au-deflus de
cette réponfe.

tre, qui connoifibit le caraélère impétueux de
fon maître, & qui le croyoit capable d’un retour
fur lui-même

, crut qu’il pouéoit encore lui
relier un mojren de fauver fa vie. « ’V'a, dit-il

j

à- l’officier
, va dire au ca'ife que tu as exé-

» cuté fes ordres, & que Barmécide efi mort.
» Peut-être le moment de la colère fera paffé,
>» 6f aura fait place à celui du repentir. S’il fe
» reproche fa barbarie envers un fujet qu’il
w a tant aimé

, tu auras à fes yeux le mérite
j> d’avoir prévu fes remords & de lui avoir
« épargne un crime

,
tii lui diras que Barmécide

» efl vivant. Si, au contraire, il m’a condamné
»> fans retour, s’il te demande ma tète, viens la

»> chercher; elle eft prête. » L’arabe confentit
à tout : il fe préfenta devant le calife, & lui

annonça que fon miniflre n’étoit plus. L’impla-
cable Àaron demande fa tête. L’officier alors va
la chercher

, & l’apporte aux pieds du calife.

Quarante Barmécides furent égorgés, & l’époiife
de cet infortuné favoii

, enfermée dans une étroite
prifon

, y fuccomba bientôt à (es chagrins.
C pendant le calife, quand fa vengeance fut

fatisfaite, commença à reffientir des regrets &
des remords. Il avoir perdu les deux plus chers
foutiens de fa vie. Cette perte drvenoit à tout
moment plus douloureufe. Il tomba dans une
melanc'lie profonde, & cherchant à éloigner un
fouvenir funefle

, il défendit qu’on prononçât
devant lui le nom de Barmécide, & que fa mé-
moire fût honorée par aucun éloge ni par aucun
monument. C’étoit comm.ander l’ingratitude. Bar-
mécide avoit répandu beaucoup de bienfaits, &
on^ l’avoit même furnommè le généreux

, nom
qui, chez une nation naturellement généreufo,
fombloit annoncer que Barmécide avoit porté
cette vertu au plus haut degré. Auffi trouva-t il

de la reconnoifiance
, même après fa mort. Un

poète arabe entr’autres
,
qui avoit eu part à fes

bienfaits
, vint s alîeoir à la porte du palais

d’Aaron , & chanta des vers qu’il avoit faits h
la louange de Barmécide. Ce prince en fut bien-
tôt informé. Il étoit à table

; il ordonna qu’on
fît venir le poète devant lui, & lui demanda
pourquoi il o(oit contrevenir à fes ordres ? Sei-
gneur, répondit l’arabe, le roi des rois ejl bien

^

puiffant ; ma s il y a quelque chofe de plus puif-— AA quoi l dit le calife étonné ? Les bien-
faits , répond le poète. Aaraon fut frappé de
cette repartie. Il prit une très -belle coupe d’or
qui étoit fur la table, & la donna au poète.
Puifque tu es fi reconnoijfant

,
lui dit-il

, c'efl moi
que tu dois chanter à préfent. Aaraon efi devenu
ton bienfaiteur ; mets fon nom à la place de celui dç

Hifioire. Tome IL Seconde part, ,

' GIAGH ou JEHAGH
, f. m. ( Hifi. mod, ^

r nom d’un cycle de douze ans qu’ont les Catayens
i & les Turcs.

i
Chaque année du giagh porte le nom d’un

animal
; la première

, de la fouris ;
la fécondé

,

. du besuf; la troifième
, du lynx ou léopard; la

,
quatrième, du lièvre; la cinquième, crocodile ;

\ la fixième
,
du ferpent ; la feptième , du cheval',

la huitième, du mouton', la neuvième, du finge ;
! la dixième

, de la poule ; la onzième
, du chien ;

la douzième
, du pourceau.

Ils divifent auffi le jour en douze parties
,

qu’ils appellent encore gia^fi, & leur donnent
les noms des mêmes animaux. Chaque giagh.
contient deux de nos heures, & fe divife en huit
parties qu’ils nomment keh-, de forte que leur
journée contient quatre-vingt feize kehs, ou autant
que de quarts-d’heure chez nous. D’Herbelot ,
biblioth. orient. Voyez le diâionn, de Trévoux 6*
de Chambers.

( G )

GIANNONE
, ( Pierre ) ( Hifi. litt. mod. )auteur dune hifioire de Naples qu’on a traduite

en françois; les papes
,
ne s’y trouvant pas bien

traités, auroient voulu étouffer l’auteur & l’ou-
vrage. Répétons avec Tacite : Socordiam eorum inri-
âere Libet

,
qui prxfenti potentid credunt exfiingui pojfe

etiam fequentis ævi memoriam. Nam contra, punitis
ingeniis

,
glifeit auEloritas.

L’ouvrage nfen efl que plus célèbre, mais
l’auteur fut malheureux

; à peine put-il trouver
un afyle. Le roi de Sardaigne ne lui donna qu’une
prifon

, mais du moins il fauva fes jours menacés.
Né vers l’an 1680. Mort dans fa prifon en 1748!

GIBELIN
, f. m. {Hifi. mod.) nom de la fac-

tion oppofée à celle des Guelphes. Quelques-uns
fixent le commencement de ces deux faélions à
l’an 1140.

.
On fe rappellera fans doute que les Gibelins

etoient attachés aux prétentions des empereurs
dont l’empire en Italie n’étoit qu’un vain titre’
& que les Guelphes étoient fournis aux volontés
des pontifes régnans.

J
Nous ne remonterons point à l’origine de ces

deux partis; nous ne crayonnerons point le ta-
bleau de leurs ravages , encore moins rappor-
terons-nous les conjeflures odieufes des favarw
fur l’étymologie des noms Guelphe & Gibelin •

c’eft affez de dire, avec l’auteur de X'eiïai fur
Vhifioire générale, que ces deux faaiens défolérent
également les villes & les familles; & que pen-
dant les douzième

, treizième & quatorzième fiè-
des, l’Italie devint, par lewr animofité, le théâtre

\T ^

X.
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mon d’une guerre, mais de cent guerres civiles

^

içvii , en aigiiirant les efprits, accoutumèrent les

petits potentats italiens à l’allaffixiat & à l’empoi-
fonnement.

Boniface VIII ne fit qu’accroître le mal ; il

devint auffi cruel giielphe en devenant pape

,

qu’il avoit été violent gibelin pendant qu’il fut

{impie particulier. On raconte à ce fujet
,
qu’un

premier jour de carême, donnant les cendres à un
archevêque de Gênes, il les lui jetta au nez, en
lui difant: u fouviens-toi que tu ts gibelin, «au lieu

de lui due : fouviens-toi que tu es honime.
Je ne fais fi beaucoup de curieux en matière

îuflcrique, feront tentés de lire aujourd'hui dans
Vîllani

, SigOHîus, Ammirato, Eiondo, ou autres
haltoriers

,
le détail des horreurs de ces deux

factions
;
mais les gens de goût liront toujours le

1) ante: cet homme de génie, fi long-temps per-
lécuté pour avoir été gibelin

,

a exhalé dans fes

vers toute fa douleur fur les querelles de l’em-
pire & du facerdoce.

(
D. /. )

GIBERT.
(^
Hifl, Un. mod.') Trois hommes de

la même famille ont rendu ce nom célèbre.

1 Jean -Pierre
, favant canonifle

, eccléfiaflique

irréprochable
, avocat très-confulté

, mais encore
p’us defintéreffé

, vécut & mourut pauvre en 1756,
ayant conftamment refufé tous les bénéfices qui
lui furent offerts. Ses infiitutions eccléfiaftiques

& bénéficiales
, fuivant les' principes du droit

commun & les ufages de France
;
fon corpus

juris ciinonici per régulas naturali ordine difpofitas',

fon hifloirc de l’égUJe fur le facrement de mariage',

fes notes fur le traité de l’abus de Fevret, fur

le droit eccléfiafeique de Van Efpen
,

fur l’édit

tie 169^ ;
enfin

, tous fes ouvrages fur la jurifpru-

dence caeonique font très efiimés & très-conful-
tés. Il étoit né à Aix en 1660,

2°. Balthafar
, fon coufin

, né comme lui à

Aix
( en l66^ ), fut un célèbre profefleur de

ïhétorique dans l’univerfité de Paris ;
il conferva

cinquante ans la même chaire au collège Maza-
rin ; il fut reéleur & fypdic de l’univerfttè. Èn
1728, à la mort de l’abbé Couture, on lui offrit

line chaire d’éloquence au collège royal
; il la

refufa. En 1740, il fut exilé à Auxerre peur avoir
formé oppofirion à la révocation qu’on engagea
i’univerfité à faire de fon appel de la bulle Ùni-
fenitus

,

on l’envoyoit du moins chez fes amis.
Il mourut en 1741 ,à Régennes , maifon de cam-
pagne de l’évêque d’Auxerre. Toutes ces belles

caufes d’exil & de perfécution ont pafTé. Le jan-

fénifme, fource de l’intérêt qu’infpiroient alors

M. Gtben & fes femblables, le janfénifme nell

plus , les lettres feules demeurent.

Beaux Arts . . . .

.

Tout retombe

Dans la nuit de la tombe ,

Et v*usfculs demeurez,-

Si on fe fouvient encore aujourd'hui de M.
Gibert

,
c’efi parce qu’il a donné une rhétorique

qui a balancé quelque temps celle de M. Rollin,

& d’autres ouvrages efiimés fur la même matière.

Les favans difent qu’il étoit plus favant que M.
Rollin, mais il ne s’agit pas là de fcietice, il

s’agit d’efprit & de goût, & M. Rollin l’empor-

toit inconteftabltment à cet égard.

3°. Jofeph-Balthafar , de l’académie des belles-

lettres
, neveu des deux précédens ,

favant dif-

tingué, ami du paradoxe, fachant donner des

couleurs de vraifemblance aux fyfiêmes qui pou-

voient paroitre les plus étranges : ce fut la gloire

du doéfe Fréret qu'il parut le plus ambitionner :

^ EU mi! eu des débats littéraires qui s’élèvent

foiivent dans les afiemblées particulières de 1 aca-

démie
,
il ofa

,
jeune encore, lutter contre cet adver-

faire redoutable ; il fe plalfoit , comme lui, dans les

épines de la chronologie. Il étoit allez favant pour

pouvoir quelquefois fe pafier delivres en traitant

des matières qui rendent les livres néceffaires; on

l’a vuplufieurs lois, pêchant à laligne dans la rivière

de Malesherbes , tromper l’ennui de cette occu-

pation par une application forte à de grands ob-

!
jets d’érudition

, & rapporter , au ’ieu de poilfons ,

j

de favantes difiertations fur les points de chrono-

I
logie les plus difficile.s; fecré taire de M. d’Aguefleaii

' de filaintmont ,
avocat général : il lui arrivoit

ï quelquefois
,
par difiraftion ,

d’inférer dans les ex-

I
traits des procès ,

des morceaux de difiertations

I fur des objets d’érudition. Il eut le bonheur dêtre

I
attaché toute fa vie aux magiftrats les plus dif-

I

tingués par leurs talens & leurfavolr ,
les d Aguef-

I
féaux

,
les d’Ormeffons ,

les Lamoignons ;
il fut

I
fous M. de Malesherbes, fecrétaire de h librairie.

I

II avoit de l’humeur, & félon les circonflances

& le degré des liaiions ,
les uns en rioient, les

autres en fouffroient, mais il étoit plein d hon-

neur , de vérité ,
de probité ;

il fut infpirer de

.

l’attachement & 'de l’intérêt à tous fes amis;

ceux-ci , fans qui les en priât ,
travailioient utile-

ment à fa fortune ,
tandis qu’il s’égaroit dans les

profondeurs de la chronologie : il efi rare qn un

favant foit occu :é de foins domeftiques. F refie

de M. Gibert des mémoires dans le recueil de

l’académie ;
fecrétaire des pairs & infpcéleur du

domaine
, on a de lui aufii quelques mémoire*

fur les matières domaniales & fur des objets

I
relatifs à la pairie. Il avoit entrepris de faire fut-

I
Hérodote , ce que M. Larcher vient d’exécuter

I
avec fuccès. M. G'be’-t avoit été dii'ciple de fen

j
oncle le Rhéteur. Né le 17 février 1711 , B I^Lit

mis en 171 ^ ,
fous la direftion de ce maître

habile. Il mourut le 12 novembre 1771, dans un

temps où tous fes amis vivoieiû dans la difgrace

& difperfés loin de lui.

GIÉ ou GYÉ. (Le maréchai de) ( Voye^

Rohan. )
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GTEZÎ, ( Hifl. Jacr. )
ferviteurd’Eüne , dont

il eft parlé au quatrième livre des rois
,
chapitres

4

GIGAULT. ( DF. BELLEFONDS
) ( Hifl. de Fr.

)

Nom d’une famille dii'tinp;iiée dontétoicnt François

Gigault
,

fei:;neur de Frefvinières , tué dans les

troubles de ïa ligue; le maréchal de Bellefonds,

fon petit-neveu, qui battit, le 12 mai 11^-84. le

duc de Bournonville àPontmayor en Cathaiogne
,

& qui en 1692 ,
s’avança fur les cotes de I^or-

mandie avec le roi Jacques II, pour tenter le

paffage dans les royaumes Britanniques
,
lorfque

la malheureufe affaire de la Hogue ruina nos efpé-
rances avec notre marine.

La m.ême année il perdit le marquis de Belle-

fonds , fon fils , mort de blefî’ures reçues à la

bataille de Steinkerque.

Le lïîarquis de Bellefonds étoit Père de l’arche-

vêque de Paris
, ( Jacques-Bonne de Bellefonds

)
que nous avons vu mourir le 20 juillet 1746,
ayant à peine occupé ce fiége pendant trois mois,

j

GILBERT
,
(Gabriel)

(
77//?. Un. mod.) fecré-

taire des commandemens de la reine Chrifîine &
fon réfident en France. Il étoit né françols, & il

avoit de fon temps une allez grande réputation parmi
les poètes françols; Cltapeiain Sc Ménage l’ont

i

loué, ce qui ne prouve pas qu'il faille Te louer
aujourd’hui. On lit dans le Menagiana cette anec-
dote fur Gilbert: « Il fit une comédie dont les vers
» éroient nn peu libres. Il la lut chez M. le duc
« de Guiié

,
en préfence de la reine Chrifîine à

qui elle plaifoit fort.... M. Chapelain....
, con-

3) fulté le premier fur cette pièce.... en dit fon
avis le plus honnêtement qu’il put, mais d’une

» manière néanmoins qui fit connoître qu’il trou-
» voit les vers d:: cette, pièce un peu trop libres.

»• La reine me demanda enfuite mon fentiment,

» je lui répondis en bon courrifan
,
que c’étoit

»> une des belles comèdtes qui eût paru jufqu’alors.

» Cette princeffe
, contente de mon approbation

,

I) me repartit : » «Je fuis bien aife
, monfieur

,

» qu’elle foit de votre goût, on peut s’en rapporter
n vous : mais pour votre monfieur Chapelain

,

j> que c’efl un pauvre homme ! il vcudroit que '

»> totit fût pilce/'e. n

Cette hiftoire nous montre ce que c’étoit , dès
ce temps- là

,
que les leélures particulières

, & com-
bien de motifs , étrangers au mérite de l’ouvrage,

j

infiuoient fur le jugement des auditeurs. 1

M. de Voltaire a fait l’honneur à Gilbert de le

citer dans la lettre au marquis MafFei fur Mérope,
*

carce Gilbert avoh fait auffi un^ Mérope. On peut !

croire que M. de Voltaire ne le loue pas. Ôn a
|

de ce Gilbert diverfes tragédies & comédies
, entre

autres
, une tragédie d'Arrie & Pcetiis

,

où il eft

plaifant de confidérer la manière dont cet Iromme
traitoit le genre tragique en 1659, plus de dix
ans après tous les chefs-d'ccnvre de Corneille, Sc i
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dis ans feulement avant les chefs-d’œuvre de

Racine. Néron s’amufe à faire difputer -le libertin

Pétrone fon favori ,
avec le pédant Sénèque fon

précepteur , fur l’exiflence des dieux & leur pro-

vidence.

Néron.
Sènéque vient ici.

PÉTRONE.
II marche d’un pas grave , & fronce le fcuoi.

N É R O N à St^nèquc’

Puurrois-su deviner fur quels propos nous fouîmes?

S É N È Q U E.

C’eft art n’eft pas un don qui loir commun aux homme* jf

Et le fecrei des cœurs aux dieux eft téfervé.

N É R O N.

Notre entretien étoit & grand & relevé,

S É N È Q tj s.

Un prince qui régit fes dellins & les nôtres.

Un maître des humains n’en doit point avoir d’autres. .,.ÿ

Néron.
De Pétrone obfliné je combattois l’erreur ;

Ce difciple fameux de l’aveugle Epicure,

Soutient que le hafard préfide en la nature

Sur les points importans & les plus curieux

Ce célèbre railleur a quelque ombre de doute

SÉNÈQUE.
le moins fayant fait plus de doutes en un jour

Qu’un fage n’en réfout durant toute fa vie

Pétrone
,
parle donc , & de quoi doutes-tu.. ? <

PÉTRONE.
S’il eft là-haut des dieux , s'il eft une vertu.

Je doute feulement de, cette bagatelle.

SÉNÈQUE,
Si ton erreur eft grande, elle n'eft pas nouvelle.

C’eft ainfl que Pétrone a conftamment l’imper-

tinence d’un fat
,
& Sénèque la pédanterie cl’uix

fot; mais on trouve de temps en temps des vers

heureux ,
tels que celui-ci :

L’efprit voit l’ouvrier lorfque l’œil voit l’ouvrage.
*

C’eft fans doute là un de ces bons vers dont

Chapelain dit que les pièces de Gilbert étoient

pleines.

Gilbert clans fa vieillefte tomba dans la pauvreté ,

mais le contraleur- général Hervart, qui aimeit

les lettres, le retira chez lui , & il y mourut vers

l’an 1680. Il avoit fait un poème de Fan de

plaire.

GILBERT DE LA PORÉE
, (

voyq Forée )

( Gileert de la
)

G ILD AS
, C Sa int) ( Hifl. eceUf. ) né à

V V V V a
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Dumbriton en Ecofle

,
en 510, paffa dans les

Gaules & bâtit près de Vannes, le monaftère de
iluis

,
qui porte ajourd’hui fon nom & où, il

mourut le 29 janvier 570 ou 171, Il relie de lui
quelques canons de difcipline qu’on trouve dans
le fpicîlége de dom Luc d’Achéry & un difcours
fur la ruine de la Grande-Bretagne

; car l’établilTe-

ment & les ravages des Anglo-Saxons dans ce
pays, lui en paroilfoient la ruine.

GILEMME.
( Pierre ) ( Hijl^ de Fr.

) Pendant
la démence de Cliarles VI, ce Gilemme

, prêtre
impofteur

, ou reiilement-tlupe de la magie qu’il
protefloit

, ( car il ell prouvé que dans ces temps
sd’ignorance

,
les prétendus magiciens étoient fou-

vent dupes de leur art & fe croyoient de bonne
foi magiciens

) ce Gilemme donc fe préfenta pour
guérir le roi. On le mit à l’épreuve, il promit
de délivrer avec des paroles douze hommes atta-
ches avec des chaînes de fer , il n en délivra aucun

,& au heu de le renvoyer avec dérifion
, ou tout

au plus de l’enfermer comme fou
,
on le fit brriler

vif avec fes compagnons en 140 5 ; quelles mœurs
& quelle barbarie

! par où faifir le raifoiinemcnt
qui conduit à cette cruauté ? la magie, en la fup-
pofant réelle

, étoit punie par le feu
,
parce que

dans les idées du temps , elle fuppofiit un paél
avec le diable

; cependant fi cet honiine eût tenu
parole, & eût prouvé fa magie, au lieu de le
punir, on l’auroit confervé précieufem .ni comme
capable de guérir le roi ; i! prouve malgré lui
qu’il n’eft pas magicien

, foit qu’il crût l’être

,

icit qu’il ne le crût pas
, & on le brûle

! quelle
logique !

^

GILIM''R ou GRLI.VIER
, ( Hifl. d’Afrique. ) I

prince des Vandales
, homme fingulier & d’un •

grand courage , ufurpa en 532 , la couronne
qu il devoir porter un jour légitimement

, étant un
desdefeendans de Genferic & l’héririer préfomptif
du trône des Vandales. Parla, il fournit à l’em-
pereur Jufiinien,ami du prince Vandale détrôné

,

un prétexte de fe mêler des affaires de l’Afrique,’& de lut demander compte de fon ufurpation’
Gihmer lui répondit fièrement que ces affaires ne
le regardoient pas, que fi c’êtoit la guerre qu’il
vouloir, on la lui feroit;il fe détendit avec beau-
coup de valeur

, mais il fallut céder à l’afeendant« à la capacité de Bélifaire. Retiré dans un défert& fur une montagne aride, Gilimer w Ibuffrit
toutes les horreurs de la faim

;
un des lieutenans

de Béhfaire, prenant pitié des maux de Gilimer
^

s’abandonner à la générofité de
Bihfaire. Le pire des maux, répondit-il, eft l’efcla-
vage , mais il profita de la pitié de celui qui lui
éctivoit, pour lui demander trois petites grâces,’
un pain, parce qu’il y avoir trois mois qu’il n’en
avoir vu

; une éponge pour effuyer fes plaies
,un luth pour chanter fes malheurs les foulager.

Vaincu enfin par la famine
j il fe rendit en

G 1 L
I

534 à Bélifaire, qui le condulfità Confiantlnople,
ou il orna le triomphe du vainqueur

, attaché à
Ion char félon l’ufage. Il fe fournir à fa fortune,
yuand il parut devant le trône de l’empereur il
s’écria : vanité des vanités

, & tout n'ef que vanité.
Il fut relegue dans la Galatie

, oii on lui affigna
des terres pour fubfifier avec fa famille. Juftinien
eut pour lui des égards, & parut difpofé à le
creer patrice

, fi G.Limer eût voulu abjurer l’ariîk-
nifme

, comme Juftinien l’en preffoit,

GILLES, (Nicole ou Nicolas) {Hi(l. [ht
mod.) fecréiaire de Louis XII, auteur d’annales ou
chroniques de France

, depuis la deftruaion de
i roye

, ( car c eft toujours à cette époque que les
vieux & mauvais hiftoriens commencent) jufqu’en
l’an I4PÔ , Denys Sauvage, Belle Forêt , &
pmfieurs anonymes ont fait des additions aux
annales de Nicole Gilles-, Gabriel Cbap^iys les
a contmuces juiqu’à l’an 1385. On ne confultc
guere Nicole Gilles que pour la partie de fon
hiftoire, ou il rapporte ce qu’il a vu

, c’eft-à-dire
en commençant au ;égne de Louis XI. Il mourut
en 1503.

GILLET
, (HÉlene) {Hif. mod) criminelle con-

damnée, à qui la mal-adrefte du bourreau fauva
la vie ; elle étoit fille de Pierre Gillet, châtelain-
royal de Boing en Breffe, au commencement da
dix-feptieme fiècle; elle fut convaincue d'avoir fait
périr Ion fruit. Soit qu’elle fût noble ou non, elle fut
condamnée par arrêt du parlement de Dijon à être
d.capitee. le bomreau la frappa du premier coup à
I épaulé gauche

; le peuple murmura; du fécond coup
II ne lui fit qu une légère bleffure ;'le peuple mur-
mu.a plus fort; l’exécuteur fe troubla; fa femme
cju^i le trouvoit là , on ne fait pourquoi

, voulut
aider fon mari , & s’efforça d’étrangler la patiente;
ce n’etüit pas ce que l’arrèr ordonnoit, le peuplé
murmura plus hautement, fe rcfvolra, jetta des
pieires, chaifa le bourreau & fa femme

, mena la
fille chez un chirurgien

, le magiftrat permit qu’elle
fut panfée : le roi accorda fa grâce ; elle fut guérie ,& vécut.

GILLET
, (Louis-Joachim) [HiflAitt) bihliœ-

tliecairc cie Sdinie-Geneviéve
, morr en

auteur dune nouvelle traduaion dé

u”*
fidèle, dit on

,
que celle

'de M. Ainauld d’Andilly, mais beaucoup moins

GILLON ou Gilles
, (^Hijl. litt. mod) cardinal &

poeie du douzième fiècle, auteur d’un puëme latin
ou il célébré la croifade de 1190; d’une vie de
^mt Hugues, abbé de Guni

;
d’un éloge de

Charlemagne, compofé pour l’inllruéfion de Louis,
dit le Lion, fils de Philippe- Augufte

, & père de
faintLouis, dont on apu dire comme de Loin, XIII,

Mais il n'égalera ni fon ûls ni fon
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GÎLLOr (Jacques) (//{/?. litt, mod,') clianoine

de la fainte chapelle de Paris, &. doyen des con-
feillers-clercs| du parlement. C’eft chez lui que fut
coinpofée la fatyre Ménippée ou catholicon d’Elpagne.
11 y eut grande p.art

; La relation de la procelTion
de la ligue, & la harangue du légat font de lui;
les autres harangues font de Florent Chrétien

,
de

Nicolas Rapin
, & de Pierre Pithou, tous trois amis

de Gillot. On n encore de lui des inJîruflionî& lettres

mijjlves concernant le concile de Trente. Ç)n lui attribue
In Vte de Calvin

^
imprimée fous le nom de Pauvre

MalTon.

GILLOT, eft auffi le nom d’un domeRique de
DciCnrtes

, qui mérita les titres plus honorables,
de fon ami & de fon difciple

; il enfeigna les
rtiathématiqties avec éclat à Pant

, & dans l’armée
ou prince d Orange en Hollande.

2.°, Dua doéleur de forbonne (Germain) qui
depenfa plus de cent mille écus à faire élever ik
inftruire des jeunes gens pauvres pour les rendre
capables de fervir l’églife ou l’état par leurs talens.
rJufieurs d’entre eux, s’illufirèrent dans des pro-
feffions honorables & utiles, & rendirent témoi-
gnage & firent honneur à fes bienfaits.

pîcejîâho me etïdiu pro lande Tneientis»

G I O 7û<?

On les nomma les Gilotins

,

& ils en firent gloire.
C’efl aujourd’hui la communauté de fainte iSarbe
Mort en 1688.

3*0 une femme
( Louise Genevieve

) mariée
à un avocat, nommé deSaintonge; elle cultiva
lapoefie; on a d’élle deux opéra connus; Circe
8c Didon 8c d’autres poéfies, & une nouvelle hif-
tonque roinanefque

, intitulée : hijloire de Dom
yintoine

,
roi de Portugal. C’efl le prieur de Crato.

GINDI ou DGINDI, f. m. pl. (Fdi/l. mod.) efpèce
de cavaliers turcs extrêmement adroits. On leur
attribue des tours de force & de foupleffe très-
iingulicrs. Iis ramaiTent, dit-on, en courant une lance
qu’ils ont jettée à terre; ils galopent quelquefois
tenant un pied fur un cheval & un pied fur un
autre, & en cet état tiient des oifeaux qu’on a
placés expiés fur l.s plus hauts arbres. D’autres

''

feignent de tomber
,
fe lai/Tent glillcr lous le venrre !

du clteval, puis fe remettent en felle On ajoure
*

qu’Amurath IV, voulant un jour fe divertir, leur :

cornmanda de courir l’im contre l’autre les deux
'

pieds fur la felle
,
ce qu’ils exécutèrent après

puifieurs chûtes. Un italien qui avoit été dix ans
efclave à Conflantinople

, où il avoir appris de
pareils exercices, les donna en fpeéfacle à Paris

’

en 1585 , à ce que rapporte Vigenère. Ricaut

,

de L empire ottoman. (G).
j

/
(JOCONDE OU JuCONDe) (JfAN) Î

{Hiji.lm. modP) dominicain italien, artiüe & lit- j

férafeiir. Louis XII l’ayant appelle en France, il

y conftruifit le pont Notre-Dame & le petit- pont,
ce qui le fit nommer Pontifex par Sannazar ;

Jücundics geminum impofult tibi , fequana , pontem ;

Hune tu jure potes dicere pontificem.

Sauvai
,
qui obferv'e que Sannazar falfolt allu-

fion à l’infcription du pont de Trajan:

Peudcntlæ Augnjîi veiè pontificls,

paroit vouloir difputer à GïocondoVhonnftur d’avok
fourni les deffeins de ces deux ponts, pour l’attri-
buer a un maçon de la ville de P..ris, nommé
Didier de Félin, mais cet honneur efl leflé à
Giocondo. Il fut un des architeaes de Saint-Pierre
de Rome après Bramante: mais pour ne leçon-
fiderer que comme iitiérateur, on lui doit des
remarques fur les commentaires de Céfar où il
donna le delfein du pont conAruit fur le II in
par ce. conquérant. Il a donné des éditions de
Vitruve & de Frontin. Il fut le inaitre de Jules
Scaliger. Il mourut vers l’an 1530.

GIOJA, (Flavio) mod.) napolitain.

^ vers lan 1300, dans le voifinage d’Amalh.
Quelques perfonnes lui attribuent l'invention de
laboulfole, & dirent que fi cet inflrument nautique
pone une fleur de lys pour marquer le Nord
ceft parce que cette découverte fut faite par un fujetd^n rot de Naples, de la maifon de France. En
effet

, cette fleur de lys doit avoir une ftgmncation
,

^ lidee quelle prélente eft favorable à l’opinion
oe ceux qui attribuent cette invention à un francois
ou du moins à un fujet de la maifon de IGance.Un pr.tend que les Chinois connoiflbient la bouf-
fole comme 1 ai tilLne & l’imprimerie

, long-temps
avant les Européens, ce qui n’empêche pas que
les Européens n’aient découvert ces arts.

GIONULIS
, f m pl. {Hifl. mod.

) volontaires
ou av nturiers dans les troupes dis Turcs qui
les melent a ^celles des zaïins & des timariois.
Autrefois ils entretenoient à leurs dépens dans
efperance d obtenir par quelque adion figualée

la place cl un zaïm ou d’un timariot mort à l’armée
Aujourdhui les Gionulis forment un corps de
cavalerie fournis aux ordres des vifirs , fous lecommanÿment d’un colonel particulier qu’onnomme Gionuli agafi. Dans les jours de céré-
monie

, ils ponenr un habit à la hongrolfe ou à
la bofnienne. On croit que leur nom vient degionum

, mot tiKC qui fignifie impétuofité furieuCe
parce qu en effet ils font fort intrépides, & s’ex-
pofent aux dangets fans ménagement. Ricaut de
L empire ottoman. (G.)

"T’HOMAS sieur de) fffi/? ’lit
mod.) Girae 8c CoRar étoient partifans zks, l’un
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de Balzac, l’aiître de Voiture, ils dirpiitêrent

cnfemble & fe dirent des injures
; Girac étoit

favant, Cofiar vouloit être bel-efprit.

Or maintenant veillez ,
graves auteurs

Mordez vos doigts , ramez çonime corfaires ,

l’mir mériter de pareils protefteurs ,

Ou pour trouver de pareils adveifaires,

Cirac mourut en 1663.

^GIRALDI, (Lilio CregotTio) lut, mod.')

fxvanr, pauvre, malheuceux & goutteux dansfavieil-

lellei if perdit (on bien & fa bibliothèque qui en fiifoit

la nteiiieure partie , lorfque l’arméa du connétable

pilla Rome, patrie de Giraldi. Au lieu de s’en pi^endre

de fon malheur aux fureurs de la guerre, il s’-, n

prit aux lettres & aux lettrés, & fit dans fa colère

les prcgyninafmata adverfics lïttcras 5* litteratos. Ses

écrits oat été recueillis en deux volumes ïn-jol.

Les plus connus font : fyntagmit de dits gcntïum
;
fon

hitloire des poètes grecs & latins, & celle de? poètes

de fon temps. Né en 1478. Mort en 1531.

Un autre Giraldî. ( Jeax-Baptiste Gïraldi

Cinthio, Giraldus Ginthlus Aq
^

efl au

rang des poètes & des littérateurs célèbres de fon

temps & de fon pays; U vivoit aufTi dans le fei-

ziéme fiècle. On a de lui des tragédies , un poème inti-

tulé Ercole

,

des contes, une bifioire d’Audré

Doria. Mort en 1573.

<jÎRARD, DIverfes perfonnes ont fait connoître

çe nom.
1°. Guillaume , arebiditere d’Angoulême

,
qui

avoit été fecrétaire du fameux duc d’Epernon , &
qui a laiffé drS mémoires fur la vie de ce feigneur.

il a aiiffi traduit les œuvres de Loiiis de Grenade.
2”. Jean-BaptiRe , c’efi: le fameux pèreGirai d;

on connoîr fon procès avec -la Cadière, & le

fchifnie qu’il excita au parlement d’Aix, où la

Hioitié des juges le condamna au feu comme forcier

,

Ck l’autre moitié
,
qui prévalut , fut d’avis de l’ab-

foudre : l’arrêt eft du 16 décembre 1731.

Mais mon ami , je ne m’attenJois guère

î)e voir entrer le diable en cette affaire»

Girard
, Girard , tous tes aceufatears

|

Jacobin , carme & faifeur d’écriture ,

Juges , témoins , ennemis ,
proteûcurs

,

Aucun de vuus n’cft forcier , je vous jure»

3°. Gabriel
,

c’efl l’abbé Girard le grammairien

& l’académicien, auteur des fynonymes français

&. des principes de la langue françoife. Il avoit été

aumônier de madame la duclieffe de E.erry
,
fille du

régent, & interprète du roi pour le^ langues

efclavonne & rufl’e. Mort en 1748,

GJROyST, (Jacques) {HlJlJlu, mod.) prédl*
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cateiir jéfuîte , dont les fermons ont été publiés

en 17C4, par le père Bretonneau fon confrère,

en cinq volumes i/2-12» Mort à Paris, en 1689»

GIRY, (d/if. litt. mod.) Louis, l’un des premiets
académiciens françois, & François, fon fils, ini-

iiime, font connus, ce do nier, par une vie des falnts;

le premier par une faduftion de Tertullien ,
de

Siilpice Sévère, de faint Augafiin, de Cicéron.

Morts, le premier en 1065, le fécond en 1688.

GîSCON
,

fils d’Hlrnilcon
,
{dlifl. anc,) général

des Carthaginois
,
qui, banni par une cabale, &

enfulte rappellé
,
pouvant écrafer fes ennemis, fe

contenta de leur mettre le pied fur la gorge
;
plus

généreux, il pouvoir encore leur épaigner cet

outrage. Il fit la guerre avec fticcès aux Corinthiens,

Il vivoit plus de trois fiècles avant J. C.

GISORS,(Le comte DE){Foyei Fouqet.)

GITE. ( DROIT DE ) (
Hijl. de Fr.

) Dans les

titres ce droit s’appelle jus gifti
,
gif.an

,
jus Jub-

ventionls
,
ou procnrationis

; (
t'oyejç^ üucange

,
an

mot glftum) ancien dioit que les rois de France
le-voient dans les vill s

,
bourgs , évêchés , &

abbayes, pour s’indenjuifer des frais du voyage,
pafTage, ou féjour qu’ils faifolcnt furies lieux.

Quand les rois de la première race & quelques-
uns delà fécondé voyageoient, ce qui leur arri-

voit fouvent , ils logeoient avec leur fuite pen-
dant une nuit , aux dépens des villes

,
des bourgs

& des villages qui ctoiein fur leur route. On leur

fournifl'üit tout ce dont ils avoieut befoin , & il

étoient magnifiquement défrayés; car leurs hôtes

ne manquoient jamais d’y joindre au départ quel-

que préfent en argenterie. Peu à peu cet établiffe-

ment devint un droit royal
,
qu’on nomma droit

de gîte ; & perfonne n’en fut exempt. Jean-le-Coq

rapporte un arrêt qui déclare les villes données
en douaire à 1-a reine, fujettes au droit de gîte.

Les évêques & les abbés payoient ce droit de

gîte pour la vifite de leur égüfe ; & quand nos

rois fe dégoûtèrent de mener une vie errante ,

ils continuèrent d’exiger leur droit de gîte des

évêques , des abbés & autres prélats. Lors même
que ces évêques & abbés furent affranchis du
fervice militaire

,
ils reftèrent fournis au droit de

gîte. Louis VII en exempta la feule églife de Paris,

en reconnoiffance de l’éducation qu’elle lui avoit

donnée.

Ce droit de gîte étoit fixé à une certaine fomme
pour chaque évêché ou abbaye , toutes les fois

que le roi venoit vifiter l’églife ou l’abbaye du lieu
3

par exemple, l’abbé du grand monafière de Tours
étoit taxé à foixante livres du pays ; ahbas majoris

tr.vnaferii Turonenfis debet unuin gijlum , taxatum

fexjginta libras turcaenfes leyandas quolibet anr.e
^

fl rçx vijîtûvefit ecclefam.
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Quelques égllfes s’abonnèrent à payer le droit

de gîte à une certaine foinme , foit que le roi vim
ou non les vifiter ; l’archevêque de Tours prit

ce parti
, & compofa pour cent francs. Pafqnier

rapporte à ce fujet un grand palTage qu’il a tiré

des archives de la chariib.re des comptes, & dont

voici le précis ; L. anno Domïni , dominus

P. Ma^erii
, epifcopiis Airehatenfis ; pro jure proçu-

rationis compofuit in ducentis & quadra-

ginta francis auri
,
franco fexdecim folidorum

,
pro

<0 quod debebat
; de quibits faûsjadlum

,
dominus

Atrcbdtenfis hahet penes fe Utteras regias
,
unà cnm

liitens quiuiiionis fecretariorum. Le latin de ce temps-
là n’efl pas élégant

, mais le fens en ed clair.

Ce paiïage dit qu’en 1382 i’évêqu-e d'Arras traita

à de 'X cents quarante francs d’or
,
chaque franc

de feize fous
,
pour ce qu’il devoir du droit de

gt'c
't

qu’il paya cette foinine, en prit l’écrit du
roi, & quittance de fes iécrétaires.'

Ce même paflage nous apprend pofitivement
que le droit de gîte fubfidoit encore en 1382.
« Enfin

,
dit Paiquier en fon vieux gaulois

,
le

*> temps a depuis fait mettre en oubli, tant les

» fervices militaires, que droits de gîte', au lieu

« defquels on a introduit l’oélroi des décimes fur
» tout le clergé

,
n’étant demeuré de cette an-

« cienneté que la preftation de ferment de fidé-

« lité au roi
, qui dok être faite par tous les

« prélaN de France, lors de leurs avéneinens ».

{.D J. )

GÎUSCHON
,
ou GIUS-CHAN, f, m.{Hifl.

mod.
j nom qui en langue turque fignifie leHeur

de lalcoran', il y en a trente dans les mofquées
royales, qui lifent chacun par jour une des trente
fedions de l’alcoran ; en forte que chaque mois
on fait une ledure entière de ce livre de la loi.

dus veut dire portion ou jeblinn
; & chon ou chan

^

leEleur • c’eA à dire
, lebleur d’une jcEiion. Le but de

Cette ledure
, félon eux , ed de procurer le repos

des âmes des Mufulrnans qui font quelque legs à
cette intention : c’elf pourquoi les gius chons luént
proche des fépulcres dans les mofquées

, & autres
lieux de dévotion. Ricaut , de l'empire ottoman
(G)

GLASER
,
(Rodolphe) [HiJ litt. mod.) béné-

didin de Cluny
, contemporain des rois de France

,

Robert & Henri I, auteur connu d’une chronique
inferée dans tous les recueils des hidoriens de
France. Il y a dans le tome 8 des mémoires de
1 academie des belles-lettres un favant mémoire
de M. de Sainte- Palaye fur Glaber.

GLADIATEURS
, ( Guerre des ) bellum

glaJiatoruin
, ( Hijî rom.

) guerre domedique &
dangereufe queSpartacus excita en Italie l’an 680
de la fondation de Rome.
Ce gludiaieurhomms de courage & d’une bra-

voure à toyte épreuve, s’échappa de Capoue où
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il ctoit gardé avec foixante & dix de fes cama-
rades

;
il les exhorta de facrifier leur vie plutôt

pour la défenfe de la liberté
,
que pour fervir de

fpeâacle à i'inhumanité de leurs patrons; il les
perfiiada, raflembla fous fes drapeaux un grand
nombre d’autres efclaves fugitifs animés du même
efprit; il fe mit à leur tête, s’empara de la Cam-
panie

, remporta de grands avantages fur les.

préteurs romains
,
que le fénat fe contenta d’abord

de lui oppofer avec peu de troupes.
L affaire ayant paru plus férleitfe

,
les confuls

eurent ordre de marcher avec les légions
; Spar-

tacus les défit entièrement, ayant choifi fon camp
& le champ de bataille comnic auroit pu faire un
général confommé. De fi grands fuccès attirèrent
une foule innombrable de peuple fous les enfeignes
de Spartacüs

, & te gladiateur redoutable fe'^ vit
jufquà cent vingt mille hommes à fes ordres,
bandits, efclaves, transfuges gens féroces êt cruels,

,,

qui portoient le fer & le feu de tous côtés
, & qui

I

n’envifageoient dans leur révolte qu’une licence
effrénée & l’impunité de leurs crimes.

I

II y avoit prés de trois ans que cette guerre

j

domefiiqiie diiroit en Italie, avec autant de home
1
que de défavantage pour fa république, lorfque

j

le fénat en donna la conduite en 682 à Licinits
i Craffus, un des premiers capita’mes du parti de
Sylla, & qui avoir eu beaucoup de part à fes

I

viftoires.

I

Craffus favoit faire la guerre, 8c la fit heureu-
fement. Il tailla en pièces

,
en deux batailles rangées ,

les troupes de Spartacüs, qui cependant prouva*
tonjoup quil ne lui manquoit qu’une meilleure
caufe à défendre.

( Eh quelle meilleure caufe à défendre que celle
de la liberté l

)

On le vit, bleffé à la cuiffe d’un coup de javeline
,

combattre iong- temps à genoux, tenant fon bou-
clier^ d’une main St fon épée de l’autre. Enfin
percé de coups, il tomba fur un monceau ou de
romains qu’il avoit immolés à fa propre fureur
ou de fes propres foldats qui s’étoient faits tuer
aux pieds de leur gériéral en le défendant.

Foyei les détails de la guerre cé'ébre des
diateurs ôsns les hifioriens romains, dans Tite-
live, Uv.XCVII. Athénée /tv. //, Eutrope, fiv,
VI. Appian , de la guerre civile

, Uv 11. Florus*, Uv.
111. cap. XX. Céfar, commentaires, Uv L Val ère-
Maxime

, Uv. ra/. Velleius-Paterculus,/iv. ii. 6*
autres. (^D. J. )

GLAIVE, f. m.
( HiJI. mod.

) Droit de glaive

^

dans les anciens auteurs latins & dans les lois des
Normands

, figmfie la junJdiElion Juprême.
Cambden, dans fa Britanma

,

dit que le comté
de Flint efl du reffort de la jurifdiaion de Chefter ;

comitaîus Flint pertinet ad gUia.iim Oajînce
; & Sel-

den
,

tit. des honneurs gag. Curiarn fuam libérant
de omnibus placuis, 61I.C, ex^eptis ad gladiuni ejiis

pertinentibus.



7>2 G O B
Quand on crée un comte en Angleterre

, Ü ed
probable qu’on le ceint d’un g/wive pour fignlfier

,

par cette cérémonie
,
qu’il a jiirifdiéiion fur le pays

dont il porte le nom. Cliambcrs. {^A. R.')

GOBELIN , CG.'LLES) {Hifl. mod.') Teinturier

célèbre fous le règne de François premier, trouva

dit-on ,
le fecret de cette belle écarlate qui s’appelle

i’écarlate à^sGobelins. Son nom efl reilé auffi à la

maifon qu’il habitoit & à la rivière qui y pafls.

Sur l’abbé Gobclin
,
confelTeur de madame de

Maintenon , & fupérieur de faint Cyr. ( l^oyei

l’article Coulanges.)

GOBIEN
, ( Charles le ) ( Hifl. Un. mod.

)
jéfuite, né à Saint-Malo, fecrétaire & procureur

des miffions, auteur de Vhijloire des îles Marianes;

de plufieurs volumes des lettres édifiantes ; du

troifième volume des nouveaux mémoires fur L’état

préfient de la Chine du père le comte
,

qui con-

tient des lettres fiur les progrès de la religion à la

Chine
,
& l’hifioire de l’édit de l'empereur de la Chine

,

en faveur de la religion chrétienne
, avec des éclair-

cijfemens fiur les honneurs que les Chinois rendent

à Confucius. Mort à Paris en 1708.

GOBINET
, ( Charles ) ( Hifl. lin. mod.

)

principal du collège du Pleffis
,
pieux inllituteur,

auteur des infîruéîions delà jeunefife , de l'inflruRion

fiur la pénitence & la communion , de ïinflruRion

fiur la manière d'étudier. Ces différentes inftruôions

étoient beaucoup lues aptrefois dans les collèges,

lur-tout au collège du PlelTis. Mort en 1690.

GOBRIAS {^Hifl. anc.') ou G JBP».YAS; feigneur

aflyrien
,

qui vivoit du temps de Cyrus
, envi-

ron cinq fiècles & demi avant Jéfns-Chrifl. Son

fils devoit époufer la fille du roi d’AfTyrie
, & fa

fille devoit aufii époufer le fils du roi
,
l’héritier

du trône. fils de Gobrias étant à la chalTe

avec le jeune prince qui devoit être double-

ment fon beau-frère, eut le malheur d’être plus

adroit que lui & de percer de fon dard la bête

que le prince avoir manquée; le prince plein

d’emportement & d’orgueil, perce le fils de Go-

brias d’un coup de lance & le renverfe mort. Le
roi qui auroit pu & qui auroit dû punir fon

fils , vint à mourir vers le même temps & le

fils fut roi. La fille de Gobrias ne pouvant fou-

tenir l’idée d’époufer le meurtrier de fon frère
,

vint avec fon père implorer la proteélion de

Gyrus qui étoit alors dans le cours des fes con-

quêtes. Gobrias s’étant attaché à ce prince
,

le

fuivit au fiége de Babylone où il commanda un
corps de troupes. Il entra depuis dans la conf-

piration des fept feigneurs perfes contre le faux

Smerdis , & ce fut lui qui ayant faifi le faux

Smerdis par le milieu du corps & le tenant étroi-

tement ferré entre fes bras
, dit à Darius

,
qui

n’ofoit frapper dans les ténèbres de peur de tuer

4johrias avec Smerdis : firappe au hajard de nous

G O B
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percer tous deux. Darius fut alTcz henreux pour

I

que le faux Smerdis. Darius fut roi :

(

article
) & parmi plufieurs entrepri.fes

injiutes qu il forma
, il rcfblut de faire la guerre

au Scythes: ceux-ci envoyèrent un héraut lui
offrir un oifeau , une fouris

, une grenouille &
;

flèches
; c étoit a lui à deviner l’énigme.

I

Le langage hiéroglyphique fe prêtoit à toutes les

I

interprétations
, Darius en imagina une qui flat-

I

toit fon ambition & que fes flatteurs trouvèrent
! tres-jufle. Il conclut que les Scythes lui livroient

I

la terre & l’eau
, défignées par la fouris & la

j

grenouille; leur cavalerje qui avoir la légèreté

I

des oifeaux
; leurs armes enfin

, & peut-être leurs

j

perfonnes. Gobrias, foit qu’il entendît mieux le

I

allégorique
, foit qu’il Connût mieux les

j

difpontions des Scythes, donna une interpréta-
tion bien contraire. Les Scythes

, félon lui , di-

I

foient aux Perfes : « Si vous ne vous envokz

I

» dans l’air comme cet oifeau, fi vous ne vous
(I

rt cachez dans un trou comme cette fouris, fi

I

V vous ne vous jettez dans l’eau comme cette

I

» grenouille, vous ne pourrez échapper à- nos
a » fléchés. » Ce fut Gobnas qui devina jufle,

I

Un autre Gobrias, né perfan
, étoit un des

quatre généraux d’Artaxerce Mnémon contre le
i jeune Cyrus, à la bataille de Cunaxa.

GODEAU
, ( Antoine ) ( Hifl. lin. mod.

)
!
évêque. de Grafie

,
puis de ’Vence, poète eflimê

j de fon temps, mais qu’on ne peut lire après les

I

Racine, les Rouffeau
, les 'Voltaire, &c. Il eft

! principalement connu comme poète par fa tra-

j
duélion des pfeaumes en vers françois & par divers

i poèmes pour la plupart chrétiens; il l’eft comme
.
profateur, par une hiftoire de l’églife, depuis le

commencement du monde jufqu’à'la fin du neu-
vième fiècle , & par diverfes vies de pères de l’é-

glife & d’autres faints & illuflres perfonnages.
Le père VavafleHr, jéfuite, a fait contre lui un
écrit intitulé : Godellus utrum poéta? Mort à Vence
en 1672,

Un autre Godeau

,

( Michel ) profefleur de
rhétorique au collège de Graffins

,
reéieur de

l’univerfité & curé de Saint-Côme à Paris, a

I

traduit en vers latins une partie des oeuvres de

j

Boileau. Mort à Corbeil le 25 mars 1736.

GODEFROI ou GODEFROY, {Hifl.de Fr.)

I

chef des Normands en France au neuvième fiècle,

I

Charles-les Gros, ce malheureux roi, rayé de la

I

lifie des rois de la fécondé race & de celle des

I

rois de fon nom
, engagea ce Godefiroy dans une

conférence , & s’y étant rendu le plus fort par
artifice

, il le fit maffacrer avec tous les Nor-
mands de fa fuite. En même temps Hugues ,
bâtard de Lothaire II, roi de Lorraine, & de
Valdrade, difputoit la Lorraine à Charles- le-Gros;
il étoit toujours l’allié des Normands, fur les fe-

cours defquels il fondoit l’efpérapce d’être rétabli

dans
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<3ans les états de Ton père, & i! étoit encore plüs
paiticulièreiTient l’allié de Godejroy

, auquel il

avoir donné fa fœur en mariage. Trompé comme
lui , il vint trouver Charles fur fa parole, pour
conférer avec lui de fes intérêts

^ Charles le fit

arrêter, & lui fit crever les yeux. On avoir perfuadé
à Charles qu’en fe défaifant ainn des deux chefs
des ennemis, il termineroit pour jamais la guerre;
& par cette violence perfide , il la fit renaître avec
plus de fureur que jamais. Les Normands couru-
rent à la vengeance; leur jufle refîentiment ne
mit plus de bornes aux ravages : ce fut pour
venger Godefroy Hugues qu’ils fe déterminèrent
à ce fameux fiège de Paris, foutenu avec tant
de confiance par Goffelin

, évêque de cette ville,
par 1 abbe Ebon fon neveu

, & fur-tout par le
vaillant comte Eudes, digne filsde Robert-le-Fort.

GODEFROI DE BOUILLON.
( H',fl. de Fr. )C eft ce fameux général de la première croifade qui

prit, le 14 juin 1097, la ville de Nicée
,
qui réduifit

enfuite Antioche & plufieurs autres places, qui
affiegea Jérufalem le 9 juin 1099, & l’emporta
dafiaut le 15 juillet, qui en fut proclamé roi par
larmee viaorieufe, qui, par une bataille fignalée
quil gagna contre le fultan d’Egypte, acheva la
conquête de prefque toute la \erre-fainte

; qui
eut pour fucceffeur, dansle royaume de Jérufalem

,

Jjaudoum, fon frère. Il mourut en 1100, & Bau-
douin en 1 1 18. Ils étoient fils d’Euflache II, comte
de Boulogne, & Euflache III leur frère continua
la pofterité, mais il ne la continua pas pour lone-
temps I) époufa la fille & la fœur de deux
rois d EcofTe

, & fa fille unique fut reine d’An-
gleterre

, ayant époufé le roi Etienne. Elle mou-
rut en ii’ÿi Godefroy pofTédoit le duché de

^ArdlTne^^
Geoffroy

Godifroy eft aufTi un nom confacré dans les
lettres.

I . Godefroy de Viterbe, ainfi nommé du lieu
de la naiüance, chapelain & fecrétaire des empe-
reurs Conrad III, Frédéric I & Henri VI, au !

douzième fiècle
, efl auteur d’une chronique en

|vers oc en profe qu’il a mûtvàët : Panthéon

,

& 1

qui commence à Adam & finit en 1186.
2. Une famille entière de favans a illuflré cenom de Godefroï.

I®. Denis Godefroï, jurifconfülte célèbre, filsdun confeiller au châtelet, naquit en leqg
,vécut hors de fa patrie pour caufe de calvinifme& mourut en On a de lui une multitude

d ouvrages de droit, entre autres le corpus juriscm/«
; des notes fur les inftitutes

,
fur les loixde Jufhnien, fur les coutumes de France, une

differtation fur la nobleffe & quelques autres
articles de politique & de droit public. On a deun aufii quelques ouvrages de littérature ; des
conjectures fur Sénèque, un recueil des anciens
grammairiens latins, &c.

Hifoire, Tome II, Seconde part.
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.
,

^Théodore & Jacques Godçfroî, fils de Denis.
!
Théodore né à Genève ea 1580, fe fit catholi-

!
que, fut conieiller d’état & mourut en 1649 ^
Munfier

, où il avoir été envoyé en qualité de
! confeiller de l’anihafiade de France peur la paix

I

générale. Il efl l’auteur du cérémonial françois Sc

I

de^ plufiturs autres ouvrages qui fe rapportent au
meme objet. Il a donne diverfes généalogies im-
portantes; celle de la maifon d’Autiiche

, des ducs
de Lorraine, des comtes & ducs de Bar, des rois
de Portugal

; il a donné la relation de l’entrevue
de l’empereur Charles IV & de Charle^ VI roi
de France

; du roi de France Charles VII, &
du roi d’Efpagne, Ferdinnnd-le-Caihoüque. Il 2
donné aufîi des éditions favantes & efiimé's d’ou-
yrages importans pour notre hifloire; tels que
Ihiftoire de Charles VI, par Jean Juvenal des
Urfins;^ de Charles VIII, par Jaligny & autres;
de Louis XII par Seyffel & d’Auton

; du cheva-

I TTT*^
Bayard; du maréchal de Boucicaut; d’Artus

III
, duc de Bretagne.
Jacques Godefroï refia proteflant & vécut à

Genève
, ou il fut elevé aux premières charges

de la république. Il a un ouvrage intitulé :

effa varïa jurïdïca
,
polïtïca

, hiflorïca , cjitica. Ce
titre pourroit fervir de I fîe générale de la mul-
titude de fes ouvrages. Nous diflinguerons feu-
lement ici fon édition & fa tradudion de l’hif-
toire eccléfiaflique de Philoflorge

, & fon mercure
jefuïtique

, ou recueil de pièces concernant les
jefuites. Mort en 1652.

3°. Un fécond Denis Godefroï, fils de Théo-
d^e

, qui fit réimprimer avec de nouveaux éclair-
cmemens

, une partie des ouvrages publiés par
^ qtii continua, corrigea & augmenta

une hifloire des officiers de la couronne, com-
mencée par le Feron. Né à P'aris en 161 j. PTort
en 1681, à Lille, où il étoit direéleur 8c garde
de la chambre des comptes.

4^^. Jean, fon fils, lui fuccéda dans cette place,
8c dans fon^ goût particulier de littérature. On
lut doit les éditions des mémoires de Philippe de
Comines, du journal de Henri III.

_

Un troifième Denis Godefroï, fon frère, a donné une
édition de la fatyre Ménippée , 8c Jean en a donné
une fécondé. Jean mourut en 1732 ; Denis en 1719.

_

GODIN
, ( Hïff lïtt. mod.

) ( Louis ) de l’aca
de.mie des fciences, fut un de académiciens envoyé
au Pérou en 1735, pour déterminer la figure de
la terre. Il s attacha au fervice de l’Efpagne 8c ac-
cepta en 1752 la place de direéletir de l’académie
des gardes-marine de Cadix

, où il efi mort le
Il juillet 1760. Nous avons vu la re’ation inté-
reflante des maux 8c des dangers qu’éprouva fa
veuve à fon retour de l’Amérique. On a de M.
Godïn cinq années de la connoiffiance des temps
la table des mémoires de l’académie des fciences^
les machines approuvées par l’académie, 6 volu-
mes in 4°. '
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Godin de Sainte - Croix. ( voye^ l’article Brin-

>V1LU£RS.)

GOEGHY
, (

Hijl. de l'AJîe. ) nom d’iine fe£le

ide Bénians dans les Indes; ils fe diftinguent des

autres Bénians par les jeûnes & les aiiftérités les

plus outrées; ils ne pofsêdent aucuns biens, vont
tout nuds , couvrant feulement les parties que
la pudeur fait cacher dans nos climats; ils fe frot-

tent le vifage & tout le corps avec des cendres

pour fe défigurer davantage ; ils n’ont point de
temples , vivent dans les bois & dans les dé-

Certs
, & font leurs prières & leurs adorations

dans de vieux bâtimens ruinés, Mandeflo ajoute

plufieurs autres détails fur leur genre de vie

,

leurs rits & leur croyance
; mais il eft vraifein-

blable qu’il n’en a pas été mieux informé qu’un

voyageur indien ne le feroit de ce qui concerne
l’ordre des capucins, en traverfant quelques vil-

lages d’Efpagne. (£)./.)
V

GOETZ ou GOR.TZ, ( Jean baron de) {Hifl-
'de Suide.

) miniftre de Charles XII
, efprit

hardi
,

vafie & entreprenant. Il étoit dans le

cabinet, dit M. de Voltaire, ce que fon maître

étoit à la tête d’une armée ; nul projet ne l’ef-

frayoit, nul moyen ne lui coûtoit : il prit fur

Charles XII un afcendant qu’aucun minière n’avoit

eu avant lui. De concert avec le cardinal Albé-
roni, (voye:^ l’article AlbÉRONI ) il avoir réfolu

de changer entièrement la face de l’Europe
;

il

vouloit unir enfemble ces deux grands ennemis
le czar Pierre & Charles XIÎ, reporter le pré-

tendant fur le trône d’Angleterre , Staniflas fur

celui de Pologne
;
enlever la régence de France

au duc d’Orléans ; mais c’étoient des nations épui-

fées par de long es & malheureufes guerres que
le baron de Gon^ & le cardinal Albéroni vou-
îoient armer pour ces grands defleins & replonger

dans de nouvelles guerres. Le baron de Gor/^,

pour l’exécution de ces mêmes delTeins, acheva
de ruiner la Suède par une fauife monnoie de

cuivre qui fit à peu près la même révolution

que les billets de banque parmi nous. Charles

XII , ayant été rué fur ces entrefaites , le 1

1

décembre 1718, la haine de la nation, que fon

refpeél pour ce prince avoir feul contenue , éclata

en liberté contre le baron de Gor/:[ : le fénat de

Stockholm lui fit trancher la tête au pied de
la potence de la ville ; exemple de vengeance
peut-être « encore plus que de juflice

,
dit M.

de Voltaire, »& affront cruel à la mémoire d’un

roi que la Suède admire encore.

GOFRIDY
,
(Louis) (Bij?. de Fr.) curé à

Marléille
,

fe fit croire iorcicr
;

i! fouffloit fur les

femmes & elles l’aimoient. Une des filles d’un gen-

tilhomme nommé la Palud , fit pour lui ce que
la Cadière fut dans la fuite pour le père Girard.

Après avoir été fous fa direélion , elle le quitta

G O F
!
Sc fe retira dans un couvent d’Urfulines, Gofridy

y envoya une légion de diables; toutes les reli-

gieufes fe crurent poflédées; la forcellerie de Go-
jridy parut démontrée. Un arrêt du parlement
de Provence, exécuté le dernier avril 1611 , le
condamna au feu ; la moitié feulement de ce par-
lement y condamna le père Girard en 1731, &
ccci peut fervir de mefure aux progrès qu’avoir fait

la raifon dans un efpace de cent - vingt ans.
Mais ni Gofridy

,
ni le père Girard ne méritoient

d’être abfous; il ne falloir pas fans doute les brû-
ler , fur-tout comme forciers

; mais c’étoient au
moins des féduéleurs qui faifoient un abus cou-

3
pable des idées furnatiirelles & re’igieiifés

, &
;

qui méritoient d’être punis comme tous les char-
latans & tous les iinpofteurs.

GOGUET, ( Antoine- Yves) ( Hif. Un. mod.)
auteur du favant ouvrage ; de forigine des loix y.

des arts & des fcienccs. Sa mère, après dix-huit ans-

de ftérilité, le mit au monde à Paris, le 18 jan-
vier 1716. Il étoit fils unique d’Yves Goguet ,

avocat au parlement. La fœur d’Anne- Thérèfe
Carnet, fa mère, avoir époufé le célèbre avocat
M. Duhamel. Le malheur qu’eut M. Goguet de
perdre fon père dans l’enfance

, fembia réparé par
l’avantage d’avoir M. Duhamel pour tuteur. Ce-
pendant M. Duhamel mourut fans avoir pu pré-

voir que fon neveu feroit digne de lui, & que
dans une autre carrière il égaleroit ou furpaffe-

roit l’étendue de fes connoiffances. M. Goguet fit

fans éclat & fans fuccès fes humanités
,

fa philo-

fophie & fon droit. Il avoir dès-lors une mémoire
heureufa , mais il concevoir lentement & froide-

ment : devenu majeur, il acheta une charge de
confeiller au parlement

, & fembloit defliné à être

confondu dans la foule des magiftrats les plus

ordinaires. Sa fortune
,

fa jeuneffe , une fanté

robufle
,

les avantages de la figure le livrèrent

naturellement à la diffipafion & aux plaifirs; mais
fon ame étoit faite pour un effor plus noble. Au
milieu de ces défagrémens

, de ces amertumes
dont le monde eft fi prodigue envers ceux qui fe

livrent à fes dangereux attraits, il fe reffouvint

des lettres qu’il avoir trop négligées , il comprit
qu’elles pouvoient lui procurer un bonheur indé-
pendant de l’opinion & du caprice, exempt de ce
poifon fecret qui corrompt les autres plaifirs &
de ces orages fréquens qui les altèrent. Ses travaux
ne furent pas inf.uélueux Son livie, du fuccès'

duquel il a trop peu joui
,

lui afiure la réputation

d’un des plus fa\ ans hommes de fon fièclc. Après
avoir conficlcré la naiffance & fuivi le progrès des
connoiffances humaines chez les anciens peuples,
il s’étoii propofé de même de remonter à l’origine

& d’obferver le progrès des loix, des arts & des

fciences en France depuis l’établiffemeni de la mo-
narchie.

M. Goguet ne fut point redevable de fes con^

noiffances à l’étude feule , il fut tirer un grand



GOG
^rtî de la converfation des gens-de-lettres. II

connoiflToit les hommes, & fur-tout les favans :

il s étoit apperçu du befoin qu’ont ceux-ci de ré-
pandre au dehors les tréfors de leur érudition

,

befoin qu’il a fouvent fenti & fatisfait lui-même
depuis. Il tiroit avec art de chacun les lumières
qui lui manqiioient & il en faifoit le plus heiiieiix
tifage. On pouvoir lui appliquer, dans ce fens, le
mot de Frofine dans Yavare

: je jais l'an de traire
les i’ommes.

Il eut le bonheur d’avoir dans ce genre l’ami le

P us utile
, ront l’hifloire efl inféparable de la

îienne
, le favant Alexandre - Conrard Fugère

,né à Paris en 1721 , fils d’un confeiller de la cour
des aides, & confeiller de la cour des aides lui-
înême

,
qui favo:t tout & qui n’a rien produit

,

mais qui étoit néceffairc aux favans & qui le fut
fur-tout à M. Goguet, fur lequel il conferva tou-
jours cet afcendant que la douceur St la folidité
du caraaère donnent fur les efprits vifs & bouil-
îans. Leur amitié efi célèbre dans les fartes de la
littérature, comme l’a été depuis celle de M. du
Breuil & de M. de Pechméjat. On a vu M. Fu-
gere rompre tout commerce avec des homm s
de mérite

,
parce qu’ils lui paroifioient injuiies à

1 égard de Goguet. M, Fugère
, dont la courte

vie ne fut qu’une longue mort, qui vécut pour-
îant aurti heureux par l’étude qu’on peut lêtre,
quand on ert privé delà fanté

; M. Fugère, ache-
vant de ntourir, & fuccombant, avant le temps,
fous le poids de fes infirmités, app end que fon
ami, à la fleur de fon âge, au fein de la fanté,
au mili>.u de fa gloire 1 tmraire dont il jouiffoit
avec volupté

, deux mois après la publ'cation de
fon livre, vient d'être emporté par la petite vé-
role, cette maladie fi redoutable & que perfonne
n’avoit jamais tant redoutée que M. Goguet : il

apprend en même temps que M. Goguet, par un
tertament an,-erieur à la publication de fon livre,
lui confie fes manuferits & le foin de les faire
imprimer , St lui lairte fa magnifique bibliothèque
qu’il avoir formée lui même avec tout le foin& tout le goût dont il étoit capable, fette
marque touchante de confiance, d’amitié, de recon-
nOiuance

, ne fit que rendre plus doiiloureufe à
M. Fugère la perte de M. Goguet. Ce chagrin fe
joignant à fes maux St les envenimant, le préci-
pita au tombeau trois jours après fon ami.

^M. Goguet ert mort le mardi î mai 1758; il a
vécu en tout quarante deux ans , trois mois, treize 1

jours,

M. Fugère eft mort le vendredi y mai 17^8 ,& n’a vécu en tout que trente-fept ans, Toqs
deux avoient palTé leur vie dans le célibat.

GOHORRl, (Jacques) {Hlfl. Vm. mod) pro-
ielTeur de mathématiques à Paris

, traduifir en fran-
ÇOis plufieurs tomes de X'Amaiïs des Gaules, On
f de lui un ouvrage intitulé : U livre de la fon- 1

G O H 7tf!
taine pérïlleufe avec la chartre d'amour,.,', œuvre très-

excellent de poéjîe antique
, contenant la fténogra-

ph 'ie des myjlères fecrets de la fcience minérale
, &

un traité des vertus St propriétés du petun

,

appellé en France Yherbe à la reine ou médicie.
Ce nom de médicée n’annonce aucune vertu mé-
dicinale dans le tabac

, mais feulement que le
tabac avoir été apporté en France fous l’autorité
St fous la protcâion de Catherine de Médicis,
Mort en i 576.

GOIS ou GOIX (H/y'7. de Fr,') Dans le temps
des laftions ou des mafiacres des Orléanois ou
Armagnacs St des Bourguignons

, fous le règne de
Charles VI, le cotnte de Saint-Pol, gouverneur
de Paris St partifan du duc de Bourgogne, av'oit
formé dans la capitale une milice royale

, corn—
pofee de cinq cents bouchers ou écorcheurs, com-
mandés par les Gois

,

les Saints-Yons St les Thi-
berts

, propriétaires de la grande boucherie de
Paris. Ces furieux cammertoient toutes fortes
d’infolences; ils allèrent mettre le feu au château
de V iceflre ou Bicêtre , appartenant au duc de
Berry

.
qui jufques-là étoit refté neutre, St auquel

ils avoient ôté le gouvernement de Paris à caufe
de cette neutralité.

G0LDAST( Melchior - Haimînsfeld )
(//iy?. lut. mijd.) (avant St laborieux compilateur
fuifie, vivant en Allemagne. Ses principaux ou-
vrages font les recueils intitules i Alamanice jerip-
tons ; feriprores aliquot rerum fuev'LCarum ; coUefl'io
conjl'.tutionum imperatorum ,• colleclio cortjuetudinum
& legum impenalium ; commem.trius de B^hemix
regno; SyhilLi Francica : c’v;ft la pucel e d’Orléans
qui eft ainfi défignée

, St l’ouvrage eft un recueil
de morceaux qui la concernent; monarchia Janbîi
impei'ii romani

, &c,

GO L S M I C H
, ( Olivier ) ( HiÇt. Vm. moi. )auteur du roman intéreffant, plaifant St moral, qui

a pour titre le m'inijlre de Vakefield
,

de la co-
médie du bon homme

, des poëmes du voyageur, Sc
du village abandonné , de. lettresfur L'hijloire d'Angle-
terre ,zvo\t la fimplicité

, la candeur qu’il a don-
nées à fon miniftre de Vnkefield St vécut comme
lui dans la pauvreté , niaii toujours gai St con-
tent. Le duc de Northumberland ayant defiré de
le connoître fur fa réputation, il fe rendit chez
lui

, St trouvant dans l’appartement deux hommes
debout, dont Tun étoit le duc, l’autre fon valet-
de-chainbre, il fe méprit

,
parla familièrement au

duc St refpeftiieufementau domeftiqiie, les jugeant
apparemment fur la mine

, puis ayant été averti
de fon erreur ou s’en étant apperçu

, St ne fachant
pas comment on réparoit une erreur, fur tout
de ce genre

, il fut fi confus qu’il s’enfuit. Il étoit
accablé de dettes St ne fortoit pas de chez lui de
peur d’être arrêté

; un de fes créanciers imagina ,
pour 1 en tirer , de fuppofer encore quelque grand
lêigneur curieux de le yoir ,

St de lui donner ut^
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rendez-vous au nom de ce fergneur. Il s’y rendit& fut arrêté. Son imprimeur paya pour lui. Né
à Rofcomnion en Irlande en 173 1 ; mort le 4
avril 1774.

GOLIATH
, { Hlfl. fac. ) géant philillin , tué

pai David, Ion hilloire eft rapportée au premier
livre des rois

,
chap. 17.

GOLIUS
, ( Jacques

) ( HiJ}. lin. mod.
)Javant proteffeur d arabe

, dans l’univerfité de
Leyde

, fucceffeur du favant Erpenius
; éditeur

d’une hiftoire arid'e de Tamerlan, de'l’hidoire
des Sarrafins dElmacin, des élémens aflrono-
^icjues d Alfargan

; auteur d’un didlionnaire perfan& d un lexicon arabe. Né à la Haye en 1506;
mort à Leyde en 1667.

GOLTZIUS
, ( Hubert ) ( Fdi/I. lin. mod. )

peintre & graveur en bois
,
plus connu comme

antiquaire. Ses oeuvres, toutes latines, ont été re-
cueillies en

3 volumes iri folio. Les principales
mnt . Fafli romani ex antiquis num fmatihus ÿ icônes
imperatorurn romanorum & fériés auflriacorum; Julius
Ccefar ex numifmatihus

; Ccefar Augufus ex nuinif-
matibus ,• Sicilia & ma^na Grcecia. ex prifcis numif-
maiibus

, 6»c, Né à Venloo
, dans le duché de

Gueldres ,‘en 15253 mort à Bruges en 1583.

GOMAR
, ( François ) ( Hif. mod. ) théo-

logien calvinifte
,
chef de la feéle des Gomarilles.

( l’article Arminius.
)

GOMBAULD,
( Jean-Ogier de)

( Hif. lin.
mod.) un des premiers académiciens dans le temps
de linRitution de l’académie françoife

, fut aulTi

^
un des beaux efprits de l’hôtel de Rambouillet; il

étoit gentilhomme ordinaire , & avoir d’ailleurs
peu de fortune

; il dit dans l’épitaphe de Mal-
herbe :

Il ef mon pauvre
, & moi je vis comme il ef mort.

Il fit un jour , foit par vivacité de caradére
,

foit par relTentiment d’auteur, au cardinal de Ri-
chelieu

,
une réponfe que peu de perfonnes fe

feroient permife avec ce minifire ; il lui lifoit

un de fes ouvrages. Voilà des chofes

,

dit le car-
dinal, que je ti entends pas. Ce nef pas ma faute

,

répliqua Gombauld. Si cette réponfe cfi d’un poète

,

elle n’eft pas d’un courtifan. C’étoit Gombauld qui
poulToit le zèle pour les décifions académiques

,

jufqu’à vouloir que les académiciens s’engageaf-
fent par ferment à employer les mots approuvés
par l’académie, & à n’employer que ces mots-là.
On lui trouvoit du talent pour les fonnets; Boi-
leau qui en trouvoit fort peu de bons

, a dit :

A peine dans Gombauld , Mainard & MalleviJIe ,

£a pcuc,-on admirer deux ou ttois entre mille.

G O M
On a de Gombauld des tragédies aujourd’hui

inconnues
,

ainfi que la pafiorale A'Amarante ; des
épigrammes

, dont on a fait autrefois quelque
cas, &c. Gombauld mourut tn. 1666 t âgé de près
de quatre-vingt-dix ans.

GOMBERVILLE (Marin LE Roi, sieur dz)
( Hif lin. mod.) fut ainfi que Gombauld

,
un des

premiers académiciens françois clans le temps de
l’infiitution

; il eft auteur des romans de Po-
lexandrc , de la Cythérée

,
de la Jeune Alcidiane.

C’étoit lui qui fe piquoit d’une grande averfion
pour le mot car

, & qui s’applaudiffoit de ne l’a-

voir pas employé une feule fois dans tout Po-
lexandre ; on eut la patience de vérifier le fait,

& on trouva que ce mot
,

par la force de la

néceffité avoit échappé trois fois à l’auteur. O.n
a de lui un afiez bon traité de la manière d’écrire

1 hiftoire
; on lui doit l’édition des mémoires du

duc de Nevers ; la traduélion d’une relation de la

rivière des Amazones du père d’Acuna
,
jéfuite. Un

de fes plus grands ouvrages eft la doblrine des

mœurs
, tirée de'la philofophie des foïques , rep^fenlée

en cent tableaux, & expliquée en cent difcours : ce
livre a été autrefois recherché pour les figures ,

les difcours en font obfcurs & diffus ; les vers
placés au bas de chaque tableau

, ont quelque-
fois un peu d’harmonie. En voici un qui eft beau.
Le tableau repréfente des hommes pleins de cu-
pidité dans le cœur

,
qui paffent à côté de vafes

d’or & d’argent fans ofer y porter la main
,
parce

que Néméfis les fuit
, conformément à ces vers

d’Horace :

Non finn mccchus , ais , neque ego hercule fur , ubi yafa.

Pratereo fapiens argentca , toile periclum ,

Jam vaga profilietfrœnis natura reinotis.

Oderunt peccare boni , virtutis atnore ,

Tu nihil admittes in te farniidine pcence

Sit fpes fallendi , mifcebis facra profanis,

Nam de mille fahce modiis cùm furripis unum ,

Damnum ef , non fasinus paclo mihi lenius ijie.

Les vers de Gomberville
,
qui répondent à ces

vers d’Horace ne font pas bons, mais ils finiffent

par celui-ci :

Le larcin n’eft pas fait , mais le crime eft commis.

Mort en 1674, âgé de foixante & quinze ans.

GOMES - FERNAND
, ( Hif. dEfpapne. )

gentilhomme efpagnol, infiitua en 1170, l’ordre
des chevaliers du Poirier

,

aujourd’hui d’Alcantara,
dont la grande maitrife fut unie à la couronne
fous le règne de Ferdinand & d’Ifalelle.

GOMES DE CIÜDAD REAL
, ( Alvarez )



G O M
^

Hijl, Hit. mod. )erpagnol, poëre latin. Plurieiirs
de fes ouvrages ont des titres aiïez fuiguliers. ;

Sa Thalie^ chrétienne, ce font les proverbes de
^lornon mis en vers. Quel rapport ont -ils à
Thalie ? Sa tnufe Pauline, ce (ont les épîires de
i^int Paul en vers élégiaques.. Son poème fur la

;

loifon d or eft le plus eflimé de fes ouvrages. Il
mourut en 1536. Il avoit été élevé en qualité

ja enfant d’honneur auprès de l’archiduc Charles
C depuis l’empereur Charles-Quint.

)
1

Un Gomès de Cadro
, ( Alvarez ) mort en

ï 580 , eft auteur d’une hi/loire du cardinal XiinencT^,

Madame de
, auteur des cent nouvelles

nouvelles
,
Aes journées amufantes ,AQsanecdotesper-

Janes
, àel hijloire fecrete de la conquête de Grenade

^

cia jeune Alcidiane

,

&c. & de plufieurs tragédies
Ignorées aujourd’hui

, fe nonimoit Magdeleine
Angélique PoilTon

; elle étoit fille du comédien
PaulPoiffon. Don Gabriel de Gomei

» gentilhomme
elpagnol lui propofa de l’époufer

, elle l’époufa& crut faire fortune
, tandis que Gômez de fon

cote, regardoit comme une refibiirce les talens
de
^ femme II n’y eut de trompé que madame

tie Lrome^

,

fon mari étoit abfolument fans bien
mais elle écrivit & fes ouvrages

, aujourd’hui
négligés eurent du fuccès. Née à Paris en 1684,
morte a Saint-Germain-en-Laye en 1770.
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GONDEBAUD ou GOMBAUD.
( Hift. mod. ')

Gondioche, roi des Bourguignons, avoit laifTé
quatre fils;, Gondebaud

,

Gondégifile
, Chilpéric

,Gondemar
; ils avoient partagé le royaume de

Bourgogne, comme les fils & les petits-fils deUoyis partagèrent depuis le royaume de France.
Les deux aînés firent une ligue pour dépouiller lesdeux aut^s. Gondebaud affiégea dans Vienne Chil-
perte & Gondemar en 477 ,

brûla ce dernier dansune tour, ou il fe défendoit; fit maffacrer Chil-penc & fes deux fils, qui étoient tombés entre
les mains

, & jetter fa femme dans la rivière, une
pierre au cou.

Chilpéric laifibit deux filles; l’une époufa Clovis-
ce fut la célébré reine Clotilde

; l’autre fe fit
religieufe.

Gondebaud & Gondégifile , comme on peut le
penler

, fe brouillèrent pour le partage des états
quils avoient enlevés à leurs frères

; Gondégifile
propofe a Clovis un traité fecret pour dépouiller
Gondebaud & partager fes états

; Clovis y con-
lent_, & par une petite fineffe de barbare con-
certée avec Gondégifile

, an lieu d’attaquer les
terres de Gondebaud

.

c’efi fur' celles de Gondé-
gifile quil fe jette. Celui-ci appelle fon frère àIon Recours

, Gondebaud y vient; mais dans une
bataille qm fe livre près de Dijon

,
fur les bords

de h nviere d Ouche
, Gondégifile pafTe du côtéde Clovis; Gondebaud fe voyant trahi, s’enfuit

) alTiege, On négocié
; Gondebaud

( en 501 ) ,

s’engage à payer tribut à Clovis
, ne le pave point,

he une intrigue choifit fon temps
, furprend

Go.'idegtfile dans \ lenne
, le fait tuer dans une

eglife
, malgré le refpcél des alyles

, & réunit
toute la monarchie des Bourguignons

; Clovis
croît occupe ailleurs

, & Gondebaud refia paifible
pofiefieur de ce royaume de Bourgogne

, il fur-
Clovis & niourut en 316, ïaifTant deux

fils
, Sigifmond & Gondemar. Il efi l’auteur de

a loi appehee de fon nom la loi Gombette. Il
la publia en 301 : G.ndebaud etoit arien.
Un aventurier

, nommé auffi Gondebaud ouGombaud dit Ballômer

,

qui fedifoit fils du roi
^ Contran , roi de Bourgogne,
un des fils légitimés de Clotaire

, difoir fils u’uunomme qui avoit été meunier & carde«r de
Jaine, avoit prétendu, après la mort de Clotairedemander un partage à fes frères qui avoient
rejette fa demande avec mépris. Lorfcu’aprè. lamort de Cherebert

, de Sigebert & de Chilpéric
,

fie & la Neufine gouvernées par deux femmes,
Brunehaut & Fredegonde, fous le nom de deux
enfans

, Childebert & Clotaire II
; le roi de Bour-gogne, Contran

, fort embarrafié à défendre fa viecontre deux monfires qu’il n^aveit pu ni appri-
voifer par fes bienfaits, ni dompter pa^r fes armes;
tous les fe.gneursdesdifiérens états prenant partidans ces troubles au gré de leurs paflions

, il crut
loccafion favorable pour faire valoir fes droiis'
prétendus

; quelques taftieux l’élevèrent fur le
pavois a Erive-ia-Gaillarde en 585: cette enrre-
pnle paroifibit mtérefier également les troiÿ
princes

; cependant
, non-feulement ChildebertK Uotaire ne fe joignirent point à Contran, dans

les provinces duquel Gondebaud faifoit principale-ment fon irruption, mais encore Fredegonde &Brunehaut, defirant également de fecouer le jousde Contran, firent des avances à Gondebaud, #
confpirerent avec lui contre Contran. Ce princ^
eut heu de foiipçonner Brunehaut d’avoir envoyéÿs ambafradems & d s préfens à Gondebaud,& d avoir vou.u l’epoufer ; Sc lorfque Gondebaud
apres quelques fuccès fiériles

, eût été tué parceux memes qui l’avoient tait roi, Contran ïmdes avis que Brunehaut avoit auffi fait faire lameme propofuion au fils de Gondebaud. Fréde-gonde avoit eu la même politique
, elle avoit aufii

fait des avances a Gondebaud: M. de Valois crofi
quelle avoit aufiî eu deffiein de i’époufer.

GONDEGîSîLE.
C roye^ prenfier articleprecedent, Gondebaud.

)

GONDEMAR ou GUNDE'.IAR roi d^xi 'V.T
goths, {f^Jïoirc d'Efpagne) aimé d’e fes^fuietrquil necherchoit qu’à rendre heureux, refpefiédes nations voifines & redoutable aux ennenfisGe^^r mérita d’etre élevé fur le trône, oii lesfuffrages reunis de fes concitoyens le piaxèrent
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après la mort de Tufiirpateur Wlterîc, lâche aflaflin

qui avoir poignardé fon maître , le fils de fon

bienfaiteur, & qui, devenu par fes crimes l’objet

de l’exécration publique, périt lui- même fous le fer

des confpirateurs. A peine Gondemar fut proclamé,

en 6iO
,
qu’il s’appliqua à rétablir la bonne intel-

ligence entre fa nation & les Franço s. Quelques
hiftoriens afiurent cependant qu’il acheta la paix i

au prix d’un tribut annuel qu’il s’obligea de payer \

à la France. Si ce fait eftexad, il ternir la mémoire |

de Gondemar-^ & il la ternit d’autant plus qu’alors
|

les Vifigoths recevoient des tributs
, & n’étoient >

point accoutumés à en payer. Mais leur roi étoit s

f

treffé de terminer cette guerre
,
pour aller réduire

|

es Gafcons qui avoieut recommencé les hofti- I

lités : .il fe jetta dans leur pays, fuivi d’une armée I

rombreufe
,

le ravagea
, y mit tour à feu & à 5

fang , les contraignit d’abandonner leurs villes, !

leurs villages , 6l d’aller fe cacher derrière les |

montagnes. Après cette expédition ,
Gondemar

,

de
J

retour à Tolède, affenibla les évêques, & ils

firent quelques canons
,

les uns concernant la dif-

cipline eccléfiafiique
,
& le plus grand nombre

relativement à l’adminifiration civile; le roi ap-

prouva ces canons
, & les figna. Gondemar s’oc-

|

cupoit de ces réglemens utiles
,
quand il apprit ;

que les troupes de l’empereur venoient de faire une
|

incnrfion fur les terres de fon royaume ; il fe mit |

aufli-tôt à la tête des Gmbs, & marcha contre
|

leslmpériaux. Ceux-ci, ne fe croyant pas afiezforts

pour combattre une telle armée
, fe retirèrent dans

leur camp
,

qu’ils fortifièrent : mais Gondemar ron~

dit cette précaution inutile : il attaqua les Impé-
riaux dans leurs retranchemens

, les força, les

battit, les contraignit de fe letirer en dêfordre,

& dans leur fuite en mafiacra la plus grande

partie. Cette viiPtoire aflura pour plufieurs années la

paix ^tix Vifigoths, que la valeur de Gondemar
rendoit trop redoutables

,
pour qu’aucune puiC

fance étrangère entreprît de leur déclarer la guerre.

Le foiiverain viftorieux rentra dans fes états, &
convoqua un concile où furent faits encore de

nouveaux réglemens fur difterentes parties du
gouverncjTtent civil. Peu de jours après la dernière

féance de ce concile, Gondemar tomhz malade 8i

mourut, quelques fecours qu’on eût pu lui donner,

en 612, après un régne glorieux & très-court,

puifqu’il n’occupa le trône qii’envircn deux années.

Les grandes eipérances qu’il avoir données, les !

talens qu’il montra , fa piété' fans fanatifme
, fa

valeur & fa juftice
,
le firent regretter amèrement :

les Vifigoths perdoient en lui Içur bienfaiteur,

l’appui , le père de l’état, (Z. C. )
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plufieurs pièces pendantes, dont chacune fe nomma
fanon

,

de l’allemand fanen , ou du latin pannus ,

qui tous deux fignifient un drap
,
une pièce d’étoffe

dont étoient compofés ces anciens étendards. On
donnoit principale.ment ce nom aux bannières des

églifes
,
qu’on arboroit afin de lever des troupes

& de convoquer les vafTaux pour la défenfe des

églifes & des biens eccléfiafiiques. Les couleurs

en étoient difi'érentes félon la qualité du faint ou
patron de l’égüfe, rouge pour un martyr, verte

pour un évêque , &c. En -France elles étoient

portées par les avoués ou défenfeiirs des abbayes;

ailleurs par des feigneurs difiingués, qu’on nom-
moit gonfaloniers. Dans certains états l’étendard de

la couronne, du royaume , ou de la république,

étoit aiiflî sppcWé gonfanon. Aux affifes du royaume
de Jérufalem , hv. II. ch. X. il eft parlé de la

manière dont le connétable & le maréchal dévoient

chacun à leur tour porter le gonfanon devant le

roi , lorfqu’il paroiflbit à cheval dans les jours dc

cérémonie. ( G )

CoNFALON, mod. ) tente ronde qu’on

porte à Rome devant les proceffions des grandes

églifes, en cas de pluie, 6c dont la bannière eft

un racourci, Xoye^ Carticle p recèdent. Charniers. {G)

GONFALONIER
, ( Hiff mod. ) nom de celui

qui portoit le gonfalon ou la bannière de l’églife,

(G)

rONFALONIER
, ( Hiff. mod. )

chef du gouJ

vernement de Florence , dans le temps que cet

état étoit républicain. Il y a encore à Sienne trois

gonfaloniers ou capitaines qui commandent chacun

à un des trois quartiets de la ville, La république

de Lucques efi gouvernée par un gonfalonier choiCi

parmi les nobles, 11 n’eft que deux mois en

charge; il a une garde de cent hommes, &: loge

dans le palais de la république. On lui donne

pour adjoints dans-^ l’adininiliration des affaires ,

neuf confeillers dont le pouvoir ne dure que

deux mois comme le fien ;
mais ni lui ni eux

ne peuvent rien entreprendre d’important fans

la participation & l’aveu du grand-confeil qui

eft compofé de vingt-fix citoyens. Le magifirat

de police de Sienne conf.rve auffi le titre de

gonfalonier, & porte pour marque de fa dignité

une robe ou manteau d’écarlate ,
par-defTus un

habit noir; fon autO’'ité eft fort bornée depuis quç

les ducs de'Tofcane n’ont laiiTé à cette ville qu’une

légère ombre de fon ancienne autorité. ( G )

GONDI. ( Foyei Retz. )

GONDRIN. ( Foyei Pardaillan. )

GONFALON ou GONFANON , f. m. ( Hifl.

fHod. ) gran4c bannièce découpée par le bas ep

GONGORA-Y-ARGORE , ( Louis ) ( NiJÎ,

lut. mod.') lurnommé de fon temps le prince def

poètes efpagnols , a enrichi par fes poéfies la langue

caftillane, a exciré un grand enthoufinftiie & de

grandes confracüftions ; il a fait fcbifme dans fa

nation ; fes poéfies ont été imprimées plufieurs
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fois à Madrid

, à Bruxelles & ailleurs. Né à Cor-

^
doue, en 1562, mort en 1626.

GONSALVE ou CONSALVE FERDINAND
DE CORDOUEjdit le GRAND GONSALVE,& le grand capitaine.

( Hifl. d'Ejpagne.
) Lorfque

Louis XII , roi de France
, parvenu au trône

voulut exercer fes droits fur le royaume de
Naples; ou régnoit alors Frédéric, de la branche
bâtarde d Arragon

, il crut devoir partager fa con-
quête pour l’affurer davantage

; il s’affocia le roi
dArragon Fertbnand-le-Catholique. Il lui céda la
Fouille & la Calabre

, fe réfervant Naples la
de Labour & l’Abbruze

; ce traité fut fecret

^ Frédéric 1 ignora. Le roi d'Arragon afFeéloit
de paroitre le proteéleur de ce princeffon proche
parent

,
qu’il alloit opprimer. Sous prétexte de le

fecourir contre les François, il envoya Gonfalve
de Cordoue , avec des troupes pour lefquelles il

demanda quelques places dans la Calabre.
Frédéric ouvrit fans défiance fes ports & fes
places ^ Gonfahe Le repentir fuivit de prés fon
^reur. Louis XII fit attaquer le royaume de
Naples par deux armées, l’une de terre, l’autre
de mer; en même temps les Efpagnols levèrent
le mafque , &. rendant public leur traité avec la

^°'"‘"encèrent les hoflilités
; le fuccès

civs allies fut rapide, frédénc, enveloppé de tous
s’indigner de la perfidie

"^^1 Ga/t/^/vr; mais connoiffant la
franchife & la bonté de Louis XII

, ü h.i remit
les places, il fe remit lui-même entre fes mains,
il paffa en Fiance

, ou il parut goûter les dou-
^ condition privée & ne point regretter

les grandeurs qu’il avoit perdues.
Ferdinand n’avoit confenti au traité qui lui

aliuroit une moitié^ du royaume de Naples, quedans lefperance & dans le defiéin d’envahir
i autre ^moitié. Il fuppofa que les limites du par-
age navoient pas été clairement fixées; il pré-
tendit que la Capitanate

, pays plus importantqu etendu
, fanoit partie de la Fouille; les François

a quelques hofiilites fufpendues par des

rurs'r ‘OU-
jours. Gonfahe

, digne infiniment des fourberiesdu roi d’Arragon, violant fans pudeur les engage-mens es plus facrés
,
pour fervir fon maître &pour^ 1 imiter

, réparant les échecs à force de
dexterite

, dérobant les faveurs de la fortune à
force de vigilance & dadreffc, profitant de toutesÿs conjondures & les faifant' naitre

, attaquant
a propos les François endormis & défarmés par
ti-s propofitions de paix toujours frauduleufes

,pgna en perfonnè ou par fes lieutenans les ba-

^ ^ r
‘

® V royaume de

Ïe.ï r? deglo re en fe perdant d’hon-
Wliqué à ce général les

trauj dont Tite-Liye peint, avec moins de raifon j
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peut-etre, le caradère d’Annlbal, après avoir fait
leloge de fes vertus militaires: has taruas viri
vir/ütej ingentia vida aquahant

, inhumana crudelitas
perfidia plufquam punica

, nihil veri
, nihil fanai \nuUus deum metus, nullumjusjurandum, nulla religio.

Avec tant d’art pour la diffimulatlon
, on ne

fera pas étonné qiî’il eût dans l’occafion beaucoup
de prefence d’efprit. Ces rois machiavellifies vou-
loient toujours faire la guerre & ne jamais payer
leurs troupes, ce qui occafionnoit de fréquentes fedi-
tions. Dans une de ces féditions, un foldat s’em-

i'
^^1 ^ prélénter à Gonfalve la pointe de

la hallebarde
, Gonfalve le prend par le bras , &

lui dit
: prends garde

, camarade
, de me blefer en

badinant avec cette arme. Un autre foldat lui dit
avec colere

: fi tu manques d'argent, livre ta fille
tu auras de quoi payer. Gonfalve feignit de ne
lavoir pas entendu, mais la nuit fuivante

, il le
ht pendre à une fenêtre où toute l’armée le vit
expole le lendemain. Gonfalve mourut à Grenade
en 1515 , âgé de foixante & douze ans.

Il eut un petit-fils, nommé comme lui, Go/z-
ja v€ Ferdinand de Cordoue

, homine vertueux
ennemi généreux

; qui donna deux fois un grand
exemple. Les honneurs que ce feigneur efpagnci
fit rendre au général françois

, à l’ennemi de fa
nation ont ajouté à la gloire du nom de Gon~
Jalve. Les refles du malheureux Lautrec , mort
en 1528 , devant Naples

, enterrés d’abord dans
un champ par fes foldats

, tranfportés depuis dans
une cave à Naples, par un foldat efpagnol

, qui
efperoit les vendre bien cher à fa famille

, y
repofoient fans éclat & fans honneur

; le petit-
nls de Gonfalve leur érigea un tombeau de marbre,
parmi ceux de fes pères, dans l’églife de Sainte-
Mane-la-Neuve

, uniquement guidé par ce mouve-
ment tendre & refpedueux qu’infpiie aux cœurs
fenfibles le fpeétacle & le fouvenir des malheurs
de 1 humanité. Tel efi le fens général de l’épi-
taphe que ce petit-fils du grand Gonfalve

, plus
grand que lui peut-être

,
puifqu’il étoit plus hu-

niain , ht faire à Lautrec
, &^que voici ;

Odeto Fuexio
,
Lautrecco Gonfahus Ferdinandus

Luaovici filius Corduba, magni Gonfalvi nepos'
cum ejiis offa ,

quamvis hofiis , ut belli fortuné
luLerat,fine honore jacere comperijfet

, humanarum
mijeriarum memor, ita in avitofacello , duci gallo
nijpanus princeps pefuit.

^

Le même Gonfalve Ferdinand de Cordoue fit
rendre le m.ême honneur à la mémoire d’un
autre capitaine ennemi

, mort au fervice de la
France , Pierre de Navarre ;i! le fit enterrer aiiffi
dans 1 eglife de Sainte-Marie-la-Neuve, & il fit
mettre fur fon tombeau une infcription où il
dit que la prérogative de la vertu efi de fe faire
admirer même dans un ennemi. Voici cette inf-
cripuon; '
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Ojfihns & rncino,:a Petii Kav.irri Cantabrï

,
fokrti

in exp::gnandis iirbibus artc clar'ijjînii , Gonjalvus
Ferdinandus , Ludovici filius ,

rnagni Gonfalvi

fuejjîcz principis nepos
,

ducern Gallorum partes

fccutum, pro fepulchri miinere honcjhivit ; hoc in

fe habet vittus
,

ut vel in hojie fit admirabilis,

CONTRAN. de Fr.
) ( Voyei les articles

Trunfhaut FrÉDEGOND£
,
Gondebaud-

Bailcjaer. )

Ce Gonvan, roi d’Orléans & de Bourgogne, tou-

jours placé fur la fin de fon règne entre Fréde-

gonde 6c Brunehaut
, 8c ne pouvant fe réfoudre

ii facrifier ni l’une ni l’autre
,
les eut toutes deux

pour ennemies ;
il ne dut la confervatlon d’une

vie toujours menacée
,

qu’aux précautions qu’il

prit contre les afiafiins
,
en faifant redoubler fa

garde , 8c qu'à la précaution plus sûre encore ,

d’intéreffer tous fes fujets à la durée de fon règne,

par un gouvernement fage 8c doux
,
auquel on

peut Cependant faire plus d’un reproche.

3> Gontran, dit l’abbé le Gendre, étoit dévot

,

ï> à la liberté près qu’il fe donnoit d’entretenir

33 autant de femmes qu’il vculoit. »

Avec cette liberté il auroit dû mieux choifir

celles qu’il honoroit du nom d’époufes 8c de reines,

il époufa d’abord la fervante d’un de fes domef-

liques ,
enfuite une fille d’un rang plus conve-

nable, qu’il répud'a bientôt
,
parce que, difoit-il,

là mère étoit décriée pour les mœurs. Il époufa

depuis' une femnie-de-chambre
,
qui eut le titre

de reine. Celle-ci, défefpérée de mourir à trente-

deux ans , d’une maladie que fes médecins ne purent

guérir, pria Gontran de les faire mourir
; ce qui

fut religieuferaent exécuté
,
comme dernière vo-

lonté d'une reine mourante.

ün ne peut le difculper encore d’avoir ordonné

le combat judiciaire entre deux de fes officiers ,

pour un taureau fauvage tué dans fes forêts; l’ac-

eufateur fut bleffé mortellemeni:
,
mais le cham-

pion de l’acciifé voulant défarmer fon ennemi, fe

perça lui-même 8c mourut fur la place. C’étoient

trop de morts pour un animal tué
;
nul intérêt

de chalTe'ne pouvoit mériter un pareil facrifice.

Gontran ne fut pas encore fatisfait ; il jugea que
la mojt du champion de l’accufé, quoiqu’arrivee

par hafard
, 8c , en quelque forte , hors du com-

bat, étoit une conviefion du crime
,
8c il fit lapi-

der faceufé, vieillard infirme
,
qui, par cette rai-

fon . n’avoit pu combattre en pcrlonne.

Gontran mourût en 593. Il a été mis au

nombre des faims C’eft en effet un des moins
mauvais rois de la première race. Ce fut aufii

celui qui fit le moins la guerre.

GONZAGUE
, ( Hif. tnod.

)
grande 8c illufire

mailon d'Italie
, cft celle qui a fourni à l’églife

romaine le plus grand nombre de cardinaux : la

feule branche des ducs de Mantoue a de plus
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fourni deux impératrices à l’Allemagne

,
une reine

à la Pologne 8c deux archiducheffes à la mailon
d’Autriche. La reine de Pologne étoit la fœur de
cette célèbre Anne de Goniap^ue

,
princefîe pa-

latine , qui joua un fi grand rôle en France fous
la minorité de Louis XiV , 8c dont M. Boffuet
a fait i’oraifbn funèbre : <i Nièce d’une impéra-
33 trice

,
dit-il, (Eléonore de Gonr^ague

,

fécondé
33 femme de l’empereur Ferdinand II) fœur d’une

33 puiffante reine, (la reine de Pologne) époufe d’un
33 fils de roi ( le prince Edouard de Bavière , fils de
33 l’éleéteiir Frédéric V , comte palatin du Rhin
13 8c roi de Bohème) mère de deux grandes prin-

33 ceffes
,
dont l’une eft un ornement dans l’au-

33 gufie maifon de France
,
(la princeffe de Condé,

33 femme du prince Henri-Jules
) 8c l’autre s’efi:

33 fait admirer dans la puiffante maifon de Brunf-
33 wick

,
(la ducheffe d’Hanovre, femme du duc

33 Jean-Frédéric de Brunfwick) une princeffe enfin

33 dont le mérite paffe la naiffance , encore que

,

33 fortie d’un père 8c de tant d’aïeux fouverains

,

33 elle ait réuni en elle, avec le fang de Gonrpigue
M 8c de Clèves , celui de Paleologue

,
celui de

33 Lorraine, 8c celui de France par tant de côtés. 33

Les Gonrpigues régnoient à Mantoue depuis le

commencement du quatorzième fiècle , d’abord

fjus le titre de capitaines, puis fous celui de mar-
quis

,
que l’empereur Sigifmond conféra , le 22

feptembre 14^3, à Jean-François de Gonzague

,

enfin fous celui de ducs
, titre que l’empereur

Charles- Quint conféra
, en 1530, à Frédéric de

Gonzague ,
l'econd du nom.

La branche aînée des ducs de Mantoue s’étant

éteinte en 1627 ,
le duché de Mantoue pafîà aux

Gonr^ague ducs de Nevers, branche cadette. Le
duché de Nevers étoit entré dans cette branche
par le mariage de Louis de Gonryrgue

,

prince de
ûlantoue , avec Henriette de Clèves , héritière

de fa maifon
,

par la mort du duc de Nevers
François de Clèves , fécond du nom, fon frère, tué

à la bataille de Dreux , en 1562. Le duc de
Nevers Louis de Gont^ague eft celui dont nous
avons les mémoires publiés en 1665 >

Gom-
berville. (

Voyer^ l’article GOMBERVILLE. ) Il

rendit de grands fervices à Charles IX 8c à

Henri III. U fut le premier chevalier de l’ordre

du Saint- Efprit à la première promotion du 31
décembre 1578. Il lérvit aufli fort bien Henri IV ,

ce dans les armées 8(. fur-tout dans fon ambaffade

à Pvome pour l’affaire de l’abfolution
,

mais ii

paroît, par fes lettres mêmes, qu’il mettoit fes fer-

vices à un prix un peu haut. M. de Sully dit.

affez de mal de lui 8c lui donne beaucoup de
ridicule; mais Brantôme

,
q'ui n’avoit pas eu de

querelles avec lui comme M. de Sully, en fait

un très-grand éloge, 8c un juge bien plus équi-

table
,
M. de Thou donne les plus grandes

louanges à la conduite qu’il tint dans fon ambaffade

à Rome.
Il étoit boiteux d’un coup de piflolet qu’il

avoit
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Svoit reçu à la jambe en 1567, dans les guerres
contre les Huguenots. Il mourut à Nelle en 1595 ,

de chagrin
,
à ce qu'on prétend

, & ce chagrin
fut caufé par un mot d’aigreur que lui dit Henri ÏV.
Ce fut fon fils

, Charles de Gon^jgue
, duc de

Nevers, qui devint duc de Mantoue par l’extinc-
tion de la branche aînée

, & qui fut père de la
reine de Pologne & de la princefle palatine.

Les autres perfonnages hs plus confidérables
de la inaifon de Gonzague font dans la branche
de Giiafialla. Ferdinand de Gon^^ague vice- roi de
Sicile

,
gouverneur du Milanès fous Charles-

Quint
, en allant reconnoître pendant la nuit la

ville de Saint - Quentin , tomba de cheval
, &

mourut des fuites de cette chute à Bruxelles

,

le 15 novembre 1557.

Dans la branche de Vefeovato , Oélave de
Con:^ague

,

né k 15 juillet 1667, mort le 9 fep-
tembre 1709 , célébré par fes connoilTances &
par fon talent pour la poéfie italienne.

Dans la branche des princes de Gazzolo
,

Bozzolo & Saint-Martin
, Charles de Gonzague

,
général des armées de Charles-Quint

, mort en

Ce
^

cardinal Scipion j fon fils , fondateur de
racadémie de Padoue , mort en 1593.

Pyrrhus& Ferdinand, frères du cardinal Scipion,
tous deux generaux des armées impériales

j Pyr-
rlius mort en 1594, Ferdinand en 1605.

^

Cette maifon a produit encore plufieurs femmes
célèbres, indépendamment des grandes princelTes,
dont nous avons parié. Telles font :

, fille du premier marquis
de Mantoue, Jean-François

,
une des plus favantes

perfonnes de fon temps & qui favoit le grec à
huit ans. Elle fe fit religieufe.

Luctece de Gonzague, une des femmes les plus
illultres dufeizième fiècle, connue principalement
par fes lettres Imprimées à Venife en 1352, & par
les efforts & les inffances qu’elle fit auprès de tous
les fouveraîns de l’Europe

,
pour obtenir la liberté

ï

mari indigne d’elle & qu’elle n’aimoit pas ;

ïe duc de Ferrare 1 avoir fait enlever & le rete—
roit en prifon

, il y mourut. Il fe nommoit Jean-
Paul Manfrone. Lucrèce pouffa le zèle jufqu’à
engager le fultan des Turcs à s’emparer de la
fortereffe où fon mari étoit détenu

; elle prioit
en même ternps les Turcs de ne pas faire d’autre
mal aux chrétiens. Son hiffoire & fon caradère
fs trouvent dans fes lettres,

Julie de Goniague

,

femme de Vefpafien Colonne,
cpmte de Fond! dans le royaume de Naples
lune des plus belles, des pins fages & des plus
lavantes femmes de ce même feizième fièck^La
r^utation de fa beauté enflamma les defirs de
âohman II, qui chargea fon amiral Barberouffe

Hijloire, Tome II, Seconde pazt^

GO R 7,,
d enlever Julie à Fond! , où elle faifolt fon féjo-ir-
ce heu, par fa fituation fur le bord d’une rivkrê
qiu fe lette près de là dans la mer, favonfbit
une pareille entreprife. Barbercuff'e arrive de nuit
furprend Fondi

, l’emporte par efcalade. Julie’
n euf que le temps de s’enfuir nue en chemife :
elle s engagea dans les montagnes où elle c-nt
beaucoup à foufTiir Sc où elle courut de grands
dangeps avant d’arriver

, dans un lieu de sûreté.
Let evenement eff de l’an 1534.

. n y de Gonzagucy
C eff le P. Louis de Gonzague

, jéfuite
, mort àome e 20 juin 1391 , ce la peffe qu’il gagna eu

fecoimant les peffiférés : Grégoire XV le béatifia
cn^ I 21 3 Benoit XIII le canonifa en même temps
qu un autre jéfuite

, Staniffas Koflka. M. Greffet.
a ors jefuite, fit une ode fur cette canonifation ;
elle eff dans fes oeuvres. Un R Cépari a écrit la*
Vie du bienheureux Louis de Gonzague.

GORDIEN, {Èifl. des Empereurs) furnommé
\ancien

,
parce qu’il parvint à l’empire â l’âge

J quatre-vingts ans
, defeendoit

,
par fa mère

, de
Irajan. Il remplit les premières dignités de l’état
avec une intégrité digne des temps antiques. Ce
fut fur-tout dans le gouvernement d’Afrique qu’il
nt éclater fa modération & fon défintéreffemenr.
Rome & les provinces ne pouvoient plus fup-
porter le joug du fanguinaire Maximin

; l’Afri-
que , en proie aux exaffions de fes intendans
donna le premier exemple de la rébellion. Les
égions qui, comme le peuple, avoient éprouvé
les cruautés du tyran

,
proclamèrent Gordien em-

pereur; & comme fon âge avoit éteint en lui
tout fentiment d’ambition, il refufa de fe char-
ger d’un auffi grand poids. Les légions menacè-
rent de le tuer, s’il perfiffoit dans fon refus
Le modeffe vieillard, forcé de confentir à fou
élévation

,
s’affocia fon fils

, & ce choix fut con-
firme par le fenat, qui déclara Maximin ennenti
de la patrie. Le tyran

,
qui aimoit à voir fes

ennemis fe multiplier, pour avoir le droit de
répandre le fang

, marcha contre les rebelles.
Gordien remit le commandement de fon, armée
à fon fils

,
jeune homme courageux

, à qui il
ne manquoit que le fecours de l’expérience. Il
en vint aux mains avec Capellien

, gouverneur
de Mauritanie, qui remporta une pleine viâoire
Le jeune Gordien, trahi par fon courage, fe pré-I
cipita dans la mêlée, où il périt perce de coups
Son père, qui attendoit à Carthage l’événement
du combat, ne put furvivre à la perte de fou
fils

,
il s’étrangla de défefpoir. Sa mort caufa un

deuil général dans toute l’empire
,
qui le regsr-

doit comme fon libérateur. On le regretta moins
par ce qu’il avoit fait

,
que par le bien qu’on le

croyoït capable de faire. Il avoit une parfaite
reflemblance avec Augufte

, dont il retraçoit ton-
tes les vertus, fans avoir aucun de fes vices'
Il ae régna gn’un ^ & fix mois (T-w.) *
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Gordien, h jeune, petit-fils du premier. Tut

honore, à lage de douze ans, du titre de céfar,
par Maxime oi Clodius- Albinus qui gouver-
no.ent conjointement l’empTe qu’ils avoient dé-
livré de la tyrannie de Maximin. Dès qu’ils
furent afibclés au partage du pouvoir

, ils devin-
rent ennemis. Les légions, qui ne pouvoient leur
pardonner d’avoir été élus par le fénat

, les
maflacrèrem dans leur tente , & proclamèrent

r M douze ans. Ce choix fait par une
loldatelque efFrenee, n’en fut pas moins agréable
au peuple & au fenat, à qui la mémoire du
premier Gordien étoit précieufe. A l’âge de dix-
huit ans il épouia la fille de Minthée, qui avoir
toutes les qualités du cœur, & tous les dons du
genie. Le titre de beau-père de l’empereur, lui
mérita la charge de préfet du prétoire, qu’il n’eût
peut-être pas obtenue , s’il n’eût eu que des
vertus & des talens. Ce fut en s’abandonnant
a fes confeils, que Gordien rendit à l’empire fon
antique fplendeur. Les fuperhes édifices dont il

embellit le champ de Mars , fuffiroient pour im-
mortaûfer fa mémoire. Tandis qu’il s’occupo-it
du bonheur de fes peuples, Sapor, roi de Perfe,
ht une invafion fur les terres de l’empire. Gor-
dien courut au fecours des provinces ravagées. Il
traverfa la Mœfie

, où les Goths & d’autres
peuples du Nord exerçoient les plus affreux
brigandages. Une viftoire remportée fur ces bar-
mares

, rétablit la tranquillité dans cette province.
Gordien tourna fes armes viflorieufes contre
bapor, qu’il rencontra en Syrie, dont les Perfes
s etoient rendus les maîtres. Les deux armées

,egalement impatientes de combattre, en vinrent
& la viétoire

, long-temps difputée
,le dechra pour les Romains, qui reprirent Antio-

che
, Carrés & Ninbès

, dont la conquête fut
luivie de celle de toute la Syrie. Le fénat décerna
a Gordien les honneurs du triomphe. Minthée

,
qui avoit gouverné l’empire avec l’applaudifle-
uient du public, pendant i’abfence de l’empereur
Uît décore du titre de tuteur de la république.
Tandis que Gordien triomphoit au dehors, fes
ennemis abufoient de fes bienfaits, pour le rré-
cipiter du trône. Philippe, qu’il avoir fait préfet du
prétoire-, fe familiarifa tellement avec l’autorité
que lui donnoit fa charge

,
qu’il afpira au pou-

Vorr fouverain. Le jeune Gordien , qui faifoit les
deltces des peuples., fut afTalîiné par les complots
O un monfire qui en étoit abhorré Les légions
pleurèrent fa mort; elles lui érigèrent un tom-
beau, où elles gravèrent une épitaphe qui attef-

teconnoiffance & fon mérite. Le fénat
lenfiWe à cette perte, fit un décret en l’honneur
des Gordiens

,
qu; exemptoit leur poftérité de

toutes les charges onéreufes. Il fut affaffiné l’an
244, apres un règne de fix ans. Il difoit que
les^ empereurs étoient les plus à plaindre des
hommes, puifqu’ils étoient les feuîs qui ne: pou-
.toient pas connoîtrsla vérité. (.r-N.)

G O R
f

GORDIÜS,
( HiJ}. anc. de Phrj'^ie

) roi de
I

Phrygie, fut un de ces hommes que la fortune
,
dans les caprices fe plaît à tirer du néant

,
pour

i
les élever fans motif au faite des grandeurs. Né
dans un village obfcur . où il vivoit du produit
de fon travail

, il n’afpiroit à rien de grand ,

lorfque les Phrygiens furent confeillés par l’oracle

de choifir pour leur roi le premier qu’ils rencon-
treroient monté fur un chariot. Le hafard leur
offrit Gordius qui portoit des denrées à la ville ,& ils le proclamèrent roi. Le célèbre Midas, fon
fils, fit unejcffrande de ce chariot à Jupiter. Le
nœud qui attachoit le joug au timon , étoit tiffu

avec tant d’art
,
que l’oracle promît l’empire de

1 Afie à celui qui pourroit le dénouer. Alexandre
le coupa avec fon épée, & crut par là avoir droit
de prétend.'-e aux proineffes de l’oracle. L’hifioirc
ne nous apprend rien de l’adminifiration de Gor-
dius

,

dont le nom n’a été tranfmis à la poflérité,
que parce qu’il fut père de Midas honteufement
célèbre.

( T-n. )

( On fent que cette partie de l’hifloire ancienne
peut être revendiquée par la fable.

)

GORDON
, ( Thomas ) ( HiJ}. litt. mod. )

traduéfeur de Tacite & de Sallufle en anglois , avec
des réflexions fort eflimées, fur -tout les réfle-

xions fur Tacite j mort en 1750.

GORGERTN, f. m. ( Hifl. mod. ^ partie d’une
ancienne armure qui fervoit à couvrir la gorge.,
quand un homme étoit armé de toutes pièces.
Chambers. (^Q.)

GORGIAS , ( Hifl. facr, ) un des capitaines

d’Antiochus Epiphancs
, deux fois battu par Judas

Macchabée. Liv. I des Macchabées
,
chap, j & ^

GorgiaS le LÉONTIN
, ( Hifl. anc.) ainfi

nommé
, parce qu’il étoit de Léontium , ville de

Sicile, orateur célèbre
; vivoit plus de quatre fiécles

avant Jéfus-Chrifl.

GORGO
, ( Hijî. anc. ) femme de Léonidas

roi de Sparte, difoit que les femmes de Sparte
étoient les feules qui miffent des hommes au
monde.

GORMQN I. (^HiJI. de Danemarck) On ignore
au jufle l’époque où ce prince commença à régner
fur le Danemarck

, & le temps où il mourut.
Les principaux événemens de fon règne ne font
pas plus connus ; on fait feulement qu’il exiflo’t

dans le cinquième fiècle
;

qu’il entreprit v^rs le

^ord des navigations très périlleufes
, & qu’il étoit

auffi philofophe qu’on pouvoir l’être
, dans un

temps 6e dans un pays fi barbares. (Af. de Sacy.)

CoRMON II. L’hifloire ne donne pas de plus
grandes lumières fur le régne de ce^ui-ci. Les un^
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Veulent qu‘ll ait été roi d’Angleterre & de Dàne-
marck

; d’autres
,

qu’il n’ait gouverné que les
Danois

; d’autres enfin, qu’il n’ait régné qu’en
Angleterre, L’opinion la plus communie eft qu’il
vivoit au commencement du neuvième fiëcJe.

( M. DE Sacv. )

Gormon ni, L’hifioire de celui-ci eft encore
mêlée de fables

; mais à travers ces ténèbres
, on

entrevoit quelques lueurs de vérité. Il époufa
Thira

, fille du comte deHolftein, dont tout le
Nord admiroit ftupidement la fageffe & le génie,
parce qu’elle fe mêloit d’expliquer les fonges.
Gormon reunit fous fa domination toutes les pro-
vinces que des voifins ambitieux avoient enlevées
a fes prédécefteurs: il s’empara de 'la Juthie,&
ma de la propre main le roi de cette contrée,
n fournit la Vandalie, défit les Saxons, & fut
battu lui-même par l’empereur. Il régnoit au com-
mencement du dixième fiècle. Sa vie fut longue,& fes fujets lui donnèrent le furnom de vieux,

( M. DE Sacy. )

GOSSELIN. {^Voyei Godefroy
, chef des

Wormands.)

C^SSELINI, (Julien) fecrétalre de Ferdinand

J
’ vice-roi de Sicile, & gouverneur

du Milanés fous Charles-Quint
, a écrit la vie de ce

Ferdinand , & l’hiftoire des conjurations de Fiefque& des Pazzi.
^

GOTESCALC
, ( Hljl. eccléf, ) bénédiélin du

neuvième fiècle
, célébré par les perfécutions qu’il

s attira peut-etre par fon opiniâtreté à foutenir &
à défendre certaines propofitions hafardées fur la
predeftination & fur la grâce; le violent Hincmar,
archevêque de Reims, non content de le dégrader
du facerdoce au concile de Quercy fur Oife en 840
ce qui étoit déjà un traitement bien févère

, le
fit battre de verges, châtiment que des erreurs
théologiques ne peuvent guères mériter

; il le fit
enfuite enfermer dans une prifon, où ce mal-
heureux mourut en 868,

G O T 1^3
ce fait que pour faire fentirla différence des mœurs
des peuples barbares ôc de celles des peuples po-
licés.

( M, DE Sacy. )

GOTTSCHED, M. & madame
poètes allemands, d’un ordre diftingué.

On a du mari une tragédie de Caton d'Utique,
& de la femme une tragédie de Pamhée

; en a
d elle auffi des comédies qui ont eu du fiiccés. Le
mari eft auffi auteur d’une poétique eftimée; ious
deux

,
par leurs leçons & leurs exemples

, ont con-
tribué à la réformation du théâtre allemand. M.Gorz-
fehed eft mort en 1766. Madame Gottfehed étoit
morte en 1762.

GOUDOULI, (Pierre) lïtt. mod.'S poète
touloufain

,
qui a tiré pour la poéfie un^ grand

parti du jargon languedocien. Ses poéfies langue-
dociennes eurent un fuccès diftingué, & jouiffent
encore d’une grande réputation

;
une originalité

piquante les caraélérife
, & caraftérifoit en général

l’efprit de l’auteur. Mort à Toiiloufe en 1649.

GOUDIMEL
,
(Claude) {Hijl. mod.') muCicisn.

tue à Lyon en 1572, par des catholiques, parce
qu il avoit mis en mufique les pfeaumes de Marot
& de Beze. Quel motif d’affaffiner!

GOUFFIER. de Fr.) Ancienne maifon
du Poitou dont étoient:

1°. Guillaume Goufîer, feigneur de Boify, gou-
verneur du roi Charles VllI;

2°. Pierre Gouff.cr

,

feipeur de Boify, fon fils;

tué à la bataille de Marignan en 1515 ;

GOTHER
, ( Hijl. de Norwège

) roi de Nor-
vège , régnoit au commencement du premier fiècle
de rêre chrétienne. On ne connoît de fa vie qu’un
trait digne à peine d’être tranfmis à la poftérité.
Froton , roi de Danemarck, demanda fa fille en
mariage

; mais Gother étant devenu amoureux de
la femme de l’ambaffadeur chargé de ce meffage

,

il dit à ce miniftre que s’il ne vouioit pas lui céder
fon époufe, il refuferoit à Froton la main d’Al-
vide ; il ajouta que s’il vouioit le fervir auprès
de la femme d^.ns fes projets amoureux, il lui
donneroit le gouvernement d’une province, &; le
combl^oit de biens & d’honneurs. Cette propofi-
tion eft peu étonnante dans un tel prince, & le

du ininiftre lui fait honneHr, Je n’ai rapporté

3°. Artus Gouffier, feigneur de Boify, frère de
Pierre

,
gouverneur de François I, gentilhomme qui

ofoit être éclairé dans un fiècle où la nobleff»
mettoit encore l’ignorance au nombre des titres
dont elle étoit jaloufe. François I le fit grand-
maître de France

, & il introduifit même en fa
faveur une nouveauté dans la pairie

; elle n’avoit
été^ conférée jufqu’alors qu’à des princes du fang
& à des princes étrangers. Artus Gouffier de Boify
fut le premier gentilhomme françois décoré de la
pairie : François érigea pour lui en duché-pairie
la terre de Roanès au mois d’avril lyiç. Mais
cette éreéfion n’eut point lieu , Artus étant mort
au mois de mai fuivant, & l’enregiftrement ayant
vraifemblablementfouffert quelque difficulté. Artus
étoit un homme de bien & un homme de paix.
Il s’attacha toujours à entretenir la concorde &
l’amitié entre le prince d’Efpagne

,
qui fut depuis

l’empereur Charles-Quint', & François I; ce fut lui
qui, de concert avec fon ami Crouy-Chièvres, gou-
verneur de Charles-Quint , vertueux comme lui

& plus habile peut- être
, conclut , en 1516,10

traité de Noyon entre Charles & François. En 1 5’i9,
Içrfque la concurrence de ces deux princes à
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l’empire, menaçoit d’embrafer l’Europe

, ces deuk
mêmesmiinftrestravailIoientàP^ontpellier à établir
une paix Eolide entre les deux rivaux

; ils alloient
terminer cet heureux ouvrage, lorfque la pierre
& la fièvre précipitèrent Boify au tombeau. La
régociation fut abandonnée

,
la guerre s’alluma;

Chièvres la vit commencer & mourut en 15 21,
en prononçant pour dernier foupir ces trilles &
prophétiques paroles: Ah! que de maux! On a fait

l'honneur à la mémoire de ces deux fages gouver-
neurs

,
de croire que s’ils eulTent vécu ilsauroient

trouvé le moyen de concilier leurs deux illullres
élèves & d’épargner tant de fang qui coula depuis.
On regretta dans Goujner Boi(y cette fagelTe douce
& ferme qui balançoit dans le confeil la trop grande
autorité de la duchefle d’Angoulême fans la cho-
tjuer ouvertement.

4°. Guillaume Gouffier, feigneur de Bonnivet,
fon frère

, qui le remplaça dans la faveur du roi,
ne fuccéüa ni à fes vertus, ni à fa prudence, ni
à fon amour pour le bien pultlic; il fut l’efclave de
la duchelTe d’Angoulême , & le flatteur de fon
maître

;
mais ce fut un des hommes les plus brillans

du régne de François I; & l’hifloire ne lui avoit
pas rendu afïez de juflice. Il fuccéda en 1516,
dans la dignité d’amiral, à Jean Mallet deGraville^
feigneur de Malesherbes: en 1518, il négocia la

refiitution de Tournay
, affaire dont le fuccés aug-

menta dans l’Eumpela confidération de François 1,
& doit en donner à Bonnivet. Il ne réufflt pas
de même dans la grande affaire de la concurrence
à l’empire ; mais on ne lui reproche aucune faute
qui^ ait nui au fuccès , & il fervit du moins fon
maître avec beaucoup de zèle. En 1521, il ouvrit
la campagne par la prife de Fontarabie, conquête
importante, mais dont on l’accufe de s’être fait

une trop haute idée; il s’oppofa, dit- on
,

à la paix
qiii , au milieu de la gu.erre

,
fe négocioit alors à

Calais, en engageant le roi à refufer la refiitution

de Fontarabie; c’efl un grand mal de s’oppoferà
la paix

;
mais Bonnivet ne fut point le feul qui

n’approuva pas la trêve dangereufe qu’on pro-
pofoit à François I , fous le nom de paix

; les

plénipotentiaires françois
,
qui négt'cioient à Calais,

mandèrent expreffément au roi : « nous ne fêtons
n jamais ajfe:^ malheureux pour vous confeiller d’y

>1 foufetirei. n En 1523 & 1524, Bonnivet com-
manda dans le Milanès, où il eut d’abord quelques
fuccès fuivis des plus grandes difgraces. Sur l’affaire

de Rebec, où Bonnivet eut le malheur de faire battre

Bayard, & fur la retraite de Romagnano & le

ptffage de la Seffia
,

(voye:^ l’article B^ya^îd)
Bonnivet fit des fautes

, fans doute, dans ces deux
campagnes; mais il montra de l’intelligence & de
la capacité dans fes marches, dans fes campemens

,

même dans fes opérations. En i5'2î
,

il eut encore
le malheur de faire réfoudre la bataille de Ravie
contre le fentlment du maréchal de Chabannts
& des autres vieux capitaines. Il fut chargé des
fcifpofitions de cette fameufe joimnée, & ces dif^

G O U
pofit'ons ont mérité d’être louées; maïs l’ardeur

impatiente du roi rompit toutes les mefures de
fon général : il fortit des retranchemens d’où on
étoit convenu qu’il ne falloir pas fortir

; il mafqua
fon artillerie

,
qui fuffifoit feule pour afîurer la

viéloire ; il perdit tout , hors l’honneur
, puifque

l’étourderie la plus défaflreufe dans fes effets ne
déshonore point.

Le malheureux Bonnivet, voyant les trifies fruits

du confeil qu’il avoit donné
,

mais qu’on avoit
mal fuivi, s’épuifoit en vains efforts pour arra-

cher fon maître à la mort ou à la captivité, il

rallioit tantôt quelques fuiffes , tantôt quelques
gendarmes

; il fut coupé, féparé du roi
,
jeté hors

de la mêlée par le choc violent des lanfquenets
de Bourbon; il ne tenoit qu’à lui de fefauver , mais
fon ame étoit trop haute & fon défefpoir trop
fincère

;
il jeta un trifle regard fur le champ de

bataille & s’écria ; non
,
je ne puis furvivre à un

pareil dèfaflre. Aufîi-tôt il s’élance fur le bataillon

des lanfquenets, & tendant la gorge à toutes les

épées & à toutes les piques
,

il fe délivra de l’hor-

reur de vivre.

Pendant ce temps, le maréchal de Foix, lui

attribuant les malheurs du roi, de la France &
les fiens, le cherchoit par-tout pour mourir en
l’égorgeant; (voyq l’article Foix) & Bourbon plus

à craindre pour lui que le maréchal de Foix,
Bourbon, fon ennemi capital

, & qui lui atrribuoit

fa dif'grace, Bourbon auquel il avoit eu peine à,

échapper au palTage de la Seffia, s’étoit flatté de
le faire prifonnier à Ravie ; il avoit recommandé
à fes foldats de s’attacher à le prendre vivant , il

s'étoit armé exprès en fimple cavalier
,
pour que

Bonnivet ne pût le diflinguer
, ni tenter de lui

échapper. Il paffa par l’endroit où l’objet de tant

de haine venoit d’être maffacré
;

il vit fouillés de
fang & flétris par une lividité afîreufe les refles

de cette figure fi belle & fi noble, qui avoit fait

l’admiration de la cour. A ce fpeélacle, fa colèrs

s’affoiblit.

ta pitié dont la voix

Alors qu'on cft vengé, fait entendre fes l<»x ,

entra dans fon grand cœur; il détourna les yeux,
& s’écria en gémiffant: Ah ! malheweux ! tu es

caufe de la perte de la France, de la tienne & de
la mienne. Bonnivet étoit téméraire dans fes galan-
teries, plus encore que dansfes expéditions militaires;

& il s’efi quelquefois permisdans ce genre, desen-
treprifes coupables. Sur l’intelligence qu’on veut qu’il

y ait eu entre lui & la comtefle deChâteau-Briant,
première maîtreffe de François I, ( voyez à l’article

Foix, l’article particulier de Françoife de Fcix,
comte (Te de Château - Briant. ) Ce même favori

,

recevant le roi & toute la cour dans fon château de
Bonnivet

,
ofa s’introduire pendant la nuit par une

trappe dans la chambre de la ducheffe d’Alençoa^



îbeur du roi
,
qui fc défendit avec tant de courage,

& fut fecourue fi à propos par fa dame d’honneur,

que Bonnivet fut obligé de s’enfuir. La duchciTe

indignée vouloir dire tout au roi & faire punir

Bonnivet. La dame d’honneur fut d’un avis con-
traire

, & la duchefle fe rendit à fes raifons.

Bonnivet portoit fur fon vifage des témoignages
fanglans de la rèfiflance qu’il avoit éprouvée ;

il n’y avoit pas moyen de paroître en cet état

devant le roi, encore moins devant la duchefle;

il fit dire au roi le lendemain qu’il avoit été malade
toute la nuit, qu’il l’étoit encore, qu’il ne pouvoir
même ni foutenir la lumière ni entendre parler.

Le roi voulut l’aller voir, on lui dit que Bonnivet
commençbit à s’endormir

,
il ne voulut pas l’éveiller

& partit fans l’avoir vu. Lorfque Bonnivet put
fe montrer

, lorfque le temps & la continuation
des bontés du roi l’eurent afiuré du filence indul-
gent de la ducheiïe, il reparut*à la cour; mais
toute fon audace ne pouvoir l’empêcher de rougir
& de perdre contenance

,
quand un regard de la

duchefle d’Alençon venoit à tomber fur lui. Elle
conte elle-même cette aventure dans l’Heptaméron,
première journée, quatrième nouvelle, fous des
noms ou plutôt fous des qualités fuppofées.

5®. Claude Govffisr

,

fils du gouverneur de
François I , fut comblé de biens & d'honneurs par
François I & par Charles IX. Sa terre de Maule-
vrierfut érigée en comté l’an i 542 , celle de Boify
en marquifat, l’an 1564, &; cette même terre de
Roanés

, infruftueiifement érigée en pairie pour
Artus

, en 151Ç), la fut utilement pour Claude &
fa poftérité en 1766. Il y avoit alors d’autres

exemples de pairies conférées à de fimples gentils-

hommes. Le duché de Roanès fut porté dans la

maifon d’AubulTon de la Feuillade par Charlotte
Gouÿier

,

fille de Henri Gouffier, arrière petit-fils

de Claude. Charlotte mourut le 13 février 1683.

6®. Louis fils aîné de l’amiral de Bonnivet
tué au fiége de Naples en 1527.

7°. François Govffier , frère de Louis , mort des
blelTures qu’il a voit reçues au fiége de Vulpian dans
le Piémont

, après s’être diflingué à la bataille de
Cérifoles & dans d’autres expéditions importantes.

8°. Un autre François Gouffier, frère des précé-
dons qui fe diftingua aux batailles de Cérifoles

,

de Dreux, de Saint- Denis, auxfiéges de Landrecies.
de Hefdin

, de Metz , de Calais , de Thionville
& d’Orléans. Mort très-âgé le 23 avril 1594.

9® Henri Gouffier, ayant fervi en Flandre &
commandé en Italie les armées vénitiennes, fe
trouva en France à la bataille de Senlis, & fut
tué en 1589, dans une émeute populaire à Bre-
teuil en Picardie.

10°. François-Alexandre, fils du précédent , tué
en duel en 1596.

11°, Henri -Març-Alphonfe- Vincent Gouffier y

frère de François-Alexandre , eut le malheur d’être

brûlé par accident au château de Bcrnieulles
, la

nuit du 22 au 23 mars 1645.

12°. Léon Gouffier, tué à la bataille de Sentzhem,

L’héritière de la maifon de Gouffier a épeufé
M. le comte de Choifeul , de l’académie françoife&
de l’académie des inferiptions & belles-lettres, aèiuel-

lement (en 1787) ambaffadeur du roi de France

à la Porte, & qui joint au nom de Choifeul celui

de Gouffier, depuis ce mariage.

GOUJET, ( Claude -Pierre ) chanoine de
Saint-Jacques de l’Hôpitaljfavant & infatigable com-
pilateur. Ses principaux ouvrages font la Biblio-

thèque françoife
,
VHifoire du collège royal de France ,

le fupplément au didionnaire de Moréri; fa Diffier*

talion fur l’état des fcicnces en France
,
depuis la mon

de Charlemagne
, jufqu’à celle du roi Robert, remporta

le prix de l’académie des belles-lettres en 1737.
Il y a encore beaucoup d’autres ouvrages très-

favans de M. l’abbé Goujet. Il eût été un membr#
difliagué de l’académie qui l’avoit couronné

; mais
fa foi fut fufpecle au cardinal de Fleury, c’eft-à-

dire
,
qu’il étoit janfénifle, grande raifon pour

exclure un favant d’une fociété littéraire, où d’ail-

leurs les janfénifles ne manquoient pas alors, à
caufe du foin même qu’on prenoit de les en
écarter. Né à Paris en 1697, élevé aux jéfuites,

il avoit été oratorien.il mourut en 1767, prefque
aveugle à force de leflures, de recherches & de
travaux.

GOULAMS, f. m. pl. modF) En Perfe ,

ce font des efclaves ou fils d’efclaves de toutes
fortes de nations,, & principalement de géorgiens
renégats

,
qui forment le fécond corps de l’armée

du fophi. il en a environ 14 mille à fon fervice.
On appelle leur général koullas-agaffi. Ils ont plu-
fieurs grands feigneurs dans leur corps. Thévenot,
voyage du Levant. ( G. )

GOULU
,
(Jean) {Hifl. litt. mod^ général des

Feuillans, connu par fes écrits pleins d’emporte-
ment & d’injures contre Balzac. {Voye^ Balzac)
Gok/z/ mourut en 1629. On a de lui encore une vie de
faint François de Sales

, & quelques autres ouvrages;
mais c’eft fur-tout par fes écrits contre Balzac qu’il

sfl connu ; hâc magnâ inimicitiâ claruit.

GOURDAN, (Simon) (//c/?. litt. mod.') viéloriu
contemporain de Santeuil , & comme lui auteur
de profes & d’hymnes » qu’on chante encore dans
quelques églifes On difoit de Santeuil, qu’il diantoit
les faints; & du père Gnzzrz/fîw, qu’il les imitoit. Ns
en 1646, mort en 1729.

GOURNAI, (Marie le Jars de {Hif. Un,
mod.) ftWe favante, amie de Montané qui l’appal-
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lolt fa fille d adoption & qui la fit héritière de fes
«rits ;elle donna, en 1635 > l’édition de ksejfais.On a auffi d elle des ouvrages qui ont été recueillis

volumes in-4°. Elle avoir confervé
, par

goût & par principe
, le vieux langage & la vieille

prononciation
3 elle étoit d’ailleurs d’une vivacité

qui ne lui permettoit pas de foigner fon flyle ni dans
dans fes écrits, en conféquence

elle haiffoit les purifies, & difoit que leur fyle étoit
un bouillon d'eau claire fans impureté & Jans ful-
jlance. On a retenu d’elle ce vieux vers :

*

Quand mon âge fienii rouloit fon gaî printemps ,

^Qui efi la tradutfiion de ce vers de Catulle ;

Jucundum càm cetas flcnda ver agerett

Elle fut l’objet de plufieurs fatyres affez groffières,
ou on lui reprochoit d’être laide & encore fille
a cinquante cinq ans. Née en 1 566 ; morte en 1643,
oes amis lappelloient la fyrène françoife', ce qui
prouve feulement qu’une femme qui écrivoit bien
ou mal

,
pafToit alors pour un prodige.

/
Héraüld, sieur de)

né à la Rochefoucauld en 1623
c’abord valet-de-chambre du fameux duc de là
Rochefoucauld, auteur des maximes. Ce duc le
donna au grand Condé

; il fut aufll attaché au fur-
intendant Fouquet , enveloppé dans fa difgrace &
condamné à être pendu. 11 paffa dans les pays
etrangers

, y rendit des fervices importans, &
meiita dêtre employé par la France avec carac-
tère auprès de diverfes puiffances d’Allemagne; &comme il négligea de faire révoquer fon arrêt,
on a eu raifon d’obferver qu’il étoit à la fois pendu
en effigie à Paris, & envoyé du roi en AllemagneA la mort de M. Colbert, il fut propofé au
roi pour être contrôleur-général. On dit que ce
fut hl* le Tellier qui empêcha ce choix en paroif-
lant l’approuver beaucoup. Sire

, dit-il au roi
votre majefié ne peut pas mieux faire que de
nommer M. âeGourville, ce feroit le moyen de
le ^détacher des intérêts de M, le prince. Il favoit
qu en rappeilant l’attachement de Gourville pour
le grand Condé, il le perdoit abfolument dans
lefpnt du roi, qui efiimoit ce grand prince &
refpefloit fa gloire, mais qui n’avoit pas perdu
la mémoire des troubles de la fronde, de la fur-
prife de Bléneau & du combat de Saint- Antoine.
En elret, Louis XIV ne dit rien

, & parla de M le
J eletier; c’étoit celui que M. le 'l ellier vouloir
lajre nommer.

( Voye:^ l'article Peletier
) (le)

Gourville a laiffé des mémoires curieux; on y voit
avec plaifir & avec intétêt le tableau du défordre
©U etoient tombées les affaires du grand Condé
pendant le temps de fa fatale alliance avec l’Efpagne,

Ç CS moyens fi fages
, fi économiques que prit

iiourvule pouq^les réparer
; on y voit comme il

O U
' fenoit rigueur à ce prince fur les fommes qu’il lui
permettoit d’employer à fon plaifir

, à l’embeUif-
fément de Chantilly

, à la confeéfion de ce beau
canal

,
qui fait toujours l’admiration des étrangers,

affez droit pour conferver le fuffrage des amateurs
des anciens jardins

, affez courbé pour fatisfaire

les modernes
, ennemis de la ligne droite.

Nous ne favons que par tradition les anecdotes
fuivantes. Gourville

, devenu un homme important
dans l’etat

,
étoit fi éloigné de fe méconnoître

,
que fe

trouvant à la chaffe avec M. le duc delà Roche-
foucauld

, fon premier maître
,
qui depuis long-

temps ne traitoit plus avec lui que d’égal à égal

,

& voyant que M, le duc de la Rochefoucauld
effayoit de quitter fes bottes

, 8c n’avoit perfonne
pour les lui ôter

, il fe préfenta pour lui rendre
cet office. Que faites-vous donc monfeur de Gourville T
s ecria le duc. Eh , monfeur le duc

, répondit Gour-*
ville, efl-ce la première fois?

On conte une anecdote fingulière fur la mort
de Gourville. 11 mouroit tranquillement de lan-
gueur 8c de foibleffe

; fes amis étoient en grand
nombre autour de fon lit. Je me fens fi foible,
leur dit-il, qu’il me paroît évident que fi je vou-
lois feulement me retourner dans mon lit

, ce
mouvement me feroit rendre l’ame. On l’aflura

que ce fentiment de fa foibleffe le trompoit &
qu’il étoit exagéré. Voulez- vous, leur dit- il, en
avoir le plaifir? il fe retourna, & mourut. C’étoit
en 1705. C’efi fur lui, dit-on, que Boileau fit

cette épitaphe épigrammatique :

Cy-gît juflement regretté

,

Un favant homme fans fcience ,

Un gentilhomme fans naiflance ,

Un très-bon-homme fans bonté.

Tout cela fignifie qu’il parloit très- bien de
tout fans etre fort infiruit, qu’il avoit, quoique
d’une naiffance obfcure, de la dignité dans le
caraétere & de la nobleffe dans les manières,
qu il careffoit tout le monde

, & qu’on prétendoi^
qu’il n’aimoit perfonne véritablement.

GOUTHIER ou GUTHIER
, ou GUTHIERES ;(Jacques) {dJiJî.^ lut. mod.') avocat, auteur d’un

poème fur la prife de' la Rochelle en 1628,
Rupella capta

,

dédié au cardinal de Richelieu;
d un traite de orhitate tolerandâ

,

mais d’un autre
intitulé : /(SW cezcitatis. On a peine à comprendre
ce qui peut être dit de raifonnable pour conlbler
de la cécité & de la dépendance univerfelle où
elle met. Mort en 1638.

GOUVEST. (Jean -Henri Maubert de )
litt. mod.^ Sa vie fut celle d’un aventuriez

qui changea plufieurs fois d’état & de religion
^
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fe fît deux fois capucin & mourut protcfîant; mais

il a fait preuve de talent dans fou teftament

politique du cardinal Alberoni & dans fori hif~

to've politique du Jiccle

,

pris depuis la paix de

Weftphalie en i6^,8, jufqu’à la paix d’Aix-la-

Chapelle en 1748. Ce qu’il y a de plus remar-

quable dans ce dernier ouvrage, aflëz défeâueux,

mais qui fouvent fait penfer, c’eft le jugement

de l’auteur fur Louis XIV: en général il ne paroît

point avoir des idées affez fixes fur le caraélere

de ce prince; tantôt il n’impute qu’à lui feul cette

fierté, cette hauteur tant reprochée à fon gou-

vernement, & il paroît croire que c’efi Louis XIV
lui-même qui l’avoit infpirée à les miniflres mal-

gré eux ; tantôt il repréfente Louis XIV comme
un prince entièrement gouverné par ces mêmes
miniflres, & qui n’avoit formé fon caraftère que

des impreflions qu’il avoit reçues d’eux. Il eft

plus ferme dans fes idées comparatives fur Louis

XIV & fon lival le prince d’Orange ; c’efl à

ce dernier qu’il donne hautement la préférence;

il paroît prendre plaifir à montrer le prince

d’Orange toujours fupérieur à Louis XIV , l’ef-

façant entièrement dans l’art des négociations,

méditant fes projets avec plus de profondeur, les

préparant avec plus de fagefle
,
les exécutant avec

plus d’ardeur; il va même jufqu’à refufer au con-
feil françois, dans les plus beaux jours de la gloire

d; Louis XIV, tout plan & toute combinaifon :

il prétend que Louis XIV fut redevable à la

politique de fon rival de toute fa réputation de

politique; il fuppofe que Guillaume, obligé de
peindre Louis redoutable pour donner aux diver-

fes puiflfences de l’Europe un intérêt fenfible de

fe'^liguer contre lui , leur exagéra tellement l’af-

cendant de ce prince, confirma tant par fes re-

proches les flatteries dont fes fujets l’enivroient,

que toute l’Europe fut remplie d’une fanfle idée

de la fagefle & de la puifîance de Louis XIV

,

& préfuma d’autant plus de la jufleffe & de la

profondeur de fa politique, qu’elle en pouvoir
moins faifir les rapports.

Par une fuite de ce plan alTez nouveau , adopté

par l’auteur pour dégrader Louis XIV, il efl

obligé du moins de lui épargner le reproche
,
tant

répété par fes ennemis
,
d’avoir afpiré à la mo-

narchie univerfelle; c’eût été avoir un fyflême,

6c M. Maubert de Gçuvefl ne veut point abfo-

fument qne. Louis XIV en ait eu. Il eft auteur

de quelques autres ouvrages moins célèbres. Mort
«n 1767.

GOUX DE LA BOULAYE, (François le)
int. moJ.) voyageur françois, mort en Perfe,

vers ian 1669. On a de lui la relation de fes

voyages.
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tribunal & dans les débats fanglans des patri-

ciens & des plébéiens ,
du fénat ék du peuple :

étoient-ce des citoyens vertueux ou des fujets

faélieux & des tyrans ambitieux ? C’eft un pro-

blème difficile à réfbudre. Dubium plus an fcele-

ratus Orejles. Leur père Titus Seinpronius Grac-

chus
,

éioit ennemi perfonnel du premier Scipion

l’Africain
,

le vainqueur d’Annibal ; mais ennemi
généreux, il s’indigna de l’ingratitude du peuple

romain qui vouloir flétrir la gloire d’un tel homme
par un jugement injufte ; il rappella les fervices

& les triomphes de Scipion. Quoi donc! dit-il,

la vertu des grands hommes ne trouvera-t-elle

jamais ni dans fon propre mérite, ni dans les

honneurs où vous l’élevez ,
un afyle & comme

un fanéluaire , où leur vieilleffe foit à couvert

de l’outrage & de l’injuftice ? NuUis-ne meritis

fuis , nulUs vefiis honorihus unquani in arcem tu-

tam & velut fanbiam
,

clari viri pervenient
,

ubi Jî
non venerabilis

,
iiwiolata faltem feneüus eorunt

confidat ? Le fénat remercia Gracch.us de ce qu’il

avoit fait céder fes reflentimens particuliers à
l’honneur de la république , & il ne fut plus

parlé de l’indigne procès qu’on avoit voulu faire

à Scipion. On ajoute même que pour cimenter

la réconciliation de Scipion avec Gracchus
,

les

fénateurs proposèrent au premier de donner une
de fes filles en mariage à Gracchus ; Scipion en
prit l’engagement, & de retour dans fa maifon ,

j’ai marié ma fille , dit-il à Emilie fa femme,
— Quoi ! fans confulter une mère? — Je n’ai

pu m’en défendre. — Ah ! quand ce feroit pour
la donner à Sempronius Gracchus, deviez -vous
.m’en faire un fecret — Quoi! vous la donneriez

à Sempronius Gracchus ? — Eh 1 quel autre en
eft plus digne i— Eh bien ! c’eft à Sempronius Grac-

chus que je l’ai donnée. Ce fut la fameufe Cornélie,

mère des Gracques. Titus Sempronius Gracchus fut

cenfeur l’an de Rome 584, deux fois confiai l’an

573- & l’an 589 ;
il reçut deux fois l’honneur du

triomphe
,

il laiffa douze enfans à fa femme. On
conte de lui un trait que quelques-uns pourront
regarder comme une fuperftition ridicule

,
mais

que les hiftoriens citent comme une marque efti-

mable du relpeél des Romains pour la religion.

Gracchus
,
àtkvis fon fécond confulat

,
avoir pré-

fidé
,

félon l’ufage , à l’éleélion des confuls de
l’année fuivante; il lui vint après coup des fcru-

pules fur l’omifllon d’une cérémonie, à laquelle

il favoit feul qu’il avoit manqué
,

il craignit que
cette omiffion ignorée ne rendît l’éleéllon vicieufe

au tribual des dieux ; il confulta le collège des

augures, & ceux-ci en rendirent compte au fénat;

les deux nouveaux confuls étoient entrés en
charge ,

s’étoient partagé les provinces, s’étoient

I rendus chacun dans là leur. On les rappella ; &
lorfqu’ils furent inftruits du fujet de leur rappel,

ils abdiquèrent d’eux- mêmes le confulat; on les

en dédommagea dans la fuite, mais leur éleéüoQGRACCHUS. ( Tlif.. rom, ) Les Gracques

,

tribuns du peuple
, û célèbres dans l’biftoire du î fut jugée nulle pour cette année.
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Le foin de réducation des Gracques fut la

feule affaire de Cornélie. Pour moi
, voilà mes

Tuhejfes & mes cTnemens

,

dit-elle en monirar.t
fes cnfans a une riche campanienne qui venoit
de lui étaler fes diamans & fes tréfors. Juvénal,
dans les vers fuivans

, accufe-t-il formellement
Cornélie d’une hauteur infupporrable

, ou fe con-
tente-t-il de dire que fi elle avoit ce défaut, il

ne^ pourrcit l’aimer malgré toutes fes vertus
qu il lui préféreroit la plus ftmple citoyenne de
Venoufe ?

Molü Venujlnam quàm te , Comclia muter

Gracchorum
^ fi cam magnis virtutihus affers

Grande fupercilium & numeras in dote triumphos.

Quoi qu il en foit , elle fît irifiruire parfaite-
ment fes enfansj elle étoit elle - même très-
inftruite. Cicéron & Quintilien citent fes lettres
avec éloge. Le fécond Scipion l’Africain avoit
époufé fa hile, & elle difoit fouvent à fes fils,

pour les exciter à fortir de l’obfcurité : Les Romains
ne m appellent encore que la helLc-mère de Scipion &
non pas la mere des Gracques', elle eut fatisfaéfion,
elle tut la nure des Gracques, mais elle contribua
peut-être à leur perte. Scipion Emilien leur beau-
frère étoit dans le parti du fenat & des prati-
ciens, les Gracques fe jetèrent dans le parti
populaire, leurs tribunats ne furent que trop
célébrés. Tiberius Gracchus étoit plus âgé de
neuf ans que Caïus Ibn frerej de -là un intervalle
alfez confiderable dans l’hifloire entre l’un &
1 autre. Le trihunat de Tibérius efi de l’an de
Rome 6iç. Tiberius fît paffer la loi agraire ou
la loi du partage des terres, loi qui dçpouilloit
les riches & les nobles en faveur du peuple,
mais qui étoit fujète aux plus grands inconvé-
niens & ne pouvoit guère que produire des
troubles. Lælius qui

, étant tribun , avoit eu la

meme idée
, l’avoit abandonnée comme entraî-

nant de trop fâcheufes fuites, & cette modéra-
tion lui avoit mérité le titre de fnp,e. On peut
voir ce que Cicéron a écrit fur cette loi orageufe.
Oéfavius, collègue de Tibérius dans le tribunat,
& fon ami particulier

, crut devoir s’oppofer à
cette loi & défendre les nobles

; Tibérius ayant
fait tout ce qu’il put pour le gagner

,
s’emporta

jufqu à propofer au peuple de choifir entre fon
collègue & lui

, & de deflituer l’un ou l'autre :

le peuple alloit prononcer
, & fon choix n’étoit

pas douteux
; Tibérius en ce moment fit un

dernier efiort auprès d’Oéfavius ; il fit parler
I amitié pour la dernière fois ; avec tant d’élo-
quence, qu’Oélavius attendri verfa quelques lar-
mes ; mats ayant jeté un regard fur les nobles,
dont il étoit environné & qui n’efpéroient qu’en

psrfifla dans fon oppofition ,
•& dit à

Tiberius quM pouvoit faire ordonner par le
peuple tout ce qu’il voudroit, Oélaviusfut dépofé

maltraité par le peuple j il eut peine à fe
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faHVSf, & un cfchve fidèle, qui fe tint toujours
devant lui pour le garantir & détourner les coups,
eut les deux yeux crevés. Tibérius, pénétré de
CiOuleur en apprenant ces violences

, courut
,

mais trop tard
,
pour contenir le peuple.

Cependant
, il s’elevoit contre lui de vlolens

orages de la part du fénat & des nobles; Tibérius
craignit ou feignit de craindre pour fa vie; il

prit un habit de deuil
, & menant fes enfans dans

la place publique
,

il les mit avec leur irère fous
la proteâion du peuple pour les intérêts duquel
il fencoit qu il alloit infailliblement périr. En même
temps il fit ordonner que les bieris du riche
Attale

, dernier roi de Pergaine
, feroient dif-

tribués aux pauvres citoyens
, Attali ignotus hetres.

Cependant il travailloit à fe faire continuer dans
le tribunat

, à fe faire donner fon fiére Caïus
pour collègue

, à porter au confulat Appius

,

fon beau-père, à élever de plus en plus l’auto-
rité du peuple fur les ruines de celle du fénat.
Le jour marqué pour l’éleélion des nouveaux
tribuns, il^ fe rendit au Capitole, le peuple &
le fénat étoient prefque en préfence & prêts
d en venir aux mains. Tibérius, fur un avis
qu’il reçut que les fénateurs avoient fait armer
leurs efclaves , voulut demander du fecoiirs a»
peuple

; mais ne pouvant fe faire entendre à caufe
du bruit qui fe faifoit,- il porta fa main à fa tête
pour -avertir qu’elle étoit en danger. Ses enne-
mis à leur tour trouvent ou feignent de trouver

ce gefle peut-être innocent, ils
secrient que Gracchus deniandoit ouvertement
la couronne

, aceufation qu’ils avoien^ même
déjà préparée d’avance. Scipion Nafica, qui étoit
à la tête des ennemis de Ttbétiiis, fomma le
conful Scévola de fccourir la patrie & de faire périr
le tyran. Scévola répondit qu’il ne feroit jamais
périr un citoyen' fans qu’il eût été jugé

, mais
qu’il n’auroit aucun égard aux délibérations illé-
gales que le peuple pourroit prendre à la per-
fuafion de Tibérius ; alors Nafica s’écrie ; le conjul
expofe la république

, fuive:^-moi vous tous qui vous
intérejfe^ à fa confervation. Prefque tout le, fénat
le fuit, on marche au Capitole, on attaque Tibé-
nus

, il efl afTommé avec plus de trois cents de
fes amis à coups de bâtons & de pierres

, ce fut
la première fois que le fang des citoyens fut
répandu à Rome par des citoyens dans une émo-
tion populaire. Ce fut le fignal des horreurs 6c
des proferiptions fi fréquentes depuis. On établit
une commiffion pour juger ceux qu’on regarda
comme les complices de Tibérius. Un de fes plus
ardens amis

, Blofius ne fe défendoit qu’en difant
qu il avoit cru ne devoir rien refufer à un tel
ami. Et s’il vous eût ordonné de mettre le feu
au Capitole

,
lui dit Lælius qui l’interrogeoit ?— Il ne me l’auroit pas ordonné. — Mais enfla

s’il l’avoit ordonné > — J’aurois obéi. Tibérius
Gracchus n’avoit que trente ans lorfqu’il périt
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mjférablement. On jeta fon carp, dans le

fatSSo?"' *" quelquelat.sfaa on au peuple
, Scipion Nafica ne pou-vant plus paroitre en -public fans être infi ltéfut envoyé en Afie fous prétexte de m.eim^ê

iue iSnï -

d’autres ne voient en lui
q e 1 adaffin ü un homme vertueux & populaire.

retraite &

d^ni r
^^'"S^^nce de fon frère. Il difoit

fonge/&"lui avoit^d'ir^C

Son ro r
un fon femblahU au mun

Kpsfiss:
générlîl

d Homère, dont le fensgénéral eft rendu par ce vers de Racine :

fui/Te périt comme eux, quiconque leur reffemble f

-ort dans fonX"'portairau ^rdit^lTc;;'

On ne fit zuLuT""f'"
fP^rirentur notæ.ne nt aucune information à ce fuiet danc

vâ. coûSblf Cata

été ÎSi; Tn’ '"/*"' Pftoîe avoir

-t
rî’r fr““’cer^

la nutt^'^dLs introduit

,

ftns qui l’éîranülèrent r
tribunat pour Pannt

parvenu au

agraire & tou^ tlP renouvella la loi

Tibérius • & ni i populaires de

s’éto t’ ^ub'ié f 'ï
P'' Tibérius

pour Snée 6 o’ & 1

Œ'rp“ o-sV.quivi'r
furieT & P ^=l"^dans un bois confacré aux

poar !?„ Zrtlr i, S"»™'’
P’''’ '"'«•

«fclavea, ,„i l'I,?J:o'e"Sr7d,"± t’

too,7a cerve
' & infuUer an ô.ani

la place. Son coros^f
du plomb fondu à

Hiflûin r
Tibre comme

JJfloire. Tome JJ. Seconde pan.
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celui de fon frère. Opimlus eut encore l’indi-
gnité de bâtir, en mémoire de cet événement
un temple à la Concorde. Quelqu’un y grava
.ecretement, pendant la nuit, un vers dont le
lens eu ; Ce temple de la. Concorde efl Pouvraee de
la plus lâche fureur, ^

Cornélic s’étoit retirée à Misène
, où elle vécut

ong-temps
, _

parlant fans cefTe de fes fils & ne
les pieurant jamais. Tout ce qu’il y avoit de dif-
tingue à Rome, alloit la voir & l’entendre parler
du premier Scipion fon père, & des Gracques
les fils : elle etoit devenue un monument vivant
de ces grands événemens & de ces grands hom-
mes. tlle aimoit fur-tout à raconter tout ce que
l ifaenus & Caïus avoient fait & fouffert, difoit-
el e, pour la patrie. Le peuple, toujours attaché
a la manoire de ces deux illuftres tribuns, fit éri-

^
Cornèlie une fiatue de bronze avec cette

infcription
, fi fimplc & fi honorable à la fois &

pour la mere & pour les enfans : Cornèlie, mère
des (jrracques.

L’opinion qui efi refiée fur les Gracques, clî
que c etotent de grands hommes

, mais des fédi-
tieux ;

Quis tident Cracchos de faditione querentes >

du Juvenal. Ctcéron en parle de même. Velleius
Paterciilus, à la vérité, fait un beau- portrait demenus Gr^îccAiij; Vir alioqui vïtâinnorenvffimus'
ingenio florentijfimus

, propofito fanaijfmus
, tamis

denique adornatus virtutibus
,

quantas perfeaâ 6*
natura 6* indufria mortalis conditio recipit ; mais
Il blâme par- tout fa conduite & celle de fon
frere dans leurs tribunats

, & exalte celle de Sci-
pion Nafica Les Gracques ont cependant trouvé
des apologifies

, fur-tout parmi les modernes.
M. Marmontej, dans fa préface de la tradiiaion

,

" impute qu’à la tyrannie du fénat
les defordres qui produifirent la guerre civile

, &qui perdirent Rome : il fuit la conduite de ce
corps dans les différentes époques de la républi-
que

; il foutient que fon efprit fut toujours detromper & dafiervir le peuple ; il fait voir corn-
ment 1 autorité du peuple & la puiffance tribii-
mtienne naquirent des injufiiees & des violences
du lenat

; il regarde la mort violente des Gracquescomme le fignal & le principe de ces divifions,
de ces profcriptions, de ces maffacres

, qui , après
avoir long -temps défolé la république au nom
de divers tyrans

, finirent par entraîner le fénat
Je peuple dans une fervitude commune.

GRACE PRINCIPALE
, ( Hljî. mod.

) titrequon donnoit autrefois à l’evêque de Lié<^eqm eft prince de l’empire. La reine Marguerfte!
dans/<r^ mémoires, raconte qu’on le traitoit ainfi;
mars depuis il a pris celui à'alteffe. 11 n’y a point
aiqourdhui da baron dans la haute Allemagne

,

& fur-tout en Aiitriehe
,
qui ne fe faEe donner

Z Z Z {
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ce titre d’honneur. Les Anglois s’en fervent à f

l’égard des évêques & des perfonnes de la pve- !

lu'^re qualité après les princes. Comme on le

lionne en Allemagne aux princes qui ne font

pas du premier rang ,
les ambaffadeurs de France

l’accordèrent d’abord à l’évêque de d’Ofnabruk,

qui éîoit ambafladeur du collège éledoral à Munf-

ter ,
mais enfuite ils le traitèrent ù'altejfe. Ce

titre de g’ticc principale n’eft plus maintenant d’u-

iage en notre langue. ( G. )

GRACIAN, (Balthasar) ÇHift. Utr. mod.)

tèfuite efpagnol ,
auteur eftimé en Eljoagne

,

K3oins edimé en France où prcfque tous fes ou-

vrages font connus par des traduélions. Son hères

t'e Ion homme univerfel ont été traduits par le

père de Courbeville jèinite ; fes maximes, par

Amelot , fous le titre de l'homme de cour. Ses

réflixions politiques fur les plus grands princes &
varticulicrenicnt fur Ferdinand -le- Catholique

,

par

f- 1 . de Silhouette, que nous avons vu contrôleur-

& enfuite fous un autre titre
1759^

par le même père de Couibeville, etc. Csracian

ed mort redeiir du collège des jéfuites de Tarra-

gone, en 1658.

y

GRÆVIÜ5, (Jean-Georges) {HiJlJitt.mod.')

di^ne difciple de Gronovius , & proicffeur de

politique, d’hiftoire & d’éloquence à Utrecht ,
fi

connu par fon Thefaurus antiquitaium romanaruin

,

par fon Tkefauras antïquitatuni italicarum, continué

par Burman. 11 a de plus donné des éditions d'Hé-

ficcle ,
de Cicéron , de Florus

,
de Céfar ,

de

Suétone, &c. Né à Naiirnbotirg en Saxe, en 1632.

Mort en 1703.

GRAFIGNY , ( Françoise d’Issembourg

p’HapponCOURT de) {Hijl. Utt. mod.) auteur

des lettres d’une péruvienne, petit livre charmant

,

plein d’intérêt, & du ftyle le plus philofophique;

de la comédie de Cénie
,

pièce touchante ,
qui

reiTemble trop à la gouvernante de la Chauffée

,

qui ne la vaut pas, mais où il y a des fcènes

qui valent des pièces entières, tells eft
,
par exem-

plo», la première fcène du cinquième aèle ,
où

les inquiétudes & les délicateffes de l’amour fe

déguifent ft bien fous le prétexte des égards dus

au malheur ; de la file d’Ariflide

,

pièce Intéreffante

& bien écrite
,
qui eut peu de fuccès ,

peut-être

parce que Cénie en avoir eu trop. On a dit , &
quelqu’un a ofé écrire que les lettres péruviennes

Sc Cénie n’etoient pas de madame de Grafgny.

Où font les auteurs qui mettent de tels ouvrages

fous le nom d’antrul ? Ne croyons jamais à ces

fortes imputations qcie les fots ne manquent pref-

que jamais de faire
,
quand il s’agit d’une femme,

iladame de Grafigny étoit lorraine, née à Nancy;

fon père étoit major de la gendarmerie du duc

ci« Lorraine
;

elle époufa François Hugot de
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Grallmy, chambellan du duc de Lcrr.ûne. Son

marbee ne fut point heureux; il fallut

3c fon mari ;
mais tous ces faits ne forment

point l’hiffoire de madame de Graf.gny.^ Son luf

Lire eA toute entière dans les lettres aune p^a-

vicnne

,

dans Cénie
,
dans la {die d'Anfide. Llle

mourut à Paris en 1738, âgee de 64 ans.

GRAïLLÎouGRAILLY ,
(voy^ l’article Foix)

ancienne maifon qui forma par alliance la Seconde

maifon de Foix , vers la fin du quatorzième Aecle.

1

De cette maifon de Grailli

,

avant ^5
devenue maifon deFoix, etoit le fameux J.an lll

TGralllt ,
captai de Euch , l’ami pa;ticuher du

prince de Galks, dit le Prince-No.r, 9 ^”

Ùour lieutenant au roi de Navarre ,
Chanes le

Mauvais. Le titre de captai ,
capiialis ,

c elt a

dire chef, diAinguoit originairement les feigneurs

de l’Aquitaine de ceux des autres provinces,

mais dLs la fuite, ces feigneurs
’/f'

titres plus ufués en France, il p!"*

dans l’Aqnitaine d autres captalats oue ^11
& celui de Trène. Le captai de Buch, Jean 111 ,

étoit un des habiles généraux du quatorzième

Aède, Sc ce ne fut point par fa faute

contre notre fameux du Guefclm la bataille de

Cocherel , où U fut fait prifonnier le

^ ^4 -

Les Navarrois avoient a Cocherel les memes

don. I« François rt.oiom f»,vos dan,

les batailles de Courtrai ,
de Creci & Joitiers ,

avantage du nombre ,
avantage P°^’.

dance de vivres, dont ils

parade pour infulter à la difette des '

Lux-d L’avoient d’autre reffource que de tirer

les Navarrois de leur poAe pour les

une bataille dans la plaine ;
les Navarrois b™ o.mit

de combattre; la prudence du ^

leur ardeur. Du Guefelin, pour
L'nTl

même ardeur & la leur rendre funeAe ,
temt o-

Slcamper & de livrer à l’ennemt une v^
aifée • en en avertit le captai ,

on lm_ demancle

à eiands cris la bataille. « Jamais ,
répondit le

Je cZtS » du Guefelin n’a décampe a la

^vue d'e l’ennemi ;
c’eA une rufe On ne Ucouta

„ point, on l’entraîna, on fut bauu ,
& A tu

^ ’avoit prevu, n avoit» point, on iciiii-K'»?
r • ' , . tivoir

„ uns » Du Guefelin l’avoit prevu ,
'> avoit

annoncé ,
au commencement du combat ,

qu il cfpe-

rTld-r U cpul .. roi

‘‘"""‘J fr
noble royauté. (Charles V veno.t

f
le trônl) Du Guefelin avo.t

au captai
^

avant le combat ,
qu A 'dP^*^

Ôrondre ’& 00 cvl,o,.ao. fes folda.s, .1 leur ave,,

51. : Pa.’ DU. ,
oroU ,

fo..rn,l -va»,

un m.vcitu roi do Fr.noe ; ({.0 fo oo.ro / ^
jourd'hui imnnio p.r va»,. Lorfque e ro. de

Navarre eut fait la paix ave
_ s’atta-

St^^ardet-YosloTs
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ïDoumt en prifon en 1377, malgré toutes les

olFres que pût faire Edouard pour fa rançon.
Charles V, ayant fait inutilement tous fes efforts
pour l’attirer à fon fervice, prouva encore mieux,

FIN DU T O
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en n’ofant le délivrer, combien il eftimoit fes talens ;

mais c’eff une tache à la mémoire de ce grand
roi; le prince de Galles n’en avoit pas ufe ainli

envers du Guefclin
, lorfqu’il l’avoit fait prilonnier,;

ME SECOND,

\

De l’Imprimerie de la Veuve Ballard& Fils, Imprimeurs du Roi, rue des Mathurins,
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